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AVERTISSEMENT 

DE    L'AUTEUR, 

QUI   SE   TKOVVE   DANS   l'ÉDITION    DE   PARIS. 


ol  la  ParKe  théologique  de  l'Encycîopédie  a  tardé  &  paraî- 
tre, nous  espérona  que  le  Public  noua  pardonnera  ce  retard, 
lonqu'il  aéra  instruit  des  difficultés  que  nous  avons  eues  h 
vaincre,  et  de  l'immensité  du-travaU  dont  nous  nous  sommes 
trouvés  chargés. 

D'environ  deux  mille  cinq  cents  articles  dont  cet  Ouvrage 
est  composé  (i) ,  il  y  en  a  au  moins  un  quart  qui  man- 
quaient dans  Tancienne  Encyclopédie ,  ou  qui  n'avaient  été 
traités  que  comme  des  articles  de  6i<ammaire  ;  il  a  fallu  les 
faire*  Un  nombre  presque  égal  contenaient  une  doctrine 
busse  ou  suspecte;  ils  avaient  été  copiés  dans  des  Ecrividns 
hétérodoxes ,  on  faits  par  des  Littérateurs  qui ,  par  leurs 
principes ,  favorisaient  l'incrédulité  ;  il  a  fiiUu  les  corriger; 
Plusieurs  renfermaient  des  diseussions  inutiles  ;  nous  les 
avons  abîmés.  D'autres  étaient  incomi^ets;  nous  y  avons 
aîoaté  ce  qui  nous  a  paru  nécessaire.  Quelques-uns  ont  été 
retranchés  comme  superflus.  Nous  n'avons  pas  vu ,  par 
exemple,  où  était  la  nécessité  de  fiiire  vingt  articles  de  l'Aria- 
niane ,  parce  que  les  partisans  de  cette  hérérie  ont  porti 
autant  de  noms  difiérens  ;  de  distinguer  hëmoomios  et  con" 
iwbttantiêlj  dont  l'un  est  la  traduction  de  l'autre  ;  de  parler 
du  Diaianche  des  Palmes  et  de  celui  des  Rameaups  ^  de 

(i)  n  en  coBCient  avionrd'bvi  fwès  de  trm  milla  »  ea  y  cemprenaat 
SMS  oai  avaieni  été  renTOjés  aux  aatsaa  parties  de  l'Encyclopédie. 

AS 
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changfnr  une  lettre  pour  placer  corhan  et  korhan;  chirotonie 
et  heirotoniê ,  au  lieu  de.  YimposiUon  des  mains  ;  purim  et 
phurim  y  qui  signifient  les  sorts  ;  de  mettre  des  mots  grecs 
ou  hébreux  au  lieu  des  mots  (nantais  qui  y  répondent.  Ainsi , 
à  presque  tous  les  égards^  notre  travail  doit  paraître  absolu- 
ment neuf. 

Des  trois  parties  qu'il  embrasse ,  savoir ,  la  Théologie 
dogmatique ,  la  Critique  sacrée,  et  l'Histoire  Ecclésiastique , 
la  première  est  celle  qui  demande  le  plus  d'attention ,  et  qui 
renferme  le  plus  de  difficultés^  Comme  toute  autre  science , 
elle  a  son  langage  particulier ,  certaines  expressions  consa- 
crées \l  exprimer  les  mystères ,  desquelles  on  ne  peut  se 
départir  sans  s'exposer  à  tomber  dans  l'erreur.  On  ne  doit 
pas  exiger  d'un  Théologien  qu'il  emploie  d'autres  termes 
plus  clairs  tirés  du  langage  ordinaire ,  ni  qu'il  fasse  com- 
prendre évidemment  des  vérités  que  Dieu  a  révélées  pour 
être  crues  sur  sa  parole ,  quoique  nous  ne  poissions  pas  les 
concevoir. 

Depuis  près  de  dix^huit  cents  ans  que  la  Théologie  chré^ 
tienne  est  formée ,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un  seul  siècle  dans 
lequel  elle  n'ait  été  coolbattue  par  cf^elqùe  secte  de  mé- 
créans  )  cette  science  est  donc  devenue  très-contentieuse. 
Comme  elle  consiste  à  savoir  non-seulement  ce  que  Dieu  a 
révélé  9,  mais  conunent  cette  doctrine  a  été  attaquée ,  et 
comment  elle  a  été  défendue,  il  n'est  presque  pas  un/seul 
article  qui  ne  soit  un  sujet  dé  dispute  ;  un  Théologien  écrit 
âonc  toujours  au  milieu  d'une  foule  d'eni\emis ,  et  jamais  ils 
ne  furent  en  plus  grand  nombre  que  dans  notre  siècle.  On 
ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  nous  voir  continuellement 
dux  prises  avec  les  Sociniens ,  avec  les  Protestans ,  qui  ont 
renouvelé  presque  toutes  les  anciennes  erreurs ,  avec  les 
Dc^istes  et  les  autres  incrédules  qui  les  ont  copiés  tous.  Nos 
maîtres  en  Théologie  sont  les  Pères  de  l'Eglise  ;  nous  nôu^ 


DE    UAUTEUR.  y 

«royoQS  obVgéfc  de  suivre  leur  exemple.  Qt ,  tes  Autkuri  res* 

peclables  ont  écrit,  chacisa  dans  leur  tenipây  toioXte  lef 

cireoTS  qai  {aisâient  du  bruit  fioiir  hm^  et  faon  centre  celles 

dont  \e  scravënir  était  à  {leto  prfes  efiacé;  il  est  de  notre  der 

Toîf  de  les  imiter. 

Nou^  né  soniities  pîii  àislez  ittfMfè's  t>ddr  aèchièr  tes  ^râ^ 
testans  d^kVolr  voulu ,  de  prdpbi  délibéré ,  Fàvoiris^i:  les  eii^ 
Denûs  dû  t^Tisliànishi^  ;  mais  fl  ii'é^  pars  moitâ  Vrai  que , 
ttoa  le  VcHîldiir  ^  ils  lédr  <mt  foufni  presque  tisutes  làirs 
armes  ;  o^est  IM  évéâét&éMt  qiré  ntm^  nWons  pas  pu  tioos 
dispenser  dé  Gilirë  rCiiiarqdei:  Otfé  infinité  de  ftns ,  parce  que 
ta  chose  est  évidente.  Si  lei  Pi-bte^n&  se  tâchent  de  se  troa<«- 
ver  cofitinuellemêllt  datt^  notre  Oûvhi^e  associés  aux  Incré^ 
dotés  y  ce  n'^t  pa^  à  nôôs  ^ù^ils  dcireot  s'en  prebdre ,  niais 
i  lears  doctèiM.  (%€t  llM  Luthériens  >  Mosheiib  et  Brurcker^ 
chez  tes  Gaivinistéd,  Be^ôbté^  Èasnage,  le  Clerc  5  Bar^ 
fceytac  ;  cKte  l^s  Ahf l^àns ,  Cbîllingworth  et  Btngham ,  sont 
teux  dont  iious  avoiis  principalêifiênt  Côâ^alté  tes  liVfeS> 
parce  que  ce  sont  les  derniers  qui  ont  écHt  y  et  qui  parais^ 
sent  avoir  le  plus  de  réputation.  Us  ont  cherché  à  dônnet 
une  nouveUe  tournure  abx  anciennes  ob)ectio&S  ;  ilà  ont  eèi 
l'art  de  déBgurer  la  plupart  des  faits  de  l'Histoire  Ect)léîtias- 
tiqoe;  il  n'est  prévue  pas  un  ^eul  des  PèréS  de  l'Egliàe 
contre  lequel  ik  n^dieiit  fbrmé  des  tfCcuS&ttclis  1  ils  ont  doikc 
imposé  une  nouvelle  tâche  aux  Théologiens  Qrtllolîtjpes ,  à 
laquelle  nos  meilleurs  Ck>ntroVèrsistes  n'ént  pas  pd  sfitis&ire: 
nous  avons  donc  été  obligés  de  nous  en  dhafgetv  et  A  nous 
n'avons  pas  répondu  à  tout  ^  ndUs  cro^ôàs  du  lAoiAS  avoir 
bîi  le  plus  essentiel.  En  donnant  une  courte  notice  des 
Ouvrages  des  Pères ,  nous  avons  tâché  de  fiiire  leur  apologie. 
n  en  est  de  même  des  personnages  de  l'Ancièh  Tesfàment, 
dont  l'Histoire-Sainte  a  loué  les  vertus  y  et  que  les  incrédu- 
les ,  en  marchant  sur  les  traces  des  Manichéens  ^  se  sont 
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appliqués  2i  noircir.  Mais  loin  de  chercher  à  multiplier  lea 
urticles  de  .Critique  sacrée ,  noos  en  a^ohs  isupprimé  an 
grand  nombre.  H  nous  a  semblé  inutile  de  disserter  sur  des 
expressions  que  tout  le  monde  entend ,  ou  sur  des  termes  qui 
n'ont  rien  d'extraordinaire ,  et  de  copier  le  Dictionnaire  de 
la  Bible..  Il  est  plus  nécessaire ,  sans  doute ,  d'éclaircir  les 
passages  dont  les  hérétiques  ou  les  incrédules  ont  abusé  y  ou 
qui  font  un  objet  de  dispute  entre  les  Théologiens. 
:  On  doit  comprendre  qu'un  Dictionnaire  théologique , 
quelque  exact  qu'il  puisse  être ,  ne  pourra  jamms  tenir  lieu 
d'un  Couris  de  Théologie  complet ,  dans  lequel  on  rassemble 
sur  chaque  question  toutes  les  preuves  et  les  réponses  aux 
objections  ^  où  l'on  fait  voir  la  liaison  que  nos  dogmes  ont 
éntr'eux ,  de  manière  que  l'un  éclaircit  et  confirme  l'autre  (i). 
Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'avec  le  secours  d'un  Die* 
tionnaire  aussi  abrégé ,  l'on  peut  devenir  grand  Théologien. 
Si  celui-ci  avait  été  destiné  à  paraître  seul ,  il  aurait  néces- 
.sairéniient  fallu  le  rendre  plus  étendu ,  y  faire  entrer  "plusieurs 
articles  de  Métaphysique ,  de  Morale  ^  d'Histoire ,  de  Disci- 
pline ^  dé  Jurisprudence  canonique^  que  nous  avons  du 
Misser  à  ceux  auxquels  ils  appartiennent  (3). 

n  n'aurait  pas  été  difficile  non  plus  de  le  charger  de  cita^ 
tions  ;  mais  il  suffit  d'avertir ,  en  général ,  que ,  pour  la  Cri- 
tique sacrée  9  les  Prolégomènes  de  la  Polyglotte  d'Angle- 
terre y  la  Philosophie  sacrée  de  Glassius  ^  les  Dissertations 
et  les  Préfaces  de  la  Bible  d'Avignon  ^  en  17  volumes  w-^^.*, 
sont  les  principales  sources  où  l'on  a  puisé.  Pour  l'Histoire 
Ecclésiastique^  Fleury,  Cave,  Dupin,  Tillemont ,  Dom 

(1)  Un  Dictionnaire  théologique  a  d'autres  avantages  que  n'offre 
point  un  Traité  complet  :  il  est  d'un  usage  plus  général;  on  le  consulte 
plus  comàiodément ,  plus  agréablement  ;  il  renferme  d'ailleurs  un  grand 
nombre  d'articles ,  dont  n'est  point  susceptible  un  Coars  de  Théologie. 

(a)  Aussi  ayons-Bous  eu  grand  soin  d'en  enrichir  cette  édition. 
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CeilUer ,  sont  les  Auteurs  qu'il  aurait  &llu  citer  contiiraelle- 
ment.  Nous  n'avons  pas  hésité  de  copier  plusieurs  observa- 
tions dans  les  Protestans^  desquels  nous  venons  de  parler, 
suT-toat  dans  Mosheim  ^  lorsqu'elles  nous  ont  paru  vraies  et 
dignes  de  l'attention  du  Lecteur.  Pour  la  Théologie  dogma- 
tique y  quand  nous  aurions  mis  à  chaque  article  les  noms 
de  Péiau  y  de  Tournely  y  de  Witasse ,  de  Lherminier  /  de 
Jaénin ,  oa  de  quelques  Auteurs  plus  modernes ,  le  Lecteur 
n'en  aurait  pas  été  plus  instruit  ;  ces  Ouvrages  sont  connus 
de  fofls  les  Théologiens ,  et  les  autres  personnes  ne  sont  pas 
tentées  de  les  lire. 

Noos  n'avons  pas  la  vanité  de  croire  que  ce  Dictionnaire 
est  tel  qu'il  devrait  être  ;  un  seul  homme,  quelque  laborieux 
qu'il  soit  y  ne  peut  suffire  à  cette  entreprise.  Ceux  qui  vien- 
dront après  nous  pourront  faire  mieux  ;  il  est  plus  aisé  de 
voir  les  dé&u ts  d'un  Ouvrage  déjà  fait ,  que  de  les  éviter  en 
le  composant  (i). 

{i)  Cette  modestie  de  M.  Bergier  est  bien  louable;  niai«  ponr  ceux 
qmi  coanaîasent  ses  talens,  son  profond  savoir^  le  mérite  de  l*Ouyrage 
est  déjà  décidé.    C  ^<^^  ^^^  ^'  ^^  ^^è^-  ) 


AVIS 

DES    ÉDITEURS   DE    LiÉGE. 


JLjes  divers  Auteurs  oui  ont  traînaillé  aux  différons  Diction- 
naires de  /  Encyciopéaîe  méthodique ,  pour  ne  point  surchar- 
gea à  tinfini  ce  kecue.il  irhménse,  bnt  rem^jnéâ  des  parties 
étrangères  à  leùt  irtûfaii  une  ^ûamké  d'artictes  ijui,bien  au' ils 
entrassent  dans  leur  plan  >  appartenaient  cependant  plus  dirèc-- 
tement  à  celui  d^un  autre  Collaborateur  :  ils  n  auraient  pu  les 
omettre ,  si  leur  Ouvrage  particulier  eût  du  paraître  isolé  ; 
mais  y  chaque  Ombrage  ne  formant  (ju*un  membre  d'uH  grand 
corps  y  il  fallait  èi^iter  des  répéïitibns  qui  auraient  nui  à  la 
perfection  de  V ensemble  :  ainsi  M.  Bergier  a  rent^oyé  somment 
ses  Lecteurs  au  Dictionnaire  de  Jurisprudence  Ecclésiasti- 
que ;  il  était  dohc  indispensable  ,  en  publiant  à  part  son  Dic- 
tionnaire de  Théologie ,  de  templacet  ai^et  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  tous  les  articles  rem*oyés  |  c'est  ce  que  nous  apons 
fait,  et  nous  les  aidons  désignés  par  ce  signe  (f?*,  afin  quon 
ne  les  confonde  pas  avec  ceux  de  notre  Auteur, 

Nous  sommes  loin  de  t^ouloir  nous  faire  un  mérite  de  ce 
léger  tj^avait ,  //  cîait  nécessaire  pour  nevoint  lù^rer  incom- 
plet au  Public  un  Ouvrage  qui  a  déjà  fixé  si  favorablement 
son  opinion  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar-^ 
quer  avec  surprise  que  les  Editeurs  de  Paris  ont  négligé 
cette  précaution  essentielle  ;  ils  nont  remplacé  aucun  article 
dans  Us  Parties  de  Théologie  qu'ils  distribuent  séparément. 
Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  Souscripteurs  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  dans  le  premier  Tome  du  Dictionnaire 
*  fhéologique  de  Paris  sontrenvoyés  à  celui  de  Jurisprudence; 
ils  jugeront  par  là  combien  il  était  nécessaire  de  ne  point  les 
omettre* 

Affinité.  —  Archevêché  ,  AncuEvèQUE.  —  Archi- 
diacre. —  Aumônerie^  Aumôniers.  —  Bénédiction. 
-—  Cas  réservés.  —  Chaire  épiscopale  ,  Chaire  a. 
PRÊCHER.  —  Chapelain  ,  Chapelle.  —  Chapitre.  — 
Cloître.  —  Conciles  nationaux  ,  Conciles  provin- 
ciaux. —  Confrérie.  —  Congrégation.  —  Cure, 
CtjRÉ,  —  Décret  ALKs.  —  Ecolatre. — Empêchement 
PE  mariage.  —  Excommunication  ,  etc. ,  etc. 
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A  A  R  0  y ,  frerc  de  Moïse ,  pre- 
mier Pontife  de  la  religiou  Juive. 
On  peut  Toir  son  histoire  dans 
l'Exode  et  dans  les  livres  suivans  j 
ce  n'est  point  h  nous  d'en  rassem- 
bler  les  traits  ;  mais  nous  sommes 
obliges  de  justifier  les  deux  frères 
àç  quelques  reproches  que  leur  ont 
fjît  les  censeurs  anciens  et  moder- 
nes de  l'Histoirc-Sainte. 

Us  ont  dit  qnc  Mo'ise  avait  donné 
a  sa  tribn  et  à  sa  famille  le  sacer- 
ïW  par  un  motif  d'ambition.  S'il 
avait  agi  par  ce  motif  ^  il  aurait  sans 
dôme  assuré  à  ses  propres  enfans 
le  pontificat  plutôt  qu'à  ceux  de 
»n  frère;  il  ne  l'a  pas  (ait;  les  en- 
ûns  de  Moïse  demeurèrent  confon- 
dus dans  la  foule  des  Lévites.  Dans 
le  testament  de  Jacob ,  Lc'vi  et  Si- 
néon  sont  assez  maltraités  ;  la  dis- 
persion des  Lévites  panni  les  autres 
Uibus  est  prédite  coimnc  une  puni^ 


tfon  du  crime  de  leur  père.  Gem 
c.  49 ,  1^,  5  et  suiv.  Qui  a  forcé 
Moïse  de  conserver  le  souvenir  dé 
cette  tache  imprimée  k  sa  tribu? 
5ous  ne  voyons  pas  en  quoi  le  sa- 
cerdoce Judaïque  pouvait  excitei* 
l'ambition.  Les  Lévites  n*eurent 
point  de  part  à  la  distribution  de^ 
terres;  ils  étaient  dispersés  parmi 
les  aiiti'cs  tribus^  obligés  de  quitter 
leur  famille  ,  pour  venir  remplit 
leurs  fonctions  dans  le  temple  de 
Jérusalem  ;  leur  subsistance  était 
précaire;  ils  étaient  exposés  k  la 
perdre ,  lorsque  le  peuple  se  livrait 
à  l'idolâtrie.  Une  preuve  que  le  sa- 
cerdoce n'était  pas  par  lui-même 
ime  source  de  prospérité ,  c'est  que 
la  tribu  de  Le'vi  fut  toujours  la 
moins  nombreuse;  on  le  voit  par 
les  dénombrcmens  qui  furent  faits 
en  difTérens  temps. 

A  la  vciilc,  rAuleur  de  l'Ecclé- 
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c.  45,  :^.  7, 


sîastique ,  c.  45  ,  ^.  7 ,  fait  un 
éloge  magnifique  de  la  dignité  â^Aa- 
ron,  et  des  privilèges  qui  étaient 
attacltcs  à  son  sacerdoce  f  mais  il 
les  envisage  sous  un  aspect  reli- 
gieux f  beaucoiq)  plus  que  du  côté 
des  avantages  temporels  ;  le  privi- 
lège de  subsister  par  les  offrandes 
des  prémices,  et  par  une  portion 
des  victimes ,  ne  pouvait  pas  corn- 

Ï)cn'îcr  les  inconvéniens  auxqueb 
es  Prêtres  en  général  étaient  expo- 
sés aussi-bien  auc  leur  qjief.  Nous  ne 
-*)vDos  pas;4aw:l^&toire-Sainte 
yi^  Ifes  Pontifeitlfo'Hebreux  aient 
îamaisjopi  jl'une  très-jQpavds  auto- 
fftp  f*V\  4'uiife  Yor^i]i^\cpnMdéra- 
hh  f"  *t  •ifous*  rtt*  ttïihpreâbns  pas 
quel  motif  aurait  pu  exciter  Tamoi- 
lion  de  gouverner  un  peuple  aussi 
intraitable  et  aussi  mutin  que  l'é- 
taient les  Hébreux. 

Les  mêmes  censeurs  ont  ajouté 
qu'après  l'adoration  du  veau  d'or 
le  peuple  fut  puni ,  et  qu'Aaron  , 
le  plus  coupable  de  tous ,  ne  le  fut 
point  j  que  le  gros  de  la  nation 
porta  la  peine  du  crime  de  son  Pon- 
tife. C'est  une  calomnie.  Aaron  ne 
fut  ni  l'auteur  de  la  prévarication 
du  peuple ,  ni  le  plus  coupable  ;  il 
céda  par  faiblesse  aux  cris  importuns 
d'une  multitude  séditieuse.  Moïse , 
\.  la  vérité ,  demanda  au  Seigneur 
grâce  pour  son  frère ,  et  l'obtint. 
S'il  avait  agi  autrement ,  on  l'au- 
rait accusé  d'inbumanité ,  ou  d^a- 
voir  profité  de  l'occasion  pour  sup- 
planter son  frère.  La  faute  àHAa- 
ron  ne  demeura  cependant  pas  im- 
.  punie.  Il  fut  exempt  de  la  contagion 
qui  fit  périr  les  prévaricateurs  ; 
mais  il  eut  bientôt  à  pleurer  la  mort 
de  SCS  deux  jQls  aînés  ^  il  fut  exclu , 
aussi-bien  que  Moïse  ,  de  l'entrée 
dans  la  Terre  promise ,  et  subit  une 
mort  prématurée  pour  une  faute 
assez  uk^ère. 
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Si  l'on  veut  faire  attention  ^  U 
multitude  et  à  la  rigueur  des  lois 
auxijdelles  le  Grand  -  Prêtre  était 
assujetti ,  à  la  peine  de  mort  qu'il 
pouvait  encourir ,  s'il  péchait  dans 
ses  fonctions ,  à  l'espèce  d'esclavage 
dans  lequel  il  était  retenu ,  on  verra, 
que  cette  dignité  n'était  pas  fort 

E*opre  à  exciter  l'ambition.  Voyez 
iviTE ,  Pontife  ,  Prêtre  ,  -Sa- 

CEnDOCE. 

La  révolte  de  Coré  et  de  ses  par- 
tisans ,  et  leur  punition  éclatante  y 
ont  fourni  aux  incrédules  de  nou- 
veaux traits  de  malignité.  G>ré , 
chef  d'une  famille  de  Lévites ,  ja- 
loux du  choix  que  Dieu  avait  fait 
àH  Aaron  pour  Je  pontificat ,  se  joi- 
gnit k  Datlian ,  à  Abiron  et  à  deux, 
cent  cinquante  autres  che&  de  fa- 
mille ,  et  ils  reprochèrent  à  Moïse 
et  à  son  frère  l'autorité  qu'ils  exer- 
çaient sur  le  peuple  du  Seigneur. 
Moïse  leur  répondit  avec  modéra- 
tion que  c'était  à  Dieu  seul  de  dé- 
signer ceux  qu'il  daignait  revêtir  du 
sacerdoce  ,  et  il  le  pria  de.  confir- 
mer, par  la  punition  exemplaire 
des  rebelles  ,  le  choix  qu'il  avait 
fait  à^  Aaron  et  de  s^  enfams.  En 
effet ,  la  terre  s'ouvrit ,  et  engloutit 
Coré  avec  ses  complices  et  toute 
leur  famille ,  et  un  teu  du  ciel  con-^ 
suma  les  deux  cent  cinquante  autres 
coupables.  Num,  c.  16. 

Éeprocher  ce  châtiment  k  Moïse 
comme  un  trait  de  cruauté,  c'est 
s'en  prendre  à  Dieu  même.  Moïse 
ni  son  frère  n'avaient  pas  sans 
doute  le  pouvoir  de  faire  ouvrir  la 
terre ,  m  de  faire  tomber  le  feu  da 
ciel  \  et  ce  prodige  se  fit  à  la  vue 
de  tout  le  peuple  assemblé.  Dieu 
aurait -il  approuvé  par  un  miracle 
l'ambition  ou  la  cruauté  des  deux 
frères? 

Vainement  certains  critiques  ont 
voulu  trouver  de  la  ressemblauce 
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mut  Vlii^loire  XAaron  et  la  fable 
de  Mercure  j  tous  les  traits  du  pa- 
nUck  qu'ils  en  ont  fisdt  sont  força. 
Homère  et  Hésiode  ont  connu  la 
Cible  de  Mercure  long-temps  avaitt 
({ue  Ws  Grecs  aient  pu  avoir  au- 
cune connaissance  de  Tbistoire  des 
Juife  'y  Hérodote,  qui  a  yécu  quatre 
«ms  ans  après  ces  deux  Poètes, 
amnaissait  très-peu  les  Juiis.  D'au- 
tres ont  cru  que  le  personnage  de 
Ifercore  avait  été  copié  sur  celui 
d'Eliéier,   économe  d'Abrabam  ^ 
ils  n'ont  pas  mieux  rencontré.   Il 
est  fiwt  aisé  d'abuser  de  ces  sortes 
de  parallèles  entre  l'Histoire-Sainte 
et  la  iable ,  et  nous  ne  voyons  pas 
qiieDe  utilité  il  en  peut  résulter. 
Ceux  qui  voudront  consulter  les  àl- 
l^aiks  orientales  de  M.  de  Gebe- 
lin  y  pag.  loo  et  suiv. ,  verront  qu'il 
n'a  pas  été  nécessaire  de  c<^ier 
l'Hîsîoire-Sainte  pour  forger  la  fa- 
ble de  Mercure. 

AB,  ABBA.  Voyez  Père. 

ABADDON,  est  le  nom  de 
l'Ange  exterminateur  dans  l'Apo- 
caljnse  j  il  vient  de  l'bébreu  dbad, 
pcrare,  détruire. 

ABAILARD  ou  ABÉLARD 
(  Pierre  ) ,  Docteur  célèbre  du  dou- 
zième siècle  y  mort  l'an  1 143.  Nous 
n'aorioiis  rien  à  eu  dire,  si  l'on 
n'avait  pas  travaillé  de  nos  jours  à 
râiabîUter  sa  mémoire ,  à  faire  l'a- 
pekieie  de  sa  doctrine ,  et  à  donner 
au  &i%lenient  de  sa  jeunesse  toute 
la  oâânité  possible  ;  ce  que  l'on 
en  a  dit  est  tiré  du  Dictionnaire  de 
fiajle^  articles  Abéiard,  Bérenger, 
HMtse,  S.  Bernard  y  est  accusé  d'à- 
Toir  persécuté  ^Aoi/ar^  par  jalousie 
deiiÀNitation.  Mosheim,  Bnicker 
«t  «Cotres  Protestans  n'ont  pas 
i  d'adopter  cette  calomnie. 


ABA  i5 

lifalgré  les  efibrts  de  Bayle  et 
de  ses  copistes ,  il  résulte  de  leurs 
aveux ,  i.**  que  le  dérèglement  des 
mœurs  à^Abaliard  n'est  point  venu 
de  faiblesse ,  mais  d'un  fonds  de 
perversité  naturelle  ',  il  avait  formé 
le  dessein  de  séduire  Héioise  avant 
qu'elle  fût  son  écoUèrc  ;  c'est  dans 
cette  intention  qu'il  se  mit  en  pen- 
sion cbez  le  Chanuiue  Fulbert ,  et 
lui  ofiHt  de  donner  des  leçons  à  sa 
nièce  j  et  il  en  convient  lui-mémo 
dans  la  relation  qu'il  fait  de  ses 
malheurs. 

2.®  La  vanité,  la  présomption, 
la  jalousie ,  le  caractère  hargneux 
ô^Abailard,  sont  prouvés  par  ses 
écrits  et  par  sa  conduite.  Son  am- 
bition était  de  vaincre  ses  maîtres 
dans  la  dispute ,  d'établir  sa  répu- 
tation sur'  les  ruines  de  la  leur ,  de 
leur  enlever  leurs  écoliers ,  d'être 
suivi  d'une  foule  de  disciples.  On 
voit  par  ses  ouvrages  qu'il  entraî- 
nait ses  auditeurs ,  beaucoup  plus 
par  ses  talens  extérieurs  aue  par  la 
solidité  de  sa  doctrine  \  il  était  sé- 
duisant ,  mais  il  instruisait  très-mal  : 
il  se  fit  des  ennemis  de  propos  dé- 
libéré ,  pour  le  seul  plaisir  de  les 
braver.  Jaloux  de  la  réputation  dç 
S.  Norbert  etde celle  de  £>.  Bernard, 
il  osa  les  calomnier  Fun  et  l'autre: 

S.*"  Il  se  mit  à  professer  la  Théo- 
logie sans  l'avoir  étudiée  sufi&sam^ 
ment  ;  il  y  porta  les  subtilités  fri-« 
voles  de  sa  dialectique  et  un  espnft  . 
faux;  cela  est  évident  par  le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia.  Rieu 
n'était  plus  absurde  aue  de  donuer 
un  traité  de  la  Foi  h  la  Sainte  Tri- 
nité ,  pour  servir  d'introduction  à 
la  Théologie;  de  vouloir  expliquer 
ce  mystère  par  des  comparaisons 
sensibles  :  s'il  pouvait  être  compai-é 
à  quelque  chose ,  ce  ne  serait  plus 
I  un  mystère ,  ou  un  dogme  incom- 
I  préhensiblc. 
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4.®  Ses  apologistes  sont  forces 
ie  ootivenir  qu'il  y  a  des  erreurs 
dans  cet  ouvrage  et  dans  les  au- 
tres ;  ce  n'est  donc  pas  in)ustement 
qu'il  fut  condamné  dans  un  Con- 
fie de  Soissons ,  l'an  i  lai  ^  et  que 
l'auteur  fut  oblige  de  se  rétracter. 
Cet  érënement  rendit  avec  raison 
les  Evêques  et  les  autres  Théolo- 
giens plus  attentifs  sur  sa  doctrine, 
vingt  ans  après ,  Guillaume ,  Abbé 
de  Saint-TÉierry ,  crut  trouver  de 
nouvelles  erreurs  dans  les  écrits 
àtAbailtwd  ;  il  en  envoya  le  précis 
t\  la  r^utatipn  à  Geoffi*qy ,  Evêque 
de  Chartres  ,  et  à  S.  Bernard  y 
j^bbé  de  Clairvaux.  A-t<on  quelque 
motif  de  prêter  de  la  jalousie ,  de 
la  haine  y  de  la  {jEréve^tion  à  l'Abi})é 
de  Saint-Thierry  ? 

St  Bernard ,  loin  d^  témoinier 
çeç  mêmes  passions  contre  Mqir 
Jfiwd  4  lui  écnvit  ^  pour  l'engager  à 
«e  rétracter  et  à  corriger  ses  Uvres. 
Cet  enlèté  n'en  voulut  rien  faire  ^ 
il  voulut  attendre  la  décision  du 
Concile  de  Sens ,  qui  était  pris  de 
^'asisend)!^,  et  deinanda  que  Saint 
Bernard  y  flk  présent.  L'Abbé  de 
Clairvau3(  s'y  Uou\a  en  efict;  9 
produisit;  les  propositions  extraites 
des  ou^^gei  ^AhoUard  j,  «t  le 
somma  de  les  iasUJpie^  ou  i^  Ifs 
i:étracter. 

Pannl  ces  propositions  ^  <]^e  l'ofi 
peut  voir  dans  le  Piction^aire  jes 
Aéré$ies  y  article  AbaUard ,  il  y  en 
a  quatrç  lyû  sont  Pélagie^Qes^  trot 
9ur  la  Trinité ,.  dont  le  sens  littéral 
est  hérétiqHO^  dans  ui^e  ^i^re^^  l'Au- 
teur enseigne  l'O^pti^iisme  3  dans 
la  quatorziènie  ,  il  soutient  qu.e 
jésv^hrijst  n'e^t  pas  descendu  aux 
enfers.  Qui  rempechait  de  rétraïQ- 
ter  les  unes  et  d  expliquer  les  au- 
tres y  comme  il  fut  obligé  de  h  faire 
dans  la  suite  ?  3ans  vouloir  le  ûùire 
dans  b  Concile  de  SeaS;  il  ^ 
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appela  à  la  décision  du  I^ape^  et 
se  retira.  Par  respect  pour  son  ap- 
pel y  le  Concile  se  contenta  de  con- 
damner les  propositions  9  et  ne  nota 
point  sa  personne. 

On  dit ,  pour  l'excuser ,  qu'il  vit 
bien  qtie  Saint  Bernard  et  les  Evê- 
qi^jcs  du  Concile  de  Sens  étaient 
prévenus  contre  lui ,  et  que  sa  jus- 
tification n'eut  sçrvi  à  rien.  Mau- 
vais prétexte ,  dpnt  ua  opiniâtre 
peut  toujours  se  serrii:  quand  il  le 
veut.  S'en  reporter  d'abord  au 
jugement  du  Cpneile,  çn  appeler 
ensuite ,  ayant  même  qu'il  soit  pro- 
noncé y  est  un  Irai^  de  révolte  et  de 
mauvaise  foi  :  les  Evêques  étaient 
ses  juges  légitime?  ;  en  refusant  de  se 
jjusdfier,  U  méritait  condamnation. 
£n  eSçt  ^  il  fut  çjnnda^r^uié  à  Rome 
^ussi-biçn  ^u'i  Sew.  Est-ce  en- 
core par  hawfte  ou  par  j^ousie  que 
le  Papç  et  les  Cardinauii:  pronon- 
cèrent Panathéme  contre  lui  7  Ce 
n'est  qu'après  cette  condamnation 
qu'il  fit  enfin  sep  apologie  et  sa 
profession  de  foi^  dans  laquelle  il 
rétracta  {pruiçlleive^  b  plupart 
des  oroposiitions  qu'on  lui  avait  re- 
prodbécs^  «t  tâcha  d'çj^pliquer  les 
autres. 

Le  grand  reproche  que  l'on  fiût 
4  Saint  Bernard ,  e«t  de  s'être  ex- 
primé trop  durement  a«  sujet  A^A- 
ùqUardj  dans  1^  lettres  qu'il  écri- 
vit h^  Rome  et  aux  Evêques  de 
France  ^  ce  sujet  ^  mab  ce  ne  fat 

Îu Wès  le  refus  que  fit  Aèai/ard 
Ç  s  e^pKmier  et  de  se.  rétracter. 
Çfi}ffi  çonauitç  dut  peirsuader  aa 
sain^  Abbé  qu(e  ce.  novateur  était 
un  hérétiijue  obstiné.  Mosheizn  et 
Bruçlka'  disent  que  S.  Bernard  n'ea- 
tendait  rien  an^.  subtilités  de  la 
dialecti<][ue  de  son  adversaire  ;  mais 
celui- qi  sNsntendait-il  lui-même? 
On  voit ,  par  les  ouvrages  du  pre- 
mier >  qu'il  était  meilleur  Théologien 


Sens,  ni 


ABA 

1^  son  antagoniste ,  ^i3p!Aba3arâ 
aurait  pa  le  prendre  pour  mahre 
eu  ^Qur  juge ,  sans  se  dégra4er. 
TQii|oiirs  est-il  Tiai  que  les  IVo- 
tf>tans  qui  reprochent  k  l'Abbé  de 
Cbirvanx.  la  luine ,  la  )alou«ie ,  la 
Tiolcnce ,  Finjusti^e  contre  Tinno-. 
cence  pcnécotée  y  se  rendent  eux- 
BCBMS  coupables  de  tous  ces  yices. 

5.*  Ils  affectent  d'msiouer  qu'il 
fat  oondanuié  et  persécuta ,  non 
pour  SCS  erreurs ,  mais  pour  avoir 
soutenu  aux  Mobes  de  S.  Denis 
yie  lev  Saint  n'âait  pas  le  même 
que  S.  Denis  PAré^gite  ;  c'est 
'  ■  Ce  point  ne  fut  mis 
ni  k  Soissons,  ni  à 
à  Rome  ;  AbaUard  fut 
pour  dei  erreurs  qu'il 
a^ait  «Bseiipées  sur  la  Trimté,  sur 
rincamafion ,  sur  la  Grâce ,  et  sur 
plttàeais  anCrtsdie&. 

6.«  Lonqoe  Pieire^le- V^ârable , 
Abbé  di  Gbni ,  eut  donn^  à  ytf^o»- 
tard  une  retraite  et  l'eut  ceoTerti  y 
S.  Bernard  se  réconcilia  de  bwine 
Sm  avec  bd ,  et  ne  cbercKa  point  \ 
tronbler  son  repos  ;  il  n'ava»  donc 
point  de  baine  contre  lui.  Mais 
aux  jroox  dos  ii|crédules^  les  borër 
lifMs  ont  lonjyors  «aiso^  ^  les  Pè- 
ses de  i'E^iie  ont  toiqoars  eu  tort. 
Ils  biàment  dans  ks  ouvrages  de 
S.  fieraard  les  dé&ots  de  son  sif- 
de  y  et  ib  ks  excusent  dans  ceux 
d'iéfamfarJ,  ok  ik  sont  beauoonp 
pks  ifmTJhkf,  VoyMik  Saivt  Byn- 
lunn,  Wti.  de  I^Egi.  Gai&'c. 
%BB.9,aiin.  ]ii7etsuiv.  tom.  9^ 
sm.  si39-*ii4n9  etc. 

ABA WOEMEKT.  Les  Imes  du 

Tedament  nous  parknt 

des  aiéut$eftten$  ou  dei 

(  du  Verbe  incarné.  al| 

jD  s'tti  aaéaaM ,  dit  S.  9wà,  et  a 

9  fm  k  fi>iine  d'un  esckye  ;  il 

9  l'esl  boauHé  et  s'est  fendu  obéi»- 
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»  sant  jusqu'i  n^ourir,  et  mourir 
»  sur  une  croix  :  c'es^  pour  cela 
»  que  Dieu  l'a  exalté  et  lui  a  donné 
»  un  nom  supérieur  à  tout  autre 
»  nom  j  afin  qu'au  nom  de  Jésus , 
»  tout  genou  (tëchisse  dans  k  ciel , 
I)  sur  k  tenre  et  daus  les  enfers , 
))  et  que  tonte  kngue  publie  que 
»  Notre-&9gnei|rJésus-<lhrist  joiiit 
)>  de  k  gloire  de  son  Père.  »  rhs^ 
à'/ip.  c.  ^ ,  J|^.  7  y  ë.  Il  ne  s'easuit 
donc  pas  que  le  Fils  de  Dieu ,  en 
se  faisant  bonne ,  ^  Âen  perdu 
de  sa  grandeur.  Rieu ,  diseut  le9 
Pères  de  l'Eglise,  n'est  pks  digne 
de  k  Majesté  diviue  qu^e  d'>opérer 
le  sahit  de  ses  créatures  ;  il  t'dUait 
cet  excès  d^abaissemmi  de  k  part  dtt 
Vedie  iacaro^  pour  guérijp  l'nomme 
4e  l'orgueil  excesâf.qu'uno  £uisse 
Fbik^opbie  bu  a^ait  inspiré  ;  il  le 
faUait ,  pour  cansokr  h  plus  pande 
partie  du  genre  buo^ia  de  1  tumÛT 
kation  à  laqudle  elle  est  réduite. 

ABANDON,  n  y  a  d^ns  l'Ecris 
ture-Sainte  des  passages  qui  sem- 
bknt  psouver  que  Dfteu  abandonne 
les  pécbeuis  y  et  même  des  natioiu) 
entières  ;  mjus  il  en  est  d'autres 
qui  nous  assurent  ^e  Dieu  est  bon 
à  l'ëgard  de  tous ,  qu'il  a  pitié  de 
^ous,  qu'il  n'a  de  l'aversion  pour 
aucune  de  ses  créatures,  que  ses 
misérioonk^  se  répandent  sur  tous 
ses  ouvrages  9  etc.  Les  premiers  ne 
signi^ent  dope  pas  que  Dieu  prive 
absoloaaent  de  toutes  grâces  ks  pé» 
ebeurs  on  les  notions  infidèk»  » 
mak  qu'il  lye  kuir  en  accorde  pas 
autant  qu'à  d'autres  peuples,  on 
qu'il  ne  leur  fiait  pas  autant  de  bien 
qu'il  leur  en  a  fait  autrefois.  C'est 
un  usage  comasun  dans  toutes  ks 
kngues ,  d'exprimer  en  termes  aln. 
solus  ce  qui  n'est  vrai  que  par  coob 
paraison.  Ainsi ,  lorsqu'un  père  ne 
veille  pks  avec  autant  de  soin  ^'il 
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le  ûdsait  autrefois ,  sur  la  conduite 
de  son  fils,  on  dit  qu'il  l'aban- 
donne ;  s'il  témoigne  au  cadet  plus 
d'affection  qu'à  l'ainë ,  ot  dit  que 
celui-ci  est  délaissé^  négligé;  pris 
en  aversion ,  etc.  Ces  façons  de 
parler  ne  sont  Jamais  absolument 
Traies;  personne  n'y  est  trompé; 
elles  ne  doivent  pas  nous  sur- 
prendre davantage  aans  l'Ecriture- 
Sainte  que  dans  le  langage  ordi- 
naire. 

En  êfiet  y  malgré  les  promesses 
formelles  que  Dieu  avait  faites  aux 
Juifs  de  ne  jamais  les  abandonner  ^ 
ils  ne  manquaient  pas  de  dire  dans 
toutes  leurs  calamités  :  le  Seigneur 
nous  a  àélatssés ,  nous  a  oublies. 
Voici  ce  que  leur  répond  le  Pro- 
phète Isaïe  de  la  part  de  Dieu, 
c.  49  9  :f .  14  :  «  Une  mère  peut- 
»  elfe  oublier  son  enfant ,  et  man- 
u  quer  de  tendresse  pour  le  fruit 
»  de  ses  entrailles  ?  Quand  elle 
»  pourrait  le  ùin ,  je  ne  vous  ou- 
1)  blierais  point.  »  V abandon  pré- 
tendu dont  se  plaignaient  les  ixàh  y 
consistait  seulement  en  ce  que  Dieu 
ne  les  protégeait  plus  d'une  ma- 
nière aussi  éclatante,  et  ne  leur 
accordait  plus  autant  de  bienfaits 
qu'autrefois. 

Nous  devons  raisonner  de  même  y 
et  entendre  de  même  l'Ecriture- 
Sainte  ,  à  l'égard  ^t&  grâces  de  sa- 
lut et  des  secours  surnaturels.  Dans 
l'article  Grâce,  $.  5,  nous  prou- 
verons ,  par  l'Ëcriture-Sainte  y  par 
les  Pères  de  l'Eglise ,  par  l'eifica- 
dté  de  la  rédemption ,  qu'il  n'est 
sous  le  cid  aucune  créature  que 
Dieu  laisse  manquer  de  grâce  abso- 
lument et  entièrement  ;  mais  il  n'en 
îaàx  pas  également  et  en  même  me- 
sure \  tous  les  hommes  ;  aux  uns  il 
en  accorde  de  plus  abondantes  et 
de  [rfus  efficaces  qu'aux  autres  y  et 
c'est  dans  ce  sens  seulement  que 
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ceux-ci  sont  abandonnés  en  com- 
paraison des  premiers. 

Quelques  accusateurs  de  la  Pro- 
vidence ont  afifecté  d'alléguer  un 
passage  du  Livre  dès  Proverbes  y 
c.  1  y  J|^.  a4 ,  où  la  Sagesse  dit  aux 
pécheurs  :  <(  Je  vous  ai  appelés ,  et 
)}  vous  m'avez  rebutée  ;  ]e  vous  ai 
»  tendu  les  bras ,  et  aucun  de  vous 

»  n»  m'a  regardée De  mon 

»  côté,  je  rirai  et  j'insulterai  à  vo« 
)>  tre  rume ,  lorsque  les  maux  que 
»  vous  craignez  vous  seront  arri- 

»  vés Alors  on  m'invoquera, 

>»  et  je  n'écouterai  point';  on  me 
»  cherchera ,  et  on  ne  me  trouvera 
»  pas....  Mais  celui  .qui  m'écoutera 
)>  reposera  sans  crainte  ;  il  sera 
)}  dans  l'abondance ,  et  n'aura  plus 
»  de  maux  k  cedouter.  »  Nous  ne 
voyons  pas  comment  l'on  peut  con- 
clure de  là  qu'il  y  a  un  moment 
fatal  auquel  Dieu  n'écoute  plus  les 
pécheurs ,  les  abandonne  entière- 
ment ,  leur  refuse  toute  grâce ,  et 
les  laisse  périr,  i.»  Il  est  évident 
que  le  Sage  parle  des  maux  tempo- 
rels ,  et  non  de  la  réprobation  des 
pédieurs.  a.^  Ce  serait  en  vain 
qu'il  ajoute  :  celui  qui  m'écouiera, 
etc.  Les  pécheurs  peuvent-ils  en- 
core écouter  Dieu ,  lorsqu'il  ne  leur 
parle  plus  par  la  grâce  ?  3.*»  Cette 
opinion  est  formellement  contraire 
â  la  promesse  que  Dieu  a  faite  par 
Ezéchiel ,  c.  33  ,  t,  ^4  :  «  Lors- 
»  que  j'aurai  dit  à  l'impie ,  tu  mour- 
n  ras,  s'il  fait  pénitence  et  prati- 
i)  que  la  justice ,  ...il  vivra  et  ne 
»  mourra  point.  »  Or,  l'impie  n« 
peut  faire  pénitence ,  à  moins  que 
Dieu  ne  lui  donne  la  grâce.    " 

Les  Pères  de  i'Eghse  ont  tous 
insisté  sur  ce  passage ,  et  sur  ce  <|ui 
précède,  J^.  11  :  u  Par  ma  vie, 
u  dit  le  Seigneur ,  je  ne  veux  point 
»  la  mort  de  l'impie ,  mais  qu  il  se 
»  conyertiMe  et  qu'il  vive.  »  Us  en 

ont 
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ont  coiidtt  «nie  la  îoîs^corclc  de 
Biea  n'abânaonne  jamais  entière- 
ment  les  pécheurs.  Dieu  dit  dans 
PÂpocaWpse ,  c.  3,  ]^.  19  :  u  faites 
V  oénitâice  >  je  suis  à  la  porte  et 
»  je  frappe  ;  si  quelqu'un  m'ouvre^ 
j>  i'entrerai  diez  hii.  »  Il  ne  met 
point  d'exception.  Jésus^Ghrist  nous 
«SI  représenté,  non  comme  un  Juge 
CBpressé  de  faire  justice  ,  mais 
conne  im  Sauveur  nuséncordieux , 
qà  cnÎDC  de  perdre  une  âme  y  et 
Je  prix  du  sang  qu'il  a  répandu 
pour  elle. 

Cependant  quelques  Théologiens 
soutiennent  que  ce  n'est  poiot  là  le 
setttimeot  de  Saint  Augustin.   Ce 
Père ,  disent-ils ,  a  répété  vinçt  fois 
qae  Diea  n'abandonne  point  le  )uste , 
à  flioins  qu'il  n'en  soit  abaiidonné  ; 
il  applique  ce  principe  même  k  no- 
tre premier  père,  Serm,  I.  4n  Ps. 
5S,n,ay  il  dit  que  Dieu  a  dé- 
lataé  Adam ,  parce  qu'Adam  lui- 
siéme  a  délaissé  Dieu  :  donc  il  sup- 
pose qoe  quand  un  jnste  abandonne 
DicQ  ,  il  en  est  abandonné  à  son 
toàr.  £r.  3  de  ptcr.  mentis  et  re- 
miss, c.  i3  ,  n.  2Q.  Le  sabt  Doc- 
teur prétend  que  dans  quelques  oc- 
cMons  Dieu  n'aîde  point  les  justes 
à  foire  le  bien,  parce  qu'ils  peu- 
Tent   s'enorgueillir;  il  pense  que 
Diea   leur  refuse  la  grâce  et  les 
laisse  tomber ,  afin  de  les  hiunîlier 
par  leur  chute.  Or ,  s'il  refuse  quel- 
qoefns  la  grâce  aux  justes ,  à  plus 
forte  raison  aux  grands  pécheurs. 
Lorsqne  cenx-ci  Teulent  s  excuser, 
en  disant  :  «  En  quoi  sommes-nous 
3  coupables  de  rivrc  mal ,  dès  que 
>  n03$  n^avOTis  pas  reçu  la  grâce 
*  de  bien   vivre  ?  m   S.  Augustin 
répond,   Epist.  /p^  ad  Sixtum , 
C.6    o.  QQ  :  ^  S'ils  sont  au  nom- 
£bn  des  ^rases  de  colère  destinés 
-  i  la  perdition  ,  qu'il»  s'en  pren- 
r  «eof  i  eox-inéme*,  parce  qu'ils 
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»  ont  été  faits  de  cette  masse  que 
»  Dieu  ajustement  condamnée  pour 
»  le  péché  d'un  seul ,  dans  lequel 
))  tous  ont  péché.  »  Ainsi ,  ce  Père 
suppose  que  la  grâce  leur  est  refu- 
sée k  cause  du  péché  originel.  Enfin  y 
Tract.  53 ,  inJoan,  n.  6,  il  dit 
que  Dieu  aveugle  et  énduixit  les  pé- 
cheurs i  non  en  les  forçant  au  mal , 
mais  en  ne  les  secourant  point  » 
par  conséquent  en  les  abandonnant. 
Il  est  étonnant  que  ceux  qui  prê- 
tent à  S.  Augustin  cette  doctrine 
absurde ,  n'aient  pas  vu  qu'ils  le 
font  tomber  dans  des  contradictions 
grossières.  1 .  •  Puisque  le  juste  a  be- 
soin de  la  grâce  prévenante ,  non- 
seulement  pour  faire  le  bien ,  mais 
encore  pour  y  persévérer ,  s'il  lui 
arrive  d'abandonner  Dieu  ou  de 
pécher^  parce  qu'il  a  manqué  de 
grâce  9  ce  n'est  pas  lui  qui  a  délaissé 
Dieu ,  mais  c'est  Dieu  qui  l'a  dé- 
laissé le  premier  :  dans  ce  cas  /quo 
devient  le  principe  tant  répété  par 
Saint  'Augustin ,  que  Dieu  n'aban^ 
donne  jamais  le  juste ,   à  moins 
qu'il  n'en  soit  abandonné  ?  Lors- 
qu'Adam  a  péché  pour  la  première 
fois,  avait-il  déjà  délaissé  Dieu? 
ou  la  grâce  lui  a-t-elle  été  refusée , 
parce  qu'il  était  né  de  la  masse  de 
perdition  ?  2.^  Lorsque  les  pécheurs 
veulent  rejeter  sur  Dieu  la  cause 
de  leurs  crimes  ,  S.  Augustin  leur 
oppose  ce  passage  de  l'Ecclésiasti- 
que, c.   i5,  y.  11  :  tf  Ne  dites 
»  points  Dieu  me  manque  ;  c^est 
»  Im  qui  m'a  égaré  ;  Dieu  n'a  pas 
»  besoin  des  impies ,  etc.  »  L.  dé 
grai,  et  lib.  arb,  c.  2  >  n.  3.  Que 
l'on  dise.  Dieu  me  tnanaue^  ou 
Dieu  me  laisse  Manquer  aè grâce, 
c'est  la  mcme  chose  :  or,  selon 
l'Auteur  sacré  et  selon  S.  Augustin , 
c'est  un  blasphème.  3.^  Ce  saint 
Oocteur  a  répété  vingt  fois  qu'il  ne 
faut  désespérer  d'aucun  houune  vi-» 
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vaut,  Enarr,  s,  in  Ps.  3S,  n.  il,, 
'etc. ,  pas  même  des  impics,  in  Ps.So, 
n,  lo;  que  le  démon  est  la  seule 
-créature  de  la  conversiou  de  laquelle 
il  faut  désespérer,  in  Psal.  54, 
n.  4.  Il  dit ,  tonjcss.  L.  5 ,  c.  1 1 , 
u.  27  :  c(  Jctté-îoi  entre  les  bras  de 
»  ton  Dieu  ;  ne  crains  rien  ;  il  ne 
M  se  retirera  pas  afin  que  tu  tom- 
V  bes ,  etc.  »  Que  signifie  tout  cela , 
si  Dieu  peut  abandonner  absolu- 
ment non-seulement  les  graiids  pé- 
cheurs ,  mais  encore  les  justes,  afin 
de  les  humilier  ?     . 

Cherchons  donc  un  moyen  de 
décharger  S.  Augustin  de  toiAes  les 
\absardités  qu'on  lui  impute;  cela 
n'est  pas  ibrt  difficile.     ' 

Serm,  J,  in  Pi,  58 ,  n.  2 ,  il 
dit  qu'Adam  après  son  péché  fut 
privé  de  la  joie  et  de  la  consola- 
tion qu'il  jOitait  auparavant  k  voir 
Dieu  et  à  converser  avec  lui ,  puis- 
'<pi'il  se  cacha  ;  c'est  ainsi  que  Dieu 
se  retira  de  lui  et  le  délaissa. 
L'Ecriture  nous  l'apprend,  et  il 
ne  s'ensuit  rien. 

,'  L.3,  depecc.  meritis  et  remiss, 
^  «.  i3,  n.  22 ,  S.  Augustin  ne  dit 
point  que  Dieu  refiise  quelquefois 
aux  justes  la  grke  pour  faire  le 
bien ,  mais  pour  le  faire  parfaite- 
ment,  ad  perficienàum  jtisiiiiam, 
et  cela  est  vrai.  Dieu  ne  donne  pas 
-toujours  aux  âmes  les  plus  saintes 
la  force  de  pratiquer  le  bien  avec 
autant  de  perfection  qu'elles  le 
•Voudraient 9  c'est  ce  qui  lesL afflige, 
les  humilie,  les  tourmente  même 
par  des  scrupules  :  s'ensuit-il  de 
fk  que  Dieu  leur  refuse  les  grâces 
nécessaires  pour  éviter  le  i^éché  ^  et 
pour  persévérer  ^ns  le  bien? 

EpisU  ig4 ,  m  Sixt.  chap.  6 , 
n,  21  et  22,  S.  Augustin  parle  non 
'de  la  grâce  actuelle ,  mais  de  la 
-çràce  finale .  du  don  de  la  persévé- 
rance; d«  u  prédestination  à  la 
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gloire  éteme&e.  Noos  coBvenoiis , 
d'après  Saint  Augustin ,  que  ce  don        j 
n'est  dû  â  personne;  que   Dieu        ^ 
peut  le  refuser  à  qui  il  lui  plaît ,  et        ' 
que  ceux  auxquels  il  ne  l'accorde 
point  n'ont  pas  droit  de  s'en  plain- 
dre ;  que  cela  ne  peut  pas  excus<ar 
les  pécheurs ,  comme  le  prétendait 
Pelage.  Nous  traiterons  cette  ques- 
tion aux  mots  PERsévioLivcs  et 
PRi&DESTiifATioN.  Voyei  Gbace, 

.  ABBATE,  ABBÉ,  ABBESSE. 
Un  corps ,  une  communauté  quel^ 
conque,    ne  peut  subsister  sani 
subordination  ;  il  faut  un  supérieur 
qui  commande  et  des  inféneuis  qui 
obéissent  :  parmi  des  membres  tous 
égaux ,  et  qui  font  profession  de 
tendre  k  la  perfection ,  l'autorit» 
doit  être  douce  et  charitable  ;  ou 
ne  pouvait  donner  aux  supérieurs 
monastiques  un  nom  plus  conve- 
nable que  celui  de  Pkre  ;  c'est  ce 
que  signifie  Alha  :  par  la  même 
raison ,  l'on  a  nommé  Ahbesses  les 
supérieures  de#  religieuses ,  et  Ab- 
bayes les  monastères.  La  juridic* 
tion ,  les  droits ,  les  privilèges  des 
Akbés  et  des  Ahbesses  ont  été  fixés 
par  les  lois  ecclésiastiques  ;  c'est 
un  des  articles  de  la  jurisprudence 
canonique.  Il  nous  suffit  d'obser- 
ver que  la  multitude  des  Abbayes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  n'a  rien 
d'étonnant  pour  ceux  qui  savent 
quel  était  le  malheureux  état  de 
la  société  en  Europe  pendant   le 
dixième  siècle  et  les  suivans  ;   les 
monastères  étaient  non-seulement 
les  seuls  asiles  où  la  piété  put  se  • 
réfugier ,  mais  encore  la  seule  res- 
source  des  peuples  opprimés,  dé- 

r'ilés ,  réduits  k  l'esclavage  par 
Seigneurs  toujours  armés  et 
acharnés  k  se  faire  une  guerre 
,4K)]itiiuieUe.  Ce  fait  est  attesté  par 


1*  milliliide  des  boum  et  des  vil- 
k*bils  autour  de  l^ceinte  des 
^Uayeg,  Les  peuples  y  ont  trouyé 
k  secours  mrîtuels  et  temporels  > 
k  repos  et  u  sécurité  dont  ils  ne 
pouvaient  )omr  ailleuYs. 

On  n'a  jamais  autant  dÀ:]amé 
ijne  de  nos  jours  contre  les  riches- 
ses ,  la  somptuodté  ^  la  magnifia 
rente  des  Abbayes  s  dans  nos 
Didionnaîres  géographiques ,  on 
ne  manque  jamais ,  en  parlant  des 
vîUesou  desboures  dans  lesquels  il 
se  trouve  une  Abbaye  ,  de  faire 
contraster  l'opulence  qui  y  règne 
arec  Ja  pauvreté  et  la  misère  des 
peuples  du  canton  y  et  d'insinuer 
que  c'est  ce  voisinage  £ital  qui 
niioe  les  colons. 

L'on  ferait  une  observation  k 
peu  près  aussi  sensée ,  si  l'on  met- 
tait en  opposition  la  magnificence 
da  cbâteao  de  Versailles  et  le  lyxe 
de  la  cour  avec  la  multitude  des 
pauvres  rassemblés  dans  c^e  ville, 
ou  la  misère  répandue  sur  le  pavé 
de  Parts*,    avec  la  somptuosité  des 
hôtels  des  grands  Seigneurs  et  des 
Fmanders.  Les  puvres  se  rassem- 
hlent  dans  ces  deux  villes ,  parce 
qu'ils  espèrent  de  trouver  du  se- 
cours dans  la  charité  des  Princes 
et  des  Grands  :  ainsi  y  les  abeilles 
se  répandent  sur  les  prairies  dans 
lesquelles  il  y  a  des  fleurs  à  sucer  y 
•t  non  dans  les  campagnes  labou- 
rées j  oè  il  n'y  en  a  point.  Nous 
pensons  qu'il  en  est  de  même  des 
Ahhayet  et  des  riches  Monastères, 
et  qœ  si  les  misérables  n'y  trou- 
taient  rien  à    gagner ,  ils  iraient 
cheidlier  leur  subsistance  ailleurs. 
Les  flexions  de  nos  censeurs  po- 
litiques  prourent    précisément  le 
eontraîre  de  ce  (fu'lls  prétendent. 

n  vient  de  paraître  un  ouvrage 
intÂtiiIé  :  Obsen^aUam  d'un  ScSi- 
ÈÊtncàoyen,  daw  leqiid  Pauteur 
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a  prouvé,  par  des  raisons  très- 
sohdes  >  ou'a  n'envisager  les  Ab^ 
bayes  et  les  Monastères  que  sous 
un  aspect  politique ,  ces  établisse^ 
mens  sont  très-avantageux ,  et  qu'en 
les  détruisant  ou  en.  changeant 
leur  destination,  l'on  produirait 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien; 
il  a  répondu  d'une  manière  très- 
satisfaisante  à  toutes  les  objections 
que  les  censeurs  de  l'état  monasti- 
que ont  compilées  dans  leurs  dis- 
sertations. 

Sans  entrer  ici.  dans  un  grandi 
détail,  il  est  évident,  i.<*  que 
dans  toutes  les  Abbayes  et  les 
Monastères  en  règle  ,  le  revenu  est 
consumé  sur  le  lieu  même  et  dans 
le  voisinage  3,  au  lieu  que  s'il  était 
donné  k  des  séculiers,  il  serait 
dépensé  k  la  cour,  dans  la  capi- 
tale, ou  dans  quelqu'autre  demeure 
éloignée  du  sol  et  du  séjour  des 
colons.  2.*  Que  par  le  moyen  des 
commendes ,  il  n^st  aucune  espèco 
de  revenu  qui  soit  plus  immédiate- 
ment sous  la  main  du  gouverne- 
ment, puisque  le  Roi  en  dispose 
k  chaque  mutation,  et  que  Vou 
peut  les  employer  k  l'utilité  publi- 
que par  des  rainions ,  par  les  éco- 
nomats ,  par  des  pensions ,  etc. 
3.^  Que  dans  toutes  les  calamités 
qui  affligent  les  campagnes  /  il  n'est 
point  de  ressource  plus  prompte 
et  plus  certaine  que  celle  que  1  on 
peut  trouver  dans  les  Abbayes, 
Si  l'on  faisait  une  liste  des  bonnes 
oeuvres  qui  se  font  journellement 
dans  ce  genre,  les  ennemis  des 
Moines  seraient  forcés  de  rougir 
de  leurs  déclamations.  4.^  Que  ces 
vastes  bàtimens,  qui  insultent^ 
dit-on  ,  k  la  misère  publique  ,  ont 
été  élevés  par  les  bras  des  ouvriers 
du  canton ,  qui  y  ont  ainsi  gagné 
leur  vie  ;  qu'en  cela  l'on  s'est  con- 
fonné  au  sentiment  de  nos  Philo-, 
B  a 


uo  ABD 

sopbes  politiques^  qai  soutiennent 
que  la  meilleure  espèce  d'aumône 
est  de  faire  travailler  le  peuple.  Il 
y  aurait  bien  d'autres  observations  à 
iiire.  FoyeiVLoiVEy'M.ojiASTàKE. 

ARDAS.   Foyei  ZiLS  de  Re- 

ABDENAGO.,  Voyez  Ejîfajîs 
dans  lajûumaise. 

A6DIAS ,  le  quatrième  des  douîe 
petits  Prophètes ,  vivait  sous  le  re- 
çue d'Ezéchias ,  vers  Tan  726  avant 
Jésus-Christ  :  il  prddit  la  ruine  des 
Iduméens  et  le  retour  de  la  capti> 
Tité  de  Juda',  la  venue  du  Messie 
et  la  vocation  des  Gentils;  mais 
ces  dernières  prédictions  ne  parais- 
sent pas  aussi  claires  qiie  les  pre- 
piicres.  Tl  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  plusieurs  autres  Abdias,  dont 
n  est  parlé  dans  rEcriture  ;  savoir^ 
^.^  un  certain  y^^J/os ,  Intendant 
de  la  maison  d'Acbab  ,  qui  cacha 
dans  la  caverne  d'une  montagne  & 
laquelle  il  donna  son  nom^  4:ent 
Prophètes ,  pour  les  soustraire  k 
la  lureur  de  Jézabel  ;  2.*  un  In- 
tendant des  finances  de  David  ; 
2.^  un  des  Généraux  d'armée  du 
même  Boi  ;  4.<>  un  Lévite  qui  ré- 
tablit le  temple  sous  4e  règne  de 
Josias. 

AfiDTAS  de  Babytone,  auteur 
supposé  d'une  bi$tou*e  du  combat 
des  Apôtres.  Il  nous  dit,  dans  sa 
préface  ,  qu^il  avait  vu  Jésus- 
Christ  y  qu'u  était  du  nombre  des 
soixante  et  douze  Disciples^  qu'il 
suivit  en  Perse  Saint  Simon  et 
Saint  Jude,  qui  l'ordonnèrent  pre- 
mier Evêque  de  Bâbylone.  Mais  en, 
même  temps  il  cite  Hégésippe ,  qui 
n'a  yécu  que  cent  trente  ans  après 
l'Ascension  de  Jésus -Christ,  et 
weut  nous  fiùre  accroire  qu'avant 
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écrit  loi-même  en  hébrea ,  son 
ouvi^age  a  été  traduit  en  grec  par 
un  nommé  Eutrope  y  son  disciple , 
et  du  grec  en  latin  ,  par  «Iules 
Africain,  qui  vivait  en  221.  Ces 
contradictions  démontrent  que  le 
prétendu  Abdias  est  un  imposteuK 
Wolfgang  Lazius ,  qui  déterra  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  dans  le 
Monastère  d'Ossak  ,  en  Carinthie , 
le  fit  imprimer  à  Basle  en  iâ5i , 
comme  un  monument  précieux.  Il 
y  en  a  eu  plusieurs  autres  éditions, 
sans  que  cette  histoire  en  ait  acquis 
plus  d'autorité. 

ABDISSI,  ABDJÉSU  ou 
EBEDJÉSU.   Voyez  CnxLiiiEVê. 

ABÉCÉDAIRES,  branche 
d'Anabaptistes,  qui  prétendaient 
que  pour  être  sauvé  il  fallait  ne 
savoir  ni  lire ,  ni  écrire*  Voye^ 
Anabaptistes. 

ABEL,  second  iils  d'Adam. 
Selon  l'Histoire-Sainte,  Caîn  soa 
atné  «ultivait  Ja  terre  ;  Abei  élevait 
des  troupeaux  ;  le  premier  offrait 
à  Dieu  les  fruits  de  l'agriculture  ; 
le  second  lui  présentait  la  eraisse 
ou  le  lait  des  animaux  :  il  était 
naturel  que  par  reconnaissance  les 
hommes  fissent  à  Dieu  Toffrande 
des  alimens  qu'ils  tenaient  de  sa 
bonté.  Dieu  agréa  les  dons  d^Abei, 
et  n'^ut  point  é^^ard  à  c^ux  de 
Cain.  Celui-ci ,  jaloux  de  la  pros- 
périté de  son  frère ,  conçut  contre 
lui  une  haine  violente^  et  le  tua. 
Les  rêveries  ^ue  les  Rabbins  ont. 
écrites  sur  là  conduite  d'Abel,  ne 
méritent  aucune  attenticm  ;  le  récit 
simple  «t  naïf  dé  l'Ecritiure  donne 
lieu  1  plusieurs  réflexions.  i.<^  Le 
sort  des  deux  frères  dut  faire  sentir 
à  nos  premiers  parens  les  suites 
terribles  de  leurpédié;  V^xcèê  des. 
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AÎsères  «ncqueUes  était  coudant 
iKécVeor  oostérité.   22.®  La  destinée 
^Abd  cUmontre    qiie  les  récom- 
penses de  la  Tertu  ne  sont  pa/de 
ce  monde.  IKcu  avait  dit  à  Gain, 
pendant  qa'îl  méditait  son  crime  : 
«  Si  ta  £iis  bien ,  n'en  recevFas-tu 
s  pas  la  récompense?  Si  tu  £iis 
9  mal  y  ton  péché  s*éle^era  contre 
iB  toi.  »     Cependant   A6el  reçoit 
pour  tonte  récompense  de  $a  piété 
«ne  mort  violente  et  prématurée. 
Bien  a  donc  accompli  sa  promesse 
dans  nne  autre  vie.  Selon  8.  Paul , 
jiM,  fHO"  sa  fit,  a  offert  à  Dieu 
de  meilleors  sacrifices  que  Caïn  ', 
par  là  il  a  mérité  le  nom  de  juste  ; 
Dieu  kii-4néme  a  rendu  témoignage 
à  ses  ofifruides ,  et  par  cette  foi 
il    parle   encore   après    sa  mort. 
Heùr^  c.  i  I  ,  ^.  4. 

Quelle  a  pu  être  la  16i  ^Abel , 
sinon  une  ferme  croyance  à  la  'vie 
Aitare?  Le  témoignage  que  Dieu 
liii  a  rendu  serait  illusoire  y  si  la 
pieté  â^AM  était  frustrée  de  toute 
récompense.  L'indulgence  a^ec  la- 
faeiSe  Dieu  traite  Gain  après  son 
crim«  serait  un  nouveau  st^'et  de 
scandale.   Voyez  Caïk. 

Comme  S.  Gyprien ,  L..  de  èéno 
patMtni/œ,  a  loué  Abei  de  ne  s'être 
pas  défendu  contre  son  firère ,  et 
4*avoir  aiosi  donné  un  prélude  de 
la  ooostanee  des  Martyrs  et  de  la 
padence  des  justes,  Barbe<frae< ac- 
cuse ce  Père  d*Avw  détruit  par  Ik. 
le  droit  naturel  d'une  juste  défense 
de  sot^-méme.  Tra/tê  de  la  morale 
des  Pères,  c.  S  y  %.  4k 

Mais  \c  droit  de  se  défasdre^.et 

VoèUgaihn  de  le  faire,  est-ce  la 

mtee  efaose  ?'  Barbeyrac  convient 

me  Boa  ;  qu'il  y  a  des  cas  dans 

kmtels  on  juste  peut  être  kmabie 

de  se  laisser  mettre  4  mort ,  plutôt 

me  de  tuer  r'tn\uste  a^esseur  ;  il 

doBDe  pour  exemple 
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et  les  Martyrs.  La  question  est  donc 
de  savoir  si  Abel  n'a  pu  avoir  au- 
cun motif  louable  de  se  laisser  èter 
la  ^ie  :  or ,  nous  soutenons  que  le 
dessein  de  laisser  à  son  frère  le 
temps  de  faire  pénitence  ,  de  don- 
ner a  ses  propres  enfans  un  exem- 
ple de  patieuce,  de  remettre  à 
Dieu  seul  le  soin  de  la  vengeance , 
est  un  motif  très-louable ,  et  que 
Saint  Cypnen  n'a  pas  eu  tprt  de 
le  louer.  Voyez  Dju^ense  dï  «ox- 
MiafE. 

ABÊLIENS ,  IBÊLOÏTES  / 
secte  d'hérétiques  assez  obscurs  ete 
en  petit  nombre  ,,  qui  ont  subsbté 
pendant  quelques  années  auprès 
d'Hippene  en  Afrique^  Quoique; 
mariés^  ils  s'abstenaient  de  tout 
commerce  conj'ugal  avec  leurs  fem- 
mes. Le  motif  de  cette  conduite 
bizarre  était  probablement  d'imiter 
la  chasteté  d'Abel ,  que  l'on  sup-. 

m  n'avoir  jamais  eu  d'enfans. 

ais ,  outre  Fincertitude  de  ce  hït , 
il  aurait  été  plus  ample  dé  s'abs- 
tenir du  mariage.  Cette  continence^ 
mal'  entendue  ne  pouvait  manquer 
de  produire  bientôt  du  désordre 
dans  un  climat  tel  que  l'Afrique. 
Quels  qu'aient  pu  être  leurs  motifs , 
jh  ne  valaient  pas  la  peine  que 
plusieurs  Ecrivains  se  sont  dbnnée 
pour  les  deviner.  S,  August.  de 
Htxres.  n.  87. 

Mosheim ,.  Hîst..  Ecclesiast.  2.» 
siècle,.  2.°  part.  c.  5  ,  n.  18 ,  a 
pris  les  AhéUêns  pour  une  secte  de 
Gnostiques.  Il  nous  parait  qu'il  s'est 
trompé.  S.  Augustin  parle  de  ceux 
d'Afrique  comme  d'une  secte  qui 
venait  de  s'éteindre  ^  et  qui  n'avait 
pas  duré  long  «temps. 

ABGARE,  Roi  d'Edesse,. ville 
de   la    Mésopotamie  ,   est    connu 
dans  l'Histoire  Eeclésiastique  par  ee 
B  3 
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qu'Easèbe  en  ~  rapporte  »  LW,  i  ^ 
ch.  i3  ;  il  dit  que  ce  Boi  écrivit  à 
Jësus-Christ ,  pour  le  prier  de  ve- 
nir le  guërir  a'une  mabdie  :  que 
le  Sauveur  lui  ût  réponse  et  promit 
de  bii  envoyer  un  de  ses  Disciples; 
qu'après  l'Ascension ,  S.  Thomas 
envoya  en  effet  S.  Thadée  ,  qui 

Siiërit  Abgare  et  convertit  la  ville 
'Edesse.  Eusèbe  rapporte  la  lettre 
et  la  réponse ,  et  prétend  les  avoir 
tirées  des  archives  de  la  ville  d'E- 
desse. 

De  savans  critiques  ont  regardé 
ces  deux  pièces  comme  supposées  ; 
l'illemonty  Cave  et  d'autres  les 
reçoivent  comme  authentiques ,  et 
répondent  aux  difficultés  qu'on  leur 
oppose.  Mosheim  n'oserait  carantir 
l^uthenticité  de  ces  deux  lettres  ; 
mais  il  ne  voit  aucuoe  raison  de 
sejeter  l'histoire  qui  y  a  donné 
lieu.  D'autres  Protestans  plus  har- 
dis s'inscrivent  également  en  faux 
contre  l'histoire  et  contre  les  lettres; 
mais  ils  n'allèguent  que  des  preuves 
négatives, 

.  Il  n'est  pas  fort  nécessaire  ^  un 
Théologien  de  prendre  parti. dans 
cette  dispute  ,  qui  est  dans  le  fond 
très-indifférente  à  la  religion  chré- 
tienne. On  ne  fbnde  sur  ce  monu- 
ment aucun  fait ,  aucun  dogme , 
aucun  point  de  morale;  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  ne  parait  pas 
probable  que  Ton  ait  fait  une  super- 
cherie sans  motif.  La  lettre  d' Ab- 
gare pourrait  fournir  une  preuve 
de  plus  de  la  réalité  et  de  l'éclat 
des. miracles  de  Jésus-Christ;  mais 
nous  en  avons  assez  d'autres  pOur 
pouvoir  aisément  nous  passer  de 
celle-là.  VoY^z  les  notes  Variorum 
sur  l'/7«/.  tctUskut.  d'Eusèbe ,  et 
Jillemont ,  t.  I ,  pag.  36o  et  suiv. 

ABIATHAR,  Bk  d'Achiroelech, 
fm  le  dixième  Grand-Prétce  des 


ABI 

Jul&  »   depuis  Aaron.  II  est  dit , . 
Reg.  c.  21 ,  :^.  18  et  suiv.  que 
Saiil  ayant  appris  qu'Achimelech 
avait  fourni  à  David  des  vivres  et 
une  épée ,  fit  massacrer  ce  Sacrifi- 
cateur et  tous  ceux  de  la  ville  de 
Nobé ,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
cinq  hommes ,  et  fit  passer  tous  Tes 
habitans  de  cette  ville  an  fil  de 
l'épée;  qu'un  fils  d'Achimelech  ^■ 
nommé  Abialhar ,  se  sauva  auprès 
de  David  »  qui  le  prit  sous  sa  prom 
tection.  De  là  on  a  oondu^u'il  j 
eut  alors  deux  Grands -Prêtres;. 
sayoïi y'^iaàoc  dans  le  parti  de. 
Saiil ,  et  Ahiatkar  dans  eehii  de 
David.  Sous  le  règne  de  Salomon  y 
Abiaihar,  s'étant  atlaché  au  parti 
d'Adonias ,  fut  privé  du  Sacerdoce, 
et  relevé  à  Anathot. 

Mais  il  est  dit  dans  S.  Marc  ». 
c.  3  ^  3(^.  26  ,  que  le  fait  de  David  ' 
arriva  aous  le  Grand^Prêtre  Ahia-* 
ihar.  Comment  cela  s'accorde-t-il 
avec  le  premier  Livre  dts  Rois, 
qui  nous  apprend  que  ee  fut  sous 
Achimelecn  ? 

On  répond  ordinairement,  1 .  *  que 
sous  le  rèçne  de  Saiil,  Abiathar^ 
exerçait  déjà  le  souverain  sacerdoce 
conjointement  avec  son  père,  et 
que  cela  s'est  vu  plus  d'une  fois  ; 
qu'ainsi  l'Evangéliste  a  pu  nommer 
l'un  ou  l'autre  indilTéremment. 
a.*^  Que  comme  Abiaihar  a  été 
revêtu  de  cette  dignité  pendanè 
tout  le  règne  de  David ,  et  même 
pendant,  la  première  année  de  Sa-* 
lomon  y  il  était  plus  convenable  de 
le  nommer  que  son  père. 

Mais  un  Auteur  Anglais,  nommé 
JVhision ,  a  résolu  autrement  cette 
difficulté  ;  il  soutient  q\t'Âcbimeleck 
et  son  fils  Abiathar,  dont  il  est 
parlé  dans  le  Livre  des  Rois ,  ne 
sont  point  deux  Grand^Prêtres  , 
raaisae  simples  Sacrificateurs ,  aussi* 
bien  que  h»  autres  Prêtres  de  U 
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iBe  de  Nobé,  que  Saul  fit  mourir. 
En  effet ,  ni  Vun  ni  Tautre  ne  sont 
appelés  Grand9^Prêires  ,  mais  seu- 
kaenl  Sacrificalatrs  ^  et  il  n'est 
p»-^rabable  q^e  Saùl  eût  osé  faire 
nassacrer  deux    Giands- Prêtres. 
VTbistoa  métend  encore  qu'il  y  a 
en  deux  CjTsmds- Prêtres  nomm(^ 
AhUgAar  ,  l'on  sous  Saiil ,  et  qui 
dût  firm  d'Achimelech  ;  l'autre 
MB  Ba^d'  et  sous  Salomen ,  et 
911  était  fils  d'Âchîmelecli  ;  mais 
«jn'tb  ne  sent  point  ks  mêmes  per- 
sonnages ipe  les  Sacrificateurs  de 
Nobé  doirt  il  est  question  dans  le 
Si.*  chap.  du  i.^  LiTre  des  Bois. 
F(9res  la  BiUe  de  Chais  smr  cet 


âBISME  y  on  piotôl  Abtsmb, 
tmrvÊé  d'«  privatif  et  de  ^'^«-r*;, 
fond;  il  signifie  sans  fond.  Ce  mot 
se  prend  dans  l'Ecriture  ^1.^  pour 
l^immensitë  des  eaux  qui  eoTiron- 
nairat  le  ^be  de  la  terre  au  mo- 
Binit  de  la  création ,  et  avant  que 
IKeii  les  eût  renfermées  dans  un 
■KBe  lit.  Gen.  c.  1  ^  ]^.  2  et  o. 
3.*  Pbor  la  mer  ;  en  parlant  du 
dâa(^  y  il  est  dit  que  tes  sources 
du  iraod  Abîme  furent  rompues , 
c'cst-&--dîre ,  que  U'  mer  sortit  de 
son  lit.   Gen.  c.  7^  ^..  11.  Au 
niîet  des  Egyptiens  submergés  dans 
la  mer  Ronge ,  Moïse  dit  qu'ils  ont 
été  conrerts  par  les  abtmts.  Exod, 
c.  i5,  If.  S  y  etc.  3:«  Pour  les 
teox  ks  plus  pvoibnds  àt  la  mer. 
£c«/.  c.  lyt^  a.  4.» Pour  Tenfer. 
D  est  représoité  conne  un  goufire 
^acé  sous  les  eaux  et  vers  le  centre 
de  la  terre  y   dans  lequel  sont  ren- 
feméi  les  impies ,  tes  géans  oui 
ont  hit  frembler  les  peuples^  les 
Aois  de  Tyr ,   de  Babylone ,  d'E- 
e¥pCe  y  toujours  T&vans ,  et  nortant 
£1  peine  de  leur  orgueil  et  de  leur 
cnanté.   isaï«  j  padanl  de  la  nuit 
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da  Roi  de  Babylone ,  lui.  adresse 
ainsi  la  parole  :  «  Ton  amvée  a 
»  troublé  les  enfers  ^  a  éveillé  les 
»  géans  :  les  Rois  des  nations  se 
»  sont  levés  de  leurs  sièges  ;  ils  te 
»  diront  :  Te  voilà  donc  blessé 
»  aussi-bien  que  nous ,  et  devenu 
»  semblable  à  nous  ^  ton  orgueil  a 
»  été  précipité  aux  enfers ,  ton  ca* 
»  davre  est  tombée  il  sera  la  proie 
»  de  la  pourriture  et  des  vers  y  etc.  » 
ïsdie,  c.  i4,  ^.  9  et  suivans. 
Ezéchiel  dit  la  même  chose  du  Roî 
de  Tyr,  cbao.  28 ,  t.  ^,  du  Roi 
d'Egypte  et  de  ses  sujets,  ch.  33^ 
]f .  18  et  suiv.  "V abîme  est  aussi 
pris  pour  Teiifer  diins  l'Apocalypsej^ 
chap.  9  >.  l't ,  30  >.  eto. 

Les  conjectures  des  savans ,  sur 
la  manière  dont  les  Hébreux  con«. 
cevaient  le  centre  de  la  terre  ou  le 
fond  de  Vaùime  ;.  la  source  des. 
fontaines  et  des  rivières ,  etc. ,  nous 
importent  fort  peu  ;  il  nous  suftt  de  ' 
présenter  le  sens  littéral  et  naturel 
des  Livres  saints  :  il  en  résulte  qut 
ceux  qui  ont  assuré  que  les  anciens 
Hébrevx  n'avaient  aucune  idée  de 
l'enfer  9  se  sont  trompés.   Voye^. 

EllFJ&B.. 

ABISSnîS..Fby«ÊTHioMïiïa. 

'  ABJURATION ,  est- le  serment 
par  lequel  un  h6*édque  converti 
renonce  à  sr5> erreurs,  et  fait.pro- 
fession  de  la  Foi  catholique  ;  cette  • 
cérémonie  est^nécessaire  pour  qu'il, 
puisse  être  absous  des  censures  qu'il 
a  encourues  ^  et  èjUre  réconcilié  à 
l'E-L-e. 

Les  Protestais  ont  souvent  tourné 
en  ridicule  les  conversions  et  les 
abjurations  de  ceux  d'entre  eux  qui 
rentrent  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  ;  pour  prévenir  cette  es- 
pèce flc  désertion ,  ils  ont  posé  pour 
maxime  qu'un  honnête  homme  n^ 
B  4 
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change  jamais  de  religion.  Ils  nt 
Toif  ni  pas  qu'ils  couTrcnt  d'igno- 
minie f  non-seulement  leurs  pères , 
mais  les  apôtres  de  la  prëtenoue  ré- 
forme ,  qoi  ont  certainement  chantée 
de  religion  ,  et  qui  ont  engagé  les 
autres  à  en  changer  ;  ils  rendent 
suspectes  les  conversions  des  Juifs  ^ 
des  Mahomëtans^  des  Païens  qui 
5e  font  Protestans ,  et  leur  censure 
retombe  même  sur  tous  ceux  qui  se 
sont  convertis  ^  la  prédication  des 
Apôtres.  Leur  maxime  ne  peut  être 
fondée  que  sur  une  indifTcrence  aB^ 
Bolue  pour  toutes  les  religions ,  par 
conséquent  sur  une  incrédulité  dé- 
cidée,  royez  Goh'VERsioN* 

ABLUTION.  C'est  l'action  de  se 
laver  le  corps.  Tous  les  peuples , 
dans  tous  les  temps  ,  ont  compris 
que  la  propreté  ou  corps  était  le 
)»yrabole  de  la  propreté  de  Vkxne , 
que  le  péché  pouvait  être  cnTisagé 
comme  une  tache  de  la  conscience , 
qu'en  se  lavant  le  corps ,  un  homme 
témoigne  le  désir  qu  il  a  de  se  pu- 
rifier l'àme.  Ainsi  les  ablutions, 
très- nécessaires  à  la  santé  dans  les 
climats  chauds ,  où  l'on  ne  con- 
naii^sait  pas  l'usage  du  ling«; ,  sont 
devenues  un  acte  religieux  univer- 
sellement pratiqué.  A-t-on  cru  pour 
cela  que  cette  céémonie  ava\t  la 
vertu  d'effacer  le  péché  aux  yeux 
de  la  Divinité  ?  Si  les  ignorans 
l'ont  pensé ,  les  sages  du  moins  ont 
senti  qu'un  rite  extérieur  ne  peut 
être  efficace ,  qu'autant  qu'il  plait 
à  Dieu  de  l'agréer,  et  qu'il  est  ac- 
comparé  d'un  sentiment  intérieur 
de  pénitence. 

n  parait  que  les  ahbuions  ont 
été  en  usage  chez  les  Patriarches  , 

Suisqu'il  en  est  parlé  dans  le  Livre 
c  Job ,  ch.  9  ,  ^.  3o.  Moïse  en 
prescrivit  aux  Juifi»  un  granc^  nom- 
bre j  Jésus«Gkrist  les  a  consacrées  ^ 
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e»  donnant  an  Baptême  »  conféré 
en  sou  nom  ,  la  force  d'eflàcer  I9 
péché.  Voyez  BArriMS.  L'église  , 
animée  par  le  même  espnt ,  a  con- 
servé l'usage  de  l'eau  bénite.  On 
sait  aue  les  Païens  pratiquaient 
aussi  oiFcrentes  espèces  a  ablutions, 
que  les  Mahométans  se  lavent  plu^ 
sieurs  fois  le  jour ,  sur-4out  avant 
la  prière ,  que  les  peuples  les  pluf 
grossiers  pensent  sur  ce  sujet  com^ 
me  les  nations  les  plus  éclairées. 

Est-ce  une  superstition  générale 
qui  a  saisi  tous  les  esprits  ?  Qui- 
conque se  persuade  que ,  pour  efr- 
facer  le  crime ,  il  suffît  de  se  laver 
le  corps ,  sans  a^oir  aucun  sentiment 
de  componction  et  de  re^et ,  san^ 
aucun  désir  de  se  conigér ,  est 
superstitieux  sans  doule;  il  abuse 
d'un  signe  destiné  à  lui  rappeler 
ce  qu'il  doit  faire  intérieurement  : 
mais  l'abus  dans  aucun  genre  ne 
prouve  rien  contre  un  usage  util^ 
en  lui-même.  Il  n'est  aucune  ins-? 
titutjon  de  laquelle  on  ne  puisse 
abuser  ;  l'ignorance ,  la  stupuiitë  , 
l'h}pocrisie ,  ne  prescriront  jamais 
contre  les  si(mes  naturels  de  la  piété 
et  de  la  religion.  Voyez  E^sfia- 

TIONS. 

Eu  termes  de  Liturgie  ,  l'oi^ 
nomme^  ablution  l'eau  et  le  vin  quç 
le  piètre  met  dans  Iç  calice  aprè^ 
la  communion  ,  afin  qu'il  n'y  reste 
rien  du  vin  consacré.  Il  convient 
de  tenir  dans  la  plus  grande  pror 
prêté  les  vases  destinés  à  contenir 
l'Eucharistie. 

ABNÉGATION ,  renoncement  }i 
soi-même.  Jésus -Chris(  dit  dans 
l'Evangile  :  v  Si  quelqu'un  veut 
n  venir  après  moi ,  qu'il  renonce  \ 
»  lui-mêniey  mi'il  porte  sa  ci-oix 
»  et  me  suive.^  »  Par  là  le  Sauveur 
nous  ordonne-t-il  d'étouffer  l'amour 
de  nous-mêmes  ^  et  de  notre  bon-r 
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Vm,  de  renoneer  à  notre  intérêt 
hnk  CBteiidu  ?  T^on  sans  doute , 
râqa'il  nous  inTite  h']a  Tortu  par 
rattrait  de  la  récompense  et  du 
bonheur  qu'il  nous  promet ,  con- 
téquemment  par  un  motif  d'intérêt 
trèfr^oUde.  ifreal  donc  que  nous  re- 
jMDcions  à  l'amour  de  nous^némes , 
tTfugle  et  mal  réglé ,  k  nos  pas- 
lioDft,  à  nos  inclinations  -vicieuses , 
que  nous  confondons  mal  à  propos 
arec  notre  inlérêt.  Un  juste  s'aune 
pbs  Téritablement  ,  et  entend 
mieux  ses  intérêts  qu'un  pécheur  ; 
le  pcmier  cherche  le  Trai  bonheur 
ef  le  trouve ,  le  second  le  cherche 
où  il  n'est  pas  ^  et  ne  le  trouve  ni 
en  ce  monae  ni  en  l'autre,  Foyez 

BxKOSiCSafXKT. 

ABOMINABLE,  ABOMINA- 
TION, n  est  dit,  dans  PHistoire- 
Sainle,  qne  les  Pasteurs  de  brebis 
étaient  en  abomination  aux  Egyp- 
tiens. Moise  répond  à  Pharaon  , 
knr  Aoî,  que  les  Hébreux  doivent 
immoler  au  Seigneur  les  ahomna-r 
ikms  des  Egyptiens ,  c'est-à-dire  , 
leors  animaux  sacrés ,  les  boeu^ , 
les  boucs ,  les  agneaux ,  les  béliers , 
dont  le  sacrifice  devait  paraître  abo- 
jBMO^/r  aux  Egyptiens.  L'Ecriture 
donne  ordinairement  le  nom  d'42^0- 
wûmaiion  à  l'idolâtrie  et  aux  Idoles , 
tant  h  canse  que  le  culte  des  Idoles 
est  en  hii-oieme  une  chose  abo" 
vûmabie,  que  parce  qu'il  était  pres- 
que toujouis  accompagné  de  disso- 
biUons  et  d'actions  infâmes.  Moïse 
donne  aossi  Je  nom  d'abom/nabies 
aux  animaux  dont  il  interdit  l'usage 
aux  Hébreux. 

Vabomination  de  la  désolation , 
M  nialot  Vabomination  désolante 
yré&u  par  Daniel,  ch.  9 ,  ^.  27  , 
fiarqne ,  «eion  plusieurs  ïnterprè- 
iis,  l'idole  de  Jupiter  Oljfiiïpicii 
^  AflliociiilS  Epiptan«  fit  placer 
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dans  le  temple  de  Jérusalem.  La 
même  abcmmaiion  dont  il  est  parlé 
dans  8.  Matthieu ,  ch.  24 ,  ^.  i5  ; 
dans  S.  Marc ,  ch.  6 ,  ^.  7  ,  et 
que  l'oa  vit  à  Jérusalem ,  pendant 
le  dernier  siège  de  cette  yille  par 
les  Romains,  sont  les  enseignes  de 
l'armée  Romaine ,  =  chargées  des  fi« 
gures  de  leurs  Dieux  et  de  leurs 
Empereurs ,  qui  furent  placées  dans 
la  Tille  et  dans  le  temple ,  lorsquf 
Tite  s'en  fîit  rendu  msutre. 

ABRA ,  dans  l'Ecntnre ,  signifie 
une  fille  d'honneur,  une  suivante  î 
la  servante  d'une  femme  de  con- 
dition. Ce  nom  est  donné  aux  filles 
de  la  suite  de  Rebecca  ,  à  celles  de 
la  fille  de  Pharaon  ,  k  celles  de  la 
Reine  Esther,  k  la  servante  de 
Judith.  Ce  n'est  ni  une  simple  es- 
clave ,  ni  une  fille  de  peine ,  mab 
plutôt  une  femme  de  cnambre ,  ou 
une  fille  ^'atours. 

ABRAHAM.  Les  divers  événe- 
mens  de  la  vie  de  ce  Patriarche, 
les  discussions  chronologicfues  sur 
son  âge,  appartiennent  â  l'histoire; 
nous  ne  devons  parler  que  à&s  cir- 
constances qui  peuvent  donner  lieu 
à  des  objections  théologiques  ^  les 
autres  ont  été  éclaircies  de  nos 
jours  par  plusieurs  savans. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  choisi  un 
Chaldéen  pour  se  faire  connaiti'e  à 
lui  ,  et  à  sa  postérité ,  pour  en 
faire  la  tige  de  son  peuple  chéri , 
plutôt  qu'un  Grec ,  un  Romain  , 
un  Chinois?  Parce  que  Dieu  était 
le  maître  de  son  choix  ;  quel  que 
fût  le  personnage  qu'il  eût  préféré, 
la  même  objection  reviendrait. 
Ceux  qui  disent  que  c'est  un  trait 
de  partialité ,  une  injuste  prédilec- 
tion de  la  part  de  Dieu ,  u'euten- 
dent  pas  les  termes.  Dieu  ne  doit  à 
personne  telle  ou  telle  mesure  de 


bbenuiti  natiiraft  oq  snrturtiiRlft  | 
de  ùcvtxan  miitoeUes  oa  tempo- 
relies  ^  ce  qu^il  aooerde  k  l'un  ne 
dimimie  pas  la  portkni  qa'îl  y&aX 
donner  à  un  autre  ^  et  ne  lui  porte 
aucun  pr^udioe;  k  disCnbutioii 
ittëgale  de  bienfaits  puionent  gra- 
tuits n'est  donc  ni  une  injustice  >  ni 
Une  partialité.   Voyez  Aoceftion 
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J?artialit£. 

Quelques  Auteurs  ont  ayancé 

t[a  Abraham ,  avant  sa  vocation , 

était  idoUtre  ;  ib  ont  cité  en  preuve 

ce  passage  de  Josué ,  ch.  24 ,  Jj^.  a  : 

«  Vos  pères  ont  habité  au  delà  du 

»  fleuve  ,7i»^'ÀTharé  y  père  d'y^ 

»  braham  et  de  Nachor ,  et  ils  ont 

»  servi  des  Dieux  étrangers.  »  Mais 

cette  accusation  ne  peut  tomber  que 

sur  Tharé  et  sur  Nachor.  Abraham 

est  disculpé  dans  le  livre  de  Judith , 

c.  5  ^   ](^.  6  ;  il  y  est  dit  :   «  Les 

9  Hâ)reux  sont  un  peuple  origi- 

)i  naire  de  la  Chaldée  ;  us  ont  de- 

31  meure  d'abcnd  dans  la  Mésopo^ 

»  tamie  ,   parce  qu'ils  n'ont  pas 

»  voulu  suivre  les  Dieux  de  leurs 

»  pères  j  qui  étaient  dans  le  pays 

»  des  Ghaldéens.  Ainsi ,  en  renon- 

»  çant  à  la  religion  de  leurs  pères  y 

»  oui  admetuient  plusieurs  Dieux  ^ 

D  ns  ont  adoré  le  Dieu  du  ôA  y 

»  qui  leur  a  commandé  de  sortir  de 

«  là  et  d'aller  demeurer  à  Gharan.  i> 

Cela  ne  peut  s'entendre  que  à!A- 

braham,  puisque  c'est  à  lui  que 

Dieu  ordonna  de  quitter  son  «lays 

et  sa  famille  ;  et  il  estprobable^<|ue 

dès  ce  moment  son  père  Tharé  y 

qui  le  suivit ,  cessa  d'être  idolâtre. 

La  fidélité  à^ Abraham  à  n'adorer 

que  le  seul  Dieu  du  ciel  y  peut  être 

une  des  raisons  pour  lesquelles  Dieu 

l'a  choisi  pour  être  la  tige  de  son 

peuple. 

Dans  plusieurs  endroits  de  l'E- 
«riture^  Dieu  est  nommé  k  Dieu 
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f^nhan  ;  les  Aitf tiffs  sicréîl 
ont-ib  voulu  insinuer  par  lâb,  qu# 
Dieu  abandonnait  les  autres  hom-^ 
mes  pour  ne  protéger  que  le  seul 
Ahruham;  que  c'est  im  Dieu  local  | 
dont  la  providence  ne  s'étendait 
qoe  sur  une  seule  famille  ?  Noti^ 
sans  doute.  Cela  signifie  seulement 
que  le  vrai  Dieu  était  seul  adoré^ 
par  ce  Patriarche ,  pendant  que  I» 
phipart  des  peuplades  déjà  formée^ 
offraient  leur  encens  à  des  Dieuit 
imaginaires.  Lorsqu'un  Chrétien  dit 
au  Seigneiur,  oous  êtes  mon  Dieu^ 
il  sait  bien  que  Dieu  est  aussi  le- 
créateur^  le  père,  le  bienfaiteur 
des  autres  hommes. 

Il  semble  d'abord  ^Abraham 
se-  rendit  coupable  de  mensonge  » 
en  disant  au  Koi  d'Egypte  et  au- 
Roi  de  Gérare-y  que  Sara  était  sar 
sceur ,  pendant  qu'elle  était  son 
épouse.  Ce  soupçon  n'a  plus  lieu 
lorsqu'on  fait  attention  qu'en  hé- 
breu le  même  terme  désigne  une 
sceur  et  une  proche  parente  y  une 
nièce  ou  une  cousine  ;  les  Hébreux 
n'avaient  pas,  comme  nous,  dos 
termes  propres  pour  désigner  les 
divers  aegrés  de-  parenté.  Voyet 

Plusieurs  Interprètes  ont  pensé 
que  Sara ,  épouse  o^ Abraham,  était 
yéritablenaent  sa  sceur ,  issue  d'un 
même  père ,  mais  non  d'une  même 
mère  ;  ce  sentiment  n'est  pas  pro*« 
bable.  Dans  le  temps  ou  vivait 
Abraham ,  de  pareils  mariages 
étaient  déjà  censés  incestueux  ;  ils 
ne  pouvaient  plus  êbre  excusés  par 
la  nécessité,  parce  que  le  gciire 
humain  était  déjà  suffisamment 
multiplié.  D'ailleurs  y  la  conduite 
^Abraham  ,  qui ,  pour  cacher  son 
mariage  avec  Sara  ,  l'appelle  sli 
sœur,  semble  prouver  que  les  peu- 
ples au  milieu  desquels  il  vivait  , 
ne  croyaiem  p«6.fu'«B  frèse  pât 
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^WKt  sa  soeiir.  Ainsi  y  nous  pen- 
a«Dsi^  San  n'était  qoc  la  nièce 
SMtrmkoïïn  ;   il   a  pu  dire  néan*» 
BMimqiaPelle  était  jùie  de  son  père, 
^met^^S^  en  ëuit  la  petite-fiUe, 
li  y  a  sur  cette  question  une  dis* 
Kitibon    dans  les  Mémoires  de 
Tiéroux^an.  17  lo ,  Juin  9  p.  io53. 
Btfbey^ac  soutient  cpie  le  dis^ 
s  è^  Abraham  était  du  moins 
éqpÙToqae  équivalente  à  mi 
puisqae  ce  Patriarche 
«1  feîsaut  usage  afin  de  tromper 
Jes  £(;yptiens  et  de  leur  cacher 
qœ  Ssaa  âait  son  épouse.  A  cela 
sms  répondons ,  que  taire  la  Tenté 
à  des  gens  qui  n'ont  aucnn  droit 
ée  la  denunder   n'est  point  un 
BMDsoDgej  lorsqu'on  ne  leur  dit 
lien  de  £iux  ;  autrement  il  ne  se- 
nt jamais  permis  de  se  débarrasser 
4ies  questions  d'une  indiscrète  eu* 
riosâté.    11  est  fort  étonnant  que 
Barbejrac,  qui  d'ailleurs  est  d'une 
Borale  si  relâchée  touchant  le  men- 
songe effideux ,  soit  si  séirère  cen- 
seur de  la  conduite  i^ Abraham  et 
ée  eàXt  des  Pères  qui  ont  voulu 
disculper  oe  Patrian^. 

Mais  n'était-ce  pas  exposer  la 
pudicité  A  Sara  que  de  dire ,  en 
pays  étranger,  qu'elle  était  sa  nièce 
on  sa  parente  y  au  lien  d'avouer 

r  c'était  son  épouse  ?  Abraham 
BBoins  ne  le  pensait  pas  ainsi  ; 
îl  craignait  que  s'il  déclarait  son 
mariage ,  les  Egyptiens  ne  fussent 
tentés  de  se  déf;ûre  de  lui  pour 
enlever  Sara  y  au  Heu  qu'en  disant 
an'elie  était  stt^  parente ,  il  espérait 
oe  Craover  un  moyen  d'écarter  leur 
recbeidbe.  S'il  se  trompait ,  son  er- 
reur n'était  pas  un  crime.  Dieu  eut 
^;ard  à  l'intention  des  deux  époux  ; 
û  ne  permit  point  <|ue  le  Rot  d'E- 
ftypCe  ni  celui  de  Gévm  attentas- 
sent à  la  piidicitë  de  Sara.. Les  cii- 
ûff^Ê»  Vém6nir€&  ^  oat  osé  affii^ 
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mer  qcf  Abraham  avait  prostitué  son 
épouse ,  afin  d'être  mieux  traité  , 
ront  calomnié  par  pure  malignité. 

Saint  Jean  Ghrysostôme  sembte 
louer  Sara  d'avoir  exposé  volons 
tairement  sa  chasteté ,  afin  de  con^ 
server  la  vie  à  son  mari^  et  trouver 
bon  que  celui-ci  y  ait  consenti.  Q 
suppose  que  tous  deux  ont  agi  aveé 
l'intention  la  plus  piure ,  et  dans  la 
confiance  que  le  Seigneur ,  dont  ils 
avaient  éprouvé  si  souvent  la  pro^ 
tection^  les  secourrait  dans  une  cir- 
constance aussi  périlleuse  ;  il  n'y  a 
donc  pas  lieu  à  la  censure  amère  qufe 
Barheyrac  a  lancée  contre  ce  Père. 

Sara ,  stérile  et  avancée  en  âge  , 
engage  son  époux  à  prendre  Agar^ 
sa  servante ,  afin  d'en  avoir  à^ 
enfans  :  alws  ce  ne  fut  pas  un 
crime.  Dans  l'état  des  familles  en- 
core isolées  et  Nomades,  la  polyga*- 
mie  n'était  pas  défendue  par  le  àroit 
naturel.  Les  Pères  de  l'Lglbe  ne  se 
sont  point  trompés ,  lorsqu'ils  ont 
soutenu  qa^ Abraham  n'avait  point 
péché  en  cela  contre  l^  loi  natu- 
relle f  à  plus  forte  raison  contre  la 
loi  positive ,  qui  n'existait  pas  en^ 
eore.  Nous  ne  voyons  pas  sur  quoi 
se  sont  fondés  phisieurs  critiques 
modernes  pour  décider  qu'Agar 
n'était  point  femme  légitime  d'yf- 
braham;  nous  prouverons  le  con- 
traire au  mot  Polygamie. 

Vainement  Barbeyrac  fait  re- 
marquer (^Abraham ,  par  cette 
conduite  ,  semblait  se  dcficr  des 
promesses  que  Dieu  lui  avait  faites 
d'une  postérité  nombreuse.  Ce  re-^ 
proche  est  injuste.  Dieu  'y  en  faisaAt 
ces  promesses ,  Gen.  c*  12  et  i5, 
n'avait  pas  dit  que  cette  postérité 
naîtrait  de  Sara  ,  et.  non  d'un» 
autre  femme  )  Dieu  ne  s'expliqua 
sur  ce  point  que  treize  ans  «iprès  la 
naissance  d'Ismaëi,  Gcn^  ^*  ^7a 
^.  16  et  25.  ' 
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.  Cet  en&nt  était  ne  d'Agar ,  lors- 
que Sara  deyint  féconde,  et  mit 
au  monde  Isaac  ;  bientôt  la  déso- 
-béissance  d'Agar  et  le  caractère  fé- 
JTQce  d'Ismaël  firent  craindre  à  Sara 

four  les  jours  de  son  fils  Isaac. 
Me  exigea  que  la  mère  et  Penfant 
jiu>^nt  éloignés  de  la  tente  pater- 
nelle ,  eXMraham  y  consentit.  Ce 
procédé'  a  paru  dur  et  injuste  à 
ceux  qui  n'ont  pas  examiné  les 
.circonstances  et  pesé  la  valeur  des 
termes.  Il  est  dit  tj^^ Abraham 
donna  <&  pain  et  de  l'eau  à  ces 
deux  bannis. .  Gen,  c.  21 ,  ^.  i4. 
Qr ,  dans  le  style  de  l'Ecriture  y  le 
jwiin  signifie  la  nourriture ,  la  sub- 
sistance, les  cltoses  nécessaîires  à  la 
vie.  Dans  notre  langue  même,  lors- 
qu'un homme  sans  fortune  dit  à 
son  protecteur  :  DonneA^moi  du 
paîti,  il  entend,  procurez-moi  une 
subsistance  bonuete.  D'ailleurs  , 
dans  cette  circonstance ,  Ahraham 
obéissait  à  l'ordre  de  Dieu  ,  beau- 
coup plus  qu'au  désir  de  Sara ,  et 
Dieu  lui  avait  promis  de  protéger 
Agar  et  son  fils.  Gen.  c.  21 ,  if.  13 
et  i3.  Aussi  ne  voyons-nous  au- 
cune inimitié  entre  Isniaël  et  Isaac, 
.soit  pendant  la  vie ,  soit  après  la 
mort  dk  Abraham  ,  ni  aucune  divi- 
sion entre  leurs  descendans*. 

Pour  juger  sensément  do  la.con^ 
duite  des  Patriarches,  il  faut  se 
placer  dans  les  mêmes  circonstait- 
ces ,  se  mettre  au  ton  des  mœurs 
et  des  usages  qui  régnaient  dans 
les  premiers  âges  du  monde. 

Isaac  était  âgé  de  près  de  vingt- 
cinq  ans ,  lorsque  Dieu ,  pour  éprou- 
ver Abraham  ,  lui  ordonna  de 
l'immoler  en  sacrifice.  Il  semble 
d'abord  que  cet  ordre  soit  indigne 
de  Dieu  :  mois  le  souverain  maître 
de  la  vie  et  de  la  mort  peut  abré-f 
er  ou  prolonger  nos  jours  comme 
i  lui  plaît  \  si,  par  up  accident  ou 
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par  une  maladie ,  il.  avait  tmciié 
ceux  d' Isaac,  Abraham  aurait-il 
été  en  droit  âe>murmurer  ?  A  la 
vérité  ,  un  sacrifice  ^  de  sang-  hu- 
main aurait  été  un  très-mauvais 
exemple  ;  aussi  Dieu  ne  permît 
point  ou'il  fut  accompli  ;  il  se  con- 
tenta ae  la  disposition  dans  laquelle 
était  Ahraham  d'obéir,, et  redou- 
bla ses  bienfaits  envers  ce  Pa->- 
triarche.. 

^  On  dira  que  Dieu ,  qui  connaît  le 
fond  des  cœurs ,  qui  prévoit  nos  sen- 
timens  futiirs  avec  autant  de  certi* 
tiule  qu'il  voit  nos  dispositions  pré- 
sentes ,  n'avait  pas  besoin  de  mettre 
Abraham  à  l'épreuve.  Cela  est  vrai  j 
mais  Abraham  avait  besoin  d'être 
éprouvé ,  et  le  genre  humain  avait 
besoin  de  cet  exemple ,  pour  conce- 
voir que  Dieu  est  en  droit  d'exiger 
de.  nous ,  quand  il  lui  plait ,  des  sa* 
orifices  héroïques ,  parce  qu^il  est 
assez  puissant  pour  les  récompenser. 

C'est  donc  avec  raison  que  les 
Ecrivains  sacrés  ont  fait  l'éloge  de  la 
foi  et  du  courage  d* Abraham ,  et  le 
proposeal  pour  modèle  ;  il  crut ,  dit 
S.  Paul ,  que  Dieu,  qui  a  le  pouvoir 
de  ressusciter  les  morts  .ferait  plu- 
têt  un  nûradeque  de  m  A]uer  a  ses 
promesses.  Heb,  e.  11,  ii^.io. 

Lorsque  Dieu  dit  à  Abraham  .- 
Toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
bénies  dans  ooire  race,  Gen,  c.  !23 , 
516  ,  28 ,  nous  soutenons ,  après 
S.  Paul  ^  Galui.  3^  f,  16,  avecles 
Pères  de  l'Eglise  >  que  race  dé- 
signe un  seul  deseen^nt  à*Abra'^ 
hamy  qui  est  J&us-Christ,  comme 
dans  la  prédiction  faite  an  serpent  ,* 
Gen,  c.  3  ylf.  iS:  ta  race  de  la 
femme  t'écrasera  la  tête. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  béné^ 
diction  ?  S'il  n'était  question  que  de 
bienfaits  temporels ,  et  d'une  pro- 
tection particulière  de  Dieuâ  l'égard 
des  descendans  d* Abraham  j   en. 
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fndscDS  cette  bénédictkm  poin^ 
iait-«fle  s'étendre  à  toutes  lêi  na- 
lîonsdela  terre  7  La  prospérité  des 
Jotfi  ne  pouvait  infloer  en  rien  sar 
ceOe  des  autres  peuples.  li  est  donc 
rndent  que  Dieu  promet ,  dans  cet 
eodrait  et  ailleurs  ^  par  les  mêmes 
paroles  y  les  grâces  de  salut  ou  les 
bëoédîctioDS  ^rituelles  qu'il  Yon- 
bit  répandre^  parle  Messie,  sur  tous 
les  boinmes  qui  croiraient  en  lui^  et 
oui  deriendraient  ainsi  les  en&ns 
i^Akràkam ,  en  imitant  sa  foi.  Saint 
Paul ,  ooi  les  explique  ainsi ,  Ga- 
lai.  c  S  et  4,  n'en  a  pas  seulement 
ionnék  sens  mystique  et  allégori- 
qw,  comme  certains  critiques  le 
pcéCeodent ,  mais  le  sens  littéral  et 
aatureL  Anisî  les  Juifs ,  qui  pren- 
Beat  ees  promesses  dans  un  sens 
j^rassicr  ,  et  oui  les  restreiraent  à 
kar  oalioa seule  ^  sont  dans  l'erreur. 

ABRi^AMIENS.  Fo/esSAMo- 

ABRAHAMiTES,  Moines  ca- 
liatiqoes  oui  souflnrent  le  martyre 
p«ar  le  culte  des  images  sous  Théo- 
^kEt ,  au  neuvième  siècle.  Voyez 

lœSOCLASTES, 

ABSOLU,  adject.  ABSOLU- 
MENT, adY.i^&so/use  dit,  i««par 
«pposition  à  ce  qui  est  relatif.  Nous 
uateooDs  qu'il  n'y  a  dansée  monde 
nom  mal  ahsoiuy  mais  seulement 
des  maux  relatif  ;  la  condition  des 
créatores-n'est  bonne  ^m  mauvaise  y 
«B  bien  ou  un  mal  que  par  corn- 
paraisoo  ;  le  bien  absolu ,  c'est  l'in- 
uni  ;  le  nbl  lÉàsobt  est  le  néant  :  en- 
â-e  CCS  deux  extrêmes  il  y  a  une 
tiîfiiuté  de  degrÀ  ou  de  manières 
â'itrc  qui  sont  censés  un  mal  en 
nomparaison  d'un  ptus- grand  bien , 
e2  un  bien  ,  si  on  les  compare  à  un 
éAt  plus  mauvais.  L'oubli  de  ces 
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notions  a  rendu  plus  obscure  U 

S  gestion  dé  l'origine  doittal.  Fojrejb 
iSN  et  Mal. 

Dans  le  même  sens,  certainef 
propositions,  énoncées  en  termes 
absolus ,  ne  sont  vraies  que  par 
comparaison ,  ou  dans  un  sens  re- 
latif. Quand  on  dit  que  Dieu  abau' 
donne  les  pécheurs ,  cela  n'est  paf 
absolumem  vrai  ^  puisqu'il  n'en  est 
aucun  à  qui  Dieu  ne  donne  des  grà* 
ces  y  mais  il  ne  leur  en  accorde  pas 
autant  qu'aux  justes.  Voyez  Grâ- 
ce y  f .  5.  Saint  Paul  r^jiète  ce  que 
Dieu  a  dit  par  un  Prophète  :  J*ai 
aimé  Jacob  et  fai  ha'i  Esali.  Ce-' 
pendant  Dieu  n'a  pas  cessé  absolu"- 
mtni  de  répandre  des  bienfaits  sur 
Esaii  et  sa  postérité  y  mais  il  ne  les 
a  pas  traités  aussi  favorablement 
que  Jacob  et  ses  descendans.  L'Au- 
teur du  Livre  de  la  Sagesse  dit  à 
Dieu  :  Fbitf  ne  héassez  ,  Seigneitr  , 
rien  de  ce  que  cous  avez  fait.  Cette 
proposition  est  absolument  vraie , 
ta  précédente  n'est  vraie  que  par 
comparaison» 

Il  faut  distinguer  encore  les  ar- 
gumens  absolus  d'avec  les  argu- 
mensrelati& ,  personneb ,  que  1  on' 
nomme  argumens  ad  hominem  ; 
ceux-ci  ne  sont  solides  que  relati- 
vement aux  opinions  et  aux  princi- 
pes de  l'adversaire  contre  lequel  on 
4ispute;  ils  ne  prouvent  rien  con- 
.tre  peux  qui  ont  des  principes  ou 
des  opinions  contraires.  '     ' 

2,^  Absolu  se  dit  par  opposition 
à  ce  qui  est  conditionnel  y  ainsi  l'on 
distingue  en  Dieu  la  volonté  absolue^  ' 
par  laquelle  il  opère  immédiatement 
par  liu-méme  tout  ce  qui  lui  plaît ,  et 
la  volonté' conditionnelle,  par  la- 
quelle il  .nous  laisse  la  liberté  de  ré- 
sister. Dieu  veut  notre  salut .  noii 
absolument  y  mais  sous  condition 
que  nous  le  voudrons  nous4némes , 
et  que  nous  obéîroiy  à  w»  fAfmj 
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S.^  Von  distÎDgucI'n^osaftiKt^ 
absolut  ou  métaphysique ,  d'arec 
VlmpossibHUè  monde,  qui  signifie 
aculement  une  très-grande  difficulté. 

^^  Absolu,  se  prend  dans  un 
mut  opposé  di. déclaratif.  Dans  ce 
sens,  tes  Catholiques  soutiennent 
que  le  Prêtre  a  le  pouToir  de  remet- 
'  tft  les  péchés  absoiameni;  les  pro» 
lestans ,  au  contraire ,  prétendent 

S'il  peut  seulement  déclarer  que 
eu  a  remis  les  péchés. 
5.*^  On  nomme  le  jeudi  de  la  se* 
toaine  sainte  k  jeudi  absolu ,  parce 
que  dans  plusieurs  Eglises  oa  finit 
]!absoute  avant  la  cérémonie  de  la 
cène  ;  c'est  un  reste  de  l'ancienne 
têUscipline  ou  de  l'usage  de  récon- 
cilier ce  jour-lk  les  pénitens  pu- 
Uics  f  ayant  de  les  admettre  à  la 
communion. 

.  ABSOLUTION,  rémission  des 
péchés  f  faite  par  le  Prêtre  au  nom 
qe  Jésus-Christ  dans  le  sacrement 
de  Pénitence.  Voyez  Pénitence. 

Absolution  ,  se  prend  encore 
pour  la  levée  des  censures  et  l'ac- 
tion de  réconcilier  un  excommunié 
à  l'Eglise  :  dans  ce  sens ,  eUe  tient 
ap  Droit  canonique  plus  qu'à  la 
Théologie. 

Enfin,  l'on  nomme  absolution 
tvut  prière  qui  se  dit  à  la  fin  de 
chaque  nocturne  de  l'office  divin , 
à  la  fin  des  heures  canoniales ,  et 
une  prière  qui  se  fait  pour  les  morts. 

ABSOUTE ,  cérémonie  qui  se 
pratique  dans  l'Eglise  Romaine  le 
jeudi  de  la  semaine  sainte ,  pour 
représenter  l'absolution  qu'on  don- 
nait vers  le  même  temps  aux  péni- 
tens de  la  primitive  Eglise. 

L'usage  de  l'Eglise  de  Rome , 
et  de  la  plupart  des  Eglises  d'Oc- 
cident, était  de  donner  l'absolution 
MVc.  pénitens  le  jour  du  jeudi  saint , 
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pour  cette  raison  k  fauH^ 
absolu* 

Dans  l'Eglise  d'Espagne  et  dans 
celle  de  Milan,  cette  absolution 
publique  se  donnait  le  jour  du  ven- 
dredi saint;  et  dans  l'Orient,  c'é* 
tait  le  même  jour ,  ou  le^  «amedi 
suivant ,  veiUe  de  Pâques.  Dans 
les  premiers  temps ,  l'Evêque  fai- 
sait V absoute,  et  alors  elle  était 
une  partie  essentielle  du  sacrement 
de  Péaitence ,  parce  qu'eUe  suivait 
la  confession  des  fautes ,  la  r^-^ 
ration  des  désordres  passés ,  et 
Pexamen  de  la  la  vie  présente.  «  Le 
»  jeudi  saint,  dit  M.  l'Abbé  Fleu- 
»  ry ,  les  pénitens  se  présentaient 
»  à  k  porte  de  TEdise  ;  l'Eve* 
»  que ,  après  avoir  fait  pour  eux 
»  plusieurs  prières,  les  faisait  en-« 
»  trer  à  la  sollicitation  de  l'Archi« 
»  diacre ,  qui  lui  représentait  ane 
«  c'était  un  temps  propre  à  la  clé- 

»  mence Il  leur  faisait    une 

)>  exhortation  sur  la  miséricorde  de 
»  Dieu  ,  et  le  changement  qu'ils 
)>  devaient  faire  paraître  dans  leur 
»  vie ,  les  obligeant  k  lever  la  maia 
»  pour  signe  de  cette  promesse  ; 
»  enfin ,  se  laissant  fléchir  aux  prié- 
»  res  de  l'Eglise^  et  persuadé  de 
»  leur  conversion,  il  leur  donnait 
»  l'absolution  Solennelle.  »  Mœurs 
des  Chrétiens,  tit.  XXT. 

A  présent ,  ce  n'est  plus  qu'une 
cérémonie  qui  s'exerce  par  un  siîn- 

f>le  Prêtre  ,  et  qui  consiste  à  réciter 
es  sept  psaumes  de  la  Pénitence  , 
({iielques  oraisons  relatives  au  re- 
pentir que  les  fidèles  doivent  avoir 
de  leurs  péchés.  Après  quoi  le  Prê- 
tre prononce  les  formules  Miserea^ 
iur  et  Indufgeniiam  ;  mais  tons  les 
Théologiens  conviennent  qu'elles 
n'opèrent  pas  la  rémission  des  pé- 
chés; et  c'est  la  différence  de  ce 
qu'on  appelle  absoute ,  d'avec  l'ab- 
solution propremeat  dite. 


àXSTÊMEfdvLUànaisÈemmt. 
On  Momie  ainsi  les  personnes  qui 
Mt  nne  répugnance  naturelle  pour 
k  m  et  ne  pensent  en  boire.  Pen- 
dant <|ne  ks  Calvinistes  soutenaient 
de  toutes kors  forces^  que  la  com* 
nanion  sous  les  deux  espèces  est 
ée  préonle  drvin  ,  ik  décidèrent 
n  synode  de  Charenton ,  oue  les 
Mimes  pooraient  être  admis  à 
la  cène ,  pounm  qu*ik  touchassent 
Mukmenl  la  coupe  du  bout  des 
lévreiy  sansavaler  une  seule  goutte 
de  TÎB.  Les  Luthériens  leur  repro- 
chéreiit  cette  tolérance  comme  une 
prégarieatwn  sacrilège. 

De  cette  contestation  même  on 
a  tendu  contre  eux  y  ou'il  n'est  pas 
nai  qne  k  oommumon  sous  les 
^eox  espèces  soit  de  précepte  di- 
m  y  pusqu'il  y  a  des  cas  où  l'on 
peut  sW  disposer.  Voyez  Com- 
HUKioH  jOMs  ks  deux  espèces  f 

COOFI.- 

ABSTINENCE.  Le  motif  géné- 
ral àtVahsiiaence  est  de  mortifier 
les  sens  et  de  donmter  ks  passions; 
Ton  eonnall  assez  les  suites  naturel- 
les de  k  gourmandise.  Selon  M.  de 
fiofloB,  a  mortification  k  plus 
efficace  contre  k  luxure  est  Vabs^ 
tmt9ce  et  k  jeûne.  Hist,  Nai. 
ton.  III,  in-ta,  c.  4,  p.  io5. 
Ken  y  i^irts  arvotr  créé  nos  premiers 
^OKtts ,  leur  accorda  pour  nourri- 
tare  les  gantes  et  ks  fruits  de  la 
terre;  il  ne  Uor  park  point  de  k 
duir  des  animaux.  Gea.  c.  i  , 
f.  2^  Mak  TU  les  exob  auxquels 
te  filmèrent  les  honnnes  antâieurs 
an  dékge ,  il  n'est  guères  probable 
ffa'ib  se  soieiit  abîtonis  d'aucun 
oes  alÊneDs  qui  pouraient  flatter 
korgottt. 

A^ris  k  déloee ,  Dieu  penmtÀ 
iVoé  et  à  ses  ennus  de  manger  la 
chair  dci  aainuiiix,  BUkis  il  kwâé- 
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kndit  d*en  manger  le  sang.  6eii.  9 , 
if.  5  et  suw.  Par  les  termes  dans 
lescpids  cette  défense  est  conçue , 
il  panât  que  k  motif  était  d^inspirer 
aux  hommes  l'horreur  du  meurtre. 
L'habitude  d'égongerles  animaux 
et  d'en  boire  k  sang ,  porte  infûl* 
liblement  l'homme  a  k  cruauté. 

Mmse ,  par  ses  lois ,  défendit 
aux  Jui&  k  chair  de  plusieurs  ani- 
maux qu'il  nomme  impurs  ;  il 
exclut  nommément  tous  ceux  dont 
k  chair  poorait  être  mal^saine^ 
rektivement  au  climat,  et  causer 
desmakdies.  Quelques  Philosophe! 
ont  rapporté  au  même  motif  l'usaee 
des  Eeyptiens  de  s'abstenir  de  k 
chair  de  plusieurs  animaux. 

L'usage  du  vm  était  interdit  aux 
Prêtres  pendant  tout  le  temps  qu'ik 
étaient  occupés  au  seryice  du  tem* 
pie ,  et  aux  r^azaréens  pour  tout  k 
temps  de  leur  purification. 

A  k  naissance  du  Christianisme, 
les  Jui&  voulaient  que  l'on  assu- 
jettit les  Païens  convertis  à  toutes 
les  observances  de  k  loi  judaïque , 
à  toutes  les  abstinences  qu'ils  pra- 
tiquaient. Les  Apôtres ,  assemblés 
k  Jérusalem ,  décidèrent  qu'il  suffi- 
sait aux  fidèles  convertis  du  paga- 
nisme de  s'abstenir  du  sang ,  des 
vkndes  sufibqnées ,  de  la  fornica- 
tion et  de  l'idolâtrie  Act.  ci  5. 
Saint  Paul ,  dans  ses  lettres ,  a  - 
donné  sur  ce  point  des  règles  très-u- 
sages. Bientôt  même  cette  absti-^ 
nence  se  trouva  sujette  à  des  in- 
convéniens;  Tertullien  nous  ap- 
prend que  les  Païens  ,  pour  mettre 
les  Chrétiens  à  l'épreuve ,  leur  pré* 
sentaknt  à  manger  do  sang  et  du 
boudin.  Apoi.  c.  9.  MaU  les  abs- 
tinences prescrites  à  Soé ,  aux 
Jui6 ,  aux  praniers  fidèles ,  dé- 
montrent l'anus  €|ue  les  Protestans 
ont  fait  de  la  maxime  de  l'EvanriJe , 
que  cea'estpdntce^.cntte  daaie 
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la  bouche  qui  souille    l'homme, 
Afctf.  c.  ^,t.  11. 

Les  Manichëens  faisaient  déjà, 
cette  objection ,  pour  prouver  que 
les  abstinences  prescrites  par  Moïse 
étaient  absui'des ,  et  Saint  Augustin 
a  réfiitë  plus  d'une  fois  ce  sophis- 
me,- L.  contra  Adwu  c.  id  >  n.  i  ; 
L.  16  cofiira  FausL  c.  .6  et  3i. 
£st-il  donc  permis  de  manger  de  la 
diair  humaine ,  sous  prétexte  qu'au- 
cune nourriture  ne  souille  l'homme  ? 
Xa  pomme  mangée  [»ar  Adam  le 
80uiUa  sans  doute,  puisqu'il  en  fut 
puni ,  loi  et  toute  sa  postérité.  Dès 
oue  les  Apôtres  ont  eu  le  droit  de 
aéfendre  aux  Chrétiens  l'usage  du 
sang  et  des  viandes  suffoquées ,  pour- 
quoi leurs  successeurs  n'ont->iis  jpas 
eu  celui  d'interdire  l'usage  de  toute 
viande  dans  certains  jours  et  dans 
un  certain  temps  ? 

Oe  qu'il  y  a  de  sbgulier,  c'est 
que  les  Manichéens ,  qui  tournaient 
en  ridicule  les  abstinences  prescri- 
jtespar  Moïse,  ordonnaient  eux- 
mêmes  h  leurs  élus  de  s'abstenir  du 
vin  et  de  la  chair  â,es  animaux. 
Pour  justifier  cette  discipUne ,  ils 
disent  que  ceux  d'entre  les  Catholi- 
ques qui  faisaient  la  même  chose , 
Eassaient  pour  être  les  plus  par- 
lits.  Saint  Augustin  leur  répond , 
'  que  ceux-ci  pratiquent  Vabstinence 
pour  moiliiîer  les  passions ,  au  lieu 
que  1^  Manichéens  croyaient  que 
la  chair  en  soi  était  impure ,  parce 
que  c'était  l'ouvrage  du  mauvais 
principe.  Beausobre,  qui  veut  à 
toute  force  disculper  les  Manichéens, 
passe  sous  silence  leur  contradic- 
tion touchant  les  abstinences  ju- 
daïques ,  et  soutient  qu'ils  raison- 
naient plus  conséquemment  que  les 
Qthohques.  Il  abuse  d'une  équi- 
yoque,  en  appellant  nourriture 
saine  ,,ctW^  qjin  n'est  ni  infecte  ni 
coxrcMnptte^   et  «elle  qui  ne  nuit 
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point  d'ailleurs  à*  la  santé.  Esf- 
donc  la  même  chose  ?  Avec  de  pa- 
reils sophismes ,  on  peut  prouver 
tout  ce  que  l'on  veut.  Hist.  du  itfi»— 
nich.  1.  9  ,  c.  II. 

Lorsque  l'Eglise  noo»  a  comman- 
dé Vabstùience  et  le  jeûne ,  elle  n'a 
envisagé  que  le  motif  général  de 
la  mortification;  elle  ne  s'est  fon- 
dée ni  sur  les  défenses  Eûtes  aux 
Jui&,nisur  les  rêveries  de  quel- 
ques hérétiques  )  elle  se  reUche  mê- 
me de  la  sévérité  de  ses  lois ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  se  présente  des  rai- 
sons d'user  d'indulgence.  Quelques 
Phibsophes.  sont  convenus ,  qu'en 
bonne  politique ,  il  est  très-utile  de 
suspendre  le  carnage  des  animaux 
pendant  quelques  jours  et  quelqoes 
semaines  de  \  année. 

Quant  aux  a6ir^m^/ice5 pratiquées* 
par  quelques  sectes  de  Philoso- 
phes ,  par  les  Pythagoriciens,  par 
les  Orphiques ,  etc. ,  elles  ne  nous 
regardent  point  ;  les  motifs  pour 
lesquels  VabsGnènce  est  observée 
par  les  Chrétiens ,  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  qui  dirigeaient 
la  conduite  de  ces  Plulosophes. 

Quelques  Protestans  ont  soutenu 
que  ,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  Vahstinence  de  la  viande 
ne  faisait  pas  partie  essentielle  du 
jeûne  du .  Carême  ;  qu'il,  était  •  dé- 
fendu seulement  d'user  d'une  nour- 
riture déhcate  et  recherchée ,  soit^ 
qu'elle  fût,  gi*asseou  mai^e;  qu'il 
n'y  avait  rien  de  prescrit  sur  le 
genre  des  alimens ,  pourvu  que  l'on 
y  observât  la  sobriété  et  la  mortifia  ' 
cation.  Le  Père  Thomassin  a  fait 
voir  le  contraire  par  des  preuves 
soUdes.  Traité  des  jeûnes  y  !.'• 
part.  c.  10  et  1 1  ^  a.*  part.  c.  3 , 
etc.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
loi  positive  el  formelle  touchant  le 
jeûne ,  il  n'y  en  avait  point  non 
plus  concernant  VabsUnence  ;  c'est 

donc 
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inckFiisaige  établi  qu'il  a  ùBn 
s'ea  lenir  dans  Unis  les  temps.  Or, 
db  k  troiâènie'  siècle,  Oneèoe 
M8S  apprend  que  plusieim  €&ré- 
(ieBS  fer^ens  s'abstenaient  pour  t<WH 
jotiTs  de  la  inande  et  du  Tin ,  non 
par  les  mêmes  raisons  que  les  Py- 
ikigondens^maîs  pourréduire  leur 
ixvps  en  servitude  et  réprimer  les 
paasmis.  L.  5  contra  Cels.  n.  49  ^ 
HhomS  19  ni  Jerem.  n.  7.  Nous 
Tcy«BS  la  même  chose  parle  5 1  .*  ca- 
BOQ  des  Apôlres.  A  plus  forte  rai- 
soa,  le  commnn  des  Chrétiens  de- 
TÛent-ils  k  Êôre  les  jours  déjeune. 

Qtaand  même  cet  usage  n'aurait 
msété  établi  dès  Fongine  parmi 
ks  Oâcntanx ,  il  aurait  encore  été 
néoesBaire  de  l'introduire  &  mesure 
qie  k  duistîanisDe  a  pénétrédans 
B»  dimals  septentrionaux.  Dans 
tes  awftrées  ks  iriandes  ont  tou* 
jaors  été  ks  alimens  ks  plus  déli- 
cats etks  bIos  soecukns,  poorks- 
foeistootle  monde  se  sent  le  pbs 
d'attrait,  et  dont  l'apprêt  peut  être 
k  plus  Tarie  ;  ce  smit  donc  ceux 
dont  k  pffÎTation  a  dû  paraître  k 
plus  dore  ks  jours  de  jeûne.  Si  les 
peopks  du  nord  a^aknt  été  moins 
caraassicfs ,  ik  auraient  été  moins 
empressés  d'adopter  k  morale  des 
irétendus  r^ormatears  touchant 
l'atatmoÊce  et  le  jeûne. 

Ikibcji^,  Protestant  trc^pen 
uadâé  y  rcnroche  à  Saint  Jérôme 
^nmr  eonoamné  abscJument  l'u- 
sa^ de  kviande ,  d'aToir  jugé  qu'il 
fA  aaaâ  mauvais  en  Ini-flKme  que 
Yuaçt  da  diYOtce.  «  Jésu»-€hrist, 
«  ditoe  Père,  a  rerais  k  fin  des 
»  temps  sar  k  même  pied  quek 
m  csamKBcement,  de  sorte  qu'au- 
»  joud'haî  il  ne  nous  est  permis 
I  m  de  r^podier  une  femme ,  ni  de 
>  aoas  kîre  cireoncire,  nideman- 
s  cerdekcfaair,  selon  ce  que  dit 
j»  rApôcre  :  Uesi  bande  ne  point 
Tmn€h 
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»  hoàre  de  çinetdene  potni  mon- 
V  ger  de  chair  ;  car  1  usage  du  yin 
»  a  commencé  avec  celui  de  la 
»  chair ,  après  k  déhige.  »  Ad», 
JoQÎn,  1.  !.«',  p.  5o.  S.  Jàôme  , 
sekn  Barbejrac,  abuse  ici  du  pas- 
sage de  S.  Paul,  et  dans  tout  ce 
qu'A  dit  de  Vabstinmce  et  du  jeû- 
ne ,  il  copie  TertuDien  ,  derena 
Montaniste.  Traiié  de  la  morale 
des  Pères ,  c.  lê  y  f.  la  et  sur. 
Tout  cek  est-il  Trai  ? 

En  premier  lieu ,  k  texte  de 
S.  Jârâme  n'est  pas  fidèlement  ren* 
dn^flporte:  «  Depuis  que  Jésus- 
»  Ghristaremiskmi  des  temps  sor 
i>  k  même  pied  que  k  < 
»  ment,  il  ne  nous  est  pas 
»  de  répudier  une  femme;  1 
»  recevons  plus  k  drconcisioii , 
»  et  nous  ne  mangeons  point  de 
»  diair.  »  S.  Jérôme  ne  dit  point 
que  ce  dernier  usage  ne  nous  est 
pas  permis  ;  remarque  esscntîelk. 
Son  intention  est  évidemment  de 
dire  :  Nous  ne  mangeons  pas  êoms 
de  k  chair ,  et  dans  tous  ùs  temps. 

£n  second  liea ,  ce  Père  écrirait 
contre  Jovinien  ,  qui  soutenait  ^ 
comme  ks  Protestans ,  qu'il  n'y  a 
aucun  mérite  à  s'abstenir  de  la 
viande,  parce  que  c'est  un  usage 
indifférent ,  puisque  Bien ,  qui  l'a* 
vait  défendu  avant  k  déluge ,  k 
permit  ensuite.  Or ,  ce  raisonne- 
ment est  évidemment  feux.  L'Ecri- 
ture approuve  ks  Nazaréens,  qui 
feisaient  va»  de  s'abstenir  du  vin  , 
et  de  ne  point  se  raser  k  tête  pen- 
dant un  certain  temps.  iVirni.  c.  6 , 
If,  3.  Les  Réchabites  sont  loués 
d'avoir  observé  k  défense  qiie  kur 
père  leur  avait  feite  de  boire  du 
^n  et  d'habiter  dans  des  maisons. 
Jérém.  c.  35 ,  f.  16.  Jésus-Christ 

ia  loué  S.  Jean-Baptiste ,  qui  vivait 
de  sauterelles  et  de  miel  sauvage. 
Les  Apôtres  défendireni  aux  prt- 
C 
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f&iers  fidMes  l'usage  du  saofç  et  des 
chairs  ^ufibqudes ,  quoique  cet  usage 
fut  en  Im-méme  indifTërent.  Il  y  a 
donc  du  mérite  à  s'abstenir  de  cho- 
ses indifférentes ,  lorsque  le  motif  de 
cette  abstinence  est  louable. 

En  troisième  lieu,  S.  Jérôme  ne 
compare  point  l'usage  de  la  viande 
à  celui  du  divorce ,  quant  k  leur 
nature  et  à  leurs  effets ,  mais  rela- 
tivement à  la  défense  et  k  la  per- 
mission de  Dieu ,  sur  lesquelles  Jo- 
vinien  argumentait.  Celui-ci  disait  : 
Dieu  a  permis  après  le  déluge  la 
chair  ou  il  avait  défendue  aupara- 
Tant,  aonc  cet  usage  est  indifférent 
en  lui-même ,  donc  il  n'y  a  aucun 
mérite  à  s'en  abstenir.  S.  Jérôme 
attaque  ces  deux  conséouences  l'une 
après  l'autre  y  et  voici  le  sens  de  sa 
jréponse.  Votre  raisonnement  pèche 
par  trois  endroits,  i.*^  Dieu  a  per- 
mis par  Moïse  le  divorce  qu'il  avait 
défendu  auparavant  ;  il  ne  s'ensuit 
pas  néanmoins  que  le  divorce  soit 
indifférent  en  lui-même,  â.**  Quand 
l'usage  de  la  chair  serait  indifférent 
en  soi-même ,  il  suffirait  que  Jésus- 
Christ,  qui  a  voulu  rétablir  la  per- 
fection primitive ,  nous  eût  déoon- 
«eillé  cet  usage ,  comme  il  a  dé- 
fendu le  divorce ,  pour  nous  faire 
abstenir  de  l'un  et  de  l'autre. 
S.*  Qu'il  y  ait,  ou  qu'il  n'y  ait  pas 
une  défense  positive ,  S.  Paul  dit , 
Rom,  c.  i4,  V^.  !2i  :  «  //  çaut 
»  mieux  ne  point  manger  de  vian- 
»  de ,  ne  ppint  boire  de  vin ,  et 
»  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut 
i>  Êûre  tomber  le  prochain  ,  le 
»  scandaliser,  ou  affaiblir  sa  foi.  n 
Donc  il  peut  y  avoir  de  bonnes 
raisons  de  s'abstenir  de  ce  qui  est 
indifférent  en  soi-même,  et  alors 
c'est  un  mérite  ;  donc  votre  argu- 

-  ment  ne  vaut  rien.  Barbeyrac ,  tpii 
sentait  le  poids  de  ces  trois  ré- 

.  flexions  I  les  a  confondues^  et  a 
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tout  brouillé ,  pour  déraisonner  à 
son  aise. 

Que  l'on  dise ,  si  l'on  veut ,  que 
la  i^onse  de  S.  Jérôme  n'est  pas 
assez  développée ,  soit  ;  il  ne  s'en- 
suit pas  queue  est  mauvaise,  et 
que  sa  morale  est  fausse. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  ait 
mal  entendu  le  passage  de  S.  Paul  ; 
il  a  rendu  mot  à  mot  les  premières 
paroles  ;  et  en  lui  donnant  le  même 
sens  que  Barbeyrac,  le  raisonne- 
ment de  S.  Jérôme  conserve  toute 
sa  force. 

£n  quatrième  lieu  ,  qu'importe 
que  ce  Père  ait  copié  Tertullien 
aevenu  Montaniste ,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  tombé  dans  le  même 
excès  ?  Les  raisonnemeus  que  ce 
dernier  a  faits  depuis  sa  chute  ne 
sont  pas  tous  des  hérésies ,  et  un 
raisonnement  mal  appliqué  n'est  pas  ' 
toujours  une  erreur.  11  y  a  sur 
VaùstineFice  deux  excès  à  éviter  , 
et  un  milieu  à  suiwe.  Le  premier 
excès  est  celui  des  Hérétiques  , 
Ëncratites  ,  Montanistes  ,  Mani- 
chéens  ,  etc. ,  qui  soutenaient  que 
l'usage  de  la  viande  est  impur  , 
défendu ,  mauvais  en  lui-même  ; 
S.  Paul  les  a  combattus,  i.  Tùn, 
c.  4,  ]|^.  3.  Le  second  est  celui  de 
Jovinien  et  des  Protestans,  qui 
prétendent  que  Vabstînence  de  la  . 
viande  est  sans  aucun  mérite ,  su<- 
perstitieuse ,  judaïque,  absurde ,  etc.. 
Le  milieu  est  suivi  par  l'Eglise  ca- 
thoUque ,  qui  décide  que  cette  (ibs^ 
tinenre  peut  être  louable ,  méritoi- 
re ,  commandée  même  pour  de  bons 
motifs ,  et  en  certains  cas.  Tel  est 
l'esprit  du  43.*  ou  5i.*  canon  des 
Apôtres.  f<  Si  un  Clerc  s'abstient 
»  du  mariage  ,  de  k  viande  et  du 
»  vin ,  non  par  mortification ,  mais 
»  par  horreur ,  et  en  blasphémant 
»  contre  la  création  ,  qu'il  se  cor- 
»  rige  ou  qu'il  soit  déposé.  >» 
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t\  est  donc  absurde  d'alléguer 

aujoiird'hm  y     contre    Vabsiinence 

pratiquée  par  wnortificatien  ,  ce  que 

les  Àpotres  et  les  anciens  Pères  ont 

dit  contre  celle  des  Hérétiques. 

Si  on  nous  demande  pourquoi 
d  est  louable  de  se  mortifier  par 
Vabsiinence  ,  nous  répondrons  avec 
S.  Paul ,  GakU.  c.  5 ,  ^.  a4  : 
«  Ceux  qui  smit  à  Jésus-Christ,  ont 
»  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices 
]>  et  ses  convoitises.  »  i .  Cor.  c.  9 , 
^.  27  :  Cl  Je  châtie  mon  corps ,  et 
>  je  le  rédois  en  servitude  ,  de 
9  peur  d'être  réprouvé,  après  avoir 
9  prêché  aux  autres.  » 

Comme  on  a  eu  de  nos  jours 
rambition  de  réformer  toutes  les 
lois  y  on  a  proposé  fort  sérieusement 
de  retrancher  un  bon  nombre  des 
jouis  d*a&sù'nence  et  de  jeun  e ,  parce 
que  la  loi  qui  les  ordonne  n'est  plus 
respectée  ,  et  devient  une  occasion 
continuelle  de  transgression  -,  l'on 
a  cité  à  ce  sujet  le  passage  de 
â.  PanI ,  Rom.  c/^Jf.  10  :  «  Le 
j»  commandement  qui  devait  me 
»  donner  la  vie,  a  servi  à  me 
M  donner  la  mort.  » 

Si  cette  raison  était  solide ,  il  ne 
faudrait  pas  seulement  conclure  à 
retiaDcher  quelques  jours  à^aèsiî- 
neace  ,  mais  à  supprimer  toute  loi 
à^mbstinenc^  quelconque.  On  n'a 
pas  TU  que  S.  Paul  parlait  du  pré- 
cepte de  la  loi  naturelle  :  iu  ne 
comaoiteras point,  etc.  Faut41  aussi 
abolir  la  loi  naturelle ,  parce  qu'elle 
est  souvent  violée  ?  Lorsque  les 
nmus  publiques  sont  licencieuses , 
oo  ne  re^Mcte  plus  aucune  loi  ;  ce 
n'est  point  alors  le  cas  d'abolir  les 
Uns^  toais  de  les  renforcer  si  on  le 
peoL  rofez  CAsiMB ,  Jeùns. 

ABSTINENS  ,  «ecte  d'Léréti- 
foes  qui  parurent  dans  les  Gaules 
et  ta  Egp^spe  mut  la  fin  du  troi- 
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sième  siècle.  On  croit  qu'ils  avaient 
empmnté  une  partie  de  leurs  opi-* 
nions  des  Gnostiques  et  des  Mani- 
chéens, parce  qu'ils  décriaient  le 
mariage ,  condamnaient  l'usage  des 
viandes ,  et  mettaient  le  Saint-Es- 
prit au  rang  des  créatures.  Baronius 
semble  les  confondre  avec  les  Hié- 
racites  :  mais  ce  qu'il  en  dit,  d'à* 
près  S.  Philastre  ,  convient  mieux 
aux  Ëncratites ,  dont  le  nom  se 
rend  exactement  par  ceux  d'Aèsd" 
nens  et  de  Continens,  Voyez  £n^ 

CBATITES  et  HliBACITES. 

ABUS  en  fait  de  religion.  Vu  la 
manière  dont  l'homme  -  est  cons- 
titué ,  il  abuse  souvent  de  la  reli- 
gion, comme  il  abusç  des  lois ,  des 
coutumes,  du  langage ,  de  l'amitié^ 
des  signes  d'afièction ,  des  talens , 
des  arts ,  etc.  Il  n'abuserait  de 
rien ,  s'il  était  sans  passion ,  et  si 
la  droite  raison  était  toujours  la 
règle  de  sa  conduite  y  mais  cette 
perfection  est  au-dessus  de  ses 
forces. 

,  Les  pratiques  du  culte  primitif 
étaient  simples  et  pm*es  ;  lliomme 
devenu  Polythéiste ,  s'en  servit  pour 
honorer  les  divinités  imaginaires 
qu'il  s'était  forgées  ;  ce  fut  un  abus 
et  une  profanation.  Ces  pratiques 
étaient  destinées  à  exciter  en  lui  des 
sentimens  intérieurs  de  respect ,  de 
soumission ,  de  reconnaissance ,  de 
pénitence ,  de,  confiance  à  l'égard 
de  Dieu  ;  il  se  persuada  que  les 
signes  seuls  suffisaient,  pouvaient 
tenir  heu  de  piété ,  plaire  à  Dieu 
et  mériter  ses  grâces,  sans  être  ac- 
compagnés des  sentimens  du  cœur. 
Dieu  n'avait  pas  défendu  d'em- 
ployer à  son  culte  les  signes  de  la 
[oie  ,  le  chant ,  la  danse ,  les  repas 
de  fraternité  j  l'homme  voluptueux 
en  abusa ,  pour  satisfaire  s^  sen- 
sualité. Les  signes  du  repenûr  sout 
Ca 
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utiles  pour  nous  humilier  et  nous 
corriger  }  des  esprits  ardens  peu- 
Tent  les  pousser  ^  l'excès  et  les 
rendre  nuisibles.  I^a  reli^on  est 
destinée  k  réprimer  l'oi^eil,  Tin- 
térèt,  l'ambition,  la  jalousie,  la 
haine }  souvent  des  hommes  do- 
minés par  ces  passions  impérieuses , 
se  sont  persuadés  qu'ils  agissaient 
par  motif  de  religion ,  etc.  Yoilk 
d'énormes  abus. 

Si  nous  remontons  k  la  source 
p^mière  de  tous  les  abus,  nous  la 
trouyerons  toujours  dans  les  pas- 
sions humaines  ;  sans  elles ,  l'igno- 
tance  stupide  n'aurait  pas  pu  agir  : 
mais  les  passions  inquiètes  suggè- 
rent de  faux  raisonnemens  et  une 
fiiusse  science ,  bien  plus  redouta-r 
blés  que  l'ignorance.  Ainsi ,  l'avi- 
dité pour  les  biens  de  ce  monde  e'c 
la  crainte  de  les  perdre ,  firent  in- 
venter la  multitude  des  dieux  ou 
génies  chargés  de  les  distribuer ,  et 
le  culte  insensé  qu'on  leur  rendit  -y 
la  vanité  des  imposteurs  leur  sug- 
géra des  fables  et  des  pratiques  pré- 
tendues merveilleuses  pour  tromper 
les  hommes  ;  l'amour  impudique  , 
la  haine ,  la  jalousie ,  la  vengeance , 
invoquèrent  les  puissances  infer- 
nales ;  la  curiosité  effrénée  voulut 
piénétrer  dans  l'avenir  et  forger 
l'art  de  la  divination  ;  la  mollesse 
trouva  son  compte  dans  le  cuke 
purement  extérieur ,  etc.  Quel  re- 
mède y  apporta  la  Philosophie  ? 
Aucun.  Loin  d'attaquer  de  front 
tous  ces  abus,  elle  les  confirma 
par  son  suffrage  ;  elle  les  étaja  par 
des  sophismes ,  et  les  rendit  ainsi 
plus  incurables. 

La  Imnière  du  Christianisme  en 
£t  disparaître  le  plus  grand  nom- 
ère,  mais  elle  n'étoufm  pas  toutes 
les  passions  prêtes  k  les  reproduire. 
Piusieurs  sectes  d'hérétiques  s'obs- 
tinèrcQt  k  ca  oonseryer  une  partie , 
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et  les  Eclectiques  du  quatrième  siè- 
cle firent  tous  leurs  em>rts  pour  re- 
mettre eu  crédit  toutes  les  supersti- 
tions du  Paganisme.  Au  cinquième  , 
les  barbares  du  nord  nous  appor- 
tèrent celles  qui  étaient  nées  dans 
leurs  forêts ,  et  ils  en  consacrèrent 
plusieurs  par  leurs  lois.  L'Elise 
ne  cessa  de  faire  des  décrets  et  de . 
prononcer  des  anathèmes  pour  les 
extirper  ;  mais  que  peuvent  les  le-  ' 
çons,  les  lois,  les  menaces,  les 
censures  contre  des  barbares  ?  Au- 
jourd'hui de  faux  raisonneurs  ac- 
cusent l'Eglise  même  d'avoir  fo- 
menté les  superstitions,  en  y  atta- 
chant trop  d  importance  ;  c^  par 
la  Physique ,  disent-ils,  et  par  l'His- 
toire Naturelle  qu'il  faut  instruire  les 
peuples  ;  et  cette  grande  révolutioii 
était  réservée  k  notre  siècle ,  qui  est 
celui  de  la  Philosophie. 

Nous  voudrions  savoir  d*abord 
ouels  progrès  la  Physique  a  fûts 
aans  les  vallées  des  Pyrénées ,  des. 
Gévennes ,  des  Alpes ,  des  Vosges 
et  du  Mont- Jura ,  dans  les  cam- 
pagnes du  Berri ,  de  la  Bretagne  , 
de  la  Champagne  et  de  la  Picardie. 
Ce'  ne  sont  pas  des  livres  d'Histoire 
Naturelle  que  nos  Philosophes  s'at- 
tachent k  répandre  parmi  le  peu- 
§le ,  mais  des  livres  d'athéisme  et 
'incrédulité.  Or ,  nous  savons  par 
une  longue  expérience  que  l'incré- 
dulité ne  guént  ni  les  passons ,  ni 
la  superstition  qui  en  est  l'elTet ,  et 
que  Ton  peut  très -bien  croire  k  la 
magie  sans  croire  en  Dieu.  Si  le 
peuple  afiranchi  du  joug  de  la  re- 
ligion, pouvait  donner  un  libre 
cours  k  ses  vices,  serait-ce  la 
Philosophie  qui  le  retiendrait  ? 

Nous  avouons  sans  difficulté 
qu'aujourd'hui ,  comme  autrefois  , 
toute  passion  quelconque  peut  abu- 
ser de  la  reli^on ,  amsi ,  l'on  en 
abuse  par  oi:goeil,  lorsqu'on  se  ^o-- 
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rifie  des  grâces  de  I>îeu ,  que  Ton 
noDire  de  là  haine  oa  du  mépris 
pour  oeiuL  à  qui  Dieu  n'a  pas  fait 
1»  mènes  fii vetirs  ;  c'était  le  défaut 
des  Juifs  :  on  en  abuse  par  ambi- 
ûoDy  lorsque  ,  sous  prétexte  de 
tèle,  on  se  croit  lait  pour  remplir 
tnues  les  places,  pour  obtenir  tou- 
tes les  di^oicës  de  l'Eglise  y  par 
iTarice,  lorsque  l'on  trafique  des 
choses  saintes  y  que  Fou  emploie 
des  impostures  et  des  fraudes  pieu- 
ses Dour  extorquer  les  aumônes  des 
fidèle»  ;  par  envie  ou  par  jalousie , 
lonque  l  on  ne  rend  pas  justice  aux 
Uieâs  9  aux  vertus  ^  aux  travaux , 
aux  succès  d'un  On-viier  évangéli- 
foe  ;  par  violence  de  caractère  / 
«and  on  voudrait  &ire  tomber  le 
Ku  dn  ciel  sur  les  Samanlains,  ou 
cxtemùflier  tous  les  mécréans  ;  par 
paresse ,  lorsque  ,  par  une  fausse 
anonlhié ,  l'on  refuse  de  travailler 
an  salm  des  âmes ,  etc. 

Mab  ne  soot-ce  pas  ces  mêmes 
passions  qui  lont  naître  l'incrédu- 
lité ?  On  l'embrasse  par  orgueil , 
parce  qu'elle  doone  un  relief  d'es- 
prit  foft  aox  jeux  des  i|;noraBS  ,  et 
que  Von  se  pique  de  mieux  penser 
que  les  autres  nommes  ;  par  ambi- 
tioo  et  par  copidité ,  lorsqu'on  l'en- 
visa^  comme  un  moyen  de  plaire 
aux  çrands ,  de  se  donner  du  cré~ 
dit  y  de  parvenir  aux  honneurs  lit- 
térares  eC  anx  récompenses  des  ta- 
lens;  par  lubricité ,  parce  que  c'est 
vn  moyen  de  séduire  les  femmes  et 
de  les  débarrasser  du  joug  de  bu 
rdigion  -,  par   jalousie  contre  le 
do^,  parce  que  l'on  est  (àcfaé 
du  aéiËt  e€   de  la  considération 
dont  il  jouit  ;    par  emportement 
dlmieor,  lorsque  l'on  aéclame  et 
que  Fan  invective  contre  lui  sans 
carder  aucune  bienséance  ;  par  mol- 
Irsse^  parce   que  les  pratiques  de 
leBâon  sont  incommodes ,  etc.  De 
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I  quoi  servent  donc  aux  incrédules 
leurs  dissertations  continuelles  tou- 
chant les  a6us  en  fait  de  religion  ? 

II  y  aura  des  vices  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes ,  çUia  erunt  donec 
hommes  ;  ce  n'est  pas  l'incrédulité 
qui  guénra  les  imperfections  de 
l'humanité. 

Que  faire  pour  prévenir  tous  les 
abus  ?  Les  lois ,  tes  défenses ,  les 
menaces ,  les  peines  sont  souvent 
inutiles  ;  l'homme  passionné  les 
esquive  ou  les  brave.  L'Eglise , 
qui  ne  peut  infliger  que  des  peines 
spirituelles ,  qui  craint  d'aigrir  le 
mal  par  des  remèdes,  violens ,  gé- 
mit y  exhorte  ,  instruit ,  se  borne  à 
des  réprimandes  et  &  des  menaces  ; 
eUe  tolère  des  abus  qu'elle  ne  peut 
ni  empêcher  ni  réformer.  L'expé- 
rience des  maux  causés  par  les  ré- 
formes imprudentes  >  la  résistance 
qu'elle  a  souvent  éprouvée  de  la 
part  de  ceux  qui  étaient  intéressés 
à  perpétuer  les  abus  ;  la  jalousie 
et  les  alarmes  que  produit  presque 
toujours  l'usaçe  de  son  autorité,  la 
retiennent  et  l'empêchent  de  sévir» 
Ceux  qui  la  blâment  seraient  peut- 
être  les  premiers  à  maintenir  Iles 
abus  qu'elle  voudrait  corriger ,  et 
ils  abusent  eux-mêmes  de  la  sim- 
plicité des  hommes ,  souvent  dupes 
de  ce  zèle  hypocrite. 

ABYSSINS.  VoyeiÈTBXonxss. 

AGAG[£NS.  Acûcey  surnommé 
le  Borgne,  fut  disciple  et  succes- 
seur d'Eusèbe  dans  le  siège  de  Cé- 
sarée,  et  eut  comme  lui  une  grande 
part  aux  troubles  de  l'Ârianisme  ^ 
il  avait  de  l'érudition  et  de  l'élo- 
quence ,  mais  beaucoup  d'ambition , 
et  ce  vice  lui  lit  faire  un  très- 
mauvais  usage  de  ses  talens.  C'était 
un  de  ces  hommes  inquiets  ,  intri- 
gans  et  ardens  y  qui  se  mêlent  de 
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to.ites  les  afiàires ,  Teulent  avoir 
du  crëdit  à  quelque  prix  que  ce 
soit  y  et  qui  n'ont  de  reugion  qu'au* 
tant  qu'elle  peut  senir  à  leur  inté- 
rêt. Acace  fut  Arien  détermine  sons 
l'Empereur  Constance  ;  il  rederint 
Catholique  sous  Jorien  ,  et  rentra 
dans  le  pa^i  des  Ariens  sous  Va- 
lence. On  ne  peut  pas  savoir  quelle 
était  la  croyance  de  ceux  qui  se 
laissaient  conduire  par  lui ,  et  qui 
furent  nommés  Araciens.  Il  fit  dé- 
poser S.  Cyrille  de  Jérusalem ,  qu'il 
ayait  ordonné  lui-même;  il  eut  part 
au  bannissement  du  Pape  Libère 
et  à  l'intrusion  de  l'Anti-Pape  Fé- 
lix :  il  fu^  déposé  à  son  tour  par  Je 
Concile  de  Séleucie  en  354f ,  et  par 
celui  de  Lampsaque  en  565  ;  et  il 
mourut  probablement  sans  savoir 
ce  qu'il  croyait  ou  ne  croyait  pas. 
Voyei  Tillemout ,  Mém,  tom.  6 , 
pag.  5o4  et  suiv. 

Il  y  a  eu  plusieurs  autres  Evê- 
ques  de  même  nom  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  lui.  Acace  de 
mrée ,  en  Palestine  ,  fut  ami  de 
8.  Epiphane ,  et  se  fit  long-temps 
respecter  par  ses  vertus  ;  mais  il 
déMionora  sa  vieillesse ,  en  se  met- 
tant à  la  tête  des  persécuteurs  de 
S.  Jean  Chrysostome.  Acace  , 
Evcqued'Amide,  se  rendit  célèbre 
par  sa  charité  envers  les  pauvres. 
Acace  de  Constantinople  fut  un 
des  partisans  d'Eutychcs ,  etc. 

ACCEPTION  DE  PERSONNES. 

L'Ecriture  nomme  ainsi  la  faute 
d'un  Juge  qui  favorise  un  parti 
au  préjudice  de  l'autre  ^  qui  a  plus 
d'égard  pour  un  homme  puissant 
que  pour  un  pauvre  :  Dieu  le  dé- 
fend, Deui,  Cl,  t'  17 }  et  ail- 
leurs ;  c'est  un  crime  contraire  à  la 
loi  naturelle  :  Job  en  témoigne  de 
l'honeur,  c.  a4  et  3i.  Il  est  dit 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
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ment ,  que  Dieu  ne  fait  point  ac- 
ception de  personnes  ;  que  quand  il 
est  question  de  justice ,  de  bonnes 
oeuvres ,  de  récompense  ,  il  traite 
de  même  les  Juifs  et  les  Païens.  Il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Dieu  ne 
puisse  ,   sans  blesser  sa  justice  , 
accorder  plus  de  bienfaits  naturels 
ou  sumatureb  à  une  personne  ,  à 
une  famille  ,  à  une  nation  qu'à  une 
autre.  Quand  il  s'agit  de  grâces  ou 
de  dons  purement  gratuits  ,     ce 
n'est  plus  une  aiiàire  de  justice  ^ 
ce  que  Dieu  donne  à  un  homme  , 
ne  porte  aucun    préjudice   à   un 
autre.  Il  peut  donc  accorder  à  l'un 
la  grâce  de  la  foi ,  le  Baptême  , 
tel  ou  tel  moyen  de  salut ,  et  ne 
pas  l'accorder  à  l'autre.   Il  peut 
punir  un  pécheur  en  ce  monde  , 
différer  le   châtiment   d'iifl  autre 
jusqu'après  la  mort  ;  dès  qu'il  ne 
rend  au  coupable  que  ce  qu'il  a 
mérité  ,  la  justice  est  observée  ; 
personne  n'a  droit  de  se  plaindre  ; 
bien  ne  demande  compte  à  per- 
sonne  que  de  ce  qu'il  lui  a  donné. 
Voyez  Justice  de  Dieu  ,  Par- 
tialité. 

ACCIDENS  EUCHARISTI- 
QUES. Selon  la  croyance  catholi- 
que ,  après  les  paroles  de  la  con- 
sécration y  la  substance  du  pain  et 
du  vin  est  détruite  j  elle  est  chan- 
gée au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  y  mais  les  qualités  sensibles 
du  pain  et  du  vin  ,  la  grandeur  , 
la  coulepr ,  le  coût ,  etc. ,  demeu  - 
rent  ;  ces  qualités  sensi]3les  sont 
nommées  par  les  Théologiens ,  ac^ 
cùiens  ,  espèces  ,  apparences. 
Comme  la  substance  aes  corps  , 
abstraite  ou  séparée  par  notre  esprit 
d'avec  les  qualités  sensibles ,  ri  est 
point  une  idée  claire ,  les  accidens 
séparés  de  la  substance  ne  nous 
présentent  pas  non  plus  une  idée 
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fioct  nette  ;  il  est  donc  inutile  (Tar- 
^aenter  contre  ce  dogme  de  foi 
SOT  des  notions  philosophiques.  Si 
k  mystère  de  TÉuchanstie  pouvait 
être  clairement  conçu ,  ce  ne  serait 
plus  un  mystère.    Foyez  Eucha- 

lUTIX. 

ACCOAfPLTSSEMENT  DES 
PROPHÉTIES.  F.  Prophétim. 

ACœRD  DE  LA  RAISON  ET 
DELA  FOI.  FoyezFoi,  Raison. 

ACÉPHALES ,  sans  chef.  LUis- 
toire  Ecclésiastique  fait  mention  de 
plusieurs  sectes  nommées  Arêpha- 
ies;  de  ce  nombre  sont ,  i."  ceux 
qui  ne  Toulnrent  adhérer  ni  à  Jean , 
Patriarche  d'Antioche ,  ni  à  S.  Cv> 
riile  d^ Alexandrie ,  au  sujet  de  la 
condamnation  de  Nestorius  au  Con- 
cile d'Ephèse.  a.^  Certains  héréti- 
ques dn  cinquième  siècle^  qui  sui- 
virent d'abord  les  erreurs  de  Pierre 
Mongiis ,  Eyêque  d'Alexandrie  ,  et 
l'ahoMlonnèrent  ensuite  ^parcequ'il 
arfaic  feint  de  sooscrire  à  la  décision 
dn  Concile  de  Chalcédoine  y  c'étaient 
des  sectateurs  d'Eutychès.  Fbyet 
EuTTCHifKs.  5.*  Les  partisans  de 
Sévère ,  Eyéque  d'Antioche  ,  et 
tous  ceux  oui  refusaient  d'admettre 
le  Concile  de  Chalcédoine  ^  c'étaient 
encore  des  Eutychiens. 

On  a  aossi  nommé  Acéphales  les 
Prêtres  qui  se  soustraient  à  la  juri- 
diction de  leur  Eyéque ,  les  E yéques 
oui  refusent  de  se  soumettre  à  celle 
oe  leur  Métropolitain  ,  les  Chapi- 
tres et  les  Monastères  oui  se  préten- 
dent ind^endans  de  la  juridiction 
des  Ordinaires.  Ce  point  de  disci- 
pline regarde  les  Canonistes. 

AGHIAS.  FoyezkaïAa, 

ACHIMELEGH.  K  Abuthae. 
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ACŒMÈTES,  cm  ne  dorment 
point.  Nom  de  certains  ReUgieux 
fort  célèbres  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise ,  sur-tout  dans  l'O- 
nent ,  appelés  ainsi ,  non  qu'ils  eus- 
sent les  yeux  toujours  ouverts  sans 
dormir  un  seul  moment ,  comme 
quelques  Auteurs  l'ont  écrit  ;  mais 
parce  qu'ils  observaient  dans  leurs 
Eglises  une  psalmodie  perpétuelle , 
sans  l'interrompre  ni  jour  ni  nuit. 
.Ce  mot  est  grec ,  composé  d'«  pri- 
vatif, et  de  K«</«^«,  dormir. 

Les  Acœmèies  étaient  partagés 
en  trois  bandes ,  dont  chacune  psal- 
modiait à  son  tour  j  et  relevait  les 
autres ,  de  sorte  que  cet  exercice 
durait  sans  interruption  pendant 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  Suivant  ce  partage  y  chaque 
AcœmèU  consacrait  reugiensement 
tous  les  jours  tkuit  heures  entières 
au  chant  des  psaumes ,  à  quoi  ils 
joignaient  la  vie  la  plus  exemplaire 
et  la  plus  édifiante  :  aussi  ont-ils 
illustré  l'Eghse  Orientale  par  un 
grand  nombre  de  Saints ,  d'Ëvêques 
et  de  Patriarches. 

Nicéphorc  donne  pour  fondateur 
aux  Acœmèies  un  nommé  Marcel- 
lus  y  que  quelques  Ecrivains  mo- 
dernes appellent  Marcellus  d'Apa- 
mée  y  mais  Bollandns  nous  apprend 
que  ce  fut  Alexandre  y  Moine  de 
Syrie ,  antérieur  de  plusieurs  années 
à  Marcellus.  Suivant  BoUandus  , 
celui-là  mourut  vers  l'an  43o.  Il  fut 
remplacé  dans  le  gouvernement  des 
Acœmèies  par  Jean  Calybc ,  et 
celui-ci  par  Marcellus. 

On  lit  dans  S.  Grégoire  de  Tours, 
et  plusieurs  antres  Écrivains  ,  ^ue 
Sigismond ,  Roi  de  Bourgogne  y  in- 
consolable d'avoir ,  à  l'instigation 
d'une  méchante  Princesse  qu'il  avait 
épousée-  en  secondes  noces ,  et  qui 
était  fille  deThéodoric,  Roi  d'I- 
talie .  lait  périr  Géseric  son  fils  , 
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'  Prince  qu'il  avait  eu  de  5a  première 
femme  y  se  retira  dans  le  Monastère 
de  S.  Maurice ,  connu  autrefois 
sous  le  nom  d'Agau^e ,  et  y  établit 
les  Acœmètes  y  pour  laisser  dans 
l'£p;lise  un  monument  durable  de 
sa  douleur  et  de  sa  pénitence. 

Il  n'en  &llut  pas  davaiitap  pour 
que  le  nom  â^AcœmèUi  et  la  psal- 
modie perpétuelle  fussent  mis  en 
usage  dans  l'Occident ,  et  sur-tout 
en  France.  Plusieurs  Monastères  , 
entr'autres  celui  de  S.  Denis,  sui- 
virent l'exemple  d»  S.  Maurice. 
Quelques  Monastères  de  filles  se 
conformèrent  à  la  même  règle.  Tl 
parait  y  par  l'abrégé  des  Actes  de 
Sainte  Saleberge,  recueillis  dûos  un 
manuscrit  de  Gompiègne  cité  par  le 
Père  Ménard,  que  celte  Sainte  > 
après  avoir  fait  bâtir  un  vaste  Mo- 
nastère ,  et  y  avoir  rassemblé  trois 
cents  Religieuses ,  les  partagea  en 
plusieurs  chœurs  différens ,  de  ma- 
nière qu'elles  pussent  ùire  retentir 
nuit  et  jour  leur  Eglise  du  chant 
des  psaumes. 

On  pourrait  encore  donner  au- 
jourd'hui le  nom  à^Accemètes  k  quel- 
ques maisons  religieuses ,  oh  l'ado- 
ration perpétuelle  du  Saint  Sacre- 
ment tait  partie  de  la  règle  ,  en 
sorte  qu'il  v  a  jour  et  nuit  quelques 
personnes  de  la  Communauté  oocu- 

fécs  de  ce  pieux  exercice.  Voyez 
'SALMODIE. 

On  a  quelquefois  appelé  les  Sty- 
lites  Acœmètes ,  et  les  AccanèUs  y 

StuditeS.Foj.  STYLITEetSxUDITE. 

ACOLYTHE ,  c'est^-dirc ,  sui- 
vont  y  cehii  qui  accompagne.  Dans 
les  Auteurs  ecclésiastiques  y  ce  nom 
est  spécialement  donné  aux  jeunes 
Gères  qui  as^nraient  au  saint  Minis- 
tère y  et  tenaient  dans  le  Clergé  le 
premier  rang  après  les  Sous-Dia-  le 
ores.  L'Eglise  Grecque  n'avait  point  |  d'; 
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diAcoîythes ,  au  moins  les  plus  an» 
ciens  monumens  n'en  font  aucune 
mention  ;  mais  l'Eglise  Latine  en  a 
eu  dès  le  troisième  siècle;  S.  Cy- 
prien  et  le  Pape  Corneille  en  par- 
lent dans  leurs  Epkres,  et  le  qua- 
trième Concile  de  Carthage  prescrit 
la  manière  de  les  ordonner. 

Les  Acolyihes  éuient  de  jeune» 
hommes  entre  30  et  5o  ans,  desti- 
nés à  suivre  toujours  l'Evéque  ,  et 
à  être  sous  sa  main.  Leurs  princi- 
pales fonctions ,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  y  étaient  de  por- 
ter aux  Evéques  les  lettres  que  les 
Eglises  étaient  en  usage  de  s'écrire 
mutuellement  y  lorsqu'elles  avaient 
quelqu'affaire  importante  à  consul- 
ter ;  ce  qui ,  dans  les  temps  de  per* 
sécution^  où  les  Gentils  épiaient  tou- 
tes les  occasions  de  pro&ner  nos 
mystères  9  exigeait  un  secret  invio* 
lable  et  une  fidélité  à  toute  épreuve. 
Ces  quahtés  leur  firent  donner  le 
nom  d* A coiy ihes ,  aussi-bien  que 
leur  assiduité  auprès  de  l'Evèque  , 
qu'ils  étaient  obligés  d'accompagner 
et  de  servir.  Ib  faisaient  ses  mes- 
sages y  portaient  les  eutogies^  c'est- 
à-dire  ,  les  pains  bénits ,  que  l'on 


ils  ser- 
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envoyait  en  signe  de  communion  : 
ib  portaient  même  l'Eucharistie 
dans  les  premiers  temps  ; 
vaient  à  1  autel  sous  les  Diacres 
avant  qu'il  y  eût  des  Sous-Diacres  , 
ils  en  tenaient  la  place.  Le  Marty- 
rologe marque  qu'ib  tenaient  autre- 
fois à  la  Messe  la  patène  envelop- 
pée y  ce  que  font  à  nrésent  les  Sous- 
Diacres  ;  etil  est  ait  dans  d'autres 
endroits  qu'ib  tenaient  aussi  le  cha- 
lumeau qui  servait  à  la  communion 
du  calice.  Enfin ,  ib  servaient  en« 
core  les  Evéques  et  les  Offidans  en 
leur  présentant  les  omemens  sacer- 
dotaux. Leurs  fonctions  ont  changé  ; 
*~  Pontifical  ne  leur  en  assigne  point 
autre  que  de  porter  les  chaude- 
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l^en , aiOiiSMrles  c&erges,  et  dé  pré- 
urer  le  ^vin  et  Teau  pour  le  Saai- 
ike  :  ib  serrent  aussi  Fenceos ,  et 
c'est  Vordre  que  les  jeunes  Gères 
eureeut  le  |^bs.  Thomatt.  Dismpl. 
et  tEgUse.  neory ,  /nstô.  auDroU 
etcks,  tom.  i  ,  part,  i  ,  diap.  6. 
Grtndcolas,  Ancien  taeram.  i.'*' 
paît.  p.  ia4. 

Ims  l'Ec^  Romaine  >  il  y 
avaittrais  aortes  à!Acolyih€s  :  ceux 
^serraient  le  Pape  dans  son  pa- 
&s,  et  qu'ai  sommait  Palatins  :  les 
Slaliomiaires ,  qui  servaient  dans 
ks  Eglises  ;  et  les  I^ëgionnaires , 
ma  aâaient  les  Diacres  dans  les 
KioctÎKnis  qu'ils  exerçaient  dans  Jes 
divers  quartiers  de  k  Tille.  Foyez 
Omouas  viksixrs. 

ACTE ,  ACTION.  Les  Tkëolo- 
flcns  enrploient  ces  deux  termes  à 
r^ard  de  Dieu  et  à  l'égard  de  llion^- 
mt  y  mab  dans  un  sens  différent, 
lia  disent  que  Dieu  est  un  oc^ /iiir  j 
c'est-à-dire  y  que  l'on  ne  peut  pas 
stqofMMer  en  Dieu  une  puissance  a'a- 
pr  qui  ait  réellement  existé  ayant 
Vmetâim  ;  il  est  étemel  et  parfait  ;  il 
ne  peut  loi  survenir ,  comme  k  l'iiom- 
me ,  une  noureDe  modification  ,  un 
Bovvd  attrilmt ,  oa  une  nouvelle 
mcikmy  qui  cbange  son  état  ^  qui  le 
reode  antre  qu'il  n'était. 

Cependant  ^  comme  nous  ne  pou- 
Tons  concevoir  ni  exprimer  les  attri- 
Wls  et  les  aetiom  de  Dieu  que  par 
anabçîe  aux  nôtres  y  nous  sommes 
foreéi  de  distinguer  en  Dieu ,  comme 
CB  nous ,  1  .*  <feux  facultés  ou  deux 
pdssaaees  acfÏTes  ;  saTfnr ,  l'enten- 
\      dément  et  la  volonté ,  et  les  actes 
\      foi  30ot propres  k  l'un  et  à  l'autre. 
I         X^Des  oi:/^»  intérieurs  ou  ad 
mira,  et  àes  actes  extérieurs  ou  ad 
extra,  comme  s'expriment  les  Sco- 
lasfi^oes.  Dieu  se  connaît  et  s'aime , 
ce  wiA  là  des  tMCtes  purement  inté- 
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rieun  qui  ne  produisent  rien  an^ 
dehors  \  Dieu  a  voulu  créer  le  monde, 
cet  4i£|ie  de  T<donté  n'était  qu'inté* 
rieur ,  avant  que  le  monde  existât  : 
depuis  que  les  créatures  existent  y 
cet  acU  est  censé  extérieur  ;  il  a 
produit  un  effet  réellement  distingué 
de  Dieu,  \2acie  ou  le  décret  est  éter* 
nd ,  mais  son  effet  n'a  commencé 
qu'avec  le  temps  \  de  même ,  dans 
l'homme  ^  une  pensée ,  un  désir 
sont  des  actes  intérieurs  ;  une  pa- 
role, un  mouvement ,  une  prière  , 
une  aumône  sont  des  acUs  exté- 
rieurs et  sensibles  :  les  premiers 
sont  nommés  par  les  Scolastiques 
acius  immanens  ou  elicitus  y  les  se- 
conds, actus  transiensonnnperaius. 
3.<*  L'on  distingue  les  actes  né- 
cessaires d'aTCC  tes  actes  libres  : 
Dieu  se  connaît  et  s'aime  nécessai- 
rement ,  mais  il  a  voulu  librement 
créer  le  monde;  il  aurait  pu  ne  pas 
Touloir  et  ne  pas  créer.  Le  senti- 
ment intérieur  nous  conyainc  que 
nous  sommes  capables  nous-mêmes 
de  ces  deux  e^ces  à^ actes  ,  et 
qu'il  y  a  une  différence  essentielle 
entre  les  uns  et  les  autres.  Fuyez 

LlBEBTi. 

4.<»  La  nécessité  d'exposer  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  a  obligé  les 
Théologiens  d'appeler  en  Dieu  actes 
essentiels  les  opérations  communes 
aux  trois  Personnes  divines ,  telle 
que  la  création ,  et  actes  nationaux 
ou  notions  les  actions  qui  servent  à 
caractériser  ces  personnes  et  à  les 
distinguer  ;  ainsi ,  la  génération  ac-* 
ti^  est  Vacte  national  du  Père ,  la 
spiration  active  est  propre  au  Père 
et  au  Fils ,  la  procession ,  au  seul 
Saint-Esprit ,  etc.  Foyez  ces  mots. 

On  demandera  sans  doute  à  quoi 
servent  toutes  ces  distinctions  sub* 
tiles;  à  donner  au  langage  théolo- 
gique la  précision  nécessaire  pour 
e'viter  les  erreurs  ,  et  pour  préve- 
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«n  doute  la  yériié  de  rhûtoire  qu'ils 
renferment,  i.^  L'ascension  de 
Jésus- Qirist ,  la  descente  du  Saint- 
Esprit ,  la  prédication  de  S.  Pierre , 
•es  miracles ,  la  formation  d'une 
Eglise  à  Jérusalem ,  la  persécution 
des  premiers  fidèles ,  la  oonTersion 
de  S.  Paul ,  ses  voyages ,  ses  tra- 
vaux ,  etc.  sont  des  faits  qui  se 
tiennent;  l'un  ne  peut  pas  être  faux 
sans  que  tout  le  reste  ne  soit  ren- 
versé. Ces  faits  sont  trop  publics  et 
en  trop  grand  nombre  ;  la  scène  est 
en  trop  de  lieux  différens  ,  pour 
que  toute  cette  narration  soit  âbu- 
leuse.  Les  fidèles  de  la  Judée ,  ceux 
d'Antioche  et  d'Alexandrie  n'ont 
pas  pu  ignorer  ce  nui  s'était  passé 
a  Jérusalem  depuis  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  leur  conversion  même 
prouve  la  vérité  de  ce  qui  est  rap- 
porté par  S.  Luc  :  s'il  l'avait  altérée 
en  quelque  chose  ^  les  fidèles  de 
J^usalem  se  seraient  inscrits  en 
&UX  contre  son  histoire  ;  ceux  d'An- 
tioche ,  d'Ephèse  ,  de  Corinthe  , 
etc.  auraient  fait  de  même ,  si  ce 
qui  s'était  passé  chez  eux  n'avait 
pas  été  fidèlement  rapporté.  2.<*  Les 
lettres  de  S.  Paul  confirment  la  plu- 
part de  ces  faits  et  les  supposent. 
5.*  Le  schbme  arrivé  à  Jérusalem 
entre  les  Disciples  des  Apôtres  et 
les  Ebionites  ou  Juda^sans  y  démon- 
tre qu'il  n'a  pas  été  possible  d'en 
imposer  li  personne  sur  des  fiiits  qui 
înléressaient  les  deux  partis.  Dans 
la  suite ,  les  Ebionites  cherchèrent 
Il  décrier  la  doctrine  et  la  conduite 
de  S.  Paul  ;  ils  forgèrent  de  faux 
Actes  pour  le  rendre  odieux  ;  mais 
ils  n'ont  pas  osé  s'inscrire  en  faux 
contre  les  AcUs  écrits  par  S.  Luc  : 
d'ailleurs  leur  témoignage  est  venu 
trop  lard  pour  affaiblir  celui  d'un 
témoin  oculaire.  4.»  Le  Juif  que 
Cclse  fait  parler  avoue  ou  suppose 
la  naissance  d'une  Eglise  à  ^éru- 
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salem ,  telle  que  S.  Luc  la  raconte. 
L'Apôtre  S.  Jean  a  vécu  jusqu'au 
commencement  du  second  siècle; 
tant  qu'il  a  subsisté ,  a-t-il  été 
possible  de  forger  une  fausse  his- 
toire des  travaux  des  Apâtres  et  de 
l'étabhssement  de  l'Eglise  ?  5,^  Ce 
que  l'on  a  nommé  faux  Actes  des 
Apâtres  y .  composés  par  les  héréti- 
ques ,  ne  sont  nas  des  histoires  qui 
contredisent  cefle  de  S.  Luc,  mais 
de  prétendues  relations  de  ce  qu'ont 
fait  les  autres  Apôtres ,  desquels 
S.  Lue  n'a  pas  parlé  ;  tels  sont  les 
actes  de  S.  Thomas  y  de  S.  Philip- 
pe ,  de  S.  André ,  etc. pièces  apo- 
cryphes ,  inconnues  aux  anaens 
Pères  y  qui  n'ont  paru  que  fort  tard  y 
dont  on  -ne  peut  fixer  la  date  ni 
nomme%les  auteurs. 

Le  premier  livre  de  cette  nature 
qu'on  vit  paraître,  et  qui  fut  inti- 
V^AcU  de  Paul  et  de  Thècie , 
avait  pour  Auteur  un  Prêtre ,  Dis- 
ciple de  S.  Paul.  Son  imposture 
fut  découverte  par  S.  Jean  ;   et 
quoique  ce  Prêtre  ne  se  fit  porté  à 
composer  cet  ouvrage  que  par  ua 
faux  zèle  pour  son  Maître  y  il  ne 
laissa  pas  a'être  dégradé  du  Sacer- 
doce.  Ces  Actes  ont  été   rejetés 
comme  apocryphes  par  le  Pape  Gé— 
lase.  Depuis  y  les  Manichéens  sup- 
posèrent des  Actes  de  S,  Pierre  et 
S.  Paul  y  où  ils  semèrent  leurs  er- 
reurs. On  vit  ensuite  les  Actes  de 
S.  André ,  deS.  Jean  et  des  Apâ^ 
très  en  général,  supposés  par  les 
mêmes  hérétiques  y  selon  d.-  Epi— 
phane  ,  S.  Augustin  et  Philastre  ; 
tes  Actes  des  Apâtres  faits  par  les 
Ebionites  ;  le  Voyage  de  S.  Pierre  , 
fsuissement  attribué  à  S.  Clément  ; 
V enlèvement  et  le  ravissement   de 
S,  Paul ,  dont  les  Gnostiq\|es  se 
servaient  ;  les  Actes  de  S.  Philippe 
et  de  S,  Thomas  ,  forgés  par  les 
Ëncratites  et  les  Apostoliques  ^    la 
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Hémotre  des   Apôires  ,  composée 

(S  ks  Pnsc^lanistes  ^  Vltinéraire 

lies  AoAttes  ,  qui  fut  rejeté  dans  le 

Cfiodle  de  'lïîcée  ;  et  dÎTers  autres 

dont  nous  fierons  mention  sous  le 

hqbi  des  sectes  qui  les  ont  £ibri- 

mes.  Voyez,  Hieronym.  de  Viris 

utusâU  c«   7-   Chrysostom.  in  AcL 

Dupin,   Disseri,  préiùmn,  sur  le 

uaweau  Testam,  Tertull.  de  Bap- 

tism.  Epiphan.  Hares.  8 ,  n.**  47 

et  61.    $.   Aug.  de  Fiée  contra 

^mûch.  et  trart.  m  Joann.  Philast. 

Hêtres.  AS.  Dopin ,  Bibhoih.  des 

Aitieurs  Ecclésiastiques  des  trois 

premiers  siècles. 

ACTES  DES  CONCILES.  Foy, 
GoiiciLxa.  ' 

ACTES  DES  MARTYRS.  Foy. 
ILlrttbe  et  Mabtyboloo£. 

.    ACTES  DE  PILATE,  Foyez 

ACTUEL.  Les  Théolonens  dis- 
tîii^CDt  la  grâce  actuelle  et  la 
gréU-e  habituelle  ,  \t  péché  actuel 
et  le  péehé  originel, 

La  grâce  actuelle  est  celle  qui 
BOUS    est  accordée   par   manière 
A^aete  ou  de  motion  passagère.  On 
pofUTait  Isi  définir  plus  ciairement , 
«eOe  que  Dieu  nous  donne  pour 
MHis  mettre  en  état  de  pouvoir  aor 
#a  de  &îre  quelque  action.  C'est  de 
eelte  grâce   que  parle   S.   Paul^ 
quand  il  dit  aux  Pnilippiens,  chap. 
1    :   «  n  TOUS  a   été  donné  non- 
s  sedlement  de  croire  en   Jésus- 
B  Christ,   mais  encore  de  souffirir 
»  pour  Jui.  »    S.   Aucus«in  a  dé- 
montra ,  oODtre  les  Pélagiens ,  que 
Jb  fflice   actuelle  est  absolument 
aée^saire  pour  toute  action  méri- 
f«fe  dMiS  rordre  du  salut. 
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nous  est  donnée  par  manière  d'ha- 
bitude y  de  qualité  fixe  et  perma- 
nente ,  inhérente  à  l'âme  ^  qui  nous 
rend  agréables  à  Dieu ,  et  dignes 
des  récompenses  éternelles.  Telle 
la  grâce  du  Baptême  dans  les  en- 
fans.  Foyez  Grâce. 

Le  péché  actuel  est  celui  que 
commet ,  par  sa  propre  -volonté  et 
avec  pleine  connatssance  ,  une  per- 
sonne qui  est  panrenue  à  l'âge  de 
discrétion.  Le  péché  originel  est 
celui  que  nous  centractons  en  ve- 
nant au  monde ,  parce  que  nous 
sommes  enfans  d'Adam.  Foyez 
PécHé.  Le  péché  actuel  se  subdi- 
vise en  péché  mortel  et  péché  vé- 
niel. Foyez  Mortel  et  Véniel. 

ADAM ,  nom  du  premier  homme 

e  Dieu  a  créé  pour  être  la  tige 
[u  genre  humain.  Adam  est  aussi 
en  hébreu  le  nom  appellatif  de 
l'homme  en  général  ;  il  parait  for- 
taé  d'à  augmentatif  et  de  la  racine 
dam,  dom,  élevé ^  supérieur;  il 
désigne  le  pnncîpal  et  le  plus  fort 
individu  de  l'espèce. 

On  peut  voir  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  toute  l'his- 
toire à^Adam  y  la  loi  que  Dieu  lui 
imposa ,  sa  désobéissance ,  la  peine 
à  laquelle  il  fut  condamné  avec  sa 
postérité.  Cette  narration  y  qui  est 
fort  courte ,  a  fourni  une  ample  ma- 
tière aux  conjectures  des  Commen- 
tateurs y  aux  disputes  des  Théolo- 
giens y  aux  erreurs  des  hérétiques  y 
et  aux  objections  des  inci^ules. 

Il  est  d'abord  évident  que  le  pre- 
miei'  homme  n'a  pu  exister  que  par 
création.  Les  anaens  Athées  ,  qui 
disaient  que  les  hommes  étaient  for- 
tuitement sortis  du  sein  de  la  terre , 
comme  les  diampignons  ;  les  Ma- 
térialistes moderaeis ,  qui  pensent 
que  la  naissaiice  de  l'homme  a  été 
un  effet  nécessaire  du  débrouille- 
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ment  àa  chaos  ^  les  savans  Physî- 
ciens ,  qui  ont  calcule  et  fixe  les 
ëpo^pies  de  la  nature ,  saris  nous 
apprendre  comment  les  hommes  , 
les  animaux  et  les  plantes  ont  pu 
ëclore  d'un  globe  de  verre  enflam- 
mé dans  son  origine ,  sont  aussi  peu 
sages  les  uns  que  les  autres.  Leurs 
rêves  sublimes  disparaissent  devant 
le  récit  simple  et  naturel  de  l'auteur 
sacré  :  (c  Au  commencement  Dieu 

M  créa  le  ciel  et  la  terre Il  dit 

»  queTa  lumière  soit,  et  la  lumière 
»  fut. ...  Il  dit ,  faisons  l'homme 
»  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
ai blance ,  et  l'homme  fut  (ait  k 
»  l'image  de  Dieu.  »  Geri,  ci. 
Parce  peu  de  paroles  l'homme  ap- 
prend ce  qu'il  est  y  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  et  à  soi-même ,  «e  qu'il  a  lieu 
d'attendre  de  la  bonté  de  son  créa- 
teur. 

Dieu  est-il  donc  corporel  aussi- 
bien  que  l'homme  ?  On  a  répondu 
aux  Marcionites ,  aux  Manichéens , 
aux  philosophes  du  quatrième  siè- 
cle ,  aux  incrédules  du  dix-huitième 
qui  ont  fait  cette  questiou ,  que  la 
partie  principale  de  l'homme  n'est 
pas  le  corps  ,  mais  l'âme  ;  or  cette 
ame  est  douée  d'intelligeuce  y  de 
réflexion ,  de  volonté ,  de  Hberté  , 
d'action  ;  elle  a  le  pouvoir  de  ré- 
primer les  appétits  déréglés  du 
corps  y  de  penser  au  présent ,  au 
passé  et  à  1  avenir ,  de  communi- 
quer aux  autres  par  la  parole  ce 
qu'elle  pense  y  de  commander  aux 
animaux^  de  faire  ser^i^  a  son 
usage  la  plupart  des  ouvrages  du 
créateur ,  de  le  connaître  y  de  l'a- 
dorer et  de  l'aimer;  c'est  par  là  que 
l'homme  ressemble  à  Dieu.  Préfé- 
rerons-nous ,  comme  certains  phi- 
losophes y  de  ressembler  aux  ani- 
maux plutôt  qu'à  Dieu  y  qui  nous  a 
faits  ? 

La  manière  dont  la  formation  de 
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la  femme  est  racontée  dans  FHîs- 
toire  Sainte  y  a  donné  lieu  à  quel-- 
ques  railleries  froides  et  à  des  ima- 

r'  lations  bizarres  qui  ne  valent  pas 
peine  d'être  réfutées  ;  mab  c  est 
une  grande  leçon  donnée  au  genre 
humain.  Dieu  a  voulu  par  là  faire 
connaître  à  la  femme  la  supériorité 
de  l'homme  de  qui  eDe  a  été  formée  ; 
à  l'homme  y  combien  sa  compagne 
doit  lui  être  chère ,  puisqu'elle  est 
une  partie  de  sa  propre  substance  ; 
à  tous  les  deux  y  qu'ils  doivent 
conserver  entr'eux  l'union  la  plus 
étroite,  de  laquelle  dépend  leur 
bonheur  et  celui  de  leurs  en&ns. 

Mais  en  quel  âat  se  trouvaient 
ces  deux  créatures  au  moment  de 
leur  naissance  ;  quelle  était  leur 
félicité  dans  l'état  d'innocence  ; 
quelle  aurait  été  leur  destinée  et 
celle  de  leurs  enfans  y  si  les  uns  ni 
les  autres  n'avaient  pas  péché  ? 
Questions  intéressantes,  mais  sur 
lesquelles  l'Ecnture-Sainte  ne  s'est 
expliquée  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve. 

Elle  nous  apprend  que  "Dieu  a 
nréé  i' homme  droit ,  Ecdi.  c.  7  , 
if.  3o,  et  dans  la  justice,  Ephes. 
c.  4  ,  ji^.  24 ,  par  conséquent  non- 
seulement  exempt  de  vice  ,  mais 
encore  doué  de  la  grâce  sanctifiante 
qui  le  rendait  agréable  à  Dieu.  Elle 
nous  dit  qu'il  a  été  créé  immortel 
dans  ce  sens  qu'il  pouvait  s'exemp- 
ter de  la  mort  en  ne  péchant  pas  ; 
la  mort  n'étant  entrée  dans  le  mon^ 
de  que  par  la  )aIousie  du  démon , 
Sap,  c.HyJ^.  23  y  et  par  le  péché  , 
Rom.  c.  5  y  Jf,  la.  Nous  voyons 
aussi ,  Eccli.  c.  1 7 ,  ]^.  6 ,  que  Dieu 
s'était  plu  à  donner  à  nos  premiers 
parens  toutes  sortes  de  connaissant 
(*«s  y  en  créant  dans  eux  la  science 
de  l'esprit , .  en  remplissant  leur 
cœur  de  sentiment ,  et  leurjaisant 
ifoir  les  biens  et  les  maux.   D'où  il 
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nîl  f|iie  l'état  du  premier  homme 
x^ant  son  péché  était  un  état  très- 
licoreux  ,  quoique  son  bonheur  ne 
fnt  pas  complet ,  puisqu'il  pouvait 
perdre  par  sa  d^l>ëissance  la  jus- 
tice dans  laquelle  il  avait  été  créé , 
et  tous  les  dons  qui  y  étaient  atta- 
chés. Un  bonheur  plus  parfait  de- 
vait être  le  fruit  de  sa  persévérance 
ibre  dans  le  bien.  Nous  ne  savons 
pas  combien  il  aurait  ûdlu  qu'elle 
durât  pour  i^Adam  fût  confinné 
dans  la  )usdce  ^  et  ne  pût  désormais 
lap^-dre. 

S'il  eût  persévéré,  ses  enCsins 
auraient  eu  en  naissant  la  justice 
w^ioelle  dans  laquelle  il  avait  été 
créé  \  mais  chacun  de  ses  descen- 
dans  aurait  été  peut-être  assujetti  à 
des  lois,  exposé  au  danger  de 
ks  -violer  ^  et  de  perdre,  comme 
Adam ,  tous  les  pnviléges  de  l'in- 
Booenoe  :  c'est  le  sentiment  d'Estius 
d'après  S.  Augustin ,  1.  !2>  Sentent, 
Dtsi.  aOy  5-  ^-  On  pourrait  encore 
apterbien  d'autres  questions  j  mais 
l'Ecriture  se  tait ,  n'imi- 


tons pas  la  curiosité  téméraire  de 
noli«  premier  père  :  n'approchons 
pas  de  l'arbre  ae  la  science  pour  y 
chercher  un  fruit  qui  nous  est  dé- 
fendu. 

Pomqnoi ,  demandent  les  incré 
dules ,  après  les  Manichéens ,  pour- 

rÀ  imposer  à  l'homme  une  loi ,  et 
faire  une  défense ,  lorsque  Dieu 
savait  hieD  qu'elle  serait  violée  ? 
Pane  qoe  l'homme  créé  libre  était 
capable  d'olyâssance ,  et  qu'il  la 
èena  à  son  créateur.  C'est  par  son 
£ke  ubitre  ,  autant  que  par  son 
inSeOigtace  ,  que  Thomme  est  dis- 
liagaé  des  animaux  ;   il  était  juste 
peDieu  exigeât, de  lui  un  témoi- 
aua  de  sfmnûssioji ,  en  recon- 
luâsance  de  U    ▼>«   «*  ^«s  autres 
i^jifriCsqii'ii    l«i    avait  accordés  ; 
iaascoiis  les  états  possibles,  il  est 
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de  l'ordre  que  le  bonheur  parfait  ne 
soit  pas  un  don  de  Dieu  purement 
gratuit ,  mais  une  récompense  ré- 
servée à  l'obéissance  de  1  homme  et 
à  la  vertu  :  aucun  argument  des 
incrédules  ne  peut  prouver  le  con- 
traire :  la  prévoyance  que  Dieu 
avait  de  la  désobéissance  future 
S  Adam  ,  ne  devait  déroger  en  rien 
à  cet  ordre  étemel  infiniment  juste 
et  sagei 

En  efièt  y  dit  S.  Augustin  ^  pour- 
quoi Dieu  ne  devait-il  pas  permettre 
woiAdam  fût  tenté  et  succombât  ? 
Il  savait  que  la  chute  de  l'homme 
et  sa  punition  seraient  pour  ses 
descenoans  un  exemple  qui  servi- 
rait à  les  rendre  plus  obéissans  ; 
que  de  cette  race  même  pécheresse 
naîtrait  un  peuple  de  Saints  qui  ^ 
avec  la  grâce  aivine ,  remporte- 
raient à  leur  tour  sur  le  démon  une 
victoire  plus  glorieuse  ;  si  donc  cet 
esprit  malicieux  a  semblé  prévaloir 
pour  un  temps  par  la  chute  de 
l'homme  y  il  a  été  vaincu  pour  l'éter- 
nité par  la  réparation  de  l'homme. 
L.  1  contra  aJçers.  ieg,  et  proph, 
n.  21  et  Q.Z,  De  Cw.  Dei^  1.  i4, 
c.  27.   De  Cateehis,  rudib,  c.  18. 

Lorsque  les  incrédules  deman- 
dent encore  pourquoiDieu  a  interdit 
à  notre  premier  père  le  fruit  qui 
donnait  la  connaissance  du,  bien  et 
du  mal,  ils  affectent  de  ne  pas  en- 
tendre de  quelle  connaissance  il  est 
question.  Adam  connaissait  déjà  le 
bien  et  le  mal  moral  ;  l'Ecriture 
nous  apprend  que  Dieu  la  lui  avait 
donnée ,  EccH.  c.  17 ,  ]j^.  6;  auUo- 
ment  il  aurait  été  aussi  incapable  de 
pécher  que  les  enfans  qui  n  ont  pas 
encore  atteint  l'â^e  de  diserétion  : 
mais  il  n'avait  pomt  encore  la  con- 
naissance du  mal  physique  ,  puis* 
qu'il  n'en  avait  éprouvé  aucun  )  il 
n'avait  aucune  idée  de  la  honte  et^ 
du  remords  que  cause  la  con^cience 
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d'an  crime.  Il  les  sentU  après  son 
pëchë  ;  il  fut  en  état  de  comparer 
k  bien-être  et  la  douleur;  telle  est 
la  connaissance  expérimentale  de 
laquelle  Dieu  voulait  le  préserver. 
Il  ne  s'ensuit  donc  pas  qu  il  y  ait  eu 
un  arbre  dont  le  fruit  avait  fa  vertu 
de  Caire  connaître  le  bien  et  le  maL 

C'est  une  nouvelle  témérité  de 
la  part  des  incrédules ,  de  soutenir 
qu^l  y  a  eu  de  l'injusfi.ce  à  rendre 
Adam  maître  du  sort  de  sa  posté- 
rité. C'est  la  condition  naturelle  de 
l'humanité  ;  et  tel  est  l'ordre  établi 
dans  toutes  les  sociétés  politiques. 
Un  père  ,  par  sa  mauvaise  con- 
duite ,  peut  réduire  à  la  misère  ses 
enfans  nés  et  à  naître  ;  il  peut  les 
déshonorer  d'avance  par  un  crime; 
il  peut ,  dans  les  pays  où  l'escla- 
vage est  éubH  ,  les  réduire  a  cette 
condition  en  vendant  sa  liberté.  Il 
est  du  bien  de  la  société  que  cela 
soit  ainsi ,  afin  d'inspirer  aux  pères 
plus  d'horreur  des  crimes  qui  peu- 
vent avoir  pour  leurs  enfans  des 
suites  si  ternbles  ,  et  plus  de  re- 
connaissance aux  enfans  envers  un 
père  qui ,  par  la  sagesse  de  ses 
moïurs,  les  a  mis  à  couvert  de  ce 
malheur. 

Dieu  f  continuent  nos  adversai- 
res I  pouvait  prévenir  le  pérhé  de 
l'homme  par  une  grâce  efficace  , 
sans  nuire  k  son  libre  arbitre  ;  s'il 
ne  devait  pas  cette  çràce  à  l'homme , 
du  moins  û  la  devait  k  lui-même  et 
à  sa  bonté  infinie.  Ne  donner  k 
l'homme  dans  cette  circonstance 
qu'un  secours  inefficace  dont  Dieu 
prévoyait  l'inutilité  ^  c'était  plutôt 
lui  faire  du  mal  que  du  bien. 

Ce  raisonnement ,  s'il  était  soli- 
de ,  prouverait  <jde  Dieu ,  en  vertu 
de  sa  bonté  infime ,  ne  peut  donner 
k  aucun  homme  une  grâce  dont  il 
prévoit  l'inefficacité  ,  et  ne  peut 
permettre  aucun  péché  ;  mai^  il 
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porte  sur  trois  ou  quatre  supposi" 
tions  fausses.  La  première  ,  qu'un 
moindre  bienfait ,  comparé  k  un 
plus  grand ,  n'est  plus  un  bien, , 
mais  un  mal.  La  deuxième  ,  que 
de  deux  bienfaits  inégaux  ,  Dieu 
se  doit  k  lui-même  d'accorder  tou- 
jours le  plus  grand ,  ce  qui  va  droit 
k  l'infim.  La  troisième  ,  que  plus 
Dieu  prévoit  de  résistance  de  la  part 
de  l'homme ,  plus  il  esb  obligé  d'aug- 
menter la  gr&ce  ;  comme  si  ta  malice 
de  l'homme  était  un  titre  qui  lui 
donne  droit  aux  gr&ces  de  Dieu.  La 
quatrième ,  qu'il  faut  raisonner  de 
ia  bonté  de  Dieu  jointe  k  une  puis- 
sance infinie  ,  comme  de  la  bontë 
de  l'homme ,  qui  n'a  qu'un  pouvoir 
très-borné.  Toutes  ces  absurdités 
n'ont  pas  besoin  d'une  plus  longue 
réfutation. 

Une  grkce  inefficace ,  ou  de  la- 
quelle Dieu  prévoit  l'inefficacité , 
est  sans  doute  un  moindre  bienfiut 
qu'une  grkce  dont  il  prévoit  l'effi- 
cacité ;  mais  il  e^  faux  aue  la  pre- 
mière soit  un  mal ,  un  aon  inutile 
ou  pernicieux ,  un  piège  tendu  à 
l'homme ,  etc.  Un  secours  qui  donne 
k  l'homme  toute  la  force  nécessaire 
le  rendre  maître  de  son  dioix  et 


le  son  action ,  ne  peut  sous  aucune 
face  être  envisagé  comme  un  mal. 
Ce  que  l'Historien  sacré  dit  de  la. 
tentation  d'Eve  et  de  ses  suites ,  a 
fourni  aux  incrédules  de  quoi  exer* 
cer  leur  malignité  ;  cette  narration 
leur  parait  renfermer  plusieurs  ab- 
surdités ;  que  le  serpent  soit  le  plus 
msé  de  tous  les  animaux  ;  qu'il  ait 
eu  une  conversation  suivie  avec  la 
femme ,  et  qu'elle  se  soit  laissée 
tromper  ;  qu'il  soit  plus  maudit  que 
les  autres  animaux  ,  pendant  qu'il 
y  a  des  peuples  qui  lui  rendent  un 
culte  ;  qu'il  n'ait  rampé  sur  soa 
ventre  que  depuis  ce  temps-lk  ; 
qu'il  mange  la  terre  ,  etc. 

Par 
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ï»  ees  réflexions  mêmes ^  les' 
tenscors  de  VHistoire  Sainte  prou- 
Ycnt ,  ou  q;ae  Moïse  ëtait  un  in- 

'  sntsë ,  ou  qu'il  y  a  un  sens  caché 
SKIS  Vëcorce  de  cette  histoire.  C'est 
et  i{ue  nous  soutenons ,  et  un  célèbre 
incrédale  l'a  reconnu.  «  De  la  ma- 
»  nière  y  dit-il  ,  dont  l'Historien 
»  raconte  ce  funeste  événement ,  il 
9  parait  bien  que  son  intention  n'a 
»  pas  été  que  nous  sussions  com- 
»  ment  la  chose  s'était  passée  ,  et 
n  cda  seul  doit  persuader ,  à  toute 
s  personne  raisonnable  ,  que  la 
p  plume  de  Moïse  a  été  sous  la 
»  direction  particulière  du  S.  Es- 
V  prit.  En  efièt ,  si  Moïse  eût  été 
»  te  maître  de  ses  expressions  et  de 
b  ses  pensées  y.  il  n  aurait  jamais 
»  enveloppé  d'une  façon  si  éton- 
■  naote  le  récit  d'une  telle  action  ; 
3*  il  en  aurait  parlé  d'un  style  un 
^  peu  plus  humain  et  plus  propre  à 
»  instruire  la  postérité  ;  mais  une 
j>  force  majeure ,  une  sagesse  inOnie 
»  le  dirigeait  de  telle  sorte  qu'il 
1»  n'écrivait  pas  selon  ses  Tues ,  mab 
*  selon  les  acsseins  c^chés  de  la 
»  ProTÎdcnce.  »  Bayle  ,  Now, 
Juin  ,  i6S6  ,  art.  2,  p.  692. 
Est-il  vrai    d'ailleurs    que  son 

)  récit  renferme  des  absurdités  ? 
1 .®  Noos  ne  connaissons  pas  assez 
les  difiérentes  espèces  de  serpens 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ces 
'"  animaux  sont  rusés  et  industrieux  ; 
ceux  qui  entendent  parler  des  cas- 
tors pour  la  première  fois^  sont 
tCDfés  de  prendre  pour  des  fables 
ce  que  l'on  en  raconte.  a.°  Il  est 
coasUnt  qne  ce  fut  le  démon  qui 
ODprunta  i'organc  du  serpent  pour 

/  amrener  Arec  Eve  ,  cl  cette  fém- 
ur a'arâit  pas  encore  assez  d'ex- 
périence poor  savoir  SI  un  animal 

'  ^il  capaWe  ou  incaçable  de  parler. 
3-  Jlo'est  pas  moins  vrai  qu en 
Cci»«J  naos  Vrons  horreur  des  sei. 

^      Tomel. 
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pens ,  et  qu'il  h'y  a  qu'une  longue 
habitude  qui  puisse  accoutumer  des 
peuples  à  demi  sauvages  à  se  fami- 
liariser avec  quelques  espèces  de 
ces  animaux.  4.®  Si  l'on  en  croit 
les  Voyageurs  et  les  Naturalistes  , 
il  y  a  des  serpens  ailés  qui  s'élèvent 
dans  les  airs;  il  n'est  donc  pas 
certain  ^e  toutes  les  espèces  aient 
toujours  rampé  sur  leur  ventre.  On 
dit  ehcore  qu'il  y  en  a  qui  sont 
d'une  beauté  singulière ,  et  l'on  en 
a  vu  de  très-apprivoisés.  Enfiii ,  si 
les  serpens  ne  mangent  pas  la  terre  ^ 
ils  semblent  du  moins  avaler  la 
poussière  et  les  ordures  en  cher- 
chant les  insectes  dont  ils  se  nour- 
rissent. 11  n'y  a  donc  rien  d'absurde 
ni  de  ridicule  dans  la  narration  de 
Moïse. 

Une  question  pl'is  importante  , 
est  de  savoir  si  Dieu  a  puni  trop 
rigoureusement  le  péché  à*  Adam  ^ 
comme  le 'Supposent  les  Incrédules. 
La  faute  ,  disent-ils,  fut  légère  , 
et  le  châtiment  est  terrible  :  être 
condamné  ,  pour  toute  cette  vie  , 
au  travail  et  aux  souffrances  ;  éprou- 
ver sans  cesse  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'esprit ,  et  des  passions  con- 
tre la  raison  ;  avoir  continuellement 
sous  les  yeux  la  mort  qu'il  faut  subir, 
et  un  supplice  éternel  dont  nous 
sommes  menacés ,  et  cela  pour  un 
prétendu  crime  ,  qui  n'est ,  dans  le 
fond ,  qu'une  légère  désobéissance  y 
y  a-t41  de  la  proportion  entie  le 
péché  et  la  peine  f 

Nous  répondons  ,  en  premier 
lieu  ,  qu'il  est  absurde  de  vouloir 
juger  de  la  griéveté  de  la  faute  d'y^- 
dam  autrement  que  par  le  châti- 
ment que  Dieu  en  a  tiré  ;  avons- 
nous  assisté  au  conseil  de  Dieu,  ou 
avons-nous  vu  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'âme  à! Adam  ,  pour  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  a  été  criminel 
ou  excusable  <  La  facilité  de  l'obéis- 
D 
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saBce,  dit  S.  Augiurtin^  est  préd- 
jément  ce  qui ,  dans  les  circoos> 
taDces  /  agpave  la  faute  à! Adam, 
En  second  lieu  ,  les  Biisères  de 
cette  ide ,  la  concupiscence  même  y 
$oaX  une  suite  de  notre  nature  \ 
Texemption  de  la  mort ,  la  soumis- 
sion entière  de  la  chair  à  l'esprit , 
était  une  grâce  que  Dieu  i:e  devait 
point  à  nos  premiers  parens  y  ainsi 
que  nous  le  prouverons  à  l'article 
Nature  pube  ;  il  a  donc  pu  y  sans 
injustice ,  en  priver  l'homme  cou- 
pable et  ses  descendans.  En  troisiè- 
me lien  y  l'on  n'est  pas  oblige  de 
croire  y  puisque  l'Eglise  ne  la  pas 
décidé  y  que  les  entans  souillés  du 
péché  originel  sont  tourmentés  par 
des  supphces.  Ils  n'entreront  pas 
dans  le  royaume  du  ciel  y  mais  il 
n'est  pas  dit  que  le  lieu  où  ils  se- 
ront sera  pour  eux  un  lieu  de  tour- 
mens.  Nous  discuterons  cette  ques- 
tion au  mot  Baptême. 

Les  péchés  actuels^  qui  font  per- 
dre la  grâce  /  seront  punis ,  il  est 
Trai^  par  des  supplices  étemels; 
mais  ces  péchés  ne  sont  pas  des 
châtimens  de  la  faute  d'Adam  y  ce 
sont  des  maux  que  nous  nous  fai- 
sons volontairement  à  nous-mêmes 
par  des  vices  et  des  habitudes  que 
nous  avons  contractés  très-libre- 
ment y  et  dont  il  ne  tiendrait  qu'à 
nous  de  nous  préserver.  Enfin  , 
quand  on  parle  aie  la  faute  ^Adam 
^  de  la  punition  y  il  faudrait  ne 
pas  oublier  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  l'a  réparée  par  la  grâce  de  la 
rédemption. 

C'est  en  démontrant ,  par  l'Ecri- 
ture-Sainte ,  l'excellence ,  la  pléni- 
tude ,  l'universalité  de  cette  grâce , 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  ré- 
pondu aux  objections  des  Marcio- 
nites  et  des  Manichéens  y  qu'ils  ont 

Sirouvé  aux  Ariens  la  divinité  de 
esu5- Christ ,  qu'iU  ont  réfuté  les 
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Pélaçwns ,  qui ,  dans  leur  système  y 
réduisaient  â  rien  la  r^emption  y 
comme  font  encore  aujOurd'nui  les 
Sociniens. 

Ils  nous  font  remarquer  d'abord , 
que  la  promesse  de  la  rédemption 
est  aussi  ancienne  que  le  péché. 
Avant  de  condamner  Adam  aux 
souflrances  et  â  la  mort  y  Dieu  avait 
déjà  lancé  la  malédiction  contre  le 
serpent  y  et  lui  avait  dit  :  La  race 
de  la  femme  t'écrasera  la  tête. 
C'est ,  disent  les  Pères  y  en  vertu 
de  cette  promesse  y  et  des  mérites 
du  Rédempteur  y  que  Dieu  n'a  con- 
damné Adam  et  sa  postérité  qu'à 
une  peine  temporelle  ;  ainsi  la  ré- 
demption future  a  commencé  d'o- 
pérer son  eâet ,  au  moment  même 
qu'elle  a  été  promise.  Foyet  Pro- 

TiVAIfOILE,    RÉDEMPTION. 

a.<*  Ils  nous  représentent  que  les 
souffrances  et  la  mort  sont  l'expia- 
tion du  péché  et  un  sujet  de  mérite 
en  vertu  de  la  passion  du  Sauveur; 
d'oii  ils  concluent  que  la  condam- 
nation de  l'homme  a  été  sous  ce 
rapport  un  acte  de  miséricorde  de 
la  part  de  Dieu.  Jésus-Christ ,  dit 
S.  Paul  y  a  ôté  les  amertumes  de 
la  mort  y  en  nous  assurant  une  ré- 
surrection semblable  à  la  sienne. 
/.  Cor,  c,\5yTlt,  55.  ^o/mMort, 
Souffrance. 

3.^  Ils  observent  que  la  grâce 
répandue  avec  abondance  par  Jé- 
sus-Christ nous  rend  victoneux  de 
la  concupiscence ,  que  par  ce^ombat 
la  vertu  devient  plus  méritoire  y  et 
digne  d'une  récompense  aussi  grande 
que  celle  qui  était  destinée  à  notre 
premier  père.  Par  ces  différentes 
considérations ,  nos  saints  Doc- 
teurs font  comprendre  la  dignité  à 
laquelle  notre  nature  a  été  élevée 

5ar  son  union  avec  le  Verbe  divin; 
s  montrent  la  grandeur  du  mal  par 
la  puissance  du  remède. 
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Sdon  l'Histoire  Sainte  ,  la  pé- 

nhciice  à*  Adam  a  éié  fort  longue  : 

il  a  Tëcu  neuf  cent  trente  ans.  Gen, 

c  5 ,  ]f .  5.  Dieu  lui  accorda  cette 

kofae  TÎe  ,  afin  de  perpétuer  parmi 

Ks  defcendans    la    ceilitude  des 

grandes  Térités   dont  il  avait  été 

lémom  y  ou  qu'il  a^ait  reçues  de 

b  propre  bouche  de  Dieu  même  ; 

lesbOaunes  pouyaient-ils  ayoir  un 

■allre  pfais  respectable  et  plus  digne 

de  foi  Y  Mais  sans  la  promesse  qui 

In  avait  été  faite  d'un  réparateur  , 

il  aurait  été  souTent  tente  de  se  li- 

rrer  an  désespoir  9   en  voyant  le 

iêngt  de  maux  de  toute  espèce 

re  sa  &ate  avait  lait  tomber  sur 
terre. 

Âaam  des  Pères  de  l'Eglise  n'a 
douté  du  salut  d^Adam  ;  tous  ont 
été  persuadés  qu'il  a  été  sauvé  par 
Jésas-Gbnst.  S.  Augustin  dit  que 
c'est  la  croyance  de  l'Eglise ,  et  l'on 
a  taxé  d'enrenr  Tatien  et  les  £n^ 
cratiles  ,  qui  ne  voulaient  pas  ad- 
mettre cette  vérité. 

On  a  même  cru ,  dans  les  pre- 
(  sîèdes  y  ap^Adam  avait  été 


cnierré  sur  le  Calvaire  ,  et  que 
Jésus-Qirist  avait  été  crucifié  sft 
sa  a^ohure ,  afin  que  le  sanj;  versé 
pour  le  salut  du  monde  y  purifiât  les 
restes  du  premier  pécheur.  Quoiaue 
celte  traoîtion  ne  paraisse  fbnaée 
que  sor  un  passage  de  l'Ecriture 
mal  CfiteDdn ,  elle  atteste  toujours  la 
bairte  idée  qu'avaient  nos  anciens 
Bakrcs  de  l'étendue  et  de  l'effica- 
cité de  la  rédemption. 

n  parait  que  certains  Théolo- 
ôcBS  rayaient  profondément  ou- 
Mîée  ,  lorsqu'ils  ont  dit  y  que  le 
féAé  or%inel  on  la  chute  A* Adam 
ta  k  def  de  tout  le  système  du 
Cbxsdanisme  ,  le  pcenicr  anneau 
angod  tient  toute  la  chaîne  de  la 
rérAlioB  ;  îi  aurait  iaUn  dire  au 
ie  péché  originel  effacé  et 
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pkrnemeni  réparé  par  Jésus-Christ* 
Sans  le  dogme  fondamental  de  la 
rédemption,  celui  du  péché  orminel 
pourrait  nous  inspirer  de  la  crainte  ^ 
des  regrets  ,  de  la  douleur ,  peut-^ 
être  le  dése^ir  ;  il  n'exdterait  en 
nous  ni  reconnaissance ,  ni  con- 
fiance y  ni  amour  de  Dieu  y  senti-* 
mens  dans  lesquels  consistent  la 
rehgion.  Au  mot  Picai  ohioinxl, 
nousfisrons  voir  que  la  croyance 
de  l'un  de  ces  dogmes  ne  peut  pas 
subsister  sans  celle  de  l'autre. 

Quelques  Auteurs  ont  pensé  que 
Platon  avait  eu  connaiisaaoe  de  la 
chute  il  Adam  y  et  Qu'il  l'avait 
apprise  par  la  lecture  des  livres  de 
Moïse.  Êusèbe  ,  dans  sa  Prépara^ 
tion  EQtmgélique,  L.  XII ,  c  1 1 , 
cite  une  fable  tirée  des  Symposia- 
ques  de  Platon ,  dans  laquelle  cette 
histoire  semble  être  rapportée  d'une* 
manière  allégorique  y  mais  cette 
allusion  n'est  m  fort  sensible  y  ni 
absolument  certaine.  Au  temps  de 
Platon  y  les  livres  de  Moïse  n'é- 
taient pas  encore  traduits  en  grec  , 
et  ce ,  Philosophe  n'avait  point  de 
connaissance  de  l'hébreu.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  Juifs  ne  montraient 
pasaiséraent  leurs  livres  aux  Païens. 
Il  faut  juger  de  même  de  la  £bJi1o- 
de  Pandore  y  que  quelques-uns  ont 
prise  pour  une  altération  de  Vlda^ 
taire  ae  la  chute  à* Adam, 

ADAMITES  ou  ADAMIËNS, 
secte  d'anciens  Hérétiques  >  <m'on 
croit  avoir  été  un  rejeton  des  basi- 
lidiens  et  des  Garpocratiens^  sur  la. 
fin  du  second  sièâe. 

Selon  S.  Epiphane  ,  ils  prirent 
le  nom  A^AdamiUs ,  paroe  qu'ik 
prétendaient  avoir  été  rétablis  dan» 
l'état  de  nature  innocente  ,  être 
t^  qu'Adam  au  moment  de  sa  créa*^ 
tion  y  et  par  conséouent  devoir 
imiter  sa  nudité.  Us  détestaient  le 
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marine ,  soutenant    que    Fimion 
conjugale  n'aurait  jamais  eu   lieu 
sur  la  terre  sans  le  péché ,  et  regar- 
daient la  jouissance  des  femmes  en 
commun  comme  un  privilège  de 
leur  prétendu  rétablissement  dans 
ia  justice  originelle.  Quelqu'incom- 
patibles  que  fussent  ces  dogmes  in- 
fâmes avec  une  vie  chaste  ,   quel- 
ques-uns d'eux  ne  laissaient  pas  de 
se  vanter  d'être  continens  ,  ^t  as- 
suraient que  si  quelqu'un  des  leurs 
tombait  dans  le  nécbéde  la  chair, 
ils  le  chassaient  ae  leur  assemblée , 
comme  Adam  et  Eve  avaient  été 
chassés  du  paradis  terrestre  pour 
avoir   mangé    du  fruit  défendu  \ 
qu'ib  se  regardaient  comme  Adam 
et  Eve  ,  et  leur  temple  comme  le 
paradis.  Ce  temple ,   après  tout  , 
n'était  qu'un  souterrain ,   une  ca- 
verne obscure  ,  ou  un  poêle  dans 
lequel  ils  entraient  tout  nus  y  hom- 
mes et  femmes  ;  et  là  ,  tout  leur 
était  permis  y  jusqu'à  l'adultère  et 
à  l'inceste  y  dès  que  l'ancien  ou  le 
chef  de  leur  société  avait  prononcé 
ces  paroles  de  la  Genèse  ,   c.    i  , 
3^.  32  ,  crescite  et  multipUcamini, 
Théodoret  ajoute  que  ,  pour  com- 
mettre de  pareilles  actions ,  ils  n'a- 
vaient pas  même  d'égard  à  l'hon- 
nêteté publique ,  et  imitaient  l'impu- 
dence des  cyniques  du  paganisme. 
Tertullien   assure   qu'ils  niaient , 
avec  Valentin,  l'unité  de  Dieu ,  la 
nécessité  de  la  prière  y  et  traitaient 
le  martyre  de  folie  -et  d*extrava- 
gaoïce.  S.  Clément  d'Alexandrie  dit 
^'ils  se  vantaient  d'avoir  des  livres 
secrets  de  Zoroastre  ;  ce  qui  a  fait 
conjecturer  à  M.   de  Tiilemont , 
qu'ils  étaient  livrés  à   la  magie. 
,Tome  H,  page  q8o. 

Cette  isecte  injfâme  fut  renouvelée 
dans  le  douzième  siècle  ,  par  un 
certain  Tandème  ,  connu  encore 
0OUS  le  nom  de  Tanchelin  y  qui  sema 
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ses  erreurs  à  Anvers,  sous  le  règne 
de  l'Empereur  Henri  V.  Les  prin- 
cipales étaient  y  qu'il  n'y  a^ait  point 
de  distinction  entre  les  prêtres  et 
les  laïques ,  et  que  la  fornication  ci 
l'adultère  étaient  des  actions  saintes 
et  méritoires.  Accompagné  de  trois 
mille  scélérats  armés  y  il  accrédita 
cette  doctrine  par  son  éloquence  et 
par  ses  exemples  ;  sa  secte  lui  sur- 
vécut peu  ,  et  fut  éteinte  par  le 
zèle  de  S.  Norbert. 

D'autres  Adamiles  reparurent 
encore  dans  le  quatorzième  siècle , 
sous  le  nom  de  Turlupins  et  de 
pauvres  Frères,  dans  le  Dauphiné 
et  la  Savoie.  Ils  soutenaient  que 
l'homme  ,  arrivé  à  un  certain  état 
de  perfection  ,  était  affranchi  de  la 
loi  des  passions  y  et  que  bien  loin 
que  la  libei*té  de  l'homme  sage  con- 
sistât à  n'être  pas  soumis  à  leur 
empire ,  eBe  consistait  au  contraire 
à  secouer  le  joug  des  lois  divines. 
Ils  allaient  tout  nus ,  et  commet- 
taient en  plein  jour  les  actions  les 
plus  brutales.  Le  Roi  Charles  Y  en 
fit  périr  plusieurs  par  les  flammes  : 
on  Drûla  aussi  quelques-uns  de  leurs 
%res  à  Paris  dans  la  place  du 
marché  aux  Pourceaux ,  hors  de  la 
rue  Saint-Honoré. 

Un  fanatique ,  nommé  Picard, 
natif  de  Flandres ,  avant  pénétra 
en  Allemagne  et  en  Êohême ,  au 
commencement  du  quinzième  siècle, 
renouvela  ces  erreurs ,  et  les  ré- 
pandit sur-tout  dans  l'armée  du 
fameux  Zisca.  Malgré  la  sévérité 
de  ce  Général ,  Picard  trompait 
les  peuples  par  ses  prestiges ,  et  se 
qualifiait  Fî/s  de  Dieu,  Il  préten- 
dait que  y  comme  un  nouvel  Adam, 
il  avait  été  envoyé  dans  le  monde 
pour  y  rétablir  la  loi  de  nature  ^ 
qu'il  faisait  sur-tout  consister  dans 
la  nudité  de  toutes  les  parties  du 
corps  et  dans  la  communauté  des 
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Senrmes.  H  ordontiait  à  st$  disci- 
p\ts  d'aVler  nus  par  les  rues  et  les 
places  pubUques  ,  moins  réservé  k 
ceté^rdque  les  anciens  AdamiUs, 
<p  ne  se  penaetlatent  cette  licence 
<(iie  dans  leurs  assemblées.  Quel- 
qups  Anabaptistes  tentèrent  en  Hol- 
lande d'augmenter  le  nombre  des 
sectateurs  de  Picard,  mais  la  se- 
Tmté  du    Gouvernement  les  eut 
bienb>t  di^ipés.  Cette  secte  a  aussi 
trouvé  des  partisans  en  Polofçne  et 
en  Angleterre  :  ils  s'assemblaient 
b  nuit ,  et  l'on  prétend  mi'ime  des 
maximes  fondamentales  ae  leur  so- 
délé  était  contenue  dans  ce  vers  : 
Jmra  t  fvjuTA  ,  seattum  prodcre  noU, 

Mosheim ,  qui  a  examiné  de  près 
nûstoire  de  ces  fanatiques ,  pense 
que  le  nom  de  Picard  ne  leur  ve- 
nait pas  d'un  cbef  ainsi  appelé  , 
mais  cnie  c'était  une  corruption  du 
nom  de  Begghards  oi}  Biggkards. 
Vifjrez  ce  mot.  I<eur  maxime  ca- 
pitale était ,  que  quiconque  use 
d'habits  pour  couvrir  sa  nudité ,  et 
n'est  pas  capable  de  voir  sans  émo- 
fioB  te  corps  nu  d'une  personne 
d'un  sexe  difiërent  du  sien ,  n'est 
pais  encore  lAre,  c'est-à-dire,  su£B- 
santment  dégagé  des  affections  cor- 
porelles. Il  était  impossible  qu'avec 
un  pareil  principe  suivi  dans  la 
pratique ,  u  ne  se  passât  rien  de 
criniinel  dans  leurs  assemblées 
Aussi  Mosheim  n'est  point  de  l'avis 
de  Basnage ,  qui  a  voulu  justifier 
les  Picards  ou  Adamiles  de  Bobè- 
mc ,  et  qui  les  a  confondus  avec 
leVandois.  Trad.  de  V Histoire 
Ecciéuasi.    de  Mosheim,   t.  5, 

Quelques  Savans  sont  dans  IV 

pîiDon  que  rariffne  des  AdamiUs 

rcmoole   beaucoup  plus  haut  que 

l'établissement  du  Cbristianisme  : 

ils  s€  Ssmàcol  sur  ce  que  Maacka  ; 
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mère  d'Asa  ,  Roi  de  Juda  y  était 
Grande  -  Prêtresse  de  Priape  ,  et 
que  dans  les  sacrifices  nocturnes 
que  les.  femmes  faisaient  à  cette 
Idole  obscène  ^  elles  paraissaient 
toutes  nues.  Le  motif  des  Adamiles 
n'était  pas  le  même  que  celui  des 
adorateurs  de  Priape  j  et  l'on  a 
vu  ,  par  leur  Théologie  ,  qu'ils 
n'avaient  pris  du  paganisme  que 
l'esprit  de  débauche  et  non  le  culte 
de  Priape. 

ADESSENAIRES",  nom  formé 
par  Pratéolus  du  verbe  latin  àdesse, 
être  présent ,  et  employé  pour  dé- 
signer les  Hérétiques  du  seizième 
siècle  y  qui  reconnaissaient  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  aans 
l'Eucharistie ,  mais  dans  un  seus 
différent  de  celui  des  Catholiques.  • 

Ces  Hérétioues  sont  plus  connus 
sous  le  nom  aimpanateurs  ;  leur 
secte  était  divisée  en  quatre  bran-  ^ 
ches  ;  les  uns  soutenaient  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le 
pain  ,  d'autres  qu'il  est  à  l'entour 
du  pain  ,.  d'autres  qu'U  est  sur  le 
pain  y  et  les  derniers  qu'il  est  sous 
le  pain.   Voyez  Impanation. 

ADTAPHORISTES.  Nom  formé 
du  grec  d$ tapirai  y  indifférent. 

On  donna  ce  titre  ,  dans  le  stA- 
rième  siècle  ,  aux  Luthériens  miti- 
gés ,  qui  adhéraient  aux  sentimens 
de  Mélancthon  ,  dont  le  caractère 
pacifique  ne  s'accomruodait  point 
de  l'extrême  vivacité  de  Luther. 
Conséqucmment,  l'an  1 548,  l'on 
appella  ainsi  ceux  qui  souscrivirent 
à  V intérim  qqe  l'Empereur  Charles- 
Quint  avait  feit  pubHcr  à  là  diète 
d'Augsboure.  Po/^iLuTH]ÊRtENs. 
Cette   diversité    de    sentiméus 

Ïiarmi  les  Luthériens ,  causa  entre' 
eurs  Docteurs  une  contestation  vio- 
lente i  il  était  question  de  sayoïr  / 
D  9 
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1.*  s'il  est  petniis  de  céder  qaelqiie 
diose  aux  ennemis  de  la  Téritë 
dans  les  choses  parement  îndiffi^ 
rentes,  et  qui  n^téressent  point 
essentiellement  la  religion  ;  2.®  si 
les  choses  <pie  Mâancthon  et  ses 
partisans  jugeaient  indifférentes  l'é- 
taient véritablement.  Ces  din>u- 
tenrs  y  qui  appelaient  ennemis  de  la 
fériié  tous  ceux  qui  ne  pensaient 

Sas  comme  eux  y  n'aTaient  ^arde 
'avouer  que  les  opinions  ou  les 
rites  auxquels  ils  étaient  attachés  , 
étaient  iadifférens  au  fond  de  la  re- 
ligion.    Voyez  MiLAKGTBOKUNS. 

ADJURATION.  Commande- 
ment  que  l'on  fait  au  démon ,  de 
la  part  de  Dieu ,  de  sortir  du  corps 
d'un  possédé,  ou  de  déclarer  quel- 
que chose. 

Ce  mot  est  dérivé  du  latin  aâ- 
furare  ,  conjurer ,  solliciter  avec 
instance  y  et  l'on  a  ainsi  nommé 
-CCS  formules  d'exorcisme,  parce 
qu'elles  sont  presque  toutes  conçues 
en  ces  fermes  :  Adjura  te,  spiritus 
immunde,  perDeum  Qtimm,  ut,  etc. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Juris- 
prudence ,  l'on  a  blâmé  les  Curés 
qui  font  des  a^uraiions  ou  des 
exorcismcs  contre  les  orages  et  con- 
tre les  animaux  nuisibles  ;  nous  en 
parierons  au  mot  Exo&cisMZ. 

ADONAÏ ,  est  parmi  les  Hé- 
breux ,  un  des  noms  de  Dieu  ;  il 
signifie  mon  Seigneur.  Les  Masso- 
rêtes  ont  mis  sous  le  nom  que  l'on 
Ht  aujourd'hui  Jehova ,  les  points 
qui  conviennent  aux  consonnes  du 
mot  Adondi,  parce  qu'il  était  dé- 
fendu ,  chez  les  Juifs ,  de  pronon- 
cer le  nom  propre  de  Dieu ,  et  qu'il 
n'y  avait  que  le  Grand-Prclre  qui 
eût  ce  privilège  ,  lorsqu'il  cqtrait 
dans  le  sanctuaire.  Les  Grecs  ont 
aussi  mis  le  nom  Adonai  à  tous  ks 
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endroits  où  se  trouve  le  nom  de 
Dieu.  Le  mot  Adonài  est  tiré  de 
la  racine  don ,  qui ,  dans  toutes 
langues ,  signifie  élévation ,  gran- 
deur ,  au  propre  et  au  figuré.  Les 
Grecs  l'ont  traduit  par  K»(i«<  ;  et 
les  Latins  par  Dominus.  Il  s'est 
dit  aussi  quelquefois  des  hommes  , 
comme  dans  ce  verset  du  Ps.  io4 , 
Consliiuit  ernn  Dominum  domûs 
suœ,  en  parlant  des  hoùneurs  aux- 
quels Pharaon  éleva  Joseph.  Voyex. 
Génébrard ,  le  Clerc ,  Cappel ,  de 
nomine  Dei  tetragram. 

ADGPTIENS  ,  Hérétiques  du 
huitième  siècle,  qui  prétendaient 
que  Jésus-Christ ,  en  tant  qu'hom- 
me ,  n^était  pas  Fils  propre  ou  Fils 
naturel  de  Dieu ,  mais  seulement 
son  Fils  adoptif.  C'était  renouveler 
l'erreur  de  Nestorius. 

Cette  secte  s'éleva  sous  l'empire 
de  Charlemagne ,  ver«  l'an  778  , 
à  cette  occasion.  Elipand ,  Arche- 
vêque de  Tolède  ,  ayant  consulté 
FéUx,  Evêqve  d'Urgel,  sur  la 
filiation  de  Jésus-Christ ,  cet  Eve- 
que  répondit  que  Jésus-Christ ,  en 
tant  que  Dieu,  est  véritablement 
et  proprement  Fils  de  Dieu ,  en- 
gendré naturellement  par  le  Père  ; 
mais  que  Jésus-Christ ,  en  tant 
qu'homme  ou  fils  de  Marie ,  n'est 
que  Fils  adoptif  de  Dieu  ;  décision 
à  bquelle  Ëlipand  souscrivit.  Le 
Pape  Adrien ,  averti  de  cette  er- 
reur ,  la  condamna  dans  une  lettre 
dogmatique  adressée  aux  Evêques. 
d'Espace. 

On  tint ,  en  791 ,  un  Concile  k 
Narbonne ,  ou  la  cause  des  deux 
Evêques  Espagnols  iut  discutée , 
mais  non  décidée.  Félix  se  rétracta , 
puis  revint  à  ses  erreurs  ;  et  Eli* 

rnd ,  de  son  coté ,  ayant  envoyé 
Charlemagne  une  profession  de 
foi  qui  n'était  pas  orthodoxe  >  ce 
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fmct  fit  assembler  un  Condle 
ftombreiix  k  Francfort,  en  794,  oà 
U  doctiine  de  FiHx  et  d'Elipand 
fut  coodamnëe  y  de  même  que  dans 
ttlui  de  Forti  de  l'an  796 ,  et  peu 
de  temps  après  dans  le  Concile  tenu 
ï  Rome  sons  le  Pape  L^n  IIL 

Félix  d'Urgel  passa  sa  vie  dans 
uie  ahematrve  oontimielle  d'abju- 
rations et  de  rechutes  ,  et  la  ter- 
Biîna  dans  Thérësie  ;  il  en  fat  de 
loérae  dT^Knand. 

Greofiroi  de  Cbirvaux  impute  la 
même  erreur  à  Gilbert  de  la  Poi- 
rée  ;  Scot  et  Durand  semblent  ne 
s^êlre  pas  assez  éloignés  de  cette 
•pinion  ,  qui  parait  retomber  dans 
celle  de  Nestorius. 

L'erreur  dont  nous  parlons  fut 
réfutée ,  avec  succès ,  par  S4  Paulin, 
Fatriarche  d'Aquilée ,  et  par  Al- 
euin.  Dans  la  vie  que  Madrisi  a 
dflmiée  du  premier,  il  a  discuté 
plosîears  laits  concernant  Elipand 
et  Faix  dTJrgcl ,  qui  n'avaient 
pas  encore  été  suffisamment  éclair- 
cm.  ^tsloire  de  PEglîse  Galitc. 
lam.5,  an.  797-799- 


ADOPTION,  dans  le 
Aériogique ,  est  la  grâce  oue  Dieu 
BOUS  a  ûûte  par  le  Baptême  ;  ce 
Sacrement  nous  imprime  le  carac- 
tère d'enlans  adoptils  de' Dieu ,  de 
firèfcs  de  Jésns-Clirist ,  d'héritiers 
dn  bonheur  étemel;  droit  précieux 
dnqnel  sont  privés  ceux  qui  ne  sont 
p»  baptisés.  <c  Voyez,  dit  aux 
9  fidèles  l'Apôtre  S.  Jean ,  quelle 
>  bonté  Dieu  le  Père  a  eue  pour 
•  nous ,  de  nons  accorder  le  nom 
»  et  les  droits  d'enfiuis  de  Dieu. 
»  /.  Jhkm,  c.  3  ,  :|^.  1.  Or ,  con- 
s  tione  Saint  Paul ,  si  nous  sommes 
B  en&ns,  nous  sommes  aussi  héri- 
s  ûen ,  héritiers  de  Dieu  ,  co- 
s  héfitiers  de  Jésus^Ihrist.  »  Bon» 
e.  S,  if.  17.    I>i«»  «**  1«  pifc  ^ 
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tons  les  hommes ,  tniisqnHl  est  le 
créateur  et  le  bienéiteur  de  tous  , 
non-seulement  dans  l'ordre  de  la 
nature ,  mais  dans  celui  de  la  grâce; 
il  ne  refuse  k  aucun  les  secours  né- 
cessaii^  et  suffisans  dont  il  a  be- 
soin pour  parvenir  au  salut.  Dieu 
est  néanmoins  plus  particulièrement 
le  père  des  Chrétiens ,  puisqu'il 
leur  donne ,  par  le  baptême ,  une 
nouvelle  naissance ,  et  qu'il  leur 
accorde  des  grâces  de  sahit  plus 
puissantes  et  plus  abondantes  qu'au 
reste  des  hommes,  foyez  Enfaut 
DE  Dixu. 

ADORATION,  ADORER.  Ce 
terme,  pris  dans  sa  signification 
littérale ,  signifie  porter  la  main  k 
la  bouche ,  baiser  sa  main  par  un 
sentiment  de  vénération;  dans  tout 
l'Orient  ce  geste  est  une  des  plus 
grandes  marmies  de  respect  et  de 
soumission  :  il  a  été  en  usage  à 
Vé^ai  de  Dieu  et  k  l'égard  des 
hommes.  D  est  dit  dans  le  livre  de 
Job ,  c.  3i  ,  3|j^.  17  :  «  Si  j'ai 
»  regarde  le  soleil  dans  son  éclat , 
»  et  la  lune  dans  sa  clarté ,  si  j'ai 
u  baisé  ma  main  avec  une  joie  se- 
»  crote  ;  ce  qui  est  un  très-grand 
)i  péché  f  et  une  manière  de  renier 
»  te  Dieu  très-haut,  m  Dans  le  troi^ 
sième  hvre  des  Rob ,  c.  19 , 
Jf.  18  :  n  Je  me  réserverai  sept 
»  mille  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi 
»  le  genou  devant  Baal ,  et  tontes 
»  les  bouches  qui  n'ont  pas  baisé 
<>  leurs  mains  pour  Vaàorer.  n 
Minutius  Félix  dit  que  Cécilius 
passant  devant  la  statue  de  Sérapis^ 
paisa  sa  main ,  comme  c'est  la  cou- 
tume du  peuple  superstitieux.  Ceux 
qui  adorent ,  dit  Saint  Jérôme , 
ont  coutume  de  baiser  la  main  et 
de  baiser  hi  terre  \  les  Hébreux , 
selon  le  génie  de  leur  langue ,  met- 
tent le  baiser  pour  Vaduration;  il 
D  4 
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est  ait  y  Vs.  a  y  ^,  12  :  «  Baisez  le 
»  fils ,  de  peur  qu'il  uc  s'irrite  ,  » 
cVî»t-à-dire ,  adorez-le ,  et  soumet- 
tez-vous à  son  empire. 

Pharaon  ,  parlant  à  Joseph  ,  lui 
dit  :  «  Tout  mon  peuple  baisera  la 
)>  main  ù  votre  commaudcment.  Il 
»  recevra  vos  ordres  comme  ceux,  du 
D  Roi.  »  Abraham  adore  le  peuple 
d'Hébron  ,  Gen,  c.  23 ,  Ji?.  7  et 
12.  ,La  annamite  adore  Elisée  qui 
avait  ressuscité  son  fds  ,  IK  Reg. 
c.  4  j  ^'  3?  ,  etc.  Dans  ces  divers 
passages ,  le  terme  adorer  ne  si 
gnifie  certainement  pas  la  même 
chose ,  ni  la  même  espèce  de  culte. 

Lorsqu'il  est  employé  à  l'égard 
de  Dieu  y  il  signifie  le  culte  suprême 
qui  n'est  du  qu'à  Dieu  seul  ;  lors- 
qu'il est  mis  en  usage  à  Tégard  des 
Idoles ,  c'est  un  acte  d'idolâtrie  j 
si  l'on  s'en  sert  à  l'égard  des  hom- 
mes, ce  mot  n'exprime  qu'un  culte 
purement  civil.  La  même  équivo- 
que a  Ueu  dans  l'hébreu  comme 
dans  les  autres  Jangiies. 

Baiser  la  main  ,  fléchir  les  ge- 
noux j  se  prosterner  ,  sont  des 
signes  exténeurs  ,  dont  le  sens 
Tarie  selon  l'intention  de  ceux  qui 
les  emploient. 

C'est  donc  mal  à  propos  que  les 
Protestans  se  sont  élevés  centime 
notre  croyance ,  parce  que  nous 
disons  adorer  la  croix,  et  que  nous 
donnons  des  marques  de  respect  à 
la  vue  de  ce  signe  de  notre  ré- 
demption. Il  est  évident  que  nous 
ne  prenons  pas  alors  le  terme 
S! adoration  dans  le  même  sens  que 
par  rapport  à  Dieu  ;  que  ce  culte 
se  rapporte  à  Jésus-Christ  homme- 
Dieu  j;  qu'il  ne  se  borne  ni  à  la 
matière ,  ni  k  la  figure  de  la  croix. 
Voyez  V Exposition  de  la  Foi  Ca- 
tholique, par  M.  Bossuet. 

Vainement  ils  disent  que  Dieu 
seul  doit  cire  adoré  ;  si  par  là  ils  1 
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entendent ,  honoré  comme  être  su- 
prême ,  cela  est  vrai  ;  s'ils  enten- 
dent ,  honoré  comme  être  respec- 
tahle ,  c'est  une. fausseté.  Le  culte, 
l'honneur,  le  respect,  doivent  être 
propoitionnés  à  la  dignité  des  per- 
sonnages auxquels  ils  sont  adressés  , 
et  il  serait  absurde  de  soutenir  que 
lé  respect  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Voyez^ 
Culte. 

Ils  disent  et  répètent  sans  cesse 
que  nous  adorons  les  Saints ,  leurs 
images  ,  leurs  reliques.  C'est  tou- 
jours la  même  équivoque.  Nous 
honorons  les  Saints,  et  nous  leur 
témoignons  du  respect ,  mais  non 
le  même  respect  qu'à  Dieu  ;  nous 
respectons  leurs  images,  à  cause  de 
ce  qu'elles  représentent,  et  leurs 
reliques ,  parce  qu'elles  leur  ont 
appartenu  )  mais  nous  ne  les  ado^ 
ronspas ,  si  par  adorer  Ton  entend 
le  culte  suprême.  Quand  quelques 
Auteurs  Catholiques,  peu  exact^^ 
dans  leurs  expressions  ,  auraient 
mal  appliqué  le  terme  d^ adoration, 
cela  ne  prouverait  encore  rien  , 
puisque  Aotre  croyance  est  claire- 
ni-nt  exposée  dans  tous  nos  Caté- 
chismes. Voy,  PAOANlfiME,  §.  XI. 

Une  autre  grande  question  entre 
les  Protestans  et  nous ,  est  de  savoir 
si  l'on  doit  adorer  l'Eucharistie  ', 
cela  dépend  de  savoir  si  Jésus- 
Christ  y  est  véritablement ,  ou  s'il 
n'y  est  pas.  Voyez  Eucharistie  , 
$■  IV. 

On  nomme  encore  adoration 
rhomiuagc  que  les  Cardinaux  ren- 
dent au  Pape  après  son  élection  , 
et  une  manière  extraordinaire  d'é- 
lection ,  qui  se  fait  lorsque  la  foule 
des  Cardinaux  va  subitement  se 
prosterner  devant  l'un  d'enlr'cux  , 
et  le  proclame  Pape.  Ces  termes. 
équi\oques  ne  peuvent  induire  ca 
erreur  que  ceux  qui  ne  fout  pas 
attention  aux  bizarreries  du  lau- 
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fî^^t  ,  cm  qui  -veillent  se  trompa* 

tui-inèmes  par  Vabns  des  termes. 

kn  mot  Faoakisme  ,  J.  XI , 

SQQS  réCulerons  la  .notion  que  quel- 

oics  Pcolestans  ont  touIu  donner 

Âe  X  adoration  y    afin  de  persuader 

que  les  Catholiques   adureht   les 

Sùnts  et  les  Images. 

ABRâMÉLEC.   Foyez  Sama- 

KITAIKS. 

ADRIANISTES.  Thëodorct  met 
les  Aârianistes  an  nombre  des  Hé- 
rétiques qui  sortirent  de  la  secte 
de  Simon  le  Magicien  ;  mais  aucun 
antre  Auteur  n'en  parle.  Théodoret, 
iwre  I  des  Fables  Hêrèiîq.  c.  i. 

Les  sectateurs  d'Adrien  Hams- 
tëdins  y  l'un  des  Novateurs  du  sei- 
zième siècle  ,  furent  appelés  de  ce 
nota.  Il  ensei^a  premièrement 
dans  b  Zéiande  ,  et  ensuite  en 
An^ctenre ,  que  Ton  était  libre  de 
garder  les  enfans  durant  quelques 
années  sans  leur  conférer  le  Bap- 
tême; que  Jésus-Christ  avait  été 
kîtmé  de  la  semence  de  la  femme  , 
et  qu'il  n'avait  fondé  la  Religion 
Chrétiemie  que  pour  certaines  cir- 
constances. Outre  ces  erreurs  ,  et 
quelques  autres  pleines  de  blasphè- 
mes ,  il  souscrivait  à  toutes  celles 
des  Anabaptiste.  Pratéol,  Sponde, 
Undan, 

ADV'ERSITÉ.   FoyetkswjAc- 

TIOV. 

ADULTÈRE,    crime  de  ceux 

9»i  violent   la   foi  conjugale.   Les 

iuriscmwhes  ne  donnent  ordinai- 

maent  ce    nam    qu'a  rinfidëlitc 

d'aœ  personne  mariée;  mais  les 

Théoiopcns  appellent  aussi  adu/^ 

tère  ït  crâne  d  une  personne  libre 

7J11  pedbe  a\ec  iio«  personne  ma- 

u<e ,   parce  qu*?    l*une  et  l'autre 
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coopèrent  k  la  violation  de  la  foi 
jurée  ;  si  tous  deux  sont  mariés^ 
c'est  alors  un  double  adultère. 
Aussi  la  loi  de  Moïse ,  qui  con- 
damne à  la  mort  les  adultères  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  Lévit.  c.  20, 
^.  10;  Beut.  c.  23,  ^,  22, 
n'exempte  point  de  la  peine  le  cou- 
pable non  marié  :  la  loi  du  Décalo* 
gue ,  qui  d^end  à  tout  homme  de 
convoiter  la  femme  de  son  pro- 
chain ,  n'excepte  personne ,  non 
S  lus  que  la  décision  portée  par 
ésus-Christ,  MaU,  c.  5  ,  ^.  28  , 
que  celui  qui  regarde  une  femme^ 
pour  s'exciter  à  de  mauvais  désirs, 
a  déjà  commis  Vadultère  dans  son 
coeiu*.  Saint  Paul  s'exprime  d'une 
manière  aussi  générale ,  en  disant,, 
que  si  une  fenune  ,  pendant  la  vie 
de  son  mari ,  habite  avec  un  autre 
homme ,  elle  sera  coupable  d'ai/icA- 
tère.  Rom,  c.  7  ,  i^.  3. 

La  sévérité  de  ces  lois  et  de 
cette  morale  est  évidemment  fondée 
siu:  l'intérêt  de  la  société.  S'il  y  a 
un  crime  capable  de  troubler  l'or- 
dre ptd)lic  et  de  faire  commettre 
d'autres  forfaits  ,  c'est  celui  dont 
nous  parlons.  Plus  les  devoirs  qu'im- 
pose rétat  du  mariage  sont  grands , 
plus  il  importe  que  cet  engagement 
soit  sacré  et  inviolable.  Les  droits 
des  deux  conjoints  sont  égaux  ; 
quel  que  soit  celui  des  deux  qui  les 
foule  ai\x  pieds  ,  il  est ,  aux  yeux 
de  Dieu  et  de  la  religion ,  cou[)ablc 
du  même  crime.  A  la  vérité ,  Tiu- 
iidélité  de  la  femme  entraîne  des 
conséquences  plus  fâcheuses ,  puis- 
qu'elle l'expose  à  placer  dans  sa 
famille  un  enfant  adultérin  ,  qui 
enlèvera  injustement  aux  enfans  lé- 
gitimes une  partie  de  leur  héritage , 
et  qui  sera  pour  le  mari  une  charge 
de  plus.  Mais,  d'autre  part,  un 
mari  infidèle,  quelle  que  soit  la 
personnç  à  laquelle  il  s'attache, 
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fait  à  son  épouse  l*in|ure  la  plus 
sensibi^  ^  et  &  ses  enfan»  nn  tort 
irréparable  ;  il  n'est  pas  rare  de 
Toir  des  pères  perfides  tëmeigner , 
pour  les  fruits  de  leur  débauche  ^ 

5 lus  d'attachement  que  pour  ceux 
le  TunioD  conjugale. 

Ce  crime  une  fois  commis ,  il  ne 
reste  plus  d'estime,  plus  de  con- 
fiance ,  plus  de  tendresse  mutuelle 
entre  les  épouit;^le  fien  qui  devait 
fiiire  leur  bonheui^, -leur  devient 
insuppoitable.  De  Ik  naissent  les 
divisions  éclatantes,  les  séparations 
scandaleuses ,  les  diffiimations  réci- 
proques ,  les  haines  déclarées  entre 
les  familles.  A  quels  excès  ne  sont 
pas  caqiables  de  se  porter  la  jalou- 
aie ,  la  vengeance ,  la  fureur  ?  Quels 
exemples  pour  des  enfans  qui  au- 
raient dû  trouver  des  modèles  de 
yertu  dans  ceu*  de  qui  ils  ont  reçu 
le  jour  ?  Qudie  reconnaissance  , 
quel  respect  peuvent-ils  avoir  pour 
eux? 

Lorsque  les  moeurs  d'une  nation 
sont  dépravées,  que  Tirréligion, 
le  luxe ,  l'épicuréisme  ont  étouffé 
tous  les  sentimens  et  perverti  tous 
les  principes ,  ce  désordre  ne  peut 
las  manquer  de  devenir  commun  ; 
l'on  n'en  rougit  phis ,  et  l'on  ferme 
les  yeux  sur  toutes  les  conséquen- 
ces. L'on  disserte  alors  et  l'on 
déclame  contre  l'indissolubilité  du 
mariage ,  on  soutient  la  Justice  et 
la  nécessité  du  divorce,  un  crime 
peut-il  donc  rendre  nécessaire  un 
autre  crime?  C'est  augmenter  le 
mal ,  au  lieu  d'y  remédier.  Foyet 

DlTORCE. 

Jésus-Christ ,  plus  sage  que  tous 
les  Dissertateurs ,  a  pris  le  seul 
moyen  efficace  de  le  prévenir ,  en 
fermant  toutes  les  avenues  qui  peu- 
vent y  conduire ,  en  condamnant 
le  simple  désir  de  l'impudicitc  ; 
pour  conserver  les  corps  chastes. 
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dit  S.  Jean  Chrysostôme ,  il  s'est 
attaché  à  purifier  les  âmes ,  iom,  y , 
HfxmU^  ty ,  in  Mfitth.  En  rétablis- 
sant le  mariage  dans  sa  sainteté 
primitive ,  il  a  voulu  bannir  les  dé^ 
sordresqui  les  rendent  malheureux. 

Le  sentiment  commun  des  Théo- 
logiens Prote^ans ,  est  que  ce  diviu 
Maître  a  permis  le  divorce  ou  la 
rupture  du  mariage,  en  cas  d'a- 
duitère;  nous  prouverons  le  con- 
traire au  mot  DiTORCE. 

Certains  Critiques  ont  été  scan- 
dalisés de  ce  que  Jésus-Christ  ne 
voulut  pas  condamner  k  femme 
adultère.  Joan.  c.  8,  Jf.  3.  S'fl 
l'avaitcondamnée ,  ces  censeurs  té- 
méraires déclameraient  encore  flur 
fort,  i  .<>  Le  Sauveur  n'était  ni  Juge 
ni  Magistrat  ;  il  ne  youlul  pas  seu« 
lement  en  ùm  les  fonctions ,  pour 
accorder  deux  frères  qui  contes- 
taient sur  leur  héritage.  Luc,c,  la, 
^,  i4.  a.'  Les  Scribes  et  les  Pha- 
risiens ,  qui  accusaient  cette  femme , 
ne  l'étaient  pas  non  plus;  ce  n'était 
point  le  zèle  pour  robservation  de 
la  loi  qui  les  faisait  agir ,  mais  le 
désir  de  tendre  un  pi^  au  Sau- 
yeur.   Dès  qu'ib  virent  que  leur 
hypocrisie  était  démasquée ,  ils  se 
retirèrent  tout  confus.  3.^  En  usant 
d'indolgeuce  envers  l'accusée ,  il 
n'ôtait  pas  aux  Magistrats  le  pou- 
voir de  la  punir ,  si  elle  était  véri- 
tablement coupable,  et  ce  n'était 
point  à  hii  de  poursuivre  sa  con- 
damnation :  il  était  venu ,  non  pour 
perdre  les  pécheurs ,  mais  pour  les 
sauver.  4.^  En  disant  aux  accusa- 
teurs :  Qite  celui  d'entre  ^ous  fui 
est  sans  péché  jette  la  première 
pierre ,  il  ne  décidait  pas  qu'il  faufi 
être  sans  péché  pour  îuger  un  cri- 
minel ,  puisqu'encere  une  fois ,  il 
n'y  arait  point  W  de  Juges ,  et  que 
celte  femme  n'avait  été  ni  convam- 
cue .  ni  condamnée.  Si  tel  avait 
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Àé  \e  «eus  d«  sa  réponse  ^  les  Scri- 
be et  les  Pharittcns  ne  se  seraient 
pas  tas;  mads  «Ue  lenr  fit  sentir 
(juc  J^sus^ Christ  connaissait  lenrs^ 
mstàh  el  leur  dessein  ;  c'est  ce  ^ui 
ks  amarrnX  de  oonfimm ,  «t  les  fit 
retirer  l'un  après  l'autre. 

Celle  lûsloire  manquait  autrefois 
dans  pkuîeiin  exempnires  de  PË^ 
Tasçle  de  S.  Jean  ;  S.  Augustin 
et  d'autres  Aoteurs  ont  pensé  qu'elle 
airait  été  omise  exprès  par  des  co- 
pistes f  qui  craignaient  que  l'on  n'en 
tvlt  des  conséquences  iiicheuses, 
conme  font  aujoiud'hui  les  incré- 
doies.  Fausse  prudence ,  mais  qui 
IwiirenscDient  n'a  pas  eu  de  succès. 
Cette  narration  nous  lait  admirer 
la  sagesse  et  la  diaiitë  du  Saureur  ; 
elle  ne  peut  inspirer  une  fiiusse  con- 
fiance aux  péoieurs ,  mais  seule- 
BKDt  lenr  apprendre  que  s'ils  se 
repentent ,  Jésus-Cfarist  est  toujours 
prêt  à  leur  pardonner.  C'est  encore 
une  bonne  leçon  pour  les  zélateurs 
hypocrites  qui  déclament  contre  la 
a€'g[ligencc  et  la  douceur  des  Ma- 
gistrats ,  pendant  qu'ik  seraient  eux- 
waêmtts  en  danger  d'être  punis ,  si 
ks  lois  étaient  observées  à  la  li- 


AÉRIENS.   Sectaires  du  qua- 

Inême  siéde ,  qui  furent  ainsi  ap- 

odes  d^ÀéxVÊS,  Prêtre  d'Arméme, 

leur  dief.   Les  Aériens  ayaieut  à 

penprès  les  mêmes  sentimens  sur 

la  Irîiirté  qoe  les  Ariens  :  mais  ils 

araîeaf  de  plus  quelques  dogmes 

^  leur  étaient  propres  et  particu- 

lien  :  par  exemple,  que  llSpiscô- 

pat  n'etf  point  un  ordre  différent  du 

Sacerdoce,  et  qu'il  ne  donne  aux 

Erkfoes  le  pouvoir  d'exercer  au- 

mœ  kmtdon   qui  ne  puisse  être 

6fte  mt  les  Prêtres.  Ils  fondaient 

ce  sottiaKnt  snr  plusieurs  passage* 

de  S.  Pa«l,  ^  fiinguliêremciit  sur 
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celui  de  la  première  Epltre  k  Tv* 
mothée,  ch.  4,  :i^.  i4,  où  l'Apô- 
tre  l'exhorte  à  ne  pas  négliger  lu 
don  qu'il  a  reçu  par  l'imposition 
des  mains  des  Prêtres.  Sur  quoi 
Aérius  observe  qu'il  n'est  pas  là 
question  d'Eyêques  y  et  <p'il  est 
ctair  par  ce  passage  que  Tunothée 
reçut  l'dtdination  par  la  main  des 
Pretf^s. 

Saint  Epipbane  ^  Hœres.  y 5 , 
s'élève  avec  force  contre  les  Aé-^ 
riens,  en  ùveur  de  la  supériorité 
des  Evêques.  Il  obserre  )udicieu-' 
sèment  que  le  mot  Presbyterii  ; 
dans  Saint  Paul  ^  renferme  les  deux 
ordres  d'Evêques  et  de  Prêtres, 
tout  le  sénat  y  toute  l'assemblée  des 
Ëcdésiastiques  d'un  même  endroit, 
et  que  c'était  dans  unç  pareille  as- 
semblée que  Tanothée  avait  été 
<irdonné.  Voyez  PnESBYTiRS, 

EviQUB. 

Les  disciples  d' Aériussoutenaient 
ei^core  ,  après  leur  mahre ,  que  les 
prières  pour  les  morts  étaient  inu- 
tiles^ que  les  jeûnes  établis  par 
l'Eclise ,  et  sur-tout  ceux  du  mer- 
credi ,  du  vendredi  et  du  carême  y 
étaient  superstitieux;  qu'il  fadlait 
plutôt  jeûner  lé  Dimancbe  que  les 
autres  jours ,  et  qu'on  ne  devait 
plus  célébrer  la  Pâque.  Us  appe- 
laient par  mépris  antiquaires,  les 
fidèles  attachés  aux  cérânonies  pres- 
crites par  l'Eglise  et  aux  traditions 
ecclésiastiques.  Les  Ariens  se  réu- 
nirent aux  Catholiques  pour  com- 
battre les  rêveries  de  cette  secte , 
mii  ne  subsista  pas  long -temps. 
Tillemont.  HisL  EccUsiasL  t.  IX, 
p.  87. 

Gomme  la  plupart  des  erreurs , 
soutenues  par  Aoius  >  ont  été  re- 
nouvelées par  las  Protestans ,  il  est 
de  leur  intérêt  de  justifier  cet  Hé- 
rétioue.  Ils  disent  que  son  princi- 
pal but  était  de  réduire  le  Christia* 
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msmc  à  sa  simplicité  primitive.  «  Ce 
»  dessein  y  dit  Mosheim  ^  est  sans 
»  doute  louable ,  mais  les  principes 
»  qui  y  portent  et  les  moyens  que 
»  Ton  emploie  sont  souvent  répré- 
»  Lensibles  à  plusieurs  ëgards ,  et 
»  Ici  peut  avoir  été  le  cas  de  ce  ré- 
3)  formateur.  »  Hîst,  Ecclésiast. 
4.*  siècle,  2."  part.  c.  3,  J.  21. 
Ainsi ,  selon  Mosheim  ^  Aérius  pou- 
vait avoir  tort  pour  la  forme  ,  mais 
il  avait  raison  pour  le  fond.  «  Son 
»  opinion ,  dit-ii  encore,  plut  beau- 
j>  coup  h  plusieurs  bons  Chrétiens 
»  qui:  étaient  las  de  la  tyrannie  et  de 
»  Tarrogance  de  leurs  Ëvcques.  » 

Mais  nous  soutesous  que  ce  ré- 
formateur, très-semblabie  à  ceux 
du  seizième  siècle ,  était  répréhen- 
sible  et  condamnable  à  tous  égards. 
1."  Etait-ce  à  un  simple  Prêtre, 
sans  autorité  et  sans  mission ,  de 
vouloir  réformer  la  cro^'ance  et  la 
pratique  de  l'Eglise  imiverselle  ? 
S'il  crbyait  y  apercevoir  des  inno- 
vations et  des  abus,  il  pouvait  faire 
des  représentations  modestes  et  res- 
pectueuses aux  Pasteurs  auxquels  il 
appartenait  d'y  pourvoir  ;  mais  se 
révolter  contre  son  Ëvcque ,  lui 
débaucher  ses  Diocésains,  se  sépa- 
rer de  l'Eglise  pour  devenir  chef 
de  secte  et  de  parti  ;  c'est  une  con- 
duite condamnée  par  les  Apôtres , 
et  que  rien  ne  peut  excuser.  2.**  Le 
motif  qui  taisait  agir  Aérius  était 
cqnnu ,  c'était  la  jalousie  contre  son 
Evêquc ,  et  le  dépit  de  ue  lui  avoir 

Sas  été  préféré  pour  remplir  le  siège 
e  Sébaste.  On  en  était  convaincu 
par  ses  discours  et  par  toute  sa 
conduite.  3.**  Cet  Hérétique  n'at- 
taquait point  des  abus  nouvellement 
introduits ,  mais  des  usages  aussi 
anciens  que  le  Christianisme.  Saint 
Epiphane  y  en  le  réfutant ,  lui  op- 
pose la  ti*adition  primitive,  cons- 
tante et  universelle  de  toute  l'ii^lise 
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Chrétienne.  Hœres.  y5.  Vouloir 
supprimer  ou  clianger  ces  notion^ 
et  ces  usages ,  ce  n'était  pas  réduire 
le  Christianisme  à  sa  simplicité  pri- 
mitive ,  mais  créer  un  nouveau 
Christianisme.  Au  quatrième  siècle 
il  était  aisé  de  savoir  quel  ayait  été 
le  Christianisme  depuis  les  Apôtres. 
4.»  Une  preuve  que  ceux  qui  s'at- 
tachèrent à  Aérius  n'étaient  pas  de 
bons  Chrétiens,  c'est  que  cet  Héré- 
tique n'admettait  pas  la  divinité  de 
Jésus- Christ  ;  aussi  ses  sectateurs 
et  lui  furent-ils  chassés  de  toutes 
les  Eglises ,  réduits  a  s'assembler 
dans  tes  campagnes  et  dans  les  fo- 
rêts. 5.®  Aucune  secte  hérétique  n'a 
jamais  manqué  de  regarder  les  pas- 
teurs légitimes  comme  des  tyrans  et 
des  arrogans  )  mais  aucun  chef  de 
secte  n'a  jamais  manqué  non  plus 
de  s'arroger  une  autorité  plus  ab- 
solue et  plus  tyrannique  que  celle 
des  Evêques  ;  témoins  Luther  et 
Calvin.  Il  est  fâcheux  qu' Aérius  , 
un  de  leurs  précurseurs ,  ait  été 
universellement  condamné  comme 
novateur  j  cet  exemple  aurait  dû 
les  rendre  plus  sages.   Voyez  No- 

VATSC7B.8. 

AÉTIENS.  Voyez  kvoukzvs. 

AFFINITÉ,  parenté  par  al- 
liance. On  trouvera  dans  le  D/c- 
iionnaire  de  Jurisprudence  la  dis- 
tinction des  différentes  espèces  à^qf-^ 
Jinité,  et  des  divers  degrés  dans 
lesquels  c'est  un  empêchement  di- 
rimant  du  mariage. 

Affinité  spirituelle.  Espèce 
d'alliance  que  contractent  ,  avec 
leur  filleul,  ceux  qui  lui  servent 
de  parrain  et  de  marraine  au  Bap-» 
terne;  ils  la  contractent  encore  avec 
le  père  et  la  mère  du  baptisé  ;  de 
même  celui  qui  baptise  est  censé 
contracter  une  alliance  ou  ai&ulé 
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I      spirituelle  avec  le  baptisé  et  avec 

se^^^cw  cl  mère.   C'est  un  empé- 

c\\emenl  Âe  mariage  ,  sur  lequel  il 

iawV  coQsulieT  les  CancMsistes.  Voyez 

lu^si  \ancien,  Sacrameniaire  par 

;       Grandcolas ,  a.*  part.  p.  23.  La 

I       même  affinité  se  contracterait  par 

le  Sacrement  de  G>niinnation ,  si 

c'était  encore  l'usage  d'y  prendre 

des  parrains  et  des  marraines. 

Cj"  affinité  ,  s.  f.  (  Droit 
X       aVa  et  canonique.)  C'est  la  liaison 
et  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'un 
des  con)omts  par  mariage  et  les  pa- 
ïens de  l'autre  conjoint.  Il  y  a  liai- 
j        son  et  affinité  entre  le  frère  ou  la 
I        sonir  de  ma  femme  et  moi ,  parce 
I        qu'ils  sont  les  parens  de  ma  femme. 
I  1j  affinité  ne  se  contracte  qu'en- 

tre l'un  des  conjoints  et  les  parens, 
et  non  les  aHiés  des  uns  des  autres. 
Ainsi  y  dans  l'exemple  proposé ,  il 
n'y  a  aucune  alliance  entre  mon 
livre  on  ma  sœur ,  et  le  frère  ou  la 
sanir  de  ma  femme.  Par  la  même 
raison  ,  il  n'y  a  pmnt  d'alliance 
entre  les  en&ns  que  le  mari  et  la 
frmme  ont  eus  chacun  d'un  premier 
lît  y  avant  le  second  mariage  con- 
tracté entr'eux  ^  parce  que ,  disent 
les  lois  y  ajfinis  ajfinem  non  gêne- 
rai. La  signification  du  mot  affinilé 
répond  à  sou  étymolocie ,  qui  vient 
de  la  proposition  latme  ad  et  du 
mofL  finis,  qui  sicnifie  bornes,  con- 
fias ,  limites.  C  est  comme  si  l'on 
disait  qoe  Ve^aité  confond  les 
bornes  qui  séparaient  deux  familles 
puar  n'en  faire  qu'une ,  ou  du  moins 
pcor  les  unir  entre  elles. 

Des  différentes  espèces  d^ affir- 
mée. Le  Droit  civil  ne  connaissait 
à^affonàé  que  celle  que  nous  ayons 
déimie,  et  n'admettait  conséquem- 
laeai  que  celle  qui  provient  d'un 
man^f'e    ieritimc  -,    mais   Tanaen 
Droit  canonique  en  distinguait  plu- 
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sieurs  espèces  :  la  première ,  celle 
qui  existe  entre  l'un  des  conjoints 
et  les  parens  de  l'autre  :  la  se- 
conde ,  entre  l'un  des  conjoints  et 
les  alliés  du  second  :  une  troisième 
enfin  ,  entre  l'un  des  conjoints  et 
les  alliés  des  alliés  de  l'autre.  Mais 
le  Concile  de  Latriân ,  en  i2i3  , 
décida  qu'il  n'y  avait  que  V affinité 
du  premier  genre  qui  produisit  une 
véritable  alliance ,  et  que  les  deux 
autres  étaient  de  misérables  subti- 
lités scolastiques. 

Le  Droit  canonique  actuel  dis- 
tingue trois  espèces  à^affimtà.  La 
première  est  celle  qui  vient  de  l'u- 
nion de  deux  familles  par  un  ma- 
riage légitime.  La  seconde  provient 
d'une  conjonction  illicite  entre  deux 
personnes  de  sexe  différent.  La 
troisième  est  d'un  genre  spirituel , 
et  se  contracte  entre  la  personne 
baptisée  et  ses  parrain  et  marraine , 
entre  ces  derniers  et  les  père  et 
mère  du  baptisé ,  et  encore  entre  la 
personne  qui  baptise  y  et  l'enfant 
oaptisé  et  ses  père  et  mère. 

Four  que  V affinité  ait  lieu  par 
la  conjonction  licite  ou  illicite  de 
deux  personnes  de  différent  sexe , 
il  faut.,  suivant  le  sentiment  de 
S.  Thomas  7  adopté  par  tous  les 
Ganonistes  y  que  le  mariage  ou  la 
conjonction  ait  été  pleinement  et 
yéntablement  consommée. 

Des  effets  de  V affinité  nœr  rap^ 
port  au  Mariage.  Vaffimté  n'a 
aucun  rapport  ^ 


mi  nous,  aux 
successions  y  et  elle  ne  donne  aucun 
droit  pour  y  prétendre  :  le  Droit 
civil  la  considère  relativement  à 
l'ordre  judiciaire  y  ■  et  aux  empê- 
chemens  dirimans  du  mariage  :  le 
Droit  canonique  n'en  traite  que  re-« 
lativement  au  mariage. 

Il  n'y  a  pas  de  degrés  ,  propre- 
ment dits ,  dans  Vajfinitè  conime 
dans  la  pajrenté  ;  néanmoins  comme 
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ks  pareiu  àe  Vna  des  conjobis 
wmt  alliÀ  k  l'autre  conjoint  dans 
]e  même  degré  i^affudié  que  celui 
de  la  |>ajreDté  qui  1»  lie  au  preffifer 
conjoint ,  on  compte  la  liaison 
èi  affinité  par  les  mêmes  degrés 
que  la  liaison  de  parenté. 

Lorsque  VaffUuté  provient  d'un 
mariage  légitime,  elle  fait  naître 
un  empêchement  dinmant  du  ma- 
riage entre  les  alliés  en  li|;ne  directe 
jusqu'à  l'infini,  et  en  ligne  coUa- 
ténue  jusqu'au  quatrième  degré  in- 
clusivement. On  prétend  que  b 
prohibition  en  ligne  directe  est  fon- 
dée sur  la  loi  naturelle  et  l'honnê- 
teté publique  :  eUe  se  trouve  con- 
signée dans  le  Lévitique ,  et  le  Pa^ 
n'en  peut  accorder  dispense.  Mais 
on  dispense  aisément  ae  VaffmUà 
du  quatrième  deeré ,  et  très-souvent 
du  second  eu  ligne  collatérale  : 
ainsi  le  Pape  peut  permettre  à  quelr- 

S 'un  d'épouser  la  sœur  de  sa  dé- 
ite  femme ,  et  à  la  femme  d'é- 
pouser le  firère  de  son  défunt  mari. 
Il  faut  néanmoins  qu^il  y  ait  des 
raisons  importantes  pour  accorder 
cette  dispense. 

Dans  raffinité  produite  par  une 
conjonction  illégitmie ,  le  mariage 
est  également  défendu  en  ligne  di- 
recte jusqu'à  l'infini ,  et  en  ligne 
coliatâ^e  jusqu'au  second  degré. 
C'est  la  disposition  du  G>ncile  de 
Trente ,  adoptée  par  les  Conciles 
provinciaux  de  Rnein»  et  de  Bor- 
deaux, de  i585,  et  par  le  cahier 
que  le  Clergé  présenta  àCharles  IX. 
Mais  il  faut  remarquer  que  l'em- 
pêchement n'a  lieu  par  rapport  à 
VMmté  illicite  y  que  dans  le  cas 
oùle  conmeroe  ilUdte  a  été  connu 
et  public  ;  car  si  je  contracte  ma- 
riajge  avec  la  fiUe  d'une  itaaat  que 
j'ai  connuechameUement,  et  qu'elle 
ait  ignoré  mon  commerce ,  mon 
mariage  ne  sera  pas  annuité  sous 
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préteste  de  Voffudié  qui  est  entra 
nous  :  c'est  la  décision  d'Alexan- 
dre m,  adoptée  en  France;  on  n'y 
admetà  ûire  preuve  de  i^tte  espèce 
d'affinité ,  pour  obtenir  la  cassation 
d'un  mariage ,  que  lorsoue  le  com- 
merce illicite  a  été  public. 

\2fi^fimU  qui  naît  d'une  con- 
jonction illicite  y  peut  bien  foimer 
un  empêchement  oirimaot  au  ma- 
riage,  mais  elle  ne  rompt  pas  celui 
qui  est  déjà  contracté  ;  ainsi ,  lors- 
qu'un homme  a  commerce  avec  la 
sœur  ou  la  fille  de  sa  femme ,  son 
mariage  subsiste  écalement ,  et  1^ 
coupable  ^  comme  la  partie  inno- 
cente,  doivent  se  traker  maritale- 
ment. 

Le  Concile  de  Trente  a  restreint 
l'alliance  spirituelle  que  produit 
l'administration  du  Sacrement  de 
Baptême ,  à  l'effet  de  produire  ua 
emipêchement  au  mariage  entre  le 
baptisé  et  ^ts  parrain  et  marraine, 
entre  le  parrain  et  la  mère,  la  mar- 
raine et  le  père  du  baptisé ,  entre 
lui  et  la  personne  qui  l'a  baptisé. 
Ainsi  une  fille  ne  peut  valablement 
épouser  son  parrain,  et  un  garçoa 
sa  marraine  :  le  parrain  ne  peut 
épouser  la  mère  de  l'enfimt  qu  il  a 
tenu  sur  les  Ibnts  baptismaux ,  ni  la 
marraine  le  père  de  son  filleul  ou 
de  sa  filleule.  La  personne  qui  a 
baptisé  l'enfimt ,  ne  peut  dans  la 
smte  épouser  ni  l'enfent  ni  ses  père 
et  mère,  n  j  a  entre  toutes  ces 
personnes  une  ewèce  d'affiliation 
et  de  oompatemite ,  qui  frit  regar- 
der l'enfent  baptisé ,  comme  le  fils 
adoptif  de  celui  qui  le  baptise  et 
de  ses  parrain  et  marraine  ;  ce- 
pendant, si  dans  un  cas  de  néces- 
sité y  un  père  baptisait  son  enfuit , 
il  n'en  résulterait  pas  une  mffinUê 
capable  de  donner  lieu  à  la  cassa- 
tion de  son  mariage.  Cette  espèce 
s'étant  présentée  dans  le  neuvième 


AFP 
^ècW ,  l^Têque  de  Limoges  jugea 
que  \t  mari  derait  se  séparer  de  sa 
femme  -,  nuis  Jean  YlIIy  qui  pour 
lors  occupait  le  saint  Siège ,  décida 
que  TEveque  avait  mal  jugé. 

Nous  Temarquerons  ici  que  Vqf- 
faute  est  contractée  du  moment 
même  que  le  Baptême  est  célébré , 
et  par  la  célébration  même  quia 
l'eflèt  de  produire  l'alliance  spiri- 
tuelle ;  d'où  il  suit  que  l'Auteur  des 
Ccaférences  de  Paris  s'est  double- 
ment trompé ,  lorsqu'il  a  décidé 
qu'il  n'y  avait  pas  d  alliance  spiri^ 
tueile  entre  les  parrain  et  marrai- 
ne et  ren&nt  baptisé  ,  lorsqu'ils 
tenaient  sur  les  fonts  un  enfant  dif- 
lii^cnt  de  celui  qu'ils  comptaient 
tenir ,  et  qu'il  n'y  en  avait  point 
non  plus  entre  eux  et  les  père  et 
aère  de  l'enlant ,  si  ces  aemiers 
n'avaient  point  engacfé  les  parrain 
et  marraine.  Il  appuie  sou  oproi<ni 
sur  le  défaut  de  volonté  qui  se 
trouve  alors  entre  les  parrain  et 
marraine  et  les  père  et  mère  de 
FenCint ,  opinion  qui  parait  mal 
fondée  :  autrement  il  n'y  aurait 
•janab  à^affinité  dans  les  conjonc- 
tions illicites.  11  faut  s'en  tenir  à  ce 
que  noos  avons  dit  :  c'est  le  senti- 
ment de  Van-E^en^  et  des  meil- 
leurs Canonistes. 

Lorsque  d'autres  personnes  que 
celles  qui  sont  désignées  pour  par- 
rain et  pour  marraine,  tiennent 
Fen&nt ,  elles  ne  contractent  au- 
cune mffigdti  spirituelle  pour  ce  su- 
F'  A ,  même  quand  elles  auraient  tenu 
en£int  par  procuration  ^  ce  sont 
ceux  qn^  représentent  qui  con- 
tndeut  VqûSniféj  parce  que  celui 
qai  donne  sa  procuration  à  un  autre, 
est  censé  fûre  lui-même  ce  que  fait 
joo  fondé  de  procuration. 

Ctltà  qm  tient  un  enfant  déjà 
andowé,  et  qui  le  représente  h 
rEdiM  pour  loi  laire  suppléer  les 
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cérânonies  du  Baptême  ,  ne  con- 
tracte aucime  affinité  avec  lui ,  ni 
avec  ses  père  et  mère.  Il  en  est  de 
même  d'un  second  Baptême,  qui 
serait  iadministré  par  erreur. 

On  ne  refuse  jamais  des  dispen- 
ses pour  Virffoiiié  spirituelle  ;  elle 
n'est  pas  même  d'une  grande  con« 
sidération  dans  les  tribunaux  du 
royaume  :  on  n'y  déclare  jamais 
niuun  mariage  contracté  entre  ceux 
qui  sont  liés  par  cette  ajJiidU  ;  on 
peut  seulement  les  punir  de  la  vio« 
lation  des  lois  de  l'Eglise.  On 
n'admet  point  non  plus  l'appel 
comme  d^us ,  interjeté  par  oes 
collatéraux ,  de  la  célébration  d'un 
mariage,  dont  les  moyens  ne  se- 
raient appuyés  que  sur  Vaffinité 
spirituelle.  (  Extrait  du  Dicttoan^ 
de  Jurisprudence,  } 

AFFLICTION.  Nous  laissons 
aux  Philosophes  les  réflexions  que 
la  raison  peut  nous  suggérer  sui: 
l'utilité  des  afflictions,  et  dont 
nous  nous  servons  pour  répondre 
aux  blasphèmes  des  Athées  contre 
la  Proviaence  et  contre  la  bonté 
divine.  Notre  travail  doit  se  borner 
à  montrer  ce  que  la  révélation  nous 
enseigne  sur  ce  point. 

Déjà ,  du  temps  de  i(h ,  les  ^ 
flictions  des  justes  étaient  un  sujet 
de  scandale  pour  ceux  qui  se  pi- 
quaient de  raisonner.  Ses  amis  lui 
soutenaient  que  Dieu  ne  l'aurait 
point  affligé ,  s'il  n'avait  pas  ét^ 
pécheur  ;  le  saint  homme  leur  ré*- 
pond  et  justifie  I4  Providence  ;  c'est 
te  plus  ancien  exemple  de  dispute 
phuosophique  dont  l'histoire  nous 
donne  connaissance.  1.*  Job  fait 
parler  le  Seigneur  pour  apprendre 
aux  hommes  que  sa  conduite  et  wct^ 
desseins  sont  impénétrables ,  et  qu'il 
n'en  doit  compte  &  personne ,  c.  9 , 
if.  58.   Nous  ne  connaissons  ni 
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l'intéieur  des  hommes  y  ni  ce  que 
IKeu  fera  pour  eux  dans  la  suite  \ 
il  y  a  donc  bien  de  la  témérité  à 
juger  de  sa  Providence  par  le  mo- 
ment présent. 

a.**  Il  pose  pour  principe  que 
l'homme  n'est  jamais  exempt  de 
tout  péché  aux  yeux  de  Dieu.  Ibid. 
^.  2.  Les  afflictions  qu'il  éprouyc 
peuvent  donc  toujours  être  le  châ- 
timent de  ses  fautes.  5.**  Job  sou- 
tient que  Dieu  dédommage  ordi- 
nairement en  ce  monde  le  juste 
affligé ,  c.  ai ,  24,  27  ;  et  il  en 
est  lui-même  un  illustre  exemple. 
4.*'  U  compte  sur  une  vie  à  venir. 
«  Quand  Dieu  m'ôterait  la  vie , 
»  dit-il ,  j'espérerais  encore  en  lui. . . 
»  Les  leviers  de  ma  bière  porteront 
1)  mon  espérance  ,  elle  reposera 
))  avec  moi  dans  la  poussière  du 
»  tonneau,»  c.  i3,:f.i5j  c.  17, 
]|^.  16 ,  Helr.  Après  avoir  déploré 
la  brièveté  de  la  vie  de  l'homme , 
il  dit  au  Seigneur  :  «  Accordez-lui 
})  donc  quelques  momens  de  repos , 
n  jusqu'à  celui  auquel  il  attend , 
»  comme  le  mercenaire ,  le  salaire 
»  de  son  travail ,  »  c.  i4,  if.  6, 

Mais  ces  vérités  capitales  qui  fai- 
saient déjà  la  consolation  des  Pa- 
triarches ,  ont  été  mises  dans  un 
plus  grand  jour  par  Jésus-Christ  ; 
c'est  lui  qui ,  par  ses  leçons  et  par 
son  exemple,  a  fait  comprendre 
aux  hommes  qu'il  faut  acheter  le 
bonheur  étemel  par  les  souffi-ances , 
et  qui  a  su  apprendre  aux  justes  à 
remercier  Dieu  des  affUciions. 

D'ailleurs  ,  l'Ecnture  -  Sainte 
nous  ûùt  sentir  que  cette  vie  ne 
peut  pas  être  le  temps  de  récom- 
penser la  vertu  et  de  punir  tous  les 
crimes.  !.•  Cette  conduite  oterait 
aux  justes  le  mérite  de  la  persévé- 
rance et  de  la  confiance  en  Dieu , 
bannirait  du  monde  les  vertus  hé- 
roïques >  rendrait  rhonuoe  esclave 
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et  mercenaire.  Elle  6terait  aux  pé« 
cheurs  le  temps  et  les  moyeus  de 
faire  pénitence  et  de  se  corriger. 
Un  être  aussi  faible ,  aussi  incons- 
tant que  l'homme ,  doit-il  être  ainsi 
traité  ?  2.*  Souvent  une  action  qui 
paraît  louable  ,  a  été  faite  par  un 
motif  criminel ,  elle  est  plus  digne 
de  punition  que  de  récompense  y 
souvent  un  délit ,  qui  paraît  mériter 
des  supplices  ,  est  pardonnable  , 
parce  qu'il  a  été  commis  par  sur- 
prise ,  ])ar  faiblesse ,  par  erreur. 
Ëst-il  utile  à  la  société  que  tous  les 
crimes  secrets  soient  dévoilés  par 
un  châtiment  éclatant?  Qui  oserait 
souhaiter  pour  lui-même  cette  Pro- 
vidence rigoureuse  ?  3.*»  Il  faudrait 
que  notre  vie  fût  éternelle  sur  la 
terre  ;  quand  les  peines  de  ce  monde 
pourraient  suffire  pour  punir  tous 
les  crimes ,  la  félicité  de  cette  vie 
est  trop  imparfaite  pour  être  le  sa- 
laire de  la  vertu.  4.^*  Il  faudrait  des 
miracles  continuels  pour  mettre  les 
justes  à  couvert  des  fléaux  qui  sont 
universels ,  et  pour  empêcher  les 
pécheurs  de  prospérer  par  leur  in- 
dustrie et  par  leurs  talens  naturels. 
Ceux  qui  accusent  la  Providence 
sont  donc  des  insensés. 

Dès  qu'il  est  établi  par  la  révé- 
lation que  quand  Dieu  nous  afflige  , 
c'est  par  miséricorde  ;  qu'il  veut 
par  là  nous  purifier  en  ce  monde  , 
afin  de  nous  pardonner  et  de  nous 
récompenser  dans  l'autre  ;  nous 
sommes  encore  plus  obligés  de  le 
bénir  dans  les  cfflictions  que  dans 
la  prospérité. 

AFFRANCHI,  en  latin  libertin 
nus.  Ce  terme  signifie  proprement 
un  esclave  mis  en  liberté.  Dans  les 
Actes  des  Apôtres  il  est  parlé  de  la 
Synagogue  des  Affranchis ,  qui  s'é- 
levèrent contre  S.  Etienne ,  qui 
disputèrent  contre  lui;  et  qui  mon- 
trèrent 
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\iktnl  beaucoup  de  diaieûr  aie 
btre  mourir.  Les  Interprètes  sont 
putaçés  sur.ces  libertins  ou  ajfruh- 
ckis  :  ks  uns  croient  que  le  texte 
grec  y  qui  porte  libertini,  est  Esiutif , 
d  qu'il  fiaut  tire  libysUiû,  les  Juié 
de  U  Lybie  -voisine  de  l'Egypte. 
Le  nom  liberUni  n'est  pas  grec  ;  et 
les  noms  auxquels  il  est  joint  dans 
les  Actes ,  font  )iiger  que  S.  Luc  a 
Toulu  daigner  des  peuples  voisins 
desCyrënëens  et  des  Alexandrins  y 


y  cette  conjecture  n'est  appuyée 
SOT  aucun  manuscrit  ni  sur  aucune 
Tcnîon  que  Ton  sache.  Joan,  Drus, 
Cond.  à  Lapid.  MilL 

D'autres  croient  que  les  affran- 
ckû  dont  parlent  les  Actes,  étaient 
des  Jui&  que  Pompée  et  Soi>ius 
avaient  emmenés  capti&  de  la  Pa- 
lestine en  Italie,  lesquels  ayant 
«btcnu  la  liberté ,  s'établirent  à 
Eone  9  et  y  demeurèrent  jusqu'au 
tenps  de  Tmère ,  qui  les  en  chassa , 
sous  prétexte  de  superstitions  étran- 
gères qu'il  voulait  bannir  de  Rome 
et  d'Italie.  Ces  affranchis  purent 
se  retirer  en  assez  grand  nombre 
dans  la  Judée ,  et  avoir  une  Syna- 
ra^e  à  Jérusalem ,  où  ils  étaient 
krsque  S.  Etienne  fut  lapidé.  Les 
BabbÎBS  enseignent  qu'il  y  avait 
dans  Jérusalem  jusqu'à  quatre  cents 


Svnagognes  ,  sans  compter  le  Tem-  »se  conserver ,  et  que  la  sainteté  de 


pie.  Œcwnenms  ,  Lyran  ,  etc, 
Jf ais  il  pouvait  y  avoir  en  Afrique 
une  colonie  nommée  iiiftrtina,  puis- 
qnli  la  conférence  de  Cartbage  , 
c  1 16  ,  deux  Evéques ,  l'un  Ca- 
tholique,  l'autre  Donatiste^  prirent 
loos  deux  le  titre  à^Episcopus  Ec- 
daiœ  L&eriinensis. 

AFRICAINS  y  AFRIQUE.  On 


ia  Apôtres,  on  de  leurs  Disciples, 
ni  à  pr^ié  le  premier  la  Rchgion 
Orélienae  sur  les  côtes  de  VAJri^ 
Tome  I' 
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que.  Quelques  auteurs  ont  éaix  que 
c'était  l'Apôtre  S.  Simon  \  d'autres 
soutiennent  que  le  Christianisme  ntf 
s'est  établi  dans  cette  partie  du 
monde  que  vers  l'an  lao  de  notre 
ère.  Il  y  avait  îaxK  en  peu  temps  de 
très-grands  progrès,  puisqu'au  cin- 
quième siècle  on  y  comptait  plu$  de 
quatre  cents  Evêques.  Les  Vanda- 
les y  qui  pour  lors  se  rendirent  malr 
très  de  v  Afrique ,  y  établirent  l'A- 
rianisme  ;  mais  ils  en  furent  diassés 
sous  Justinien ,  l'an  533.  Dans  le 
siècle  suivant,  les  Sarrasins  on  Ara-* 
bes  Mahoinétans  l'ont  subjuguée  , 
et  en  ont  banni  le  Christianisme: 
y  oyez  Fabricius ,  Sa/Ui.  lux  Eqou^, 
c.  44 ,  p.  702. 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel 

{>oiut  le  Christianisme  avait  changé 
e  génie  et  le  caractère  des  Afri" 
catns,  il  n'y  a  qu'à  comparer  les 
mœurs  des  anciens  Carthaginois  et 
celles  des  fiarbaresques  d'aujour- 
d'hui avec  celles  qui  régnaient  dans 
ce  même  climat  du  temps  de  Ter- 
tuUien ,  de  S.  Cypricn ,  de  S.  Au- 
gustin. Le  même  phénomène  se 
voyait  en  Egypte ,  et  subsiste  en- 
core aujourd'hui  chez  les  Abvssins  ; 
c'est  bien  une  preuve  qu'if  n'y  a 
dans  l'univers  aucune  contrée  où  le 
Christianisme  ne  puisse  s'établir  et 


cette  Religion  peut  triompher  dans 
tous  les  climats. 

A  la  vérité ,  lorsque  l'on  fait  at- 
tention à  l'excès  du  rigorisme  de 
Tertullien ,  à  l'obstination  avec  la- 
quelle les  Evéques  ^Afrique  remi- 
sèrent, pendant  lone-temps,  de  re< 
connaître  comme  vafide  le  Baptême 
donné  par  les  Hérétiques ,  aux  fu- 

^  reurs  atroces  des  Donatistes  et  de 

■esailaascertaÎDenientqui  eht  celui  '  ^curs  circoncellions ,  aux  moeurs  de 


la  plupart  de  leurs  Evéques ,  à  la, 
dureté  avec  laquelle  s'expriment 
plusieurs  Conciles  de  ce  pays-là  j 
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on  voit  qu'en  général  le  caractère 
trfricain  ne  gardait  point  de  me- 
sure ,  et  donnait  presque  toujours 
dans  Texcès.  Salvien  ,  de  Proçid. 
1.  8  9  n.  Q  et  SUIT. ,  fait  des  mœurs 
de  cette  partie  du  monde  un  afîreux 
tableau  ;  il  soutient  que  l'irruption 
des  Vandales  est  une  juste  punition 
des  crimes  des  Africains,  On  est 
tenté  de  croire  que  pour  conserver 
longrtemps  le  Christianisme  dans 
ce  pays-là,  il  fallait  un  miracle 
aussi  grand  que  celui  que  Dieu  avait 
fait  pour  l'y  établir.  Cependant  il 
y  a  subsisté  pendant  près  de  six 
cents  ans  y  en  y  comprenant  le  siècle 
entier  durant  lequel  TÂrianisme  des 
Vandales  y  a  dominé  :  notre  Reli- 
gion n'y  a  été  entièrement  détruite 
qu'en  1  an  709 ,  lorsque  les  Maho- 
métans ,  pour  achever  la  conquête 
de  V Afrique  ,  passèrent  tous  les 
Chrétiens  au  ûl  de  l'épée.  HtsL  de 
rAcad.  des  Inscrip.  t.  10^  in-Hà, 
pag.  Q06. 

Aujourd'hui   même  une   très- 

grande  partie  de  V Afrique  serait 

Chrétienne^  s'il  était  possible  de 

vaincre    plusieurs    obstacles    qui 

s'opposent  au  succès  des  missions. 

1.*^  Dans  plusieurs  contrées  de  ce 

vaste  continent  le  climat  est  meur- 
trier pour  des  Européens  ;  plusieurs 

des  tentatives  que  l'on  a  faites  pour<i 

y  établir  des  missions ,  n'ont  abouti 

qu'à  faire  périr  les  missionnaires  , 

comme  à  Madagascar ,  au  Congo  , 

à  LoangD ,  dans  la  Guinée ,   etc. 

Il  Êiudrait  des  naturels  du  pays 

pour  y  établir  solidement  la  Reli- 
gion Chrétienne,  u.^  Les  relations 

que  les  missionnaires   Européens 

sont  forcés  d'entretenir  avec  la  na- 
tion qui  les  protège  ,  les  rendent 

suspects  aux  Africains,  qui  redou-^  de  ses  cniautés. 

tent  beaucoup  le  génie  conquérant , 

l'ambition  ,  la  rapacité  ,  et  le  ton 

in^érieux  des  nations  de  l'Europe. 
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3.®  La  politique  détestable  de  cel- 
les-ci les  a  souvent  portées  à  croiser 
le  succès  des  missions ,  parce  que 
si  les  Africains  embrassaient  le 
Christianisme ,  ils  ne  vendraient 
plus  leurs  compatriotes  ,  et  Pon 
n'aurait  plus  de  nègres  pour  culti- 
ver les  colonies  de  l'Amérique. 
4.<^  Le  caractère  de  la  plupart  de 
ces  peuples  méridionaux  est  extrê- 
mement léger ,  et  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  àts  enfans  ;  ils  sont 
très -sensibles  au  moindre  intérêt 
temporel  ;  ils  renoncent  à  la  Reli- 
gion aussi  aisément  qu'ils  l'embras- 
sent y  dès  qu'ils  y.  trouvent  le  moin- 
dre avantage.  Etat  présent  de  la 
Religion  j^  etc. ,  pag.  2S152  et  suiv. 

Mosheim ,  qui  n'a  négligé  aucune 
occasion  de  déprimer  les  travaux  et 
les  succès  des  missionnaires  Catho- 
liques ,  a  cependant  été  forcé  de 
rendre  justice  au  zèle  héroïque  avec 
lequel  les  Capucins  se  sont  livrés 
aux  missions  de  V Afrique.  HisL 
EccL  xfJ^  siècle ,  sect.  iJ* ,  J.  18. 

ÂGAG  y  Roi  des  Amalécites.  Saiil, 
vainqueur  de  ce  Roi ,  l'avait  épar- 
gné ,  contre  l'ordre  exprès  du  Sei- 
gneur ;  Samuel  indigné  ,  le  mit  à 
mort  devant  le  tabernacle,  i.  Reg, 
c.  i5  ,  if,  33.  On  reproché  à  Sa- 
muel ce  meurtre,  non -seulement 
comme  un  acte  de  cniauté  ,  mais 
comme  un  sacrifice  de  sang  humain 
oflert  à  Dieu. 

.  Il  n'était  point  là  question  de  sa- 
crifice ,  mais  d'exécuter  l'ordre  de 
Dieu  et  de  traiter  un  ennemi  dans 
toute  la  rigueur  du  droit  de  la 
guerre ,  tel  qu'il  était  connu  et  suivi 
pour  lors.  Loin  d'agir  par  un  motif 
de  cruauté ,  Samuel  veut  punir  Agag 
"  !  ses  cniautés.    «  De  même  y  lui 

dit-il ,  que  ton  épée  a  privé  les 
))  mères  de  leurs  enfans  y  ainsi  ta 
»  mère  sera  privée  de  toi.  »  Saiil 
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VoHDlnie  reconnut    qu'il  avait  eu 
«wtd'épar^er  Agag.  Ibid.  J^.  3o. 

Mais  les  încrédules  fonnent  coa- 
lit  Samuel  une  accusation  plus 
fk^  y  c'est  d'avoir  été  la  cause  de 
cette  çoerre  ;  rien  ne  leur  parait 
phs  mpste  que  d'avoir  engagé 
Saiôl  à  extermiiier  entièrement  les 
Amalécitesy  sous  prétexte  cjue  quatre 
œnts  ans  auparavant  leurs  ancêtres 
avaieut  refusé  aux  Israélites ,  sor- 
tant de  l'Egypte  ,  le  passage  sur 
kttrs  terres. 

Est- ce  là  véritaMement  tout  le 
crime  des  Amalécites  ?  Non-seule - 
usent  ils  avaient  refusé  le  passage^ 
mais  ils  étaient  tombés  sur  ceux 
des  Israélites  qui  étaient  restés  en 
arrière ,  épuisés  de  faim  et  de  fati- 
«:aes ,  et  les  avaient  massacrés  sans 
raison  et  sans  crainte  de  Dieu. 
Voilà  pourquoi  Dieu  donna  aux  Is- 
raélites l'ordre  suivant  :  «  Lorsque 
•  le  Seigneur  vous  aura  donné  le 
9  repos  dans  la  terre  qu'il  vous  a 
i*  promise  ,  vous  exterminerez  de 
^  dessonsleciellenomd'Amalec,» 
Devi.  c.  q5  ,}f^.  17.  Ce  même  or- 
dre avait  déjà  été  donné  au  moment 
que  les  Amalécites  vinrent  attaquer 
ks  Israélites ,  Exode,  c.  17  ,  3^.  8 
et  i4.  Sons  les  Juges ,  ils  se  joigni- 
rent deux  fois  aux  Moabites  et  aux 
Jfadianîtes  pour  mettre  les  posses- 
sions des  Ivaélites  à  feu  et  à  sang , 
Jk^,  c.  4,  t.  i3j  c.  e,t,  3. 
Ils  avaient  donc  mérité  la  ven- 
geance qui  fat  exercée  oontr'eux , 
et  Samuel  était  bien  fondé  à  de- 
mander que  l'ordre  du  Seigneur 
fit  exécoCë  à  la  rigueur. 

Mais  pourquoi ,  disent  nos  cen- 
sems^  exterminer  non-seulement 
Ws  liommes,  mais  les  animaux? 
FiKeqae  Diea  l'avait  ainsi  ordonné; 
puce  çoe  les   Amalécites  avaient 

'  de  même    chez  les  Israélites  , 
W.  c  ff ,  Jff-  ^  ;  parce  qu'en  ëpar;^ 


z 
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gnant  le  bétail ,  les  Israélites  au>- 
raient  paru  agir  par  cupidité,  et 
non  par  obéissance  à  Tordre  de  Dieu. 

AGAPES  ,  du  grec  AV«»«, 
amour  ;  repas  de  charité  que  fessaient 
entr'eux  les  premiers  Chrétiens  dans 
leurs  assemblées ,  pour  cimenter  la 
concorde  et  l'union  entre  les  mem- 
bres du  même  corps  ,  et  pour  ré- 
tablir du  moins  au  pied  des  aut^s 
la  fraternité  détruite  dans  la  société 
civile  par  la  trop  grande  illégalité 
des  conditions. 

Dans  les  commencemens ,  ces 
agapes  se  passaient  sans  désordre  et. 
sans  scandale  ;  il  le  parait  par  ce 
que  Saint  Paul  en  écrivit  aux  Corin- 
thiens ,  Epù.  / ,  c.  1 1 .  Les  Païens , 
qui  n'en  connaissaient  ni  la  police 
ni  la  fin ,  en  prirent  occasion  de 
faire  aux  premiers  fidèles  les  re^ 
proches  les  plus  odieux.  On  les 
accusa  d'égorger  des  en£ins ,  d'en 
manger  la  chair ,  de  se  livrer ,  dans 
les  ténèbres ,  k  Fimpudicité  ;  le  peu- 
ple crédule  ajouta  foi  à  ces  calom* 
nies  ;  mais  Pline ,  après  des  infor^ 
mations  exactes ,  en  rendit  compte 
à  Tra jan ,  et  assura  que  ,  dans  les 
agapes ,  tout  respirait  l'innocence 
et  la  frugalité. 

L'Empereur  Julien ,  quoiqu'en- 
nemi  déclaré  des  Chrétiens ,  conve- 
nait que  leur  charité  envers  les  pau^ 
vres^  leurs  agapes.  Je  soin  que 
leurs  Prêtres  prenaient  des  misé- 
rables ,  étaient  un  des  principaux 
attraits  par  Lesquels  ils  engageaient 
les  Païens  à  embrasser  leur  Reli-- 
gion.  Œw.  de  Julien,  édU,  de 
opanheim,  p.  3o5. 

Les  pasteurs,  pour  bannir  toute 
ombre  de  hcence  ,  défendirent  que 
le  baiser  de  paix ,  par  lequel  s'unis^ 
sait  l'assemblée ,  se  donnât  entre 
les  personnes  de  sexe  difiérent ,  et 
qu'on  dressât  des  lits  dans  les 
Ea 
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Eglises  pour  y  manger  plus  commo- 
dément; mais  divers  autres  abus 
engagèrent  insensiblement  à  suppri- 
mer les  agapes.  Saint  Âmbroise  y 
travailla  si  efficacement ,  que ,  dans 
l'Eglise  de  Milan ,  l'usage  en  cessa 
entièrement.  Dans  celle  d'Afrique  y 
il  ne  subsista  plus  qu'en  faveur  des 
Clercs  y  et  pour  exercer  l'hospitalité 
«nvers  les  étrangers;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  Saint  Au- 
gustin vint  à  Dout  de  faire  suppri- 
mer à  Hippone  cette  coutume  de 
manger  dans  l'Eglise  ;  abus  qui 
avait  été  défendu  par  le  Concile  de 
Laodicée^  can.  18  ;  il  fut  obligt- 
de  prendre  toutes  les  précautions  y 
et  d'user  de  tous  les  ménagemens 
possibles.  Mém.  de  Tillem.  tom.  i3^ 
p.  Q06. 

Il  y  a  eu  entre  les  savans  plu- 
sieurs contestations  pour  savoir  si 
la  communion  de  l'Eucharistie  se 
disait  avant  ou  après  le  repas  des 
agapes  ;  il  paratt  que  dans  1  orig^e 
efie  se  faisait  après  y  afin  d'imiter 
plus  exactement  l'action  de  Jésus- 
Girist  y  qui  n'institua  l'Eucharistie, 
et  ne  communia  ses  Apôtres  qu'a- 
près la  cène  qu'il  venait  de  faire 
avec  eux.  Cependant  l'on  comprit 
bientôt  qu'il  était  mieux  de  rece- 
voir l'Eucharistie  à  jeun  ,  et  il  pa- 
raît que  cet  usage  s^établit  dès  le 
second  siècle;  mais  le  troisième 
Concile  de  Carthage  y  en  l'ordon- 
nant ainsi ,  excepta  le  jour  du  Jeudi- 
Saint  ,  auquel  on  continua  de  faire 
les  agapes  avant  la  communion. 
L'on  en  conclut  que  la  discipline  y 
sur  ce  point,  ne  fut  pas  d^abord 
uniforme  par- tout.  Bingham.  Orig, 
Eccles,  1.  i5,  c.  7  ,  §,  7. 

Quelques  écrivains  prétendent 
qoeees  agapes  étaient  une  coutume 
empruntée  du  paganisme  ;  c'était 
un  des  reproches  de  Fauste  le 
Ahnichéea.  J 
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Ils  ne  font  pas  attention  que  les 
Juiù  étaient  dans  l'usage  de  manger 
des  victimes  qu'ils  immolaient  au 
vrai  Dieu ,  et  qu'en  ces  occasions 
ils  rassemblaient  leurs  parens  et 
leurs  amis.  Le  Christianisme ,  qui 
avait  pris  naissance  parmi  eux ,  en 
prit  cette  coutume,  indifférente  eu 
elle-même ,  mais  bonne  et  louable 
par  le  motif  qui  la  dirigeait.  Les 
premiers  fidèles,  d'abonl  en  petit 
nombre,  se  considéraient  comme 
une  famille  de  frères ,  et  vivaient 
en  commun  :  l'esprit  de  charité  ins- 
titua ces  repas ,  011  régnait  la  tem- 
pérance ;  multipliés  par  la  suite ,  ils 
voulurent  coi^server  cet  usage  des 
premiers  temps  ;  les  abus  s'y  glissè- 
rent ,  et  l'Eguse  fut  obligée  de  l'in- 
terdire. 

Saint  Grégoire  le  Grand  permit 
aux  Anglais  nouvellement  convertis 
de  faire  des  festins  sous  des  tentes 
ou  des  feuillages ,  au  jour  de  la  dédi- 
cace de  leurs  Eglises  ou  des  fêtes 
des  Maityrs ,  auprès  des  Eglises , 
mais  non  pas  dans  leur  enceinte. 
On  rencontre  aussi  quelques  traces 
des  agapes  dans  l'usage  ou  sont 
plusieurs  Eglises  cathédrales  ou 
collégiales,  de  &ire ,  le  Jeudi-Saint  » 
après  le  lavement  des  pieds  et  celui 
des  Autels ,  une  collation  dans  le 
Chapitre ,  le  Vestiaire  ,  et  même 
dans  l'Eglise.  Saint  Grég.  Ep.  7/  , 
L,  ^,  Baronius ,  adann.  5y  ,  ^yy  , 
384,  Flcury ,  Hisi.  Ecclés.  tom.  1 , 
p.  64.  L.  1. 

âGAPÈTES,  c'étaient,  dans  la. 
primitive  Eglise,  des  Vierges  qui 
vivaient  en  communauté,  et  qui 
servaient  les  Ecclésiastiques  par  pue 
motif  de  piété  et  de  charité. 

Ce  mot  signifie  bien-aùnées,  et  ^ 
comme  le  précédent ,  il  est  dériva 
du  grec. 

Dans  la  première  feryeur  de  l'EU 
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«btnûssanie  ,  ces  piensas  sodété», 
VÂnd^axQÎr  ricu  de  criminel ,  étaient 
Décesfiûres  k  bien  des  égards.  Le 
^l  iMMDoîbTe   de  Vierges ,  qui  fai- 
tûent ,  avec  la  tnère  du  Sauveur^ 
fuûe  de  VEglise  ,    et  dont  la  plu- 
put  âûeni  parentes  de  Jësus-Gbrist 
en  de  SCS  Apôtres ,  ont  Tëcu  en 
oomonm  avec  eux  comme  avec  tous 
les  autres  fidèles.  H  en  fut  de  même 
de  celies  que  quelques  Apôtres  pri- 
Tcnt  avec  eux  en  allant  prêcher  l'Ë- 
Tançk  aux  nations  ;  outre  qu'elles 
éuicnt  probablement  leurs  proches 
parentes  ,  et  d'ailleurs  d'un'  âge  et 
d'une  vertu  hors  de  tout  soupçon , 
ils  ne  les  retinrent  auprès  de  leurs 
personuies  que  pour  le  seul  intérêt 
oe  TEvangiiey  afin  de  pouyoii-  par 
leur  moyen  ,  comme  dit  Saint  Ùé- 
neot  d  Akxandiie  ,  introduire  la 
§ai  dans  certaines  maisons  ^  dont 
Facoès  n'était  permis  qu'aux  fem- 
mes.   On  sait  que  chez  les  Grecs 
ïear  appartement  était  séparé ,  et 
qu'elles  avaient  rarement  conunu- 
mc:atîoa  avec  les  hommes  du  de- 
bars.  On  peut  dire  la  même  chose 
des  Vierges  dont  le  père  était  promu 
aux  ordres  sacrés ,  comme  des  quatre 
fiUes  de  Saint  Philippe  ,  Diacre ,  et 
de  plnsieurs  autres  ;  mais  hors  de 
CCS  cas  prÎTilcgics  et  de  nécessité , 
il  ne  paraît  pas  que  l'K|;lise  ait  ja- 
mais souflèrt  que  des  Vierges  ^  sous 
quelque  prétexte  oue  ce  fût ,  vécus- 
scKl  avec  des  Ecclésiastiques  autres 
que  leurs  plus  proches  parens.   On 
voit  par  ses  plus  anciens   monu- 
■wos  qu'elle  a  toujours  interdit  ces 
sortes  de  sociétés.  TertuUien ,  dans 
MO  Ime  sur  ie  ifoile  des  Vierges , 
pâat  kur  éUtt  comme  un  engage- 
i^jndia>cni»ble  k  vivre  éloignées 
desreorés  des  hommes;  àplus  forte 
^   fitir   toute  cohabitation 
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de  son  temps  y  que  l'Eglise  ne  pou- 
vait souilnr  non-seulement  qu'on 
les  vît  loger  sous  le  même  toit 
avec  des  hommes ,  mais  encore 
manger  à  la  même  table  :  le  même 
saintEvêque,  instruit  qu'un  de  ses 
collègues  venait  d'excommunier  un 
Diacre  pour  avoir  logé  plusieurs 
fois  avec  une  Vierge  ^  félicito  ce 
prélat  de  cette  action  comme  d'un 
trait  digne  de  la  prudence  et  de 
la  fermeté  épiscopale  :  enfin  les 
Pères  du  Concile  de  ^icée  défendent 
expressément  à  tous  les  Ecclésias* 
tiques  d'avoir  chex  eux  de  ces  fem- 
mes qu'on  appelait  511^  ùUroduciœ, 
si  ce  n'était  leur  mère ,  leur  sœur, 
ou  leur  tante  paternelle  ,  à  l'égard 
desquelles ,  disent-ils ,  ce  serait  une 
horreur  de  penser  qiie  des  ministres 
du  Seigneur  fussent  capables  de 
violer  les  lois  de  la  nature. 

Par  cette  doctrine  des  Pères,  et 
par  les  précautions  prises  par  le 
Conçue  de  Nicée  ,  il  est  probable 
que  la  fréquentation  des  Agapètes 
et  des  Ercléftiastiques  avait  occa- 
sionné des  désoidres  et  des  scan- 
dales. C'est  ce  que  semble  insinuer 
S.  Jérôme  y  quand  il  demande  avec 
une  sorte  d'indignation  :  Undè  Aga- 
pf.iarwn  pestis  in  Ecr.Iesiam  in- 
troÎQtt  ?  CW  à  cette  màme  6n  que 
S.  Jean  Chrj'sostome ,  après  sa  pro- 
motion au  siège  de  Con&tantinoplc , 
écrivit  deux  petits  traités  sur  le 
danger  de  ces  sociétés  ;  et  enûn  le 
Concile  général  de  Latran  ,  sous 
Innocent  III,  en  iiSg,  les  abolit 
entièrement. 

Les  Protestans,  et  tous  ceux  qui 
ont  écrit  contre  le  célibat  des  Clercs , 
ont  fait  grand  bruit  des  scandales 
qui  naquirent  de  la  fréquentation 
des  Agapètes  avec  les  Ecclésiasti- 
ques ;  il  semble ,  à  les  entendre , 


avec  eux 


'   "Saitt^  Cypricn ,  dans  une  1  que  cet  abus  était  très-commun  , 
assure  aux  Vierges  l  qu^  les  lois  de  l'Eglise  no  furent  pas 
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suffisante^  pour  le  déraciner,  et 
qu'il  £alhitpour  cela  recourir  à  l'au- 
torité des  EjQpereurs  ;  ils  ont  répété 
vingt  fois  le  mot  de  Saint  Jérôme , 
que  nous  venons  de  citer. 

C'est  ainsi  que ,  par  des  exagé- 
rations ridicules ,  on  trompe  les 
lecteurs,  i,**  Ces  déclamateurs  ne 
font  pas  attention  que  la  fréquenta- 
tion dont  nous  parlons  avait  lieu  , 
avant  qu'il  y  eût  une  loi  générale  du 
eélibat  pour  les  Ecclésiastiques  ; 
eette  loi  ne  fut  nas  même  portée 
dans  le  Concile  ae  Nicée ,  qui  dé- 
fendit aux  Clercs  promus  aux  or- 
dres sacrés ,  de  retenir  chez  eux 
des  personnes  qui  ne  fussent  pas 
leurs  proches  parentes  :  ce  n  est 
donc  pas  la  loi  du  célibat  qui  don- 
na lieu  à  leur  société  avec  les  /Iga- 
pètes,  ou  femmes  sausHntroduites. 
u.^  Tous  les  exemples  que  l'on  a 
pu  citer  de  ce  scandale  se  réduisent 
a  deux  ou  trois ,  à  celui  de  Paul  de 
Samosate ,  qui  retenait  chez  lui  deux 
jeunes  personnes ,  et  ce  fut  une  des 
causes  de  sa  déposition  ;  et  à  deux 
Diacres  dont  parle  S,  Cyprien  dans 
ses  lettres  y  et  qui  furent  excommu- 
niés par  leur  Evêque.  Ces  châli 
mens  exemplaires  n'étaient  pas  fort 
propres  à  persuader  aux  Clercs 
<iu'ils  pouvaient  être  scandaleux 
impunément.  Les  autres  scandales 
que  S.  Cyprien  reprochait  à  des 
Vierges  ne  regardaient  pas  les  Ec- 
clésiastiques ;  du  moins  il  n'y  a  rien 
dans  ses  expressions  qui  le  témoigne. 
3.^.  Quana  il  ne  serait  arrivé  dans 
toute  l'Eglise  à  ce  sujet  qu'un  seul 
scandale  dans  cinquante  ans,  c'en 
a  été  assez  pour  donner  lieu  aux 
lois  qui  ont  été  faites  pour  le  pré- 
venir ,  soit  par  les  Conciles ,  soit 
par  les  Empereurs;  et  il  ne  s'ensuit 
point  pour  cela  que  le  désordre  ait 
été  commun.  Ne  sait-on  pas  que  le 
moindre  soupçon  y  formé  contre  la 
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conduite  d'un  Ecclésiastique  con- 
nu ,  suffit  pour  exciter  une  grande 
rumeui' et  faire  parler  tout  le  mon- 
de? 4.®  Lorsque  S.  Jérôme  s'est 
élevé  contre  les  hérétiques ,  et  leur 
a  reproché  leurs  désordres,  nos 
adversaires  le  regardent  comme  un 
déclamateur,  et  lui  refusent  toute 
croyance  ;  ici ,  parce  qu'il  tonne 
contre  les  Ecclésiastiques  de  son 
temps,  ils  argumentent  sur  ses 
expressions  comme  sur  des  paroles 
sacramentelles.  Et  voilà  comime  les 
Protestans  et  les  incrédules  leurs 
élèves  ont  traité  l'Histoire  Ecclé- 
siastique \  im  seul  fait  désavanta- 
geux au  Clergé  ,  qu'ils  peuvent  ci- 
ter ,  est  pour  eux  un  triomphe  ;. 
vingt  exemples  de  vertu  ne  leur  pa- 
raissent mériter  aucune  attention. 

Le  nom  à'Àgapètes  fut  encore 
donné ,  vers  l'an  596  ,  k  une  secte 
de  Gnostiques ,  qui  était  principa- 
lement composée  de  femmes.  Cel- 
les-K^i  s'attachaient  les  jeunes  gens  , 
en  leur  enseignamt  qu'il  n'y  avait 
rien  d'impur  pour  les  consciences 
pures.  Une  de  leurs  maximes  »  était 
}>  de  jurer  et  de  se  parjurer  sans 
»  scrupule  ,  plutôt  que  de  révéler 
»  les  secrets  de  la  secte.  On  a  vu 
)>  régner  le  même  esprit  parmi  tous 
»  les  hérétiques  débauchés.  »  Saint 
Aug^  Hœr.  70. 

n  ne  faut  pas  confondre  les  Aga- 
pètes  avec  les  diaconesses.  Voyez 
Diaconesse. 

AGGÉE ,  le  dixième  des  douze 
petits  Prophètes ,  naquit  pendant  la 
captivité  des  Juifs  ^  Babylone  ;  et 
après  leur  retour  y  il  exhorta  vive- 
ment Zorobabel ,  Prince  de  Jûda  , 
le  Graud-Prétre  Jésus ,  fils  de  Jo- 
sédech ,  et  tout  le  peuple  y  au  réta~ 
blissement  du  Temple^  il  leur  re- 
proche leur  négligence  à  cet  égaixi , 
leur  promet  que  Dieu  reudi*a  ce  se- 
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(oiid  Temple  plus  illustre  et  plus 
çiorîeux  que  le  premier ,  uon  par 
Taboodance  de  ror  et  de  Tai^eat  y 
mais  par  la  présence  du  Messie. 
C.  2 ,  ^.  7  et  suiY. 

Cette  prophétie  est  foimelle  \  les 
tenues  ne  peuvent  pas  être  plus 
clairs,  et  Ëucore  un  peu  de  temps  y 
»  el  j'ébranlerai  le  ciel ,  la  terre  y 
li  la  mer  et  tout  l'anivers  ;  je  met- 
n  Irai  en  mouvement  tous  les  peu- 
n  pies  y  el  le  Désiré  de  toutes  les 
»  nations  \icndi*a  ;  je  remplirai 
n  ainsi  de  gloire  cette  Maison  y  dit 
»  le  Seigneur  des  armées^  l'or  et 
»  TargeuC  sont  à  moi  y  mais  la  gloire 
s  de  cette  Maison  sera  plus  grande 
»  que  celle  de  la  première  ,  et  je 
«  donnerai  la  paix,  en  ce  lieu.  » 

Le  Désiré  de  toutes  les  nations 
ne  peut  pas  être  un  autre  que  le. 
Messie.  Selon  la  prophétie  de  Ja- 
cob y  il  dmt  rassewler les  nations; 
selon  les  promesses  Eûtes  à  Abra- 
ham y  tout»  les  nations  de  la  teiTe 
doivent  être  bénies  en  lui  ;  selon  les 
prédictions  d'Isaîe ,  les  nations  es- 
péreront en  lui  y  et  les  tles  atten- 
dront sa  loi  y  etc.  Tacite ,  Suétone 
et  Joseph  nous  apprennent  qu'à 
l'avènement  de  Jésus-Christ^  tout 
rOricnt  était  persuadé  qu'un  per- 
sonnage sorti  de  la  Judée  serait  le 
Maître  du  monde.  A  la  venue  du 
Sauveur,  le  ciel ^  la  terre,  la  mer 
MH  été  é^anlés  parles  prodiges  qui 
y  ont  paru  ;  le  concert  des  Anges 
qui  ont  annoncé  sa  naissance',  l'é- 
toile qui  l'a  indiquée  aux  Mages  ^ 
le  del  ouvert  à  son  baptême  y  les 
ténèbres  qui  ont  couvert  la  Judée 
à  sa  mort ,  son  ascension  y  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  ont  été  au- 
tant de  prodiges  opérés  dans  le 
ciel  ;  il  a  calmé  les  tempêtes  ,  et  a 
rempli  tonte  la  Judée  de  ses  mi- 
racles. Avant  sa  naissance  ,  les 
Suencs  des  Jiii&  contre  les  Rois  de 
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Syrie  ;  après  sa  mort ,  la  conquête 
de  la  Judée  par  les  Romains^  ont 
mis  tous  les  peuples  en  mouvement. 
Le  second  xemple  était  beaucoup 
moins  riche  que  le  premier ,  mais  li 
a  été  sanctifié  et  honoré  par  la  pré- 
sence du  Messie ,  qui  y  a  opéré  plu- 
sieurs miracles  ;  et  qui  a  pi'eché 
l'Evangile  de  la  paix. 

Aussi  le»  Auteurs  du  Talmud  ont 
entendu  comme  nous  cette  pr»- 
pliétie  de  l'avënement  du  Messie. 
Galaêin,  1.  8,  c.  9^ 

AGIOGRAPHE.  Tojez  Haoio- 

aRAPlIX. 

AGNEAU  PASCAL.  C'est  la 
victime  qu'il  est  ordonné  aux  Juifs 
d'immoler  en  mémoire  de  leur  sor-^ 
tie  miraculeuse  de  l'Egypte.  Voyez. 
Paque.  s.  Paul  dit  aux  Chréùens 
que  Jésus-Christ  a  été  immolé  pour 
être  vnoivQ  Agiiecui  Pascidy  ou  notre 
Pàque.  /.  Cor.  c.  5 ,  ]^.  7.  L'Eghse 
répète  dans  ses  prières  ce  que  S. 
Jeau-BaptiAt&a  dit  de  Jésus-Christ^ 
qu'il  est  VJgneau  de  Dieu,  qui 
ôte  les  péchés  du  monde.  Joan,  c. 
1,^.26. 

AGNOETES ,  AGNOÏTES,  sec 
te  d'hérétiques  qui  suivaient  l'erreur 
de  Théophi'one  de  Cappadoce , 
lequel  attaipiait  la  science  de  Dieu 
sur  les  choses  futures ,  présentes  et 
passées.  Les  Eunoniiens ,  ne  pou- 
vant souflrir  cette  erreur ,  le  chas- 
sèrent de  leur  communion ,  et  il  sa 
fit  chef  d'une  secte,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  à!Eunomisphromens. 
Socraie ,  Sozomène  et  rJicéphore  , 
qui  parlent  de  ces  hérétiques,  ajou- 
tent qu'ils  changèrent  aussi  la  for- 
me du  baptême  usitée  dans  l'Egli- 
se ,  ne  baptisant  plus  au  nom  de  la 
Trinité ,  mais  au  nom  de  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Cette  secte  commença 
E4 
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sous  Tcmpire  de  Valcns,  vers  Tan 

du  salât  570. 

Agkoïtbs  ou  AoTfOETEs,  secte 
d'Eutychiens  dont  Thémistius  fut 
l'auteur  dans  le  sixième  siècle.  Ils 
souteuaient  que  Jésus-Christ ,  en 
tant  qu'homme  ,  ignorait  certaines 
choses  y  et  particu£j»'ement  le  jour 
du  jugement  dernier. 

Ce  mot  vient  du  grec  AV»»»*^? 
ignorant;  dérive d'A'^wi/» ignorer. 
'  Ëulogius  ^  Patriarche  d'Alexan- 
drie ,  qui  écrivit  contre  les  AgnoUes 
sur  la  fin  du  sixième  siècle  ,  attri- 
bue cette  erreur  à  quelaues  solitai- 
res qui  habitaient  dans  le  voisinage 
de  Jérusalem ,  et  qui  9  pour  la  dé- 
fendre y  alléguaient  difierens  textes 
du  nouveau  Testament ,  entr'autres 
celui  de  Saint  Marc,  chap.  iS^ 
"Sf.  33 ,  que  nul  homme  sur  la  terre 
ne  sait  m  le  jour  ni  l'hem*e  du  ju- 
gement ,  ni  les  Anges  qui  sont  dans 
le  ciel ,  ni  même  le  Fijs  ,  mais  le 
Père  seul.  Les  Sociniens  se  servent 
aussi  de  ce  passage  pour  attaquer  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

Les  Théologiens  catholiques  ré- 
pondent ,1.®  que  dans  Saint  Marc 
il  n'est  pas  question  du  jour  du  ju- 
gement dernier ,  mais  au  jour  au- 
quel Jésus-Christ  devait  venir  punir 
k  nation  Juive  par  l'épée  des  Ro- 
mains \  a.®  Que  Jésus-Christ ,  même 
comme  homme ,  n'i|;norait  pas  le 
jour  du  jugement ,  puisqu'il  en  avait 
prédit  l'heure ,  Luc,  c.  17 ,  J|^.  3i  j 
le  lieu  y  Maiih,  c.  a4 ,  ^.  a8  ;  les 
signes  et  les  causes^  Luc,  c.  ai  ^ 
"Sf.^,  Mais  que  par  ces  paroles 
le  Sauveur  voulait  réprimer  la  cu- 
riosité indiscrète  de  ses  Disciples , 
en  leur  faisant  entendre  qu'il  n'é- 
tait pas  à  propos  qu'il  leur  révélât 
ce  secret.  Sa  réponse  a  le  même  sens 
que  celle  d'un  père  qui  dit  à  un 
enfant  trop  curieux  :  je  n'en  saîs 
rien. 
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Ainsi  l'ont  entendu  S.  Basile , 
vS.  Augustin ,  et  d'autres  Pères  de 
l'Eglbe. 

En  effet ,  Jésus-Christ  dit  de  lui- 
même  ,  Joan.  c.  iQ ,  ^.  49  :  «  Je 
»  ne  parle  pas  de  mpi-même,  je 
»  ne  dis  que  ce  qui  m'a  été  ordonné 
»  par  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  » 
Et  yérf..  Cl,  ^.  7  ,  il  répond  à 
une  autre  questitn  que  lui  faisaient 
ses  Apôtres  :  v  Ce  n'est  point  k 
))  vous  de  connaître  les  temps  ni 
»  les  momens  que  le  Père  tient  en 
))  sa  puissance.  »  S.  Paul  dit  d'ail- 
leurs qu'en  Jésus- Christ  sont  ca- 
chés tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science.  Coioss.  c.  9 ,  ^.  3. 

Les  Âgniœtes  objectaient  encore , 
aussi-bien  que  les  Ariens  ^  le  pas- 
sage de  l'Évangile  selon  S.  Luc , 
c.  3 ,  ^*  ^2 ,  oit  il  est  dit  que  Jésus 
croissait  en  sagesse  ,  en  âge  et  en 
grâce  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  les  Pères  répondaient  que 
cela  doit  s'entendre  tout  au  plus 
des  apparences  extérieures ,  puis- 
que S.  Jean  dit  dans  son  E^?ang,  c,\, 
if,  i4  :  ((  Nous  avons  vu  sa  gloire , 
n  telle  qu'elle  convient  au  Fils  uni- 
)>  que  du  Père ,  rempli  de  grâce  et 
)>  ae  vérité  ,  par  conséquent  •  de 
)>  science  et  de  sagesse.  »  Pétan , 
de  Incarn.  L.  1 1  ,  c.  2, 

Par  cette  contestation ,  et  par  la 
plupart  des  autres  disputes ,  il  est 
évident  que  l'on  ne  pourrait  jamais 
terminer  aucune  question  avec  les 
hérétiques  ,  si  l'on  s'en  tenait  à 
l'Ecriture  toute  seule ,  et  qu'il  (aut 
nécessairement  recourir  à  la  tradi- 
tion ,  pour  en  prendre  le  vrai  sens. 
Aussi  plusieurs  Protestans  sont  tom- 
bés dans  la  même  erreur  que  les 
Sociniens  touchant  la  Science  de 
Jésus-Christ.  Noies  de  Feuardeui 
sur  S,  Irénée,  L  2 ,  c.  49. 

AGNUS  DEI  y  est  un  nom  que 
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Von  i(mne  au'K  pains  de  cire  em- 

pmots  de  la   Qgare  d'un  agneau 

portant  Vctendard  de  la  croix ,  et 

qiiek  Pape  bénit  solennellement  le 

èimanche  m  alèts ,  après  sa  con-^ 

Koation  ,  et  ensuite  de  sept  ans 

en  sept  ans  ,  pour  être  distribués 

M  peuple. 

y  origine  de  cette  cérémonie  vient 
d^ime  coutume  ancienne  dans  l'Ë- 
l^ise  de  Rome.  On  prenait  antre- 
Ibis,  le  dimandbe  in  aiàis ,  le  reste 
du  ciei|;e  pascal  béni  le  jour  du 
&Biedi-Saint^  et  on  le  distribuait  au 
peuple  parmorceaux.  Chacun  les 
Drûiait  dans  sa  maison ,  dans  les 
diamps ,  les  vignes ,  etc. ,  comme 
on  préservatif  contre  les  prestiges 
du  démon  et  contre  les  tempêtes  et 
les  orages.  Gela  se  pratiquait  ainsi 
bors  de  Rome  ;  mais  dans  la^ville  , 
rArcbidiacre  ,  au  lieu  du  cierge 
pascal ,  prenait  d'autre  dre ,  sur 
laquelle  u  versait  de  l'huile^  en  fai- 
sait divers  morceaux  en  figure  d'a- 
gneaux ,  les  bénissait  et  les  distri- 
buait au  peuple.  Telle  est  l'origine 
des  agntis  Det,  que  les  Papes  ont 
depuis  bénis  avec  plus  de  cérémo- 
nies. Le  Saciistain  les  prépare  long- 
temps ayant  la  bénédiction.  Le 
Pape ,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux ,  lies  trempe  dans  l'eau  nénite , 
et  les  bénit  après  qu'on  les  en  a 
retirés.  On  les  met  dans  une  boite 
^a'ttu  Sons-Diacre  apporte  au  Pape 
a  la  messe  après  l'obus  Det,  et 
les  loi  présente  en  répétant  trois 
fins  ces  paroles  :  Ce  sont  kidejeu^ 
mes  agneaux  ipd  pous  ont  annoncé 
raUcinia  ;  voi'ià  qu'ils  viennent  à  la 
fimsUâioe  ,  pleins  de  charité ,  alle- 
ioia.  Ensuite  le  Pape  les  distribue 
aux  Cardinaux  ,  Evèques^  Prélats, 
etc.  On  croit  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qra'  sosït  dans  les  ordres  sacrés  qui 
poissent  les  toucher  ;  c'est  ponrcpioi 
•n  les  couTre  de  morceaux  d'étoile 
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proprement  travaillés  pour  les  don- 
ner-aux  lues.  Quelques  .écnTains 
en  rendent  plusieurs  raisons  mysti- 
ques, et  leur  attribuent  plusieurs 
effets,  yoyez  l'Ordre  romain ,  Ama-- 
larius ,  Yalafirid  Strabon ,  Sirmond 
dans  ses  Notes  sur  Ënnodius ,  Théo- 
phile Raynaud ,  etc. 

Agnus  JDsi  ,  partie  de  la  lÊtur- 
gie  de  l'Eglise  romaine ,  ou  prière 
de  la  messe  entre  le  Pater  et  la 
communion.  C'est  l'endroit  de  Ja 
messe  où  le  Prêtre  se  frappant  trois 
fois  la  poitrine ,  répète  autant  de 
fois  k  voix  intelligible  :  Agneau  de 
Dieu,  qui  étez  les  pèches  du  mon^ 
de,  pardonnez -nous.  C'est  une 
profession  de  foi  de  l'universalité 
de  la  rédemption ,  qui  est  tirée  de 
l'Evangile.  Joan,  c.  i ,  J|^.  29. 

Isaie  ayait  déjà  dit  dans  le  même 
sens ,  c.  53 ,  if,^  i  «  Nous  nous 
»  sommes  tons  égarés  comme  d^ 
»  brebis....  et  Dieu  a  mis  sur  lai 
)>  l'iniquité  de  nous  tous.  »  Lebrun, 
Expltc.  des Cérém.  tom.  a,  p.  677. 

AGOBARD,  Archevêque  de 
Lyon  dans  le  neuvième  siècle ,  <^ 
au  nombre  des  Ecrivains  ecclésias- 
tiques. Il  prouva  contre  Félix  d'Ur- 
gei ,  que  Jésus-Christ  n'est  pas  seit-- 
lement  Fib  de  Dieu  par  adoption  > 
mais  par  nature  ;  il  écrivit  contre 
les  duels ,  les  épreuTes  supersti lieu- 
ses du  feu  et  de  l'eau  ,  l'abus  des 
biens  ecclésiastiques ,  et  contre  plu- 
sieurs erreurs  populaires.  Il  mourut 
en  84o.  La  meilleure  édition  de 
ses  ouvrages  est  celle  de  Baluze 
faite  en  1666,  en  2  vol.  mi->*.» 

Les  Protestans  ont  voulu  mettre 
cet  Archevêque  au  nombre  de  ceux 
qu'ils  nomment  les  témoins  de  la 
vérité ,  parce  qu'il  attaqua  les  su* 
perstitions  de  son  siècle;  preuve 
frivole  et  qui  ne  mérite  aucune  at- 
tention. Basnage  a  -voulu  aussi  £ûre 
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doater  delà  foi  d'ÀgabardiOQchxai 
FEiidian$tie  ;  mais  il  est  constaut 
que  cet  écrivain  a  professé  formel- 
kment  la  croyance  de  TËslise  sur 
ee  point  diins'  plusiettfs  endroits  de 
ses  ouvrages. 

AGONIE ,  AGONISANT.  Ce 
terme  vient  du  grec  AV*^";  com- 
bat. Les  censeurs  de  la  religion 
chrétienne  ont  poussé  la  prévention 
jusqu'à  Élire  un  crime  à  l'Eglise 
catholique  de  la  chanté  qu'elle  té- 
moigne aux  fidèles  prêts  à  sortir 
de  ce  monde ,  et  des  secours  spiri- 
tuels qu'elle  s'efforce  de  leur  pro- 
curer; ils  ont  dit  que  c'est  une 
truauté  de  faire  envisager  à  un 
mourant  sa  fin  prochaine ,  et  de 
mettre  déjà  sous  ses  yeux  une  par- 
tie-de  l'appareil  de  sa  pompe  funè- 
bre. Cette  réflexioti  de  leur  part 
démontre  sans  donte  que  ce  dernier 
moment  est  terrible  pour  aux  ;  mais 
il  ne  l'est  point  pour  un  Chrétien 
qui  croit  en  Dieu ,  qui  espère  en 
Jésus- Christ ,  qui  attend  avec  con- 
fiance une  vie  éternelle.  Les  con- 
fréries des  agonisons ,  les  prières 
que  l'on  y  récite ,  celles  que  l'on 
dit  auprès  d'un  malade,  les  der- 
niers sacremens ,  sont  une  consola- 

'  tion  pour  lui  ;  il  les  demande ,  il  sq 
tranquilhse  sur  l'intercession  de  l'E- 
glise et  sur  les  voeux  de  ses  frères  j 
u  les  regarde  comme  la  dernière 
marque  d'amitié  que  l'on  peut  lui 
donner.  Un  père  qui  bénit  ses  en- 
Êms  rassemblés ,  prosternés  et  fon- 
dant en  larmes ,  eftt  certainement 
un  grand  spectacle.  Souvent  il  a 
fait  rentrer  en  eux-mêmes  des  pé- 
cheurs qui  n'y  étaient  guère  dispo- 
sés ;  el  si  le  philosophe  le  plus  in- 
trépide avait  de  temps  en  temps 
cet  objet  sous  les  yeux  ,  ce  serait 

•  peut-être  la  meilleure  réponse  "  à 
toutes  ses  objections. 
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AoomE  DE  Jésus-Christ.  Quel- 
ques momens  avant  d'être  saisi  par 
les  Juifs ,  Jésus-Christ ,  priant  au 
jardin  des  Olives  ,  est  tombé  en 
faiblesse  et  à  Vagonie  ;  il  a  conjuré 
son  Père  d'écarter  de  lui  le  calice 
des  souffirances  ;  il  a  sué  sang  et 
eau.  CeLse ,  dans  Origène ,  Uv.  2  , 
n.  23  ;  les  Juifs ,  dans  le  Muaùnen 
fidei,  sec.  partie,  c.  24 ;  les  incré* 
dules  modernes  ont  insisté  à  l'envi 
sur  cette  circonstance  :  a  L'Hom- 
»  me-Dieu ,  disent41s  y  aux  appro- 
»  ches  de  la  mort,  montre  une  £ai- 
»  blesse  dont  un  homme  courageux 
»  rougirait  en  pareil  cas.  i> 

Nous  les  prions  de  considérer , 
i.®  que  Jésus- Christ  avait  prédit 
plus  d'une  fois  à  u&  Disciples  sa 
passion  et  sa  mort  ;  il  venait  en- 
core de  leur  en  parler  après  la  der- 
nière Cène.  Il  nommait  ses  souf- 
frances le  moment  de  sa  gloire  ;  il 
avait  constamment  annoncé  sa  ré- 
surrection. Uk.^  Il  ne  tenait  qu'à  lui 
détromper  le  dessein  de  Judas  et 
des  Juifô  ;  s'il  était  allé  passer  la 
nuit  ailleurs,  s'il  s'était  éloigné  de 
Jérusalem ,  ses.  ennemis  auraient 
manqué  leur  proie.  5.^  Au  moment 
qu'il  sait  leur  approche ,  il  se  lève  y 
éveille  ses  Disciples,  va  au-devant 
des  soldats ,  se  présente  à  eux  d'un 
air  intrépide ,  les  renverse  par  terre 
d'un  seul  mot ,  leur  fait  sentir  qu'il 
est  le  maître  de  les  exterminer  ou 
de  se  livrer  entre  leurs  mains. 

Par  son  agonie  y  Jésus -Christ 
voulait  nous  apprendre  que  la  ré- 
pugnance naturelle  de  souflrir  et  de 
mourir  n'est  pas  un  crime ,  lors- 
qu'elle est  jointe  à  une  parfaite  sou- 
ini^ssion  à  Dieu.  Il  voulait  instruire 
le*  martyrs,  leur  apprendre  qu'il 
faut  al  tendre  la  mort  et  non  la  pro- 
vo<|!ier.  Il  finit  sa  prière  par  ces 
paroles  :  Mon  Père ,  que  ootre  oo- 
I  ionté  se  fasse  ei  non  la  mienne.  Un 
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^  lie  moderne  est  conTenu 
qu'il  y  a  un  extrême  courage  k 
narcker  à  la  mort  en  la  redoutant. 
\oya  Dissertai,  sur  la  sueur  de 
aaa^ ,  de  BMe  tP Avignon  ^  t.  i3  ^ 
p.  468. 

AGONISTIQUES,  nom  par  le- 
fud  Donat  et  les  Dotiatistes  dé- 
signaient 1^  prédicateurs  qu'ils  en- 
voyaient dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  ponr  répandre  leur  doc- 
trine ,  et  qu'ils  regardaient  comme 
autant  de  combattans  propres  à  leur 
conqoérir  des  disciples.  On  les  ap- 
pelait ailleurs  Ciratiteurs ,  Circel- 
aoas,  UrconceUions  y  Catropites, 
Caropiles,  et  à  Rome  Montenses. 
L'Histoire  Ecclésiastique  est  pleine 
des^olencesqu'ils  exerçaient  contre 
les  Catholiques.    Voyez  Gircon- 
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AGONYCLITES,  hérétiques  du 
huiiièiDe  siècle ,  qui  avaient  pour 
maxime  de  ne  prier  jamais  k  ge- 
noux ,  mais  debout. 

Ce  mot  est  composé  d'«  privatif , 
de  r«»«,  çenoux  ,  et  dii  verbe 
Ka'm,  inchner^  plier  ^  courber. 

AGYÎWIENS ,  hérétiques  nom- 
més aussi  Agionites,  ouAgionois  , 
qui  parurent  environ  l'an  de  Jésus- 
Chnst  694.  Us  ne  prenaient  point 
de  femmes ,  et  prétendaient  que 
Dien  n'était  pas  auteur  du  mariage  ; 
leur  nom  vient  d'«  privatif  et  de 
r^'w,  femme.  Cette  secte  paraît 
avoir  été  un  rejeton  des  Manichéens. 

AEÏAS,  Prophète  du  Seigneur, 
'        dont  il  est  parlé  3  Heg.  en, 

f.  39.  C'est  lui  qui ,  sous  le  règne 
I      de  5aJomofl  ,   annonça  à  Jéroboam 

qu'après  ia  mort  de  ce  Roi,  il  rè- 

/neniî  lui-mcme  sur  dix  des  tribtus 
Israël'   sa  prophclie  s'accomplit 
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en  efièt  sous  Roboam ,  fils  de  Sa- 
lomoo,  parce  que  ce  jeune  Roi 
traita  avec  dureté  le  peuple  qui  iui 
demandait  d'être  déchargé  d'une 
partie  des  impôts. 

De  là  les  incrédules  modernes 
ont  pris  occasion  d'assurer  que  ce 
Prophète  fut  la  cause  du  sdiisme 
de  CCS  dix  tribus ,  de  toutes  les 
guerres  et  de  tous  les  maux  qui 
s'ensuivirent  ;  que  ce  fut  iui  qui  ins-  • 
pira  à  Jéroboam  l'ambition  et  le, 
projet  de  parvenir  à  la  royauté.  Ils 
en  ont  conclu  qu'en  général  les 
Prophètes  étaient  des  rebelles  fana- 
tiques qui  soulevaient  les  sujets  con- 
tre leur  Rôi ,  qui  soufflaient  le  feu 
de  la  discorde ,  et  qui ,  par  leurs 
prétendues  prophéties ,  toujours, 
crues  par  le  peuple  ,  furent  enfin  la 
cause  de  la  ruine  de  leur  nation. 

Ce  reproche  est  grave  ;  mais  a-t-il 
quelque  fondement  dans  l'histoire? 
i.<*  Nos  censeurs  supposent  que  la 
prédiction  d^Ahias  fut  faite  à  Jéro- 
boam après  la  mort  de  Salomon  ; 
c'est  une  fausseté  ^  Salomon  vivait 
encore  :  si  ce  Prophète  n'était  qu'un 
fanatique ,  comment  put-il  prévoir 
que  Roboam ,  monté  sur  le  trône , 
rebuterait  le  peuple  ;  que  le  peuple 
se  mutinerait  ;  que  dix  tribus ,  ni 
plus  ni  moins ,  secoueraient  lé  jong 
et  se  donneraient  un  autre  Roi  ? 
Jéroboam  conçut  alors  si  peu  le 
dessein  de  parveuii*  à  la  royauté , 
qu'il  se  sauva  en  Egypte  ,  et  qu'il 
n'en  revint  qu'après  la  mort  de 
Salomon. 

2.**  Nous  ne  voyons  point  qn'-<^- 
hias  ait  eu  aucune  part  au  soulève- 
ment du  peuple ,  ni  qu'il  y  ait  con- 
tribué en  rien.  La  seule  cause  de 
cette  révolte  fut  la  réponse  dure  et 
menaçante  que  fît  Roboam  aux 
plaintes  de  cette  multitude  assem- 
blée. Dieu  lui-même  avait  révélé  k 
Salomon  ce  qui  arriverait  a  pi  es  sa 
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mort  y  Ahias  ne  fit  que  confirmer 
la  prédiction.  Si  Salomon  n'en  pro- 
fila pas  pour  donner  de  salutaires 
leçons  à  son  fils ,  il  fut  coupable  ; 
ce  n'est  point  au  Prophète  qu  il  £atut 
en  attiibuer  la  £aiute.  3  Reg.  c.  1 1 , 
^.  11. 

3,^  Jéroboam  lui-même  ne  parait 
être  entré  pour  rien  dans  la  sédi- 
tion. Il  est  dit  que  les  tribus  mé- 
contentes s'en  retournèrent  chacune 
chez  elle  ;  que  Roboam  ayant  en- 
Toyé  un  de  ses  Officiers  pour  les 
ramenci*  à  l'obéissance ,  elles  le  la- 
pidèrent; que  le  Roi  lui-même  s'en- 
fuit de  Sichem  à  Jérusalem  ;  qu'en- 
suite les  tribus  ayant  appris  que 
Jéroboam  était  de  retour  d  Egypte, 
elles  lui  envoyèrent  des  députés , 
le  fireot  venir  dans  leur  assemblée  y 
et  l'établirent  Roi  d'Israël.  Ce  fut 
donc  de  leur  propre  mouvement 
qu'elles  le  choisirent ,  et  non  point 
par  l'instigation  du  Prophète,  ibid, 
c.  12,  ]|^.  i6.  Si  elles  avaient  eu 
connaissance  de  sa  prédiction ,  sans 
doute  elles  auraient  commencé  par 
mettre  Jéroboam  à  leur  tête ,  avant 
de  mettre  à  mort  l'Officier  de 
Roboam. 

4.**  Les  Prophètes,  loin  de  souf- 
fler le  feu  de  la  discorde  à  cette 
occasion ,  empêchèrent  la  gaen*e  et 
l'cffbsion  de  sang.  Lorsque  Roboam 
eut  fait  prendre  les  armes  aux  tri- 
bns  de  Juda  et  de  Benjamin  ,  pour 
forcer  les  dix  tribus  rebelles  k  ren- 
trer sous  le  joug ,  le  Prophète  Sé- 
méias  leur  aéfendit  de  la  part  de 
Dieu  de  combattre  conti'e  leurs  fi:è- 
rcs  )  ils  n^allèrent  pas  plus  loin ,  et 
la  guerre  n'eut  pas  lieu.  Ibid, 
€.12,^.  22.  Quelques  incrédules 
ont  encore  trouvé  bon  de  repro- 
cher k  ce  Prophète  qu'il  avait  con- 
(hmé  les  rebelles  dans  leur  schisme. 
Mais  nous  les  défions  de  citer  un 
seul  Plrophète  du  Seigneur  qui  ait 


AIN 

excité  le  peuple  à  se  soulever  con- 
tre son  souverain  ,  soit  dans  le 
royaume  d'Israël,  soit  dans  celui 
de  Juda. 

5.**  Nous  ne  voyons  pas  que  Jé- 
rcJxMun  ait  reconnu  par  aucun  bien- 
fait le  service  que  lui  avait  rendu 
le  Prqphète  Ahias  ;  loin  de  suivre 
ses  leçons  ,  il  engagea  les  Israélites 
dans  l'idolâtrie.  Aussi  lorsqu'il  en- 
voya son  épouse  déguisée  pour  con- 
sulter Afuas  sur  la  maladie  de  son 
fils ,  ce  Prophète  ,  quoique  devenu 
aveugle  de  vieillesse,  la  reconnut 
avant  même  qu'elle  eût  parlé;  il 
lui  annonça  sans  ménagement  la 
mort  prochaine  de  cet  enfant,  et 
les  châtimens  terribles  que  Dieu 
exercerait  sur  la  race  de  Jéroboam 
en  punition  de  son  idolâtrie.  Ibid. 
c.  i4. 

Des  Prophètes  imposteurs  et  fana- 
tiques auraient  cherché  sans  doute 
à  faire  leur  cour  et  k  ménager  les 
Rois  ;  nous  voyons  au  contraire  les 
Prophètes  Juifs  toujours  prêts  k  re^ 
procher  aux  Rois  tous  leurs  crimes , 
a  leur  prédire  des  châtimens ,  et  à 
braver  la  mort  pour  s'acquitter  des 
ordres  qu'ib  avaient  reçus  de  Dieu. 
Leur  attribuer  les  maux  qui  sont 
arrivés,  c'est  vouloir  qu'us  aient 
été  la  cause  de  la  perversité  des 
Princes  qui  n'ont  jamais  voulu  pro- 
fiter de  leurs  leçons.  Peut-on  citer 
un  seul  Roi  qui  se  soit  mal  trouvé 
de  les  avoir  suivies  ? 

aîné,  AINESSE.  Il  est  natu- 
rel qu'un  père  conçoive  une  tendre 
affection  pour  le  premier  fruit  de 
son  mariage  ,  pour  l'enfant  qui  lui 
a  fait  éprouver  les  premiers  mou- 
vemens  de  l'amour  paternel.  Ce 
sentiment  était  plus  vif  dans  les 
premiers  âges  du  monde ,  lorsque 
chaoue  famille  était  une  petite  ré- 
publique isolée.  Le  cœur  était  moins 
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fftfU^  par  la  multitude  des  alTec- 
tons  sociales  ;  les  en  fans  étaient  la 
force  el  la  richesse  de  leur  père. 
VoUnt  était  destine  par  la  nature  à 
ctre  le  clief  de  la£aiinille ,  à  le  père 
menait  à  manouer.  C'est  ce  qui  ren- 
dait le  droit  aainrsse  si  sacré  et  si 
predeux  chez  les  Patriarches.  Moïse 
l'aTait  conservé  en  entier  par  ses 
kis.  Hais  à  mesure  que  les  peupla- 
des se  sont  augmentées  et  ci-vih- 
sées  ,  le  poayoir  paternel  a  dimi- 
nué ,  et  le  droit  i^ aînesse  d  perdu 
son  prix;  nous  en  sommes  venus 
an  point  de  regarder  aujourd'hui 
ce  droit  comme  mjoste. 

Il  feut  donc  se  rapprocher  des 
meurs  antiques  pour  sentir  l'éner' 
^  de  plusieurs  expressions  de  l'E^ 
cnture-Sainte  :  Dieu  promet  à  Da- 
vid qu'il  le  rendra  Vaine  de  tous 
les  Rms.  Saint  Paul  nomme  Jésus- 
Christ  Vaine  de  toutes  les  créatur- 
res,  parce  qu'il  a  été  engendré  du 
Père  avant  la  création;  dans  l' Apo- 
calypse y  il  est  appelé  le  premier  né 
d'âtire  les  morts ,  parce  qu'il  est 
le  premier  qui  soit  ressuscité  par  sa 
propre  vertu;  Isaïe  nomme  pre- 
nders  nés  des  pauvres  ceux  qui 
souffirent  le  plus  ;  dans  le  Uvre  de 
Job ,  prùnogefixta  mors  signifie  la 
phis  cruelle  de  toutes  les  morts. 
U  parait  par  l'Histoire  Sainte , 
*  le  droit  A^ aînesse  a  été  établi 
(  la  création  ,  mais  il  n'était  pas 
inaliâiable  ;  Dieu ,  pour  de  bonnes 
raisons  y  l'a  souvent  transporté  aux 
pdaés.  Ainsi  Cain  ;  fils  aîné  d'A- 
oan ,  fut  (Mrivé  de  ses  droits  en  pu- 
aitioa  de  son  crime  ;  Seth  lui  fut 
sidKtitué.  Japhet  ^  fils  aîné  de  Noé , 
iiit  noins  privilégié  que  Sem  ;  Isaac 
fut  prâërë  à  Ismaël  son  aîné,  mais 
qui  âait  ne  d'nne  étrangère  ;  Jacob 
acàeta  le  droit  d^ aînesse  de  son 
frm  Esaii  ;  il  Tota  à  son  propre 
Sb  JUbeu ,  pour  le  donner  à .  Jo- 
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sepfa  ;  et  en  bénissant  les  deux  fils 
de  Joseph^  il  accorda  la  préférence 
à  Ephraùtt  sur  Ma  nasse. 

Nous  voyons  par  le  chap.  ai  ^ 
J|^.  la  du  Dentéronomey  que  Vaine 
avait  une  double  portion  dans  l'hé- 
ritage paternel  ;  et  après  la  mort  du 
père  y  il  devenait  le  chef,  par  con- 
séquent le  prêtre  de  sa  famille. 

Les  incrédules  ont  censuré  avec  * 
beaucoup  d'aigreur  la  conduite  de 
Jacob ,  qui  profita  de  la  fassitude 
de  son  frère  pour  acheter  de  lui  le 
droit  d'aînesse  à  très-vil  prix  y  et 
qui  trompa  son  père  Isaac  pour 
extorquer  de  lui  la  bénédiction  des- 
tinée  à  Vaîné,  Nous  examinerons 
ce  trait  d'histoire  au  mot  Jacob, 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  mourir 
tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens 
par  l'épee  de  l'Ange  exterminateur, 
et  qu'il  eut  préservé  ceux  des  Is- 
raélites y  il  ordonna  que  ceux-ci  lui 
fussent  ofièrts  et  consacrés;  cette 
loi  ne  regardait  que  les  mâles,  soit 
des  hommes ,  soit  des  animaux. 
EoMd,  c.  i3.  Si  le  premier  enfimt 
d'une  femme  était  une  fille*^,  le  père 
n'était  obligé  à  rien ,  ni  pour  cet 
enfimt ,  ni  pour  les  suivans  ;  si  un 
homme  avait  deux  femmes ,  il  était 
obligé  d'offrir  au  Seigneur  les  pre- 
miers nés  de  chacune.  En  les  oî- 
firant  dans  le  temple  y  les  parens  les 
rachetaient  pour  la  somme  de  cinq 
sîcles  ;  Jésus-Christ  fut  offert  et  ra- 
cheté par  ses  parens  comme  les  au- 
tres premiers  nés ,  mais  il  était  des- 
tiné a  être  lui-même  le  prix  de  i^ 
rédemption  du  monde. 

Les  premiers  nés  des  animaux 

{rars ,  tels  que  le  veau ,  l'agneau  , 
e  chevreau  ,  devaient  être  ofierU 
dans  le  temple ,  immolés  en.  sacri- 
fice ,  et  non  radbetés;  quant  à  ceux 
des  animaux  impurs  qui  ne  pou- 
vaient pas  servir  de  victimes ,  ils 
étaient  ou  rachetés  ou  tués. 
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treizièoie  siMe  ^  deuxiime  partie , 

c.  5 ,  $.  a  et  SQÎT. 

Le  nom  de  Bons^hommes  leur 
Ibt  donné  d'abord  y  parce  qu'ik  af- 
fectaient un  extérieur  simple ,  ré- 
gulier et  paisible ,  et  ib  se  donnaient 
eux-mêmes  le  nom  de  Cathares , 
mn  signifie  purs  ;  mais  leur  con- 
duite leur  en  fit  bientôt  donner 
d'autres;  on  les  appela  pifrts  et 
patarms  j  c'est-à-dire  ,  rustres  et 
grossiers  $  piMcains  ou  popUca/ns, 
parce  cpi'on  supposa  que  les  fem- 
mes étaient  communes  entr'eux; 
passagers  <,  parce  qu'ils  envoyaient 
des  émissaires  et  des  prédicans  de 
tontes  parts  pour  répandre  leur 
doctrine  et  faire  des  prosélytes. 

Leur  condamnation ,  prononcée 
au  Concile  d'Albi  y  l'an  1176,  fut 
confirmée  dans  celui  de  Latran , 
l'an  1179,  et  dans  d'autres  Conci- 
les provinciaux  \  mais  la  protection 
que  leur  accorda  Raimond  VI  , 
Comte  de  Toulouse ,  leur  fit  mé- 
priser les  censures  de  l'Eglise  ,  les 
rendit  plus  entreprenans ,  et  em- 
pêcha le  fruit  des  prédications  de 
S.  Dominique  et  des  autres  Mis- 
sionnaires que  l'on  envoya  pour  les 
instruire  et  les  convertir.  Les  vio- 
lences qu'ib  exercèrent  y  «ng^ê- 
rent  les  râpes  à  publier  une  croi- 
sade contreux  l'an  1910.  Ce  ne 
fut  qu'après  dix-huit  ans  de  guer- 
res et  de  massacres ,  qu'abandon- 
nés par  les  Comtes  de  Toulouse 
leurs  protecteurs ,  affiûblis  par  les 
victoires  de  Simon  de  Montfort, 
poursuivis  dans  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques et  livrés  au  bras  séculier , 
les  Albigeois  furent  entièrement  dé- 
truits. Quelques-uns  s'échappèrent 
et  se  joignirent  aux  Vaudois  dans 
les  vall^s  du  Piémont  y  de  la  Pro- 
vence y  du  Dauphiné  et  de  la  Sa- 
voie \  c'est  pour  cela  que  quelques 
auteurs  ont  quelquefois  confondu! 
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ces  deux  sectes ,  mais  elles  étaient 
très-difiérentes  dans  l'origine  ;  les 
Yaudois  n'ont  jamais  été  Mani- 
chéens. Foyet  Yaudois. 

A  la  naissance  de  la  prétendue 
réforme ,  les  uns  et  les  autres  cher- 
chèrent à  se  joindre  aux  Zuin- 
glienSj^  et  ils  s'unirent  enfin  aux 
Calvinistes  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I.*'  Fiers  de  ce  nouvel  appui  y 
ils  se  permirent  des  violences  qui 
attirèrent  sur  eux  l'exécution  san- 
glante de  Cabrières  et  de  Mérin- 
dol  y  depuis  ce  moment  ils  ont  dis- 
paru ^  et  il  n'en  reste  plus  que  le 
nom. 

La  croisade  entreprise  contre  les 
Albigeois  y  les  supplices  auxquels 
on  les  condamna ,  l'inquisition  qne 
l'on  établit  coutr'eux ,  ont  fourni 
une  ample  matière  de  déclamations 
aux  Protestans ,  et  aux  incrédules 
leurs  copistes.  Les  uns  et  les  autres 
ont  répété  cent  fois  que  cette  gueire 
iiit  une  seine  continuelle  de  bar- 
barie ;  qu'il  y  avait  de  la  démence 
à  vouloir  convertir  des  hérétiques 
par  le  fer  et  par  le  feu;  que  le  vrai 
motif  de  cette  guerre  fut  l'ambition 
du  Comte  de  Monlfort ,  qui  voulait 
s'emparer  des  états  du  Comte  de 
Toulouse  ;  et  de  la  faïusse  poli- 
tique de  nos  Rois ,  qui  ont  été  bien- 
aises  d'en  partager  les  dépouilles. 

Nous  n'avons  aucun  dessein  de 
justifier  les  excès  qui  ont  pu  être 
commis  de  part  ou  d'autre  par  des 
gens  armés  y  pendant  une  guerre 
de  dix-huit  ans  ;  nous  savons  assez 
que  dès  que  l'on  a  tiré  l'épée ,  Vôn. 
se  croit  tout  permis;  qu'un  trait  de 
cruauté  commis  par  l'un  des  deux 
partis  devient  un  motif  ou  un  pré- 
texte de  représailles  sanglantes  : 
c'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  nos 
fi[aerres  civiles  du  seizième  siècle  ; 
l'on  n'était  sûrement  pas  plus  mo- 
déré au  treizième.  Nous  ne  préten- 
dons 
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'       ilcms  pas  soutenir  non  plas  qu'il  es| 
ifioame  ou  permis  de  poursuivre  à 
fra  et  st  sang  <ies  hérétiques  dont  la 
doctrine  nlutcresse  en  rien  l'ordre 
A  la  trimquillité  publique ,  et  dont 
b  conduite  est  paisible  d'aiReurs  ; 
toute  la  question  est  de  savoir  si  les 
Alhi^Ms  étaient  dans  ce  cas.  C'est 
«ne  discu^on  dans  laquelle  nos  ad- 
versaires n'ont  jamais  voulu  entrer. 
1.*   Enseigner  que  le  mariage 
ou  la  procréation  des  enfans  est  un 
crime ,  que  tout  le  culte  extérieur 
de'  PEghsc  catholique  est  un  abus 
et  qn^il  faut  le  détruire  y  que  tous 
les  pasteurs  sont  d«s  loups  ravis- 
sacs  et  qu'il  faut  les  exterminer  : 
est-ce  une  doctnne  qui  puisse  être 
suivie  et  réduite  en  pratique  sans 
que  l'ordre  et  le  repos  public  en 
souffrent  ?  Les  pasteurs  de  l'Eglise 
penrerit-ils  se  cro5i*c  obligés  en  con- 
sdence  de  la  tolérer?  Le  Comté  de 
Toulouse  y  quels  que  fussent  ses 
motifs ,  était-il  sage ,  et  avait-il  rai- 
son de  la  proléger?  Nous  savons 
bien   qu'à  la  merve  du  premier 
article  ,  ^les  Proteslans  ont  été  de 
cet   arm  ;  mais  nous  appellerons 
fOQîîours  au  tribunal  du  bon  sens 
de  leur  décision.  Tl  est  fort  siugu- 
fier  que  les  Cathohques  aient  dû 
tolérer  des  opinions  qui  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'a  ks  faire 
apostasier  et  à  les  faire  blasphémer 
contre  Jésus  -  Christ ,  et  que  les 
Albigeois  aient  été  dispensés  de  to- 
lérer la  doctnae  catholique ,  parce 
qv'elle  se  s'accordait  pas  avec  la 
leur! 

3.*  QfuÂ  qn'cn  puissent  dire  les 

AoCestans,  les  Albtgeoh  avaient 

coamcDcé  par   des  insultes  ,  des 

voies  de  hit  et  des  violences  contre 

h  Catholiques  et  contre  le  Clergé, 

dhQa'iks'ét:àeJit  sentis  assez  forts. 

l'Jiiàr.  P'«-^  ^^  soixante  ans 
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rable  ^  Abbé  de  Cluni ,  éciivait  aux 
Evolues  d'Embrun  ,  de  Die  et  de 
Gap  :  «  On  a  vu  ^  par  un  crime 
»  inoui  chez  les  Chrétiens  y  rebap- 
»  tiser  les  peuples  ^  profaner  les 
»  Eglises  ,  renverser  les  autels , 
»  brûler  les  croix ,  fouetter  les  Prê- 
»  très ,  emprisonner  les  Moines , 
»  les  contraindre  à  prendre  des 
))  femmes  par  les  menaces  et  les' 
»  tourmens.  »  Parlant  ensuite  à 
ces  hérétiques,  il  leur  dit  :  «  ^près 
»  avoir  fait  un  gi^and  bûcher  de 
»  croix  entassées ,  vous  y  avez  mis 
»  le  feu  ;  vous  y  avez  fait  cm'rc  de 
)>  la  viande ,  et  en  avez  mangé  le 
»  Vendredi-Saint ,  après  avoir  in- 
»  vite  publiquement  le  peuple  à  ei^ 
))  maîiger.  »  Fleury,  //à/.  Ecriés. 
L.  69 ,  n.  24.  C'est  pour  cer.  bel- 
les expéditions  que  Pierre  de  Bruis 
fut  brûlé  à  Saint- Gilles  quelque, 
temps  après.  Nous  aurions  peine  à 
les  croire ,  si  les  Protestans  n'a- 
vaient pas  renouvelé  ces  excès  au 
seizième  siècle. 

S.*»  L'on  ne  peut  pas  douter  que 
tous  les  libertins  et  les  malfaiteurs 
de  ces  temps-là ,  connus  sous  le 
nom  àeRouilersy  Coteraux  et  Mal-* 
nades,  ne  se  soient  joints  aux  Al-* 
bfgeoîs  ,  dès  qu'ils  virent  que  sous 
prétexte  de  religion  l'on  pouvait 
piller,  violer,  brûler  et  saccager 
impunément.  C'est  ainsi  qu'à  b 
naissance  de  la  réforme ,  l'on  vit 
tous  les  Ecclésiastiques  libertins, 
tous  les  moines  dyscoles  et  déréglés , 
tous  les  mauvais  sujets  de  l'Europe 
embrasser  le  calvinisme,  afin  dç. 
satis&ire  en  liberté  leurs  passions 
criminelles.  Un  huguenot  qui  avait 
un  ennemi  catholique,  s'en  ven- 
geait à  son  aise  et  avec  honneur  y 
les  enfans  révohés  contre  leurs  pa- 
rons, les  menaçaient  d'apostasier  ; 
un  paysan  qui  en  voulait  a  son  «Sei- 
gneur  ou  à  son  Curé;  pouvait  e^er- 
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cer  coDtr'eux  toute  sa  haine  :  les 
prëdicans  sauctifiaicut  tous  les  cri- 
mes commis  par  zèle  contre  le  pa- 
pisme y  leurs  successeurs  les  excu- 
sent encore  aujourd'hui. 

4.**  Avant  de  sévir  confia  les 
Albigeois,  l'on  avait  emplovë  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  les  mis- 
sions ^  les  instruclious  ^  et  toutes 
tes  voies  que  la  chanté  dirétienne 
pouvait  suggérer.  L'on  n'en  vint 
aux  atmes  et  aux  supplices ,  que 
quand  ces  hérétiques  intraitables  et 
ifuneux  ne  laissctent  plus  aucune 
espérance  de  conversion.  Lorsque 
S.  Bernard  alla  en  Languedoc  pour 
les  combattre  l'an  ii47^  il  n'était 
armé  que  de  la  parole  de  Dieu  et 
de  ses  vertus.  L'an  1 179,  le  Gon- 
fle général  de  Latran  dit  anathème 
contr'eux  ,  et  il  ajouta  :  «  Quant 
»  aux  Brabançons  y  Aragouois  , 
»  NavaiToisy  Basques,  Cottcraux 
»  et  Triaverdins ,  qui  ne  respectent 
»  ni  les  Eglbes ,  ni  les  monastères  y 
»  et  n'épargnent  ni  orphelins ,  ni 
»  âge,  ni  sexe,  mais  pillent  et 
»  désolent  tout  comme  des  Païens , 
»  nous  ordonnons  ....  h  tous  les 
y  fidèles ,  pour  la  rémission  de 
»  leurs  péchés ,  de  s'opposer  cou- 
»  rageusement  à  ces  ravages,  et 
»  de  défendre  les  Chrétiens  contre 
»  ces  malheureux.»  C^jh.  37.  Voilii 
le  motif  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois  clairement  expnmé ,  et 
c'est  pour  cela  que  le  Légat  Henri 
marcha  contr'eux  avec  une  armée 
Fan  1181.  Ce  n'était  donc  pas  po\ir 
les  convertir  que  l'on  employait 
contr'eux  la  violence ,  mats  pour 
réprimer  leurs  ravages. 
^  jLes  excès  auxquels  ik  s'étaient 
livrés,  sopt  prouvés,  1.®  par  la 
confession  même  que  le  Comte  de 
Toulouse  fit  pubhquement  au  Légat 
l'an  1209  pour  obtenir  son  abso- 
lution^ %.•  par  le  Tingtième  canon 
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du  Concile  d'Avignon  tenu  la  même 
année  ;  3.**  par  le  témoignage  des 
Historiens  du  temps ,  témoins  ocu- 
laires. Que  penser  des  Albigeois  , 
lorsque  l'on  voit  le  Comte  de  Tou- 
louse ,  leur  protecteur ,  pousser  la 
barbarie  jusqu'à  faire  étrangler  son 
propre  frère ,  parce  qu'il  s'était  i*é- 
concilié  à  l'Elise  .catholique  ?  Le 
Comte  de  Foix  était  un  monstre 
encore  plus  cruel.  Hist.  de  l'Egi. 
Gaii.  tom.  10»  I.  39  et  5o. 

Mosheim  a  dépiisé  les  faits  avec 
sa  prudence  ordinaire^  il  dit  que 
toutes  les  sectes  hérétiques  du  trei- 
zième siècle  convenaient  unanime- 
ment que  la  religion  dominante 
n'était  qu'un  composé  bizarre  d'er- 
reurs et  de  supei*stitions  ,  l'empire 
des  Pa|)es  une  usurpation ,  et  leiu: 
autorité  une  tyrannie.  Ces  sectai- 
res ,  selon  lui  y  ne  se  bornèrent  pas 
à  répandre  ces  opinions  ;  ils  réfutè- 
rent encore  les  superstitions  et  les 
impostures  du  temps  par  des  argu-* 
mens  tirés  de  l'Ëcnture-Saiiitc  ;  ils 
déclamèrent  contre  la  puiss^inco , 
les  richesses  et  les  vices  du  Clcrt^é 
avec  un  zèle  d'autant  plus  ngréaLJc 
aux  Princes  et  aux  Magistrats  ci- 
vils ,  que  ceux-ci  étaient  las  des 
usurpations  et  de  la  tyrannie  de» 
gens  d'Eglise.  Treizième  Siècle  , 
2.«part.  y  c.  5 ,  ^.  2. 

En  effet,  les  tisserands,  les  ma- 
nouvriers,  les  laboureurs  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  étaient 
des.  docteurs  fort  habiles  dans  l'E- 
criture-Sainte  ;  au  Concile  d'Albt  , 
l'an  1176,  l'Evcque  de  Lodcve 
leur  opposa  rEcriture-Saintc ,  et 
ils. furent  confondus;  les  actes  en 
font  foi.  Leurs  seuls  argumcus 
étaient  les  déclamations ,  les  rail- 
leries ,  les  insultes ,  les  calomnies  ,. 
les  voies  de  fait ,  comme  ceux  des 
huguenots.  L'on  sait  d'ailleurs  quel 
usag«  les  jtfamchéeiis  savaient  faire 
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ieTEcriture-Samte  3  nous  le  voyons 
4uis  les  disputes  que  S.  Augustin 
soutint  contPeux. 
Quand  il  serait  Trai  ^e  la  reli- 
I      poa  dominante  au  treizième  siècle 
était  un  amas  d'erreurs  et  de  su- 
I      perstitions  ,    celle    des  Albigeois 
I       f  akit  encore  moins ,  puisque  c'était 
un  chaos  des  reTeries  de  deuK  ou 
Irais  sectes  difierentes.  Quand  celle- 
ci  aurait  été  plus  pure ,  il  n'appar- 
tenait pas  à  de  simples  particuliers 
MDs  mission  de  l'établir^  encore 
moins  d'employer  la  violence  ^  le 
meurtre  ,  le  bngandage  y  pour  en 
venir  à  bout.  Parce  que  les  Pro- 
Icstans  ont  fait  de  même  y  ce  n'est 
pas  une  raison  d'approuver  celte 
étrange  manière  de  réformer  l'Ë- 

Si  les  Phnces  étaient  las  de  la 
tjrannie  des  gens  d'Eglise ,  com- 
ment ont-ils  pu  soutenir  à  main 
armée  les  eflbrts  que  faisaient  le 
I^pe  et  les  Evêques  pour  réprimer 
les  Albigeois  ? 

Noos  ne  prendrons  pas  la  peine 
de  réfuter  les  motiis  odieux  pour 
lesquels  ou  prétend  que  nos  Rois  y  et 
sur-tout  S.  Louis  y  sont  entrés  dans  la 
guerre  contre  le  Comte  de  Toulouse 
et  contre  les  A&igeois.  A  la  vérité 
le  traité  par  lequel  ce  Seigneur  fit 
.      sa  paix  avec  S.  Louis  en  I2a8  fut 
I      t»^vantaf;eux   à  la    couronne  y 
puisqu'il  y  Ait  stipulé  que  l'héritière 
ou  Comte  de  Toulouse  épouserait 
na  àe$  frères  du  Roi ,  et  qu'au  dé- 
bot  d'ieniâns  mâles  ce  Comté  re- 
riendrast  au   Roi.   Bfais  lorsque  la 
cnûade  contre  les  Albigeois  fut 
îaofae,  dix'fauit  ans  auparavant^ 
08  ne  pouvait    pas    prévoir  cette 
diine     et  il  nous  paraît  que  le 
Comu'de  Toulouse  dut  se  tenir 
brthaao^  de  cette  alliance.  Use 
irrahM  quatorze   ans  après,  trait 
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la  victoire  de  S.  Louis  k  Ta  Hic- 
bourg  força  ce  vassal  l'ebelle  de  se 
soumettre  -,  dès-lors  les  Albigeois , 
privés  de  toute  protection ,  furent 
aisément  détruits. 

Ba&nage  y  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise  y\  24 ,  a  fait  tous  ses  efîbrts 
pour  rester  l'histoire  des  Albigeois 
tracée  par  M.  Bossuet;  voici  ce 
qui  résulte  de  toutes  ses  recherches. 

1 .®  Avant  que  les  Manichéens  ré- 
pandus dans  la  Lombardie  au  dou- 
zième siècle  eussent  pénétré  en 
France ,  il  y  avait  déjÀ  dans  nos 
provinces  méridionales  des  secta- 
teurs de  Pierre  et  de  Henri  de 
Bruis,  qui  y  dogmatisaient  et  y  te- 
naient des  assemblées.  Quoiqu'ils 
n'eussent  point  les  mêmes  opinions 
que  les  Manichéens ,  ils  ne  laissèrent 

Sas ,  lorsque  ceux-ci  arrivèrent , 
ese  joindre  à  eux,  et  de  faire 
cause  commune  avec  eux  -,  de  même 
qu'au  treizième  siècle  ils  s|associè- 
rent  encore  aux  Yaudois.  Telle  a 
toujours  été  la  politique  des  sec- 
taires, afin  de  faire  nombre  et  de 
tenir  tête  aux  Catholiques.  Par  la 
même  raison  les  Vaudois  se  sont 
ensuite  joints  aux  Calvinistes  , 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  la  même 
croyance. 

n.^  De  là  même  il  résulte  qu'au 
treizième  siècle  les  Albigeois  étaient 
un  ramas  de  Manichéens,  d'Ariens ^ 
de  Pétrobnisiens ,  de  Henricicns 
et  de  Vaudois ,  très-peu  d'accord 
sur  le  dogme ,  mais  réunis  par  in-* 
térêt  et  par  la  haine  contre  l'Eglise 
romaine  et  son  Clergé  -y  que  la 
plupart  très-ignorans  ne  savaient 
pas  trop  ce  qu'ils  croyaient  ou  ne 
croyaient  pas.  De  là  vient  la  variété 
des  récits  que  les  Historiens  du 
temps  ont  uits  de  la  doctrine  de 
ces  sectaires. 

.  3.*^  Dans  les  interrogatoires  que 
l'on  fit  Siibir  à  leurs  chefs^  et  dans 
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les  Conciles  où  ils  furent  condam- 
nés ,  il  ne  fut  pas  a'ibé  de  décou- 
vrir et  de  distinguer  leurs  diiTéreiites 
opinions  ,  soik  parce  que  ces  pré- 
dicans  n'aTaicnt  aucune  doctrine 
fixe  9  soit  parce  qu'ils  cachaient 
avec  soin  celles  de  leurs  erreurs 
qui  pouvaient  inspirer  le  plus  d'bor- 
rcur  aux  CalUoiiques. 

4.**  Par  là  même  on  Toit  le  ridi- 
cule de  Basnaçe  et  des  Protesta  n  s  ^ 
qui  veulent  faure  passer  les  Aih'- 
geois  pour  leurs  ancêtres  y  aucun 
de  ces  licrëtiques  n'aurait  voulu  si- 
gner une  profession  de  foi  Luthé- 
rienne ou  Calviniste  y  et  aucun 
Protestant  sincère  ne  voudrait 
adopter  toutes  les  rêveries  des  dif- 
férentes sectes  d^Alhigeoh. 

b,^  Basnage  a  eu  gi*and  soin  de 
dissimuler  les  véritables  raisons  pour 
lesquelles  on  fut  obligé  de  sévir 
contre  ces  mécréans  ;  savoir ,  leurs 
violences ,  leurs  voies  de  fait ,  leur 
fureur  contre  le  culte  extérieur  de 
l'Eglise  catholique  et  contre  le 
Clergé.  Il  veut  persuader  qu^on  les 
punissait  uniquement  pour  leurs 
erreut-s  ,  ce  qui  est  faux.  Si  quel- 
quefois on  a  condamné  an  supplice 
des  novateurs ,  avant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  se  former  un  parti 
redoutable  y  c'est  que  leur  doctrine 
et  leurs  principes  tendaient  direc- 
tement à  la  sédition  et  à  troubler 
ia  tranquillité    publique.     Voyez 

Hi^RKTlQUE. 

ALCORAN.  r.  MAHOMéTISMB. 

*  s 

:  ALCUIN,  Diacre  de  TEglise 
d'Yorck,  fut  appelé  en  France  par 
Charlemagne ,  eut  l'avantage  de 
donner  des  leçons  à  cet  Empereur , 
cl  de  contribuer  au  rétablissement 
des  lettres;  il  moimlt  dans  son 
Abbaye  de  Saint-^Martin  de  Tours 
«n  l$o4.  D  a  fait  plusieurs  ourrages 
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théologiques  qui  se  sentent  de  la 
rudesse  du  huitième  'siècle.  Mais 
la  doctrine  en  est  pure  ;  l'auteur 
doit  être  rangé  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques  et  les  témoins  de  la 
tradition.  L'on  attend  la  nouvelle 
édition  de  ses  oeuvres ,  promise  pnr 
un  saVant  Bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannes  ;  elle  sera 
plus  exacte  et  plus  complète  que 
celle  d'André  Duchesne  y  en  3  vol. 
in-fol. 

Basnage  a  voulu  persuader  qu'^^ 
cuin  n'était  pas  du  sentiment  catho- 
lique touchant  l'Eucharistie  ;  le  con- 
traire est  prouvé  dans  la  Perpitmté 
de  lajoi,  tom.  i  ^  L  8^  c.  4. 

ALEXANDRIE.  Nous  n'avons 
à  parler  que  de  l'Eglise  fondc'e 
dans  cette  ville  célèbre.  Selon  tons 
les  roonumens  anciens  de  l'Histoire 
Ecclésiastique  ,  c'est  S.  Marc  , 
Disciple  de  S.  PiciTC ,  qui  a  prêché 
l'Evangile  dans  Alexanârk ,  et  y 
a  fonde  une  Eglise.  M.  de  Valois 
pense  que  ce  fut  la  neuvième  année 
de  l'&npereur  Claude ,  en\iroa 
dix-sept  ans  après  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ 'y  d  autres  placent  cet 
événement  dix  ans  plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'on  ne  pou- 
vait ignorer  dans  Alexandrie ,  ville 
remplie  de  Juifs,  ce  qui  s'était 
passé  en  Judée  dix-sept  ans  au- 
paravant ;  il  y  avait  un  commerce 
habituel  entre  Alexandrie  et  Jéru- 
salem ,  et  une  synagogue  dans  cette 
dernière poiu:  lesAlexandiin^.  Art^ 
c.  6 ,  5^.  g.  Si  S.  Marc  avait  ra- 
conté des  ûils  ima^naires  dans  l'E- 
vangile qu'il  écrivit  pour  l'instruc- 
tion des  nouveaux  fidèles ,  il  leur 
aurait  été  très-4iisé  d'en  constater 
la  fausseté.  ÂpoUo  ,  Disciple  de 
S.  Paid ,  était  i^Ale  candrie,  AcU 
c.  i8y  if,  24.  Les  troubles  qui 
causèrent  la  ruine  de  Jéiusalcm  ue 
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it  firent  point  sentir  en  Egvpte  ; 
f  Eglise  naissante  put  y  jouir  (Tanc 
kn^e  tranquillité .  S.  Jdarc  eut  udc  ' 
nûle  non  interrcmipue  de  succès- 
senrs  dont  Euscbe  a  donné  la  liste  ; 
U  tradition  apostolique  a  du  se 
consenrer  long-temps  sans  altéra* 
tion  dans  cette  Eglise  patriarcale. 
On  sait  wa^  Alexandrie  était  uue  des 
filles  on   les   sciences  étaient  le 
plus  cultivées  ;  il  y  avait  une  école 
de   Philosophie.    Pantxnus  y  Clé- 
■teot  ^Alexandrie,  Origène  y  fu- 
rent instruits  ,  et  y  donuèrent  en- 
auîte  des  leçons.  Ce  n'est  dooc  pas 
dans  les  ténèbres  ni  sous  le  voile 
de  l'iguorance  que  le  Christianisme 
S*cst  établi  dans  Alexandrie,  Ceux 
qui  ont  cru  en  Jésus-Christ,  ne 
Font  pas  bit  sans  s'être  informés 
de   la  vérité  des  faits  publiés  par 
les  Apôtres.   Il  n'est  pas  douteux 
que  cette  Eglise  n'ait  eu  une  liturgie 
qni  loi  était  propre ,  et  il  est  très-pro- 
bable que  c^  celle  qui  a  paru  oans 
la  suite  sous  le  nom  de  S.  Marc. 
Koitô  enparleroDsaumotLii*iPRoiE. 
li  n'est  aucune  des  ancicnues 
Efi^ises  qui  ait  été  aussi  agitée  que 
celle  d^  Alexandrie  ;  eette   ville , 
grande  ,  riche  et  tiès-pcuplée ,  était 
partagée  en  trois  rehgiona ,  le  Pa- 
nmisme  ^  le  Judaïsme  et  le  Chris- 
tunisme ,  et  ses  habitans  étaient 
natarellement  séditieux  et  violens. 
Pour  cettte  faison  ^  les  Empereurs 
fiireot  obligés  d'accorder  beaucoup 
d'autorité  à  TEvcquc  ;  sa  juridic- 
tion s'étendit  bientôt  sur  toute  l'E- 
gypte. La  célâ)rité  de  Fécoled'^^- 
œxandrie  contribua  encope  à  lui 
donner  beaucoup  de  considération 
pimi  fes    attires   Ëvèqucs;.  maiâ 
pim  celte  place»  était  importante  , 
pl3sdleét»it  exposée  à  de  ftéquens 
or^iees.      Dès     I<5    commencement 
Al   erôisièiDC    siècle,    l'ordination 
tOris^^,  qui  panili4riguUcre.k 
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deux  Evêques  à^  Alexandrie  ^  leur 
fournit  un  sujet  de  troublerle  repos 
de  ce  grand  homme  ;  d'autres  le 
protégèrent ,  en  particuUcr  Denis  ^ 
qui  occupa  ce  siège  vers  l'an  uSo  ; 
mais  celui-ci  a  son  tour  fut  ac- 
cusé  d'avoir  prépare  les  voies  à 
l'erreur  d'Arius.     L'an  3o6,   le 
schisme  de  Méièce    divisa    cette 
Eglise  y  et  l'an  3  20 ,  Aiios  com- 
mença d'y  publier  son  hérésie.  On 
sait  combien  elle  causa  de  désordres 
dans  toute  l'Eglise^  et  à  quelles 
persécutions  S.  Athanase  fut  ex-« 
posé  y  parce  qu'il  soutenait  arec 
zMe  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
lliéophile  y  un  de  sé$  successem^s 
en  385  y  fut  ennemi  ^  S.  Jeair 
ChrysQstôme ,  et  augmenta  lesbrouil- 
Icries  qui  régnaieut  dcjâi  entre  les 
Evcques  Ôl  Alexandrie  et  ceux  de 
Constantinople.     L'épîscopat    de 
S.   Cyrille  y  neveu  et  successeur 
de  Théophile^   fut  très-oragèux ; 
Nestorius ,  qu'il  condamna  dans  le 
Concile  d'Ephèse  ,   en  43i  ,    et 
contre  lequel  il  écrivit ,  eut  beau- 
cx)up   de  partisans  qni  acctisèrent 
S.  Cyrille  d'Eutychîanisme.  Dios- 
icore  2,  qui  lui  succéda  ,   embrassa 
ouvertement  le  parti  d'Eutychès  ; 
il,réÂsta  aux  décisions  du  Concile 
de  Chalccdoine ,  tenu  l'an  45i  >  et 
entraîna  toute  FE^rpte  dans  son 
schisme.  Lorsqu'on  voulut  mettre 
sur  ce  siège  des  Evoques  Catholi» 
qucs ,  les  Alexandrins  en  massacrè- 
rent un  et  en  chasscreiH  un  autre. 
Pendant  près    d'mi    siècle  ,     les 
Empereurs  cinploycrcnt  \ainettoent 
toute  leur  autorité  pour  rétablir  la: 
paix  'y  leurs  cflbrls  u  aboutirent  qu'à 
aigrii'  les  Egvpliens  contre  le  gou- 
-vernemcnt.  L  an  63o  ,  le  Patriar- 
che Cynis  ftit  le  premier  auteur  da 
Monothélisme ,  et  quatre  ans  aprèa 
les  Mahoînétons  conquii*ent  et  rai?* 
va  gérant  l'Egypte. 
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Basnage  ,  dans  son  Histoire  de 
TEglise ,  liv.  2  ,  s'est  beaucoup 
étendu  sur  ce  tableau  ;  son  dessein 
ëtait  de  prouver  que  les  Evéques 
à^ Alexandrie  n'ont  jamais  reconnu 
la  juridiction  du  Pontife  Romain  , 
et  ne  lui  ont  jamais  été  soumis.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  tous 
ks  faits  dont  il  vent  tirer  avantage  \ 
mais  quand  l'indépendance  de  ces 
Ëvcques  serait  encore  mieux  prou- 
vée ,  qu'en  résulterait-il  ?  Les  tristes 
effets  qu'elle  a  produits  suffiraient 
pour  démontrer  contre  les  Protes- 
tans  la  nécessité  d'un  centre  d'unité 
dans  la  Foi ,  et  d'un  chef  dans 
l'Episcopat  ;  puisque  ,  faute  d'en 
reconnaître  un  y  les  Patriarches 
d!AiexandPte  ont  vu  leur  Eglise 
sans  cesse  acitée  par  des  schismes 
et  par  des  nërésies  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  Christianisme  y  a  été 
presque  .entièrement  aboli  ;  il  n'y 
en  a  plus  qu'un  faible  reste  parmi 
les  Cophtes ,  et  encore  y  est-il  très- 
défiguré  par  l'ignorance  et  par  l'er- 
reur. Foyez  Cqphtes  ,  Egypte. 

L'Abbé  Rcnaudot  a  donné  une 
Histoire  des  Patriai'ches  à^/ilexan- 
drtt ,  depuis  la  fondation  de  cette 
Eglise  jusqu'au  ti-eizième  siècle^ 

ALLÉGORIE ,  discours  dont  le 
sens  est  détourné  ,  ou  qui ,  sous  le 
sens  littéral ,  cache  un  autre  sens 
moins  facile  à  saisir.  Ce  mot  vient 
du  grec  A^'^Pk*  «^y«fi'/«  ,  je  parle 
autrement  ;  c'est  par  conséquent 
une  métaphore  continuée.  La  dif- 
férence entre  une  allégorie  et  une 
pcwabole ,  est  que  la  première  ren- 
ferme un  sens  historique  ou  littéral 
vrai ,  au  lieu  que  la  seconde  est 
une  espèce  de  fable ,  dont  les  per- 
sonnages ou  les  faits  n'ont  jamais 
exis'é-  Ainsi  S.  Paul ,  GaUU,  c.  4, 
^.  22 ,  nous  anpiend  que  ce  qui  est 
dit  4es  deux  lus  4' Abraham;  dont 
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l'un  ^tait  né  d'une  esclave ,  l'antre 
d'une  épouse ,  est  une  allégorie  qui 
signifie  les  deux  alliances  que  Dieu 
a  faites  avec  les  hommes  ,  dont 
l'une  produisait  des  esclaves,  l'au- 
tre fait  naître  des  enfans  libres  \ 
.que  la  loi  qui  défendait  aux  Juifs 
ae  lier  le  mufle  du  bomf  qui  foulaic 
le  grain ,  signifiait  que  les  fidèles 
doivent  fournir  la  subsistance  aux 
ouvriers  évangéliques  y  etc.  Cela 
n'empêche  pas  que  l'histoire  des 
deux  enfans  d'Abraham  ne  soit 
vraie ,  et  que  la  loi  imposée  aux 
Juifs  n'ait  dû  être  exécutée  à  la 
lettre.  Au  contraire ,  \tB paraboles 
dont  se  servait  Jésns-Cnrist  pour 
instruire  le  peuple,  comme  celle 
de  l'enfant  prodigue  y  de  la  brd)is 
perdue  y  etc.  y  ne  sont  point  des 
narrations  historiques  y  mais  des 
fictions  y  dont  le  but  est  de  oeindre 
la  bonté  et  la  miséricorde  ae  Dieu 
envers  les  pécheurs.    Voyez  Pa« 

RABOLB.  » 

Outre  le  sens  allègoriçue  de  l'E^ 
criture-r  Sainte  y  les  Interprètes  j 
distinguent  encore  un  sens  iropo^ 
logique,  qui  regarde  les  mœurs,  et 
un  sens  anagogique  ,  qui  concerne 
les  récompenses  que  Dieu  nous  pro- 
met dans  l'autre  vie.'  Foyei  Écri- 

TUn£-SAIVTEy  §.  3. 

De  là  quelques  incrédules  ont 
pris  occasion  de  conclure  y  que  les 
Auteurs  sacrés  ont  écrit  exprès 
dans  un  style  énigmatiaue  ^^  afii|  de 
tromper  les  auditeurs  et  les  lecteurs  ; 
conséouence  très  -  peu  réfléchie. 
Quand  nous  disons  que  l'Ecriture- 
Sainte  a  souvent  un  sens  aUegori" 
que  ou  figuratif ,  nous  ne  préten- 
dons pas  aue  Içs  Ecrivains  sacrés 
ont  eu  tou|ours  en  vue  un  doubla 
sens.  Il  n'est  pas  certain  que  M(Mise> 
en  parlant  des  deux  enfans  d'Abra- 
ham y  a  compiis  que  l'un  était  tme 
figure  du  peuple  Juif-,  Vautre  d«^ 
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ptnple  Chrétien  ^  ni  qn'«ii  portant  |  Ecrivains  de   Fancien  Testament 

aient  compris  tout  le  sens  de  ce 
qu'ils  disaient ,  ou  qu'ils  n'en  aient 
TU  qu'une  paitie  y  ils  n'ont  été  ni 
trompeura  ni  trompa. 

C'est  une  question  de  sayoir  si , 
dans  le  dessein  de  Dieu  ;  toute  la 
loi  de  Moïse  était  figurative^  si 
l'on  peut  et  si  l'on  doit  doni^cr  à 
tous  les  événemens  de  l'ancicâ 
Testament  un  sens  allégarijvej  et 
les  envisager  comme  autant  de  types 
et  de  figures  de  ce  qui  arrive  dans  le 
nouveau.  Nous  examinerons  cett^ 
question  au  mot  Figurjb  et  Figu«^ 

RISMS. 

Non- seulement  plusionrs  incré* 
dules ,  mais  quelques  Anteurs  Clir^ 
tiens ,  ont  pensé  que  les  anciennei 
prophéties  ne  pouvaient  être  appU^ 
quécs  à  Jésus-Christ  que  dans  un 


1a  loi  dont  nous  avons  parlé ,  i^ 
pensait  à  pourvoir  k  la  suDsistance 
d»  Prcdicîateurs  de  l'Evangife.  Il 
pnit  a\oir  ignoré  le  dessein  que 
Pieu  avait  en  lui  faisant  écrire 
cette  hist«>ire  et  porter  cette  loi;  et 
Dieu  s'est  réservé  de  le  révéler  aux 
Eoi'vains  du  nouveau  Testaments 
Moïse  n'a  donc  péché  ni  contre  la 
sincérité  d'un  Historien ,  ni  contre 
la  sagesse  d'un  Législateur.  Il  en 
est  de  même  des  Prophètes  et  des 
antres  Historiens  sacrés  ;  tous  , 
peut-être ,  n'ont  eu  en  vne  que  le 
sens  littéral  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  Dien  n'ait  pu  nous  décou- 
vrir y  sous  l'écorce  de  la  lettre  ^  un 


antre  sens  ,  ou  par  Jésus-Christ , 

ou  par  les  Apôtres ,   ou  par  les 

Docteurs  de  l'Elise.  Il  ne  s'ensuit 

nçis  de  là  que  Dieu  a  trompé  les  'sens  allégorique;  que  dans  le  sens 

EorivaittS  sacrés ,  ni  qu'il  a  voulu    littéral  elles  regardaient    d'autre^ 


induire  en  erreur  les  Juifs,  déposi- 
taires des  Ecritures  ;  il  s'ensuit  seu- 
lement qu'il  n'a  pas  révélé  à  ces 
anciens  tout  ce  qu'il  se  proposait 
de  faire  dans  la  suite  des  siècles^ 
Nous  lisoBs  dans  l'Evangilf^^ 
Joan.  c.  11,  :|^.  21 ,  que  Caïphe 
dit  aux  Prêtres  et  aux  Pharisiens 
rassemblés ,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ  :  «  Vous  n'y  entend»  rien  ^ 
»  TOUS  ne  voyez  pas  qu'il  est  ex- 
9  pédient  pour  vous  que  cet  homme 
»  meure  pour  k  peuple^  et  pour 
»  que  toute  la  nation  ne  périsse 
»  poinl.  »  L'Evangile-  ajoute  : 
•  Caiphe  ne  dit  point  cela  de  lui- 
^  même,  mais  comme  il  était  Posr- 
>  tife,  il  prophétisa  que  Jésus 
»  mourrait ,  non-seulement  pour 
»k  peuple^  mais  pour  rasseinhler 
*  tous  leis  cnfaos  de  Dieu.  »  Caï- 
rht  6t  donc  une  prédiction  sans 
le  avoir;  son  dii^cours  fut  une  o/- 
Mi^rMr  dont  il  ne  comprenait  pas 
Iffoi  k  êCMMS.    Mais^  soit  ^ue  les 


personnages  et  d'autres  événemens^ 
Nous  prouverons  le  contraire  ai» 
mot  Pkopuétif. 

De  même  queks  anciens ,  sur-tout 
lies  Orientaux ,  aimaient  à  parlq^ 
en  paraboles ,  ils  avaient  aussi  diit 
goût  pour  les  allégories;  ils  se  plair^ 
rsaient  à  trouver  y  &ns  un  événe-r 
'ment  quelconque,  la  figure  d'ua 
autre  événement.  Un  de  nos  Vht* 
losophes,  très-aroliqué  à  tourner 
en  ridiculb^  les  Livres  saints ,  es^ 
'convenu  qu'une  ancienne  coutume 
de  l'Orient  était ,  non-pseulcmenf- 
de  parler  en  aUégoriéSj  maisd'exï-- 
primer ,  par  des  actions  singulières  ^ 
les  choses  qu'on  voulait  signifier^ 
et  de  peinore  aux  yeux  des  andi-. 
teurs  les  objets  dont  on  voulait  leur 
fra|)pcr  l'imagination.  Bien  n'était , 
dit-il,  plus naturd  ;  car  leshommes- 
n'ayaut  éoit  long-tenms  leurs  pen- 
sées qu'en  hiéroglyj)tes,  ils  dcr- 
vaicnt  prendre  l'habitude  de  parler 
coiDSl*  iU  écrivaient.  Noos  ^e  djpss- 
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vons  donc  pas  être  étonnas  de  ce 
que  Dieu  a  souvent  ordonné  aux 
Prophètes  des  actions  qui  sem- 
blaient ridicules ,  mais  qui  étaient 
trcs-cai)ables  d'exciter  ratteution 
des  spectateurs ,  et  qui  renfer- 
maient beaucoup  de  sens. 

Ainsi ,  le  Prophète  Tsaïe  marche 
au  Biiliëu  de  Jérusalem  avec  la  nu- 
dité des  esclaycs,  pour  annoncer 
aux  Jui&  leur  sort  futur,  Isaie , 
c.  ao  ;  Jérémie  met  un  joug  sur  ses 
épaules,  pour  leur  montrer  d'avance 
celui  qui  leur  sera  imposé  par  Na- 
biichodonosor  ;  il  envoie  des  chaînes 
aux  Rois  de  l'Idumée ,  de  Moab 
et  de  Tyr ,  symbole  de  celles  dont 
ils  étaient  menacés.  Dieu  ordonne 
à  Osée  d'cpouser  une  prostituée  y 
de  l'abandonner  pendant  quelque 
temps  ,  et  de  la  reprendre  ensuite  y 

rur  peindre  la  conduite  '  de  Dieu 
l'égard  de  la  nation  Juive ,  etc. 
C'étaient  des  allégories  très-frap- 
pantes ,  et  l'on  eu  trouve  quelques 
exemples  dans  Tliistoire  profane. 

Puisque  telle  était  la  tom^ntire 
des  mœurs  antiaucs  y  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Juifs  aient  sou- 
vent donné  un  sens  allégorique  aux 
faits  de  l'Histoire  Sainte.  Saint 
Paul  l'a  fait  plus  d'une  fois;  les 
Pères  de  l'Eglise  les  plus  anciens 
l'ont  imité,  parce  que  cette  manière 
d'instruire  était  du  goût  de  leurs 
auditeurs,  l^ais  les  Protestans  leur 
en  font  un  crime;  ils  disent  que 
cette  méthode,  ridiaile  en  elle- 
même,  n'est  bonne  qu'à  pallier  l'i- 
gnorance du  Prédicateur ,  à  faire 
passer  des  Visions  pour  des  vérités 
importantes ,  à  donner  aux  audi- 
teurs un  goût  faux  ,  à  les  détourner 
de  la  recherche  du  sens  littéral  et 
Dî^turcl  de  rEcriture-Sainle.  Tel 
est  le  jugement  qu'en  a  porté  Bar- 
bcyrac,  Trtdté  de  la  Morale  des 
.  i^res,  c.j,S.6ei  «uiy.  Il  sou-  [ 
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tient  que  l'exemple  des  Apôtres  ne 
^eut  pas  servir  à  justifier  les  Pères. 

1.®  Les  Apotrcs ,  dit-il,  ont  fait 
rarement  usage  des  allégories  ,  et 
les  Pères  s'en  sei-vcnt  continuelle- 
ment ;  les  premiers  y  ont  recoui^  , 
Çlutot  pour  montrer ,  dans  l'ancien 
estamént ,  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  ,  que  pour  en  tirer  des  le- 
çons de  morale;  h  peine  en  trouve- 
t-on  deux  ou  troL»  exemples  dans 
Saint  Paul ,  au  Heu  qiic  les  Pères 
n'en  donnent  presque  point  d'autres. 

Cependant  S.  Matthieu  a  pris 
dans  un  sens  allégorique  j  au  moins 
vingt  pi*ophcties  de  1  ancien  Testa- 
ment ;  c  est  un  reproche  que  lui 
font  les  incrédules,  et  Barbeyrac, 
sans  le  savoir,  a  pris  la  peine  de  le 
confirmer.  Saint  Paul  a  tourné  en 
leçon  de  morale ,  nou-seulemeut  la 
loi  du  Deutéronome ,  dont  nous 
avons  parlé ,  et  celle  qui  défendait 
de  se  servir  de  pain  levé  dans  la 
célébration  de  la  Pàque ,  mais  en-»- 
core  la  loi  de  la  circoncision ,  celle 
du  sabbat ,  celle  des  ablutions , 
c^e  des  abstinences ,  les  promes- 
ses faites  k  Abraham,  les  reproches 
et  les  menaces  adressées  aux  J\n& 
par  Isaïe,  etc^  Les  Juifs  modernes 
en  font  un  crime  à  S.  Paul  ;  ils  di- 
sent que  c'est  un  expédient  imaginé 
par  cet  Apôtre ,  pour  exempter  ses 
prosélytes  de  Tolîscrvation  de  la 
toi  cérémonielle.  fl  est  fôcheux  que 
Barbeyrac  n'ait  pas  vu  qa%  auto-< 
risait  l'entètéraent  des  Jui&. 

Saint  Pierre  ,  Epist,  i  ,  c.  a  ^ 
:f.  6  ,  tourne  en  leçou  de  morale 
la  prophétie  d'isaïc,  c.  8 ,  ^.  i4  '^ 
concernant  la  pierre  angulaire  qiij 
écrase  les  incrédules  ;  celle  d'Osée  , 
c.  2  ,  3^.  24 ,  qui  regarde  les  Jai& 
rentrés  en  grâce  a>  ce  Dieu  ;  l'exem- 

Sle  des  pécheui-s  exterminés  par  le 
cluge,  et  il  compare  le  Baptême  à 
l'ardi^dc  Noé,  c.  3^  ^.ao,  etc. 
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Cts  sortes  ie  leçons  ne  sont  donc 
ps  aussi  rares  dans  les  ëcrits  des 
Apôu-es  mie  Barbeyrac  le  prétend. 

x^  Il  dit  que  ,  comme  les  Ecri- 
laios  sacrds  étaient  inspirés ,  nous 
drroDs  les  croire  y  loi^ù'ils  nous 
décoiyrent  un  sens  ailéf^ortque 
liœs  un  lait  on  dans  une  loi ,  cù 
Doiis  ne  l'aurions  pas  aperçu  ; 
Bais  qu'ils  n'ont  commandé  à  pcr- 
5<time  de  faire  de  même  ,  et  qu'ils 
s'ont  donné  aucune  règle  pom*  dé- 
cwnnir  ce*  sortes  de  sens  ;  qu'ainsi 
ce  sont  des  explîcatious  arb]tr<iires 
c(  de  iraincs  imaginations. 

NouTetle  imprudence  ;  comment 
a'a^-il  pas  tu  que  les  incrédules  se 
prévaoaraient  encore  de  cette  re- 
marque et  la  tourneraient  contre 
ks  Apôtres  mêmes  ?  En  effet  y  les 
inaréaules  dirent  que  l'inspiration 
prétendue  ne  peut  pas  rendre  réel 
ce  qui  est  imaginaire  ,  ni  respecta- 
ble ce  qni  est  ridicule ,  ni  justiGer 
on  sens  auquel  il  est  évident  que  le 
liéj^islateur  des  Juib  et  leurs  Pro- 
phètes n'ont  jamais  pensé  :  c'est  à 
nràeyrac  de  pronrer  le  contraire. 
D  s'ensuit  seulement  de  son  obsep- 
Tation  y  que  les  explications  (zllégo 
n'tpies  données  par  les  Pèi*es  no 
sont  pas  des  articles  de  foi  ;  ft  qui 
Fa  jamais  prétendu  ?  Les  Apôtres 
■W  pas  commandé  ces  explica- 
tions ,  mais  ils  ne  les  ont  pas  dé- 
tendues non  plus  l  puisque  8.  Bar- 
nabe et  S.  Clément  en  ont  lait 
l^raod  usage  ;  nous  devons  présu- 
mer que  ces  deux  Disciples  im- 
Bf  Jiats  des  Apôtres  connaissaient 
potir  le  moins  aussi-bien  les  inten- 
tions de  leurs  maîtres ,  qiie  les  cri- 
tr|nes  Protcsians  du  ij.*  ou  du 
i8.»  sêde. 

3.*  Les  Apôtres  ,  continue  le 
censeur  des  Pères  ,  ont  donné  des 
itiï%  allégoriques  ^  rEcriture-Sainte 
par  coBdesctndanc»  ponr  Its  Juils , 
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qui  avaient  du  goût  pour  ce  genre 
d'instruction  ;  mais  ce  n'est  pas  im 
exemple  à  suivre  ;  ce  goût  est  per- 
nicieux en  lui-mcme ,  parce  qu'il 
nous  détounie  de  la  recbercbe  du 
sens  littéral  et  vrai  de  la  parole  de 
Dieu. 

Nmis  n'avouerons  jamais  qu'un 
ç;enre  d'instruction  duquel  les  Apo- 
ires  se  sont  servi ,  soit  pernicieux 
en  lui-même  ;  mais  nous  soutenons 
que  les  t^ères  l'ont  mis  en  usage 
par  le  même  motif,  par  condescen-. 
daiice  pour  leurs  auditeurs.  £n  ef- 
fet ,  après  S.  Barnabe  et  S.  Clé- 
ment de  Borne ,  les  deux  Pères  de 
l'Eglise  qui  y  ont  été  le  plus  atta- 
chés ,  sont  S.  Clément  d'Alexan- 
diie  et  Origène  ;  l'un  et  l'autre  ins- 
truisaient et  écrivaient  en  Egypte; 
or  les  Juifs  d'Alexandrie  étaient 
tWis  -  accoutumés  aux  explications 
allégoriques  de  PEcriture-Sainte , 
témoin  les  ouvrages  de  Pbilon.  Les 
Egyptiens  en  général  n'y  étaient  pas 
moms  babitués  par  l'usage  de  leurs 
hiéroglyphes. 

Une  autre  preuve  du .  motif  qui 
a  condiùt  les  Pères ,  c'est  qu'ils  ne 
se  bornent  point  au  sens  mystique 
ou  allégorique  de  l'Ecriture-Sainte, 
Ongène ,  avant  d'y  avoir  recours , 
donne  assez  souvent  l'explication 
littérale  du  texte,  et  l'on  connaît  les 
travaux  entrepris  par  ce  savant 
homme  pour  confronter  le  texte 
hébreu  avec  les  vei-sions.  S.  Gré- 
ffoii-e  de  Nysse,  après  avoir  tiré  de 
la  loi  de  Moïse  un  grand  nombre 
à' allégories ,  conclut  ainsi  :  w  Ce 
»  que  nous  venons  de  proposer ,  se 
»  réduit  à  des  conjectures  ;  nous  les 
))  abandonnons  au  jugement  des 
»  lecteurs  ;  s*ils  les  rejettent ,  nous 
)i  ne  réclamerons  point ,  s^ils  les 
)>  approuvent ,  nous  n'en  serons 
»  pas  pour  cela  plus  contens  de 
n  nous-mêmes.  >i  L.  de  Viià  Mo^ 
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sis ,  p.  323.  Saint  Augustin ,  peu 
de  temps  après  sa  conversion ,  avait 
écritideux  livres  sui*  la  Genèse  con- 
tre les  Manichéens,  oii  il  avait 
donné  des  raisons  aUégoriques  de 
]a  plupart  des  îaiïXs  ,  parce  que  je 
ne  voyais  pas j  dit-il ,  comment  on 
powHul  les  entendre  dans  le  sens 
propre.  Mieux  instruit  dans  la 
suite ,  il  fit  un  autre  ouvrace  sur  la 
Genèse,  prise  dans  le  sens  littéral, 
de  Geiàcsi  ad  liUeram,  La  bonne 
foi  aurait  exigé  que  Beausobre  fit 
cette  remarque ,  avant  de  censurer 
S.  Augustin ,  HisU  du  Maïuch. 
tom'  1 ,  1.  1 ,  c.  4 ,  p.  !iS3, 

C'est  donc  très-mal  à  propos  que 
Ton  blâme  les  Pères  de  l'Eglise  ; 
Toudrait-on  qu'ils  eussent  pris  une 
autre  méthode  d'instruire,  qui  au- 
rait déj)lu  à  leurs  auditeurs ,  et  qui 
n'aurait  pas  été  écoutée  ?  Juger  du 
goût  du  second  et  du  troisième  siè- 
cle de  l'Eglise  par  celui  du  dix- 
huitième ,  c'est  une  absurdité.  En 
second  lieu ,  les  Pères  ne  pensaient 

S  oint  à  former  des  sa  vans,  mais 
es  Chrétiens  vertueux  ;  ils  vou- 
laient les  accoutumer  à  chercher 
dans  les  Livres  saints ,  non  de  l'é- 
rudition ou  des  connaissances  pro- 
fanes, mab  des  leçons  de  morale 
et  des  sujets  d'édilîcation  ;  nous 
soutenons  qu'ils  n'avaient  pas  tort. 
,  Grâces  à  l'entêtement  des  héréti- 
ques et  des  incrédules  ,  ce  n'est 
plus  là  ce  qu'on  veut  aujourd'hui  ; 
il  £ïut  Ae&  remarques  grammatica- 
les ,  critiques ,  historiques ,  philo- 
sophiques ,  de  la  Chronologie  ,  de 
la  Géographie ,  de  la  Physique  et 
de  l'Histoire  Naturelle  pour  expli- 
quer les  Livres  saints  j  nous  sommes 
sans  doute  dans  tous  les  genres  plus 
habiles  que  nos  Pères ,  en  sommes- 
nous  meilleurs  Chrétiens  ?  Ces  sa- 
vantes discussions  sont-elles  à  por- 
tée du  peuple  ? 


Or ,  c'est  principalement  le  pe«« 
pie  que  les  Pères  devaient  et  vou- 
laient instruire.  L'événement  jsuffit 
pour  nous  convaincre  qu'ils  ont 
mieux  réussi  que  leurs  accusateurs. 
Les  savans  commentaires  àes  Pro- 
testans  n'ont  abouti  qu'à  multipliqr 
parmi  eux  les  disputes ,  les  sectes , 
tes  erreurs;  ceux  des  Pères  de 
l'Eglise  formaient  des  hommes  ver- 
tueux et  des  Saints. 

Ce  qu'il  j  a  de  phis  singulier  ^ 
c'est  que  les  Protestans,  qui  censu- 
rent avec  tant  d'aigreur  le  goût  d^ 
anciens  Pères  pour  les  allégories^ 
sont  cependant  très- attentifs  à  pro- 
fiter des  explications  ailégoriques^ 
que  S.  Clément  d'Alexandrie ,  Ori- 
gène  et  TertuUien  ont  données  quel- 
quefois aux  paroles  de  Jésus-Christ 
touchant  l'Eucharistie. 

Mais  il  est  bon  de>  voir  combien 
leur  prévention  contre  les  Pères  a 
donné  d'avantage  aux  incrédules. 
C'est  mal  à  propos,  dit  l'un  d'en- 
tr'eux ,  que  les  apologistes  du  Chris- 
tianisme ont  voulu  prouver  anx 
Païens  l'absurdité  (kleur  rclicion  ^ 
par  la  nécessité  de  recourir  a  des 
(dtégones  pour  dissiper  le  scandale 
de  leurs  tables;  ne  sommes- nous 
pas  dans  \t  même  cas  à  l'égard  de 
la  plupart  des  faits  de  l'anciea 
Testament  ?  Les  Pères  de  l'Eglise 
l'ont  senti ,  puisque  tous  ont  allé- 
gorisé ,  et  sont  convenus  que  sans 
cette  méthode  il  était  impossible 
d'entendre  l'Ecriture  -  Sainte.  Ta- 
cite en  preuve  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie ,  Oiigène ,.  TertuUien  et 
S.  Augustin.  La  fureur  pour  les 
allégories  a  fait  diviniser  le  canti- 
que de  Salomon  ;  les  Mahométans 
font  de  même  pour  pallier  les  ab- 
surdités de  l'Aicoran. 

Vainement  noi^  demandcrioof 
aux  censeurs  des  Pères  une  réponse 
solide  à  cette  objection;  ce  u'cât 
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fu  chex  eux  qae  nous  irons  la 
dicrcker.  Les  actions  infâmes  et 
scandaleuses  racontées  dans  les  fa- 
Ués  étaient  attribuées  aux  Dieux  ; 
«mvait-on  les  condamner  ou  les 
mmer?  S'il  y  en  a  dans  THistoire 
Sainte ,  elles  sont  attribuées  à  des 
bammes ,  elles  ne  sont  point  ap- 
prouvées ,  souvent  même  elles  sont 
nies  ;  cela  est  fort  diffèrent  -,  les 
ne  sont  p^  impeccables , 
;  les  Dieux  devaient  rélre;  tou- 
tes les  actions  des  premiers  ne  sont 
pas  des  exemples  k  suivre  ;  mais 
pouvait-on  être  coupable  en  imi- 
tant les  Dieux.  Nous  n'avons  donc 
pas  besoin  A^allégories  poiu*  expli- 
quer l'ivresse  de  Noé  y  l'inceste  de 
liOlh  avec  ses  filles  y  le  mensonge 
que  Jao^  dit  à  son  père  pour  avoir 
sa  bénédiction ,  l'aQultère  et  l'ho- 
micide de  David,  etc.  y  puisque 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  les 
justifier. 

Noos  avons  vérifié  les  citations 
des  Pères  que  l'on  nçus  Q()pose  ;  la 
pli^iart  sont  fausses  :  Toia  tout  ce 
qu'il  j  a  de  vrai. 

Saint    Clément    d'Alexandrie  y 

Strom.  1.  a  ,  c.  19 ,  jp.  48i  y  dit 

que  la  manière  dont  Dieu  en  a -agi 

l  Véprà  d'Adam,  de  Noé,  d'A- 

braiiam ,  de  Jacob  ot  d'Esaii  y  était 

Mopbétiqne  et  typique  ;  c'est  aussi 

If  sentiment  de  S.  Paul  à  l'égard 

des  deux  derniers.  Saint  Clément 

cQodut  par  les  paroles  de  Jacob  : 

Porc?  que  Dieu  a  eu  pitié  de  moi , 

a  m'a  donné  ioui  ce  que  je  possédé , 

L  6 ,  c.  i5  9  p.  8o3.  Il  observe 

que,  selon  l'Évangile ,  Jésus-Christ 

ne  parlait  qu'en  paraboles  ;  il  con- 

cbt  que,  puisque  Jcsus-Christ  est 

Jttn'  Vêuteur  de  la  loi  et  des  Pro- 

fbêles ,  il  y  a  parlé  de  même  en 

junbofcs.  Saint  Clément  en  donne 

fmnâatm,   t.*  q«c  par  là  Dieu 

i  Toola  ttcûer  noire  vigilance  et 
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notre  curiosité  ;  2.^  parce  que  plu- 
sieurs auraient  abusé  d'un  style 
plus  clair  ;  3,^  parce  que  c'était  la 
manière  d'enseigner  la  plus  an- 
cienne et  \h  plus  générale;  4.^ parce 
que  le  style  des  Hébreux  est  ordi- 
nairement figuré.  Mais  il  ajoute 
que  les  hommes  vraiment  intelli-* 
gens  sont  ceux  qui  entendent  TË- 
criture-Sainte  selon  la  règle  ecclé- 
siastique. Il  n'admettait  donc  pas 
les  explications  arbitraires ,  et  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  tout  est  pa- 
rabole ou  allégorie  dans  rEcriture-' 
Sainte. 

Oiigène ,  parlant  de  la  distinction 
des  animaux  purs  et  impurs,  Hom.y, 
in  Lew'l.  n.^  5 ,  dit  que  si  on  l'en-  . 
tend  comme  les  Jui&  et  comme  le 
peuple ,  les  lois  que  Dieu  a'  portées 
sur  ce  sujet  paraîtront  moins  Rai- 
sonnables et  moins  respectables  que 
celles  des  Athéniens,  des  Spartia- 
tes ou  des  Romains  ;  mais  cpie  si 
on  les  entend  selon  le  sens  qu'en-- 
seigne  l'Eglise ,  elles  paraîtront 
vraiment  divines ,  et  supérieures  à 
toutes  les  lois  humaines.  L.  2,  in 
Epist.  ad  Rom,  n,  ^,  Il  demande 
que  peuvent  avoir  de  commun  avec 
la  loi  natureUe  celles  qui  ordonnent 
la  circoncision ,  qui  défendent  de 
faire  un  tissu  de  lin  et  de  laine ,. 
ou  de  manger  du  pain  levé  à  la 
fête  de  Pâques.  Il  dit  qu'ayant 
demandé  à  des  Jmfs  la  raison  et 
l'utilité  de  ces  lois  ,  ib  ne  lui  ^n 
ont  ijKunt  donné  d'autre  que  le  bon 
plaisir  du  Législateur.  Il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  qu'Origène  voulait 
cpie  l'on  prît  aussi  dans  un  sens 
allégorique  les  autres  lois  dont  la 
raison  était  claire  et  sensi])le ,  et 
les  lois  morales  contenues  dans  le 
Décalogue.  Il  nous  parait  que  l'on 
a  jugé  ce  Père  un  peu  trop  sévère- 
ment, quand  on  a  conclu  de  là 
qu'il  détruisait  souyent  le  sens  Ul- 
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téral  de  l'Ecrkure-Sainte  ;  ce  n'é- 
tait pas  le  d|étruire  que  d'avouer 
qu'il  ne  le  Tojait  pas. 

Tertullien,  /.  5,  contre  Mar- 
don ,  c.  5  ,  dit  que  non  ne  parait 
plus  ridicule  ni  plus  méprisable 
que  les  &acriâces  sanglans ,  les  pu- 
niications ,  la  loi  du  talion  y  la  cir- 
concision ,  les  abstinences  ;  qu'aussi 
•  tout  hcréiique  tourne  en  dérision 
Fancien  Testament  dans  son  en- 
tier ;  mais  que  Dieu  a  voilé  sous 
tes  énigmes  et  sous  ces  figures  une 
^gesse  qui  devait  être  révélée  par 
Jésus -Christ.  Cependant  Tertid- 
Kcn ,  dans  ce  même  ouvrage ,  donne 
de  très-bonnes  raisons  des  absti- 
Aenccs  présentes  aux  Juifs ,  de  la 
distinction  des  animaux  purs  et 
impurs ,  de  la  multitude  des  sacri- 
fices et  des  offrandes.  Lors  donc 
qu'il  a  dit  que  tout  cela  pris  à  la 
lettre  était  ridicule  et  méprisable  , 
H  a  entendu  que  cela  paraissait  tel 
aux  hérétiques ,  et  non  aux  fidèles 
instruits  par  Jésus -Christ.  Quand 
même  il  aurait  voulu  dire  de  toute 
)a  loi  cérémonielle ,  ce  que  les  in- 
crétliiles  lui  attribuent ,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  encore  qu'il  a  pensé  de 
même  de  tout  l'ancien  Testament. 
Saint  Augustin ,  L.  conira  Men- 
êanum,  aa  cottsent.  c.  lo,  n.  23 
•t  24,  soutient  qu'Abraham  et 
Isaac  n'ont  pas  menti ,  en  disant  que 
leurs  épouses  étaient  leurs  sœurs , 
non  plus  que*  Jncob ,  en  disant  à 
Isaac  qu'il  était  Esaii  sou  aîné , 
parce  que  c'étaient  des  figures ,  des 
types  ou  des  métaphores.  Nous  ne 
pensons  pas  t}ue  cette  exaise  soit 
solide,  parce  qu'une  équivoque, 
.  employée  pour  tromper  quelqu'un , 
est  un  vrai  mensonge;  mais  on 
n'en  peut  pas  condure  que ,  selon 
Saint  Augustin  ,  toute  l'Histoire 
Sainte  est  figurative  ou  allégorique , 
et  que^  sans  le  secours  des  allégo^ 
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ries ,  il  serait  impossibre  de  Pen- 
tendre. 

Il  n'a  pas  été  difficile  de  réfuter 
Wolston ,  qui  prétendait  que  les 
miracles  de  Jésus-Chrbt  devaient 
être  pris  dans  un  sens  purement 
alU^oriqne ,  et  qu'ils  avaieut  été 
îiinsi  envisagés  par  les  Pères.  Voyez  ' 
ie  sens  tiuêral  deVEcràwe^Sainte 
défendu  par  Stal;ho;jse ,  etc. 

Ce  n'est  point  le  goût  pour  les 
aVëgoHes  qui  a  fait  diviniser  le 
cantique  de  Sa lo'mon  ;  c'cat  au  con- 
traire rhabiludc  du  style  alfégvri-- 
que ,  usité  de  tout  temps  chez  les 
Orientaux ,  qui  a  fait  écrire  ainsi 
cet  ancien  ouvrage  ,  monument 
original  ^ts  mœurs  simples  et  in- 
nocentes qui  régnaient  pour  lôi*s. 
L'E«;!ise  Chrétienne  l'a  reçu  comme 
un  livre  di^in ,  sur  la  foi  de  la 
tradition  constante  des  Juifs ,  trans- 
mise par  les  Apôtres ,  et  leur  tc- 
moignage  n'a  pas  besoin  d'mi  autre 
garant. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  Maho  • 
métans  recourent  aux  aUègoriès  , 
pour  palUer  les  absurdités  et  les 
turpitudes  renfermées  dans  l'Alco- 
ran  ;  ils  font  profession  de  les  croire  • 
k  la  lettre ,  telles  que  leur  prétendu 
Prophète  les  a  écrites  ;  et  qunnd 
ils  voudraient  user  de  ce  palliatif , 
ils  ne  viendraient  jamais  k  bout  de 
leur  donner  la  moindre  apparence 
de  bon  sens.  Voyez  Mahacci  , 
Prodromiis  ad  refut.  Akorani,  et 
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deux  mots  hébreux  qui  signifient  y 
Louez  le  Seigneur, 

Saint  Jérôme  est  le  premier  qiù 
ait  introduit  le  mot  aueluia  dans' 
le  service  de  l'Eglise  ;  pendant 
lonc-temps  on  ne  l'employait  qu'une 
seule  fois  l'année  dans  l'Eglise  La-. 
line  g  savoir ,  k  jour  de-  Pâques  j^ 


MIS  A  éUit  plus  en  usage  dans 
IrTgîise  Grecqne  ,  où  on  le  chan- 
Uh  daos  la    pompe  funèbre  des 
Sa'mts,   connue  S.  Jérôme  le  té- 
iQoi^e  expressément  en  parlant  de 
celW  At  Sainte  Fabiole  :  cette  cou- 
tume s'est   conservée  dans  cette 
Eglise ,  où  l'on  chante  même  Vaile- 
iv/a  quelquefois  pendant  le  carême. 
Saint  Gregoirc  le  Grand  ordonna 
(m'en  le  chanterait  de  même  toute 
I année  dans  FEglisc  Latine;  ce 
qui  donna  lieu  à  quelques  person- 
nes de  lui  reprocher  qu'il  était  trop 
attaché  aux  nies  des  Grecs ,  et  qu'il 
introduisait  dans  FEglise  de  Rome 
les  cérémonies  de  celle  de  Cons- 
tantinople  ;  mais  il  répondit  que  tel 
^Tait  été  autrefois  rusaj;;e  h  Rome , 
même  lorsque  le  Pape  Damase ,  qni 
mourut  en  384  ^  introduisit  la  cou- 
tunte   de  chanter  VaUeluia  dans 
tous  les  offices  de  l'année  Ce  dé* 
ml  de  Saint  Grégoire  fin  tellement: 
reçu  dans  tonte  l'Église  d'Occident^ 
aa'on  y  chantait  Vallekua  même 
dans  l'office  des  morts ,  comme  l'a 
Kmarqoé  Baronius,  dans  la  des- 
'  cription  qu'il  fait  de  l'enterrement 
de  Sainte  Radeconde.  On  Toit  en- 
core dans  la  Messe  mosarabique^ 
attribuée  ^  S.  Isidore  de  Séyille , 
cet  introït  de  la  Messe  des  défunts  : 
Tu  es  poriîo  mea.  Domine  ,  allé- 
luia ,  ui  terra  Qiventmnij  alléluia. 
Dans  la  suite ,  l'Eglise  Romaine 
scpprima  le  chant  de  Val/elufa  dans 
rOttice  et  dans  la  Messe  des  morts , 
au&si-bien  que  depuis  la  septuagé- 
sîmc  jusqu'au  graduel  de  la  Messe 
du  Samedi-Saint^  et  elle  y  substi- 
tua ces  paroles,  Laus  iîl/i.  Do- 
mine ,  Kex  éOeraœ  glon'œ,  comme 
on  le  pratique  encore  aujourd'hui.' 
1^  quatrième  Concile  de  Tolède  ^ 
dans  l'onziénie  de  ses  Canons ,  en 
ftr  nnc  loi  expresse  ,  qui  a  été  adop- 
i^parksautres  Eglises  d'Occideat. 


.  Saint  Augustin;  dans'sonEpître 
119  adJanuar.j  remarque  qu'on 
ne  chantait  alléluia  que  le  jour  d# 
Pâques.  Il  n'a  fait  que  rapporter 
l'usage  de  son  siècle.  Dans  la  Messe 
mosarabique  y  on  le  chantait  après 
l'Evangile  ^  mais  non  pas  en  tout 
temps  :  au  liou  que  dans  les  autres 
Eglises  on  le  chantait ,  comme  on 
le  fait  encore  ,'  entre  l'Epître  et 
l'Evangile,  c'cst-k-dire ,  an  gra* 
duel.  Sidoine  Apollinaire  remar^ 
quait  que  les  forçats  ou  rameurs 
chantaient  à  haute  voix  V alléluia  , 
comme  un  signai  pour  s'exciter  et 
s'encourager  à  leur  manœuvre. 

C'était  en  cflèt  la  coutume  des 
premiers  Chrétiens  de  sanctifier  leur 
travail  par  le  chant  des  l^n^nes  et 
des  psaumes.  Bingham  >  Ôr^.  Ec^ 
des.  tom.  6 ,  lib.  i4;  cap.  iif§.  4. 

ALLEMAGNE.  Cette  paitie  dé 
l'Eiu'ope ,  à  la  prendre  dans  toute 
l'étenaue  qu'on  lui  donne  aicqour^ 
d'hui?  n'a  pas  été  convertie  kla 
foi  chrétienne  en  même  temps.  Saint 
Boniface ,  A  rcbevéque  de  Mayence  , 
né  ,cn  Angleterre ,  et  Religieux  Bé- 
nédictin ,  est  regardé  comme  l'Apô- 
tre de  y  Allemagne  ;  c'est  par  ses 
travaux ,  continués  depuis  l'an  716, 
jusque  sanioxt^  arrivée  l'an  755, 
que  les  Germains ,  voisins  du  Rhin, 
c'est-li-dire ,  les  habitans  de  la 
Thuringe  ,  de  la  Hesse  ,  de  la 
Frise ,  et  jinême  de  la  Bavière ,  fu- 
rent solidement  conviertis  au  Chris- 
tianisme ,  et  <pie  les  premiers  Evê- 
chés  de  cette  partie  occidentale  d# 
Y  Allemagne  furent  fondés  ;  son 
apostolat  fut  couronné  par  le  mar- 
tyre ;  il  fut  massacré  par  les  Bar- 
bares avec  cinquante-deux  de  i^% 
compagnons  ,  soit  Missionnaires  , 
soit  Chrétiens  ;  leur  sang  fut  »nt 
semence  qui  produisit  d'auUries 
Apôtres^ 
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Les  Protestans  mêmes  n'ont  pas 
osé  contester  son  zèle ,  ses  travaux , 
son  courage  ,  ses  succès  ;  mais 
comme  ce  saint  Missionnaire  a  prê- 
ché le  Chiistianisme  catholique  et 
non  le  Protestantisme ,  il  a  bien 
fallu  en  déprimer  l'éclat  et  en  em- 
poisonner au  moins  fe  motif.  «  Bo- 
»  ni£ice  ,  dit  Mqsheim  ,  obtint, 
»  par  ses  travaux  et  par  ses  pieux 
»  exploits ,  le  titre  honorable  à^A- 
}i  paire  de  la  Germanie  ',  et  il  le 
»  mérita  certainement  par  les  ser- 
))  vices  signales  qu'il  rendit  au 
»  Giristianisme  ]  mais  cet  éminent 
)>  .Prélat  fut  un  Apôtre  à  la  façon 
»  moderne  ;  il  s'écarta  à  plusieurs 
»  égards  de  l'excellent  modèle  qu'il 
)>  avait  dans  la  conduite  et  le  mi- 
D  nistère  des  premiers  et  vrais 
1»  Apôtres.  Indépendamment  de  son 
D  zèle  pour  la  gloire  et  l'autorité 
1)  du  Pontife  Romain  y  qui  égalait , 
i>  s'il  ne  surpassait  point ,  celui 
»  qu'il  avait  pour  le  service  du 
))  Christ  et  pour  la  propagation  de 
»  sa  religion  ,  on  lui  reproche  plu- 
j>  sieurs  autres  choses  indignes  d'un 
»  vrai  Ministre  Chrétien.  En  corn- 
»  battant  les  superstitions  païennes , 
D  il  n'emplova  pas  toujours  les  ar- 
j>  mes  dont  les  anciens  hérauts  de 
»  l'Evangile  se  servirent  pour  faire 
D ,  triompher  la  vérité  ;  mais  souvent 
))  la  violence  et  la  terreur ,  quel- 
»  quefois  même  l'artifice  et  la  frau- 
i>  de ,  pour*  multiplier  le  nombre 
»  des  Cnrcticns.  J  ajouterai  que  sts 
»  lettres  annoncent  un  caractère 
»  impérieux  et  arrogant ,  un  esprit 
»  fourbe  et  trompeur ,  un  zèle  ex- 
»  cessif  pour  accroître  \ts  honneurs 
»  et  les  prétentions  de  l'Ordre  sa- 
»  cerdotal ,  et  une  profonde  igno- 
»  rjnce  de  plusieurs  choses  dont  la 
M  connaissance  est  absolument  in- 
»  dispensable  à  un  Apôtre ,  et  siu*- 
»  tout  de  celles  qui  ont  pour  objet 


ALt 

»  la  vraie  nature  et  le  véritabicf 
»  génie  de  la  religion  Chrétienne.  » 
Hist.  Ecriés.  S^s/èele,  i.'^part. 
c.  1  ,  ^.  4.  Instruits  par  ce  tableau  , 
nos  incrédules  Français  n'ont  pas 
hésité  de  dire  que  les  Missionnaires 
de  V Allemagne  prêchèrent  le  pa-* 
pisme  et  non  le  christianisme  ; 
qu'ils  furent  les  émissaires ,  les  sa- 
tellites y  les  esclaves  des  Papes  , 
plutôt  que  les  envoyés  de  Jésus- 
Christ;  d'où  nous  devons  conclure 
que  les  Barbares  ne  firent  pas  si 
mal  de  les  massacrer  ;  mais  d  ne 
nous  parait  pas  fort  difficile  de  les 
justifier. 

i,^  Il  est  absurde  de  vouloir  que 
S.  Boniface  ait  prêché  dans  VAlie^ 
magne  un  autre  christianisme  y  une 
autre  religion  que  celle  dans  la- 
quelle il  avait  été  élevé  et  instruit  ^ 
et  de  la  vérité  de  laquelle  il  était 
très -persuadé;  qu'il  ait  établi  le 
prétendu  christianisme  de  Luther 
et  de  Calvin ,  huit  cents  ans  avant 
aue  celui-ci  eût  été  forgé.  Il  y  a 
donc  aussi  du  ridicule  à  trouver 
mauvais  qu'il  ait  cru  fermement  k 
l'autorité  du  Pape ,  et  qu'il  l'ait 
établie  dans  les  Églises  d^Alle-^ 
magne  y  dès  que  c'était  pour  lors 
la  foi  et  la  croyance  universelle  de 
tout  l'Occident.  S'il ,  avait  fait  au- 
trement^ c'est  alors  qu'il  faudrait 
l'accuser  d'infidéhté  à  son  minis- 
tère ,  et  de  mauvaise  foi.  La  seule 
Sreuve  que  l'on  allègue  de  l'excès 
e  son  zèle  sur  ce  point ,  c'est  que, 
selon  les  Auteurs  de  VHistoire 
Uitér,  de  la  France ,  u  S.  Boni-* 
»  face ,  dans  ses  lettres ,  exprime 
»  son  dévouement  pour  le  Saint- 
»  Siège  en  des  termes  qui  ne  sont 
»  pas  assez  proportionnés  à  la  di- 
»  gnité  du  caractère  épiscopal.  » 
Mais  ces  termes  n'étonnaient  per- 
sonne dans  ce  temps-là ,  parce  que 
l'autorité  des  Papes  était  plus  grande 
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nWiticiQe  siècle  qu'elle  n'est  an- 

Ç'  ardlmi  ;  et  nous  verrons  au  mot 
krL ,  que  cela  était  ainsi  par  né- 
cessité cl  par  le  besoin  des  circons- 
tances. 

2."  C'est  encore  une  absurdité 
àt  conclure  de  là ,  que  le  zèle  de 
S.  IVmiface  était  plus  grand  pour 
fantorité  du  Pontife  Romain  que 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et 
cnur  la  propagation  de  sa  religion. 
Puisque  ce  saint  Missionnaire  croyait 
fenncment  que  l'autorité  du  Pape 
a%ait  été  établie  par  Jésus-Chnst 
lui-même ,  qu'elle  était  nécessaire 
pour  la  propagation  de  la  foi  et 
pour  maintenir  l'unité  de  l'Eglise , 
que  Von  ne  pouvait  pas  être  sincè- 
mnent  soumis  à  Jésus-Christ  sans 
obéir  il  sou  Vicaire  sur  terre  ;  son 
zfle  pour  cette  autorité  était  un  vrai 
xèîe  pour  la  gloire  et  pour  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ.  Quand  Saint 
Boniface  aurait  été  dans  l'erreur , 
ce  qui  n'est  pas ,  elle  lui  aurait  été 
commune  avec  tout  son  siècle ,  et 
sa  conduite  était  parfaitement  d'ac- 
cord avec  sa  croyance. 

3.**  Quelle  preuve  peut-on  don- 
ner ,  pour  £ûre  voir  qn^il  a  employé 
la  \-iolence  et  la  terreur  pour  sub- 
jugncr  les  Païens  et  faire  triompher 
la  vérité?  Aucune;  on  nous  fait 
seulement  remarquer  qu'il  fut  se- 
conde par  la  paissante  protection  ^ 
et  encouragé  par  les  libéralités  de 
Chaxics  Martel ,  de  Carloman  et  de 
P^u  ses  enfans.  Il  en  avait  be- 
soin sans  doute  pour  fonder  des 
Evècbés,  des  Monastères  et  des 
Ecoles }  mais  ces  Princes  le  fircnt- 
ib  escorter  par  des  soldats ,  pour 
imprimer  la  terreur  aux  Barbares , 
M  pour  les  forcer  à  se  faire  Chré- 
tiens? n  ne  voulut  nas  seulement 
foe  ses  compagnons  fissent  aucune 
résisUoce  ,  lorsque  les  Frisons  vin- 
rmt  k  muêaa^T ',  iadoiMenr^sa 
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patience ,  sa  résignation  à  la  mort , 
sont  attestées  par  ses  lettres.  Fies 
des  Pères  et  des  Martyrs ,  tom.  V, 
p.  i33. 

4."  On  ne  donne  point  de  preu-> 
ves  non  plus  de  son  caractère  fourbe 
et  trompeur ,  des  artifices  et  de  la 
fraude  qu'il  employa  pour  multi* 
plier  le  nombre  des  Chrétiens.'  Si 

{y^v  fraude  les  Protestans  entendent 
es  reliques ,  les  indulgences  ,  le 
purgatoire^  la  confession ,  même  les 
miracles,  nous  avouerons  que  S.  Bo<* 
niface  les  mit  en  usage  ;  mais  il 
faut  commencer  par  prouver  que 
tout  cela  est  fraude  ,  et  que  Saint 
fioniface  lui-même  n'y  avait  au- 
cune foi.  Ces  prétendues  ^ràtt^^ 
sont  un  peu  différentes  des  men- 
songes^ des  impostures,  des  ca- 
lomnies dont  les  prédicaiis  du  pro-. 
testanlisme  se  sont  servis  pour  l'é^ 
tablir. 

5.^  Nous  avons  beau  chercher 
r!ans  les  lettres  de  ce  saint  Evêque, 
ou  ailleurs ,  des  vestiges  du  carac- 
tère impérieux  et  arrogant  qu^on 
lui  attribue ,  nous  n'y  trouvons  que 
des  témoignages  du  contraire.  Mais 
il  était  zélé  pour  l'honneur  et  les 
prétentions  de  l'Ordre  sacerdotal  ; 
assurément,  et  ce  crime  lui  est  com- 
mun avec  S.  Paul ,  qui  disait  : 
((  Tant  que  je  serai  l'Apôtre  des 
»  nations ,  j'honorerai  mon  minis  - 
»  tère.  »  Rom,  c.  w,  ^.i3',  eik 
Tîte,  c.  !à,^'  i5  :  «  Que  pcr- 
»  sonne  ne  vous  méprise.  »  Saint 
Boniface  ne  s'est  pas  attribué  au- 
tant d'autorité  sur  les  Eglises  qu'il 
avait  fondées  ,  que  Luther  et  Cal- 
vin sur  celles  qu'ils  avaient  perver* 
lies.  Avant  sa  mort  il  se  donna  un 
successeur  sur  le  siège  de  Mayence , 
et  lui  laissa  le  soin  de  gouverner 
cette  Eglise  ,  pour  aller  continuer 
ses  missions  chez  les  idolâtres;  il 
n'attribua  atoL  Etêques  point  d'an- 
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tre  aatorttë  que  celle  dont  3s  )Oiiîs- 
iaient  dans  tout  rOciident. 

6.^  Ëufin ,  quand  les  Missionnai- 
res de  VAl'anagne  auraient  donné 
quelque  sujet  aux  préventions  des 
Crotcstans  ^  ce  qui  n'est  point ,  ces 
deiiiiers  seraient  encore  injustes ,  et 
pour  ainsi  dire  ^  barbares ,  de  cher- 
cher à  ternir  la  {;loire  des  ouvriers 
ëTangéliques  qui  ont  instruit  et  ci- 
vilisé leurs  ancêtres;  sans  leurs  tra- 
-vaux ,  Luther  aurait-il  établi  dans 
ces  contrées  sa  prétendue  réforma- 
tion ?  Aucun  des  prcdicans  n'est 
allé  prêcher  l'Evangile  chez  ]e.s 
barbares  ,  et  nous  connaissons .  les 
«liccès  qu'oiit  eu  leurs  successeurs , 
quand  ils  ont  voulu  faire  le  person- 
nage d'Apôtres.  Ils  ne  savent  que 
noircir  et  calomnier  comme  leurs 
prédécesseurs. 

,  Nous  ne  nous  arrêterons  point  ^ 
relever  lé  ridicule  de  Bruker ,  qui 
xeprocfae  à  S.  Boniface  de  n'avoir 
pas  assez  rendu  de  services  aux  let- 
tres et  à  la  Philosophie  en  portant 
le  Christianisme  en  AUemagM  ;  W 
se  fâche  contre  les  Bénédictins, 
parce  qu'ils  lui  ont  attribué  de  ]'é> 
nidilion  et  de  la  capacité ,  et  qu'ils 
l'ont  loué  d'avoir  établi  des  Ecoles 
dans  les  Monastères  de  Fulde  et  de 
Fiitzlar.  11  en  prend  occasion  de 
confirmer  ce  que  les  Auteurs  Pro- 
testans  ont  dit  de  l'ignorance  de  ce 
Missionnaire, <«t  il  en  appoite  pour 
preuve ,  non-seulement  ses  lettres , 
mais  ce  que  rapporte  Avcntin^  que 
ce  fut  S.  Boniface  qui  dénonça  nu 
Pape  21acharie ,  Virgile  de  Saltz- 
bourg  comme  hérétique,  pour  avoir 
avancé  qu'il  y  a  des  antipodes. 
Nous  ne  pensons  point  que  l'inten- 
tion des  Bénédictins  ait  été  de  per- 
suader que  S.  Boniface  était  nn 
grand  Philosophe ,  et  qu'il  établit 
en  Allemagne  des  Ecoles  de  Philo- 
sophie pom:  des  Germains  qui  ne 
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savaient  pas  lire.  Ce  zélé  Miknon- 
naire  était  instruit  autant  que  l'on 
pouvait  l'être  au  8.*  siècle^  il  avait 
fait  les  études  que  l'on  faisait  pour 
lors ,  et  il  s'était  attaché  aux  Scien- 
ces ecclésiastiques ,  les  seules  dont 
il  eût  besoin  pour  prêcher  l'Evan- 
gile. 11  étabht  des  Ecoles  pour  ces 
mêmes  Sciences ,  et  contribua ,  au- 
tant qu'il  le  put ,  à  tirer  les  peuples 
de  V Allemagne  de  l'ignorance  gros- 
sière dans  laquelle  ils  étaient  piou^ 
gés.  Que  devait -il  faire  de  plus? 
et  n'est-ce  pas  la  un  service  réel 
rendu  aux  Lettres  ? 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  veut 
dire  Mosheim ,  lorsqu'il  refuse  à  S» 
Boniface  la  connaissance  des  cho^ 
ses  qui  ont  pour  objet  la  craie  na-^ 
iure  et  le  oéritMe  f*ênie  de  la  reli' 
gion  Chrétienne,  S'il  entend  par 
là  que  ce  Missionnaire  ne  connais- 
sait pas  le  Christianisme  tel  qu'il  a 
plu  aux  Protestans  de  le  forger, 
nous  en  sommes  déjà  convenus; 
mnis  enfin  ,  pour  le  connaître  ^  il 
suffit ,  selon  leur  opinion ,  de  lire 
et  d'étudier  l'Ecriturc-Sainle  :  or 
S.  Boniface  l'avait  étudiée  et  la  li- 
sait constamment  j  if  l'avait  même 
enseignée  aux  autres  dans  son  Mo- 
nastère :  mais  il  eut  le  malheur  de 
n'y  pas  voir  ,  non  plus  que  nous 
ce  que  les  Protestans  ont  prétendu 
y  voir  huit  cents  ans  après. 

Quant  à  la  prétendue  hérésie  tou- 
chant les  antipodes,  if  oyez  ce  mot. 
Mosheim  et  les  autres  Protestans 
n'ont  pas  parlé  d'ime  manière  plu» 
équitanle  des  missions  faites  au 
neuvième  siècle  cbez  les  Saxons 
par  ordre  de  Charlemagne.  Foyez 
Missions. 

ATXIANCE.  Dans  les  saintes 
Ecritures,  on  emploie  souvent  le 
nom  iesiamentum ,  et  en  grec  <//Vi- 
ihéké,  pour  exprimer  la  valeur  du 

mot 


M\i&Tea  héntit  ,  qui  signifie  oA^ 

iûiACf  ;  d?oiL    -viennent  les  noms 

d'ïiicieii  et  de  nouveau  Testameat , 

font  marquer  l'ancienne  et  la  uou- 

^icWeattùûic^.  La  première  oZ/nziic^ 

de  Dieu  avec  les  hommes ,  est  ceUe 

qu'il  fit  avec  Adam  au  moment  de 

sa  création ,  lorsqu'il  lui  défendit 

Vosage  du  fruit-  de  la  science  du 

bien  et  du  mal.  Gen,  c.  a,  ^.  t6. 

Cette  défense   est  une  espèce  de 

cmtrat  entre  Dieu  et  l'hoouie  ;  c'est 

ainû  qu'elle  est  appelée.  EcclL , 

La  seconde  aUîance  est  celle  que 
Dieu  a  faite  avec  Thonmie  après 
son  péché  y  en  lui  promettant  un 
rédempteur.  £n  considération^  de 
cette  promesse  y  Dieu  n'a  point  con- 
damné Adam  à  la  peine  éternelle 
qu'il  méritait;  mais  seulement  à 
une  peine  temporelle ,  au  travail , 
aux  souffrances ,  à  la  mort,  ce  Si 
»  notre  vie ,  dit  S.  Augustin  ,  est 
»  soufikinte  et  sujette  à  la-  mort , 
»  c'est  un  efièt  de  la  colère  de 
B  Dteu  y  et  une  punition  du  pre- 

»  mier  péché Mais  Dieu  ne  nous 

»  a  pas  traités  comme  nos  péchés 
9  le  méritaient  ;  il  a  eu  pitié  de 
u  nous  comme  un  père  a  compas- 
j»  siion  de  ses  en&ns  ;  ce  que  nous 
»  soufirons.  est  un  remède  et  non 
»  une  vengeance ,  c'est  une  correc- 
»  tien  et  non  une  damnation  ^  etc. 
»  Il  a  envoyé  son  lils ,  parce  qu'il 
a»  a  eu  pitié  de  nous.  )>  Eruim  in 
Ps.  loa ,  n.  i7.el  auiv.  Enchir,  ad 
Laur.  c.  27 ,  n.  8.  Voyez  Adam. 

Saint  Paul  a  souvent  relevé  les 
avantages  de  cette  alliance  par  la- 
quelle le  second  Adain,  qui  est 
Jésas-Chnst ,  a  pleinement  réparé 
le  prqudice  que  le  premier  homme 
avait  porté  à  sa  postérité.  «  De 
»  aiéiDe  que  tous  meurent  eu  Adam  y 
ji  jîmi  tous  seront  vivifiés  par  Je- 
'  JBfrCfcrist.  »  /.  Cor.  c.  i5,  i\  aa. 
Tom£  L 
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w  De  même  que  par  la  désobéissance 
)>  d'un  seul ,  la  multitude  àt^  hom- 
»  mes  sont  devenus  pécheurs  ;  ainsi 
»  par  l'obéissance  d'nn  seul^  la 
»  multitude  des  hommes  devien- 
»  dront  justesi.  »  Kom^  c.  5 ,  ]j^.  12, 
19.  ((  Par  sa  mort,  Jésus-Ghnst  a 
»  détruit  celui  qui  avait  l'empire 
i)  de  la  mort,  c^est-à-dire ,  le  dé- 
)>  mon.  »  Héhr,  c.  a  ,  ^,  i4. 
Voyez  Rgdemptiok» 

Une  troisième  aMiance  est  celle 
que  le  Seigneur  fit  avec  Noé ,  lors- 
qu'il lui  dit  de  bâtir  une  arche  ou 
un  grand  vaisseau  pour  y  sauver 
les  animaux  de  la  terre  /  et  pour  y 
retirer  avec  lui  un  certain  nombre 
d'hommes ,  afin  que  par  leur  moyen 
il  pût  repeupler  la  terre  après  le 
déluge.  Gènes.  6 ,  f8. 

Cette  alliance  fut  renouvelée  cent 
vingt-un  ans  après ,  lorsque  les  eaux 
du  déluge  s'étant  retii^ées ,  et  Noé 
étant  sorti  de  l'arche  avec  sa  femme 
et  ses  enfans ,  Dieu  lui  dit  :  u  Je 
»  vais  faire  alliance  avec  vous  et 
)>  avec  vos  enfans  après  vous  ,  et 
»  avec  tous  les  animaux  qui  sont 
»  sortis  de  l'arche ,  en  sorte  que  |e 
)>  ne  ferai  plus  périr  toute  chair  par 
)>  les  eaux  du  déiuçe ,  et  l'arc-en- 
»  ciel  que  je  mettrai  dans  les  nues , 
»  sera  le  gage  de  V alliance  que  )e 
»  ferai  aujourd'hui  avec  vous.  » 
Gr/i.  c.  9 ,  J|^.  8 ,  9 ,  10  et  1 1. 

Toutes  ces  alliances  ont  été. gé- 
nérales entre  Adam  et  Noé  et  toute 
leur  postérité  ;  mais  celle  que  Di^ 
fit  dans  la  suite  avec  Abraham,  fut 
plus  limitée  ;  elle  ne  regardait  que 
ce  Patriarche  et  sa  race,  qui  devait 
naître  de  lui  par  Isaac.  Les  autres 
descendans  d  Abraham  par  Ismaël 
et  par  les  enfans  de  Géthura  ,  n'y 
devaient  point  avoir  de  part.  La 
marque  ou  le  sceau  de  cette  aUiwiee 
fut  la  circoncision ,  que  tous  les 
mâles  de  la  ifisunille  d'Abraham  d«- 
Q 


^8  ALL 

yaien't  recevoir  »\e  haiticme  jour 
après  leur  naissance  ;  les  effets  et 
les  suites  de  ce  pacte  sont  sensibles 
dans  tonte  l'histoire  de  l'ancien 
Testament  ;  la  Tenne  dn  Messie  en 
^  la  coDsonunation  et  la  fin.  Val- 
lîance  de  Dieu  avec  Adam  forme 
ce  qne  nous  appelons  la  loi  de  na- 
tnre  ;  VaUianoe  ayec  Abraham  , 
expliquée  dans  la  loi  de  Moïse  , 
forme  la  loi  de  riçiienr  -,  VaUfanr.e 
de  Dien  avec  ftms  les  hommes  y  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ  y  fait 
la  kn  de  grâce.  Gènes.  XII,  4 ,  si  ; 

XVII,  fO,  H  ,  49. 

Dans  le  discours  ordinaire,  nous 
ne  parlons  guère  qne  de  l'ancien 
et  du  Bouyeau  Testament,  de  Vai- 
iianre  dn  Seigneur  avec  la  race 
d'Abraham ,  et  de  celle  qn'il  a  faite 
artc  tous  les  hommes  par  Jésus- 
Giristy  parce  que  ces  deux  alliances 
contiennent  éminemment  toutes  les 
antres  qui  en  sont  des  suites  y  des 
émanations  et  des  explications  :  par 
exemple ,  lorsque  Diea  renouvelle 
aes  promesses  à  Isaac  et  ^  Jacob , 
et  qu'il  &it  aiiiance  k  Sinaï  avec 
les  Israélites ,  et  leur  donne  sa  loi  ; 
lorsque  Moïse ,  peu  de  temps  avant 
^  mort  y  renouvelle  ValUance  qne 
le  Sei^nr  a  faite  avec  son  peuple , 
et  qn'il  rappelle  devant  leurs  yeux 
•tous  les  prodiges  qu'il  a  &its  en 
leur  fkveut  ;  k«^ue  Josué  y  se  sen- 
tant près  de  sa  fin  y  jure  avec  les 
anciens  du  peuple  une  fidélité  in- 
violable an  Dieu  de  leurs  pères , 
tout  cela  n^cst  qu'une  snite  de  la 
pemièPe  alUanre  :&tte  avec  Abra- 
Lun.  Josias ,  Esdras ,  Néhémie  , 
vtnouvtfrlèrent  de  métife  en  difiërens 
temps  leurs  eng&çeinens  et  leur 
cUioMUSe  avec  le  Seigneur  ;  mais  ce 
n'est  4|o'un  renouvellement  de  fer- 
veur, ettme  promesse  d'une  fidé- 
lité nouvelle  âi  observer  les  lois 
\  à  leurs  pères.  Kxod*  XI 
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^;VI,4y;  XIX,5.  Deuf.XXIX!. 
Jas.  XXIII  et  XXir.  IK  Reg. 
XVIIL  Paroiip.  II,  XXII. 

La  plus  grande ,  la  plus  solen- 
nelle ,  la  plus  excellente  et  la  plus 
Krùite  de  toutes  les  4tfiianres  de 
eu  avec  les  h<Hnmes,  est  celle 
qu'il  a  faite  avec,  nous  par  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ;  altianre 
étemelle  qui  doit  subsister  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  y  dont  le  Fils  de 
Dieu  est  le  garant,  qui  est  cimentée 
et  afièrmie  par  son  sang ,  qui  a  pour 
fin  et  pour  objet  la  vie  éternelle  y 
dont  le  sacerdoce  y  le  sacrifice  et  les 
lois  sont  infiniment  plus  parfaites 
que  celles  de  l'ancien  Testament. 
Voyez  S.  Panl ,  dans  aes  Epitres 
mLV  Gaiates  et  aux  Héèrevx. 

Vainement  les  Jui&  soutiennent 
que  Dieu  n'a  pas  pn  établir  une 
nouvelle  n/Aan^re^  après  leuir  avoir 
ordonné  d'observer  celle  de  Moïse 
à  perpétuité.  On  leur  prouve  le 
contraire  y  i.**  parce  que  Dieu  Ta 
ainsi  dédaré,  Jérém.  c.  5i ,  if,  3i 
et  suiv.  ;  et  c'est  l'argament  qne 
leur  Élit  S.  Paul,  Hébr.  c.  8 ,  J^.  8. 
2.  "*  Us  conviennent  eiix4ném<»  €^y 
selon  les  Prophètes ,  le  Messie  doit 
être  législateur  aussi-bien  que  Mmse. 
Deut.  c.  i8,  If.  iS-.  Isc^,  c.  43, 
^.  4.  Mummenjiâei,  i.'*  part.  , 
c.  so.  Cette  fonction  serait  super- 
fine,  s'il  ne  devait  point  établir  de 
nouvelles  lois.  3.®  Dieu  a  rejeté  les 
anciens  sacrifices  et  promis  un  nou- 
veau sacerdoce ,  Fs.  k^y  3f .  7  ; 
IsdU,  c«  i ,  }^.  t6  et  suiv. ,  c.  66, 
3|^.,a5  Jèi'éin.  «.  7 ,  ]|^.  21  ;  Ezéch. 
c.  ao ,  i|^.  5  et  suiv.  \  Mkh.  c.  6 , 
t'  6  'y  Malach.  c.  1 ,  ]f .  10.  C'est 
encore  un  argument  de  S.  Paul , 
H^.  c.  7,  t.  la;  c.  8,  '!f.  8. 
4.**  L'ancienne  alliance  mettait  un 
mur  de  séparation  entre  les  Juifs 
et  les  autres  nations;  la  loi  de 
Moïse  n'était  praticable  que  dans 
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b  ludée  :  4<>u6  le  Messie ,  au  con- 
Inirc ,  joutes  les  nalioiis  doÎTciit  se 
réanir  et  devenir  le  peuple  du  Sei- 
pxar  ;  les  Juifs  en  con viennent  : 
dnac  il  faut  une  loi  nouvelle  qui 
nii  praticable  dans  tontes  les  par- 
lies  du  monde.  5.^  Dieu  a  rendu 
la  kû  de  Moïse  impraticable  aux 
Jni6  même  par  leur  dispersion  '^ 
par  la  destruction  du  temple ,  par 
la  conluiion  des  généalogies ,  par 
l'incompatibilité  cle  leurs  lois  avec 
le  droit  public  de  toutes  les  nations  : 
dose  Dieu  en  a  établi  une  nouvelle 
par  le  Messie  ;  elle  subsiste  depuis 
près  de  dix-huit  cents  ans.  Voyez 
Pbilippi  à  Liniborch  arnica  coUaL 
atm  emdiêo  Judao  ,  etc. 

ALOGES  ou  ALOGIENS ,  secte 
d'anciens  hérétiques ,  dont  le  nom 
est  formé  d*«pnvatif ,  et  de  A^y^f , 
parole  ou  ycne ,  comme  qui  dirait 
sans  verôe,  parce  qu'ils  niaient  que 
J^stts-Chnit  fut  le  Verbe  étemel  ; 
ils  rejetaient  l'Evangile  de  S.  Jean , 
fxwnmr  un  ouvrage  '  apocryphe  , 
écrit  par  Gérintke  ,  quoique  cet 
Apôtre  ne  Teut  écrit  que  pour  con- 
fiudre  cet  hérétique ,  qui  niait  aussi 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Quelques  Auteurs  rapoorteut  l'o- 
rîgiiie  de  cette  secte  à  Théodote  de 
Bjsaoce,  oorroyeur  de  son  métier , 
et  cependant  homme  éclairé  ,  qui 
ayant  apostasie  pendant  la  persîé- 
cntion  de  Sévère ,  répondit  à  ceux 
qui  loi  reprochaient  ce  crime ,  que 
ce  n'était  qu'un  bonmie  qu'il  avait 
renié,  et  bod  na  Bieu  ;  et  que  de 
li  ses  disâples ,  qni  niaient  f'exis* 
trace  dâverbe  ,  prirent  le  nom 
J'étÀ^yf  :  «  lis  disaient ,  ajoute 
9  M,  Flearr,  qae  tous  les  anciens, 
é  et  m^f"^   ^   Apôtres ,  avaient 


Brtœet  enâetgn^  cette  doctrine  , 
w  Well«    s'éi^^t  conservée  ^us^ 


ALP  99 

»  le  treizième  Evèque  de  Borne 
»  depuis  S.  Pierre  j  mais  que  Zc-* 
»  phuin  son  successeur  avait  cor-» 
»  rompu  la  vérité.  »  Mais  on  leur 
opposait  les  écrits  de  S.  Justin ,  de 
Miltiade ,  de  Tatien ,  de  Clément , 
d'irénée ,  de  Méliton ,  et  d'autres 
anciens  qui  disaient  que  Jéâis- 
Christ  était  Dieu  et  homme  ;  Victor 
avait  excommumé  Théodote  ;  com- 
ment l'eût-il  excommunié,  s'ils  eus» 
sent  été  du  même  sentiment  ?  Hîit, 
Ecriés,  tom.  I ,  hv.  IV,  n.*»  33. 

D'autres  avancent  que  ce  fut 
S.  Epiphane  qui ,  dans  sa  liste  des 
faârésies ,  leur  donna  ce  nom^  mais 
d'autres  Pères  et  grand  nombre 
d'Auteurs  ecclésiastiques,  parlent 
des  Alogiens  ,  comme  sectateurs 
de  Théodote  de  Bysanee.  Voyez 
Tertul.  Uçre  des  Prescr,  chap.  dert 
nier  ;  S.  August.  de  Ha^r,  cap.  33 } 
Eusèbe ,  hv.  5  ,  chap.  19  ;  Baro- 
nius  ,  ad  an.  196  y  IjUcmout  ^ 
Dupin ,  BiMioth.  des  Auteurs  JHeeL 
premier  siècle. 

ALPHA  et  OMÉGA ,  A  et  Q  ^ 
première  et  dernière  lettres  de  l'ali- 
nhabet  grec.  Jésus-Christ  dit  dans 
l'Apocalypse  :  Je  suis  Va/pha  et 
V oméga,  le  commencement. et  la 
fin.  Cl,  t-^\  c.  21,  3^.6^ 
c.  22  ,  if.  \5.  Il  est  en  eflèt  le 
Verbe  divin  qui  a  créé  toutes  dio- 
ses  ;  il  en  est  la  dernière  fin,  puis•^ 
que  c'est  en  lui  seul  et  par  lui  que 
nous  pouvons  trouver  le  souverain 
bonheur.  Voy.  Coàtss.  c*i,lt.i6, 
et  suiv. 

ALPHABET,  ^rec  et  latin  ; 
caractères  ou  lettres  k  l'usage  des 
Grecs.él  des  Latins  ,  ^ue,  dans  la 
consécration  d'une  Eghse ,  ie  fbélat 
consécriiteurlrfLce  avec  son  doi^  sur 

Ila  cendre  dont  on  a  cou^iscrt  le  paTé 
de  la  nottVfUe  é^^U€. 

.       G  a 
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Cette  cércmoTiic  nous  donne  k 
entendre  que  l'Eglise  est  la  vraie 
mère  des  fidèles ,  qu'elle  leur  donne 
les  ëlëmens  de  la  vraie  science ,  de 
la  science  du  salut ,  et  qu'elle  réunit 
tous  les  peuples. 

AMALÉCITES.  Voyez  Agag. 

AMAURI ,  Théologien  de  Paris , 
parut  au  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Il  enseigna  que  Dieu 
était  la  matière  première ,  que  la 
loi  de  Jésus-Christ  devait  finir  l'an 
1300,  et  faire  place  à  la  loi  du 
Saint-Esprit,  qui  sanctifierait  les 
hommes  sans  sacremens  et  sans  au- 
cun acte  extérieur  ;  que  les  péchés 
commis  par  la  chanté  étaient  iuno- 
cens.  Il  niait  la  résurrection  des 
morts  et  l'enfer ,  rejetait  le  culte 
des  Saints  ,  déclamait  contre  le 
Pape  ,  etc.  Il  eut  des  sectateurs 
opiniâtres.  On  pardonna  aux  fem- 
mes ,  mais  dix  de  leurs  séducteurs 
subirent  le  dernier  supplice  l'an 
1210.  Le  Concile  de  Latran,  tenu 
en  I3i5 ,  coufiiina  la  condamnation 
de  leur  doctrine.  Amauri  eut  pour 
successeur  David  de  Dinant ,  qui 
prêcha  la  même  doctrine.  Hist.  de 
i'Egl.  GaUic.,  liv.  3o,  an.  1210- 

1213. 

.  AMBITION,  désir  excessif  des 
honneurs.  Plusieurs  Philosophes  de 
notre  siècle  ont  fait  l'apologie  de 
V ambition,  parce  que  l'Evangile  la 
réprouve  et  commande  l'humilité. 
Ils  disent  qu'un  homme  est  louable , 
lorsqu'il  recherche  les  dignités  et 
les  places  importantes,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  utile  à  ses 
/semblables.  Cela  serait  fort  bien  , 
"à  c'était  là  le  motif  des  ambitieux  ; 
mais  on  sait  trop  par  expérience 
que  leur  intention  est  de  jouir  des 
privilèges  attachés  aux  grandes  pla- 1 
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ces,  sans  se  mettre  beaucoup  en 
peine  d'en  remplir  les  devoirs ,  et 
que  les  sujets  les  plus  ineptes  sont 
ordinairement  les  plus  avides  et  les 
plus  -empressés  de  parvenif .  «  N 'i- 
)>  mitez  point ,  dit  Jésus-Christ ,  ceux 
»  qm  recherchent  les  premières  pla- 
»  ces ,  les  respects  et  les  hommages 
»  des  hommes.  »  Il  reproche  ce  vice 
aux  Pharisiens  ,  et  tâche  d'en  pré- 
server ses  Disciples ,  Maith,  c.  23, 
"f,  6.  Cette  morale  sera  toujours 
plus  sage  que  celle  des  Philosophes. 
Avec  des  palliatifs  il  n'est  point  de 
passion  que  l'on  ne  vienne  à  bout 
de  justifier. 

AMBROÏSE  (  S.  ) ,  Docteur  de 
l'Eglise  et  Archevêque  de  Milan  , 
mort  l'an  397.  La  meilleure  édition 
de  ses  ouvrages  est  celle  des  Béné- 
dictins, en  deux  volumes  in-folio. 
Le  fait  le  plus  honorable  à  S.  Am- 
broisè  est  d'avoir  eu  S.  Augustin 
pour  disciple.  On  peut  voir  ses  iiu- 
tres  actions  dans  le  Dictionnaire 
liistoriqut  ;  nous  nous  bornons  à 
examiner  les  accusations  formées 
contre  sa  doctiine.  On  lui  reproche 
d'avoir  pousse  trop  loin  l'étendue 
de  la  patience  chrétienne ,  le  mérite 
de  la  vii^nité  et  du  célibat  ;  d'avoir 
dit  qu'avant  Moïse  il  n'y  avait  point 
de  loi  qui  défendit  l'adultère  ;  d'a- 
voir voulu  justifier ,  dans  les  saints 
personnages  dont  parle  l'Ecriture  , 
des  actions  qui  ne  doivent  être  ni 
louées ,  ni  excusées. 

Ces  reproches  empruntésdeDaillé 
eft  de  Barbeyrac,  deux  Protestans, 
ne  valaient  pas  la  peine  d'être  ré- 
pétés par  les  incréaules.  Les  pre- 
mier Chrétiens  ont  poussé  la  pa- 
tience, jusqu'à  l'héroïsme  ;  il  le 
fallait,  afin  de  convaincre  les  per- 
sécuteurs de  l'inutilité  des  supplices 
pour  exterminer  le  Christianisme  ^ 
et  de  montrer  aux  Païens  la  slIp(^- 
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Horité  des  maximes  dé  l'Evangile 
^«l^  la  morale  de  leurs  philosophes. 
Aujourd'hui  des  censeurs  téméraires 
Q^ent  soutenir  que  cette  patience 
a'a  p^  été  poussée  assez,  loin. 

Dans  les  articles  Célibat  et 
YiRGiiiiTi;  y  nous  ferons  Toir  que 
les  Ptrres  n'ont  rien  dit  de  plus  que 
S.  Paul ,  que  cette  doctrine  est  sage 
et  irrrpréhensible  ,  qu'il  n'est  pas 
y  ni  qu'elle  déroge  a  la  sainteté  du 
ujarLare ,  ni  qu'elle  soit  nuisible  an 
Lien  de  la  société. 

5.  yiïïnbroisé  a  eu  raison  d'avan- 
CT  qu'avant  Moïse  il  n'y  avait 
i>oint  de  loi  positif  qui  aéfendit 
Tadultère  ;  mais  il  n'a  pas  prétendu 
qu*il  fut  permis  par  la  loi  naturelle. 
Le  commerce  d'Abraham  avecÂgar 
n'était  ni  un  adultère ,  ni  un  con- 
cainnaee ,  mais  une  polygamie ,  et 
alors  elle  n'était  point  réprouvée 
par  le  droit  naturel.  Voyez.  Poly- 

OAMIE. 

C'est  donc  très- improprement 
que  S,  Amhroise  nomme  adultère 
cè  second  mariage  d'Abraham  ; 
mais  il  n'a  pas  tort  de  prétendre 
q^i'cn  cela  ce  Patriarche  n'a  point 
pôcfaé.  Il  est  évident  y  par  ce  qu'il 
liit  de  Pharaon  y  de  Abraham  y 
Lt.  1  y  c.  3 ,  qu'il  n'a  jamais  pensé 
nue  l'adultère  proprement  dit  pût 
«ire  permis  \  et  quoi  qu^en  aise 
Larbeyrar  y  ce  n'est  point  là  une 
contradiction.  Traité  de.  la  Morale 
des  Pères  y  c.  i3,  §.  la. 

Quant  aux.  autres  actions,  des 
Patriarches  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  excusées,  ooyez  Patriarche, 
Abraham,  etc. 

D'autres  critiques    ont  accusé 

S.  Amhroise  d'avoir  enseigné  que 

ràrnebumaine  est  matérielle ,  parce 

yai/dif  qu'il  n'y  a  rien  d'cxiempt 

de  composition   matérielle  que  la 

.^bsUnee   de  Ja  Trinité,  qui  est 

d'une  suture  simple  et  sans  mé- 
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lanjpfe, ,  d:  Abraham  ^ «^ik-^  7:P^^r 
n.iS.  Jilijij^dai^s  pet  endijsit  ipèiç,  .• 
il  dit  que  YkOit  humaTnè  ësf  ifidîvi- 
sible  et  unie  à  la  Sainte  Trinité  , 
qui  est  simple.  D'ailleurs  il  professe  . 
formellement  l'immatérialité  et  l'im- 
mortalité de  l'âme  dans  plusieurs 
autres  ouvrages ,  in  Psalm,  1 1 8  , 
serm,  lo ,  n.  i5  ,  i6  ,  i8  ^ 
liexam.  liv.  6 ,  c.  7  ,  n.  10 ,  etc. 

Le  Clerc  ,  dans  ses  notes  sur  les 
Confessions  de  S.  Augustin  y  pré- 
tend que  l'invention  des  reliques 
de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais  fut 
une  fraude  pieuse  de  S,  Ambroise  , 
qui  se  servit  de  cet  expédient  pour 
augmenter  son  autorité ,  pour  ré- 
primer les  Ariens ,  pour  en  imposer 
a  l'Impératrice  Justine  qui  les  fa- 
vorisait. Il  prouve  ce  soupçon  y 
1.^  parce  que  S.  Augustin  rapporte 
que  S.  Ambroise  fut  instruit  par 
une  vision  ou  une  révélation  du 
lieu  on  étaient  ces  reliques ,  au  lieu- 
que  iS.  Ambroise  ne  parle  point- 
de  cette  vision  en  racon^nt  cet 
cTénemcnt ,  Epûl.  22  ,  liv.  i. 
2.'*  S,  Ambroise  dit  :  Nous  trou-, 
vàmes  deux  corps  d'une  grandeur 
étonnante  ,  tels  qu'ils  étaient  dans 
les  anciens  temps.  Veut-il  parler 
des  temps  héroïques,  ou  veul4i 
faire  entendre  que  les  Martyrs  de- 
venaient plus  grands  que  les  autres 
hommes  7  3.°  Il  rapporte  que  le» 
possédés  y  ou  plutôt  les  démons 
tomtuentés  par  ces  reliques  ,  con- 
fondirent les  Ariens.  4.**  En  effet  y 
cetévénement servit  à  humilier  et 
à  contenir  ces  hérétiques.  Ce  fut 
donc  un  stratagème  imaginé  à  pro- 
pos. Le  Clerc  pense  qu'3  en  est  d^ 
même  de  toutes  les  autres  inven- 
ticn^s  de  même  espèce. 

Sont-ce  donc  la  des  preuves  Sii-*^ 
sez  fortes  pour  accuser  de  fourberie 
personnage   aussi   respectable 
S^  Ambroise  ?  S'il  avait  parlé 
G3 
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.*Çif  «tiôi  VtÔï'V?  r<?prÔché  dè.Va  voir 
ibf gëe  {>^r  bi^ûeil.*  C<f  h*ât  palç  un 
prodige  que  aeux  Martyrs  aient  été 
de  haute  stature ,  teb  que  les  Pdètés 
nous  peigaent  les  hommes  des  temps 
héi'oiques;  il  n'y  a  rien  de  ridicule 
dans  cette  remarque  de  S,  Amr- 
broîse.  Il  se  fit  d'autres  miracJes , 
à  cette  occasion ,  que  des  guërisons 
de  possédés.  Saint  Augustin  ra- 
conte qu'un  aveugle  recouvra  la 
vue ,  et  il  parait  l'attester  comme 
témoin  oculaire.  Pour  commettre 
une  fraude ,  il  aurait  fallu  avoir  un 
trop  grand  nombre  de  compli- 
ces )  les  fossoyeurs  et  les  témoins , 
les  miraculés^  toiit  le  Clergé  de 
Milan  ,  et  même  tous  les  Catholi- 
ques environnés  des  Ariens  ;  croi- 
rons-nous qu'aucun  de  ces  derniers 
ife  fut  témoin  des  faits  ?  S.  Amhroise 
se  serait  exposé  k  la  dérision  des 
hérétiques ,  au  discrédit  de  la  foi 
catholique ,  au  ressentiment  de  l' Im- 
pératrice Justine;  il  n'était  pas 
assez  imprudent  pour  courir  un 
aussi  grand  danger.  Etait-il  indigne 
de  Èieu  de  Confirmer  par  des  mi- 
racles la  foi  à  la  divinité  du  Verbe , 
et  le  culte  des  reliques  contre  le- 
quel Vigilance  s'éleva  pendant  ce 
temps-là  ?  Mais  Le  Clerc  y  qui  ne 
croyait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
dogmes,  aime  mieux  accuser  toute 
^Eglise  Catholique  de  fourberie, 
que  de  démordre  de  ses  opinions. 
Par  un  efibt  du  même  entêtement , 
il  a  reproché  a  S.  Augustin  d'avoir 
ièint  les  prétendus  miracles  opérés 
par  les  reliques  de  S.  Etienne ,  et 
d'avoir  aposté  les  miraculés. 

AMBROSTEN  (  rit  ou  office  ) , 
manière  particulière  de  faire  l'office 
dans  l'Eglise  de  Milan ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  quelquefois  VEf^lise  Am- 
brosienne.  Ce  nom  vient  de  Saint 
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Amhroise,  Docteur  de  l'Eglise  et 
Evéque  de  Milan,  dans  le  qua- 
trième siècle.  Waiafrid  Strabon  a 
prétendu  que  S.  Ambroise  était  vé- 
ritablement l'auteur  de  l'office  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  Ambro- 
sten,  et  qu'il  le  disposa  d'une  ma- 
nière particulière,  tant  pour  son 
Eglise  cathédrale  que  pour  toutes 
les  autres  de  son  Diocèse.  Cepen- 
dant   quelques-uns    pensent    que 
l'Eglise  de  Milan  avait  un  office 
difierent  de  celui  de  Rome,  quel- 
que temps  avant  ce  saint  Prélat.  En 
effet,  jusqu'au  temps  de  Charlema- 
gne,  les  Eglises  avaient  chacune 
leiu'  office   propre  ;    dans    Rome 
même  il  y  avait  une  grande  diver- 
sité d'offices  ;  et ,  si  l'on  en  croit  . 
Abailard,  la  «eule  Eglise  de  Latran 
conservait  en  son  entier  l'ancien 
office  romain  ;  et4orsque ,  dans  la 
suite ,  les  Papes  voulurent  £'iire 
adopter  ce]ui->ci  à  toutes  les  Egli- 
ses d'Occident,  afin  d]y  établir  une 
uniformité  de  rit ,  l'Eglise  de  Mi-  , 
lan  se   servit  du  nom  du  grand 
Ambroise ,  et  de  l'opinion  oti  Ton 
était  qu'il  ai?ait  composé  ou  tra- 
vaillé cet  office ,  pour  être  dispensée 
de  l'abandonner;  ce  qui  la    fait 
nommer  rit  amhrosien ,  par  op- 
position au  rit  romain.  La  liturgie 
ambrosienne  a  été  publiée  par  Pa- 
melius,  eni56o;Je  Père  le  Bnm 
l'a  tirée  de  divers  missels  aucic!i$  ^ 
imprimés  ou  manuscrits;    il  note 
ejaclcment  en  quoi  elle  était  diffé- 
rente de  celle  de  Rome ,  ce  que  Saint 
Ambroise  y  avait  ajouté ,  et  ce  qui 
existait  avant  lui.  Il  rapporte  les 
tentatives  qui  ont  été  faites ,  soit 
par  le  Pape  Adrien  I ,  sous  Char- 
lemagne^  soit  par  les  successeurs 
de  ce  Pontife  aans  les  siècles  sui- 
vans ,  pour  introduire  dans  l'Eglise 
de  Milan  la  liturgie  romaine  et  !e 
rit  grégorien  ;  et  la  résistance  cons- 
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Unte  du  Cl«r^  de  Milan.  S.  Char- 
\  Ves  lui-même  fut  très-zéië  ponr  la 
\  fiQDservalÎQiii  da  lit  ambrosien,  et 
]  ce  rh  subsiste  encore  dass  la  Ca- 
I  diédrale  et  dans  la  plapaU  des  Egli- 
ses du  Diocèse  de  MiJan.  Expiic. 
I       dey  Cérém*  ée  la  messe,  tom.  5, 

paç.  175. 
t  AwmosrEN  ^diant  ).  Il  est  parle 

dans  les  Rubnqaaires  du  chai^ 
mmbraaien  ,  aussi  usité  dans  l'Eglise 
de  Milan  et  dans  quelques  autres, 
et  qu'on  distinguait  du  chaut  ro- 
^■lain  ^  en  ce  qu'il  était  plus  fort  et 
plus  ëleTé  ;  au  lieu  c^oe  le  romain 
était  pins  doux  et  plus  harmonieux. 
Vey,  CHjàVT  et  Gb^oohisn.  Saint 
Augustin  attribue  à  S.  Ambreise 
d'aToir  introdntt  en  Ocddent  le 
chant  des  psaumes  y  à  Fimitation  des 
Eglises  Orientales  ;  et  il  est  trèsy 
probable  ^uVkm  composa  ou  revit 
b  psalmodie.  Augusl.  Cmifess.  9 , 
C.7. 

AMBR0SIEN8  ou  PNEUMA- 
TIQUES, nom  que  quelques-uns 
ont  donné  à  des  Anabaptistes  dis- 
ciples d'un  certam  Ambitûse  qui 
vantait  ses  prétendues  révélations 
divines  y  en  comparaison  desquelles 
il  méprisait  les  livres  sacrés  de  l'E- 
criture. Gautier^  de  hcer,  au  sei- 
lième  siècle. 
1 

AME,  substance  spirituelle ,  qui 
pense  et  qui  est  le  principe  de  la 
irie  dans  l'homme.  C'est  aux  Phi- 
losophes d'exposer  les  preuves  de 
h  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 
Vàme  humaine ,  que  la  lumière 
naturelle  peut  fournir;  le  devoir 
des  nétJùmeas  est  de  &ire  voir  que 
ces  deux  (togmes  essentiels,  ont  été 
tifëés  aax  hommes  dès  le  com- 
ameement  du  monde,  que  Dieu 
n'a  pas  attendu  les  spéculations  de 
li]iliiiosophxc^  poorW  enseigner 


AMB 


loS 


ces  deuK  importantes  y^tés  ,  que 
les  Philosophes  mêmes  n'ont  jamais 
pu  les  démontrer  invinciblement, 
faute  d'avoir  été  éclairés  par.  la  ré- 
yélation.  Nous  ajouterons  quelque» 
réflexions  touchant  l'origme  à^ 
Vâme. 

h  De  la  spaituaiiU  de  l*àme. 
La  première  vérité  que  nous  en- 
seigne l'Histoire  Sainte,  est  que» 
Dieu  est  créateur,  qu'il  a  tout  fail^ 
par  sa  parole,  ou  par  un  simplo 
acte  de  sa  volonté  ;  donc  il  est  pur 
esprit.  Au  mot  CRiATioN ,  nous 
ferons  voir  que  cette  conséquencs 
est  incontestable.  Or ,  cette  même 
histoire  nous  apprend  que  Dieu  a 
iaic  Phomme  à  son  image  et  à  sa- 
ressemblance.  Gen.  c.  i ,  ][^.  36  et 
37  9  c-  9  9'  3^*  6.  Donc  l'homme 
n'est  pas  seulement  un  corps ,  il  est 
tntelhgent ,  actif,  hbre  dans  :  ses 
volontés  comme  Dieu. 

Il  est  dit  qu'après  avoir  formé 
un  corps  de  terre ,  Dieu  souffla  sur 
le  visage  de  Fhomme  ;  que ,  dès  ce 
moment ,  ce  corps  fut  vivant ,  ani* 
mé ,  doué  du  mouvemeiUL  et  de  la 
parde.  En  effet,  c'est  sur  le  visage 
ou  sur  la  physionomie  de  l'homme 
que  brillent  la  vie ,  l'intelligence  > 
l'activité',  les  désirs ,  les  sentimens 
de  son  âme.  Rien  de  semblable  dans 
les  animaux.  Vâme  ,  Fesprit  ne 
sont  point  sensibles  par  eux-mêmes  > 
mais  par  leurs  eftets ,  ib  ne  peuvent 
donc  être  désignés  que  par  là  ;  le 
plus  sensible  de  ces  effets  est  le 
souffle  onhirespiraêian;  tout  ce 

3ui  respire  est  censé  vivant.  Il  est 
onc  naturel  d'exprimer  par  le 
souffle  le  principe  même  de  la  vie. 
Mais  il  est  écrit  que  le  souffle  du 
Tout-Puissant  donne  l'inteltigencci 
Job,  c.  5*2 ,  3f .  8.  Jamais  nos  Aih 
teurs  sacrés  n'ont  attribué  Tintelli- 
^xcnce  à  la  matière.  ïics  Philosophes 
]ai  ont  »1it  que  Ic^  soipffle  désigna 
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ici  quelque  chose  de  matériel ,  ont 
bien  peu  réfléchi  sur  l'énergie  du 
]ai]p;agc. 

Dieu  dit  :  «  Faisons  l'homme  à 
)»  notre  image  et  ressemblance , 
)i  pour  qu'il  préside  aux  animaux , 
3>  à  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre  ,  i 
»  toute  la  terre  elle-même.  »  Gen, 
c,  i  ,lf.  nG,  Et  Dieu  lui  donne  en 
effet  cet  empire ,  ^.  q8;  l'homme 
est  donc  d'une  nature  bien  supé- 
rieure à  celle  des  animaux ,  puis- 
qu'il est  créé  pour  être  leur  maître. 

En  efièt ,  Dieu  ne  parle  point 
aux  êtres  matériels ,  il  n'adresse 
point  la  parole  aux  animaux  ;  mais 
il  parle  k  l'homme ,  il  converse 
avec  lui  y  il  lui  accorde  des  droits  y 
lui  impose  des  devoirs  ;  il  agit  avec 
lui  comme  avec  un  être  intelligent  ^ 
libre ,  maître  de  ses  actions ,  digne 
de  récompense  ou  de  châtiment; 
est-ce  ainsi  que  l'on  traite  un  auto- 
mate ou  un  animal  ?  Des  spécula- 
tions métaphysiques  sur  la  nature 
de  l'esprit  et  de  la  matière,  des 
dissertations  grammaticales  sur  la 
signification  des  teitnes  y  sont  bien 
froides  en  comparaison  des  Jeçnns 
que  nous  donne  l'Histoire  Sainte. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
ne  se  soit  encore  trouvé  sur  la  terre 
aucun  peuple  assez  stupide  pour 
confonore  l'esprit  avec  la  matière 
et  l'homme  avec  les  animaux  y  la 
plupart  ont  mieux  aimé  donner  une 
iime  intelligente  et  spirituelle  aux 
animaux  quedela  refusera  l'homme. 

Faudra-t-il  parcourir  toute  la 
suite  de  l'histoire  et  des  livres  saints , 
pour  montrer  la  même  croyance 
toujours  subsistante  chez  les  Hé- 
breux? Vainement  on  y  cherche- 
.rait  des  vestiges  de  matérialisme , 
ou  des  expressions  capables  de 
prouver  que  les  Juifs  ont  mis  Thom- 
nio  au  raug  des  animaux.  Le  re- 
proche le  plus  sanglant  que  les 
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Auteurs  sacrés  font  aux  hommes 
corrompus  et  livrés  k  des  passion^ 
brutales ,  est  de  leur  dire  qu'ils  ont 
oublié  leur  propre  nature ,  qu'ils  se 
sont  dégraaés  jusqu'au  rang  des 
animaux ,  et  se  sont  rendus  sem^ 
blables  aux  brutes.  Ps.  .48 ,  ^.  1 5 
et  21  'y  Isdîe ,  c.  i ,  ](^.  3,  etc. 

On  a  voulu  tourner  Moïse  en  ri- 
icule ,  parce  qu'en  défendant  aux 
^raélites  de  manger  le  sang  des 
animaux  y  il  a  dit  que  l'dm^  de 
toute  chair  est  dans  le  sang ,  et  que 
le  sang  est  Vâme  des  animaux.' 
Léçit.  c.  \f  y^.  \\  et  i4 j  Deut, 
c.  la,  2^.  25.  Et  l'on  a  conclu 
que  les  Auteurs  sacrés ,  en  parlant 
de  Vâfne  en  céncral ,  n'ont  entendu 
rien  autre  chose  que  le  soufHe  ou 
la  respiration. 

Quand  Moïse  aurait  voulu  don- 
ner à  entendre  que  J|^  principe  de 
la  vie  des  animaux  est  dans  leur 
sang  y  nous  ne  voyons  pas  par 
quelle  raison  démonstrative  nos 
plus  habiles  Physiciens  pourraient 
prouver  le  contraire ,  et  d  ne  s'en- 
suivrait pas  que  Moïse  a  pensé  de 
même  à  l'égard  de  Td/n^de  l'homme. 
Mais  ce  Législateur  ne  faisait  pas 
une  dissertation  philosophique  sur 
Vânie  des  bêtes  ^  il  donnait  aux 
Hébreux  une  raison  sensible  de  la 
loi  qu'il  leur  imposait.  Il  leur  dé- 
fend de  manger  le  sang  des  ani- 
maux ,  parce  que  ce  sang  y  sans 
lequel  les  animaux  ne  peuvent  vi- 
vre ,  a  été  donné  de  Dieu  aux  Is- 
raélites pour  expier  leurs  âmesj, 
lorsqu'il  est  offert  siu:  l'autel.  C'est 
donc  dans  ce  sens  qu'il  dit ,  LéQU. 
c.  17,  ^.  1 1  :  ((Le  sang  est  pour 
»  l'expiation  de  Y  âme ,  n  et  iJeiif, 
c.  13,  J^,  st3  :  H  Leur  sang  est 
»  pour  Vàme.  n  Mais  cela  ne  signi* 
fie  point  que  le  sang  tient  lieu  d'^^me 
aux  animaux. 

Comme  Vàme  signifie  en  général 
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k  principe  de  ia  ine',  les  Hébreux 
•ot  DQ  dire  ,  conUme  nous ,  V^e 
4ts  braies  ,  puisqu'elles  ont  en  effet 
■n  principe  de  vie.  Quel  est- il  ? 
!^oas  ne  le  savons  pas  mieux  qu'eux. 
Mus  ils  n'ont  jamais  pensé ,  non 
plus  que  nous  ^  que  ce  principe  fut 
le  niiâne  en  nous  et  dans  les  brutes. 
Ils  se  serrent  du  mot  âme  pour  dé- 
signer l'bomme  y  et  non  les  ani- 
naux ,  quand  ils  disent  :  iaïUe  âme 
qmi  ne  recevra  pmnt  la  circonci- 
àutj  loufeâine  qui  péchera  mour- 
ra ,  toute  âme  qui  ne  s'affligera 
poiai  f  etc.  Us  attribuent  à  Vâme 
cc  non  au  CQq»s  les  fonctions  spiri- 
tuelles. Lorsque  David  dit  :  mon 
ime  se  réjomt  dans  le  Seigneur  y 
mon  àiœ  est  affligée  ;  mon  âme  / 
èèaissez  le  Seigneur ,  etc. ,  cela  ne 
pent  s'entendre  du  souffle ,  de  la 
respiration ,  d'un  principe  de  vie 
matériel. 

Nous  prouverons  dans  un  mo- 
ment que  les  Israélites  ont  cru  cons- 
tamment l'immortalité  de  l'diiM^  hu- 
maine; il  en  résultera  qu'ils  ne 
Tonc  point  confondue  avec  le  souf- 
fle on  la  respiration. 

Personne  ne  nous  obligera,  sans 
doute ,  &  montrer  que  Jésus-Christ 
a  oonfinnéy  par  ses  leçons  divines, 
la  croyance  primitive  de  la  spiri- 
tualité de  l'^n^  ^  et  qu'il  a  pleine- 
ment dissipé  les  doutes  qu'une  phi- 
losophie contentieuse  avait  répan- 
dus sur  cette  importante  question. 
«  Dieu  est  espnt ,  dit-il ,  et  ceux 
»  qui  lui  rendent  un  cnhe  doivent 
»  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité.  » 
Joaa.  c.  4,  :|^.  24.  Mais  .c'est  sur- 
font en  étatblissant  d'une  manière 
invincîLle  l'immortalité  de  Vâme , 
^ue  notre  divin  Maître  en  a  dé- 
montré la  spiritualité  ;  nous  le  ver- 
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Les  incrédules, 
«{fooieoter  que  sujr 


jeeté  que  souvent  dans 
Ivaneile  Vâme  ne  signifie  rien 
autre  chose  que  la  vie.  Gela  n'est 
pas  étonnant ,  puisque  c'est  Vâme 
qui  est  le  principe  de  la  vie  ;  mais 
lorsque  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Celui 
n  qui  perdra  son  âme  pour  moi,  la 
»  retrouvera  ;  celui  qui  hait  son 
))  âme  eu  ce  monde  la  garde  pour 
}>  une  vie  étemelle.  »  Matth.  c.  lo,- 
Jlf,  39  ;  Joan.  citàf^.aô;  n'est- 
il  question  \k  que  de  la  vie  du  corps  ? 
.  Dans  l'impossibihté  de  faire  de 
Jésus-Christ  un  Matérialiste,  nos 
savans  dissertateurs  ont  du  moins 
voulu  imprimer  <;ette  tache  aux  Pè- 
res de  l'Eglise.  Ils  ont  soutenu  que, 
comme  aucun  des  anciens  Philoso- 
phes l'a  eu  l'idée  de  la-  parûite 
spiritualité,  les  Pères  de  l'Eglise  ne 
1  ont  pas  mieux  conçue  ;  qirils  ont 
seulement  entendu  par  V esprit  une 
matière  :subtile;  que  selon  leur  opi- 
nion ,  Dieu ,  les  Anges ,  les  âmes 
humaines  sont  foncièrement  des 
corps ,  mais  légers ,  ignés  ou  aériens. 
Nous  n'avons  certainement  au- 
cun intérêt  à  justi6er  les  anciens 
Philosophes  ;  mais  nous  ne  pouvons* 
nous  résoudre  à  croire  que  des 
hommes  qtii  ont  combattu  de  toutes 
leurs  forces  contre  le  Matérialisme 
des  Epicuriens,  sont  tombés  ce- 
pendant dans  la  même  erreur.  Ci- 
céron  ,  dans  ses  Tusculanes  ,  a 
prouvé  la  spiritualité  de  Vâme  aussi 
solidement  que  Descartes ,  et  il  fait 
profession  de  répéter  les  leçons  de 
Platon,  de  Socrate  et  d'Aristote. 
Nos  Littérateurs  modernes  se  sont 
moqués  de  celui-ci ,  parce  qu'il  a 
dit  que  l'^^est  ime  entéiéckie; 
ils  n'ont  pasvuqueE'"'»^*;^!»*  chez 
les  Grecs  signifie  la  même  chose 
que  inteUigentia  chez  les  Latins. 
Voilà  des  Dissertateurs  fort  en  état 
At  juger  de  la  doctrine  des  anciens 
Piiilosophes. 
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JOffms  croirons  encore  moins  que 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  préféré  les 
leçons  du  Portique  ou  de  l'Âcadé^ 
mie  à  celles  de  l'Ëcriture-Sainte , 
et  qu'en  admettant  un  Dieu  créa- 
teur ,  ils  ont  supposé  un  Dieu  cor- 
porel; ces  deux  dogmes  sont  in- 
comptibles.  La  plupart  ont  insisté 
snr  ce  qn'il  est  dit  dans  la  Genèse . 
que  Dieu  a  fait  l'homme  à  son 
image  ;  et  ils  n'ont  jamais  pensé 
qu'au  corps,  tant  suMil  qu'il  put 
être ,  pondait  ressembler  h  un  pur 
esprit.  Enfin ,  tous  ont  attribué  à 
l'dm^  humaine  l'intellifçence  ;  la 
liberté  et  Timmortalité  ;  propriétés 
qui  ne  peuvent  appartenir  à  un 
corps. 

Â  la  vérité ,  les  Pères  ,  obligés 
de  s'assujettir  au  langage  ordinaire , 
ont  été  dans  le  même  enibanras  que 
les  Philosophes  ;  ils  ont  été  forcés 
d'expfimer  la  nature  ,  les  proprié- 
tés, les  itérations  de  Vâme  par 
des  ternes  onpnintés  des  choses 
corporelles ,  parce  qu'aucune  lan- 
gue de  lunivers  ne  peut  en  four- 
nir d'autres.  Ainsi,  les  uns  ont 
pris  le  mot  de  «^07»  dans  un  sens 
synonyme  k  celui  de  svbslance , 
prce  que  celui-ci  n'était  pas  em- 
]>loyé  âiez  les  Latins  dans  la  même 
signification  que  chez  nous  ;  les  au- 
tres otit  appelé  la  manière  d'être 
des  esprits  Mut  forme ,  et  leur  ac- 
tion un  moui^ement;  d'autres  ont 
désigné  la  présence  de  l'^m^  dans 
toutes  les  parties  du  corps  par  le 
terme  de  diffusion ,  ^égtuité  ou  de 
^aaniHé  ;  autant  de  métaphores 
sur  lesqueUes  il  est  ridicule  d'ap- 
puyer des  argumens.  Au  troisième 
siècle  de  l'Eglise,  Plotin,  Disciple 
de  Platon ,  dans  sa  quatrième  F^- 
neade;  au  quatrième ,  S.  Augustin  , 
dans  son  livre  de  çuanfittite  nni- 
mœ;  au  cinquième  ,  €laudicn  Ma 
mert^  dans  son  Traité  de  siaiu 
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animœ,  ont  démontré  rionnatérin' 
lité  de  l'dme  par  les  mêmes  preuves 

3ue  Descartes.  Il  est  donc  ridicule 
e  leur  attribuer  le  ihatérialisme 
par  voie  de  conséquence ,  ou  sur 
quelques  expressimis  qui  ne  sont 
pas  par&itement  exactes ,  pendant 
(lu'iis  font  une  profession  loimelle 
de  la  doctrine  contraire. 

Le  comble  de  la  témérité  a  été 
d'affirmer ,  comme  on  l'a  fait  de 
nos  jours ,  que  Saint  Augustin  est 
le  premier  qui ,  après  bien  des 
efibrts ,  est  venu  à  bout  de  conce- 
voir la  spiritualité  et  l'essence  de 
l'dm^  y  que  cependant  il  a  toujours 
raisonné  en.  parfait  Matérialiste  snr 
les  substances  spirituelles.  Non- 
seulement  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer ,  mais  dans  le  livre 
X.«  de  Trhutate ,  c.  10,  ce  Père 
donne  de  la  spiritualité  de  Vibne 
une  démonstration  âi  laquelle  aucun 
Matérialiste  n'a  jamais  répondu.' 

On  attribuait  autrefois  à  Saint 
Grégmxe  Thaumaturge  une  dispute 
dans  laquelle  l'Auteur  prouve  con- 
tre Tatien  que  Vâme  humaine  est 
une  substance  immatérielle,  simple 
et  non  composée ,  par  conséquent 
immortelle.  Cet  ouvrage  est  sans 
doute  d'un  écrivain  pins  récent , 
mais  qui  raisonne  très- solidement. 
Gérara  Vossius  observeque  la  même 
doctrine  est  formellement  professée 
par  S.  Biaxime  dans  une  disserta- 
tion sur  Vâme  ;  par  S.  Atbanase , 
par  S.  Jean  Quysostôme  et  par 
S.  Gréçoire  de  Nazianze.  Nous  au- 
rons soin  de  justifier  les*  autres  dans 
leur  article  particulier. 

Parmi  les  passages  allégués  par 
les  incrédules  pour  calomnier  les 
Pères ,  il  v  en  a  plusieurs  qui  sont 
forgés  ,  d.'autres  que  l'on  a  tirés 
d'ouvrages  qui  ne  sont  point  des 
Auteurs  auxquels  on  les  attribue  , 
d'autres  dans  lesquels  on  force  le 
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«ns  Aes  «pressions  ;  mais  ii6s  kd- 
tersûres  ne  sont  pas  scrupuleux 
sur  \c  choix  des  armes  dont  ils  se 
serrent. 

Ib  disent  que  les  anciens  étaient 
ibrt  embarrassés  à  expliquer  l'ofi- 

f'ne  de  Yàme,  suMout  Tertullien^ 
de  anima  ,  c.  19^  et  S.  Augus- 
tin »  1.  <ir  origine  anîmœ.  Mais 
aroos-nous  besoin  de  l'expliquer 
miettx  que  ne  ùitl'Ecritttt&Sainte? 
S.  Augustin  n'a  traité  cette  ques- 
tK»  que  parce  qu'il  aurait  voulu 
oonceroir  comment  lepéchéd'Adam 
est  txansmis  à  ses  descendans.  Gela 
s'est  pas  fort  nécessaire;  il  suffit  de 
croire  le  dogme  du  péché  originel 
tel  qu'il  est  révélé.  Tertnilien ,  dans 
ce  livre  même ,  soutient  de  toutes 
ses  forces  la  simplicité ,  l'indivisi- 
Uiié  et  l'indissdubilité  de  Vâme , 
e.  i4.  Cependant  l'on  s'obstine  à 
dire  qu'il  a  cru^'dm^  corporelle. 

II.  De  i'immorialùé  de  l'âme. 
On  demande  si  ce  dogme  est  clai- 
rement révélé,  s*il  a  été  cru  par 
les  Patriarcbes  et  par  les  Juifs  :  il 
n'en  est  rien ,  selon  nos  Philoso- 
phes Matérialistes  ;  ils  disent  qu'a- 
vant la  captivité  de  Babylone ,  les 
Juifs  n'en  ont  eu  aucune  notion  , 
qu'ils  Font  empruntée  des  Chaldéens 
en  des  Perses  ;  mais  on  ne  nous  dit 
point  ^  quelle  école  ces  derniers 
en  avaient  été  instruits. 

Nous  répondons  d'abord  ^ue  le 
souffle  de  la  bouche  du  Seigneur 
ne  meurt  point;  mais  nous  ne  som- 
mes pas  râuits  à  cette  seule  preuve. 
Apres  le  péché  d'Adam  ^  avant  de 
le  condamner  à  la  mort ,  Dieu  lui 
promet  un  Rédempteur.  En  quoi 
cette  promesse  pouvait-elle  l'inté- 
resser,  û  eUe  ne  devait  pas  être 
arcomplîe  pendant  sa  vie ,  et  s'il 
ie^sàt  mourir  tout  entier?  Dfen  dit 
a  CÂin  :    n  Si  tn  fais  bien ,  n'en 
9  recevi'as-tu  pas  la  récompense  ? 
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fi  Mais  si  tu  &is  mal ,  ton  péché 
1)  s'élèvera  contre  toi.  »  Gen,  c.  4, 
3|^.  7.  Cependant  Abel ,  loin  de 
recevoir  la  récompense  de  ses  ver- 
tus en  ce  monde ,  a  péri  par  une 
mort  violente  et  prématurée.  Dieu, 
qui  faisait  alors  la  fonction  de  lA-* 
gislateur  et  de  Juge ,  a-t-^l  pu  le 
permettre ,  s'il  n'j  a  ni  récompense 
à  espérer  ^  ni  chàtimens  k  cramdré 
après  la  mort  ? 

Abraham  entend  de  la  boûdie 
de  Dieu  ces  paroles  consolantes  : 
(c  Je  serai  moi-même  ta  grande  ré- 
»  compense.  »  Gen.  c.  i5  ,lf.  li 
£Ue  était  bien  faible,  si  elle  devait 
se  borner  à  la  vie  présente.  Que 
fusaient  à  ce  Patriarche  les  béné- 
dictions que  Dieu  promettait  de  ré- 
pandre sur  sa  postérité?  Abraham 
achète  une  caverne  pour  servir  de 
tilmbeau  à  Sara  son  épouse  ;  il  la 
laisse  pour  héritage  à  ses  eniatis. 
Jacob  veut  y  être  enterré  él  dormir- 
aoec  ses  pères.  Gen,  c.  47 ,  ^.  3o, 
La  mort  ne  peut  être  censée  un 
sommeil,  qu'autant  qu'il  y  a  un 
réveil  k  espérer.  Ce  Patriarche , 
près  de  mourir ,  assemble  ses  en* 
fans  :  «  Je  meurs,  dit-il ,  enterrez- 
»  moi  dans  le  tombeau  d'Abraham 
»  et  d'Isaac  j  »  et  Vadressant  k 
Dieu ,  il  ajoute  :  a  J'attends  dé 
»  vous.  Seigneur ,  ma  délivrance 
»  ou  mon  salut.  »  Gen,  c.  48, 
^.  31  ;  c.  49,  l{^.  18  et  39.  n 
n'était  point  question  Ik  de  guéri* 
son  ;  Jacob  savait  bien  qu'il  ne  re- 
lèverait pas  de  sa  maladie. 

Josepn  son  fils ,  dans  la  même 
circonstance  J  '  dit  k  ses  frères  : 
((  Après  ma  mort ,  Dieu  vous  visi- 
)>  tera  et  vous  conduira  dans  la 
))  terre  qu'il  a  promise  k  nos  pères 
»  Abraham,  Isaac  et  Jacob....'. 
0  Tpansportez  mes  os  avec  vous,  » 
c.  5o,  W'  23.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté. Exode,  c.  i3,  f.  19.  Si  on, 
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aous^emande  oà«st  gravé' le  dogme 
de  Pimmortalitë  ^  iiqus.  répondrons 
bardiment  :  sur  le  tombeau  des 
Patriarclics. 

Job ,  réduit  au  comble  du  mal- 
beur,  ne  perd  ^loint  courage;  il 
dit  :  tt  Quand  Dieu  m'ôterait  la  Vie , 
»  j 'espérerais  enecvre  en  lui,  »  c.  1 3 , 
J|^.  i5.  «  Les  leviers  de  ma  bière 
»  porteront  mon  espérance  ;  elle 
»  reposera  avec  moi  dans  la  pous- 
»  sierc-.  du  toiùbeau  ^  »  c.  16, 
3|^.  1 7 ,  Héùn  Sur  ce  sujet ,  Salo- 
mon  dit  dans  les  Proverbes,  c.  i4, 
if.  32^  que  le  juste  espère  même 
.  dans  sa  mort.  Que  peut-il  espérer, 
s'il  meurt  pour  toujours? 

Il  est  incontestable  que  les  Ef^yp- 
tiens  croyaient  «lon-seulement  l'im- 
mortalité de  Vâme,  mais  encore  la 
résiu-rection  future;  c'est  pour  cela 
qu'ils  embaumaient  les  corps.  Les 
Israélites  ont  demeuré  plus  de  deux 
cents  ans  parmi  les  Egyptiens ,  et 
ils  ont  imité  leur  coutume  d'embau- 
mer; serait-il  possible  qu'ils  n'eus- 
sent pas  adopté  la  même  croyance, 
si  dé)à  ils  ne  l'avaient  pas  eue  par 
la  tradition  de  leurs  pères  ?  Mais 
nous  en  avons  des  preuves  trop 
positives  pour  pouvoir  en  douter. 

1.*»  Moïse  leur  défend  d'intenx>^ 
ger  les  morts ,  pour  apprendre  d'eux 
les  choses  cachées ,  comme  faisaient 
lesChananéens,  Deut,  c.  i8,:i^.  11. 
Malgré  la  défense ,  cette  supersti- 
tion jfut  pratiquée  ;  Saiil  fit  évoquer 
par  une  Pythonisse  Tamc  de  Sa- 
muel, qui  lui  dit  :  c(  Demain ,  vous 
»  et  vos  -fils  serez  avec  moi.  » 
J.  Reg.  c.  2S,  lit.  Il,  Isaïe  parle 
encore  de  cet  abus,  c.  8 ,  ^,  19J 
c.  65 ,  1^.  4.  Il  n'aurait  pas  eu 
lieu  chez  une  nation  persuadée  que 
les  morts  ne  subsislent  plus.  C'est 
pour  cela  mcmc  que  tout  homme 
qiii  avait  touche  im  laoi  t  était  censé 
impur. 
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2.^  En  offraut  à  Dieu  les  pré- 
mices des  fmits  de  la  terre  ,  uu 
Israélite  était  obligé  de  protester 
qu'il  n'en  avait  rien  employé  à  un 
usage  impur ,  et  qu'il  n'en  avait 
rien  donné  au  mort.  DeiiL  c.  nG , 
:|^.  i5.  L'usage  de  faire  desoflfran- 
des  aux  mânes ,  ou  aux  âmes  des 
morts ,  de  se  couper  les  cheveux  et 
la  barbe ,  et  de  les  mettre  dans  leur 
cercueil,  de  répandre  du  sang  à 
leur  honneur ,  suppose  évidemment 
la  croyance  de  l'immortalité  de 
Vâme  ;  toutes  ces  superstitions  sont 
défendues  aux  Juifs ,  parce  qu'ils 
étaient  enclins  à  y  tomber.  LéoîL 
c.  19,  ^.  27;  DeuL  c.  i4,  ]^.  1. 
Cela  n'aurait  pas  été  nécessaire , 
s'ils  n'avaient  eu  aucune  notion 
d'une  autre  vie. 

3.*'  Le  Prophète  Balaam  dit , 
^^um,  c.  25 ,  ]i^.  10  :  «  Que  mon 
»  âme  meure  de  la  mort  des  justes ,, 
»  et  que  mes  derniers  momens 
»  soient  semblables  aux  leurs.  )>^ 
Quelle  diiréiciice  peut-il  y  avoir 
entie  la  mort  des  j.ustes  et  celle 
des  péchcgrs,  s'il  n  y  a  rien  â  es- 
pérer ni  k  craindre  après  la  mort  ? 
Les  pi'cmicrs  ,  sans  doute ,  sont 
tranquilles  et  n'ont  point  de  re- 
mords ;  et  pourquoi  les  seconds  en 
auraient-ils ,  si  tout  (inil  avec  cette 
vie? 

4."  Pour  avertir  Moïse  de  sa 
mort  prochaine ,  Dieu  lui  dit  :  «  Tu 
»  dormiras  avec  tes  pères,  n  Deui^ 
c,5i ,  }f.  16.  «  Monte  sur  la  mon- 
»  tagne  de  Ncbo  ;  tu  y  seras  réuni 
»  à  les  proches,  comme  ton  frère* 
))  Aaron  est  moxt  sur  la  montagne 
n  de  Hor,  et  a  été  réuni  à  son. 
»  peuple ,  »  c.  3a ,  ^.49.  Mais 
les  parens  de  Moïse  et  d'Âaron 
avaient  été  entcn'és  en  Egypte  ;  ce& 
deux  frères  morts  dans  le  désert 
ne  pouvaient  doue  pas  être  réunis  ^ 
par  la  sépulture ,  à  leur  famille^ 
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C^sexfcess&ons  nous  indiquent  ëvl- 
demment  un  séjour  des  morts  dififé- 
rent  du  tombeau. 

5.**  Da>'id ,  étonne  de  la  pros- 
périté des  pécheurs ,  de  leur  inso- 
lence ,  de  leur  impiété ,  avait  ëté 
lenlé  de  désespérer  des  récompen- 
ses de  la  Tertu ,  et  de  regarder  les 
justes  comme  des  insensés,  u  J'ai 
i  Toolu ,  dit  -  il ,  comprendre  ce 
»  mjstere  ;  )*y  ai  eu  de  la  peine  , 
9  {usqii'à  ce  que  je  suis  entré  dans 
-:  ie  secret  de  Dieu,  et  que  j'ai 
••  considéré  leur"  dernière  fin.  n 
Ps.  72,  ^.  16.  Ce  scandale  ne 
serait  pas  dissipé ,  si  les  uns  et  les 
autres  avaient  la  mort  pour  der- 
nière fia. 

6.*  Salomon  son  fils  fait  la  même 
diose  dans  l'Ecdésiaste  ;  il  tient 
d'abord  le  langage  d'un  Epicurien , 
qui  juge  que  tout  se  termine  au 
tombeau  ,  que  les  bons  et  les  mé- 
dians ont  la  même  destinée.  «  Qui 
i*  sait  y  dît-il ,  si  l'esprit  des  enfans 
y.  d'.\dam  monte  en  liaut ,  et  si  ce- 
u  lui  des  animaux  descend  dans  la 
■  terre  ?. . .  Tous  meurent  de  même  ; 
M  les  morts  ne  sentent  ni  ne  con- 
»  naissent  plus  rien  ;  il  n'y  a  plus 
»  de  récompense  pour  eux ,  et  leur 
)•  mémoire  tombe  également  dans 
»  l'oubli  :  bornons -nous  donc  à 
»  joQÎr  du  présent  ,  etc.  »  Mais 
bientôt  il  réfute  ce  langage  impie, 
a  Ne  dites  point  ;  ii  n'y  a  point  de 
M  Providence  ,  de  peur  que  Dieu , 
»  irrité  de  ce  discours ,  ne  con- 

»  fonde  tous  To»  projets Grai- 

»  gnez  Dien  y  c.  5 ,  Jf.  S.  Il  yaut 
»  mieux  aller  dans  une  maison  où 
»  rrgne  ie  deuil  y  que  dans  celle 
B  OÙ  J'on  prépare  un  festin  3  dans 
n  la  première  ,  l'homme  est  averti 
»  de  M  un  dernière  ,  et  quoique 

*  pkin  de  vie  ,  il  pense  à.cc  qui 

*  doit  hai  arriver  ,  c.  7  ,  if,  3. 
9  Purée  que  le»  méchans  ue  sont 
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))  pas  punis  d'abord ,  les  enfans  des 
))  nommes  font  le  mal  sans  crainte; 
»  cependant  puisque  l'impie  a  pé- 
»  cbé  cent  lois  impunément ,  je 
))  suis  certain  que  ceux  qui'  crai- 
»  gnent  Dieu  prospërei-ont  à  leur 
»  tour,  c.  8 ,  Jj^.  11.  Réjottissez- 
»  vous  pendant  votre  jeunesse  ,  à 
)>  la  bonne  heure  ;  mais  sachez  que 
»  Dieu  sera  votre  Juge  sur  tout 
»  cela ,  c.  11  ,  3j^.  9.  Souvcnez- 
»  vous  de  votre  Gréatçur  dans'  ce 
»  temps-là  même ,  avant  que  n'ar- 
»  rive  le  moment  auquel  la  pous* 
)>  sière  retombera  dans  la  terre 
))  d'oii  elle  a  été  tirée,  et  auqu^ 
»  l'esprit  retournera  à  Dieu  qui  l'a 
»  donné,  c.  12,  3^.  1  et  7.  Crai- 
n  gnez  Dieu  et  observez  ses  com- 
»  mandemeus;  c'est  l'essentiel  pour 
»  l'homme;  Dieu  entrera  en  juee- 
»  ment  avec  lui  pour  tout  le  bien 
))  et  le  mal  qu'il  aura  fait,  c.  i3;  o 
Gomment  les  Epicuriens  de  nos 
jours  ont-ils  osé  affirmer  que  Salo- 
mon pensait  comme  eux  ? 

7.<*  Elie ,  voulant  ressusciter  on 
enfant,  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
))  faites  que  l'âme  de  cet  enfant  re^ 
»  vienne  dans  son  corps.  »  L'Hiv 
torien  ajoute  que  l'âme  de  cet  en- 
fant revint  en  lui  et  qu'il  ressuscita. 
///.  Reg.  c.  17 ,  ]|^.  20.  Gc  n'est 
pas  le  seul  prodige  de  cette  espèce 
rapporté  dans  les  livres  saints.  Les 
Matérialistes  ont-ils  jamais  cru  aux 
résurrections? 

S.^  Isaïe  nous  assure  que  les  iu»^ 
tes  morts  se  r«)osent  dans  le  lieu 
de  leur  sommeil ,  parce  qu'ib  ont 
marché  droit,  e.  67 ,  ]^.  1  et  a. 
H  suppose  ,  c.  i4 ,  ^.  9 ,  que  les 
morts  parlent  au  Roi  de  Babyione, 
lorsquil  va  les  rejoindre,  et  lui 
reprochent  son  orgueiL 

Tous  ces  Ecrivains  sacrés  que 
nous  citons  ont  vécu  avant  la  cap- 
tivité de  Babylone;  ib  ^ienneut 
-0 
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cependant  le  même  langage  que 
ceux  oui  sont  yenus  après ,  comme 
Datiiely  Esdras,  les  Auteurs  des 
livres  de  la  Sagesse  y  de  TEccldsias- 
tique  et  des  Maccabée^.  Celle  uni- 
jformité  d^expressions ,  de  conduite, 
de  lois  y  d'naages,  nous  paraît  plus 
capable  de  constater  le  fait  de  la 
croyance  constante  des  Patriarches 
et  des  Juifs  y  qu'une  dissertation 
philosophique  sur  la  nature  et  la 
destinée  de  Véme  humaine»  quand, 
même  elle  aurait  éU  faite  par  l'un 
dû  enfans  d'Adam. 

Les  Egyptiens  ^  les  Ghananéens^ 
les  Ghaldéens ,  les  Perses  »  les  In-, 
diens,  les  Chiaob,  les  Scythes , 
les  Celtes ,  les  anciens  Bretons ,  les 
Gaulois ,  les  Grecs  et  les  Romains , 
les  Sauvages  mime ,  ont  cru  de  tout 
temps  rinunortalité  de  F^e.  C'est 
sur  celte  tradition  universelle  que 
Platon ,  Cicéron  et  les  autres  Iiii- 
losophc»  fondaient  l'opinion  qu'ils 
en  avaient ,  beaucoup  plus  que  sur 
leurs  démonstrations  ;  et  des  Dis- 
sertateurs  modernes  avaient  entre 
pris  de  nous  persuader  que,  par 
une  exception  unique  sous  le  ciel , 
les  Juifs  ignoraient  profondément 
cette  vérité ,  et  qu'il  n'en  est  pas 
lait  mention  dans  leurs  livres. 

Nous  convenons  que  chez  Jes 
Païens  la  croyance  de  l'immortalité 
de  Vàme  n'a  jamab  £ût  partie  de 
la  religion  .publique;  aucune  loi  ne 
rendait  sacré  ce  dogme  important, 
•n  pouvait  l'admettre  ou  le  mer 
sans  oenséquence  et  sans  courir  au- 
cun danger.  C'est,  ce  qui  démontre 
combien  la  religion  païenne  était 
incapable  de  contribuer  à  la  pureté 
des  mœurs,  et  combien  les  peuples 
avaioit  besoin  d'une  religion  plus 
saee  et  plus  sainte. 

Lorsque  Jésus-Qusst  parut  sur 
la  terre  ^  la  Philosophie  Épicurien- 
ne, les  fables  des  Poètes  sur  les 


AME 

enf^nrs  y  et  la  corruption  des  mœurs , 
avaient  presqu'entièrement  détruit 
chez  les  Païens  la  croyance  de 
l'immortalité  de  Yâme.  Malgré  les 
argumens  dé  PlatOQ  et  de  Cicéron, 
Juvénal  nous  apprend  que,  chez 
les  Romains,  personne ,  excepté  les 
eii&us ,  ne  croyait  plus  à  la  MAe 
des  enfers.  Par  une  vieille  habi- 
tude ,  on  honorait  encore  les  mânes 
ou  les  âmes  des  morts ,  et  Ton  foi- 
sait  des  apothéoses  ;  mais  personne 
ne  Savait  ce  qu'il  ÊtUait  penser  de 
l'état  de  ces  âmes,  I^  foi  k  la  vie 
future  n'entrait  pour  rien  dans  la 
morale  ;  il  ne  restait  à  la  vertu , 
pour  se  soutenir ,  que  l'instinct  de 
la  nature  et  un  faible  pressentiment 
des  peines  et  des  récompenses  fu- 
tures» Cette  même  foi  était  ébranlée 
chez  les  Juifs  par  les  sopfaisroes  des 
Saduoéens;  ron  sentaU  le  besoin 
d'un  maître  plu^  imposant  que  les 
Docteurs  de  la  loi  et  que  les  Phi- 
losophes. 

Le  Fils  de  Dieu  annonça  la  vie 
éternelle  pour  les  justes  et  le  feu 
étemel  pour  les  méchans;  il  fonda 
ce  dogme,  non  sur  des  argumens 
phUosophiques^  mais  sur  sa  parole , 
qui  était  celle  de  Dieu  son  Père;  il 
le  prouva  non-seulement  par  les 
résurrections  qu'il  opéra ,  mais  par 
sa  propre  résurrection;  il  assura 
non-seulement  la  vie  étemeQe  de 
Vâme ,  mais  la  résurrection  future 
des  corps.  Il  fit  de  ce  dogme  capi- 
tal la  base  de  toiUe  sa  morale  ;  par 
Ut  il  consola  et  encouragea  la  vertu , 
il  fit  trembler  le  crime,  il  forma 
des  Disciples  ca^wibles  de  mourir 
comme  lui  en  bénissant  Dieu ,  et  il 
imposa  plus  d'une  fois  silence  aux 
frivoles  objections  des  Sadncéens. 
Lorsqu'ib  voulurent  argumenter 
poutre  le  dogme  de  la  résurrectioa 
future ,  il  leur  dit  :  «  N'avez-vous 
»  pas  lu  ce  que  Dieu  vous  a  dit^ 
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*je  suis  le  Dieu  d' Abraham  »  rf7- 
B  saac  et  de  Jacob  ?  l\  n'est  nas 
ok  Diea  des  morts  ^  mats  des 
s  vhrans.  »  Maith.  c.  22,  ^.  3i. 
£0  eflciy  oet  Patriarches  n'ont  pas 
ê(é  récompensés  dans  cette  vie ,  de 
tears  vertus  et  da  culte  qu'ils  ont 
Koda  oonsCamment  à  Dieu  ^  il  faut 
tioncque  Dieu  les  récompense  dans 
vDe  autre  Vie  j  et  s'ils  vivent,  pour- 
quoi ne  ressusdtcraient-ils  pas  ? 

Jésos-Oirtst ,  dit  S  Paul,  a  mb 
^1  ittmière  la  vie  et  l'immortalité 
{^r  l'Evangile.  //.  Tîmoi.  c.  1  , 
V.  10.  S'il  n'a  pas  dit  de  la  vie 
fnture  tout  ce  que  voudraient  les 
Phiksof^ws  y  pour  satisfaire  leur 
conosité ,  il  bous  en  a  suffisamment 
appris  pour  confirmer  la  foi  des  jus- 
tes et  pour  effirayer  les  pécheurs. 

€else  y  et  les  antres  Philosophes 
omemis  du  Christianisme^  ont 
toomé  en  ridicule  le  dogme  de  la 
rénirection  des  corps  ;  mais  ils 
a'oDt  osé  rien  afEimer  sur  l'état 
des  dmes  après  la  mort;  ils  ont 
mteiix  aimé  demeurer  dans  une 
iÇBoranee  qui  favorisait  leurs  vices , 
<ftt  d'cnbraaser  une  doctrine  qui 
Un  aurait  excités  à  la  vertu.  Il  est 
lîop  tard ,  après  dix^sept  cents  ans 
et  konim  ,  de  vouloir  ramener 
les  anciennes  ténèbres  touchant  la 
nauve  et  la  destinée  de  l'im^  fau- 
Buioe. 

Ili.  De  f  origine  de  /'âme.  La 
oojance  générale  de  l'Eglise  Chré- 
tienue  est  que  les  émes  humaines 
«M  l'ouvraige  immédiat  de  k  puift- 
moe  divine  ,  et  que  Dieu  leur 
^èaamt  Yèm  par  création.  Ce  sen 
teent  est  fondé  tout  -à  la  Ibis  sur 
l'Eentnre-&dnte  ,  qui  dit  que  Oîeu 
«  créé  êomâes  choMes  sansexoeplion , 
^  sv  la  notion  claire  que  nous 
«vous  de  la  nature  des  esprits. 
iNâiqne  ce  sont  des  êtres  simples  , 
«wélendtte  ^  sans  parties^  un 
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esprit  ne  peut  être  détaclié  de  la 
substance  d'un  autre  esprit  ;  il  iie 
peut  donc  en  sortir  par  ëmanaiion , 
comme  an  corps  sort  d'un  autre 
corps  dans  lequel  il  était  renfermé. 
Ou  il  faut  que  les  âmes  soient  éter-* 
nelles  et  sans  commencement  com- 
me Dieu  y  ou  il  faut  qu'elles  aient 
commencé  d'être  par  création. 

Cependant  de  savans  Critiques 
Protestans  prétendent  que  ce  n'u 
point  .été  là  le  sentiment  des  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise  ^  que  la  plu- 
part ont  cru ,  comme  le  grand 
nombre  des  Philosophes'^  que  les 
âmes  sont  utie  portion  de  la  subs- 
tance divine,  et  qu'elles  en  sont 
sorties  par  émanation.  JBeausobre , 
en  particulier,  dans  son  Histoire 
du  Manichéisme ,  1. 6 ,  c.  5 ,  5*  9» 
s'est  attaché  à  prouver  ce  fait  y  et 
il  s'en  est  servi  pour  réfuter  ou 
pour  éhid»  les  ai^gumens  par  le&- 
queb  les  Pères  ont  attaqué  les  Ma* 
nichéens.  Comme  cette  erreur  serait 
grossière ,  et  donnerait  lieu  à  dcç 
conséquences  très-Duisses ,  il  est 
bon  de  savoir  si  les  Pères  y  sont 
réellement  tombés^ 

1.*  Il  est  difficile  de  croire  que 
les  Pères  9  qui  ont  formellement 
enseigné  que  Dieu  a  créé  les  corps 
ou  la  matière ,  aient  douté  s'il  a 
aussi  créé  ks  ewrits  ;  l'un  lui  a-t- 
il  été  plus  difficile  que  l'autre  ?  Les 
anciens  Phtlosophes  n'ont  admis  les 
émanatioBS  que  parce  qu'ils  reje- 
taient le  dogme  4e  la  création  :  aès 
que  les  Pèm  ont  professé  ce  dog- 
me, quelle  raison,  auraient-ils  nu 
avcmr  de  «roire  l'émanj^ûon  de$ 
esprits  ?  41.^  Beausofare  ,  après 
avoir  cité  un  passage  de  Mauès  , 
qui  porte  que  la  première  âme 
émana  éa  I&en  de  la  lumière ,  dit 
qu'il  ne  fuit  pas  presser  ces  mets , 
qu'ils  peuvent  signifier  seulement 
que  V£n€  îo$  çnyoyée  de  la  paît 
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de  Dieu  ;  mais  dans  les  passages 
des  Pères  qu'il  cite ,  il  presse  tous 
les  mots  ,  et  les  prend  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux.  3.*  II  ne  veut 

{>a5  que  l'on  impote  aux  Manichéens 
es  conséquences  qui  suivaient  de 
leur  doctrine ,  parce  que  ces  héré- 
tiques les  niaient  ;  mais  il  a  grand 
soin  de  relever  toutes  les  consé- 
quences des  opinions  dusses  qu'il 
attribue  aux  Pères ,  quoique  ceux- 
ci  ne  les  aient  jamais  admises.  Telle 
est  sa  méthode  dans  tout  son  livre. 
Mais  vovons  les  passages  qui  lui 
servent  ae  preuves. 

Dans  le  dialogue  de  S.  Justin 
avec  Tryphon ,  n.  4 ,  ce  Juif  lui 
demande  si  Vâme  de  i'honmie  est 
divine  et  immortelle  ;  si  c'est  une 
partie  de  l'Esprit  souverain ,  Regiœ 
mentis  pariicula  ;  si ,  de  même  que 
cet  esprit  voit  Dieu ,  nous  pouvons 
espérer  de  voir  en  esprit  la  Divi- 
nité »  et  d'être  ainsi  hcurenx  ?  As- 
surément ,  répond  S.  Justin.  Mais 
ce  qui  précède  prouve  clairement , 
1.^  que  par  V Esprit  souoerain  qui 
voit  Dieu ,  S.  Justin  entend  le  Saint- 
Esprit  y  a.®  que  la  seule  question 
était  de  savoir  si  Vâme  peut  voir 
Dieu.  Ainsi  ^  la  réponse  amrmative 
de  S.  Justin  tombe  directement  sur 
cette  partie  de  la  question ,  et  non 
sur  ce  qui  précède.  Beausobre  a 
tronqué  le  passage ,  pour  persuader 
le  contraire.  5.^  S.  Justin  déclare , 
ibid,  n.  4  ^  qu'il  ne  croit  point  . 
comme  Platon ,  que  Vâme  est  in- 
créée,  A'y«"«i»«î,  et  indeslruclible 
par  sa  nature,  non  plus  que  le 
monde:  «  Je  ne  pense  pas  néan- 
i>  moins  ,  dit -il,  qu'aucune  âme 
»  périsse.  »  S'il  aVait  pensé  que 
Vâme  est  une  portion  de  Dieu,  au- 
rait-il cru  qu'elle  peut  être  anéantie? 
Dans  le  fragment  d'un  ouvrage 
sur  la  résurrection  future ,  n.  8 , 
S.  Justin  reprend  ceux^qui  disaient 
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que  \âme  est  incorruptible ,  parc« 
que  c'est  une  partie  et  un  souille  de 
Dieu  y  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  chair.  «  Serait-ce  donc , 
)>  dit  ce  Père ,  une  preuve  de  puis- 
)>  sance  ou  de  bonté  de  la  part  de 
»  Dieu ,  de  sauver  ce  qui  doit  être 
»  sauvé  par  sa  propre  nature ,  qui 
»  est  une  portion  de  lui-même  et 
»  son  souffle?  Ce  serait  se  conserver 
»  soi-même.  »  Je  croirais  ,  dit 
Beausobre ,  que  ce  raisonnement 
de  Justin  est  un  argument  ad  ho^ 
mihem,  s'il  ne  s'était  pas  exphqué 
clairement  dans  sa  (uspute  avec 
Tryphon.  Or,  nous  ventrus  de  voir 
que  cette  explication  est  absolument 
contraire  au  sentiment  de  Beauso- 
bre :  donc  le  seul  but  de  S.  Justin  , 
dans  le  passage  que  ^ous  exami- 
nons ,  est  de  prouver  que  ceux  qui 
nient  la  résurrection  de  la  chair 
raisonnent  mal. 

Tatien  son  Disciple  ,  contra 
Grœcos,  n.  7 ,  dit  :  «  Le  V«be 
»  divin  a  fait  l'homme  image  de 
»  rimmortahté ,  de  manière  que  , 
»  comme  Dieu  ost  immortel,  ainsi 
»  rhomme ,  £ait  participant  d'une 
i>  portion  de  Dieu ,  a  aussi  l'im^ 
»  mortalité  ;  mais  avant  dç  créer 
»  l'homme ,  le  Verbe  a  créé  les 
»  Anges.  »  Il  est  constant  que  , 
par  cette  portion  de  Dieu  ,  Tatien  , 
comme  S.  Justin  son  Maître ,  entenci 
le  Saint-Esprit;  si  cette,  portion 
était  Vâme  de  l'homme ,  il  serait 
absurde  de  dire  que  l'homme  en  a 
été  £siit  participant.  N.^  12.  «  Nous 
)>  connaissons  >  dit  Tatien ,  deux 
»  espèces  d'esprit;  l'une  est  appelée 
»  Vùme  ;  l'autre ,  plus  excellente  , 
»  est  l'image  et  la  ressemblance 
)>  de  Dieu.  Les  premiers  hommes 
»  avaient  l'une  et  l'autre  ;  de  ma* 
»  nière  qu'ils  étaient  en  partie  ma-^ 
»  tière  et  en  partie  supérieurs  à  la 
H  matière.  »  Beausobre  ,  liv.  7  , 
c.  1. 
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1. 1 ,  n.  I ,  couclnt  de  ce  passage 
<]uc  les  Pères  y  aussi-hiei^  cpe  les 
Manichéens  ,  admettaient  deux 
dmesdans  l'bomiDé.  NouTelle  faiis* 
seté  ;  jamais  Jes  Pères  n'ont  pensé 

rie  Saint-Esprit  fût  une  partTe 
\àme  humaine. 

S.  Clément  d'Alexandrie^  Strom. 
Mv.  6 ,  pag.  663  ,  et  S.  Irénée , 
Sv.  5  y  c.  12  y  n.  2  y  se  sont  expri- 
ma de  même  ;  tous  ont  pensé  que 
Vàme  est  rendue  immortelle  par  la 
Tertu  da  Saint-Esprit,  et  non  par 
»  nature  »  parce  qu  elle  a  été  créée  : 
tt,  si  c'était  une  portion  de  la 
sibstance  dÎTine,  elle  serait  im- 
mortelle par  sa  nature  même ,  et 
Jcrait  iocréée. 

S.  Méthode  ,  Sympos.  Firg, , 
paç.  74,  dit  que  la  semence  hu- 
maine contient ,  pour  ainsi  dire , 
me  partie  divine  de  la  puissance 
créatrice.  Beausobre  a  su])primé  ces 
me<s  ffour  ainsi  dire  ,  qui  font  Toir 
qull  ne  faut  pas  prendre  à  la  letti'e 
ce  passage  ;  il  signifie  seulement 
fue  Jlionieie  a  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  procréer  des  eufans. 

L'Auteur  des  fausses  Clémenti- 
n*^»  Uomii.  1 5,  n.  1-6,  dit  que 
\àine  procédant  de  Dieu,  est  de 
aiècie  substance  que  lui  y  quoique 
ks  èmts  ne  soient  pas  des  Dieux 
c'esî-â-dire  ^  que  l'dm^  est  espiit 
comme  Dieu  ;  maïs  l'Auteur  ne 
dit  ps  qu'elle  est  une  partie  de  sa 
substance. 

Suiirant  Jactance,  Uy.  2,  c.  i3, 

*  Dieu  ayant  formé  le  corps  de 
>  Hiooime ,  lui  souffla  une  âme  de 
'  la  source  vivifiante  de  son  e^rit 

s  qui  est  imniortel Vâme  par 

'  bquelie  nous  vivons  vient  du 
I  cif i  et  de  Dieu ,  au  lieu  que  le 

•  coips  vient  de  la  terre.  »  Si  cela 
prouve  que  Vâme  est  une  éma- 
lui  ion  de  la  nature  divine  ,  il  faut 
attribuer  cette   erreur  k  ilUist  ; 
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Lactance  ne  fait  que  répéter  son 
expression. 

Tertuiiicn  est  plus  obscur  ;  selon 
sa  coutuibe  ,  en  parlaut  de  Vàme^ 
il  prodigue  les  métaphores  ;  si  l'on 
veut  tout  prendre  à  la  lettre,  il  n'y 
a  pas  d'erreur  que  l'on  ne  puisse 
lui  imputer.  13.  de  animé  j  c.  11 , 
il  dit  que  Vâme  n'est  pas  propre- 
ment l'esprit  de  Dieu  ,  mais  le 
souffle  de  cet  esprit.  Il  distingue 
l'esprit  ou  rentcndement  d'avec 
Vâme;  il  l'appelle  le  siège  naturel 
de  V^e ,  ce  qu'il  y  a  en  elle  de 
principal  et  de  divin,  c.  12.  «  Cet 
)>  enten4pment,  dit -il,  peut  être 
n  obscurci ,  parce  /pi'il  n'çst  pas 
»  Dieu;  mais  il  né  peut  être  éteint, 

»  parce  qu'il  vient  de  Dieu 

»  Dieu  l'a  fait  sortir  de  lui  par  son 
))  propre  souffle.  »  M  prat^eam; 
c.  5.  il  dit  que  l'animal  raisonnable 
n'a  pas  seulement  été  fait  par  ua 
ouvrier  intelligent ,  mab  qu'D  a  été 
animé  de  sa  propre  substance.  Rien 
n'est  plus  formel. 

Mais'  il  est  de  l'équité  naturelle 
de  juger  Aes  sentimens  d'un  Auteur 
par  ses  raisonnemens  plutôt  que  par 
SCS  expressions.  Or ,  Tertullien  ^ 
dans  son  livre  contre  Hermogènc , 
qui  soutenait  la  matière  éternelle  et 
incréée ,  prouve  que  Dieu  est  créa- 
teur ,  seul  étemel,  que  tout  ce  qui 
existe  a  elé  créé  de  rien;  c'est  U 
conclusion  de  son  ouvrage.  Ainsi, 

Sar  le  sovftte  de  V esprit  de  Dieu, 
entend  reffet  d'un  souffle  créa- 
teur \  autrement  cette  expression 
serait  inintelli^le.  Dans  son  livre 
de  aw'mâ,  c.  1 ,  il  dit  qu'il  a  traité 
contre  Hermogène  de  Voriginc  de 
Vâme  ,  de  ceusu  anima  ;  qu'il  a, 
prouvé  qu'elle  n'est  point  tirée  du 
sein  de  la  matière ,  mais  du  souffle 
dé  Dieu  ;  puisque  ce  souffle  est 
créateur  ,  u  faut  que  Vàme  ait 
«oinmencéd'êlre  par  création.  C'est 
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aussi  ce  que  prouve  Tertullien  ,.c.  4. 
«  Puisque  nous  soutenons  y  àit-il^ 
1)  que  lâme  vient  du  souffle  de 
»  Dieu ,  nous  devons  par  consë- 
»  quent  lui  attribuer  un  commen- 
»  cemefit;  aussi  enseignons- nous 
M  contre  Platon  qu'elle  est  née  et 
)>  a  été  faite ,  narce  qu'elle  a  corn- 

»  mencé Il  est  pertnis  d'expri- 

»  mer  par  le  même  terme,  efre 
»  fait  ,  être  engendré  ,  recevoir 
n  Vitre ,  puisque  tout  ce  qui  com- 
)>  menée  aétre  reçoit  la  naissance , 
»  Qt  l'on  peut  appeler  un  ouvrier 
»  le  père  ue  ce  qu'il  a  fait.  Ainsi , 
)>  selon  notre  foi,  qui  enseigne  que 
»  Vâme  est  née  ou  a  été  faite ,  1t> 
»  criture  prophétique  a  réfuté  le 
»  sentiment  de  Platon.  »  Or ,  Platon 
admettait  les  émanations  des  es» 
prits ,  parce  qu'il  rejetait  la  création. 
lùid.  c.  lO  et  suiv.  Loin  de  dis- 
tinguer deux  substances  ,  ou  deux 
prties  dans  Whne,  il  réfute  cette 
opinion  comme  une  erreur  des  Phi- 
losophes. «  Vâme,  di\f*^A,  c.  i4, 
n  est  une  et  simple  y  toute  entière 
»  en  soi  ^  de  suo  iuia  est  ;  elle  ue 
)i  peut  pas  plus  être  composée,  que 
N  divisiole  et  destructible  »  etc.  » 
Après  une  profession  de  foi  aussi 
claire,  nous  qe  concevons  pas  com- 
ment on  peut  accuser  lerlullien 
d'avoir  cru  Vâme  corporelle ,  et 
cependant  émanée  de  la  substance 
de  Dieu,  et  d'avoir  distingué  Vâme 
de  l'esprit  ou  de  l'entendement.  11 
t  seukment  distingué  dans  Vâme 
les  facultés  et  les  opérations ,  com- 
me la  vie  ou  la  respiration,  la 
Fuissancede  monvoir  ou  de  sentir, 
intelligence ,  on  l'entendement  et 
la  volonté ,  nous  faisons  encore  de 
même. 

Que  prouve  donc  ce  qu'il  à  dit , 
en  passant ,  dans  le  livre  contre 
Praxéas ,  où  il  s'agissait  de  toute 
autrt  cho^e  que  de  la  sature  de  i 
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Vâme  ?  Rien  du  tout.  On  peut  dire 
sans  erreur  que  l'homme  a  été  ^nini'é 
par  le  souffle  de  Dieu ,  souffle  créa- 
teur ,  émané  de  la  propre  substance 
de  Dieu ,  mais  ce  souffle  a  été  la 
cause  efllcieute  de  Vâme,  et  noa 
Vâme  elle-même.  Cent  fois  Ton  a 
dit  que  Vâme  est  un  souffle  divin  , 
parce  qu'elle  en  est  reffet ,  et  nou 
parce  que  c'est  une  émanation  de  la 
bubstance  de  Dieu.  N«us  lisons  dans 
Job ,  c. 33 ,Jf'.^:  «Le souffle  du 
d  Tout-puissant  m'a  donné  la  vie.  » 
Les  Pères  n'ont  rien  dit  de  plus. 

Enfin  Beausobre  a  cité  Synésius , 
qui  appelle  Vâme  de  l'honmie ,  /a 
semence  de  Dieu,  une  élincelû  de 
son  esprit,  ta  fiUe  de  Dieu,  une 
partie  de  Dieu  ;  mais  c'est  dans 
des  poésies  que  Synésius  s'exprime 
ainsi,  et  les  métaphores  chez  les 
poètes  ne  sont  pas  des  ai^imens 
de  métaphysique.  Il  est  absurde  de 
les  prendre  à  la  rigueur ,  pendant 
que  seausobre  ne  veut  ps  une  Ton 
,en  agisse  ainsi  à  l'ég^œd  aes  bé- 
rétiques. 

Nous  convenons  que  la  question 
de  l'origine  de  Vâme  est  très-obs- 
cure ,  sur- tout  lorsqu'on  s'en  tient 
aux  notions  philosophiques  :  il  y  a 
eu  sur  ce  point  trois  ou  quatre  opi- 
nions difierentes  chez  les  anciens. 
Les  uns  ont  cru  la  préexistence  des 
âmes  ,  comme  Origène  ,  mais  il 
supposait  que  Dieu  les  a  tirées  du 
néant  toutes  ensemble  ;  les  autres 
ont  pensé  que  Dieu  le$  crée  en  dé- 
tail ,  k  mesure  que  les 'corps  bu- 
mains  sont  engendrés  :  plusieurs 
ont  imaginé  que  Vâme  d'Adam  fut 
tirée  du  néant ,  et  que  toutes  les 
autres  naissent  de  celle-là  par  voie 
de  propagation ,  extraduce.  Quant 
au  système  de  l'émanation  des  âmes 
hoi*s  de  la  substance  de  Dieu ,.  c'a 
été  celui  des  Philosophes ,  et  non 
des  Docteurs  de  l'Eglise^  qui  tous 
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«t  adnib  b  création.  Âxad  S«  Au- 
gustin ^oî  y  dans  sa  lettre  i43  à 
Marcelbn,  €t  dans  sa  lettre  à  Op- 
tai, compte  quatre  opinions  tou- 
duDt  l'ofigitie  de  Vâme  ,  ne  iait 
luoine  mention  des  éBanations. 
Au  reste ,  il  est  faux  que  Tune  de 
ers  opinions  soit  plus  commode  que 
les  autres  Dour  résoudre  les  diffi- 
csJtÀ  que  r  on  fait  sur  l'origine  du 
mal  mwai.  Les  Critiques  Protestans 
oe  se  sont  obstinés  ^  prêter  aux 
Pères  de  TE^ise  le  système  des 
ànaoations,  qui  a  été  celui  des 
Riiiosophes  et  des  anciens  héréti- 
«Ks  f  que  {Kmr  aTpir  la  satisfiiction 
«  l«  d^rimer ,  et  on  dirait  qu'ils 
ont  cherché  a  faire  leur  cour  aux 
Socinicns.  ^«j^z  ÉmaKation.- 

Âicx  DU  MONDX.  Le  système  de 
hlhagore,  des  Stoïciens  et  d'autres 
Fdilosophes ,  était  que  le  lAonde  est 
on  grand  tout  dont  Diiu  estl'^foif^ 
(C  oiiqoel  les  di£fêrens corps,  com- 
fie  ksastres,  la  terre ,  la  mer,  etc. , 
stot  les  mendtfes  ;  que  Dieu  est  ré- 
pandu dans  toutes  ces  parties  et  les 
anime,  comme  notre  Âme  Tivifie 
ei  fait  mouvoir  toutes  les  parties  de 
sotre  corps.  Cette  opinion  supposait 
^  la  matière  est  étemelle ,  qae 
Dieu  ne  l'a  point  créée,  mais  seu- 
lement arrangée ,  et  qu'il  a  ainsi 
foraié  son  propre  oorps ,  qui  est  le 
Mmde.  Quelmies  Stoïciens  pous- 
iftient  rabsnrdité  Jusqu'à  dire  que 
leoioade  «  une  âme,  qui  s'est  fiute- 
cDe-ffiéme  et  a  fait  le  monde  :  Hth 
iert  menton  quœ  ei  se  et  îpsum 
falricata  sit,  Cic.  Acad,  Quast^ 
L  2 ,  c.  57.  On  prétend  que  c'était 
«usi  le  sentiment  des  Egyptiens. 
Dtaas  celte  hypothèse ,  toutes  les 
parlifs  de  la  nature  sont  animées 
«itti4]âen  que  lliomme  et  que  les 
Wotes  ;  toutes  les  âmes  particulières 
wot  d^  portîoa»  détachées  de  la 
pandediar  foî  meul  le  toutj  eQa 
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▼ont  s'y  réunir,  lorsque  le  corps 
particulier  qu'elles  animent  vient  k 
se  dissoudre.  Combien  4'erreurs  les 
anciens  Philosophes  ont  soutenues, 
faute  d'admettre  le  dogme  de  ia 
création  ! 

Les  Athées  modernes  et  les  Ma-> 
térialistcs,  afin  de  tourner  notre 
croyance  en  ridicule ,  ont  dit  que , 
sons  le  nom  de  Dieu,  nous  n'en-^ 
tendons  rien  autre  chose  que  Vâme 
du  monde  ,  ou  l'univers  anime  ; 
qu'ainsi  nous  retonibons  dans  l'er- 
reur des  Stoïciens  ]  que  ,  comme 
eux  ,  nous  adorons  la  nature  et 
rien  de  plus  :  c'est  ce  qu'ils  appel*^ 
lent  le  Panthéisme, 

S'ils  roulaient  être  de  bonne  foi , 
ik  conviendraient  au  contraire  que 
la  révélation  sape  cette  erreur  par 
le  fondement ,  en  nous  enseignant 

Sue  Dieu  a  créé  le  monde  :  le  Pan« 
léisme  est  absolument  incompa- 
tible avec  le  dogme  de  la  création. 
i.<*  Les  Pythaçoridens  et  les 
Stoïciens  supposaient ,  les  uns , 
l'éternité  du  inonde  ;  les  autres  , 
réteroité  de  la  matière  :  dans  l'hy- 
photbèse  de  la  création ,  rien  n'est 
étemel  que  Dieu;  tous  les  autres 
êtres  ont  commencé ,  et  Dieu  l^s  a 
tirés  du  néant  par  son  seul  vouloir  : 
Uadit,  et  tout  a  été  fait. 

a.*>  Selon  la  doctrine  des  Stoï- 
ciens ,  Dieu ,  identifié  avec  le 
monde ,  n'était  pas  libre  d'en  di--  \ 
riger  les  mouvemens  à  son  gré  ;  il 
était  soumis  aux  lois  étemelles  et 
immuables  du  destin  :  b  Provi- 
dence n'était  autre  chose  q|ue  la 
cfaidne  successive  et  nécessaire  de 
de  ces  mêmes  lois.  C'est  par  là  que 
ces  Phiknophes  se  flattaient  d'ab* 
soudre  la  Providence  des  tsmxx  de 
ce  inonde.  Vainement  des  critiques 
anciens  on  modernes  ont  cru  adou* 
dr  la  nndeiir  Al  destin ,  en  disant 
gne  Diitt  a  àMmiadé  nqefois  , 
Ha 
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qu'ensuite  ilxibéit  toujours':  semper 
paret ,  semei  jussif.  S'il  a  com- 
mande librement  une  fois ,  il  est 
responsable  des  conséquences  de  sa 
propre  k>i  ;  s'il  l'a  £aiit  nécessaire- 
ment  y  c'est  plutôt  une  obéissance 
qu'un  commandement.  Suivant  la 
doctrine  de  nos  livres  saints ,  Dieu 


même  établies  ;  il  pourrait  anéantir 
le  monde ,  sans  rien  perdre  de  son 
être ,  et  avec  un  peu  de  réflexion ,  il 
est  aisé  de  justifier  sa  Providence. 
.  5.<>  Dans  l'hypothèse  de  Vâme  du 
monda  y  Dieu  n'est  point  un  être 
Ample  ;  non-seulement  il  est  com- 
posé d'un  corps  et  d'une  âme ,  mais 
toutes  les  âmes  des  hommes ,  des 
animaux ,  des  élémens ,  ne  sont  que 
des  parties  de  la  grande  âme  qui 
dcmue  la  vie  au  tout.  De  Ih  il  résulte 
que  tous  les  êtres  en  mouvement 
sont  autant  de  Dieux  particuliers  y 
aussi  dignes .  d'être  adoré}  les  uns 
que  les  autres.  C'est  le  fondement 
philosophique  de  l'idolâtrie.  Aussi 
dans  le  Traité  de  Cicéron ,  de  nat. 
Jïeor.  1.  a,  le  Stoïcien  Balbn8s!ef- 
force  de  prouver  que  chaque  partie 
dn  moQcle  est  Dieu;  qu'elle  est 
animée ,  douée  d'intelligence  et  de 
sagesse  ;  adorable  par  conséquent. 
,  4.<»  De  là  il  s'ensuit  que  Dieu 
est  corporel ,  qu'il  est  k  sujet  de 
t4tus  les  changemens  qui  .survien- 
nent dans  la  nature  ^  que  l'un  des 
membres  de  Dieu  périt ,  lorsqu'un 
corps  se  dissout,  etc.  C'est  Vob- 
jeotion  que  l'Epicmien  Yelleïus  fait 
aux  Stoïciens  ^  ibid.  1.  l ,  et  ou'O- 
rigène  répète  contre  Celse  »  i.  t , 
n.®  ao.  Vainenent  Beausobre  ob- 
serve que  Pythagore  niait  cette  ccm- 
séquence  \  ^'if  soiHenait  que  la 
nature  divine  est  une -et  indivisi- 
ble i  l'opiniâtreté  d'un  Pbilofiî^, 
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à  soutenir  àt&  contradictions ,  ne 
l'excuse  point.  Aucun  de  ces  in- 
convaniens  n'a  lieu  dans  l'hypo* 
thèse  de  la  création. 

5.*»  Dans  celle  de  Pythagore  et 
des  Stoïciens,  on  ne  conçoit  pas 
mieux  la  smritualité  des  éanes  que 
celle  de  Dieu  ;  toutes  sont  ées 
parties  de  la  grande  âme ,  de  la- 
quelle  elles  ont  été  détachées  y 
dont  elles  sont  sorties  par  émana* 
tion  y  et  k  laquelle  elles  doivent  se 
réunir  et  s'y  confondre,  comme 
une  goutte  ({'eau  qui  retombe  dans 
l'océan.  Les  esprits  ont-ils  donc 
des  parties?  etc.  Beausobre  em- 
ploie inutilement  toute  son  indus- 
trie pour  sauver  encore  cette  absur- 
dité, îl  peut  avoir  raison  de  sou- 
tenir que  ce  n'est  point  là  le  Spi- 
nosisme ,  mais  c'est  du  moins  une 
erreur  qui  en  approche  beaucoup. 

6.^  Les  Ames  réunies,  après  la 
mort  du  corps,  à  la  grande  Ame 
de  l'univers ,  n'ont  plus  d'existence 
individuelle  et  personnelle;  elles 
sont  incapables  de  plaisir  et  de 
douleur ,  de  récompense  et  de  pu- 
nition ;  supposé  le  destin ,  cUe$ 
sont  dans  tous  les  temps  privées  de 
la  liberté  ;  ce  systc-me  détruit  donc 
toute  morale  raison  née. 

Le  dogme  de  la  création  &it  dis- 
paraître toutes  ces  absiu*dités.  Dieu , 
pur  esprit ,  est  un  être  simple  ;  il  a 
créé  les  âmes  aussi-bien  que  les 
corps ,  il  les  a  douées  de  lioerté , 
et  leur  a  donné  des  lob,  il  les  pu-> 
tut  ou  les  récompense  étemetle- 
raent  selon  leurs  mérites. 

\2âme  du,  monde  est  donc  une 
rêverie  philosophique  qui  n'a  nett 
de  commun  avec  la  doctrine  révé- 
lée; c'est  une  erreiv  inévitable  , 
dès  que  l'on  n'admet  point  la  créa- 
tion. Mais  le  peuple  n'a  jamais  eu 
cMinais5ance  de  cette  ansurdité  ; 
auciiB  peuple  n'a  éley^  des-  autels. 
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«  Vâme  du  monde.  Les  païens'siip- 

]^osaiciit  autant  Axâmes  particolio- 

tes  dans  Tiiuivers  qu*il  y  a  d'êtres 

qui  paraissent  animés  ;  ils  ador^ent 

cesmtcUigQnoespartieiiUères ,  parce 

qn'ds  les  croyaient  douées  de  eon* 

iiaissauces  et  de  fwces  supérieure:; 

à  celles  de  ThoDuno ,.  et  ils  nmn- 

Buient   ces  esprîte  ks  immortels. 

Les  Patriarches  et  les  Juife  ont 

adoré  le  Créateur  du  monde ,  et 

Toift  adoré  seul  ;  ils  lui  ont  attribué 

me  Providence  ^érale  sur  lo«8 

ks  êtres ,  et  une  Providence  parti- 

cniière  à  l'égard  de  l'homme  ;  nous 

Fadcirons  comme  eux ,  nous  avons 

la  même  fbi  que  Dieu  a  daigné  en- 

^ipier  ^  notre  premier  père. 

Quelques  Déistes  ont  voulu  jus- 
tifier l'opinion  des  Sunciens  :  dans 
ce  s>irtème,  disent-ils  ^  il  n'y  a 
qo'ua  seul  Dieu  auquel  se  rappor- 
tait tout  le  cuhe  que  les  [uiïens  ren- 
daient aux  différentes  parties  de  la 
nature  ;  on  a  donc  tort  de  les  accu- 
serde  polythéisme.  Fausse  réflexion . 
En  premier  Ueu  y  il  était  absurde 
d^adcesser  un  culte  à  un  être  assu- 
jetti aux  lois  suprêmes  du  destin  ; 
lob  immuables ,  auxquelles  les  bon- 
nes ni  les  mauvaises  actions  des 
hommes  ne  pouvaient  rien  changer. 
I^s  Stoïciens  disaient  oue  les  Dieux 
d'ÏAicure  étaient  jihsoiument  nuls  j 
qn'il  était  ridicule  de  les  hpnorer , 
pcisqu'ils  ne  se  mêlaient  point  des 
choses  d'ici  bas  ;  mais  les  Epicu- 
riens pouTaieot  leur  rendre  le  chan- 
ce ,  en  soutenant  qu'il  était  lidiinxle 
fadorer  des  Dieux  soumis  à  la  fa- 
Ulité  y  puisqu'ils  ne  pouvaient  faire 
èe  hien  ni  de  mal  aux  hommes  que 
ee  qm'  éia\t  détermiué  par  un  im- 
auable  destin.   Si  Dieu  n'est  pas 
13tfv  dans  les  décrets  de  sa  provi- 
den^y  toute  religion  est  superflue. 
ta  second  lieu  ,  il  n'est  pas  vrai 
M»  W  culte  r^nda  aux  diffiireotes 
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parties  de  la  nature ,  fut  adressé  à 
la  grande,  âme  de  Funivers.  Un 
païen  qui  adorait  le  soleil  et  qui  le 
croyait  animé  y  était  persuadé  que 
Véme  àt  cet  astre  voyait  et  Con- 
naissait le  culte  qu'il  lui  rendait' , 
Im  en  satait  gré,  et  pouvait  lu 
faire  du  bien  ou  du  mal.  En  géné- 
ral les  Dieux  n'ont  été  adorés  aiia 
parce  qu'on  ks  supposait  intellir- 
geus  et  puissans ,  susceptibles  d'a- 
mitié ou  de  colère.  C'est  .4lonc  k 
Vâme  ou  à  l'esprit  lo^  dans  le  so- 
leil que  le  culte  se  terminait  y  sans 
remonter  plus  haut  ni  sans  aller 
plus  lom.  On  n'a  jamais  oru  que  le 
soleil  y  ou  tel  atiti'e  Dieu ,  attendait 
les  ordres  de  la  grande  âme  de 
l'univers ,  pour  faire  du  bien  eu  du 
mal  aux  hommes.  Il  y  avait  donc 
réellement  autant  de  iheux  indé- 
pendans  les  uns  des  autres ,  qu'il  y 
avait  d'êtres  animés  dans  la  nature. 
Si  ce  n'est  pas  là  le  polythéisme*, 
comment  doit -«on  noouner  cette 
croyance? 

En  troisième  lieu^  Vâme  d'un 
homme  n'était  pas  moins  une  por- 
tion de  la  grande  âme  de  l'univers , 
que  Vâme  du  soleil^  de  la  lune, 
d'un  fleuve  ou  d'une  fontaine  )  on 
devait  donc  lui  rendre  un  ctdte 
aussi-bien  qu'à  tous  les  autres  êtres.: 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  un 
héros,  un  homme  puissant  et  bien- 
faisant ne  méritait  pas  un  culte  re*« 
ligieux  pendant  sa.  vie ,  aussi-bien 
qu'après  sa  mort.  Ce  même  système 
ne  tendait  pas  à  moins  qu'à  justi- 
fier les  honneurs  divins  que  les 
Egyptiens  rendaicat  aux  animaux. 
Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin 
le  détail  des  absurdités  qui  en  ré- 
'  militaient.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  rEciitm^e- Sainte-  copdamne 
avec  tant  de  rigueucle  polythéisme 
et  l'uhlàtnc;  de  quelque  côté  qu'on 
les  envisage  •  Us  50xit  inexcusables 
U3 
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Voyez  ces  deux  mots.  IVbua.  T^é- 
monsi.  Eoang,  de  J.  Leiand , 
tome  2  y  p.  a5o. 

AMEN ,  mot  hébren ,  nsîté  dans 
TEgiise  k  la  fin  de  toutes  ï^  priè- 
res solennelles ,  dont  il  est  la  con- 
clusion^ il  signifierai  ^  ainsi  soit- 
il.  Les  rêveries  dîes  cabalistes  sur 
ce  terme  ne  méritent  pas  de  nous 
occuper.  Le  mot  amen  se  trouvait 
dans  la  langue  hëbraï(|ue,  avant 
qu'il  y  eût  au  monde  m  cabale  ni 
cabalistes.   Deuiéronome,  c.  27, 

La  racine  du  mot  amen  est  le 
verbe  aman ,  lequel  au  passif  signi- 
fie être  vrai,  fidèle,  constant,  etc. 
On  en  a  fait  une  espèce  d'adverbe 
aifirmatif ,  qui ,  placé  à  la  fin  d'une 
phrase  ou  d'une  proposition ,  signi- 
fie qu'on  y  acquiesce ,  qu'elle  est 
vraie,  qu^n  en  souhaite  l'accom- 
plissement ,  etc.  Âinâ  dass  le  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer  du 
Deutcronome ,  Moïse  ordonnait  aux 
Lévites  de  crier  à  haute  voix  au 
peuple  :  Maudit  celui  qui  taille  ou 
jette  en  fonte  aueune  image,  etc. , 
et  le  peuple  devait  répondre  amen  ; 
c'cst-^-dire,  oui,  qu'il  le  soit^  \q 
le  souhaite  ,  j'y  consens.  Mais  au 
commencement  d'une  phrase ,  com- 
me il  se  trouve  dans  plusieurs  pas- 
sages du  nouveau  Testament ,  il 
signifie  iToùnenl,  çérùaùlemetU  ; 
quand  il  est  répété  deux  fois  , 
comme  il  l'est  toujours  dans  Saint 
Jean,  il  a  l'effet  d'un  superlatif, 
conformément  au  génie  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  des  deux  langues 
dont  eQc  est  la  mère ,  la  chaldaïque 
«t  la  syriaque.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  doit  entendre  ces  paroies  : 
amen  ,  amen  ,  dico  vohis.  Les 
Evangélistes  ont  conservé  le  mot 
hébreu  amen  ,  dans  leur  grec  , 
#xcepté  Saint  Luc,  qui  l'exprime 
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quelquefois  par  *A99«c  ,  Téritable— 
ment,  ou  N«i ,  certainement. 

AMÉRICAINS,  AMÉRIQUE. 
Quelques  incrédules  avaient  sou- 
tenu qu'il  était  impossible  de  con— 
cevoir  comment  l'Amérique  s'esit 
peuplée  après  le  déloge;  d'oii  ils 
concluaient  que  ce  fléatt  n'a  pas 
été  universel ,  et  qu'il  n'a  pas  sub- 
mergé cette  partie  du  monae.  Mais 
depuis  les  nouvelles  découvertes 
qm  ont  été  faites  par  les  naviga- 
teurs ,  il  est  démontré  que  depuis 
le  Nord -Est  de  la  TarUrie,  le 
[Missage  en  Amérique  n'est  ni  long 
ni  difficile.  La  ressemblance  que 
l'on  a  remarquée  entre  les  habita  ns 
de  ces  deux  contioens ,  achève  de 
nous  convaincre  qu'fk  ont  une  ori- 
gine commune ,  que  les  Américains 
septentrionaux  sont  venus  des  ex- 
trémités orientales  de  l'Asie.  M.  de 
Geignes  ,  dans  son  Histoire  des 
Huns,  a  prouvé  qu'au  cinquième 
siècle  les  Chinob  ont  commercé 
avec  l'Amérique ,  et  l'on  a  trouve 
des  débris  de  vaisseaux  Chinois  et 
Japonais  sur  les  côtes  de  la  Cali- 
fornie et  de  la  mer  du  Sud.  Au 
dixième  sièdc ,  les  Norvégiens  dé- 
couv^rent  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  et  y  envoyèrent  une  colonie 
qui  fut  oubliée  dans  les  siècles  siii^ 
vans  ;  ce  qui  arriva  pour  lors  a  pa 
se  faire  de  Qié«te  dt\i^s  les  siècles 
précédens, 

L^Auteur  des  Etudes  de  la  Na- 
ture, tome  3^  p.  6ai ,  a  rassemblé 
plusieurs  (^servations  ,  qui  con- 
courent à  prouver  que  ta  popula^ 
tion  de  l'Amérique  méridionale  s'est 
ûiite  par  les  !les  de  la  mer  du  Sud  ; 
que  les  habitans  des  extréniités  mé- 
ridionales de  l'Asie  ont  pu ,  d'île 
en  ile^  pénétrer  aisément  ca  Amé- 
rique. Les  noirs  que  l'on  y  a  tron- 
vés  en  petit  nombre  ne  sont  doac 
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ps  îaâigàacs  ;  ils  j  ont  é\é  tnns* 
poftés  par  hasard  ou  autremeot  des 
cotes  mérîdiooales  de  rAfVique.  ^ 

La  (faestlon  de  la  popuktion  de 
rÂmfoquo  n'est  plus  une  difficulté 
parmi  les  savans;  lorsque  les  in- 
crédules affectent  de  la  renouveler^ 
ik  ne  font  pas  honneur  à  leur  érn- 
dkioa. 

Ik  a'ont  pas  parlé  avec  plus  de 
pnidttice  des  mi-ssinns  qui  ont  été 
Jàîtes  dans  cette  partie  du  monde , 
cl  des  efièts  qui  on  ont  résuhév  De 
Bos  jours  on  a  peint  ces  missions 
sens  ks  cooleurs  les  plus  noires  ; 
on  a  soutenu  et  l'on  a  essayé  de 
pouver  que  le  fanatisine  ou  le  zèle 
avengJe  de  la  reli^^ion  a  été  la  vraie 
cause  des  croautéi  que  les  Espa- 
gnols ont  exercées  sur  les  Indiens  \ 
que  douze  ou  quinze  millions  d'^« 
mérirains  ont  été  égorgés ,  leCru- 
rifix  à  la  main,  oour  établir  le 
Christianisme  en  Amériipie, 

Fdor  ré(i2ler  oonmlètement  cette 
calomnie ,  il  suffit  rétablir  un  cer- 
tain nombre  de  Êûts incontestables^ 
et  tous  avoués  par  les  écrivains  ^ 

Hne  oui  l'ont  avancée. 

1.*  Il  est  eonstant  que  les  pre- 

icrs  Espagoob  qui  ont  découv^ 
Y^tmérique  ,  et  ont  commencé  à  y 
pénétrer,  étaient  la  lie  de  leur  na- 
tion, des  aventuriers,  des  crimi- 
nels écbi^ipéB  des  prisons ,  di^sscé^ 
Icrats  qui  avaient  mérité  le  sup- 
plice; Os  étaient  conduits  au  delà 
dès  mers  pjr  la  soif  de  l'or ,  par 
Pattrait  du  brigandage ,  par  l'espoir 
de  Fimpunité.  Il  est  absurde  $^%- 
tribuer  à  de  pareib  bommei  un  zèle 
lien  on  mal  réglé;  la  plupart  n'a- 
Taieol  p«s  plus  de  religion  que  de 
Quekfues  Mtoinçs  (|ok  Ips 
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2.®  Après  avoir  exercé  leur  ca- 
ractère féroce  sur  les  Américains  , 
les  Espagnok  ont  fini  par  se  faire 
la  guerre ,  par  se  décbii*er  et  se  dé- 
vorer les  uns  les  autres;  Os  ont 
traité  les  hommes  de  leur  propre 
,  nation  avec  la  même  bax'barie  dont 
Os  avaient  usé  à  l^gord  des  In-: 
diens.  Ce  n'est  donc  pas  un  ^èle> 
&natique  de  religion  qui  a  été  le 
principe  de  leurs  crimes, 

5.®  Loin  d'avoil^  envie  ds  eon^ 
tribuer  à  la  conversion  de  ces  mal' 
heureux  peuples  >  les  conquérans 
;  ont  traversé  tant  qu'ils  ont  pu  les 
travaux  des  Missionnaires.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  plutôt  rassemblé  un 
certain  nombre  d'Indiens  y  que  tes 
Espaçnob  venaient  les  enlever  pour 
les  ûure  travailler  aul  mines.  Ils 
ont  donc  toujnnenté  \t%  Améri^ 
coins  j  wxa,  pour  les  obliger  à  se 
convertir  ^  mais  pour  les  forcer  à 
fouiller  les  métaux,  k  découvrir 
leurs  trésors ,,  à  fournir  de  l'or. . 

4.<»  Le  gOHrvemement  d'Espagne 
a  ignoié  d  abord  ces  cruautés  ;  loin 
de  les  autoriser  par  aucun  ordre , 
il  avait  recommandé  de-  traiter  les 
Indiens  avec  douceur  ;  0  fut  enfin 
éveOlé  par  les  plaintes  que  Bartbe- 
lemi  de  ks  Casas,  Èvêque  de 
Chiapa.,  vint  porter  au  nom  des 
Américains^  Ion  envoya  des  Offi- 
ciers et  des  ItibgiMrats  en  Antéri- 
mte  jnovar  réprimer  le  brigandage' 
obs  Espagnols;  mais  le  mal  était 
fait ,.  i}  n'était  pb»  possible  de  le 
réparer. 

5>^  Aucun  tribunal  ecclésiasti- 
que n'a  justifié ,  ap preuvé,.ni  excusé 
la  conduite  des  Espagnols.  Lorsque 
le  vtctueiML  las  Casas  bu  rendit  pU" 
bltque  et  en  infbnqjt  sa  nation ,  un 
fmrireat  eo  qualité  d'anmomers  de  setd  Docteur-,  nommé  Sépulvéda  ,, 
nisieanx  ,  notaient  ni  assez  puis-  payé  piir  les  grands  qui  avaient  des 
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ni  assez  habOes  pour  répri-   |H>s5essions  eu  Amérique , 
L  cniaaté'de  «es  maJjEùteup^  I  tenir  que  bi  Tiolence  éuit  peroûs^ 
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contre  les  Indiens.  Son  ouvrage 
fut  censuré  par  les  Universilcs  de 
Sâlamanque  etd'Âlcaia;  le  Couseii 
des  Indes  s'était  opposé  à  rim pres- 
sion ,  et  le  Roi  d'Espagne  en  iit  sai- 
sir tous  les  exemplaires.  Il  est  donc 
démontré  que  la  soif  insatiable  de 
For ,  l'orp^ueil  qui  veut  tout  obtenir 
par  la  force  ^  le  ressentiment  coiiti-e 
les  Indiens  dont  on  a'vait  provoqué 
la  cruauté ,  l'habitude  de  répandre 
le  sang,  ont  été  les  seules  causes 
des  crimes  comniis  en  Améntjue 
par  les  Espagnols ,  et  que  le  zèle 
fanatique  de  religion  n'y  est  entré 
pour  rien.  Voyez  Histoire  d*Amé-' 
Tique,  par  M.  Robertson. 

Des  voyageurs  désintéressés,  des 
militaires  ,  des  navigateurs  ,  ont 
rendu  justice  dans  plusieurs  ouvra- 
ges aux  travaux ,  à  la  sagesse,  au 
>  zèle  pur  et  charitable  de  ceux  aui 
ont  établi  les  missions  de  la  Cali- 
ibrnie ,  du  Paraguay ,  àes  Moxes , 
àas  Chîquites ,  du  Brésil ,  du  Pé- 
rou :  les  calomnies  des  Protestaws 
et  des  incrédules  qui  les  ont  co- 
piées, ne  feront  pas  oublier  l*éloge 
E'en  a  fait  l'Auteur  de  V Esprit  des 
)is.  L.  IV,  c.  6.  Il  est  fâcheux 
que  la  révolution  arrivée  en  Eu- 
rope ,  qui  a  rappelé  les  Missionnai- 
res, ait  entraîifé  la  chute  de  la  phi- 
Earl  de  ces  établisscmens  aussi 
ouorables  à  l'humanité  qu'à  la 
religion. 

Mosheim  ,  quoique  Luthérien , 
avait  parlé  àiis  Missions  faites  par 
les  Jésuites  dans  l'iatérieur  de  VA- 
ménque,  avec  une  çcrtaiTie  modé- 
ration ;  il  avait  mcmc  applaudi  au 
moyen  que  ces  Missionnaires  em- 
ployaient pour  convcitir  les  sauva- 
ges. Rien ,  selon  lui ,  n*ctait  plus 
saj^e  que  de  commencer  par  les  ci- 
viliser, avant  de  les  instruire,  et 
que  d'en  faire  des  hommrs  a\aiit 
de  Vouloir  en  faire  des  Glu^tiens,  | 
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Il  avait  cependant  cherché  à  em- 
poisonner le  motif  des  Mission- 
naires, en  disant  que  ces  p]*éîendus 
Apôtres  avaient  moins  pour  but  la 

Ï>ropagation  du  Christianisme ,  que 
e  désii'  de  satisfaire  leur  avarice 
insatiable  et  leur  ambition  démesu- 
rée ,  et  il  citait  pour  preuve  les 
sommes  prodigieuses  d'or  qu'ils  ti* 
raient  des  dilTcrentes  provinces  de 
V Amérique.  Wst.  Ecciés.  du  dix- 
septième  siècle  ,  sect.  i  ,  §>  ig. 
Mais  son  Traducteur  ,  mécontent 
de  cette  modération^  soutient  que 
Mosheim  n'était  pas  a.ssez  instruit  ; 
que  depuis  ce  tenn^^-là  il  a  été 
prouvé  que  les  Jésuites  n'avaient 
point  d'autre  dessein  que  de  se  for-» 
mer  au  Para|;iiay  une  souveraineté 
indépendante  des  Cours  d'Espagne 
et  de  Poi-tugal ,  de  dominer  despo* 
tiquement  sur  les  Indiens  sous  pré- 
texte de  religion  ;  que  ce  sont  eux 
qui  ont  armé  le$  Indiens,  et  qui 
les  ont  engagés  k  se  révolter  con- 
tre l'échange  que  ces  dcui;  Cours 
$  voient  fait  enti*'elles  d'une  partie 
de  ces  Colonies;  que  telle  a  été 
l'origine  de  la  disgrâce  que  les  Jé-^ 
suites  oi\t  éprouvée  en  Èspague  et  ' 
en  Poilugâl.  Il  cite  çn  preuve  une 
relation  publiée  par  la  Cour  de 
Lisbonne  eu  1758.  Selon  lui ,  Mon- 
tesquieu, le  savant  Muratori ,  et 
d'autres  qui  ont  fhit  Tapologie  de 
ces  Missionnaires  ^  ont  trahi  la  vé-* 
rite  ,  ou  ils  étaient  mal  inlbrmés. 

Pour  rendrcs  croyables  les  rela- 
tions publiées  contre  la  c^onduite 
des  Missionnaires,,  il  aurait  fallu 
éclairçir  plusieui-s  doutes  qu'elles  . 
ont  naturellement  fait  naître;  nous  • 
les  proposons  avec  d'autant  plus  de 
confiance  ,  que  nous  en  avons  puisé  ^ 
la  plupart  dans  l'ouvrage  d'uh  mi^  ' 
ht^m'e  nue  l'on  ne  peut  pas  accuser 
de  prévention ,  soit  en  fa^  çur  de  la 
religion  catholique,  soit  à  l'égard 
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ies  Missioanaîres  et  des  Musions. 

1  he  rAméritpie  et  des  Américafns , 
pr  le  Pliilosoj^e  LadouccuT;  Ber- 
lin, 1771. 

1.®  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment. des  Jësuiles  Allemands 
araieut  le  courage  de  se  dévouer 
aux  Missions  de  V*imérfque,  par 
Fattrait  d'y  ëlablir  une  souverai- 
Brté  temporelle  de  laquelle  ils  ne 
jouissaient  pas ,  et  dont  tout  l'avan- 
tage revenait  à  leur  Ordre  ou  à  leur 
Siciété  eu  Europe.  Car  enfin  ou 
ne  les  accuse  pas  d'avoir  eu  au  Pa- 
ia|;uay ,  ou  ailleurs ,  un  train  de 
Souverains^  d'y  avoir  étalé  le  Ciste , 
la  magnificence^  les  commodités 
de  la  vie  et  les  plaisirs  d'une  Cour 
Eurc^ëenne  ou  Asiatique.  Ils  y 
étaient  Pasteurs,  Catéchistes,  Pè- 
res spirituels  et  temporels  des  In- 
diens ;  ils  supportaient  tous  les  tra- 
vaux du  ministère  ecclésiastique , 
souvent  ils  s'exposaient  h  être  mas- 
sacre par  les  nouveaux  sauvages 
qu'ils  voulaient  apprivoiser.  On 
n'en  a  vu  aucun  revenir  en  Europe 
ponr  y  jouir  de  la  récompense  que 
la  SodÀc  devait  accorder  par  re- 
conoaissance  à  ceux  de  ses  mem^ 
bres  qui  la  rendaient  souveraine  en 
Améruiut,  Les  Of&ciers  de  la  Coiur 
papiie  anglaise  des  Indes ,  après 
avoir  exercé  en  son  nom  la  souve- 
raineté sur  les  bords  du  Gange, 
sont  empresses  de  venir  dépenser 
en  Angleterre  le  fruit  de  leurs  con- 
cuioions  ;  pas  un  seul  Jésuite  n'a 
rapporté  en  Allemague ,  ou  ailleurs, 
la  moindre  partie  des  monceaux 
d'or  qu'il  avait  amassés  en  Ame- 
riqite  pour  le  corontc  de  sa  Société. 
Ou  res  Missionnaires  étaient  cou- 
amis  par  les  motifs  de  religion  ,  ou 
f  Vî^icnt  lés  plus  vrais  iiiseiiiiés  qu'il 
j  fût  au  monde. 
2.*  ^  Ic«r  gouvernement  était 

4fcoJii,  dur  et  tyrannique,  com- 
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ment  les  sauvages ,  originairement 
accoutumés  à  l'indépendance,  con- 
sentaient-ils à  le  supporter?  Com- 
ment ne  désertaient-ils  pas,  comme 
font  les  nègres  marrons  rebutés  de 
l'esclavage  ,  pour  retounier  dans 
les  forets?  Les  Missionnaires  n'a- 
vaient pas  à  leurs  ordres  une  ar- 
mée d'Européens,  pour  retenir  les 
Indiens  sous  le  joug  malgré  eux. 
Si  au  contraire  ce  gouvernement 
était  doux  et  paternel ,  nous  ne 
voyons  plus  quel  crime  commet- 
taient les  Missionnaires ,  en  tirant 
les  Indiens  de  l'élat  sauvage  pour 
leur  faire  goûter  les  avantages  de, 
la  société  avilc ,  et  en  les  amenant 

far  ce  bienfait  au  Christian bme.. 
l  n'est  défendu  nulle  part  aux 
Prédicalau*s  de  l'Evangile  de  réu- 
nir ,  quand  ils  le  peuvent,  le  bien 
temporel  d'un  peuple  à  son  salut 
éternel. 

3.®  On  ne  prouve  point  le  droit 
qu'avaient  les  Bois  d'Espagne  et 
de  Portugal  d'assujettir  k  leurs  lois 
des  peuplades  d'Indiens  originai- 
rement mdépendans,  de  les  échan- 
ger ,  et  d'en  disposer  comme  d'un 
troupeau  de  bétail  :  on  ne  dit  point 
pourquoi  des  Jésuites  Allemands 
étaient  obligés  en  conscience  de 
soumettre  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
Rois,  les  sauvages  qu'ib  avaient, 
rivilbés ,  et  qui  n'avaient  reçu  de 
Madrid  ni  de  Lisbonne  aucun  se- 
cours, aucun  bienfait,  aucune 
marque  de  protection.  La  manière 
dont  ces  Souverains  ont  traité  leurs 
sujets ,  dans  cette  partie  du  monde , 
étaitHïlle  propre  à  exciter  l'ambi  - 
tion  de  leur  appartenir?  En  sup- 
pos<int  même  que  ce  sont  les  Jé- 
suites qui  ont  armé  les  Indiens,  et 
les  ont  excités  à  défendre  leur  li- 
berté, nous  ne  voyons  pas  encore 
eu  quoi  ils  se  sont  rendus  coupables 
de  sédition,  de  révolte,  de.  tra* 
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liûon.  Ou  3  faut  accuser  de  ce 
crime  les  peuples  des  Etat5*Unis  de 
VAméiiqae,  ou  il  faut  en  absoudre 
les  Indiens  du  Paraguay  ;  la  cause 
de  ceux-ci  est  même  plus  favora- 
ble j  puisque  jamais  ils  n'ont  été 
sujets  de  rEspacne  ni  du  Portugal. 
4.*  Puisque  les  Jésuites ,  selon 
Topinion  de  leurs  accusateurs,  ont 
toujours  été  aveuglément  soumis  et 
dévoués  à  la  Cour  de  Rome ,  nous 
ignorons  pourquoi  celles  deLisbonne 
et  de  Madrid  ;  mécontentes  de  ces 
Missionnaires ,  n'ont  pas  porté  d'a- 
bord leurs  plaintes  au  Pape ,  et  n'en 
ont  pas  oJ)tcim  un  ordre  positif  qui 
enjoignit  à  ces  derniers  de  sûu-< 
mettre  leurs  nouvelles  peuplades  à 
là.  domination  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  Rois.  Ce  paili  u'eût-il  pas 
été  plus  sage  y  que  de  mettre  ats 
armées  en  campagne,  et  de  dissi- 

Çer  le  troupeau ,  en  lui  ôtaut  ses 
^nstcurs  ?  On  sait  nue  le  mémoire 
publié  en  1768  par  la  Cour  de  Lis* 
Donne,  fut  l'ouvrage  du  Marquis 
de  Pombal,  despote  le  plus  absolu 
qui  fut  jamais ,  et  dont  la  mémoire 
est  aujourd'hui  en  exécration.  Cette 
pièce  n'est  pas  assez  respectable 
pour  opérer  la  condamnation  des 
accusés ,  sans  autre  preuve. 

5.*»  Une  nouvelle  énigme  à  ex* 
pliqiier ,  est  la  conduite  des  Mis- 
sionnaires. Ils  ont  armé  les  Indiens 
pour  la  défense  de  leur  liberté  na- 
turelle ,  mais  ils  n'ont  pas  eu  re- 
cours aux  armes  pour  se  maintenii* 
en  possession  de  leur  prétendue 
souveraineté  ;  ils  ont  obéi  sans  ré- 
sistance au  premier  ordre  qui  leur 
a  été  donne  àe  quitter  leurs  mis- 
sions ;  ils  sont  revenus  en  Europe , 
où  ils  étaient  bien  sûrs  d'être  mal- 
traités ,  comme  ils  Pont  été  en  effet. 
Puisqu'on  leur  suppose  des  trésors, 
s'ils  avaient  gagné  les  Colonies  an- 
glaises >  qu'aurait-on  pâleur  &ir€? 
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6.*^  Nous  ne  demandons  pas  où 
sont  aujourd'hui  ces  monceaux  d'or 
que  les  Jésuites  tiraient  de  VAmé" 
rifue,  ce  qu'ils  sont  devenus,  com- 
ment ils  ont  disparu  :  mais  s'il  est 
vrai,  comme  on  l'assure,  que  les 
Indiens  ,  désolés  d'être  privés  de 
leurs  Pasteurs,  se  sont  séparés  et 
sont  retournés  dans  leurs  forêts  , 
nous  demandons  ce  qu'ont  gagné 
les  deux  Puissances  qui  ont  fait 
cette  destruction ,  et  que)  avantage 
elles  peuvent  tirer  d'un  pays  désert , 
dont  les  habitans  ont  mieux  aimé 
redevenir  sauvages  que  de  subir 
leur  joug  ? 

Que  des  Protestans  et  des  Incré- 
dules applaudissent  à  cette  brillante 
expédition,  nous  n'en  sommes  pas 
étonnés  \  c'est  un  efièt  de  leur  fureur 
anti-dirétienne  ;  mais  lorsque  des 
hommes,  qui  affectent  du  zèle  pour 
la  religion ,  semblent  se  réjouir  de 
la  desU*uctîon  de  plii^ieurs  missions* 
très-nombreuses,  on  est  tenté  de 
leur  demander  s'ik  croient  en  Dieu. 

IKsoDS-le  hardiment^  il  n'est  que 
trop  prouvé  par  l'événement  que 
les  accusations  fbrsécs  contre  les 
fondateurs  de  ces  mîssipns  sont  de 

Î^ures  visions  et  des  calomnies  ; 
'on  sent  à  préseoè  la  faute  énorme 
que.  l'on  a  faite  en  y  prêtant  l'o- 
reille :  mais  le  mal  est  fait ,  et  il  ne 
sera  pas  réparé^  f^o^^s.JisuiTSs, 
Missio^s^ 

AMITIÉ.  Piusieuis  dè^nos  Mo- 
ralistes iua'cdules  ont  enseigné  qu'il 
n'y  a  point  ^amitié  désintéressée  ^ 
que  Vamiiié  ne  ùit  que  des  échan- 
ges ;  qu'il  est  impossible  d'aimer 
quelqu'un ,  à  moins  qiie  l'on  n'en 
espère  quclqu'avantages  Ils  ont  con- 
sulté sans  doute  leur  propre  cœur  y^ 
et  comme  ils  se  sont  sentis  incapa- 
bles d'un  sentiment  d!Snitié  pure  >. 
ils  ont  conclu  qu'il  en  est  de  mème^ 
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tfctxms  W  iKnnines.  Jésas*Ghrist| 
^  counaissait  nueux  qu'eux  l'hu- 
«anVlé  y  nous  a  prêché  une  morale 
Uvs-opposée  k  la  leur  :  v  Si  tous 
s  n'aimei  y  dit-il ,  que  ceux  qui 
»  TOUS  aiment ,  quelle  récompense 
9  anrez  -  tous  ?  Les  Publicains 
»  en  font  autant.  »  Mailh.  t,  5  , 
^.  46.  Il  se  donne  lui-même  pour 
exemple  d'une  am/lié  parfaite  : 
«  Personne,  dit-il,  ne  peut  témoi- 
9  gncr  on  plus  grand  amour  que 
»  celui  qui  donne  sa  \ie  pour  ses 
»  amis.  »  Joan.  c.  i5,  ^.  i3. 
Dans  ce  cas  y  il  ne  peut  y  avoir 
ancun  lieu  a  l'intérêt. 

Quelques  censeurs  se  sont  plaints 
de  ce  que  PEyangile  ne  rccom- 
laande  pas  Vamitié.  Ils  devaient 
fûre  attention  que  c'est  un  senti- 
neot  naturel  qui  né  se  commande 
poiot  \  les  lois  prescriraient  vaine- 
ment à  un  homme  d'avoir  des  amis^ 
s'il  n'a  pas  reçu  de  la  nature  les 
qualités  propres  à  lui  ga<!;ner  l'af- 
ledîon  de  ses  semblables.  Mais 
l'Evangile  nous  commande  certain 
ncment  toutes  les  vertus  capables 
de  nous  condKer  Vamitié  de  ceux 
avec  lesquels  nous  vivons  \  la  cha- 
rité, la  douceur,  l'indulgence  pour 
les  défauts  d'autrui,  la  commiséra- 
tion pour  ceux  qui  soufflent ,  l'em- 
pressement  à  lâire  du  Lion  à  tous  , 
l'oubli  des  injures ,  l'amour  même 
des  ennemis.  Un  Chrétien ,  doué  de 
toutes  ces  qualités,  pourrait-il  ne 
pas  avoir  des  amis?  Jésus-Girist 
m  a  eu  plusieurs  ;  Lazare  et  ses 
soeors  étaient  de  ce  nombre;  il  a 
CB  one  ailèction  particulièr<i  pour 
S.Jean;  cet  Apôtre  se  nomme  lui- 
Bsme  h  Disciple  que  Jésus  aimait  : 
JOUTent  le  Sauveur  appelle  ses 
Kxioles  ses  amis,  Luc,  c.  12  , 
f.  4,  etc.  Il  àïl  à  «es  auditcitfs  : 
ff  Faites-vous  des  amis  a\ec  les  ri- 
9  chcsscs  ném6alb\c%  dexc  monde;  » 
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e.  16,  3f .  9.  Il  ne  s'est  donc  pas 
borné  à  nous  montrer ,  par  ses  oa- 
rôles  et  par  ses  exemples ,  que  va- 
mitié est  un  sentiment  louable  ; 
mais  il  nous  a  appris  à  la  sanctifier, 
à  la  fonder  sur  sa  vraie  base  ^  sur 
la  vertu. 

AMMON,  AMMONITES. 
Ammon,  né  de  l'inceste  de  Lot 
avec  sa  fille  puînée ,  a  été  la  tige 
des  Ammonites  ,  peuple  placé  à 
l'orient  de  la  Pale&tine.  Clertains 
critiques  ont  écrit  que  Moïse  avait 
inventé  cette  origine  odieuse  des 
Ammonites,  afin  de  persuader  à 
son  peuple  qu'il  pouvait  sans  sqru<- 
rmle  s'empatcr  de  leur  pays.  Voyez 
Lot. 

Au  contraire,  Moïse  déclare  aux 
Israélites,  que  Dieu  ne  leur  don- 
nera pas  un  seul  pouce  du  terrain 
possédé  par  les  Ammonites  ,  par 
les  Moabites,  ni  par  les  dcscendans 
d'Ësaii  ;  il  leur  défend  d'y  toucher, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  a  placé  ces 
peuples  sur  le  sol  qu  ils  occupent , 
comme  il  veut  établir  le  sien  dans 
le  pays  desChananéens.  Deul.  c.  2, 
if,  5  et  suiv.  Trois  cents  ans  après , 
Jephté,  bien  instruit  des  iutcntions 
de  Mmse ,  soutient  aux  Ammonites 
que  les  Hébreux  ne  leur  ont  pas 
enlevé  un  seul  coin  de  terre ,  non 
plus  qu'aux  Moàbites.'  Jiid.  c.  1 1  ^ 
^.  i5,  Lorsoue  Moïse  décide  que 
ces  deux  peuples  n'entreront  jamais 
dans  l'Ëçlise  du  Seipeur,  il  n'al- 
lègue point  leur  on^ne,  mais  le 
refus  qu  ils  ont  fait  de  laisser  passer 
les  Isi*aélites  sur  leurs  frpntici^es  en 
sortant  de  PEgypte.  Veut.  c.  23 , 
^,  3.  Il  ne  paiie  de  celte  origine 
que  pour  renare  raison  k  son  peuple 
de  la  défense  qu'il  lui  fait  de  la 
part  de  Dieu;  il  n'avait  pas  tort  de 
regarder  Iti  Ammonites  comme  des 
ennemis  irréconciliables  j,  ils  le  for 
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rent  eit  «ffet  ;  lorsque  DaTÎd  les 
vainquit  et  les  subjugua ,  ils  avaient 
provoque  la  guerre  par  une  insulte 
faite  à  ses  ambassadeurs.  //.  Reg. 
c.  lo  et  suiv.  Et  c^est  mal  à  propos 
que  Von  accuse  ce  Roi  d'avoir 
traité  ce  peuple  avec  cruauté<v  Voy, 
David. 

AMORRHÉENS ,  peuple.  Lors- 

Suc  Dieu  promet  à  Abraham  de 
onner  à  sa  postérité  le  pays  des 
Chananéens  y  il  lui  dit  que  cette 
promesse  ne  s'accomplira  que  dans 
quatre  cepls  ans ,  parce  que  les  ini- 
quités des  Amorrhéens  ne  sont  pas 
encore  parvenues  au  comble.  Gen, 
c.  i5,  Y-  i6-  Dieu  accordait  donc 
quatre  siècles  de  dciai  à  ce  peuple 
pervei's  pour  rentrer  en  lui-même 
et  désarmer  la  justice  divine.  Bel 
exemple  de  la  patience  de  Dieu  à 
l'égard  des  pécheurs  !  On  peut  voir 
les  Obscn'ations  de  M.  de  Gébeliu 
sur  les  Ammonites ,  les  Moabitcs  et 
les  Amorrhcens.  Monde  prînu'L 
tom.  6,  pag.  ai. 

AMOS  ,  l'un  des  douze  petits 
Prophètes ,  était  un  Pastciu*  de  la 
Tille  de  Thccué  :  il  prophétisait  à 
Béthel^  oii  Jéroboam  adorait  dts 
veaux  d'or  :  il  prédit  que  la  maison 
de  ce  Pnnce  serait  menée  en  cap- 
tivité ,  s'il  persistait  dans  son  ido- 
lâtrie. AraasiaSy  Prêtre  des  veaux 
dWy  choqué  de  la  liberté  d'yimo5, 
l'accusa  devant  Jéroboam ,  le  trai- 
tant de  visionnaire  et  d'homme  dan- 
gereux^ propre  à  soulever  le  peuple 
contre  son  Iloi  ',  ce  qui  obhgea  le 
Prophète  à  sortir  de  fiiéthel ,  après 
avoir  prédit  à  Amasias  que  sa  fem- 
me serait  prostituée  au  milieu  de 
Saroarie ,  et  que  ses  fils  et  ses  Cilles 
périraient  par  Tépée.  Du  reste,  on 
Ignore  le  temps  et  le  genr«  de  sa 
moit. 
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Le  principal  objet  de  ce  Pra- 
phète  est  de  reprocher  aux.  Juifs 
des  deux  Royaumes  d'Israël  et  de 
Juda  leiurs  intidélités  e^  leur  idolâ- 
trie, de  leur  annoncer  les  châtimcus 
qui  '  tombext)nt  sur  eux  et  sur  les 
peuples  voisins;  mais  iljiuit  par 
prédire  que  les  Juifs  seront  rétablis 
dans  leur  terre  natale ,  et  que  le 
Irone  de  David  Sera  relevé,  c.  9  , 
:|^.  1 1 .  Les  Juifs  modernes  abusent 
de  cette  proi)hctie ,  en  se  flaltaut 
qu'un  jour  Dieu  les  rétablira  dans 
la  Palestine ,  et  y  rcnouTcUci-a  le 
rè^e  de  David*  Il  suffit  de  lire 
attetitivement  le  texte  ,  pour  voir 
que  k  Prophète  a  seulement  prédit 
le  rétablissement  des  Juifs  après  h 
captivité  de  Babybne,  et  que  ce 
quil  a  dit  s'est  accompli  pom*  lors. 

La  Bible  fait  mention  d'un  autre 
Am^j  père  du  Prophète' Isaïe  :  on 
en  trouve  un  troisième  dans  la  gé^ 
néalogie  de  notre  Sauveur ,  rap* 
poitée  dans  l'Evangile  selon  Saint 
Lucv 

AMOUR  DE  DIEU.  Moïse  dit 
aux  Juifs  :  a  Vous  aimerez  le  Sei- 
M  gneur  votre  Dieu  de  toute  votre 
))  ame  et  de.  toutes  vos  forces,  a 
DeuU  c.  6  ,  ^.^.  «  Dieu  fait  mi-' 
»  séricorde  a  ceux  qui  l'aiment  et 
»  qui  gardent  ses  lois  ;  il  punit  ceux 
»  qui  le  haïssent  ou  qui  violent  ses 
»  commandemens.  )v£a^£/e,c.  30, 
](^.  5.  Cependant  il  y  a  eu  des  Phi- 
losophes assez  mal  instruits  pour 
affirmer  qu'A  n'y  avait,  dans  les 
tables  de  l'ancienne  loi ,  aucun 
commandement  d'aimorDieu,  Nous 
convenons  qu'en  général  les  Juifs 
accomplissaient  assez  mal  ce  pré-^ 
cepte  \  que  le  motif  de  leup  obéis- 
sance à  la  loi  était  plutôt  l'espérance 
des  bieus  temporels  qu'un  attache- 
ment sincère  à  Dieu.  Ce  défaut 
fut  encore  plus  sensible  lorsque  le 
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Saduc^isme  eut  infecté  vtbt  grande 
^nie  de  la  nation. 

Jésns-Girist  a  renfermëtoute  sa 
norale  dans  le  commandement  d'ai- 
mer Dieu  sar  toutes  choses  y  et  le 
prochain  comme  soi-même  ;  dans 
ces  deitx  commasdemens  y  dit-il  y 
sont  coBtenus  tonte  la  loi  et  les 
Prophètes.  Maah.  c.  22  ,  f.  Zj. 
Marc ,  c.  ta.  Lac,  c.  lo»  Il  ne 
BOUS  laisse  pas  ignorer  en  quoi  con- 
siste Vamowr  de  Dieu  ."  n  Cehii  qui 
»  retient  aies  commandemens  et  les 
«  observe ,  m'aime  véritablement. . . 
»  celui  qni  ne  m'aimepointy  ne  les 
V  obseTTc  point,  w  Joan.  c.  1 4  , 
t'  31  j  24.  11  n'est  donc  point  ici 
question  de  sentimens  aiK;ctneinc , 
son\'ent  sujets  âi  l'illusion  ,  mais 
d'obéissance  et  de  fidélité  à  remptir 
tons  nos  devoirs. 

Les  motifs  qui  nous  portent  à 
aimer  Dieu  sont  sa  bonté  infinie  , 
Jes  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés 
dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans 
tordre  de  la  grâce,  les  promesses 
qj^jl  nous  faSXj  le  bonheur  étemel 
JB  nous  prépare^  V amour  qu'il  a 
pmnous.  f'a^.  Reconnaissaiice. 
il  n'est  pas  vrai  que  Jésus-Christ 
nous  ^  néfendu  de  rien  aimer  que 
Dieu  ;  cela  serait  oontradktotiie  au 
précepte  d'aimer  le  prodiâin  cern- 
ée nous-mêmes  ;  mais  il  nousdéfeud 
de  rien  aimer. frfus  que  lui.  MaUh, 
C  lOy  it*  57.  Il  veut  que  nous 
sovoDs  prêts  à  tout  quitter,  lors^e 
oela  est  nécessaire  pour  le  service 
de  IHeu  et  pour  le  «alut  du  pro- 
ditfin  ;  c'est  le  sens  de  ces  paroles  : 
»  Si  quelqii^bn  ^ient  h  mot ,  et  ne 
»  -hait  pas  son  père ,  sa  mère ,  son 
»  épouse  9  «es  enfans,  ses  frères  et 
»  sœurs ,  et  même  sa  propre  vie  , 
V»  il  ne  peut  être  mon  Disciple.  » 
Luc,  c.  i4,  if.  26.  Ce  courage 
^âh  nécessaire  aux  Apôtres,  il  l'est 
imixft  aas  liofluaes  apostoliques  ^ 
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ont-ils  cessé  poin»  cela  d'aimer  leur 
famille?  Eu  se  confiant  à  Jésus- 
Christ  ,  ils  assuraient  à  leurs  prê- 
ches la  protection  du  meilleur  el 
du  plus  puissant  de  tous  les  maî- 
tres. Aucune  morale  ne  tend  plus 
directement  à  resserrer  les  liens  de 
la  nature  et  de  la  société  >  que  la 
morale  de  l'ETangile, 

Nous  ne  nous  arrêterons  point 
ici  à  discuter  s'il  peut  y  avoir  on 
amour  de  Dieu  pur  et  désintéressé , 
sans  aucun  rapport  à  nous-mêmes  f 
il  nous  suffit  de  savoir  que  notre 
plus  grand  intérêt  pour  ce  monde» 
et  pour  l'autre  est  d^aimer  l)ie\i , 
et  qu'un  cœur  assez  ingmt  pour  ne 
pas  aimer  Dieu ,  n'est  pas  fort  dis^ 
posé  à  aimer  les  hommes.  Voyez, 
Chahit^. 

AMOUR  DU  PROCHAIN. 
Lorsque  Jésus-Christ  nous  com- 
mande dans  l'Evangile  d'aimer  no- 
tre pi^ochain  comme  nous-mêmes^ 
il  explique  très-clairement  en  quoi 
doit  consister  cet  amour.  «  Faites 
»  aux  autres ,  dit-it ,  ce  que  vous 
»  Toulet  qu'ib  vous  fassent.  » 
Maith.  c.  7 ,  3f .  12.  Luc ,  c.  6 , 
J|^.  5i.  Il  ne  nous  ordonne  peint 
d'avoir  pour  tous  les  hommes  les 
sentimens  tendres  et  affectueux  que 
nous  avons  pour  nos  amis,  mais  de- 
letir  témoigner  de  la  bienveillance 
par  des  eflfets-,  la  douceur,  la  com- 
plaisance, l'indulgence,  la  commi- 
sération ,  les  secours ,  les  conseils , 
les  services,  «voilà  ce  que  nous^exi- 
geons  de  nos  semblables ,  et  ee  que 
nous  leur  devrons. 

Comme  les  Juifs  entendaient  as- 
sez nud  ce  commandement  de  \h  loi, 
et  ne  comprenaient ,  sous  le  nom 
de  prochain,  que  les  hommes  de 
leur  nation  ,  Jésus-Christ  les  dé» 
trompe  par  la  parabole  du  Samari- 
tain qui  soulage  ^la  Juif  blessé  ^ 
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dépouilla  y  abandonna;  il  leur  ap- 
prenait par  cet  exemple  qu'ils  de- 
vaient regarder  comme  prochain 
les  hommes  mêmes  qu'ils  détes» 
talent  davantage  ,  les  Samaritains. 
Luc,  c.  lo,  V-  3o. 

Le  commandement  qu'ajoute  Jé- 
sus-Christ d'aimer  nos  ennemis  , 
dans  ce  sens ,  n'a  donc  rien  d'in- 
juste ni  d'impossible.  Ce  sont  des 
i)omme$>  ils  ont  droit  à  tous  les 
devoirs  d'homanité.  Les  anciens 
Philosophes  regardaient  k  ven- 
geance comme  un  droit  naturel  ; 
notre  divin  Maître  la  r^irime  y  en 
nous  assurant  que  Dieu  ne  nous 
pardonnera  point  nos  fautes^  si 
BOUS  ne  les  pardonnons  nous-mé- 
ines  à  ceux  qui  nous  ofièosent. 
JdaUh.  c.  6»  ]j^.  i4  et  i5.  Si  cette 
leçon  n'était  pas  assez  claire ,  que 
pOQVonsrHous  opposer  à  l'exemole 
de  Jésus-Christ  mourant ,  qui  de- 
mande pardon  à  son  Père  pour 
ceux  qm  l'ont  crucifié  ? 

AMOUR- PROPRE ,  amour  de 
nous-mêmes.  Un  peu  de  réflexion 
sufiit  pour  nous  faire  comprendre 
le  vrai  sens  des  maximes  de  l'£- 
vangilc  qui  condamnent  l'amour- 
jtropre ,  qui  nous  ordonnent  de 
renoncer  à  nous-mêmes  et  de  nous 
haïr  nous-mêmes.  Quoi  qu'en  disent 
les  incrédules^  ces  maximes  ne  sont 
ni  absurdes ,  ni  impossibles  à  suivre. 
Vajmwr-'propn,  pour  peu  qu'on 
le  flatte ,  est  nécessairement  aveugle 
et  injuste ,  et  il  trouve  tôt  ou  tard 
sa  punition  en  lui-même.  Un  hom- 
me qui  s'aime  à  l'excès  y  qui  rap- 
porte tout  à  son  propre  intérêt,  qui 
veut  une  préférence  exclusive ,  qui 
ne  sait  rendre  justice  à, personne  > 
devient  l'ennemi  de  tous  \  plus  il 
est  sensible  et  chatouilleux,  plus  il 
est  aisé  de  le  mortifier  et  de  le 
4;hagpnir.  Combien  d'hommes  oé*  1 
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lèbres  se  sont  rendus  nalhninftnr 
par  lli  !  Ils  avaient  beau  s'enivrer 
d'encens  et  d'éloges ,  la  moindre 
censure ,  le  phis  léger  trait  de  satire 
suflisMt  pour  les  mettre  en  fureur  , 
pou^  troubler  leur  repos ,  pour  em- 
poisonner leur  vi^  S'ils  avaient  su 
réprimer  et  modérer  Vaaumr-pro^ 
pre,  ils  auraient  été  heureux. 

Il  n'y  a  rien  d'outré  dans  le  ta* 
bleau  que  S.  Paul  a  tracé  de  cet 
odieux  caractère  :  «  Il  viendra, 
»  dit- il ,  des  hommes  amoureuXi 
»  d'eux-mêmes,  ambitieux,  hau- 
»  tams ,  superbes ,  violons,  ennemis 
»  de  leur  propre  famille  ,  ingrats- 
»  et  méchans,  sans  affcclion,  inca-». 
»  pabics  d'amitié ,  calomniateurs  , 
»  débauchés,  querelleurs,  dui-s  en- 
»  vers  tout  le  monde,  perfides  « 
ninsolens,  orgueilleux,  ennemis 
»  de  Dieu  et  de  leurs  semblables.  >» 
Tint.  c.  5,  T^.  3.  L'on  pourrait 
peut-être  en  citer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  dans  notre  siè* 
de  que  dans  aucun  autre.  Voyez 
Abnégation,  Hàins. 

AMSDORFTENS.  Secte  dcftn»- 
testans  du  seÎEième  siècle  ,  ainsi 
nommés  de  leur  cM^iro/as  Am^^ 
dorf.  Disciple  de  Luther ,  qui  le  fit 
d'abord  Ministre  de  Magdebourg , 
et  de  sa  propre  autorité ,  Evèque 
de  Naumbourg.  ,  Ses  sectateurs 
étaient  desConfessionnistes  rigides  , . 
qui  soutenaient  que  non-seulcnient 
les  bonnes  œuvres  étaient  inutiles  , 
mais  même  pgrnideuses  an  salut  ; 
doctrine  aussi  contraire  au  bon  sens 
qu'à  l'Ecriture ,  et  qui  fut  improu* 
vée  par  les  autres  sectateurs  de 
Luther,  f^oy^s  LuTHi&iEMs. 

AMULETTE,  préservatif.  On 
appelle  ainsi  certains  remèdes  su- 
perstitieux que  l'on  porte  sur  soi  , . 
ou  que  l'on  s'attache  au  cou ,  pour 
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«fréaerver  de  quelque  maladie  on 
4e  quelque  danger. 

Pour  remonter  à  l'origme  de  cet 
«sage ,  il  faut  se  souveoir  qu6  ^  se- 
lon la  croyance  des  Paieiis  ,  les 
enchanteurs  ,  les  magiciens  ,  les 
sorcien» ,  par  de  ceitains  charmes , 
pr  des  paroles  011  par  des  carac- 
tères y  pouTaient  envoyer  des  ma- 
bdics  00  d'autres  malheurs  aux 
personnes  auxquelles  ils  youlaient 
Boire;  que,  par  d'autres  paroles 
OQ  par  d'autres  figures ,  on  pouvait 
arrêter  leur  pouvoir  et  rendre  leur 
malice  inutile;  qu'ainsi  des  mëdail- 
ks ,  des  morceaux  de  vëlin  ou  de 
parchemin ,  empreints  de  certains 
caractères ,  étaient  un  remède  ou 
m  préxrvatif  assuré  contre  toute 
espèce  de  maladies  et  d'accidens. 
Lucien ,  dans  son  Philopseudès,  a 
£ût  de  san^^antes  railleries  de  cette 
absmpdîté.  Voyei  Charme.  Les 
Grecs  les  nommaient  phylactères  , 
préservati£»  ;  les  Latins  ,  amolt^ 
mathan  ,  ou  amoletumy  du  verbe 
€tmoliri,  détourner  ;  d'où  nous 
avons  (ait  amuleiU,  qui  a  le  même 
sens.  Les  Orientaux  les  appellent 
talUman  ;  et  selon  l'opinion  com- 
mune des  Arabes ,  un  mamcien  , 
par  son  iaiisman,  peut  opcrer  des 
prodiges. 

Cest  quelquefois  une  pierre  pré- 
cieuse, une  pierre  tirée  du  coips 
de  quelque  anunal  y  ses  os  réduits 
en  poudre,  le  signe  d'une  planète 
•Q  d'une  constellation ,  une  lame 
de  parchemin,  de  plomb  ou  d'é- 
tain  snr  laquelle  sont  écrites  certai- 
nes proies  y  une  figure  obscène ,  etc. 
Sur  ce  ppint ,  les  hommes ,  dans 
iDos  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , 
ont  poussé  la  faiblesse  et  la  crédu- 
lité a  un  excès  incroyable.  Les  an- 
cicos  avaient  sur-tout  grand  soin 
de  pendre  une   amulette  au  cou 
écs  eaÙDS,  pour  leur  servir.de 


préservatif  contre  les  regnrds  dci 
envieux;  l'on  supposait  qu'à  cet 
â«e  ik  étaient  plus  sujets  aux  ma-* 
léfîces  et  aux  encEaiitemens  qu« 
les  adultes;  c{ue  le  simple  refi^ard 
d'un  ennemi  jaloux,  ou  d'und 
\ieiile,  jKmvaitJes  fasciner. 

Comm»  cette  erreur  vient  d'un 
attachement  excessif  à  la  vie,  et 
d'une  crainte  puérile  de  tout  ce 
qui  peut  nous  nuire,  leChri^ia^ 
nisme  n'est  pas  venu  à  bout  de  la 
détniire  uoiversellementr  Dès  les 
premiers  siècles,  les  Conciles  et  lea 
Pères  de  l'Eglise  défendirent  aux 
fidèles  ces  pratiques  du  pasanisme, 
sous  peine  d'anathème.  iJs  repr^ 
sentèrent  que  l'usage  des  amidetles, 
était  un  reste  d'idolâtrie,  ou  de  la 
confiance  que  l'on  avait  aux  pré^ 
tendus  génies  gouverneurs  du  mon* 
de,  une  espèce  d'apostasie  de  la 
foi  chrétienne ,  un  défaut  de  con^ 
fiance  en  Dieu ,  un  préjugé  aussi 
ridicule  que  celui  des  Païens ,  qui 
attendaient  du  secours  d'une  sta-^ 
tue  muette  et  insensible.  Thiers, 
dans  sou  Traité  des  Superstitions, 
\  .'•  spartie ,  liv.  5 ,  c.  i ,  a  rap- 
porté un  grand  nombre  de  passages 
des  Pères  à  ce  snjet ,  et  les  canons 
de  plusieurs  Conciles. 

C'est  aux  Médecins  4^  déciden 
si  des  poudres  I  des  plantes,  des 
préparations  chimiques,  renfermées 
aans  des  sachets  et  portées  sur  Ift 
chair ,  peuvent  ou  ne  peuvent  pas 
être  des  préservatifs  contre  certaines 
maladies.  Une  vaine  confiance  li 
ces  sortes  de  remèdes  ne  tire  à  an<^ 
cune  conséquence  contre  la  reli^ 
gion  ;  il  n'y  a  point  de  superstition  ^ 
lorsqu'on  ne  leur  attribue  qu'uns- 
vertu  naturelle  vraie  ou  fausse.  Il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on 
porte  sur  soi  des  choses  qui  pac 
leur  nature  ne  peuvent  avoir  aucun* 
vertu  ;  et  que  Ton  se  persuade  et*. 
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pendant  qu'elles  procurent  da  bon- 
neur  ou  détounient  quelque  dan- 
ger; c'est  le  cas  de  ceux  qui  espè- 
rent de  gagner  anjeu,  lorsqu'ils  ont 
sur  eux  de  la  corde  d'un  pendu ,  etc. 
Cette  confiance  est  nonr-seulement 
une  absurdité ,  mais  une  impiété , 
puisqu'elle  suppose  qu'il  y  a  sur  la 
terre  un  autre  pouvoir  surnaturel 
que  celui  de  Dieu,  qui  peut  nous 
éâre  du  bien  ou  du  mal.  On  pour- 
rait excuser  cette  erreur  par  la 
faiblesse  d'eq[nit  de  ceux  qui  j  tom- 
bent, si  elle  n'était  pas  ordinaire- 
ment accompagnée  Œopîtii&treté. 
.    Une  autre  question  est  de  savoir 
â  c'est  une  superstition  de  porter 
sur  soi  des  reliques  des  Saints ,  une 
croix,  une- image,  une  cbose  bé- 
nite par  les  prières  de  l'Eglise  , 
comme  Vagnus  dei ,  etc. ,  et  si  l'on 
doit  mettre  ces  choses  au  rang  des 
amuIelUs,  comme  le  prétendent  les 
Protestans.    Nous  convenons  que 
si  l'on  attribue  à  ces  choses  une 
vertu  surnaturelle  de  nous  préser- 
ycr  d'accident,  de  mort  subite  , 
de  mort  dans  l'état  du  péché ,  etc.  ,> 
c'est  une  superstition.  Elle  n'est  pas 
du  même  genre  que  celle  des  amu- 
lettes,  dont  le  prétendu  pouvoir  ne 
peut  pas  se  rapporter  à  Dieu  ;  mais 
c'est  ce  que  les  Théologiens  appel- 
lent ça/ne  obseroanne,  parce  que 
l'on  attribue  à  des  choses  saintes  et 
TCspectables,  un  pouvoir  que  Dieu 
n'y  a  point  attaché. 
.   Un  Chrétien  bien  instruit  ne  les 
envisage  point  ainsi;  il  sait  que  les 
Saints  ne  peuvent  nous  secourir 
que  par  leiurs  prières  et  par  leiur 
intercession  auprès  de  Dieu  ;  c'est 
(XHir  cela  que  ritglise  a  décidé  qu'il 
est  utile  et  louable  de  les  honorer 
et  de  les  invoquer.  Or  ,  «'est  un 
signe  d'invocation  et  de  respect  ^ 
leur  égard  ,  de  porter  sur  soi  leur 
image  ou  de  leurs  reliques  ^  de 
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même  que  c'est  une  marque  d'affec-* 
tion  et  de  re^ect  pour  une  per- 
sonne que  de  garder  son  portrait 
ou  quelque  chose  qui  lui  ait  appr- 
tenu.  Ce  n'est  donc  ni  ilne  vaine 
observance ,  ni  une  folle  confiance 
d'espérer ,  qu'en  considération  du 
iHîspect  et  de  l'atTectiou  que  nons 
témoignons  à  un  Saint ,  il  intercé- 
dera et  priera  pour  nous. 

De  même  une  croix  n'a  par  elle* 
même  aucune  vertu ,  mais  c'est  le 
signe  du  Christianisme  et  de  notre 
rédemption  par  Jésus-Christ;  porter 
ce  signe  sur  nous ,  est  un  témoi- 
gnage de  notre  foi  et  de  notre  con- 
fiance aux  mérites  du  Sauveur  ;  ne 
sommes-nous  pas  foftdés  à  es[>érer 
qu'en  récompense  de  ces  sèntiircns  , 
il  nous  accordera  des  grâces  ?  C'est 
une  prière  muette  dont  l'Eglise 
nous  donne  l'exemple  ;  par  ce  si- 
gne ,  les  premiers  Cnréticns  se  dis- 
tinguaient des  Païens  ;  aujourd'hui 
il  nous  distingue  des  hérétiques  et 
des  incrédules. 

En  portant  sur  nous  un  agnus 
det,  on  une  antre  chose  bénite  par 
les  prières  de  l'Eglise ,  nous  attes- 
tons notre  confiance  à  ces  mêmes 
prières  ;  qu'y  a-t-il  là  de  supersti- 
tieux ?  Vagnus  dei  est  le  symbole 
de  Jésus -Christ  rédempteur  du 
monde  ;  il  est  donc  louaUe  de  le 
respecter  et  de  l'aimer.  Par  vanité 
l'on  étale  des  bijoux  et  des  pierres 
précieuses;  il  nous  praU  mieux  de 
montrer  des  sicnes  de  religion  et 
de  piété  ;  plus  l'incréduUté  affecte 
de  mépris  pour  ces  signes  exté- 
rieurs ,  plus  nous  devons  braver 
ses  folles  censures  et  ses  railleries 
absurdes. 

On  nous  objectera  qu'il  est  bien 
difficile  de  faire  comprendre  au 
peuple  le  véritable  esprit  de  ces 
usages,  le  degré  de  vertu  qu'il  doit 
leur  attribuer;  et  de  confiance  qu'il 

doie 
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^  î  domijer  ,  qu'U  s'y  trompe  ai- 
^koKïù, ,  quUi  ne  manque  presque 
\msà&  de  tomber  dans  l'excès  et 
&as  quelques  abus.  Soit.  Nous  ré- 
pliquôons  toujours. que  s'il  fallait 
ttlraucker  tout  ce  dont  on  peut 
abuser,  'û  faudrait  renoncer  k  toute 
rdtgiou  et  k  toute  pratique  de  piété. 
Qooid  même  les  erreurs  du  peuple 
seraient  inévitables ,  il  vaudrait  eà- 
core  mieux  qu'il  excédât  dans  des 
cboses  respectables ,  que  dans  des 
dioses  al^urdes  el  détestables  ;  il 
vaut  mieux  qu'il  donne  sa  confiance 
à  la  croix  qu'à  une  figure  obscène, 
à  l'image  d'un  Saint  qu'au  signe 
d'une  constellation ,  k  une  relique 
qu'au  membre  d'un  animal ,  au 
pouvoir  des  Saints  qu'à  la  puissance 
des  dânons.  Ceux  qui  déclament 
le  plu»  haut  contre  les  superstitions 
en  soat*4]s  exempts  ?  Tel  qui  se 
ione  du  pouvoir  des  Saints  >  admet 
les  influences  de  la  fortune;  tel  qui 
dédaignerait  d'avob-  sur  soi  une 
relique  ,  porte  de  la  corde  de  pen- 
du ;  de.^ves  Philosophes  qui  ne 
crojaient  pas  en  Dieu ,  ont  cru  à 
la  magie,  royez  Magie. 

ANABiLPTISTES.  Secte  d'hé- 
rétiques qui  soutiennent  qu'il. -ne 
laut  pas  baptiser  les  enfans  avant 
l'âge  de  discrétion ,  ou  qu'à  cet  âge 
en  doit  leur  réitérer  le  Baptême  , 
parce  que ,  selon  eux ,  ces  enfans 
doivent  être  en  état  de  rendre  rai- 
son de  leur  foi ,  pour  recevoir  va- 
lidement  ce  Sacrement. 

Ce  mot  est  cmoposé  à*dfd,  dere- 

Aef ,  et  de  fi^^n^êt  ou  fiti^rm , 

baptiser,  laver ,  parce  que  l'usage 

^  da'jùiaSapiùUs  est  de  rebaptiser 

ceux  qui  ont  été  baptisés  dans  leur 

enfance.  Dans  les  commencemens 

ik  rebaptisaient  aussi  tous  ceux  qui 

onixrassaient  leur  secte  ,    et  qui 

avaient  reçu  le  Baptême  ailleurs. 

Tome  L 
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.  Les  Novatiens,  les  Cataphryges 
et  lesDonatistes^  dans  les  premiers 
siècles,  ont  été  les  prédécesseurs 
des  nouveaux  Anabaptistes ,  avec 
lesquels  cependant  il  ne  faut  pas 
confondre  les  Evêques  Catholiques 
d'Asie  et  d'Afrique,  qui,  daus  le 
troisième  siècle ,  soutinrent  que  le 
Baptême  des  hérétiques  n'était  pas 
valide,  et  qu'il  allait  rebaptiser 
ceux  des  hérétiques  qui  rentraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise.    Voye^i 

REBAmSANS. 

Les  Vaudois ,  les  Albigeois ,  les 
Pétrobrusiens ,  et  la  plupart  .des 
sectes  qui  s'élevèrent  au  treizième 
siècle  ,  passent  pour  avoir,  adopté 
la  même  erreur  :nnais  on  ne  leur  a 
pas  donné  le  nom  à^  Anabaptistes  ; 
et  il  parait  d'ailleurs  qu'ib  ne 
croyaient  pas  le  Baptême  fort  né-  . 
cessaire. 

Les  Anabaptistes  proprement 
dits ,  sont  une  secte  de  Protestans 
qui  parut  d'abord  vers  l'an  i5:25 
en  quelques  contrées  d'Allemagne, 
et  particulièrement  en  Westphalie , 
où  ils  commirent  d'horribles  excès, 
sur-tout  dans  la  ville  de  Munster , 
d'où  ils  furent  nommés  Monasté" 
riens  et  Muhstériens.  Ils  ensei- 
gnaient que  le  Baptême  donné  aux 
enfans  était  nul  et  invalide;  que 
c'était  un  crime  que  de  prêter  ser- 
ment et  de  porter  les  armes  ;  qu'un 
véritable  Chrétien  ne  saurait  être 
Magistrat  :  ils  inspiraient  de  la 
haine  pour  les  Puissances  et  pour 
la  Noblesse  y  voulaient  que  tous  les 
hommes  fussent  libres  et  indépen- 
dans,  et  promettaient  un  sort  heu- 
reux à  ceux  qui  s'attacheraieqt  à 
eux  pour  exterininer  les  impies  , 
c'est-4i-dire ,  ceux  qui  s'opposaient 
à  lem*s  sentimens. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quel  fut 
le  premier  auteur  de  cette  secte  : 
les  mis  en  attrijjuent  l'origine  à 
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€arlostad ,  d'autres  h  Zwingle ,  etc.  ; 
mais  l'opinion  la  plus  commune  est 
qu'elle  doit  son  origine  ^  Thomas 
Mimcer,  de  Zwicau,  ville  de  Mis- 
nie ,  et  à  Nicolas  Storcbon  Pélar* 
giie  j  de  Sulbere  en  Saxe  ,  qui 
avaient  été  toos  deux  Disciples  de 
Luther ,  dont  ils  se  séparèrent  en- 
suite sous  prétexte  que  sa  doctrine 
n'était  pas  assez  parfaite  ;  qu'il 
n'avait  que  préparé  les  voies  à  la 
réfomatiou ,  et  que  poor  parvenir 
k  établir  la  véritabfe  rebgioa  de 
Jésus41hnst,  il  fallait  que  la  ré^'é- 
ktioo  vint  i  l'appui  de  la  lettre 
morte  de  l'Ecnture  :  coiiséqueiii- 
ment  ces  enthousiastes  se  préten- 
dirent inspirés,  0,  conuDuniquètent 
le  même  iuiatisme  à  leurs  prosé- 
lytes. 

Stekkii  ^M^rve  que  LuÀer  avait 
prêché  avec  tant  de  force*  pour  ce 
qu'il  appelait  la  Ubtrté  éçangéHfue, 
que  ks  paysans  de  Souabe  se  U-- 
ffuëvnt  ensemble ,  sous  prétexte  de 
défendre  la  doctrine  évangéliqiie  et 
de  secouer  le  joug  et  b  servitude. 
Ik  commirent  de  crands  déserdres  : 
laï^oMesse,  qulls  se  proposaient 
d'exterminer ,  prit  les  armes  coo- 
Ir'eux ,  et  cette  guerre  fet  sanglante. 
Xuther  leur  écrivit  plusieinrs  fois 
pour  les  engager  k  quitter  les  armes, 
mais  inutilement  :  ils  rétorquèrent 
contre  loi  sa  propre  doctrme,  son- 
tenant  qne  puisqu'ils  avaient  été 
rendus  libfts  par  le  sang  de  J^sus- 
Christ ,  c'était  d^k  trop  d'outrage 
au  nom  ehv^ien;  qa^fe  eussent  é«é 
réputés  esclaves  par  la  l^obtesse  -, 
et  que  s'il»  prenaient  ks  armes, 
«'était  par  ordre  de  Dieu.  Telks 
étaient  le»  suites  du  fanatisme  où 
Luther  hannême  avait  plongé  TAl- 
Icmagne.  Il  crut  y  remédier  en  pu- 
bliant un  livre  dans  lequel  il  invi- 
tait les  PHuces  à  prendre  les  armes 
ooatre  ces  séditieux.  Le  G>mle  de 
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Mansfeld ,  soutenu  pr  les  Princes 
et  k  Noblesse  d'Allemagne ,  défît 
et  prit  Muncer  et  Pfifièr,  qui  furent 
exécutés  4  Mulhausen  l'an  iSaS  ; 
mais  k  secte  ne  fut  que  dissipée  et 
non  détruite  ;  Luther ,  Suivant  son 
caractère  inconstant ,  désavoua  en 
quelque  sorte  son  premier  Uvre  par 
un  second,  à  la  sollicitation  des 
gens  de  son  parti ,  qui  th>uvaient 
sa  première  démardie  dure  ,  et 
même  un  peu  cruelle. 

Cepençant  les  Anahaptisies  se 
multiplièrent  et  se  trouvèrent  assez 
puissans  pour  s'emparer  de  Munster 
en  i554,  et  y  sontenir  uib  siège 
sous  k  conduite  de  Jean  de  Leyde , 
taiUeor  d'habits ,  et  qui  se  fit  dé* 
elarer  leur  roi.  La  viUe  fut  reprise 
sur  eux  par  l'Evêque  de  Munster 
k  24  Jmn  i555.  Le  prétendu  roi 
et  son  confident  KmsperdoUin  y 
périrent  par  les  supplices;  et  depuis 
cet  échec,  k  secte  de» Ânaiaptt^es 
n'a  plus  osé  se  montrer  ouverte* 
ment  en  Allemagne. 

Vers  k  même  ten^ ,  Calvin 
écrivit  contr'enx  un  traite.  Comme 
ils  fondaient  sw-tout  leur  doctrine 
sur  cette  parole  de  Jésus-Christ  , 
Mûre,  c.  i6 ,  ^.  i6,  «  Quiconque 
»  croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé,  » 
et  qu'il  n'y  a  que  les  adultes  qui 
soient  capables  d'avoir  k  loi  ac- 
tuelk  y  ife  en  inféraient  qu'il  n'y  a 
qu'eux  non  dus  qui  doivent  rece- 
voir le  Baptême ,  qu^il  n'y  a  aucun 
passage  dans  k  nouveau  Testament 
où  k  Baptême  des  enfans  soit  ex- 
pressément ordomyé  ;  d'où  ik  ti- 
raient cette  conséquence ,  su'on  de* 
vait  le  réitéx^r  à  ceux  qui  ravaient 
reçu  avant  l'âge  de  raison.  Calvin 
et  d'autres  Auteurs,  fort  embar- 
rassés de  ce  sophisme ,  eurent  re- 
cours à  la  tradition  et  à  la  pratique 
de  la  piinûtive  Eglise.  Us  opposè- 
rent aux  ÀBohipùsUsOn^èae,  qui 
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^mention  du  Baptême  des  en- 
&ns  ;  rAoteur  des  questions  attn- 
buées  à  S:  Justin  'y  un  Concile  tenu 
m  Afii^ue  y  qui ,  au  rapport  de 
5.  Cyprien ,  ordonnait  qiron  bap- 
tiût  les  enùns  aussitôt  au'ils  se- 
nient  nés  ;  la  pratique  au  même 
samt  Docteur  k  ce  sujet  ;  les  Con- 
dlod'Autun,  deMâcon,  de  Gi- 
wwie ,  de  Londres ,  de  Vienne ,  etc.  j 
une  fouie  de  témoignages  des  Pères , 
tek  que  S.  Irenëe  ,  S.  Jérôme , 
S.  iiâbroise ,  S.  Augustin ,  etc. 

Aioâ  Calvin  et  ses  sectateurs  , 
après  atoir  décrié  la  tradition ,  fu- 
rent forcés  d'y  rcTenir  ;  mais  ils 
dTaient  appris  à  leurs  adTersaires 
a  la  m^ffuer  :  d'ailleurs  Calvin  , 
CB  soutenant  la  validité  et  l'utilité 
<io  Baptême  des  enfans  ;  contre- 
(ittait  son  propre  système ,  puisque , 
»bn  lui^  toute  la  vertu  des  Sacre- 
laeBs  consiste  à  exciter  la  M. 

On  oppose  aux  Anabaptistes  que 
les  enâns  sont  jugés  capables  d'en- 
trer dans  le  royaume  des  cieux. 
Virr,  cg,  if.  i4;  Iiir;  c.  18, 
i'  16.  Le  Sauveur  lui-même  en  fit 
'Pprocbcr  quelques-uns  de  Itii  et 
fcsbéniLOr,  ailleurs,  c.  5, 3^.5, 
^- Jean  assure  que  quiconque  n'est 
pas  baptisé,  ite  peut  entrer  dans  le 
•"oraune  de  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit 
fi'on  doit  donner  le  Baptême  aux 
ea&BS. 

Ce  que  rendent  les  Anahap^ 
^<^,  que  les  en&ns  dont  parle 
^éos-Qurist  étaient  déjà  grands  , 
f  ^x  ;  dans  S.  Matthieu  et  dans 
^'  Marc ,  ils  sont  appelés  de  jeu- 
xs  enfans ,  irmii'U  ;  dans  S.  Luc , 
^  f  de  petits  eniains  ;  le  même 
Eîançâisiè  dit  exm^ssément ,  qu'ils 
^;refit  amenés  h  Jésus-Christ;  ib 
■étaient  donc  pas  en  éut  d'y  aller 
«Wseuls. 

C'ae  autre  preuve  se  tire  de  ces 
i^nks  de  S.  Paul  aux  Romains  ; 
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c.5,7f.ij  :  «  Si  à  cause  du  péché 
»  d'un  seul ,  la  mort  a  régné  par 
»  ce  seul  homme ,  k  plus  foite  rai- 
))  son  ceux  qui  reçoivent  l'abon- 
»  dance  de  la  grâce  et  du  don  de 
»  la  justice  réguerout-ils  dans  la 
»  vie  par  un  seul  homme ,  qui  est 
a  Jésus-Christ.  »  Or ,  si  tous  sont 
devenus  criminels  par  un  seul ,  le^ 
enfans  sont  donc  criminels  ;  et  de 
même  si  tous  sont  justifiés  par  un 
seul ,  les   enfans  sont  donc  aussi 
justifiés  par  lui  :  on  ne  saurait  être 
justifié  sans  la  foi  ;  les  en&ins  ont 
donc  la  foi  nécessaire  pour  recevoir 
le  Baptême ,  non  pas  une  foi  ac- 
tuelle ,  telle  qu'on  l'exige  dans  les 
adultes ,  mais  une  foi  suppléée  pa^ 
celle  de  l'ËcUse ,  de  leurs  pères  et 
mères ,  de  leurs  parrains  et  mar* 
raines.  C'est  la  doctrine  de  Saint 
Augustin  ,  Serm.   176,  de  çerb. 
Apost,  lib.  3^  àe  Ubero  arb.  c.  nZ^ 
n."  Sj. 

A  cette  elreUr  capitale  ^  les  Ana* 
bapiisies  en  ont  ajouté  phisieurs 
autres  des  Gnostiques  et  des  an- 
ciens hérétiques  :  quelques-lins  ont 
nié  la  divinité  de  Jésu^-Christ  et  sa 
descente  aux  enfers  )  d'autres  ont 
soutenu  que  les  âmes  des  morts 
dormaient  jusqu'au  jour  du .  juge-« 
ment  y  et  ^e  les  peines  de  ï'^fet 
n'étaient  pas  éternelles.  Leurs  en- 
thousiastes prophétisaient  que  lé 
jugement  dernier  approchait^  et  en 
fixaient  même  le  terme. 

Le  sommaire  de  leur  doctii^ine 
était  c<  que  te  Baptême  des  enfans 
»  eâ  une  invention  du  démon  ;  que 
»  l'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  être  < 
»  exenkple  de  .  tout  péché  ;  qû^ 
»  toutes  chosies  doivent  être  com- 
»  mûnes  entre  tous  les  fidèles;  qu'il 
faut  abolir  entièrement  l'usùfe , 
»  la  dime  y  et  toute  espèce  de  tri- 
»  but  ;  que  tout  Chrétien  .e^  en 
ii  droit  de  prêcher  l'Eyançile^  que 
I  a 
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»  par  consëcjiient  TÈglisc  n'a  pas 
3>  besoin  de  Pasteurs  ;  qu/K  les  Ma- 
»  gbtrats  civils  sont  absolument 
»  inutiles  dans  le  royaume  de  Jésus-' 
»  Christ  ;  que  Dieu  continue  de  rë- 
»  yëler  sa  volonté  à  des  personnes 
»  choisies ,  par  des  songes ,  des 
))  visions ,  des  inspirations .  etc.  » 
Mais  il  ne  pouvait  y  avoio  une 
croyance  luifonue  parmi  une  troupe 
de  fanatiques  ignorans ,  dont  cha- 
que membre  était  en  droit  de  se 
prétendre  inspiré. 

Aussi ,  k  mesure  que  le  nombre 
des  Anabaptistes  augmenta ,  les 
sectes  se  multiplièrent  parmi  eux , 
et  on  leur  donna  difierens  noms , 
tirés  ou  de  leurs  chefs ,  ou  de  leur 
demeure ,  ou  de  leurs  opinions  par- 
ticulières y  ou  de  .leur  conduite. 
Outre  les  noms  de  Monastériens  y 
Munstériens  et  Muncériens^  ils  ont 
.^té  appelés  Enthousiastes,  Catha- 
ristes  y  Silencieux  y  Adamistes  , 
Géorgiens  ou  Davidiques,  Hutites, 
Indépendans ,  Melchionstes  ,  Nu- 
dipéaaliens  y  Mennonites ,  Bockhol- 
diens  ,  Augustiniens  y  Libertins  , 
Dérélictiens ,  Polygamites  y  Sempe- 
rorans,  Ambrosieus,  Glanculaires, 
Manifestaires ,  Pacificateurs,  Pas- 
toricides,  Sanguinaires,  Waterlan- 
diens ,  etc.  Les  partisans  de  l'une 
de  ces  sectes  pcétendirent  que , 
pour  être  sauvé ,  il  ne  faut  savoir 
ni  Hre  ni  écrire ,  pas  même  con- 
naître les  premières  lettres  de  l'al- 
phabet ,  ce  qui  les  fit  nommer  Ahé- 
cédàîres  ou  Abécédariens.  On  pré- 
tend que  Oarlostad  finit  par  em- 
brasser ce  parti ,  qu'il  renonça  à  sa 
quatité  de  Docteur ,  se  fit  porte- 
éiix,  et  se  nomma  frère  André. 
Mais  la  distinction  la  plus  com- 
mune est  celle  des  Anabaptistes 
rigides  et  des  Anabaptistes  mi- 
tigés. Ces  derniers  ont  été  connus 
fidus  les  noms  de  Gabriéliles,  de 
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Huttérites  ou  Frères  de  Moravie  y 
enfin  soos  celui  de   Mennoniies* 
Voici  l'origine  de  ces  noms. 

Lorsque  les  Anabaptistes  eurent 
été  défaits  et  prpscrits  en  Allema- 
gne ,  &  cause  de  leur  conduite  san- 
guinaire ,  Gabriel  et  Hutter ,  deux 
de  leurs  principaux  chc&  ,  se  reti- 
rèrent en  Moravie  ;  ils  y  rassem- 
blèrent le  plus  gi^and  nombre  qu'ils 
{lurent  de  leurs  partisans  ;  Hutter 
eur  donna  un  symbole  et  des  lois  j 
il  leur  enseigna,  i.*^  qu'ils  étaient 
la  nation  sainte  que  Dieu  avait 
choisie  pour  la  rendre  dépositaire 
du  vrai  culte  ;  n.^  que  toutes  les 
sociétés  qui  ne  mettent  pas  leurs 
biens    en   commun   sont   impics  , 

Su'un  Chrétien  ne  doit  rien  possé- 
er  en  particulier  ;  3.^  que  les 
Chrétiens  ne  doivent  point  recon- 
naître d'autres  Magistrats  que  les 
Pasteurs  ecclésiastiques;  4.<*  que 
Jésus -Christ  n'est  pas  Dieu ,  mais 
Prophète  ;  5,^  que  presque  toutes 
les  marques  extérieures  de  religion 
sont  contraires  à  la  pureté  du  Chris- 
tianisme ,  qui  doit  être  dans  le  cœur  ; 
6.**  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
rebaptisés  sont  des  mfidèles ,  et  que 
le  nouveau  Baptême  annulle  les 
mariages  contractés  auparavant  ; 
7.*>  que  le  Baptême  n'est  point  ad- 
mbistré  pour  effacer  le  péchë  ori- 
ginel ni  pour  donner  la  grâce  , 
mais  que  cesX  un  signe  par  lequel 
un  fidèle  s'unit  à  l'Eglise^  8.^  que 
Jésus- Christ  n'est  point  réellement 
présent  dans  l'Eucharistie  ;  que  le 
sacrifice  de  la  messe  >  le  culte  des 
Saints  et  des  images,  le  purgatoire  , 
etc. ,  sont  des  superstitions  et  des 
abus.  Ainsi ,  les  opinions  des  Pro- 
testans  étaient  toujours  la  base  de 
celles  des  Anabaptistes. 

Hutter  ne  conserva  parmi  ses 
sectateurs  point  d'autre  pratique  de 
rehgion  que  le  Baptâne  des  adul- 
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te»;  il  De  leur  fît  célébrer  la  cène 
que  deux  fois  l'année  ;  il  leur  per- 
suada de  mettre  en  commun  tous 
leurs  biens ,  même  lesenians,  afin 
fR  tous  fussent  élevés  de  même. 
<>tte  république  singulière  forma 
•rabordune  société  d'excellens  cul- 
ùutears,  laborieux ,  sobres ,  pai- 
sibios  y  très-réglés  dans  leurs  mœurs  ; 
oais  la  discorde ,  la  corruption  et 
rimfligion  ne  tardèrent  pas  de  5*y 
iatroduire.  Hutter  et  Gabriel  ne 

rreot  pas  s'accorder  long-temps  ^ 
preuuer  ne  cessait  d'invectiver 
fOûtrc  les  Magistrats  et  contre  toute 
Bpêce  d'autorité  ;  le  second ,  plus 
nôdéfc,  voulait  que  l'on  se  con- 
formât aux  lois  du  pays  où  l'on 
^t.  n  se  forma  ainsi  deux  partis , 
ron  de  GaànéHees  ,  et  l'autre  de 
Httttèntes,  qui  s'excommunièreut 
Dutuellement.  Après  la  mort  de 
Hutter,  qui  fut  puni  du  dernier 
^pplice,  comme  hérétique  sédi- 
tieax ,  les  deux  sectes  se  réunireqt 
iJus  le  gouvernement  de  Gabriel  ; 
nais  il  ne  put  y  rétablir  l'ordre  ni 
la  régularité  des  mœurs  j  il  devint 
*lieux  à  toute  la  sccle,  qui  Je  fit 
4isier  de  la  Moravie.  Retire  en 
Pologne,  il  finit  sa  vie  dans  la  mi- 
^-  Après  la  mort  de  ces  deux 
Ijflimncs,  les  Frères  de  MoraoU  se 
•^Jerscrent ,  et  la  plupart  se  réuni 
rent  aux  Sociniens ,  qui  ont  à  peu 
^  la  même  croyance.  Catrou, 
^«/.  des  Anahaptistes. 

Vers  l'an  1 5ZS ,  Menno  Simon , 
00  Smon  Menno ,  Prêtre  apostat , 
w  dans  la  Frise ,  entreprit  de  faire 
en  Hollande  ce  que  Gabriel  et  Hut- 
t^  avaient  fait  en  Moravie  ;  il  cn- 
^«prit  de  réunir  les  différentes  sec- 
te à\4aabaptisUs.  Par  ses  prédi- 
cations, par  ses  écrits,  par  ses 
voyages  continuels ,  il  en  vint  à 
mt ,  du  moins  jusqu'à  un  certain 
point ,  et  il  leor  inspira  des  scnti- 
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mens  plus  modérés  que  ceux  de 
leurs  chefs  précédens.  If  leur  fît 
comprendre  la  nécessité  de  retran- 
cher de  leur  doctrine  non-seulement 
toutes  les  maximes  licencieuses  que 
plusieurs  avaient  enseignées .  tou- 
chant le  divorce  et  la  polygamie , 
mais  encore  toutes  celles  qui  ten- 
daient à  détruire  le  gouvernement 
civil  et  à  ti*bubler  l'ordre  public  , 
el  les  prétendues  inspirations  qui 
rendaient  Jcur  secte  ridicule.  S'il 
en  retint  le  fond,  il  trouva  du 
moins  le  secret  de  proposer  ses  opi- 
nions sous  des  expressions  moms 
révoltantes. 

Gooscquemment  ,  l'on  prétend 
que  la  croyance  actuelle  des  Men- 
nonîles  se  réduit  aux  points  suivans. 
Ils  n'administrent  point  le  Baptême 
aux  cnfans,  mais  seulement  aux 
adultes,  capables  de  rendie  compte 
de  leur  fbi  ;  sur  l'Eucharistie ,  ils 
o^t  embrassé  le  sentimetit  des  Cal- 
vinistes. A  l'égard  de  la  grâce  et 
de  la  prédestination ,  ils  ne  suivent 
point  les  opinions  rigides  de  Calvin^ 
mais  plutôt  celles  de  Mélancthou 
et  d'Arminius ,  qui  se  rapprochent 
du  Pélagianisme.  Ils  s'abstiennent, 
du  serment^  leur  simple  parole  leur 
en,  tient  lieu  devant  les  Magistrats. 
Us  regardent  la  guerre  et  la  pro- 
fession des  armes  comme. illicites; 
mais  ils  contribuent  de  leurs  biens 
à  la  défense  de  leur  patrie.  Ils  ne 
condamnent  plus  absolument  les 
charges  de  la  magistrature  ;  ils  s'abs- 
tiennent seulement  d'en  exercer 
aucune.  Grands  partisans  de  la  to- 
lérance ,  par  besoin  plutôt x[ue  par 
conviction ,  ils  souffî^ent  parmi  eux 
toutes  les  opinions  qui  ne  leur  pa- 
raissent pas  attaquer  l'essentiel  du 
Christianisme,  et  Ton  conçoit  que,, 
selon  leurs  principes ,  cet  essentiel 
se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 

On  dit  qw'en  général  leurs'moeur»  . 
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sont  douces  et  pures  ;  comQie  plu- 
sieurs néanmoins  se  sont  enrichis 
par  la  culture  ti  par  le  commerce, 
i!s  se  sont  beaucoup  reUchës  de  la 
in  orale  sévère  de  leurs  ancêtres  , 
et  ils  ne  font  plus  de  scrupule  de 
jouir  des  commodités  de  la  vie.   IJ 

Îr  en  a  dans  plusieurs  parties  de 
'Allemagne,  un  très-grand  nombre 
en  Hollande,  et  plusieurs  en  An- 
^cterre  ,  où  ils  sont  appelés  Bap- 
iistes,  Quoi(]ue  leur  doctrine  re^ 
sëi^ble  beaucoup  à  celle  des  Qua- 
kers ,  ils  ne  frateruisent  cependant 
pas  ensemble. 

'  Mosheim ,  qui  a  donné  l'histoire 
^!i  Anabaptistes  et  des  Meimoni' 
1rs ,  a  fait  son  possible  pour  répan- 
dre de  l'obscurité  sur  Porigine  de 
cette  secte  \  il  ne  veut  pas  avouer  que 
^s  deux  premiers  fondateurs  étaient 
deux  disciples  de  Lutl^er  ;  il  a  rougi 
sans  doute  de  cette  postérité  S\\ 
Luthéranisme.  Hist,  Ecclés.  du 
i6.*  siècle,  sect.  3 ,  a.*  part.  c.  2. 
Mais  comment  méconnaître  une  gé- 
néalogie aussi  claire?  C'est  Luther 
qui  a  ouvert  la  voie  à  Muncer  et  à 
Storck ,  par  son  livre  de  la  liberté 
chrétienne ,  par  ses  déclamations 
fougueuses  contre  les  Pasteurs  dç 
FEglise,  centre  les  Puissances  sé- 
culières qui  les  soutenaient,  contre 
raiHorité  et  les  revenus  du  Clergé; 

!)ar  le  principe  qu'il  a  établi ,  que 
il  seule  règle  «e  notre  foi  est  le 
texte  de  l'Ecriturc-Sainte ,  eutendu 
selon  le  sens  de  chaque  particulier, 
et  que  Dieu  donne  à  tous  la  gràee 
ou  l'inspiration  nécessaire  pour  le 
bien  entendre.  Avec  de  pareilles 
aimes  ,  le  fanatisme  peut- il  être 
arrêté  par  quelcpi'une  des  barrières 
qjue  l'on  voudrait  lui  opposer  ? 

Mosheim  tic  dissimule  aucun  des 
epccès  ni  des  crimes  que  se  permi- 
rent les  chcfe  des  Anabaptistes  de  1 
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pouvait,  pas  se  dispenser  d'em-' 
ployer  contr'eux  les  armes  et  les 
supplices  ;  la  bonne  foi  semblait 
exiger  qu'il  reconnût  de  même  la 
première  cause  de  tout  le  sang  qui 
a  été  répandu.  Il  était  fort  inutile 
de  remonter  aux  Vaudois  ,  aux 
Pétrobrusiens ,  aux  Wicléfites ,  aux 
HussiteS)  pour  en  faire  descendre 
les  Anabaptistes  ;  leur  vrai  père 
est  Luther;  il  n'a  pas  pu  mécon- 
naître en  eux  son  ouvT^ge;  il  a 
tâché  vainen^ent  d'éteindre  an  feu 
qu'il  avait  allumé  lui-même. 

Mosheim  ne  paraît  pas  avoir  trop 
bonne  opinion  des  Afennonites  , 
même  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ; 
il  prétend  que,  dans  leurs  diflërcn- 
tes  confessions  de  foi ,  les  articles 
qui  regardent  l'autorité  des  Magis- 
trats et  l'ordre  de  la  société  civile , 
sont  proposés  avec  beaucoup  plus 
d'adresse  qpe  de  sincérité^  sous  des 
terpies  captieux  qui  font  disparaî- 
tre ce  que  ces  articles  peuvent  avoir 
de  choquant;  ces  confessions,  se- 
lon lui ,  sont  plutôt  des  apologies 
que  des  déclarations  naïves  de  ce 
que  chacun  doit  croire.  Ibid.  J-  1 2 
et  i3.  Cependant  il  observe  que 
les  Mennonitcs  exposent  la  plupart 
des  articles  de  leur  croyance  dans 
les  propres  termes  de  l'Ecrilure- 
Sainte.  Comment  celte  Ecriture  , 
qui  est  si  claire,  au  jugement  des 
Protestans  ,  peut-elle  fournir  k  tous 
les  hérétiques  des  termes  captieux 
pour  envelopper  et  dissimuler  leur 
vraie  foi?  Voilà  ce  que  nous  ne 
concevons  pas. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  obser- 
vations à  faire  sur  l'embarras  dans 
lequel  se  trouvent  les  Protestans , 
lorsqu'ils  ont  à  traiter  avec  les  dif- 
férentes sectes  qui  sont  sorties  de 
leur  sein. 

Les  incrédules ,  qui  ont  Tante  la 


Westpfaalie;  il  avoue  que  l'on  ne  [douceur,  la  régularité.  Lu  stmpli- 
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ùé  des  moenn  actuelles  des  Men- 
■onllesy  afin  de  rendre  odieuses 
Va  ni^eurs  cfue  Ton  a  exercées 
WBKxt  kars  pères  en  Westphalie  , 
et  les  éàkts  sasglaiis  que  Cûarles- 
Quint  fit  publier  contr'eiix  ,  out 
noDUré  bien  peu  de  bonne  (bi  dans 
leurs  déclamations.  Qu'avaient  de 
commun  les  mœurs  et  la  conduite 
des  Aaabaptisies  séditieux  et  san- 
Çninairesy  avec  celles  des  Menno- 
Dites  ;  telles  qu'on  nons  les  peint 
sajoard'hui?  Les  édits  furent  pu- 
bbiés  et  les  exécutions  furent  faites 
immédiatement  après  les  ravages 
que  tes  premiers  avaient  commis  à 
nain  armée  à  Munster  et  dans  la 
Westpbalie.  Si  leurs  descendans 
les  inutaienty  ils  mériteraient  d'être 
traités  de  même.  Il  a  faUu  toutes 
ces  rigueurs  pour  faire  cesser  le 
fanatisme  destructeur  dont  la  secte 
était  animée  pour  lors.  S'il  y  a 
quelque  diose  d'odieux  dans  ce 
]iroGédë ,  il  doit  retomber  tout  en- 
tier sar  les  premiers  auteurs  du  ma). 
Les  AMèobaptisies  avaient  exercé 
leur  foreur ,  non-seulement  en  Al- 
Iema|;ne9  mais  en  Suisse,  en  Flan- 
dres et  dans  la  HoUande  ;  les  Pro- 
testans  sévirent  contre  eux  avec 
autant  de  violence  pour  le  moins 
que  les  Catholiques  ;  ils  n'ont  été 
tolérés  que  depuis  qu'ils  sont  deve- 
nus paisibles. 

Si  nous  en  croy<ms  Mosbeim ,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  tolérance 
soit  l'csont  général  des  Mtnnoni- 
tcs  y  on  aes  Anabaptistes  modernes. 
En  Angletore ,  sous  le  règne  de 
Cromwel ,  ils  eurent  des  cbefs  qui 
n'étaient  rien'  moins  que  modérés  ; 
anjoaidliui  même  ils  sont  divises 
en  deux  sectes  principales  ;  savoir  ^ 
celle  dm  AnéAaptistes  grossiers  ou 
nwdér&,  qw,  ^  proprement  par- 
ler, n'ont  aucune  croyance  fixe  , 
d  qui  ne  (ont  ^u^^i^uk  scrupule  de 
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fraterniser  avec  les  Sociniens ,  et 
celle  des  Anabaptistes  rigides  >  ou 
Mennonites  proprement  dits^  qui 
font  profession  ae  retenir  la  doc- 
trine de  Menno ,  et  de  ne  s'en 
écarter  en  rien.  Ceux-ci  exercent 
l'excommunication  la  plus  rigou-* 
reusé  non-seulement  contre  tous  les 
pécheurs  publics ,  mais  encore  con- 
tre tous  ceux  qui  s'ébignent  de  la 
simplicité  des  manières  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  font  profession  de  mé-^ 
priser  les  sciences  humaines ,  etc. 
On  ne  peut  pas  pousser  l'intolé* 
rance  plus  loin,  puisque  parmi  eux 
un  excommunié  ne  peut  plus  espé- 
rer aucune  marque  d'affection  ni 
aucun  secours  de  sou  épouse ,  de 
ses  enduis,  ni  de  ses  pares»  les 
plus  pi'ocKes. 

Il  est  b<m  de  savoir  que  les  So- 
ciniens ,  chassés  de  Pologyie ,  prcH 
fîtèrent  de  k  tolérance  accordée 
aux  Mennooites  en  Hollande ,  pour 
s'y  introduire  et  s'y  établir  sous  ce 
nom.  Aiusi ,  la  plupart  des  hommes 
lettrés  qui  prenaient  en  Hollande 
et  ailleui-s  le  nom  de  Meimonttes, 
sont  de  vrais  Sociniens^  c'est  ce 
qui  a  rendu  cette  secte  si  nom^ 
breuse ,  et  qui  kii  a  valu  la  proteo 
tion  de  nos  incrédules  modernes. 
Mosheim,  nUt,  Ecriés,  du  17.* 
siècle  i  scet.  Q ,  a."  part,  cliap.  5. 
Hist,  du  Sociiuamsfme  >  i.*^  part, 
c.  18  et  suiv. 

ANACHORÈTE,  hermite  ou  s<^ 
litaire,  h<mHBe  retiré  du  moud» 
par  motif  de  religion  ,  qui  vit  seni^ 
afin  de  ne  s'occu})er  que  de  Bien  et 
de  son  salut.  Ce  mot  vient  du  grée 
P^^*»XK^^'  f  ^  retirer ,  de  même 
que  llerrmle  est  dérivé  d'E'çif.aK , 
solitude,  lieu  désert;  dans  l'ori- 
gine ,  on  a  encore. donné  aux  soli-> 
taires  le  nom  de  Moines,  tiré  de 
M^Mf ,  seul ,  ieîolé. 

ï  4 
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Ge  g«nre  de  vie  a  toujours  été 
conBil  dans  l'Orient.  Saint  Paul , 
Hébr,  c.  \\  yt'  38,  dit  que  les 
Prophètes 'Ont  erré  dans  les  déserts 
et  sur  les  montagnes  \  qu'ils  ont 
demeure  dans  les  antres  et  les  ca- 
Ternes  de  la  terre.  S.  Jean-Bap- 
tiste ,  dès  son  enfance ,  se  retira 
dans  le  désert  et  y  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans;  Jésus-Christ 
lui-même  fit  l'éloge  de  sa  vie  aus* 
tère  et  de  ses  vertus.  MaUh.  c.  1 1 , 
t'  7.  Mais  S.  Paul  de  Thèbes  en 
Egypte  est  regardé  comme  le  pre- 
mier Hermite  ou  Anachorète  du 
Christianisme  ;  il  se  retira  dans  le 
désert  de  la  Thébaïde  l'an  260, 
pendant  la  persécution  de  Dèce  et 
de  Valécien  ;  bientôt  il  y  fut  suivi 
par  Saint  Antoine  et  par  d'autres 

2ui  voulurent  mener  le  même  genre 
e  vie.-  Plusieurs  se  réunirent  en* 
suite  pour  vivre  en  commun ,  et 
furent  nommés  Cénobites.  Cet  exem- 
ple fut  même  suivi  par  les  femmes; 
quelques-un^s  s'enfoncèrent  dans 
les  déserts  pour  faire  pénitence  et 

Sour  éviter  les  dangers  du  siècle  , 
'autres  se  renfermèrent  dans  des 
doltres  pour  y  vivre  ensemble  sous 
une  même  règle.  Telle  a  été  l'ori- 
gine de  l'état  monastique.  Voyez 

MoïKB,  CiNOBITE,  RELIGIEUSE^ 

etc. 

•  Sur  la  fin  du  quatrième  siècle ,  la 
vie  érémitique  passa  de  TEgypte 
on  Italie ,  et  bientôt  après  dans  les 
Gaules;  on  y  vit  des  Anacliorètes 
et  des  Cénobites.  L'irruption  des 
Barbares^  arrivée  au  commence- 
ment  du  cinquième  siècle ,  contri- 
bua à  les  multiplier  ;  pour  se  sous- 
traire au  brigandage  ,  un  grand 
nombre  d'hommes  se  retirèrent 
dans  des  lieux  déserts  ;  plusieurs 
guerriers ,  toormientés  par  des  re- 
mords y  et  par  la  crainte  de  retom- 
ber dans  de  nouveaux  desordres  ; 
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allèrent  expier  leurs  crimes  dans  la 
solitude  :  on  admira  leur  courage 
et  leur  vertu.  Les  mêmes  raisons 

3ui  faisaient  augmenter  le  nombre 
es  monastères ,  servirent  aussi  à 
multiplier  les  Hermites  ou  Anacho^ 
rèies ,  et  le  goût  poiu:  ce  genre  de 
vie  s'est  conservé  jusqu'à  nous;  de 
là  le  grand  nombre  d'hermitages 
que  Ton  voit  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre.  Mab  les  Supérieurs  Ec- 
clésiastiques ont  reconnu  depuis 
long-temps,  qu'il  était  mieux  de 
réunir  plusieurs  Hermites  dans  une 
même  habitation  y  que  de  les  laisser 
vivre  absolument  seuls. 

Cette  manière  de  vivre  singulière 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  1.*% 
bile  des  ennemis  de  la  religion  ; 
aussi  a-t-elle  été  blâmée  avec  au- 
tant d'aigreur  par  les  Protestai! s 
que  Q^  les  incrédules  ;  ib  en  ont 
censuré  l'origine,  les  motifs,  les 
pratiques  ;  ils  en  ont  relevé  les  in- 
convéniens  et  les  pernicieuses  con- 
séquences ;  le  clerc  ,  Mosheim  ^ 
Brucker ,  et  la  foule  des  Protestans 
ont  déclamé  à  l'envi  sur  ce  sujet , 
et  nos  Philosophes  moutonniers  ont 
enchéri  encore  sur  leurs  invectives. 
Les  uns  ont  dit  que  le  coût  pour 
la  vie  solitaire  était  dans  l'Orient , 
et  sur-tout  en  Egypte ,  un  vice  du 
climat ,  un  efiët  de  k  mélancolie  et 
de  la  paresse  que  la  chaleur  ins* 
pire  ;  d'autres  ont  jugé  qu'il  a  été 
«lugmenté  chez  les  Chrétiens  par  les 
notions  de  la  philosophie  de  Pytha- 
gore  et  de  Platon ,  sel<m  lesquelles 
on  croyait  que  plus  l'âme  se  déta- 
chait du  corps  et  des  sens,  plus 
elle  s'approchait  de  Dieu.  Quel- 
ques-uns ont  deviné  que  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme 
on  renonçait  au  monde ,  parce  que 
l'on  croyait  qu'il  allait  finir  ;  pres- 
que tous  ont  décidé  que  l'estime 
pour  la  vie  austère  est  née  d'une 
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ïïoûonfaLUS&e  et  absurde  de  la  Dr- 

\imt*  -,  les  Chrétiens  ,   disent-ils  , 

M  sont  persuadés  que  IMea  ^  non 

eoDlmt  a  exiger  le  saog  de  son  Fils 

pour  appaîser  sa  justice ,  se  plai- 

mt  encore  aux   tourmens  de  ses 

créatures. 

Â  toutes  ces  réflexions  il  ne 
msincpie  qiie  du  bon  sens.  Si  tous 
ces  sarans  dissertateurs  avaient 
passé  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  à  la  campagne  y  et  loin  du  tu- 
■mile  des  TiUes,  ils  auraient  éprou- 
Té  par  eux-mêmes  que  l'on  con- 
tracte très-aisément  le  goût  de  la 
solitude  absolue ,  sans  penser  à  la 
fin  du  monde  ^  sans  connaître  la 
philosophie  de  Pythagore ,  et  sans 
aToir  des  notions  absurdes  de  la 
DiTinité.  Une  preuve  qu'il  ne  vient 
point  du  climat ,  c'est  qu'd  a  été 
pour  le  moins  aussi  commun  et  aussi 
vif  dans  les  contrées  du  nord  que 
dans  les  régions  du  midi.  Mais  bor- 
Dons-nous  à  des  considérations  re- 
ligieuses. 

Il  est  fâcheux  d'abord  que  les 
Protestans  aient  condamné  avec 
tant  de  hauteur  un  genre  de  vie 
que  Jésus-Christ  a  daigné  louer  dans 
son  saint  Précurseur  ^  et  que  Saint 
Paul  a  proposé  pour  modèle  dans 
les  Prophètes.  Ihrons-nous  des  uns 
ou  des  autres  ce  que  Mosheim  a  osé 
dire  de  S.  Paul,  premier  Hermîte , 
qne,  retiré  dans  le  désert,  il  mena 
une  vie  phis  digne  d'une  brute  que 
d'an  homme  ,  Hisi.  Ecclés.  du 
trms&me  siècle ,  2.*  part.  c.  3, 
C.  3 ,  on  penserons-nous  qu'Elie , 
^  autres  Pr^hètes ,  et  S.  Jean- 
Baptiste  avaient  puisé  le  goût  de  la 
solitude  dans  les  écrits  de  Pytha- 
PHT  ou  de  Platon ,  dans  la  crainte 
de  la  fin  du  monde ,  etc.  ?  Yoilà 
comme  les  Protestans  respectent 
i'Erritnre-Sain  te . 
£o  second  lieu^  nous  les  défions 
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de  faire  contre  les  SoUtaires  aucun 
reproche  qui  n'ait  été  fait  aux  pre« 
miers  Chrétiens  par  les  Païens. 
Nous  voyons ,  par  l'Apologétique 
de  Tcrlullien ,  que  ceux-ci  appcl- 
laient  les  Chrétiens  insensés ,  nom- 
mes inutiles  au  monde ,  misanthro- 
pes, ou  ennemis  du  genre  humain; 
on  tournait  en  ridicule  leur  air  aus* 
tère  et  pénitent ,  leur  goût  pour  la  so- 
litude ,  la  société  particuhère  qu'ils 
formaient  entr'eux ,  etc.  Les  Pro- 
testans semblent  n'avoir  fait  que 
copier  tous  ces  sarcasmes  en  faisant 
la  satyre  des  Moines  tX  des  Anor* 
chorètes. 

Aussi  les  incrédules  n'ont  pas 
manqué  de  tourner ,  contre  le  Chris- 
tianisme même ,  la  censure  que  les 
Protestans  ont  faîte  de  la  vie  mo- 
nastique ou  érémitique.  Ils  disent 
aue  les  maximes  de  l'Evangile  ten- 
dent à  séparer  l'homme  d'avec  ses 
semblables ,  et  à  le  détacher  abso- 
lument du  monde;  que  c'était  déjà 
la  morale  àss  Essâiiens  et  des  Thé- 
rapeutes ,  et  que  Jésus-Christ  avait 
puisé  sa  doctrine  parmi  eux.  Ils 
soutiennent  que  les  premiers  Chré- 
tiens furent  de  vrais  Moines ,  puis- 
que Saint  Antoine  ne  prétendit  faire 
autre  chose  que  suivre  l'Evangile 
à  la  lettre  ;  d  où  ils  concluent  que 
la  morale  évangclique  n'est  faite 
que  pour  des  Moines.  En  effet, 
ce  S.  Antoine,  dit  M.  Fleury,  Saint 
»  Hilarion  ,  S.  Pacôme  *,  et  les  au- 
»  très  qui  les  imitèrent,  ne  préten- 
»  dirent  pas  introduire  une  nou- 
»  veauté  ou  renchérir  sur  la  vertu 
»  de  leurs  pères;  ils  voulurent  sen- 
»  lement  conserver  la  tradition  de 
»  la  pratique  exacte  de  l'Evangile 
»  qu'ils  voyaient  se  relâcher  de  jour 
j)  en  jour.  Ils  se  proposaient  tou- 
»  jours  pour  modèles  les  Ascètes 
«  ou  Chrétiens  fervens  qui  les 
I)  avaient  précédés.  :»  Waurs  des 


ChréL  §.  32.  Biugham  lui-même , 
(pioique  Protestant,  atouc  qu'à 
l'exceptioa  de*  la  solitude  absolue , 
la  vie  des  jé$cèU$  était  la  même 
que  celle  des  AiMçhariUs  et  des 
}f  oines.   Orig,  fxcles.  1*  7  >  c.  1 . 

Nous  prions  ks  Protestans/de 
Touloir  bien  justifier  »  contre  la 
censure  des  incrédules^  les  pre- 
miers Chrétiens  formés  par  les  le- 
çons de  Jésus-Christ  et  des  Apô- 
tres 'y  ce  qu'ils  dkoat  nous  servira 
de  même  à  £ure  l'apologie  des  So- 
litaires qui  ont  renoncé  au  monde. 
Mais  ils  n'en  feront  rien  \  peu  leur 
importe  de  livrer  le  Chnstiaiiisme 
au  mépris  des  incrédule,  pourvu 
'  qu'ils  satisfassent  leur  propre  haine 
contre  l'Ëghse  Aoipaino^ 

On  ne  sait  que  penser  y  quand 
on  Ut  leurs  bmentations  sur  la 
multitude  des  erreurs  qu'a  fait  naî- 
tre dans  PE^e  la  philofi<^ie  de 
Pjthagore  et  de  PUio»;  de  là  est 
1^,  disent-ils^  ce^o  foUe  idée 
91e  l'on  pouvaijt  meues  une  vie 
jjlus  sainte  que  celU  d«  J^ésus^hrist 
el  des  Apôtres,  et  pvaMquer  des 
vertus  plus  parfaiit^  que>  celles  qui 
iwt  commandées  dana  l'Evangile; 
4(B  là  l'eotime  inseB»^  pour  W 
«nsténtés  corporelles.»  pour  l'absli- 
œnce  et  le  jeûne ,  pour  k  oéli^ 
et  la  vii^pnité;  de  là  U  condamna- 
tion des  secondes  noces,  le  mépris. 
Eur  l'état  du  manago',  etc.  Bruc- 
r^  Uist.  Philos,  t<mie3, p.  563. 
Qn  croit  entendre  i^aisonner  des 
Postes  ou  des  Epicuiiens.  En  par- 
Wt  de  ces  différens  articles  de  la 
discipline  chrétienne  ,  nous  leur 
ferons  voir  qae  tous  sont  fondés 
8|ir  FEcriture^ainie ,  sur  les  leçons 
Ibrmelles  de  Jésu^- Christ  et  des 
Apôtres  ,  ot  nous  \^s  mettrons  à 
«couvert  de  leur  folle  censure.  Il 
i^^eosuit  d^jà  que  les  Pktoiiicicas 
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et  les  Pythagoriciens ,  qui  ont  fait 
cas  de  toutes  ces  pratiques,  étaieut 
plus  raisonnables  que  les  Protcs- 
tans  et  les  incrédules  nyxiemes. 

Ajoutons  oue  la  vie  des  Solitai- 
res de  la  Tliâ)aïde ,  qui  nous  parait 
si  terrible,  était  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  pauvres  et  du 
peuple  en  Egypte^  Selon  le  récit 
des  voyageurs,  le  seul  habit  de& 
deux  sexes  est  une  chemise  ou  un 
morceau  de  toile,  et  les  jeunes 
gens,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans,  sont  absolument  nus. 
Tous  couchent  sur  la  dure  ,  dans 
la  rue ,  ou  sur  les  toits  des  maisons , 
et  avec  deux  poignées  de  ris  ,  un 
homme  peut  vivre  pendant  vingt- 

Quatre  heures,  sans  avoir  besoin 
'autre  nourriture.  Il  en  est  de 
même  dans  les  Indes ,  et  telle  y 
fut  toujours  la  vie  des  Bracmanes 
ou  des  Philosophes  de  ce  pays-4à. 
Mais  des  Epicmiens  septentrionaux 
sont  efirayés  de  ce  genre  de  vie  > 
gâtés  par  un  luxe  désordonné ,  ils 
regardent  les  austérités  comme  un 
smcidc  lent  et  comme  une  folie  ; 
ils  s'emportent  contre  les  Anacho^ 
rètes  j  parce  que  eeux-ci  étaient 
plus  robwtes  et  plus  sobres  qu'eux. 
E^utons  néanmoins  leurs  dë- 
damatii^ns.  Si  saint  Paul ,  diseat- 
ik ,  et  saint  Pacôme  ont  bien  £ait 
Ida  renmioer  au  monde-,  et  de  se  re- 
ticer  dan$  les  déserts,  tout  homme 
•qui  £i»a»  comme  eux,  sera  aussi 
louable  qu'eux  ;  il  faudra  donc 
rompre  toute  société  avec  nos  sem- 
blables ,  et  vivre  oonmoie  les  ani- 
maux sauvages  pour  être  Chrétiens 
jparùits.  Dès  que  Dieu,  a  erëé 
I  l'homme  poiurla  société ,  il  est  ab^ 
surde  d'imaginer  un  état  plus  saint 
et  plus  respectable  que  l'état  social , 
ou  des  dévoies  plus  sacrés  que  ceux 
!du  sang  et  de  la  nature.  Se  déta- 
'cher  du  moode  et  s'to  séparer. 
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t^csl  y  dans  le  fond ,  renoncer  à 

YViumamté  et  se  soustraire  k  l'ordre 

Çbéral  de  la  Providence  5  se  ren- 

Àie  inutile  aux  autres^   c'est  un 

tiaTers ,  un  attentat  punissable  :  il 

ne  peut  venir  que  d'un  fonds  de 

'  misanthropie  y  de  paresse ,  ou  de 

vanité  ;  le  canoniser  et  l'ériger  en 

vertu  ,  c'est  un  trait  de  démence. 

Réponse.  Si  les  Anachorètes, 
en  dierdiant  la  solitude^  avaient 
mampié  aux  devoirs  du  sa\ng  et  de 
la  nature ,  violé  les  engagemens 
dlionime  et  de  citoyen  ,  ré- 
sisté à  Tordre  de  la  Providence  , 
nous  avouons  qu'ils  n'auraient  été 
ni  Saints  ni  louables.  Mais  c'est 
à  leurs  détracteurs  dç  prouver  , 
1.*  qu'ils  ont  abandonné  leurs  pa~ 
rens  et  leur  famille  dans  des  cir- 
constances  où  elle  pouvait  avoir 
besoin  de  leur  secours  ;  2.**  qu'ils 
n'avaient  pas  reçu  de  la  nature  un 

rot  déciflé  pour  la  retraite  ,  pour 
prière ,  pour  un  travail  auquel 
tb  pouvaient  vaquer  seuls  )  3.*^  qu'il 
n'y  avait  aucun  danger  pour  eux  à 
demeurer  dans  le  monde  ;  4.<^  qu'ils 
n'ont  été  d'auatne  utilité  pour  leurs 
semblables.  Autrement ,  nous  sou- 
tenons qu'ils  n'ont  manqué  si  à  la 
nature  qui  les  portait  au  genre  de 
vie  qu'ils  ont  embrassé ,  ni  à  leurs 
narens  ^i  pouvaient  se  passer 
d'eux  ^  ni  à  leurs  concitoyens  aux- 
qiiek  leur  retraite  ne  portait  aucun 
préjudice  ,  ni  aux  emplois  publics 
pour  lesquels  ils  ne  se  sentaient 
pas  laits ,  ni  à  la  voix  de  Dieu , 
puisqu'au  contraire  ils  croyaient 
toi  obéir.  Avant  de  conclure  que 
tout  homme  fera  bien  de  les  imiter, 
il  faut  savoir  si  tout  homme  est  dans 
les  mènes  circonstances  qu'eux. 

Mais  si  tout  homme  prenait  ce 

Wrti,  que  deviendrait  la  société  ? 

FoUe supposition.  Dieu  y  a  poursu  ; 

il  A  tellement   varié  les  goûts ,  les 
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caractères ,  les  talens ,  les  besoins 
des  hommes  9  qu'il  est  impossible 
que  tons  embrassent  le  même  état 
de  vie ,  dès  qu'ils  seroiït  les  maî- 
tres de  choisir.  C'est  pour  cela  qua 
toutes  les  conditions  se  trouvent 
toujours  à  peu  près  paiement  rem- 
plies, et  qu'aucune  ne  demeure 
vacante  :  le  choix  que  font  les 
Solitaires ,  loin  de  gêner  celui  des 
autres ,  Içur  laisse  une  place  de 
plus. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'ils  ail- 
lent contre  l'ordre  de  la  Provi- 
dence ,  puisque  la  Providence  veut 
que  chacun  choisisse  l'état  qui  lui 
convient  le  mieux;  ni  contre  le 
bien  -de  k  société ,  puisqu'elle  est 
intéressée  à  ce  que  personne  ne  soit 
€êné  dans  son  choix  ;  ni  contré  le 
droit  de  leurs  semblables ,  piiisque 
ceux-ci  n'en  reçoivent  aucun  pré- 
judice ;  les  Solitaires  nuisent  moins 
au  public  que  les  honnêtes  faitiéans 
qui  surchargent  la  société  du  poids 
et  de  l'ennui  de  leur  oisiveté. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'ils 
soient  inutiles  au  monde.  Dans  les 
temps  de  calamité ,  de  dévastation 
ou  ae  cx>ntagion ,  lorsque  la  reli-^ 
gion  s'est  trouvée  en  danger  ;  lors- 
que les  peuples  ont  manqué  de  se- 
cours spirituels  y  lorsque  le  Clerçé 
séculier  a  été  à  peu  près  anéanti , 
on  a  vu  les  Solitaires  quitter  leur 
retraite^  accourir  au  secours  de 
leurs  frères  ^  exercer  la  charité 
d'une  manière  héroïque;  souvent 
les  Rois  sont  allés  les  chercher  au 
désert  pour  leur  confier  les  afiàires 
les  plus  importâmes.  Ceux  de  la 
•Thcbaïde  travaillaient ,  non-seule^ 
ment  pour  se  procurer  la  subsis- 
tance ,  mais  encore'  pour  aider  les 
pauvres  du  prix  de  leur  travail; 
d'ailleurs,  plus  les  hommes  sont 
vicieux  ,  plus  les  mœurs  publiques 
soiJl  cor;:onipues ,  plus  il  est  utile 
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et  nécessaire  de  leur  donner  des 
exemples  de  frugalité ,  de  désinté- 
ressement, de  mortification,  de 
rtience ,  de  piété ,  de  soumission 
Dieu ,  de  mépris  des  choses  de 
ce  monde.  Quoi  que  l'on  en  puisse 
dire ,  les  Solitaires  l'ont  fait  dans 
tous  les  temps ,  et  les  peuples  ne 
les  ont  respectés  »  qu'autant  qu'ils 
le  méritaient  par  leurs  vertus. 

Un  homme ,  fatigué  du  tumulte 
de  la  société ,  rebuté  par  les  vices 
de  ses  semblables  |  dégoûté  des 
objet;  qui  excitent  les  passions, 
n'a-t-il  pas  droit  d'aller  chercher 
dans  la  solitude,  la  paix,  le  repos, 
l'innocence ,  la  liberté ,  le  calme 
de  la  conscience  ?  Celui  qui  fuit  le 
danger  de  la  corruption  ;  qui  s'oc- 
cupe ài  prier ,  à  méditer  ,  à  tra- 
vailler ;  qui  s'accoutume  à  retran- 
cher a  la  nature  tout  ce  dont  elle 
rit  se  passer,  n'est-il  pas  louable  ? 
donne  aux  autres  une  grande 
leçon  ,  savoir ,  que  l'on  peut  trou- 
ver avec  Dieu  un  repos ,  des  con- 
solations, unbonheur  que  le  monde 
ne  peut  pas  donner. 

'.   ANAGOGÎE,  ANAGOGIQUE. 

Voy€i  ÉcaiTUBX-SAIMTB,  §,  5. 

ANALYSE  DE  LA  FOL 
Foyei  Foi. 

ANAMÉLECH.  To/m  Sama- 

B^TAIN. 

ANANTE  et  SAPHIRE.  Ces 
deux  époux  furent  frappés  de  mort 
à  la  parole  de  S.  Pierre ,  pour 
avoir  menti  au  Saint-Esprit.  AcL 
c.  5  ,'  ^.  3,  Les  censeurs  de  la 
révélation  n'ont  pas  manque  d'ob- 
server qu'un  simple  mensonge  n'é- 
tait pas  un  crime  assez  graive  pour 
inériter'  la  peine  de  mort;    que 
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S.  Pierre  agit  dans  cette  circons- 
tance avec  une  cruauté  peu  di^e 
d'un  Apôtre. 

Si  cette  observation  âait  juste  , 
ce  serait  à  Dieu  même  qu'il  fau- 
drait  s'en  prendre;  la  parole  de 
S.  Pieire  n  a  certainement  pas  eu 
par  elle-même  la  force  de  faille 
mourir  subitement  deux  personnes  ; 
il  faut  donc  que  Dieu  les  ait  punies 
lui-même.  Mais  il  est  faux  que  le 
crime  è^Anaïue  et  de  Saphire  ait 
été  un  simple  mensonge.  Comme 
les  fidèles  de  Jérusalem  avaient 
mis  leurs  biens  en  commun ,  per- 
sonne n'avait  droit  de  subsister  aux 
dépens  de  cette  communauté  ,  que 
ceux  qui  s'étaient  réellement  dé- 
pouillés de  leurs  possessions.  Ariu- 
nie  et  SapJdre,  après  avoir  vendu 
un  champ ,  donnèrent  une  partie 
du  prix  et  gardèrent  le  reste  ;  c'é- 
tait une  fraude  :  il  fallait  un  exem- 
ple de  sévérité  pour  prévenir  cet 
abus.  AcL  c.  4 , J^.  34  et  35. 

D'aillcui^,  selon  le  sentiment  de 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  Dieu 
punit  ces  deux  époux  en  ce  monde 
pour  leur  faire  miséricorde  en  l'au- 
tre ;  ainsi  en  pnt  )ugé  Origène  y 
tom.  5 ,  In  Matth.  n.  i5  ;  S.  Au- 
gustin, liv.  3",  contra  Epîst  ad 
Farmen.  ci  i ,  n.  3 ,  Serm,  148, 
n.  1  ;  S.  Jérôme ,  Epist»  8.  ad 
Demetr.  et  d'autres.  Ils  se  sont 
fondés  sxxc  les  paroles  de  S.  Paul , 
/.  Cor,  c.  Il,  ](^.  36.  «  Lorsque 
»  Dieu  nous  juge ,  il  nous  corrige , 
»  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
»  damnés  avec  ce  monde.  »  A  la 
vérité ,  il  y  en  a  aussi  quelques-uns 
qui  craignent  que  ces  deux  coupa- 
bles n'aient  été  damnés  \  mais  ils 
supposent  dans  le  mensonge  dont 
il  est  ici  question ,  des  circonstan- 
ces et  des  motifs  qui  ne  sont  ni 
certains  ni  prouvés  par  l'Ecritiu'e- 
Sainte.      * 
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ANATHÈME.  Ce  mot ,  tir^  du 
çncdtdînfêm ,  signifie  /à  la  letfré^ 
placé  en  haut  :  von  nommait  ainsi 
les  ofirandes  faites  à  la  DiTiuIté , 
et  que  l'on  suspendait  à  la  yoûte 
ou  aux  murs  des  temples  pour  les 
exposer  k  la  vue  ;  delà  anatkème 
a  signifie  chose  consacrée.  Ck)mme 
l'on  exposait  aussi  des  objets  odieux, 
la  tète  d'un,  coupable  ou  d'un  en- 
nemi ,  ses  aimes ,  ses  dépouilles , 
anathème  a  exprime  chose  exécrée 
ou  exécrable ,  dévouée  à  la  haine 
publique  ou  à  la  destn\ction  ;  et  ce 
dernier  sens  esC  devenu  plus  com- 


Ainsi  l'Eglise  dit  anathème  aux 
bérétiques ,  à  ccjix  qui  corrompent 
la  pureté  de  la  foi  ;  plusieurs  dé^ 
crets  ou  canons  des  Ckmciles  sont 
conçus  en  ces  termes  :  Si  quelqu'un 
dit  ou  soutient*  telle  erreur ,  qu'il 
«M,  anathème ,  c'est-à-dire  >  qu'il 
soit  retranché  de  la  communion  des 
fidèles  y  qu'il  soit  regardé  comme 
un  homme  hors  de  la  voie  du  salut 
et  en  état  de  damnation  ;  qu'aucun 
fidèle  n'ait  de  commerce  avec  hii. 
C'est  ce  que  l'on  nomme  anathème 
judiciaire;  il  ne  peut  être  pro- 
noncé que  par  un  supérieur  qui  ait 
autorité  et  ]uridiction,  par  un  Con- 
cile ,  par  le  Pape ,  par  un  Ëvêque. 

Lorsqu'un  hérétique  veut  se  con- 
vertir et  se  réconcilier  à  l'Eglise , 
on  l'oblige  de  dire  anathème  à  ses 
erreurs ,  c'est-à-dire ,  de  les  ab- 
jurer et  d'y  renoncer. 

S.  Paul  dit,  Rorn.  c.  9 ,  }^.  3  , 
«  Je  d»irais  moi-même  d'être 
»  imathème  de  la  part  de  Jésus- 
9  Christ  pour  mes  firères ,  qui  sont 
•  mes  parens  selon  la  chair.  » 
Panni  les  Interprètes ,  les  uns  pen- 
sent que  dans  ce  passage  anathème 
signifie  être  maudit  ou  réprouvé 
par  Jésos-Christ  ;  les  autres  sou^ 
liement  qu'il  Caïut  entendre  :  Je 
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souhaitais  d'être  mis  à  part,  et 
dévoué  par  Jésus-Christ  au  salut 
de  mes  frères.  • 

Nous  trouvons ,  dans  l'ancien 
Testament  j  des  exemples  de  cette 
double  signification  }  il  est  dit  que 
Judith  ofirit  au  Seigneur  les  armes 
d'Holo|»heme  pour  anathème  d'où- 
hli ,  ou  pour  monument  contre 
l'oubli.  Judith,  c.  16  ,  ^,  23, 

Moïse  veut  que  l'on  dévoue  à 
V anathème  ou  à  la  destruction , 
les  villes  des  Chananéens  qui  ne  se 
rendront  pas  aux  Israélites  ,  et 
ceux  qui  adoreront  les  faux  Dieux. 
Deut,  c.^\if,  126.  Exode,  c.  a2, 
'f,  19.  Le  peuple  assemblé  à 
Ma^ha ,  dévoua  à  V anathème  qui- 
conque ne  prendrait  pas  les  armes 
contre  les. Ben)amites ,  pour  venger 
l'outrage  fait  à  la  femme  d'un  Lé-* 
vite.  Jud.  c.  19  et  21.  Saûl  pro- 
nonça Vcmathème  contre  quiconque 
mangerait  quelque  chose  avant  le 
coucher  du- soleil  dans  la  poursuite 
des  Philistins.  /.  Reg.  c.  i4 , 
if.  24.  Alors  V anathème  est  ex- 
primé par  le  mot  cherem ,  dévas- 
tation y  destruction.  Quiconque  sV 
trouvait  enveloppé  devait  être  mis 
à  mort. 

De  là  quelques  censeurs  de  l'E-< 
criture  ont  conclu  que  les  Hébreux 
offraient  à  Dieu  des  sacrifices  de 
sang  humain.  Selon  leur  opinion , 
il  est  dit  y  Leçil,  c.  37  ,  ^.  a8  et 
39  :  ((  Tout  ce  qu'un  possesseur  a 
»  voué  à  V anathème  y  soit  homme , 
»  soit  animal  >  soit  pièce  de  terre , 
»  sera  consacré  au  Seigneur,  ne 
»  pourra  être  racheté ,  mais  sera 
1)  mis  à  mort.  »  Nous  soutenons 
que  cette  version  est  fiiutive.  u«  U 
est  absurde  d'ordonner  qu'une  pièce 
déterre,  ou  ce  qui  en  provient, 
soit  mis  à  mort,  a.^*  Il  y  aurait 
contradiction  entre  cette  loi  et  celle 
du  J|^.  a  de  ce  même  chapitre ,  où 
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il  est  dît  y  qne  toute  personne 
Touée  au  Seigneur  sera  rachetée. 
i3.*  Dans  le  Deutëronome ,  cm, 
if.  3o ,  il  est  séTèvement  défendu 
d'offrir  aucun  sacrifice  de  sang  hu- 
main ,  et  il  n'y  en  a  aucun  exemple 
certain  dans  l'Ëcriture.  4.»  Cne- 
rem,  signifie  constamment l'a/ia~ 
ihème  prononcé  et  exécuté  contre 
les  ennemis  de  l'état  ;  il  y  aurait 
en  de  la  folie  à  un  Israélite  de  lé 
prononcer  contre  ce  qu'il  possédait, 
pendant  qu'il  pouvait  en  faire  mi 
don  ou  une  oblation  au  Seigneur. 

Il  faut  donc  traduire  ainsi  à  la 
lettre  :  «  Tout  anathème  qu'un 
»  homme  aura  juré  au  Seigneur, 
»  hors  de  ce  qu'il  possède ,  en 
n  hommes ,  en  animaui ,  en  terres 
»  qui  lui  appartiennent,  ne  sera  ni 
»  Tendu  ni  racheté  ^  parce  q[ue  toot 
9  anathème  est  saoré  devant  le 
»  Seigneur.  Tout  amUhhne  ainsi 
»  juré ,  ne  sera  point  racheté ,  mais 
»  mis  k  mort.  »  Dieu  permettait  k 
un  homme  de  racheter  ce  qu'il 
avait  voué  et  qui  loi  appartenait , 
mais  non  de  radieter  oe  qui  était 
auv  ennelnis  et  ne  lui  appafrtenait 
pas.  Il  est  certain  que  la  pl^poisi- 
tion  irS  om  min  dv  texte  b^ln^u , 
que  l'on  traduit  oroinairenient  par 
me  on  ex  s  signifie  aussr  hormis  y 
txcepié.  Voyez  GUusi  Ph&olog. 
Sûtra,  Col.  ii56,  iiSg,  ii^. 

ANGIEN.  Le  Mvehiémemie 

Sks  naturel  et  le  grius  sage  est  iseïm 
es  anciens»  Chez  les  Patfiarehift  f 
toute  l'aulorité  était  entfe  les  mtâns 
des  chefr  de  famille  >  Bftotse ,  par  le 
conseil  de  Jedtroy  en  dioisit  nn 
nombre  dans  chaque  tribu  pour  reio- 
dre  la  justiee  et  faire  <^serva!  la 
police  parmi  le  peuple.  Exode  , 
c.  18,  ^.  18  etsuiv.  Chez  les  Ro- 
mains ,  le  Sénat  était  l'assemblée 
des  vieillards  ;  jfaes.  Les  Apôtres 
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établirent  cette  forme  de  gouverne- 
ment poiur  maintenir  l'orare  dans 
l'Eglise  de  IKeu.  Saint  Paul ,  qui 
ne  pouvait  pas  aller  k  Ephèse  ,  fait 
venir  les  anciens  de  cette  Eglise , 
et  leur  dit  :  a  Ayez  atteiition  sur 
»  vous-mêmes  et  sur  tout  le  trou- 
»  peau  dont  le  Saim-Ësprit  vous  a 
»  établis  surveillans ,  pour  gouver- 
»  ner  l'Eglise  de  Dieu  qu'il  s'est 
I)  acquisepar  son  sang.  «  Ati.c,  20, 
^,  17 ,  a8.  Les  Apôtres  délibèrent 
avec  hs&  anciêhs  au  Coiicile  de  Jéru- 
salem ,  et  décident  ensemble ,  c.  1 5, 
if  .G  y  22,  23,  4i.   Saint  Jean, 
qui  a  représenté  dans  l'Apocalypse 
l'ordre  des  assemblées  chrétiennes 
on  de  l'Office  divin ,  place  le  Pré- 
sident sor  un  trâne ,  et  vingt-quatre 
vieillards  sifr  des  sièges  autour  de 
lui.  Apoe,  e.  4  et  5.  CaA  anciens 
ont  étéoomiÂÀ  Prêtres,  ti{tr€cr!ç«ç, 
vieillards;  le  Président,  Eoêque , 
E  vietoèîtêt ,  surveillans.  Ainsi  s'est 
formée  la  Hiérarchie. 
'   Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  le 
gouvernement  de  l'Egfisef ,  dans  son 
origine ,  a  été  poremeàt  démocrati- 
que ,  eomme  le  soutiennent  les  Cal- 
vinistes; que  les  Etèqûesne  devaient 
et  né  poirvaient  rien  décider  sans 
arvonr  pi^  l'avis  des  anciens;  nous 
voyons  ^  par  les  lettres  de  S.  Paul 
à  Tîmothée  et  k  Tite ,  qu'il  hur  at- 
tribue faoïorité  et  le  pouvoir  de 
gOQvemer  leuf  troupeau ,  sanis  être 
obligés  de  consulter  rassemblée  ^  si 
ce  n'est  âatfs  les  6ircon^nèes  où 
flétahbcïsoindetéAoi^ages.  Voyen 
Erv£Qu£^  HriiaARcmtf. 

ANDRÉ  (  Saint  ) ,  Apôtre ,  frère 
de  S.  Pierre  ^  né  à  Bettisaïdê ,  fut 
Disciple  de  S.  Jean-Baptiste,  et  en- 
suite de  Jésus-Christ.  On  croit  com- 
munément qu'après  la  descente  diX 
Saint-Esprit,  ii  prêcha  l'Evangile 
en  Achaïe  ^  et  fut  martyrisée  Patras. 
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Wnerctte  «ncan  écrit  de  6t  saint 
Apôlrc  -  les  actes  de  son  martyre , 
^xit&  sous  le  nom  des  Prêtres  d'A- 
rbaie,  sont  contestés  par  les  savans. 
Tillemonty  dans  ses  Mëmoires  sur 
VHist.  Ecclés.  tom.  I^  p.  3:20^  les 
rfgarde  comme  apocryphes  ;  le  P. 
iJexandre,  Hist  Ecciés*  lom,  I, 
soutient  ({u'ils  sont  aufbentîqaes. 
M.  Woog ,  Professeur  d'histoire  et 
d'antiquités  à  Leipsie ,  a  suivi  h 
mêmt  sentiment  dans  de  savantes 
F.-iscrtations  qu'il  a  publiées  en 
1 748  et  1 75 1 .  Ce  n'est  point  à  nous 
à  terminer  cette  contestation. 

Les  Moscovites  sont  persuadés 
que  S.  André  a  porté  1  Evangile 
dans  leur  pays.  Comme  plusieurs 
anciens  disent  que  cet  Apôtre  a  nrè- 
cfaë  dans  la  ScTthie ,  si  on  doit  1  en- 
tendre de  la  dcythie  enropéenne , 
cette  tradition  serait  fatorabk  à  l'o- 
pinion des  Moscovites;  mais  il  n'y 
a  rien  de  certain  sur  tout  cela.  Fa- 
hfkias  ,  SabU.  bue  EiHOig.  etc. , 

p.  9«-  . 

Cette  incertitude ,  dans  laquelle 
b  plupart  des  Apôtres  nous  ont 
bissés  tOQchant  le  lieu ,  b  durée  et 
V  smtcts  de  leurs  travaux ,  démon- 
tre  qn'îb  n'agissaient  m  par  intérêt  y 
ni  par  vanité  ;  des  Prédicateurs  , 
)aloax  de  kor  ^oire ,  ou  Condaits 
par  qodqae  motif  humain^  auraient 
pris  pins  de  soin  de  laisser  des  liio- 
namens  de  leurs  actions. 

AUGE  9  snèstance  spirifueUe^ 
irteffigenle ,  b  première  en  AgniK 
entre  les  créatures. 

CemoiesilMniédagpeeiiri'VM^ 
qui flgnifie mnsaeer e«  envoyé;  et 
c'est ,  dijent  te»  ThéotogîeHS^  ^ne 
déoomÎBatfon^  non  àt  nafarv,  ma^ 
i(Àee,  prise  dû  minislèrequ'eter- 
cmrfe»  Anges,  et  qjui  consiste  à 
porter  bs  mdres  de  Keu ,  ou  à  ré- 
idct  a«x  lK«mw  «ta  volontés. 
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C'est  l'idée  qu'en  donne  £.  Paul, 
^^^r.  c.  1,  ]|^.  i4»  «  Tous  les 
»  Anget  ne  sont-ils  pas  des  esprits 
»  chargés  d'une  administration ,  et 
))  envoyés  pour  l'utilité  de  ceux 
»  qui  ont  part  à  l'héritage  du  salut  ?  1» 
C'est  par  là  même  raison  que  ce 
nom  est  quelquefois  donné  aux  hom- 
mes dans  l'Ecriture  ;  comme  aux 
Prêtres  dans  le  Prophète  Mabchie, 
c.  11  ^  par  S.  Matthieu  à  S.  Jean- 
Baptiste  ,  c.  Il  ^  J|^.  10  ;  et  pat 
S.  Jean ,  dans  l'Apocalypse ,  aux 
Ëvêques  de  plusieurs  Eglises. 

Selon  les  Senunte ,  le  Messie  eft 
appelé  dans  IsaJie ,  e.  9 ,  ^.  0 , 
\An^  du  grand  t:onsdl ,  nom  qui 
exprime  son  ministère  et  non  sa  nifr- 
ture  \  il  en  est  de  même  de  l'hé-* 
bren,  melec,  Ange^  ou  envoyé. 
Cependant ,  l'usage  a  prévalu  d'at- 
ta<àier  à  ce  leiine  l'idée  d'une  Ha* 
ture  incorporelle,  intéUîgente.,  su- 
périeure à  l'Ilnie  de  l'homme ,  mais 
créée  et  iniériénre  ft  lAëd. 

Quoique  rexistetfce  des  Anges  ne 
puisse  se  prouver  par  b  raison ,  tou* 
tes  bs  rehmtis  l'ont  adaiise  en  verte 
de  la  révébtiOB«  A  l'exception  des 
Saducéens ,  lés  Juffii  là  croyaient , 
même  les  SattarftaiiiÀetles  Cariantes, 
sebn  le  téCMigâagéd'AlyaKâd,  au- 
teur d'une  tersiOA  atabe  du  Penta^ 
touque  ,  et  seloft  le  cotiMM«itaire 
d'Aaron ,  .fmf  Caraïte,  stît  b  même 
hfvre  f  owrafiès  qm  sont  en  manus^ 
erit  dans  b  biblimbêquer  du  Koi. 

Les  Chrétïén^  dm  ^vi  b  même 
doctrine;  nàis^léaPèresettfétépai». 
tagés  sur  la  nature  des  Anges,  Les 
uns ,  comme  f  evittllbn ,  Origène  , 
^.  Clément  dl'Abxandrie ,  etc.  ont 
ètn  (pi'^  éfakMf  ittujuuirs  revêtu^ 
d'uà  corps  três^sul^f.  hts  autres , 
comme  S.  BftSib,  S.  Athanase, 
S.  Cyrille ,  S.  firégoire  de  Nysse, 
S.  Jean  Chrysôstome ,  eto.  les  ont' 
regardés  comme  dies  êtres  purasexil 
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spiritiftb.  C'est  le  sentiment  de 
toute  l'Eglise  ;  mab  FEGriturc-Sainte 
atteste  que  souvent  les  Anges  ont 
paru  revêtus  d'un  corps.  Ainsi , 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  le  sen- 
timent de  TertuUien ,  et  des  autres, 
pouvait  être  dangereux. 

A  la  vérité  y  plusieurs  ont  cru 
que  les  Anges  Ks^tnX,  eu  commerce 
avec  les  filles  des  hommes ,  et  avaient 
engendré  les  Géans.  C'était  le  sen- 
timent commun  des  Philosophes  que 
les  Démons ,  c'est-à-dire ,  les  Génies 
ou  InteUigences  supérieures  à  l'hu^ 
manitéy  n'étaient  pas  des  esprits 
pnrs ,  mais  revêtus  d'un  corps  sub- 
til et  aérien  ;  conséquemment  ils 
croyaient  qu'un  grand  nombre  de 
ces  (renies  recherchaient  le  com- 
merce des  femmes ,  aimaient  l'odeur 
des  sacrifices ,  et  se  plaisaient  sou- 
vent à  faire  du  mal  aux  hommes  : 
Lucien ,  Plutarque ,  Porphyre ,  et 
d'autres ,  étaient  dans  cette  opinion^ 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  les 
Pères  sont  si  réprénensibles  de  l'a- 
voir suivie.  £lle  leur  paraissait  con- 
firmée par  la  version  des  Septante, 
Gen.  c.  6  ,  3^.  a ,  dont  plusieurs 
exemplaires  portent  :  Les  Anges  de 
Dieu,  voyant  la  beauté  des  filles 
des  hommes ,  etc.  au  Ueu  qu'il  y  a 
dans  l'Hébreu ,  le  Samaritain  ,  le 
Syriaque  et  la  Yulgate,  les  enfans 
de  Dieu  y  dans  le  Chaldéen  et  dans 
l'Arabe ,  les  enfans  des  Grands  ou 
des  Princes.  Il  n'a  donc  pas  été 
nécessaire  que  les  Pères  prissent 
cette  opinion  dans  le  Uvre  apocry- 
phe d'Enoch. 

Mais  quelle  pernicieuse  consé- 
quence peut-on  tu^r  de  là  ?  Il  s'en- 
suit ,  dit-on ,  que  les  Pères  n'avaient 
point  de  notion,  de  la  parfaite  spiri- 
tualité. Ilsl'a<£nettaient.du  moins 
en  Dieu,  puisqu'ils  le  supposaient 
créateur.  Quand  ils  auraient  cru 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu  dans 


ANG 
aucune  créature  ,  ce  ne  serait  pas 
un  juste  sujet  de  les  blâmer  avec 
autant  d'aigreur  que  le  font  les  Pro- 
testans.  «  Voilà,  dit  Barb^yrac , 
)>  les  Pères  des  premiers  siècles  pr- 
)>  faitement  d'accord  entr'eux  sur 
»  une  erreur  grossière,  puisée  dans 
»  une  mauvaise  philosophie ,  dans 
»  un  livre  apocryphe ,  ou  dans  la 
))  fausse  supposition  que  la  version 
»  des  Septante  était  inspirée.  Que 
»  l'on  vienne  encore  nous  donner 
»  le  consentement  des  Pères  comme 
»  une  marque  sûre  de  la  tradition.  » 
Traité  de  la  Morale  des  Pères, 
c.  a ,  5-  3.  Ce  ton  triomphant  est 
bien  mal  fondé. 

1.»  Nous  voudrions  savoir  par 
quelle  démonstration  ou  par  quel 
texte  formel  de  l'Ecriture-oainte  on 
peut  prouver  que  l'opinion  des  Pères 
était  une  erreur  grossière  ;  nous  dé- 
fions fiarbeyrac ,  et  tous  ses  pareils , 
de  prouver  la  parfaite  spiritualité 
des  Anges  autrement  que  par  la  tra- 
dition ,  et  par  la  croyance  univer- 
selle de  l'Eglise. 

a.®  Il  est  faux  que  tous  les  an- 
ciens Pères  aient  été  d'un  sentiment 
unanime  sur  la  nature  des  Anges  ; 
dès  le  commencement  du  quatrième 
siècle ,  le  très^grand  nombre  en  ont 
soutenu  la  parfaite  spiritualité.  Le 
P.  Pétau,  Ùogm.  Theol,  tom.  3  , 
1.  1 ,  c.  3,  a  cité  parmi  les  Grecs  , 
Tite,  Evéque  de  Bostres ,  Didyme , 
S.  Basile ,  S.  Grégoire  de  Nysse  , 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Eusèbe 
de  Césarée,  S.  Epiphane,  S.  Jean 
Chrysostome ,  Théodoret ,  et  pld- 
sieurs  autres  plus  récens;  parmi  les 
Latins ,  Marins  Victorin ,  Lactance , 
S.  Léon,  JuniUus]'Africain,S.  Léon, 
S.  Grégoire  le  Grand ,  et  ceux  qui 
l'ont  suivi.  L'on  a  répété  cent  fois 
aux  Protestans,  que  la  tradition  n'est 
censée  règle  de  foi ,  que  quand  elle 
est  constante  et  à  peu  près  unanime. 

3.* 
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X.»  H  n*y  a  aucune  preaye  que 
fes  Pères  aient  été  trompés  par  le 
\i>Tc  apocryphe  d'Enoch ,  et  qUe  la 
plupart  Valent  consulté;  il  paraît 
même  que  les  plus  anciens  ne  Font 
pas  connu. 

4.*»  Quand  les  anciens  Pères  n'au- 
raient pas  cru  la  version  des  Sep- 
tante inspirée ,  de  quelle  autre  tra-. 
doction  pouvaienl-ils  se  servir  ?  Il 
est  fort  singulier  qu'on  leur  ùsse 
un  dîme  de  n'avoir  pas  lu  le  texte 
hélureu  que  les  Juifs  cachaient  avec 
soin  ,  et  de  n'avoir  pas  ^u  l'hébreu 
que  les  Jui&  ne  voulaient  enseigner 
à  pei^onne.  A  entendre  raisonner 
les  Prote&tans ,  il  semble  que  l'on 
ne  puisse  pas  être  bon  Chrétien , 
sans  avoir  appris  l'hébreu ,  et  que 
Dieu  ait  mal  pourvu  au  salut  des 
premiers  fidèles,  en  ne  leiur  don- 
nant qu'une  version  grecque. 

Selon  le  sentimedt  commun  ^des 
Pères  et  des  Théologiens ,  les  Anges 
sont  distribua  en  trois  hiérarchies , 
et  chaque  hiérarchie  en  trois  ordres 
ou  chœurs.  La  premièi'e  est  celle 
des  Séraphins,  des  Chérubins  et 
des  Thrônes  ;  la  seconde  comprend 
les  Dominations ,  les  Vertus ,  les 
Puissances  :  la  troisième ,  les  Prin- 
cipautés y  les  Archanges  et  les  Anges. 
Ce  dernier  nom  est  devenu  commun 
k  tous  en  général. 

L'Eglise  Chrétienne  croit  que  tous 
ks  Angei  ont  été  créés  en  état  de 
grâce ,  et  destinés  h  la  félicité  ;  mais 
que  plusieurs  sont  déchus  de  cet 
Àat  par  leur  orgueil  j  qu'ils  ont  été 
préapîtés  en  enfpr  ,  et  condamnés 
\  un  sopplice  éternel ,  pendant  que 
bs  autres  ont  été  confirmés  en  grâce , 
et  sontheureux  pour  toujours.  Ceux- 
ci  sontaomm^  les  bons  Anges ,  ou 
simplement   les  Anges  ;  les  autres 
ioat  appelés  les  mauoais  Anges , 
la  dîMes  ou  les  démons. 
Ce  dogme  de  h  cbutç  d^  Jnçe^ 
^9mt  I^ 
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est  fondé  sur  la  2.*  Epltre  de  Saiiit 
Pierre ,  c.  2 ,  ]|^.  4 ,  où  il  est  dit 
que  ((  Dieu  n'a  point  pardonné  aux 
»  Anges  qui  ont  péché ,  mais  qu'il  . 
»  les  a  précipités  dans  l'abîme ,  ou 
»  ils  sont  retenus  par  des  liens  y 
»  tourmentés  et  réservés  jusqu'au 
»  fugement ,  ou  pour  le  jugement.  )> 
Et  sur  celle  de  S.  Jude ,  J|^.  6 ,  ou 
nous  lisons  que  «  Dieu  retient  liés 
»  de  chaînes  étemelles  dans  de  pro- 
»  fondes  ténèbres,  et  qu'il  réserve 
»  pour  le  jugement  du  gi'and  jour  - 
)>  les  Anges  qui  n'ont  pas  conservé 
»  leur  première  dignité ,  mais  qui 
»  ont  quitté  leur  propre  demeure.  » 

Un  autre  article  de  la  croyance 
chrétienne ,  est  que  Dieu  a  aonné 
à  chacun  de  nous  un  Ange  gardien; 
on  conclut  cette  vérité  de  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture-Sainte.  Gen. 
c.  48,  t.  iG.Matt.  c.  18,  ^.  10. 
AcL  c.  làjjf.  i5,  etc.  C'est  une 
tradition  constante. 

Quelques  Pères  de  l'Eçlisc  ont 
même  pensé  que  chaque  nomme^ 
dès  sa  naissance ,  était  accompagné 
de  deux  Anges,  l'un  bon  qui  le 
porte  au  bien ,  l'autre  mauvais  ,  et 
qui  le  porte  au  mal  ;  ils  se  fondent 
sur  un  passage  du  Pasteur  d'Het- 
mas,  qui  l'enseigne,  ainsi  :  mais 
cette  opinion  n'a  pas  eu  grand  nom- 
bre de  partisans. 

Il  y  aurait  de  la  témérité  à  for- 
mer sur  le  nombre  des  Anges ,  sur 
leur  état^  sur  leur  pouvoil',  sur 
leurs  fonctions  ,  des  questions  qui 
ne  peuvent  pas  être,  résolues  par 
l'Ëcriture-Sainte  ni  par  la  tradition. 

Une  dispute  plus  importante  que 
nous  avons  avec  les  Protcstans, 
est  de  savoir  s'il  est  permis  de  ren- 
dre aux  Anges  un  culte  religieux , 
de  les  invoquer ,  de  compter  sur 
leur  secours  et  leur  intercession. 
C'est  le  sentiment  de  l'Eglise  Ca- 
tbolique:  maisfi^  ennemis  le  lui 
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reprochent  comme  une  erreur;  ils 
y  opposent  les  mêmes  objections 
qu'ils  font  contre  le  culte  des  Saints. 

Ils  disent  que  S.  Paul  a  formel* 
leroent  défendu  ce  culte  aux  Colos- 
siens,  c.  a ,  3f,  18.  Après  les  avoir 
détournés  du  Judaïsme  et  des  céré- 
monies légales  y  il  leur  dit  :  «  Que 
}>  personne  ne  vous  séduise  par  une 
)>  numilité  apparente  et  un  culte 
j)  religieux  des  y4tiges ,  choses  qu'il 
}>  ue  connaît  point ,  et  sur  lesquels 
3>  les  il  se  conduit  selon  les  vajnes 
»  imaginations  d'un  esprit  charnel , 
3)  ne  demeurant  point  attaché  au 
})  chef,  duquel  tout  le  corps  reçoit 
3)  l'union ,  la  sohdité  et  la  crois- 
3>  sauce  que  Dieu  lui  donne.  »  Ils 
ajoutent ,  que  quand  S.  Jean  voulut 
se  prosterner  devant  VAnge  du 
Seigneur  et  l'adorer ,  cet  An^  loi 
dit  :  Ne  le  faites  pas ,  adorez  Dieu , 
jipoc.  c.  19  ,  ]|^.  10  ;  que  le  Con- 
cile de  Laodicée ,  teau  l'an  564 , 
can.  35  y  porte  :  u  II  ne  faut  pas 
^)  que  les  Chrétiens  quittent  l'Eglise 
»  de  Dieu^  pour  aller  mvoquer  des 
3)  Anges ,  et  faire  des  assemblées 
»  défendues.  Si  donc  on  trouve 
»  quelqu'un  attaché  à  cette  idolà- 
»  trie  cachée  y  qu'il  soit  anathème  y 
I)  parce  qu'il  a  kissé  Notre-Scigneur 
»  Jésus-Christ  iHs  de  Dieu ,  pour 
»  se  livrer  à  l'idolâtrie.  »  EoiOn  y 
disent  Içs  Protesttns ,  une  preuve 
que  les  Juifs  ont  toujours  regardé 
comme  superstitieux,  a-iminel  et 
idolâtriquje ,  tout  culte  qui  n'était 
pas  adressé  à  Dieu  seul  y  c'est  que 
jamais  ils  n'ont  rendu  aucun  culte 
aux  4nges  ;  la  secte  des  Caraïtes  , 
la  plus  scrupuletbement  attachée 
au  texte  de  l'Ecriture,  enseigne 
formellement  qu'il  ne  faut  leur  en 
rendre  aucun. 

Nous  répondons  aux  Protestans , 
que  s'ils  voulaient  convenir  une  fois 
av^  nous  du  sens  qu^il  faut  atta- 
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cher  au  mot  culte  ou  culte  reb'gîeuz  » 
la  contestation  sei'ait  bientôt  termi- 
née eutr'eux  et  nous.  Mais  tant 
qu'ils  s'obstineront  à  soutenir  que 
tout  cuite  religieux  est  un  culte  divin 
et  supréiae,  nous  ne  serons  jamais 
d'accord  y  parce  que  cette  préten- 
tion est  évidemment  fausse;  et  nous 
prouverons  le  contraire  au   mot 

CïTLTE. 

Les  savant  ont  remaroué  que  dé- 
jà ,  du  tunps  de  S.  Paul  y  la  doc- 
trine de  Zoroastre  avait  pénétré 
dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce  :  or 
nous  voyons,  par  le  Zenda-Vesta  , 
que  Zoroastre  admet  un  nombre 
infini  à* Anges  ou  d'esprits  média- 
teurs, auxquels  il  attribue  non- 
seulement  un  pouvoir  d'intercession 
subordonné  à  la  Providence  conti- 
nuelle de  Dieu ,  mais  un  pouvoir 
aussi  absolu  que  celui  que  les  Païens 
prêtaient  à  leurs  Dieux.  D'où  il 
suit  que  Je  culte  rendu  à  celte  es- 
pèce de  Dieux  secondaires  ne  pou- 
vait ,  en  aucune  manière  ,  se  rap- 
porter à  Dieu;  que  c'était  par  con- 
séquent un  véiitable  polythéisme 
et  une  idolâtrie  pure.  Voyez  Par— 
SIS.  C'est  dans  cette  source  empoi- 
sonnée que  Simon  ,  Ménandre  , 
Valentin  ,  Cérinthe ,  et  les  Gnosti- 
ques  y  avaient  puisé  la  notion  de 
leurs  Eons  ou  Dieux  secondaires  y 
auxquels  ils  attribuaient,  aussi-bien 
que  Platon ,  la  formation  et  le  gou- 
vememcni  du  monde  ;  selon  leur 
opinion ,  ces  R^^prits  ou  Génies 
étaient  chargés  de  tous  les  soins  de  la. 
Providence  ;  le  Dieu  suprême  ne  se 
mêlait  de  rien  y  et  aucun  culte  ne 
lui  était  du. 

Dans  cette  hypothèse ,  Saint  Paul 
avait  très-grande  raison  de  dire  , 
que  les  partisans  de  cette  erreur  n'y 
connaissaient  rien,  qu'ils  étaietit 
séduits  par  leur  imagination ,  qu'ils 
ne  demeuraient  point  attadids    ait 
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êtef'y  et  1«  Concile  de  Laodicée  a 
été  bien  fondé  à  décider  qu'ib 
ibaDdonDaieut  Jésiis-Ghristpoiirse 
tmrr  k  l'idolitrie,  puis({ae  le  Culte 
ja'iis  rendaient  aux.  Anges  ou  aux 
fcsfirits  ne  pouvait  pas  plus  se  rap- 
porter à  Dieu  que  celui  des  Païens. 
Mais  quana  on  commence  par 
croire  que  les  Anges  ne  sont  que 
lés  enTojés  de  Dieu  et  les  exécu- 
teurs de  ses  ordres  ^  qu'ils  n'ont 
aaam  pouvoir  que  celui  que  Dieu 
leur  donne ,  qu'ils  ne  font  rien  que 
ce  que  Dieu  leur  commande ,  i'hon- 
«W;  le  respect  y  le  culte  qu'on 
lear  rend ,  ne  s'adresse-t-il  pas 
principalement  à  Dieu  ?  Jésus-Quist 
a  dit  à  ses  envoyés  :  «  Celui  qui 
»  TOUS  écoute,  m'écoute;  celui  qui 
»  TOUS  méprise ,  me  méprise  y  et  ce- 
>  lui  qui  me  méprise ,  méprise  ce- 
»  loi  qui  m'a  envoyé.  »  Luc ,  c. 
10,  :f .  16.  «  Celui  qui  vous  reçoit, 
»  me  reçoit,  »  Matt.  c.  10,  ^.  4o. 
«  Ce  que  vous  avez  fait  au  moindre 
"de mes  frères,  est  fait  k  moi- 
J>fficme,  ))  c.  25,  ^.4o. 

Rien  n'est  donc  plus  frivole  que 
ienplnsoie  des  Protestans.  Selon 
S.  Paul ,  disent-ils ,  en  rendant  im 
coite  aux  Anges,  on  se  sépare  du 
Atf;  selon  le  Concile  de  Laodicée, 
OD  aiandonne  Jésus- Christ ,  et  l'on 
t<»Dbe  dans  l'idolâtrie  -,  donc  tout 
culte  rendu  aux  Anges  est  une  ido- 
Lsrie.  Oui ,  lorsque  l'on  se  fait  des 
^es  [a  même  idée  qu'en  avaient 
2oroastre ,  les  Gnostiques ,  et  les 
^iiau,  puisqu'alors  on  en  fait  des 
^i ,  èest-k  '  dire ,  des  êtres  puis- 
ttu  par  eux-mêmes  et  indépen- 
4ds;  mais  lorsqu'on  les  envisage 
CMnme  de  simples  ministres  ou  en- 
Toréf  de  Dieu  ,  il  est  absurde  de 
m  qu'en  les  honorant  l'on  nlio- 
ftrepas  Dieu  ,  puisque  Jésus-Christ 
tâioif;ne  le  oontraire. 
Autre  cbose  eal ,  répliquent  nos 
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[dversaires ,  de  rendre  honneur 
aux  Anges ,  et  autre  chose^  de  leur 
rendre  un  culte  religieux.  Fausse 
distinction.  Culte,  honneur,  respect , 
vénération ,  sont  synonymes^  tout 
culte ,  tout  honneur,  rendu  direc- 
tement à  Dieu ,  est  un  acte  de  re- 
ligion ;  or  le  culte ,  l'honneur  rendu 
à  un  envoyé  de  Dieu ,  et  par  res- 
pect pour  Dieu ,  se  rapporte  à  Dieu; 
pourquoi  ne  l'appellerait-on  paa 
cuùe  religieux  ? 

Que  VAnge  de  l'Apocalypse  n'ait 
pas  voulu  être  adoré  comme  Dieu, 
cela  n'est  pas  étonnant ,  et  il  n« 
s'ensuit  rien. 

Est-il  vrai  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecri-* 
fure&inte  aucun  vestige  de  cult^ 
rendu  aux  Anges  ?  Gen,  c.  Sa ,  'Sf. 
26.  Jacob  demanda  à  l'yiii^e,  conv 
tre  lequel  il  avait  lutté ,  sa  béné-v 
diction,  c.  48,  if.  16 >  le  même 
Patriardie ,  bénissant  les  enfBuis  de 
Joseph ,  dit  :  «  Que  Dieu ,  qui  mf 
»  nourrit  depuis  ma  naissance ,  qu^ 
»  VAnge  qui  m'a  délivré  de  tous 
»  maux ,  bénisse  cesenfans.  »  Quoi 
qu'en  disent  les  Protestans  ,  voilà 
une  invocation  ;  ils  l'ont  si  bien 
senti,  que  plusieurs  de  leurs  Com- 
mentateurs ,  pour  esquiver  les  con-r 
séquences ,  ont  dit  que  par  cet  Ang^ 
il  £aut  entendre  le  VerDe  divin  ou 
le  Messie  \  mais  il  n'y  a  rien  dauf 
le  texte  qui  autorise  ce  commeni- 
taire.  Si  nous  parlions  comme  Ja« 
cob, ils  diraient  quenous manquons 
de  respect  à  Dieu ,  en  mettant  un 
Ange  sur  la  même  ligne,  et  en  asso- 
ciant ses  bénédictions  à  celles  dp 
Dieu. 

Exode,  c.  23 ,  ]^.  10,  Dieu  dit 
aux  Israélites  :  «  J'envoie  mon 
»  Ange  devant  vous, . . .  respect 
>i  tei-le ,  écoutez  .sa  voix ,  ne  le 
))  méprisez  point,  parce  qu'il  ne 
))  vous  épargnera  pas  lorsque  vous 
»  pécheres  et  que  mon  nom  est  en 
E  2 


4^8  ÀNG 

»  lui.  »  Les  Connnentalcurs  protes- 
taTis  prennent  encore  cet  Ange  pour 
le  Fils  de  Dieu;  mab  sont- ils  bien 
assurés  qu'il  faut  l'entendre  ainsi  ? 
Au  Heu  de  traduire  par  respecte^'- 
le  y  ils  mettent ,  mnez  garde  à  lui  y 
aucun  passage  ac  l'Ecriturc-Sainte 
lie  les  incommode.  Num,  c.  22, 
]^.  3i ,  Balaam  se  prosterna  devant 
VAnge  du  Seigneur  qui  lui  appa- 
raissait. 

Josué ,  c.  5 ,  ](^.  1 4,  voit  un  pei^ 
tonnage  armé,  qui  lui  dit  :  Je  suis 
Je  Prince  dw  ai-mc'es  du  Seigneur. 
Josué  se  prosterne ,  pénétré  de  res- 
pe<5t  y  et  dit  :  Que  mon  Seigneur 
veut  -il  de  son  serviteur  ?  VAnge 
répond^  Dcchausscz-vous  ;  la  tciTc 
où  vous  êtes  est  sainte.  Josué  obéit. 
C'est  la  marque  de  respect  que  Dieu 
avait  exigé  de  Moïse  en  lui  appa- 
raissant dans  le  buisson  ardent. 
Exode,  c.  3,3^.  5.  Soutiendra- 
t-on  encore  que  ce  n'est  pas  là  un 
ciilte  ? 

Dans  le  livre  des  Juges ,  c.  i3 , 
3|^.  21 ,  Manué ,  convainai  que  le 
personnage  qui  lui  avait  parlé  était 
VAnge  au  Seigneur^  ait  à  son 
épouse  :  «  Nous  mourrons ,  parce 
}>  que  nous  avons  vu  Dieu.  )>  Il  était 
donc  persuadé  que  cet  Ange  tenait 
la  place  de  Dieu  ;  lui  aurait-il  re- 
fusé des  respects  ?  Daniel^  c.  10 , 
3^.  9 ,  demeure  prosterné  devant 
VAiige  qui  lui  parlait  ;  ]f .  i6et  17 , 
il  lui  dit  :  «  Mon  Seigneur ,  com-r 
»  ment  votre  serviteur  peut-il  par- 
»  1er  au  Seigneur?  II  ne  me  reste 
j>  point  de  force.  »  Le  Pi-ophète 
croyait  parler  à  Dieu ,  en  parlant  k 
s6n  Artge  ;  la  frayeur  dont  il  était 
saisi  était  eertainement  un  respect 
religietix-. 

Zarhar,  c.  1,  3(?:,  i2,nn  Ange, 

?rie  Dieu  pour  la  délivrance  des 
ui(s ,  et  pour  leur  rétablissement 
dans  la  Jt^ée. 
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I  tJn  Ange  dit  à  Tobie ,  c.  I2 ,  }f. 
12  :  «  Lorsque  vous  disiez  des 
»  prières ,  je  les  ai  préseûfces  au 
»  Seigneur.  »  Saint  Jean  ,  dans 
l'Apocalypse ,  vit  en  esprit  un  Ange 
qui  offrait  devant  le  trône  de  Dicit 
les  prières  des  Saints ,  c.  S ,  ^,3 
et  4. 

C'est  sur  Ces  passages  que  les  Pè- 
res de  l'Eglise  se  sont  fondés  pour 
soutenir  qu'il  est  non-seulement 
pennis,mais  juste  et  louable  d'ho- 
norer^ de  prier,  d'invoquer  les 
Anges  et  les  Saints. 

Celse  disait  :  Puisque  les  Chré- 
tiens rendent  un  culte ,  non-nseole- 
ment  à  ^Dieu ,  mais  encore  k  son 
Fils  ,  ils  doivent  donc  aussi  le  ren- 
dre à  ses  ministres^  par  conséquent 
aux  Génies  ou  aux  Esprits.  Origè^ 
ne  ,  1.  8,  n.  i3,  répond  :  a  Si 
»  Celse  avait  compris  qui  sont  après 
n  le  Fils  unique  de  Dieu ,  ses  vrais 
»  ministres,  comme  Gabriel,  Mi- 
»  chel  /les  antres  y4nges  et  les  Ar- 
»  changes ,  et  qu'il  soutint  qu'il  faut 
»  leur  rendre  un  culte  ,  pent-è(re 
n  qu'en  épurant  le  sens  du  mot 
»  at/te ,  et  les  pratiques  de  c>Iui 
»  qui  le  rend,  j«  dirais  ce  fini  con- 
»  vient  k  ce  sufet ,  autant  que  je 
»  puis  le  comprendre.  Mais  comme 
})  fl  entend  par  ministres  de  Dieu , 
»  les  démons  que  les  Païens  ado- 
»  rent ,  nous  ne  pouvons  nous  ré- 
».  soudre  à  honorer  ces  eq>rits  que 
»  l'Ecriture  nous  apprend  être  les 
H  ministres  de  l'Esprit  malin  ,  qui 
>»  détourne  tant qu ilpeut  les  hom- 
»  mes  du  culte  de  Dieu ,  n.  Go. 
A  Combien  ne  vaut-il  pas  mieux 
»  nous  confier  au  Dieu  souverain  , 
»  par  Jésus-Christ  qui  nous  l'a 
»  ainsi  enseigné,  lui  demander  non 
»  seulement  toute  espèce  de  se^ 
»  cours,  mais  encore  l'assistance 
I)  des  saints  Anges  et  des  justes  , 
n  afin  qu'ils  nous  délivrent  des  -di 
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jrBons?D.  64.  Si  Celse  soutient 
B  ou'après  Dieu  il  dous  faut  encore 
»  d'antres  arais ,  qu'il  sache  que 
p  comme  l'ombre  suit  le  corps ,  la 
»  boute  de  Dieu  pour  nous  j  nous 
»  assure  aussi  la  i)ién\eiliance  des 
»  ^/i^fj  ses  amis ,  des  âmes  et  des 
ï  esprits  ;  car  ils  connaissent  qui 
»  sont  ceux  qui  méritent  les  bien- 
»  faits  de  Dieu ,  et  non-seulement 
»  iU  leur  veulent  du  bien ,  mais  ils 
»  aident  à  c«ux  qui  veillent  adorer 
»  le  Dieu  souverain  ^  ils  le  leur  reu- 
»  dent  propice ,  prient  avec  eux , 
9  et  forment  les  mêmes  vœux,  n 

Ori^ène  lui-même  invoque  son 
Aa^^Brdïen,  Homii.  l,mEzec1u 
n.  7.  Sur  ie  premier  de  ces  passa- 
ges ,  Giolins  et  Speqcer  ont  eu  la 
boone  foi  d'avouer  que  le  culte 
rendu  aux  Anges  n'est  point  con- 
traire an  premier  commandement 
du  Décalogue ,  et  ne  déroge  point 
à  ce  qui  est  dit  dans  l'Apocalypse^ 
c.  19,  ]f.  10.  Quelques  Théolo- 
giens ÂngUcans  ont  été  de  même 
nLs.  Des  Martyrs  du  troisième 
âccle  écrivent  à  Saint  Cyprien, 
Epîu.  77  ;  «  Prions  afin  que  Dieu  y 

>  Jésus-Clin^t  et  les  Anges  nous 
&  soient  favorables  dans  toutes  nos 

>  actions,  a 

S.  Jérôme ,  Comment,  in  Rs.  /5y 
&  Augustin,  1.  i«  locui.  în  Gènes, 
se  servent  des  paroles  de  Jacob , 
Gen.  c.  48,  ]|^.  16,  pour  prouver 
<|u'il  est  permis  d'invoquer  d'autres 
êtres  que  Dieu.  Le  P.  Pétau,  l.  3 , 
deAngells,  L  3,  c.  8  et  9,  a  cité 
un  grand  nombre  d'autres  Pères 
de  FEglise;  mais  les  Protestans 
<oas  abandonnent  sans  difQcuhé 
tous  ceux  du  quatrième  siècle  et 
des  soivans  ;,  ils  avouent  que  dcs- 
iors  le  culte  des  Anges  et  ies 
Sainis  a  élé- établi  dans  TE^c. 
Quand  nous  ne  pourrions  pas  prou- 
ver qull  Ta  été  plutôt;  il  now» 
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paraît  que  deux  cents  ans  après  la 
mort  des  Apôtres  ,  ou  pouvait  sa- 
voir mieux  qu'an  seizième  siècle  ,' 
quelle  avait  été  lem*  doctrine.  Dis- 
sert, sur  les  bons. et  les  mauvais 
Anges,  Bible  d'Aoïgn.  tora.  XIII, 
p.  255.  Thomassin ,  Traité  des 
Fêtes ,  liv.  2  ,  c.  22.  Vies  des 
Pères  et  des  Mewtyrs ,  tora.  IV  y 
p.  198;  tom.  IX,  p.  296. 

ANGÉLITËS ,  hérétiques ,  sec- 
tateurs de  Sabellius ,  oui  s'asscm-, 
blaient  à  Alexandrie ,  dans  un  lieit 
nommé  Ageïius  ou  Angelius,  Voy» 
Nicéphore,  1.  18,  c.  49;  Pratéole^ 
au  mot  Angélit^s.  L'un  et  l'autre 
aiu-aient  besoin  de  carant. ,  Il  est 
plus  probable  que  les  Angélitei 
étaient  des  sectaires  qui  rendaient 
aux  Anges  un  culte  superstitieux 
comme  les  Gno^ques. 

ANGELUS ,  prière  que  réci- 
tent les  Catholiques  Romains ,  sur- 
tout en  France ,  où  l'usage  en  fut 
établi  par  Louis  XI,  qui  ordonna 
que  trois  fois  par  Jour ,  le  matin  ^ 
h.  midi  et  le  soir,  on  sonnerait 
une  cloche,  pour  avertir  les  iïdclés 
de  réciter  cette  prière  à  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge  ,  et  pour  re- 
mercier Dieu  du  mystère  de  l'Ia^ 
carnation. 

Elle  est  composée  de  trois  ver- 
sets ,  d'autant  d'/fo^  Maria ,  et;, 
d'une  oraison  par  laquelle  on  de- 
mande a  Dieu  sa  grâce  et  le  saliit 
éternel  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Le  nom  de  celte  prière- 
vient  du  premier  verset ,  Angélus^ 
Dominij  etc.  Elle  se  nomme  aussi' 
le  Pardon  j  parce  que  plusieurs 
souverains  Pontifes  y  ont  attacha 
des  indul|^ences.  Ceux  qui  regar- 
dent cette  pratique  et  plusieurs  au- 
tres semblables  comu^e  des  dévo^ 
lions  poyulaites  g^  sont  persuad/âti 
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sans  doute  que  le  peuple  seul  doit 
se  souvenir  qu'il  est  Cnrétien  ;  re- 
fnercier  Dieu  du  mystère  de  l'In- 
carnation et  de  la  Rédemption  du 
inonde ,  adorer  le  Verbe  divin  dans 
le  sein  de  Marie  ,  implorer  le  se- 
cours de  cette  sainte  Mère  de  Dieu , 
est  certainement  une  dévotion  très- 
éolide ,  de  laquelle  aucun  Chrétien 
ne  devrait  rougir. 

ANGLETERRE.  On  ne  doute 

Elus  que  les  Bretons ,  anciens  ba- 
itans  de  V Angleterre ,  n'aient  été 
éouvertis  au  Christianisme  sous  le 

ritiâcat  du  Pape  Eleutbère ,  sur 
un  du  second  siècle,  ou  vers 
l'an   i8a.    On  peut  en  voir  les 

Sreuves ,  Vies  des  Pères  et  des 
ïartyrs,  tom.  4,  p.  SgS ,  et  t.  9, 
p.  607.  Ceux  d'entre  les  Protes- 
tans  qui  contestent  ce  fait  n'agis- 
sent que  par  prévention.  Mais  au 
cinquième  les  Saxons ,  les  Angles , 
les  Jutes  y  peuples  idolâtres  de  la 
Basse-Gerroanie  ,  ayant  fait  une 
imiption  en  Angleterre ,  s'en  ren- 
dirent les  maîtres ,  et  Fan  454 ,  ils 
forcèrent  les  Bretons  Chrétiens  à 
se  retirer  dans  les  montagnes  du 
pays  de  Galles. 

On  ne  voit  pas  que  ceux-ci  aient 
lait  aucune  tentative  pour  convertir 
leurs  vainqueurs;  mais  sur  la  fin 
du  sixième  siècle  y  vers  l'an  696 , 
Saint  Grégoire  le  Grand  envoya 
en  Angleterre  le  Moine  Augustin 
avec  plusieurs  autres  .Missionnaires^ 
pour  amener  à  la  foi  chrétienne  les 
I>eiiples  de  cette  lie ,  et  cette  mis- 
sion eut  le  plus  grand  succès.  HisU 
de  VEgl  GalÙc.  t.  3 ,  an.  596  , 
596. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Bretons 
fîissent  engagés  pour  lors  dans  au- 
cune erreur  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique prèchée  par  Augustin  et 
par  ses  collègues  3  ceux-u  ne  leur . 
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en  reprochèrent  aucune  dans  les 
conférences  qu'ils  eurent  avec  eux. 
Augustin  les  exhortait  seidemotil  k 
se  conformer  à  l'usage  de  l'Eglise 
Cathohque  dans  la  célébration  de 
la  Pàque  y  dans  l'administration  du 
Baptême  ,  et  li  se  joindre  à  lui 
pour  prêcher  l'Evangile  aux  Atiglo- 
Saxons  encore  idolâtres.  Mais  k 
haine  qui  régni-^it  entre  les  deux 
peuples  depuis  cent  cinquante  ans^ 
rendit  les  Bi^etons  inflexibles  ;  ils 
refusèrent  de  se  lier  avec  les  Mis- 
sionnaires. CiCtte  opiniâtreté  n'em-» 
pécha  pas  ie  fruit  de  la  mission  ; 
peu  )i  peu  V Angleterre  se  convertit 
et  redevint  chrétienne  ;  elle  a  |>er-. 
sëvéré  dans  la  foi  catholique  jus- 
qu'au schisme  d'Henri  YIII  y  en 
i533. 

Avant  cette  dernière  époque ,  les 
travaux,  les  succès,  les  vertus, 
les  miracles  de  l'Apôtre  de  VAn^ 
gleterre ,  y  avaient  rendu  sa  mé« 
moire  vénérable  ;  il  y  était  honoré 
comme  Saint  a  très -juste  titre. 
Depuis  que  les -Anglais  ont  cessé 
d'être  Cathodiques  ,  plusieurs  de 
leurs  Ecrivains  se  sont  appliqués  k 
calomnier  la  mission  de  S.  Augus- 
tin ,  et  les  incrédules  modernes 
n'ont  pas  manqué  d'enchérir  sur 
leurs  accusations. 

TU  disent ,  i,^  que  cette  mission 
fbt  un  effet  de  I  ambition  de  Saint 
Grégoire ,  plutôt  que  de  son  zèle 
pour  la  foi  chrétienne  ;   que  son 

{)rincii)a]  motif  était  d'étendre  sur 
*  Angleterre  sa  juridiction  pontifi- 
cale et  sa  suprématie,  qui,  jus- 
qu'alors >  n'y  avaient  pas  été  re- 
connues. Mais  il  est  faux  que  les 
Bretons  Chrétiens  'eussent  jamais 
méconnu  la  juridiction  des  Papes. 
Selon  Bède  et  d'autres  Auteurs  ^ 
Lucius  ,  premier  Roi  Chrétien  des 
Bretons  ,  s'adressa  au  Pape  Elcu- 
thèfs    pour  okeiur   le^  moyens. 
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d'instruire  ses  sujets  et  de  les  con- 
vertir au  Cbristiauisme.  En  429  , 
lorsque  S.  Germain  d'Âuxerre  et 
S.  Loup  de  Troyes  passèrent  en 
Angleitrre,  ijour  y  ëtoufiêr  le  Pé- 
lagiûoisme ,  le  premier  était  Légat 
du  Pape  Saint  éclestin.  Voyez  la 
Chronique  de  S.  Prosper,  Gildas 
et  Bède  témoignent  que  jusqu'il 
Famyée  de  Saint  Augustin  et  de 
SCS  collègues ,  les  Bretons  ayaient 
pfrséréré  dans  la  communion  de 
rEgbe  Catholique  :  or  cette  com- 
DumoQ  ne  peut  subsister  sans  re- 
counaitre  l'autorité  de  son  chef.  II 
est  certain  d'ailleurs  qne  S.  Gré- 
goire avait  conçu  le  projet  de  con- 
vertir les  Anglo  -  Saxons ,  avant 
d'être  Pape.  /&/.  de  PEgL  GalUc, 
M. 

2^  Ils  prétendent  que  les  Bre- 
toat  ne  voulurent  pas  adopter  W 
Douveaax  dogmes  introduis  dans 
rË«lise  Romaine ,  et  enseignés  par 
le  Moine  Augustin  y  le  culte  des 
Saints,  le  Purgatoire,  la  Gonfes- 
son  auriculaire  y  etc.  La  fausseté 
de  ce  ùit  est  prouvée  par  le  témoi- 
gnage de  Bède  et  de  Gildas;  le 
riier  atteste  formellement  que 
Bretons  reconnivent  l'ortho- 
doxie de  la  doctrine  de  Samt  Au- 
jnistin  :  tous  deux  assurent  que 
depuis  la  convemon  des  Bretons  ^ 
leur  foi  n'avait  reçu  aucune  at- 
teinte ,  sinon  par  l'AriaDisme  et  le 
Pélagianisme  ;  mais  ces  deux  héré- 
ûs  6reDt  peu  de  progrès  parmi  eux, 
et  forent  promptement  étouffées. 

3.«  Quelques-uns  ont  dit  que  le 
Mi^oonaire  Angustiu  auj*ait  ueau- 
ctttp  mieux  £ût  d'inspû^er  aux 
inpo&xons  des  rémoras  de  leurs 
BsuqMtionSy  et  de  les  engager  à 
Ràtitucr  aux  Bretons  ce  qu'ils  leur 
Avaient  enlevé.  A  cela  nous  répon- 
dons j  qu'une  conquête  faite  depuis 
ccai  cinquante  an:i  ue  pouvait  pas 
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donner  aux  Anglo-Saxons  des  re- 
mords fort  efficaces  ;  que  quand 
ils  eu  auraient  eu ,  ils  ne  pouvaient 
pas  ressusciter  !cs  Bretons  que  leurs 
pères  avaient  massacrés,  ni  leur 
rendre  ce  qui  leur  avait  été  pris. 
Par  la  même  raison  y  ceux  qui  con- 
vertirent les  Francs  ne  les  engagé-» 
rent  point  à  restituer  les  Gaules 
aux  Romains ,  et  ceux  qui  avaient 
converti  les  Romains  ne  leur  im* 
posèrent  point  l'obligation  de  Csiire 
des  restitutions  à  toutes  les  nations 
de  l'univers.  Mais  nos  Moralistef 
sévères  devraient  prouver,  aux 
Anglais  actuels,  la  nécessité  de 
dédommager  les  Américains  des 
torts  qu'ik  leur  ont  faits  y.  et  sur-* 
tout  de  réparer  les  cruautés  hoi^-» 
Lies  que  l'avarice  leîir  a  îaix  corn* 
mettre  dans  les  Indes. 

4.®  Pour  exténuer  le  mérite  des 
travaux  de  Saint  Augustin  y  l'on  4 
supposé  que  rien  n'était  plus  aisé 
que  de  convertir  au  GhristianbmQ 
les  Anglo-SaxonSy  puisque  la  Reinf 
Berlhe  y  épouse  d'Ethelbert ,  Roi 
de  Kent  y  était  Chrétienne  ;  qiia 
tous  les  succès  d'Augustin  se  borner 
rent  à  convertir  ce  petit  Royaume. 
Malheureusement  ce  reproche  est 
contredit  par  un  autre  que  l'on  fait 
encore  à  ce  saint  Missionnaire  :  on 
dit  qu'il  se  laissa  intimider  d'abor4 
par  le  récit  que  lui  firent  les  Evê-r 
qncs  des  Gaules,  de  la  difficuhë 
de  convertir  les  An glo -Saxons,  de 
leur  fêf  ocité ,  de  leur  perfidie ,  de 
leurs  moeurs.  Ces  Evêques  devaient 
en  savoir  quelque  chose,  et  ces 
obstacles  sont  prouvés  par  les  té- 
moignages de  Gildas  et  de  Bède, 
Il  est  cependant  certain  que  le 
Christianisme  transforma  les  Anglo- 
Saxons  y  les  civilisa  y  leur  donna 
d'autres  mamrs  ,  leur  inspira  les 
plus  r;raudes  vertus  :  dans  la  suite , 
VAiigleterrc  fut  appelée  Vile  dc^, 
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Samfs,  Si  Saint  Augustin  ne  con- 
vertit que  le  Royalime  de  Kent , 
ses  collcgues  rënssij;ent  de  ménie 
dans  le  reste  de  V  Angleterre. 

5.®  L'on  a  écrit  qu'au  lieu  de 
donner  aux  Ânglo-Saxons  de  vraies 
vertus  y  Augustin  et  ses  coopéra- 
teurs  ne  leur  avaient  inspiré  que  la 
bigoterie  y  les  dévotions  minutieu- 
ses y  le  goût  du  monachisme  ,  etc. 
que  jusqu'à  la  réformation  ,  les 
y4ngléus  avaient  été  le  peuple  le 
plus  superstitieux  de  l'univers. 
Mais  il  y  a  encore  lieu  de  douter 
si ,  depuis  la  bienheureuse  réfor- 
mation  ,  les  Anglais  sont  radica- 
lement guéris  de  toute  superstition. 
Ceux  qui  les  ont  observés  de  près 
n'en  conviennent  point  ;  nous  n'a- 
vons pas  moins  sujet  de  douter  si 
leurs  mœurs  sont  plus  pures  et  leurs 
vertus  plus  héroïques  que  sons  le 
Catholicisme  j  de  l'a\eu  de  leurs 
propres  Ecrivains  ,  ils  ont  égalé , 
dans  le  Bengale ,  les  cruautés  dont 
les  Espagnols  s'étaient  rendus  cou- 
pables en  Amérique ,  et  il  ne  parait 
pas  qu'ils  soient  fort  scrupuleux 
observateurs  du  droit  des  gens. 
Voyei  VEtat  cml ,  poUtique  et 
commerçant  du  Bengale  ,  par 
M.  Bolts  ;  le  Zenda-Vesta-,  t.  i , 
l.""» partie,  pag.  12;  les  Voyages 
de  M.  Sonnerai,  1.  1  ,  c.  i.  Nous 
voudrions  pouvoir  oublier  que  par 
les  eicploits  des  réformateurs,  les 
plus  ricfies  bibliothèques  de  VAn" 
^leterre  ont  été  réduite^  en  cen- 
dres y  afin  d'anéantir  tous  les  mo- 
numens  du  papisme. 

Le  Docteur  Leland ,  quoiqu' An- 
glican zélé ,  prétend  que  tons  les 
vices  se  sont  introduits  parmi 
se^  compatriotes  avec  l'irrébçion. 
L'Auteur  de  l'Histoire  des  établis- 
semens  des  Européens  dans  les 
Indes ,  reconnaît  que  tous  jes  prin- 
cipes de  probité  ^  d'honneur  ;  id'a- 
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mour  du  Inen  public ,  sont  étonffe^ 
che7'    les    Anglais   par    l'avidité 
qn'in,ipire  l'esprit  de  commerce  ; 
Richard  Stéele ,  dans  une  Epitre 
satirique  au  Pape    Clément  XI , 
soutient  que  leur  fanatisme  est  tou- 
joure le. même,    et  II  est  vrai,  dit- 
»  il ,  qiiC  nous  n'avons  pas  aujour- 
»  d'hui  le  pouvoir  de  brûler  les 
»  hérétiques ,  comme  les  premiers 
»  réformateurs;  mais  à  cela  près 
»  nous  employons  toujours  les  mê- 
»  mes  violences  ;  nous  persécutons,       | 
»  nous  tourmentons ,  nous  empri- 
»  sonnons,  et  nous  ruinons  tout 
»  homme  qui   prétend   en   savoir 
»  plus  que  ses  supérieurs  :  et  plus 
)>  cet  homme  est  d'un  caractère  ir^ 
»  réprochable,  plus  nous  croyons* 
»  qu'il  est  nécessaire  de  se  servir 
»  de  ces  sortes  de  rigueurs  contre 
»  lui....:  Sur  la  fin  de  Janvier  et 
»  au  commencement  de  Février  y 
»  on  nous  anime  extraordinaire- 
1)  ment  les  uns  contre  les  autres  ^ 
j)  parce  qu*il  est  arrivé,  il  y  a  plus 
»  de  soixante  ans ,  que  nos  ancê- 
»  très  étaient  de  grands  scélérats , 
))  et  Voxk  croit  qu'on  ne    saurait 
»  trop  insister  sur  un  sujet  si  beau 
1)  de  génération  en  génération  y  et 
»  aue  l'on  devrait  même  en  parler 
»  depuis  le  commencement  de  l'an- 
»  née  jusqu'à  la  On.  Un  autre  sujet 
))  d'enthousiasme  ,  est  le  dtmger  de 
»  la  pauvre   Eglise  j    danger  qui 
))  s'accroît  toujours  à  mesure  que  le 
»  crédit  et  les  espérances  àes  Ca- 
»  tholiques  augmentent..  J'ai  vu  le 
))  temps  que  la  figiu*e  d'une  ^ Eglise 
»  faite  de  carton ,  plantée  si  arti-^ 
»  ficieusement  au  bout  d'un  bâton 
»  qu'elle  paraissait  chanceler ,  re-^ 
»  présentait  le  danger    de  notre 
»  pauvre  Egliic  ;  portée  d'un  air 
»  triste  et  lugubre  devant  un  vé-^ 
»  nérable  Ëcclésiastiaue  ,  aux  clcc- 
l  )}  lions  des  membres  au  Parlemeut  / 
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elle  passait  pour  un  remède  smi> 
Terain  contre  ses  ennemie ,  elle 
avait  la  vertu  de  lés  chasser  du 
champ  de  bataille  tout  confus. 
J'ai  vu  même  que  le  seul  nom 
èi* Eglise  Du  de  haute  ^  Eglise , 
prononcé  avec  emphase.,  et  ré- 
pété un  certain  nombre  de  fois  , 
a  pu  chanqcr  l'air  et  la  voix 
d'nne  multitude  innombrable^ 
lui  donner  un  aspect  hideux,  et 
iaroache ,  agiter  les  cœurs ,  faire 
enfler  les  veines  comme  par  une 
t'ce  de  frénésie.   J'ai  vu  en 
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même  temps  que  ce  nom  pro- 
QORcé  d'un  air  touchant  et  pa- 
thétique, le^  yeux  et  les  mams 
vers  le  ciel  9  a  pu  changer  les 
mensonges  en  vérités  ,  un  scélé- 
rat en  un  Saint ,  et  un  pertur- 
Ixteur  du  repos  public  en  une 
Divinité  tutélaire.  Par  un  privi- 
lège singulier ,  les  hommes  atta- 
qnés  de  cette  maladie  ont  acquis 
le  droit  de  pénétrer  les  )ugemcns 
de  Dieu ,  et  de  les  appliquer  à 
leur  prochain  ;  s'il  arrive  un 
fléau  de  la  nature ,  ou  un  autre 
malheur  public,  ils  savent  à 
point  nommé  pourquoi  Dieu  l'en- 
voie ,  quel  est  le  crime  qu'il  a 
dessein  de  punir  ;  et  ce  n'est  ja- 
mais contre  leurs  propres  crimes 
qu'il  est  irrité  ,  c'est  toujours 
»  contre  ceux  des  autres ,  etc.  » 

Si  quelqu'un  s'est  laissé  séduire 
pr  les  tableaux  pompeux  que  nos 
Ecrivains  modernes  nous  ont  faits 
lies  heureux  éfièts  que  la  réforme 
8^  produits  en  Angleterre  ,  nous 
riBvitons  à  lire  un  ouvrage  intitulé  : 
loConçersion  de  /'Angleterre. au 
i^istianisme  ,  comparée  avec  sa 
prétendue  Rêformaiiôn,  in-B,^ , 
Paris,  1729- 

Les  Historiens  Protestans  ont 
abusé  de  la  crédulité  de  leurs  lec- 
teurs,  lorsqu'ils  ont  voulu  persua- 


der que  la  cause'  du  schisme  de 
V Angleterre  j  en  i533  ,  fut  l'auto- 
rité excessive,  ou  plutôt  la  tyraimie 
que  le  Pape  exerçait  sur  ce  Royau- 
me ;  cette  prétendue  cause  n'avait 
pas  lieu  en  France  ni  dans  les  pays 
du  Nord,  et  l'hérésie  ne  laissa  pas 
de  s'y  établir.  Il  est  de  toute  uoto* 
riété  que  la  cause  de  la  rupture  fut 
le  refus  que  fit  Clément  VlII  de 
déclarernul  le  mariage  d'Henri  VIII 
avec  Catherine  d'Aragon  ,  et  d'ac- 
corder à  ce  Prince  la  liberté  d'é- 
pouser Anne  de  Boicyn ,  de  laquelle 
il  était  épris  ;  puis({u'avant  d  avoir 
conçu  celle  passion ,  Henri  VIII 
avait  écrit  lui-même  contre  Luther 
en  faveur  de  la  juridiction  et  de 
l'autorité  du  Pape.  Les  moyens  dont 
on  se  servit  ensuite  pour  détruire 
la  religion  Catholique  en  Angle^ 
terre ,  ne  furent  pas  plus  légitimes 
ni  plus  honnêtes  que  le  motif  ;  on 
y  employa  l'imposture ,  la  calom- 
nie^ la  violence  et  les  supplices. 
M.  Bossuet ,  dans  son  /m/,  des 
Variât,  tom.  2 , 1.  7  ,  a  mis  c^  fait 
dans  la  dernière  évidence ,  et  l'a 
prouvé  par  le  propre  aveu  des  Pro- 
testans ]  aucun  d'eux  ne  sera  jamais 
en  état  de  le  convaincre  de  faux. 
L'Auteur  de  la  Conversion  de  l'An" 
gleterre,  etc. ,  a  &it  de  même. 

Moshetm ,  dans  l'impuissance  de 
contester  cette  vérité ,  est  convenu 
que  les  auteurs  de  cette  révolution 
agirent  souvent  d'une  manière  vio- 
lente ,  téméraire  et  précipitée  ;  que 
plusieurs  de  ceux  qui  y  eurent  part , 
agirent  plus  par  passion  et  par  in- 
térêt ,  que  par  zèle  pour  la  véritable 
Religion,  Hist,  Ecriés,  du sei%ième 
siècle,  sect.  1 ,  c.  4 ,  §.  i4.  David 
Hume ,  dans  son  Histoire  des  mai- 
sons de  Tudoret  de  Stuart,  a  posé 
pour  principe ,  que  si  la  superstition 
est  le  caractère  de  la  Religion  Ro- 
maine f  le  jEsmatisme  a  été  celui  de 
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la  prëtendue  rëfonnation;  LeT»" 
ducteitr  de  Mosb«im ,  ûbché  de  cet 
aveu ,  a  voulu  prouver  le  contraire , 
tom.  4  ^  p.  i58  et  suiv.  Mais  au 
lieu  de  détmire  ce  fiait,  il  Ta  plutôt 
confirmé ,  puisqu'il  a  été  forcé  d'a- 
vouer que  le  fanatisme  eut  beau> 
coup  de  part  à  la  conduite  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  embrassèrent  la 
réforBiation ,  pag.  i44  ^  que  l'on 
«busa  souvent  de  la  liberté  qu'elle 
introduisit  ;  que  l'ardeur  des  pre- 
miers Réformateurs  fut  plus  ou 
moins  violente  ,  plus  ou  moins 
mêlée  avec  la  chaleur  et  la  vivacité 
des  passions  humaines ,  p.  i46  ; 
que  le  zèle  des  Réformateurs  fut 
quelquefois  excessif,  p.  i5o  ;  que 
peiitrétre  les  emportemensde  Luther 
turent  l'efièt  de  son  ressentiment  et 
de  l'ardeur  de  son  caractère ,  etc. , 
p.  i53.  Ce  n'était  donc  pas  la 
peine  de  disputer  cooti'e  David 
Hume  ,  puisque  l'on  se  trouve  ré- 
duit \  lui  accorder  ce  qu'il  a  dit. 

La  question  e^  de  savoir  si  des 
hommes  conduits  par  le  fanatisme, 

Ï>ar  la  chaleur  des  passions ,  par 
'amour  de  la  nouveauté ,  et  non 
de  la  vérité ,  étaient  fort  propres  à 
réformer  l'Eglise  de  Dieu ,  et  s'il 
«st  probable  que  Dieu  ait  voulu  se 
servir  de  pareils  instrumens.  Nous 
verrons  dans  l'article  suivant,  que 
la  religion  Anglicane  porte  encore 
l'empreinte  des  mains  qui  l'ont 
formée,  des  motifs  dont  ses  fonda- 
teurs furent  animés ,  et  des  moyeus 
dont  ils.  se  servirent.  Vne  preuve 
que  les  Anglais  n'étaient  pas  fort 
zélés  pour  la  yérité,  c'est  qu'ils 
changèrent  trois  fois  de  religion  en 
douze  ans.  A  la  mort  d'Henn  VIII , 
ils  tenaient  encore  à  la  foi  Catholi- 
que ;  en  i547 ,  sous  Edouard  VI , 
ils  dressèrent  une  profession  de  foi , 
moitié  Luthérienne ,  moitié  Galvi-^ 
niiile  :  sous  le  règne  de  Marie ,  en| 
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en  i5â9  >  ^^'^  ^^  ^^g^®  d'Elisabeth  ^ 
le.  Protestantisme  fut  rétabli. 

Quoique  l'on  ait  répaudu  des 
torrens  de  sang  pour  cimenter  cette 
religion  nouvelle,  il  s'en  faut  beau- 
<x)up  qu'elle  ait  été  géoécakineiit 
adoptée  en  Angleterre  ;  pendant 
que  le  Gouveruemeut ,  les  Grands 
du  Royaume ,  et  une  partie  de  U 
nation  embrassait  ce  mélange  de 
Luthéranisme  et  de  Cahinisme  ^ 
avec  quelques  faibles  restes  de  Ca«- 
thoUcisme  ,  que  Ton  nomme  la 
lieligwn  j4ttglic€uie ,  une  autrç 
partie  s'attachait  ^\vk  scatimeus  de 
Calvin ,  rejetait  tout  le  reste ,  et 
formait  la  secte  de  ceux  que  l'on 
nomme  Presbytériens  et  Puritains  ; 
ces  deux  factions  se  sont  fait  pen- 
dant long-temps  une  guerre  cruelle  ; 
et  si  l'une  des  deux  s'était  trouvée 
assez  forte ,  elle  aurait  exteiininé 
l'autre.  Après  bien  des  combats  , 
elles  se  sont  reposées  par  lassitude , 
et  elles  ont  été  forcées  de  se  tolérer 
mutuellement. 

Dans  le  sein  de  ces  deux  sectes  , 
il  s'en  est  formé  une  infinité  d'au- 
tres ,  comme  les  Quakers  ou  Trem- 
bleurs ,  les  Hernhutes  ou  Frères 
Moraves,  les  Méthodistes ,  les  Ana- 
baptistes, lesSocittiens,  les  Brov;'- 
nistes  ou  Indépendans ,  etc.  Ainsi 
le  Christianisme ,  en  AngletetTe  , 
est  divisé  en  deux  partis  princi- 
paux ;  l'un  est  celui  des  Èpisao^ 
poux ,  que  l'on  appelle  aussi  l'Eglise 
AngÛcane,  ou  la  Haute -EgÙse  ^ 
l'autre,  celui  des  non-Conformistes. 
ou  Séparaiisies ,  qui  comprend  les 
Presbytériens  3  Puritains  ou  Cal— 
9Ùustes  rigides,  et  toutes  les  autres 
sectes  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
sans  en  exclure  même  les  Catho^ 
liques,  qui  sont  encore  en  asses^ 
grand  nombre. 
En  17 16  ;  plusieurs  Anglais  >  oc 
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«jaékjiies  Ecossois,  aTaient  formé 
un  concordat  entr^eux  pmir  s'unir 
\  VEgli&e  Grecque  ;  mais  ce  projet 

>  n^tfit  Micaiie  suite  ;  les  Grecs  n'y 
I      aimtcttt  cerraiuemenl  pas  consenti , 

j       ï  mmsis  que  les  jéngifcans  n 'eussent 
I      fbancé  leur  croyance  sur  un  très- 
grand  nombre  a'articlcs. 

Quoique  nos  .EcriTains  aient 
beMcoup  Tante  la  tolérance  établie 
dans  ce  Royaume ,  la  Religion  Ca- 
liioliqite  y  a  toujours  été  gênée  par 
des  lois  très-sér^rcs.  Jusqu'à  nos 
)burs  un  Catholique  ne  pouvait 
posséder  aucune  charge  ,  ni  entrer 
au  Parlement ,  sans  avoir  prêté  le 
serment  dn  Test,  -par  lequel  on 
abjurait  le  dogme  de  la  Transsubs- 
tantiation et  de  la  juridiction  spi- 
litnelle  dn  Pape.  Ce  Serment  a  été 
aboli  depuis  peu  par  un  décret  du 
Parlement ,  et  changé  en  un  simple 
serment  de  fidélité ,  qui  n'a  aucun 
rapport  à  la  religion  ;  mais  cette 
condescendance  du  Gouvernement 
an^^  a  échaufië  la  bile  des  Puri 
tains  ,  snr-tont  en  Ecosse  ^  où  ils 
sont  la  secte  dominante. 

Mosheim  y  dans  son  Hîst.  EccL 
im  dix-huitfème  siècle  ,  déplore  le 
nombre  des  incirédules  qui  ont  paru 
en  Angieterrt ,  et  les  eflèts  perni> 
cieux  de  leurs  ouvrages  ;  il  prédit 
^oe  cette  contagion  pénétrera  bien- 
tôt dans  tontes  les    contrées  de 

>  FEorope ,  snr-tout  dans  celles  oii 
la  rëformation  a  introduit  un  esprit 
de  liberté  :  il  était  aisé  en  effet  de  le 
prévoir.  Ce  sont  les  Déistes  Anglais 
qai  ont  été  les  précepteurs  de  nos 
Philosophes  anti-Chrétiens,  et  c'est 
«n  nauvab  service  oue  nous  ont 
Tcodo  nos  voisins  ;  il  ne  fait  pas 
phs  d'honneur  k  V  Angleterre ,  qu'à 
la  pnétendoe  i^ormation. 

AÎTGLFCAN.  On  ap[)clle  Reh- 
9îon  AngUcane ,  celle  qui  est  auio- 
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risée  en  An^letene  :par  les  lois  y 
pour  la  distinguer  de  celles  qui  y 
sont  seulement  tolérées.  De  toutes 
les  communions  Chrétiennes  non 
Catholiques  y  les  Anglicans  sonC- 
ceux  qui  s'écartent  le  moins  de  la 
croyance  de  l'EglFse' Romaine  ;  ils 
en  rejettent  cependant  un  grand- 
nombre  d'articles  essentiels.  Aussi' 
les  autres  Protestans  leur  reprochent 
de  pencher  toujoiu^s  au  Papisme  ,' 
d'en  avoir  conservé  de  trop  grands 
restes,  et  de  n'avoir  fait  la  réforme 
qu'à  moitié.  Il  n'est  pas  toujours 
aisé  aux  Théologiens  Anglicans  de 
se  défendre ,  de  montrer  pourquoi 
ils  se  sont  arrêtés  en  chemin ,  pour-' 
quoi  ib  ont  retranché  tel  article  ^ 
en  ont  retenu  tel  autre. 

Dans  la  révolution  qu'a  subie  la' 
Religion  en  Angleterre ,  il  faut  dis- 
tinguer quatre  époques  principales.' 
La  première  sous  Henri  VÏII ,  lors- 
que ce  Prince,  pour  secouer  le  jouç 
du  saint  Siège  et  de  l'EgKse  Ro- 
maine^ se  déclara  chef  souverain 
de  l'Eglise  Anglicane,  et  défendit 
de  reconnaître  aucune  antre  auto- 
rite  spirituelle  ou  temporelle  (jue  la' 
sienne.  Il  ne  toucha  néanmoins  ni 
aux  autres  points  de  doctrine ,  ni 
au  culte  extérieur  établi  dans  1  £- 
glise  Catholique. 

La  seconde  ,  sous  Edouard  VI  y 
son  fib  et  son  successeur.  Après 
que  les  partisans  de  Luther  et  de' 
Calvin  curent  semé  leurs  erreurs 
parmi  les  Anglais,  il  fut  décidé  par 
acte  du  Parlement ,  en  i547,  que 
l'on  réfonnerail  la  discipline  ecclé- 
siastique et  la  forme  du  culte ,  c'est' 
ce  qui  fut  exécuté  en  i548  :  mais 
on  ne  convint  pas  encore  d'un  for- 
mulaire de  doctrine^  ou  d'une  pro*- 
tession  de  foi. 

La  troisième ,  sous  la  Reine  Ma- 
rie ,  sonir  d'Edouard  ,  et  qui  lui 
succéda  \  cette  Pi-incesse  y  zélée 
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Catholique  ;  fît  casser ,  en  i555  , 
l'acle  précédent ,  et  fit  rétablir  le 
Catholicisme. 

Enfin ,  sous  la  Reine  Elisabeth , 
autre  fille  de  Henri  YIII,  qui  avait 
été  élevée  dans  les  opinions  des  Pro-' 
Cestans ,  le  Parlement ,  l'an  lôôg, 
renouvela  tout  ce  qui  avait  été  fait 
sous  Edouard  VI ,  et  proscrivit  de 
nouveau  le  Catholicisme.  Mais  la 
confession  de  foi  Anglicane  ne  fut 
Cessée  que  trois  ans  après,  dans  un 
Synode  tenu  à  Londres  en  i562. 

On  la  trouve  dans  le  recueil 
des  Confessions  de  Foi  des  Eglises 
Réformées ,  p-  99  ;  elle  contient 
trente-neuf  articles.  Dans  les  cinq 
premiers,  l'on  fait  profession  de 
croire  la  Trinité ,  l'Incarnation ,  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  en- 
fers, sa  Résurrection,  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Dans  les  trois  sui- 
vans ,  on  reçoit  comme  canoniques 
tous  les  livres  du  nouveau  Testa- 
ment ',  l'on  exclut  de  l'ancien  les 
livres  de  Tobie ,  de  Juditli ,  une 
partie  de  celui  d'Esther,  la  Sagesse , 
FEcclésiastique,  Baruch,  quelques 
chapitres  de  Daniel ,  et  les  deux 
livres  des  Maccabées  ;  l'on  décide 

3ue  tout  ce  qui  n'est  pas  contenu 
ans  l'Ecriture-Sainte  n'est  point 
nécessaire  au  salut.  Dans  lehuitième 
article ,  on  reçoit  le  Symbole  des 
Apôtres ,  celui  du  Concile  de  Nicée, 
et  celui  de  S.  Athanase. 

Déjà  l'on  peut  demander  aux 
'Anglicans  pourquoi  ils  rejettent  ces 
livres  dans  l'ancien  Testament  , 
pendant  qu'ils  admettent  l'Epitrc  de 
Saint  Jacques,  celle  de  Saint  Jude 
et  l'Anocalypse ,  que  les  Calvinistes 
regardent  comme  apocryphes,  pré- 
cisément pour  les  mêmes  raisons. 
Les  Socimens  leur  soutiennent  que 
ce  qui  est  contenu  dans  le  Symbole 
de  Saint  Athanase ,  ne  peut  pas 
être  |>rouYé  par  l'Ecriture-Sainte. 
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Aussi ,  dans  la  Gazette  dt  France 
du  vendredi  7  Mars  1786,  on  .nous 
annonce  qu'une  bonne  partie  des 
Américains  Anglicans  ont  retran- 
ché de  leur  Office  le  Spnbole  de 
S.  Athanase,  et  ont  6té  de  cchd 
des  Apôtres  :  il  est  descendu  aux 
en/ers. 

Dans  le  neuvième  article  et  les 
suivons ,  il  est  décidé  que  tous  les 
hommes  naissent  souillés  du  péch4 
origiuel;  qu'ils  ont  cependant  un. 
libre  arbitre ,  mais  qu  ils  ne  peu- 
vent faire  aucune  bonne  œuvre  sans 
le  secours  prévenant  de  la  grâce  ; 
que  l'homme  est  justifié  par  la  foi 
seule.  Ce  dernier  ^ogme  est  néan- 
moins formellement  contraire  à  ce 
que  dit  S.  Jacques ,  c.  a  ;  et  les 
deux,  articles  précédens  ne  sont 
point  admis  par  les  Sociniens. 

Nous  ne  savons  pas  par  quel 
texte  de  l'Ecritiure -Sainte  on  peut 
prouver  que  toutes  les  œuvres  faites 
sans  la  foi  en  Jésus-Christ  sont  des 
péchés,  article  i5j  S.  Paul  décide 
le  contraire ,  Rom,  c,  a ,  2f,  1 4. 
On  rejette,  article  i^,  les  ccuQres 
de  surérogaiion  comme  une  im- 
piété ,  en  donnant  un  sens  faux  et 
absurde  à  ce  terme.  Foyez  SuRi- 

ROOATION. 

L'article  16  porte,  que  l'on  peut 
obtenir  la  rémission  des  péchés  par 
la  pénitence ,  et  il  condamne  l'opi- 
nion de  l'inamissibilité  de  la  justice 
soutenue  par  les  Calvinistes.  Le 
17.*  admet  la  prédestination;  mais 
il  avertit  qu'il  n'y  finit  pas  penser  ,  ~ 
de  peur  de  toniber  dans  ta  pré- 
somption ou  dans  le  désespoir  ;  le 
i8.*  décide  que  l'on  ne  peut  pas 
être  sauvé  sans  connaître  Jésus- 
Christ. 

Selon  le  19.*,  l'Eglise  est  l'assem- 
blée des  fidèles ,  où  la  pure  parole 
de  Dieu  est  prèchée  -,  et  on  les  Sa  - 
crcmens  6out  bien  administrés^  d'ak . 
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Voa  conclut  que  TEglise  Bomdne 
est  dans  l'eireiir  qnant  au  dogme , 
à  la  morale  et  au  culte  extérieur. 
Cet  artickç  est-il  fort  essentiel  au 
salut  ?  cst-it  clairement  réyël^  dans 
rEcntiire*Sainte  7  Suivant  le  aa.* 
et  le  ai.*,  l'Eglise  ne  peut  rien 
décider  ni  rien  établir  que  ce  qui 
est  porté  dans  FEcriture-^Sainte  ; 
les  Conciles^  même  généraux-,  peu- 
Teot  se  tcomper ,  et  se  sont  souyent 
trompés  en  effet. 

Le  32.*  rejette  la  doctrine  de 
TEglise  Romaine  touchant  le  Pur^ 
çitoire  y  les  Indulgences ,  la  vénéra" 
thin  et  radorailondts  Images ,  des 
Hdiques ,  et  Pinvocation  de  Saints. 
On  voit  bien  que  le  terme  dWo- 
ro/ion  est  afiecté  Ui  par  malignité. 

U  est  décidé,  dans  le  2i3.«,  que 
ia  mission  est  nécessaire  pour  prê- 
cher et  pour  administrer  les  Sacre- 
Biens;  que  la  mission  est  légitime , 
quand  elle  est  donnée  par  ceux 
eui  en  ont  le  pouvoir;  mais  on  ne 
ml  point  à  qui  ce  pouvoir  appar- 
tient ,  si  c'est  au  Roi ,  comme  chef! 
de  TEglise  Anglicane,  ou  si  c'est  au 
Clereé.  Cet  aitiele  était  délicat,  il 
est  demeuré  indéds.  Le  24.*  veut 
que  la  Liturgie  soit  célébrée  en  lan- 
gue Tuigaîre. 

Les  Sacremena,  selon  le  a5.*, 
sont  les  signes  efficaces  de  la  grâce, 
par  lesquels  Dieu  excite  et  confirme 
notre  foi  en  lui;  il  n'y  en  a  que 
deux;  savoir,  le  Baptême  et  la 
Crue;  on  rejette  les  autres,  parce 
qne  ee  ne  sont  pas ,  dit-on  ,  des  si- 
gnes visibles  institués  de  Dieu  :  et 
cependant  l'on  avoue  que  Quelques- 
uns  sont  une  imitation  de  ce  qu'ont 
bit  les  Apôtres.  Il  faut  donc  que 
le»  Apêtres  aient  fait  ce  que  Jésus- 
€brist  ne  leur  avait  pas  commandé. 
]J  est  évident  que  cette  définition 
•de»  Sacremens  est  louche  et  cap- 
tàim,  imM^H  daaf  1^  .dsifcui 
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At  conciber,  s'il  était  possible, 
l'opinion  des  Protcstans  avec  U 
croyance  de  l'Eglise  Romaine. 

Conséquemment  il  est  dit ,  arti-» 
cle  37,  que  le  Baptême  n'est  pa9 
seulement  un  signe  de  la  profession 
du  Giristianisuie ,  mais  un  »gn€ 
de  régénération ,  le  sceau  de  notr» 
adoption ,  par  lequel  fa  foi  eiSt  con- 
firmée ,  et  la  glace  augmentée , 
par  la  vertu  de  Tinvocation  divine. 
Mais  si  la  grâce  est  augmentée^ 
elle  était  donc  déjà  dans  l'âme  dil 
fidèle  avant  le  Baptême  ;  en  quel 
sens  le  Baptême  est-il  une  régéné'' 
ration  ?  Ce  même  article  veut  que 
l'oir  baptise  les  enfans. 

Le  28.*  est  encore  plus  iiiinteU 
ligible^  Il  porte  que ,  pour  ceux  qui 
reçoivent  la  Gène  avec  foi ,  Je  paia 
que  nous  rompons  est  ia  communi- 
cation du  Corps  de  Jésu^  Christ  g 
et  que  le  calice  béni  est  la  commw 
nicationdu  sang  de  Jésus- Christ  ; 
ce  sont  les  paroles  de  S.  Paul;  niai« 
on  ajoute  que  le  corps  de  Jésus-' 
Christ  est  donné ,  reçu  el  mangé 
seulement  d'une  manière  céleste  et 
spirituelle  ;  que  le  moyen  par  lequel 
cela  se  fait  est  un  objet  de  fiù;  que 
ceux  qui  n'ont  pas  une  foi  vive  n# 
sont  pas  participans  de, Jésus-Cbriftt 
en  aucune  manière  ,  article  aa« 
Yoâk  ce  que  S.  Paul  n'a  pas  dit.  Ce 
même  article  réprouve  la  transsubs- 
tantiation ,  et  l'usage  de  garder,  de 
porter ,  d'élever  et  d'adorer  le  Sa- 
CKment  de  l'Eucharistie,  et  le  5o.* 
décide  qu'd  faut  communier  soua 
les  deux  espèces. 

Les  Rédacteurs  de  ces  articles 
auraient  voulu  ti*ouver  un  milieu 
entre  l'opinion  des.  Luthéiiens  et 
celle  des  Calvinistes  ;  on  voit  com- 
ment ils  y  ont  réussi  ;  à  la  vérité 
les  Luthériens  s'ex[mment  aujour- 
d'hui de  même.  Voyez  Euchabis- 
TU«  Da^  If  St.*  ;  ik  rejetteut  la 


i58  AN  G 

doctrine  Catholique  touchant  le  sa- 
crifice de  la  Messe  comme  un  Uas^ 
phème. 

Dans  le  32.« ,  il  est  décidé  que 
les  Evèques  ,  les  Prêtres  et  les 
Diacres  peuvent  se  maiier  ;  dans 
le  35.*  y  que  les  excommunications 
•ont  Valides  ;  dans  k  34.«  ,  que 
pour  le  bon  ordre  il  faut  se  con- 
former aux  Usages  et  aux  cërëmo- 
sies  établies  par  autorité  publique, 
itiab  que  chaque  Eglise  peut  les  ins- 
tituer ,  les  changer  ou  les  abolir  à 
ion  gré. 

Le  35.®  donne  la  sanction  aux 
HoméHes  publiées  sous  Edouard  VI , 
et  le  36.<»  au  Pontifical  pour  les 
ordinations  y  rédigé  sous  le  même 
règne;  le  37. •  déclare  que  le  Roi 
d'Angleterre  jouit  de  l'autorité  su- 
prême sur  tous  ses  sujets;  que  tous, 
même  les  Ecclésiastiques ,  doivent 
lui  être  soumis  dans  toutes  les  caut- 
ses,  et  qu'il  n'est  soumis  lui-même 
à  aucune  juridiction  étrangère;  que 
le  Pape  n'a  aucune  juridiction  en 
Angleterre.  On  ajoute  cependant 
que  l'on  ne  prétend  pas  attribuer 
au  Roi  l'admmistration  de  la  parole 
de  Pieu  ni  des  Sacremens  ;  soit ,  on 
Iui*attribuc  du  moins  le  privilège 
d'accorder,  délimiter,  ou  d'oter 
ce  pouvoir  à  qui  il  juge  à  propos. 

Les  articles  suivans  condamnent 
la  doctrine  des  Anabaptistes  tou- 
chant les  peines  capitales ,  la  guerre 
et  la  profession  des  armes ,  la  com- 
munauté àes  biens  et  les  sermens. 

Pour  peu  qu'un  Théologien  soit 
bstruit  et  sente  la  valeur  des  ter- 
mes, il  voit  que  cette  confession  de 
foi ,  dans  la  plupart  des  articles , 
est  captieuse ,  équivoque  ,  dictée 
par  l'intérêt  politique  et  par  les  cir- 
constances ,  plus  propre  à  perpétuer 
les  disputes  qu'à  les  éclaircir.  Aussi 
•'en  faut-il  beaucoup  que  la  doc- 
trine f  les  usages ,  la  discipline  des 
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Anf^ieam  soient  d'accord  avec  Icbf 
confession  de  foi ,  et  cette  contra-' 
diction  leur  est  continuellement  re-> 
prochée  par  ceux  qu'ib  appellent 
non-Confotmistês,  Il  est  aisé  d'ail* 
leurs  de  la  prouver  en  comparant 
cette  confession  de  foi  avec  le  plan 
de  b  Religion  Anglicane  ,  tel  qu'il 
e^t  tracé  dans  un  livre  intitulé  : 
Kcgni  Angli'œ  suit  imperio  Regrnm 
EUsabethœ  religio  etgnifernaiio  Ei> 
clesiasUca ,.  in-4.*»  Londini  ijtg  , 
et  dédié  à  GeorcesII ,  pièce  authen* 
tique ,  s'il  eh  fut  jamais. 

Kn  effet ,  suivant  les  ao  et  31.* 
chapitres  de  la  confession  ,  l'Eglise 
ne  peut  rien  décider  et  rien  établir 
que  ce  qui  est  enseigné  dans  TEcri* 
ture^inte  ;  les  Conciles  même  géné« 
raux  peuvent  se  tromper ,  ei  se  sont 
trompés  en  effet  ;  et  dans  le  plan 
de  religion ,  1 .  '•  partie ,  chapitre  I , 
on  fait  profession  de  recevoir  comme 
authentiques ,  ou  comme  faisant  au« 
torilé,  les  trois  Symboles,  les  qua- 
tre premiers  Goncdes ,  les  sentimens 
des  Pères  des  cinq  premiers  siècles  ; 
c.  4 ,  on  dit  que  les  décrets  de  ces 
Conciles  ont  été  acceptés  et  confir- 
més par  les  Etats  du  Royaume  d'An- 
gleterre. Ces  Etats  ont  donc  accepté 
et  confirmé  des  décrets  de  Conciles 
qui  ont  pu  se  tromper,  et  cuise 
sont  trompés  en  effet. 
•  Chapitre  5  de  èe  même  plan ,  on 
reconnaît  que  ce  sont  les  Pères  des 
cinq  premiers  siècles  'qui  nous  ont 
désigné  les  livres  canoniques  de 
l'Ecriture,  qui  nous  ont  transmis 
l'Histoire  Ecclésiastiaue ,  et  qui  ont 
réfuté  les  hérésies  ae  leur  temps. 
Mab  si  ces  Pères  se  sont  trompés  , 
comment  sommes-nous  sûrs  du  ju- 
gement <m'ils  ont  porté  touchant  Iç 
nombre  des  livres  canoniques  ?  Les 
Calvinistes  les  chargent  de  mille 
erreurs ,  et  les  Anglicans  n'ont  pas 
pris  la  peine  de  les  justifier;  ils 
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ffftl  laissé  ce  soin  aux  Cafliolîques. 
Chapitre  6 ,  on  déclare  qne  leshër#- 
^ues  dorvent  être  punis  par  les 
eensures  ecclésiastiques  et  par  les 
ffipplices  que  leur  infligent  les  lois 
miles.  Mai»  qui  a  droit  de  juger 
que  tel  homme  est  hérétique  ?  On 
ne  le  dit  pas ,  et  nous  demandons 
vainement  comment  cela  s'accorde 
avec  la  prétendue  tolérance  des 
An$;;lais. 

Dans  le  chapitre  7  ,  les  Catholi- 
ques sont  accusés  de  se  dévouer  à 
Dieu  par  une  foi  non  écrite ,  d^ ado- 
rer ce  qu'ils  ignorent  dans  les  reli- 
ques, oans  les  hosties^  dans  les 
images ,  de  prier  dans  une  langue 
inconnue ,  de  prier  les  Saints  plus 
souvent  que  Jésus- Christ ,  de  se 
prosterner  devant  les  images  ,  de 
retrancher  la  moitié  de  l'Eucharis- 
tie y  d'avoir  inventé  la-  transsubstan- 
tiation, le  purgatoire ,  le  mérite  des 
bonnes  oeuvres  y  de  renouveler  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ  pour  les 
vivans  et  pour  les  morts ,  de  pré- 
tendre que  l'Eglise  Romaine  a  de 
droit  divin  la  juridiction  sur  toutes 
les  autres.  Sam  relever  la  manière 
capiiense  dont  plusieurs  de  ces  ar- 
tiaes  sont  représentés  ou  travestis , 
il  n'en  est  aucun  que  nous  ne  prou- 
vions par  le  sentiment  des  Conciles 
et  des  P^re^  des  cinq  premiers  siè- 
cles :  les  Luthériens  et  les  Calvi- 
nistes n'en  disconviennent  pas 
mais  ils  disent  que  cela  ne  sufht  pas 
uns  l'Ecriture -Sainte.  Yoilk  un 
point  de  disputa*  sur  lequel  nos  ad- 
versaires ne  s'accorderont  jamais. 

Cependant ,  chapitre  8 ,  les  An- 

iftcaiis  font  profession  d'être  unis 

ê  toutes  les  f^ses  protestantes  et 

à  toutes  les   Églises  chrétiennes^ 

uoas  joiidriorks  savoir  en  quoi  peut 

ojasMer  cette  union  ,  quand  on  n'a 

ai  U  même  foi  ,   ni  le  même  culte , 

ni  U  même  disciplmo. 
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Outre  la  Utm^ie  Jngfirane ,  que 
l'on  peut  voir  dans  le  Père  Lebrun  ^ 
Expiicat.  des  cérém,  de  la  Messe, 
tom.  7  y  p.  53 ,  les  Anglicans  ont 
conservé  l'oflice  ecclésiastique  dii 
matin  et  du  soir  ^  les  psaumes  y  les 
cantiques  ,  les  leçons  ;  la  coufessioâ 
générale  des  péchés  et  l'absolution  ^ 
UL  doxologie,  les  alléluia,  le  Te 
Deum  ,  le  symbole  des  Apôtres  et 
celui  de  Samt  Athanase ,  les  lita- 
nies ,  desquelles  ils  ont  retranché^ 
les  noms  des  Saints ,  c.  12  et  suiv. 
Ils  administrent  le  Baptême  comme  ' 
dans  l'Eglise  Romaine ,  mais  sans 
exoreismcs  et  sans  onctions  ;  leurs 
Evéques  donnent  la  Confirmation 
par  l'imposition  des  mains  aVec 
une  prière.  Dans  l'office  des  morts, 
ils  demandent  à  Dieu  de  ne  pas 
noos  livrer  aux  supplices  étemels , 
et  d'accorder  à  tous  les  fidèles  la 
félicité  du  corps  et  de  l'âme  y  iU 
disent  la  prière  Kyrie  ,  eleison. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce 
plan  ,  le  Gouvernement  ecclésias- 
tique d'Angleten'c  est  représenté  en 
seize  tables.  La  première  attribue 
au  Roi  l'autorité  suprême  dans  tou- 
tes les  matières  ecclésiastiques ,  et 
beaucoup  phu>  de  pouvoir  que  nous 
n'en  donnons  au  Pape.  La  seconde 
et  les  suivantes  règlent  le  pouvoir  , 
les  fonctions  y  la  juridiction  des 
Archevêques  et  des  Evêques  ;  il  j 
est  question  de  bénéfices  en  titre  et 
des  différentes  espèces  de  biens  ec- 
clésiastiques. 

La  troisième  partie  établit  la  dis- 
cipline qui  regarde  les  simples  fidè* 
les,  les  fêtes,  les  jeûnes ,  l'absti* 
nence.  Nous  y  voyons  Pâques  ,  la 
Pentecôte ,  la  Trinité ,  tous  les  Di- 
manches ,  la  Circoncision  de  Notre* 
Seigneur,  l'Epiphanie, l'Annoncia- 
tion ,  l'Ascension ,  Noël ,  la  Tous-^ 
saint ,  les  fêtes  des  Apôtres  ,  des 
Evangélistes;  de  S.  Jean-Baptiste, 
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de  S.  Etienne ,  des  Innocens.  On 
nous  averlit  que  tous  ces  jours  sont 
Consacrés  à  Dieu  seul,  comme  si 
quelqu'un  avait  jamais  enseigné  le 
contraire.  On  y  «ionserve  le  carême , 
les  jeunes  des  vigiles ,  l'abstinence 
des  vendredis  et  samedis ,  les  quatre- 
temps ,  les  rogations;  mais  l'on  com- 
prend que  les  Anglicans  ne  sont 
|)as  fort  scrupuleux  sur  toutes  ces 
observances  ;  l'exemple  des  autres 
-«sectes  qui  les  méprisent  a  prévalu 
sur  la  règle.  Dans  les  Cathédrales , 
il  y  a  des  Lecteurs ,  des  Chantres  , 
des  Vicaires  ,  des  Chanoines ,  un 
Sous-Doyen,  un  Trés(Mjier,  un 
Chancelier  ,  un  Préchantre ,  un 
Doyen.  Mais  les  synodes  provin- 
ciaux ne  peuvent  rien  statuer  que 
tons  l'autorité  du  Roi. 

Ainsi ,  en  consei*vant  un  certain 
extérieur  de  religion ,  et  en  déûgu- 
rant  la  doctrine  catholique ,  les  ré> 
formateurs  Anglicans  ont  fasciné 
les  yeux  du  peuple ,  et  l'ont  entraîné 
dans  le  schisme  ;  les  ennemis  du 
Clergé  d'Angleterre  ne  cessent  de 
lui  insulter  à  ce  sujet. 

Si  d'un  côté  les  Anglicans  sour 
tiennent  que  l'Ecriture-Sainte  est  la 
seule  règle  de  foi ,  de  l'autre  ik  s'at- 
tribuent le  droit  de  l'interpréter  et 
d'en  fixer  le  vrai  sens.  «  Il  n'y  a  , 
»  dit  Richard  Stéeleà  Clément  XI , 
»  d'autre  différence  entre  vous  et 
i>  nous  5  par  rapport  aux  fondemens 
»  de  la  doctrine ,  de  la  hiérarchie, 
}>  du  culte  et  de  la  discipline ,  que 
»  celle-ci ,  c'est  que  vous  ne  sau- 
))  riez  errer  dans  vos  décisions  ,  et 
»  que  nous  n'errons  jamais  ;  c'est- 
»  à -dire ,  en  d'aub-es  termes ,  que 
)>  vous  êtes  infaillible  ,  et  que  nous 
»  avons  toujours  raison....  Ainsi , 
j>  le  synode  Je  Dordrecht  (  dont 
»  les  décisions  sûres  et  certaines 
»  sont  célébrées  tous  les  trois  ans 
^  dans  ce  pays-là  paj:  un  jour  §•- 
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n  lennel  d'action  de  grices)  ;  ainsi  ^ 
%  les  synodes  nationaux  des  Eglises 
»  réformées  en  France ,  l'assemblée  . 
»  générale  de  l'Eglise  prcsbjté- 
»  riennc  en  Ecosse ,  et ,  si  j'ose  la 
)>  nommer,  la  convocation  du  Clergé 
M  d' Angleten  e  ,  ont  tous  eu  égale- 
»  ment  celte  autoiité  incontestable 
))  que  votre  Eglise  s'attribue ,  et  les 
»  peuples  ont  été  obligés  d'obéir  k 
»  leurs  décrets  avec  autant  de  sou- 
»  mission  que  l'on  en  a  parmi  vous 
))  pour  ce  qui  part  d'une  infailli- 

»  Lilité  absolue En  même  temps 

»  que  nous  soutenons  avec  chaleur^ 
»  contre  vos  controversistcs ,  que 
»  les  peuples  ont  droit  d'examiner 
»  et  d'éplucher  eux-mêmes  les  Ecri- 
»  tiu^es,  nous' avons  soin  de  leur 
»  inculquer,  dans  nos  instructions 
n  particulières,  qu'ils  ne  doivent 
))  pas  abuser  de  ce  droit ,  qu'ils  ne 
»  doivent  pas  prétendre  être  plus 
»  sages  que  leurs  supérieurs,  et  qu'il 
»  faut  qu'ib  s'étudient  à  entendre 
»  les  textes  particuliers  dans  le 
))  même  sens  que  l'Eglise  les  en- 
»  tend ,  et  que  leurs  guides ,  qui 
))  ont  V autorité  interprétatioe  ,  les 
»  expliquent.Nous  réussissons  aussi- 
»  bien  par  cette  méthode ,  que  si 
})  nous  défendions  la  lecture  de  l'E- 

u  criture  -  Sainte Et  quoique  , 

»  par  nos  paroles ,  nous  conservions 
»  à  l'Ecritiu'e-Sainte  toute  sa  di-^ 
»  gnité  ,  nous  avons  cependant  Ta- 
»  dresse  d'y  substituer  réellement 
»  nos  propres  explications  et  des 
)>  dogmes  tirés  de  nos  expHca- 
))  tions,  etc.  »  Ainsi  en  agissent 
toutes  les  sectes  protestantes.  Tho- 
mas Gordon  leur  fait  le  même  re- 
proche, Esprit  du  Clergé  ^  p.  4a* 

En  second  Heu ,  seioil  le  même 
principe,  les  Anglicans  n'admettent 

Soint  l'autorité  delà  tradition  ;  mais 
ans  leurs  disputes  avec  les  Puri— 
taios  et  avec  les  Socmiens^  ils  sont 
forc^ 
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fcrcés  d'employer  le  témo^age  des 
Pères  (m  la  tradition ,  pour  montrer 
I  le  sens  des  passages  que  ces  sec- 
taires entendent  comme  il  leur  platt . 
Un  Théologien  Ang/lcansitrcs'hïen 
réfiilé  le  li^re  de  Daillé  ,  de  çero 
Msu  Pairum,  C'est  principalement 
par  la  tradition  qu^ls  soutiennent 
rinstitntion  divine  de  l'Episcopat , 
ia  supériorité  des  Evêques  sur  les 
simples  Prêtres  y  Pusaçe  apostolique 
do  carême ,  etc.  Ainsi  ^  ils  se  fon- 
dent sur  la  tradition^  lorsqu'elle 
leur  est  favorable  ;  ils  l'abandon- 
nent lorsque  nous  nous  en  ser?<ms 
pour  leur  prouver  les  dogmes  catho- 
liques auxquels  ils  ont  renoncé. 

En  troisième  lieu ,  il  en  est  de 
iii2aie  de  la  mission  et  de  la  succes- 
sion  des  Pasteurs.  Vous  ne  pouvez  y 
leur  dit-on,  tenir  cette  succession 
et  cette  mission  que  des  Pasteurs  de 
ll^;lîse  Romaine  ;  s'ils  ont  été  ca- 
pables de  vous  la  transmettre  y  à 
plus  Ibrte  raison  Tont-ils  conservée 
pour  eux  :  les  fidèles  leur  doivent 
donc  la  même  docilité  qiie  vous 
exigez  pour  vous-mêmes ,  ils  sont 
donc  aussi  assurés  de  leur  salut  en 
écoutant  les  Pasteurs  Cadioliques  y 
qu'en  yooÈ  écoutant  vous-mêmes. 
Où  était  donc  pour  eux  la  nécessité 
de  faire  un  schisme  pour  vous  sui- 
vre ?  ^oos  dites  cpie  la  doctrine  des 
FasCears  Catholiques  est  ùusse  ; 
sais  ib  soutiennent  que  c'est  la 
vôtre  :  le  simple  fidèle  doit  plutôt 
les  croire  que  vous  ;  il  doit  présu- 
Bcr  que  la  mission  est  plutôt  chez 
eux  4pn  sont  le  tronc  ^  que  chez 
vous  mû  n'^s  que  les  branches  y 
cl  que  la  T^rité  réside  dans  la  source 
'  pMot  que  dans  le  ruisseau  qui  en 
nent  Cest  encore  l'objection  que 
leurfrif  Gordon,  p.  5a.  Aujour- 
'Wfes  mécréans  Anglais  font  k 
WC^rgé  les  mêmes  reproches 
faeks  réfwmMtefan  ont  faits  à  cdui 

Tome  /. 
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de  l'Eglise  Romaine  j  lorsqu'il  lu» 
ont  contesté  le  droit  d'enseigner , 
et  qu'ils  s'en  sont  séparés. 

En  quatrième  lieu  ,  Gordon 
j^rouve,  par  les  actes  les  plus  so^ 
lennels  du  Parlement  d'Angleterre, 
que  l'Eglise  Anglicant ,  sa  consti- 
tution y  son  Clei^é  y  tous  les  pou" 
Qoirs  et  les  privuéçes  de  celui-ci , 
sont  l'ouvrace  de  la  puissance  ci-r 
vile  ,  et  qu  a  tient  tout  d'elle  j 
que  tous  ses  membres  l'ont  ainsi 
reconnu  ,  et  se  sont  obligés  par 
serment  à  le  soutenir  ainsi  ;  que 


ces  mêmes  actes  attribuent  au  Roi 
tout  poUooir  et  toute  autorité  tant 
ecclésiastique  que  civile  y  le  droit 
de  réformer  et  de  corriger  tour- 
tes les  erreurs  ,  les  hérésies  et 
les  abus  ;  qu^en  conséquence  c'est 
la  puissance  civile  qui  a  donné  la  . 
sanction  au  livre  de  la  liturgie ,  au 
rituel  et  à  la  formule  d'or£natioà 

Smv  les  Ministres  de  l'Eglise.  Il 
t  que ,  dans  le  temps  de  la  ré^ 
forme  ,  l'Archevêque  Cranmer 
avouait  que  l'ordination  des  Evê- 
ques n'était  qu'une  institution  ci- 
vile ,  par  laquelle  on  parvenait  à 
un  office  ecclésiastique  ;  aucun 
membre  du  Clergé  Anglican  n'au- 
rait alors  osé  soutenir  le  contraire. 
Tous  furetit  forcés  de  jurer  et  de 
signer  cette  doctrine ,  p.  5a  et  106  ^ 
autrement  ,,en  vertu  de  l'Arrêt  du 
Parlement  de  i547  ,  ils  auraient 
été  punis  comme  criaûneb  de  lèse- 
majesté.  David  Hume  j  Hist.  de  la 
Maison  de  Tudor ,  an  1647  j 
Hevlin ,  Bumet  y  etc. 

C'est  donc  contre  tonte  vérité 
qu'il  est  dit  dans  la  confession  de 
foi  Anglicane  que  Ton  n'attribue 
point  au  Roi  le  pouiroir  d'adminis-* 
trer  la  parole  de  Dieu  et  les  Sa- 
cremens.  Si  le  Roi  n'a  pas  ce 
pouvoir  y  comment  peut41  le  don-« 
ner  ?  Corrif er  les  erreurs  et  les 
L 
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héréâts  y  qiprooTer  la  Eturrae  et 
fe  rilnel  y  prescrire  les  formules  de 
prières  et  d'ordination  ,  n'est-ce 
donc  pas  administrer  la  parole  de 
Dicn  7  Cest  encore  une  absurdité 
de  nommer  ndsâon  une  institution 
parement  cÎTile  y  et  htétarcme  ou 
powmr  sacré ,  un  pouroir  émané 
de  l'autorité  cîtiie.  Les  Apôtres 
ttit  prétendu  temr  leur  nussion  et 
leurs  pouToirs  >  non  des  puissances 
de  la  terre ,  mais  de  Jésus-Christ  ; 
par  l'imposition  des  mains ,  ils  ont 
Tooln  donner  une  grâce  et  une 
Autorité  spirituelle  et  surnaturelle  ; 
et  non  un  office  civil.  S.  Paul  dit 
aux  Eyènies  qu'ils  ont  été  établis, 
non  par  les  ninces  et  les  Magis- 
trats ,  mais  par  le  Saint-&prit  y 
pour  gouremer  l'Erse  de  Dieu  y 
Ad,  c.  oOy't'  3^'  ^  pouvoir  de 
admettre  les  pédiés ,  de  lier  et  de 
délier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  y 
que  Jésus-<Ihrist  a  donné  à  ses 
Apôtres ,  n'est  certainement  pas  un 
pouvoir  civil.  Les  Théologiens  An- 
gUrMM  nomment  avec  emphase  les 
iâraiis  Jmns  de  l'Episcopat ,  et  ils 
font  dériver  ces  droits  et  cette  di- 
nité  de  la  puissance  royale  :  ces 
roits  ne  sont  donc  paspras  divins 
que  ceux  d'un  Juge ,  d^n  Officier 
Itailitaire  ou  d'un  Financier  ;  tous 
ces  droits  sont  de  même  nature , 
puisqu'ils  sont  émanés  de  la  même 
aource, 

'  Aussi  le  Concile  de  Trente  a 
décidé  que  ceux  qui  ont  été  aimelés 
et  institués  au  ministère  eccl&ias- 
tique  par  le  peuple ,  par  la  puis- 
âance  séculière  y  ou  qui  s'y  sont 
ingérés  d'eux-tnêmes  y  ne  sont  point 
de  vrab  ministres  de  PEglise  y  mab 
des  voleurs  ef  des  usurpateurs , 
sess.  a3 ,  c.  4. 

Si  le  Père  le  Courrayer ,  Géno- 
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fl  n'aurait  pas  entrepris ,  en  1735 
et  1736  y  de  soutenir  la  validité 
des  ordinations  Angticants,  Cette 
question  en  renferme  deux  y  l'une 
ae  £iit ,  Pautre  de  droit.  La  ques- 
tion de  £iit  est  de  savoir  si  Matmieu 
Parker ,  prétendu  Archevêque  de 
Cantoibèiy ,  et  tige  de  tout  l'Epifr- 
copat  d'Angleterre ,  a  reçu  ou  n'a 
pas  reçu  1  ordination  épiscopale  , 
par  conséquent  s'il  a  pu  ou  n  a  pas 
pu  ordonner  validement  d'autres 
Evêqnes.  La  question  de  droit  est 
de  savoir  si  la  forme  d'ordination  y 
prescrite  par  le  rituel  Anglican 
dressé  sons  Edouard  VI ,  et  encore 
actuellement  suivie  ,  est  valide  ou 
non. 

Sur  la  première  question  ,  il  faut 
savoir  que  ,   depuis  l'an   1659  , 
époque   de  la  consommation    da 
schisme  de  l'Angleterre  y  sous  la 
Reine  Elisabeth ,  non-seulement  les 
Anglais  Catholiques,  mais  les  Près* 
bytériens  et  les  autres  non-Confor* 
mistes ,  ont  constamment  soutenu 
aux  AngUcanSy   que  l'Episcopat 
ne  subsistait  plus  parmi  eux  y  que*- 
Parker  n'a  jamais  été  validement 
ordonné ,  puisque  fiarlow,  Evêaue 
de  Saint-David ,  et  ensuite  de  Chi— 
chester,  prétendu  consécrateur  de 
Parker^  ne  l'avait  pas  été  luinnème. 
Plusieurs  ont  posé  des  faits,  des^ 
quels  il  résulte  qu'il  n'a  pas   pu. 
Fétre  ;  quelques-uns  ont    avance 
qu'il  avait  ordonné  Parker  dan& 
une  auberge  de  Londres.  On  sait 
d'ailleurs  que,   selon  la  doctrine 
étabhe  pour  lors  y  le  brevet  de   1^ 
Reine  donnait  le  pouvoir  épiscopal  ^ 
sans  qu'D  (fit  besoin  d'ordinatioQL. 

Pour  prouver  le  contraire  ^    1^ 


Courrayer  a   soutenu  y    i.»    q^e 
Hark>w  avait  été  réellement  sa<:r^ 
.     ,  Evéque  y  puisqu'il  avait  assisté  eix 

Té&in  y  réfbgié en  Angleterre,  avait  cette  qualité  aux  assemblées     d,^ 
«é  «îeiix  instrail ,  probablement  I Parlement  sous  Henri  YIIIs  a&aùa 
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cela  proure  seulement  que  l'on 
présumait  SQO  ordination.  D'ailleurs 
un  homme  simplement  nommé  à  un 
£v£dké  pouvait  assister  au  Parle-^ 
fficot  sans  avoir  encore  été  or- 
donné. 3.**  Qu'il  n'est  pas  vrai  que 
Bariow  ait  été  absent  et  en  Ecosse 
^05  le  temps  auquel  on  suppose 
qu'il  a  été  ordonné  ;  que  quoique 
Ton  n'ait  ps  p|u  retrouver  l'acte 
de  son  ordination  ,  ce  n'est  qu'une 
preiire  négative.  Mais  cette  preuve 
est  devenue  très-positive ,  par  l'af- 
finoatioD  constante  de  ceux  qui  ont 
pu  savoir  s'il  avait  été  sacré  ou 
non.  3.**  Que  la  prétendue  consé- 
aatian  de  Parker  dans  une  au- 
bei]ge  est  une  fahle.  Cela  peut  être  ', 
nais  le  fait  est  très^analogue  à  la 
Baoière  de  penser  des  Auteurs  qui 
regardaient  le  sacre  des  Ëvéques 
comme  une  momerie.  4.^  Que 
P»ker  a  été  réellement  sacré  h 
Lambeth  le  17  Décembre  155^  , 
parfiariow  ,  assisté  de  Jean  Scory , 
en  Evéque  dHércford,  de  Miles 
Corerdale,  ancien  Evéque  d'Ex- 
ttsier ,  et  dé  Jean  Hoopkins  , 
&fiannt  de  Bedfort.  On  produit 
Tade  de  cette  isonsécration. 

Mais  en  1 737  le  Père  Hardouin , 
e(  en  iy3o  le  Père  le  Quien ,  Do- 
aûùcain ,  ont  réfuté  le  Oourrayer^ 
ils  ont  fait  voir  que  la  plupart  des 
actes  cl  des  titres  ou'il  a  atés  ;  en 
prticulier  Facte  ae  la  prétendue 
«rdiuatM»  de  Parker  à  Lambeth  y 
iont  fimx  ,  supposés  on  altérés  ; 
fi'jls  OBI  éU  ÙMTfgés  pèstérieurement 
i  l'an  1559  ,  peur  satisfaire  aux 
ftproches  que  les  Catholiques  £ai- 
tuent  an  AngUains  touchant  la 
milité  de  leiff  Episcopat  ;  que  le 
Geumjer  a  tronoué  de  Mauvaise 
loi  les  paeanges  ae  plusieurs  Au- 
te9.  lu  ont  prouvé  t  par  de  nou- 
veaux lânei|paâ|;cB ,  qèe  hi  Bariow 
ai  Parker  n'ont  jamais  été  ordonnés 
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Evéques  ;  que  l'un  et  l'autre  étaient 
très-persuadés  qu'ils  n'avaient  pas 
besou  d'ordination.  Le  Courrayer 
n'a  rien  eu  à  répliquer  de  solide. 

Sur  la  question  de  droit ,  ou  &«r 
la  validité  de  l'ordination  presoite 
par  le  rituel  d'Edouard  YI ,  fe 
Courrayer  a  soutenu  qu'elle  est 
bonne  et  suffisante  ,  1.**  paroe 
qu'elle  consiste  dans  l'impOsitioa 
des  mains  jointe  à  une  prière  ^ 
a.®  qu'il  y  est  fait  mention  du  sa^ 
cerdoce  et  du  sacrifice ,  du  moins 
indirectement;  3.®  que  les  erreun 
particulières ,  soit  du  Consécrateur, 
soit  de  l'Elu,  ne  font  rien  à  k 
validité  de  la  cérémonie;  4.^  que 
Vordînal  ou  le  rituel  d'Edouard  VI 
a  été  dressé  par  des  Evèquès  et  par 
des  Théologiens  ,  et  qu'il  a  été 
seulement  autorisé  par  le  Roi. 

Pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir, 
D  finit  examiner  la  cérânonie  tellfe 
qu'elle  est  prescrite  par  ce  rituel. 

1.*»  L'on  coratoience  par  lire  k 
brevet  du  Roi ,  qui  [lorte  :  Nou^ 
nommons  ,  faùon$^  ,  ordonnons  » 
créons  et  établUsens  un  iel^  Boé^ 
de  tel  Siège,  a^  L'on  fait  prêter 
à  l'Elu  un  serment  conçu  en  ces 
termes.  :  «J'atteste  et  je  déclare 
»  sur  ma  conscience  que  k  Roi  ési 
»  le  seul  Gouverneur  suprême  de 
»  ce  Royaume  ^  UoU  dans  us  t:kesê$ 
nspiritueUes'WU  ecdéiiasiipies  i 
»  que  dans  les  temporelles  ,  ^ 
»  ou'ancun  aulre  Prmee  oti  P^ékt 
»  étranger  n'y  a  auennfe  juridio^ 
»  tion  y  pouvoir ,  ni  autorité  éecl^ 
»  siastique  ou  spmtuelle.  i>  iy  L'fi- 
vêque  Consécrateur  denuDbde  k  rSk 
s'il  a  été  appelé  à  l'admiMtMtiOli 
de  l'Episcopat  suitant  k  volonnf 
de  Jésus-Christ ,  et  suivant  tes  t»np' 
titutions  du  Rovainoe  >  et  d'il  eti 
dans  k  volonté  d'en  iHtflpfif  M 
devoirs.  4.*.  Après  ks  réponses  dé 
l'Elu ,  k  Consécrateor  lui  met  k 
L  9 
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main  sar  la  tête  y  et  prononce  cette 
prière  :  u  Que  Dieu  tout-puissant , 
»  qui  Vous  a  -donne  cette  volonté , 
»  tous  accorde  encore  ks  forces  et 
»  la  faculté  de  faire  efficacement 
»  toutes  ces  choses  y  de  manière 
n  qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage 
3»  qu'il  y  a  commencé ,  et  qu'iiTOus 
»  trouve  innocent  et  sans  tache  au 
»  dernier  jour  ,  par  Jésu$-€hrist 
»  Notre-Seigneur.  Ainsi  soit-il.  » 
Or  ^  on  a  soutenu  contre  le  Cour- 

.  rayer ,  et  nous  soutenons  encore 
que  cette  formule  est  nulle  et  in- 
'Suffisante,  i.*  Loin  de  faire  aucune 
mention  directe  ou  indirecte  du  sa- 
crifice ni  du  sacerdoce ,  elle  a  été 
Hsûte  exprès  pour  en  exclure  for- 
mellement ces  notions ,  puisque 
l'art.  5i  de  'la  confession  de  foi 
^anglicane  les  rejette  comme  un 
blasphème.  a.<*  Que  demande  le 
G>nsécratettr  pour  l'Elu  ?  Que  Dieu 
lui  donne  la  volonté  de  remplir  les 
devoirs  de  l'Episeopat ,  sàon  Us 
€onstùuÉions  du  Royaiane;  vaine- 
ment il  ajoute ,  selon  ia  çolonté  de 
Jésus-Christ^  puisque  la  constitu- 

.  tion  du  Royaume  y  touchant  l'E- 
piscopat  y  est  formellement  contraire 
a  la  volonté  de  Jésus-Christ  ;  l'une 
de  ces  choses  exclut  l'autre.  5.*  Il 
ii'est  pas  une  fonction  civile  pour 
lamelle  on  ne  puisse  ïakt  la  même 
pnère  en  faveur  de  celui  qui  y  est 
instaUé  ;  elle  n'a  donc  rien  de  sacré 
ni  de  sacramentel.  4.  ">  Les  erreurs 
Particulières  du  Consécrateur  ou  de 
l'Elu  ne  feraient  rien  à  la  validité 
de  la  cérémonie  y  st  d'ailleurs  elk 
n'exprimait  pas  f(nrmellement  ces 
erreurs  y  mais  ici  les  erreurs  angli- 
canes sont  formellement  exprimées 
par  le  brevet  du  Roi ,  par  le  ser- 
ment de  TElu ,  par  les  interroga- 
tions du  Consécrateur ,  et  par  la 
prière  qui  y  est  relative  ;  c'est  le 
ipcal  de  la  cérémonie  qui  détennine 
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\t  sens  de  la  formule.  5.*  D  n'e^ 
pas  question  de  savoir  qui  a  dressé 
le  rituel  d'Edouard  VI ,  mais  qui 
lui  a  donné  la  sanction  y  l'autorité  , 
la  force  de  loi  :  or  y  selon  la  dé- 
claration formelle  de  tout  le  Clergé 
d'Angleterre  y  c'est  le  Rcn  et  le  Par- 
lement. Les  Evèques  et  les  Théo- 
logiens qui  y  ont  travaillé  étaient 
de  simples  commissionnaires,  in- 
capables de  donner  à  leur  ouvrace 
aucune  autorité;  ils  étaient  d'aS- 
leurs  hérétiques  ^  et  ils  y  ont  ex- 
pressément professé  leur  hérésie. 
S.^  Ceux  oui  ont  réfuté  le  Cour- 
rayer  ,  ont  mit  voir  qu'en  soutenant 
la  Validité  de  cette  formule ,  il  est 
tombé  dans  plusieurs  erreurs  gros- 
sières et  dans  des  hérésies  pros- 
crites par  le  Concile  de  Trente  et 
par  l'Eglise  Catholique.  En  effet  , 
trente-sept  de  ses  propositions  ont 
été  condamnées  par  l'Assemblée  du 
Clergé  de  France  ^  le  sa  Août  17:27 , 
comme  fausses  y  erronées  et  hérétî- 
qoes.  7.**  Le  Courrayer  a  posé  en 
ûdt  que  y  dans  l'Eglise  Grecqae  , 
l'ordmation  des  Prêtres  se  fait  par 
la  seule  imposition  des  mains  y  avec 
la  prière  y  il  cite  le  Traité  des  or^ 
dinalians  du  Père  Morin  y  et   le 
PèreHardouin  l'avait  supposé  ainsi  ^ 
mais  ii  est  certain  que  y  chez  les 
Grecs  y    l'Evèque  ,    assis  devant 
l'autel  y  met  la. main  sur  la  tête  de 
l'Ordinant.,  et  lui  applique  le  front 
contre  l'autel  chargé  ae  vases  pleins, 
eu  récitant  la  formule  y  ainsi  la  por* 
rection  des  instrumens  est  réunie  li 
l'imposition  des  mains  ,  et  déter-« 
mine  la  formule  à  désigner  le  dou^ 
ble  pouvoir  du  sacerdoce.   Traita 
sur  /es  formes  des  Sacrem.  y  ptMr 
ie  Père  Merlin,  Jésuite  ,  c.  aS. 
Aujourd'hui  les  savans  convienneo.^ 
que  le  Père  Morin  n'a  pas  rapports 
assez  exactement  les  rites  desOricKa. 
Uttx.  8*<»  Avant  d'être  ordonné^ 
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Evéqaes,  Barlow  et  Parker  n'ë- 
laieot  pas  Prêtres  ;  or ,  oa  ne  peut 
riter,  dans  toute  l'Histoire  Ecclé- 
«siique  y  aucun  exemple  certain 
d'une  pareille  ordination  reconnue 
pour  valide. 

£o  1759,  un  Théologien  Liithé- 
lien,  dans  une  thèse  soutenue  sous 
ia  présidence  du  Docteur  Mosheim, 
a  euininë  de  nouveau  cette  ques*- 
tioo,  taot  sur  le  fait  crue  sur  le 
dpit.  Dans  le  premier  chapitre ,  il 
£ut  Iliistoire  de  la  dispute  et  des 
OQTrages  qui  ont  été  faits  pour  bu 
contre  la  validité  des  ordinations 
ongltames.  Dans  le  second,  il 
compare  les  argum?ns  qui  ont  cté 
allégués  de  part  et  d'autre.  Dans 
le  troisième ,  il  porte  son  jugement 
w  le  fond  et  sur  la  forme.  On 
conçoit  hien  qu'il  a  pris  parti  pour 
le  Goorrayer  ;  il  n  approuve  pas 
Béamnoins  tous  ses  raisonnemens  ; 
nais  il  témoigne  beaucoup  de  mé- 
pris pour  tous  ses  adversaires.  Il 
serait  inutile  de  nous  arrêter  k  l'his- 
toire des  faits  3  il  vaut  mieux  nous 
attacher  au  fonds. 

Chap.  '2^5*  ^^f  l'Auteur  oon- 
nem  que  le  capital  de  la  dispute 
est  de  savoir  si  la  forme  de  l'ordi- 
nation  des  Evoques  anglicans  est 
Talide  et  sufiîsante  ;  il  soutient  l'af- 
finnative  par  les  mêmes  afgumens 
qne  le  Gomrayer ,  mais  il  ne  satis- 
£ùt  point  à  ceux  que  nous  lui  op- 
posons. Suivant  les  meilleurs  Théo- 
logieps,  dit-il  y  le  rit  essentiel  de 
Pordinatîon  épîseopale  consiste  dans 
Fiopositioti  des  mains  et  dans  une 
|me;  l'Ecriture -Sainte  n'exige 
nen  de  plus  j  or ,  l'une  et  l'autre 
X  trouve  dans  le  rituel  angUcart. 

Noos  soutenons  que  toute  prière 
ae  suffit  pas  ;  que  a  le  sens  n'en 
est  point  rdatif  aux  fins  du  Sacre» 
neot  y  aux  devoirs  et  aux  fonctions 
ftt  y  ont  été  atUchées  par  Jésus- 
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Christ^  à  plus  forte  raison  si  les 
circonstances  déterminent  les  pa^ 
rôles  à  un  sens  contraire^  cette 
forme  est  absolument  nulle.  Or, 
nous  avons  fait  voir  que  telle  est  la 
formule  angiîcane. 

Les  Anglais  eux-mêmes  ont  si 
bien  senti  qu'elle  était  défectueuse , 
que ,  sous  Charies  II  ,  'ûs  l'ont 
changée.  «Us  y  ont  ajouté  pour  les 
Evêques  :  <(  Reccifez  le  Saint-Es^ 
»  prù  pour  exercer  les  devoirs  ei 
n  les  fondions  d*Evéçue  dans  VE" 
»  glise  de  Dieu ,  et  souoenez-vous 
»  ^  réi^iller  la  grâce  de  Dieu  qut 
»  est  en  oous  par  ^imposition  des 
))  mains  ;  »  et  pour  les  Prêtres  ; 
«  Recevez  le  Saint -Esprit  pour 
»  exercer  lès  devoirs  et  les  fonctions 
»  de  Prêtre  dans  VEglise  de  Dieu. 
»  Recevez  le  pouvoir  de  prêcher  la 
»  parole  de  Dieu  et  é^ administrer 
n  les  Sacremens,  Les  péchés  seront 
»  reïïnis  à  celui  à  çui  vous  les  re- 
»  mettrez ,  et  ûs  seront  liés  à  celui 
»  auquel  vous  les  lierez,  »  Ibid« 
n.  aa  ;  23  ,  28.  Quand  cette  addi- 
tion rendrait  la  forme  valide ,  elle 
n'a  pas  eu  lieu  dans  l'ordination 
de  Krlow  et  de  Parker  :  ils  étaient 
morts  80  ans  auparavant  ;  des 
Evêques  ordonnés  sans  cette  addi- 
tion n'ont  pas  pu  en  ordonner 
d'autres  validement.  L'apologiste  a 
beau  dire  que  ces  paroles  ajoutée^ 
ne  font  |>oint  partie  de  la  forme  y 
qui  consiste  aans  la  prière^  les 
Anglais  ont  compris  qu'elles  étaient 
nécessaires  pour  déterminer  le  sens 
de  la  prière  )  donc  avant  l'addition 
le  sens  n'était  pas  asset  détertniné, 
il  l'était  même,  par  les  circonstan- 
ces ,  à  signifier  le  contraire,  comme 
nous  l'avons  observé.  Qu'ils  aient 
cru,  ou  n'aient  pas  cru  que  la 
forme  était  déjà  valide  sans  cette 
addition,  cela  ne  nous  fait  rien. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  dit  notre 
L3 
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auteur ,  ont  la  formule  exprimé  la 
fin  pnnctple  et  l'eflèt  du  Sacre- 
ment ,  elle  n'est  point  telle  pour  le 
Baptême ,  pour  la  G>n(irmation , 
pour  l'Extréme-onction ,  ni  pour^ 
le  Mariage  :  cela  est  faux.  Ces  pa- 
roles :  Je  te  baptise ,  au  nom.  du 
fère  j  etc. ,  si^ifient  certaine- 
ment ;  non  la  purification  du  corps  ; 
mais  celle  de  l'àme ,  qui  est  l'effet 
principal  du  Baptême.  Dans  la  Gon- 
qrmation  ,  la  formule  :  Je  te  mar- 
tpte  du  signe  de  la  rraùjn,  et  je  te 
confirme  par  le  chrême  du  salut , 
4tc.  j  exprime  très  -  distinctement 
l'effet  du  Sacrement  II  en  est  de 
même  de  la  prière  de  TExtrême- 
onction  :  Qfie  par  cette  onction,  et 
sa  grande  miséricorde  ,  le  Seigneur 
mus  pardonne  les  péchés,  etc. 
Pour  le  Mariajge,  la  bénédiction 
du  Prêtre ,  qui  dit  :  Je  ifous  unis 
en  mariage ,  au  nom  du  Père  ,  etc, , 
n'est  pas  moins  expressive,  non 
plus  que  l'absolution  dans  la  Péni- 
tence 3  Il  plus  forte  raison,  dans 
l'Eucharistie ,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Ceci  est  mon  corps  ,  expri- 
ment l'effet  de  la  consécration. 

Le  Courrayer  en  avait  imposé  k 
les  lecteurs,  en  disant  que  les  An- 
glicans ne  rejettent  pas  absolument 
la  notion  du  sacrifice  dans  l'Eu* 
charistic,  qu'ils  y  admettent  au 
moins  un  sacrifice  commémoraiif 
et  représentatif,  mi'entre  eux  et 
tes  Inéolodens  Catiioliques,  il  n'y 
*  9  qu'une  dispute  de  mots  ;  que  la 
notion  de  sacrifice  n'est  point  fon- 
dée sur  le  dogme  de  la  présence 
réelle.  Ihid,  §,  ^7.  Son  apoiodste, 
plus  sincère ,  convient,  c.J,  §-1^, 
qu'un  sacrifice  commémoraiif  et 
représentatifs  dans  le  sens  angli- 
can,  n'est  qu'une  ombre  ou  une 
figiire  de  sacrifice;  que  ce  n'est 
point  ainsi  que  l'a  entendu  le  Con- 
cile de  Trente.  En  effet,  ce  Con-j verrous  ailleurs  les  autres  reprc' 
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die  a  évidemment  fondé  la  notion 
du  sacrifice  sm*  le  dogme  de  la 
présence  réelle, sess.  aa,  c.  1  et  a; 
et  au  mot  Eucharistie  ,  $.  5  > 
nous  avons  fait  voir  que  cette  no- 
tion ne  peut  pas  être  fondée  autre- 
ment. C'est  une  des  principales 
raisons  qui  ont  attiré  à  le  Courrayer 
sa  condamnation  prononcée  par  le 
Clereé  de  France,  et  approuvée 
par  le  Souverain  Pontife. 

Quand  ce  critique  ajoute  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'un  homme 
soit  Prêtre  pour  pouvoir  être  or- 
donné Evéque ,  qu'on  ne  le  pense 
pas ,  même  dans  l'Eglise  Romaine, 
il  se  trompe  encore  ,  le  sentiment 
contraire  a  été  condamné ,  comme 
nous  l'avons  observé  ailleurs.  Voyez 

EviQVE. 

Il  avoue  ,  c.  3 ,  ^.  16 ,,  que  le 
rituel  d'Edouard  VI  a  reçu  du  Roi 
toute  la  sanction  et  toute  l'autorité 
qu'il  a  pu  avoir;  que  les  Evêques 
et  les  Théologiens ,  chargés  de  le 
rédiger ,  n'ont  été  que  les  manda- 
taires et  les  députés  du  Roi  ;  que 
l'on  ne  reconnaît  en  Ang1eten*e 
point  d'autre  source  de  l'autorilé 
ecclésiastique. 

De  tout  cela  il  résulte  que  l'E- 
glise Romaine  est  très-bien  fondée 
à  regarder  les  ordinations  anglica- 
nes comme  absolument  nulles ,  et 
à  réordonner  ceux  qui  ont  été  ainsi 
promus  au  Sacerdoce  ou  à  TEpis- 
copat ,  lorsqu'ils  rentrent  dans  le 
sein  de  TEgiise. 

Le  même  auteur  soutient ,  contre 
le  Courrayer ,  que ,  si  les  Evêques 
d'Angleterre  sont  ordonnés  oaiide- 
ment,  ils  |e  sont  bussà  légitime- 
ment,  et  au'ils  ont  dr^it  d^exerccr 
leurs  fonctions,  malgré  les  anathc- 
mes  de  l'Eglise  Romaine;  nous 
n'avons  aucun  intérêt  d'examiner 
lequel   des  deux  a  raison.    Nous 


•des  que  ce  critique  &ît  contre  h 
doctrine  cathoiiqiie  ;  suÎTant  la 
coutume  de  tous  le»  Protestans,  i} 
la  déGgsre  pour  ayoir  droit  de  la 
censurer;  il  prend  pour  doctrine 
de  l'Ef^Use  les  opinion^  particulières 
des  TliéQlogieos  les  plus  décriés. 

Nous  aurons  d^à  dit  que  la  litur- 
pe  wtgitcame  se  tron\  e  dans  le  Père 
ie  Bran  ;  mais  elle  a  été  changée 
au  moins  quatre  fois  avant  d'être 
nise  dans  l'ëtat  où  elle  est  aiqoiir- 
dlini.  Quoique  Ton  en  ait  rftran- 
cbé  tout  ce  qui  pondit  donner 
l'idée  de  la  présence  réàle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucbaristie  et  du  sa- 
erifiee,  elle  dëplah  encore  beau- 
coup aux  Puritains  ou  Gilvinistes 


L'Archeréaiie  de  Cantorbéry  » 
Primat  d'Angleterre,  jouit  encore 
de  la  même  juridiction  et  des  mè- 
nes priyil^es  dont  jouissaient  les 
£>équesdans  le  treizième  siècle  ; 
i&ais  ie  Clergé  anglican  ne  |)eut 
ÊBiesor  la  doctrine ^  sur  les  moeurs^ 
nr  la  discipline  y  aucun  décret  sans 
commission  spéciale  du  Roi»  et  ^es 
décrets  n'ont  de  force  mi'autant 
fo'ils  sont  confirmés  par  l'autorité 
royale.  Les  fimctions  des  Evéques 
MDt  de  predier^  de  donner  la 
Confinnation  et  lés  Ordi*es  ;  celle 
des  Recteurs  de  Paroisse  on  dee 
Coréssontdenrèdier,  debeptiser» 
de  marier,  a'enterrer  les  morts. 
I^  trois  dernières  fonctions  se 
paient  trèft-cbèrement  j,  et  tous  les 
Anglais ,  sans  distinction  de  E^ 
gion,  y  sont  assujettis;  mais  en 
géDéral  le  Gkigé  est  très-peu  res- 
pecté en  Anc^eterre. 

Vu  l'indifierence  une  les  Angli- 
i^mis  aflèctent  pour  le  dogme  »  on 
ne  doit  pas  être  surpris  du  peu  de 
lèie  qu'us  ont  pour  la  conversion 
des  infidèles  ;  ils  ont  même  souvent 
tMmé  eo  ridicule  celui  de  nu:» 
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Miastonnaires.  I^  Religion  ne  leur 
parait  pas  une  afiàire  de  très-grando 
unportance,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
ont  été  tant  loués  par  nos  PliiIos<^* 
phes  ;  la  plupart  ae  leurs  Théolo* 
giens  ont  passé  de  l'Ari^uiisme  aux 
opinions  oes  Sodniens. 

ANIMAUX.  Dien  ditàlliomm» 
en  le  créant  :  «  Dominez  sur  lee 
»  poissons  de  la  mer,  sur  les  oi« 
»  seaux  du  ciel ,  et  sur  toi»  lei^ 
n  oiumaux  qui  se  meuvent  sur  la 
)>  terre,  v  Gén,  c.  i ,  }f .  a8.  Il  lo 
répète  k  Noé  après  le  déluge  : 
M  Que  tous  les  animaux  vous  crai- 
»  gnent  et  vous  redmitent  y  »  c.  9  , 
jf.  a.  Le  Psalmiste  bénissait  Dieu 
de  cet  empire  qu'il  a  donné  k 
l'homme  sur  tous  les  animaux  ^ 
Ps,  8  ,  1^4  S.  Les  Philosophes ,  qui 
ont  observé  la  nature  avec  un  sens 
droit  ^  noos  Ibnt  remarquer  que  cet 
ordre  du  Créateur  s'exécute  sur 
toute  la  face  du  globe.  Le  trè»- 
grand  nombre  des  animaux  sont 
dociles  ,  s'accoutument  aisément 
avec  l'homme,  semblent  souvent 
rechercher  sa  compagnie  et  implo- 
rer sa  protection  ;  les  antres  fuient 
devant  lui ,  ils  ne  l'attaquent  point» 
k  moins  que  des  besoins  extrêmes 
ne  les  jettent ,  pour  ainsi  dire ,  hors 
de  leur  naturel.  L'éléphant ,  tout 
monstrueux  qn'tl  est,  se  laisse  con- 
duire par  un  enlhnt  ;  le  Kon  s'é« 
loigne  de  t/am  les  Neux  habités  par 
les  homines,  et  l'immense  baleine, 
au  milieu  de  son  élément ,  ti'cmUe 
et  fuit  devant  le  petit  canot  d'un 
Lapon.  Etudes  de  la  Nai.  t.  a  ^ 


p.  aJo ,  etc. 
Boileaua  1 


pu  douter  en  plaisan- 


tant, 

SI,  irtn  Ict  latrt*  towdf* 
L'owt  a  peur  4o  pttsam«  m  !•  paaiMt 

4«  Tours  9 
Et  »! ,  sur  on  édlc  des  Pitres  de  Neble  , 
mM  ItoM  dr  BàttM  rideraient  k  iyUe< 
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L'ount  n'attaque  jamais  le  pas-- 
sant ,  k  moins  qu'il  ne  soit  proTO- 
que ,  OU  qu'il  ne  craigne  pour  ses  pe- 
tits ;  et  si  les  dëseits  de  Barca  pou- 
Taicnt  être  habités  par  des  hommes , 
les  lions  n'y  demeureraient  pas 
long-temps.  Mais  nos  Philosopnes 
incrédules  nous  objectent  fort  sé- 
vieusement,  que  cet  empire  pré- 
tendu de  l'homme  sur  les  anànaux 
est  chimérique  :  le  reouin ,  disent- 
ils  ,  engloutit  lé  matelot  oui  trem^- 
ble  k  sa  vue  î  le  crocodile  dévore 
le  vil  Egyptien  qui  l'adore  ;  toute 
la  native  insulte  à  la  majesté  de 
l'homme.  Les  Manichéens  faisaient 
déjà  cette  objection.  S.  Augustin , 
l,  i ,  de  Genesij  c.  18. 

Cela  prouve  seidement  que  le 
Boi  de  la  nature  trouve  quelquefois 
des  rebelles  parmi  ses  suje^  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  sa  do- 
mination soit  injuste  ou  chimérique. 
Pour  un  matelot  englouti  par  les 
requins  >  il  Y  a  mille  requins  har- 
ponnés par  les  honunes  ;  pour  un 
Egyptien  dévoré  par  les  crocodiles , 
il  y  a  mille  crocodiles  éventrés  par 
les  Egyptiens.  L'empire  de  l'homme 
«ur  les  animaux  n'est  point  illimité 
ni  affranchi  des  règles  de  la  pru- 
dence y  lorsque  les  forces  lui  man- 
quent ,  l'industrie  y  supplée  et  le 
rend  enfin  le  maître.  La  férocité 
de  plusieurs  animaux  est  une  des 
raisons  oui  forcent  les  hommes  à  se 
rassembler  et  à  vivre  en  société. 

D'autres  ont  prétendu  ,  avec  aussi 
peu  de  raison  y  que  l'Ecriture-Sainte 
semble  attribuer  aux  animaux  de 
l'intelligence  j  de  la  réflexion  ^  et 
les  mettre  au  niveau  de  l'homme. 
Gen.  c.  9 ,  ^.  5  ^  Dieu  dit  à  I^oé 
et  à  ses  enfans  :  ce  Je  veugerai  vo- 
»  tre  sang  sur  tous  les  animaux  et 
Il  sur  l'homme  qui  l'aura  répandu  ) 
»  ^'  9)  je  vais  faire  alliance  avec 
»  vous  et  avec  les   animaux.^ 
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Mais  hlf.  S  ett  plus  clair  danf  le 
texte  samaritain  ^  il  y  a  :  «  Je  re- 
»  demanderai  votre  sang  k  la  main 
i>  de  tout  vivant ,  de  tout  homme , 
)>  etc.  »  Il  n'est  pas  question  là  des 
animaux.  On  sait  que  dans  l'Ecri- 
ture-Sainte  le  mot  alliance  signi- 
fie souvent  une  simple  promesse: 
Dieu  promet ,  ^.  9  et  suiv. ,  de  ne 
plus  détruire  les  hoomies  ni  les  ani- 
motu/parun  déluge  universel.  C'est 
à  quoi,  se  borne  cette  alliance. 

Â  la  vérité ,  la  plupart  des  peu- 
ples ont  été  dans  Ui  fausse  persua- 
sion ^e  les  animaux  ont  une  âme 
intelligente  et  raisonnable  ,  qu'ils 
ont  même  plus  de  prévoyance  et  de 
sagacité  aue  l'homme ,  et  qu'ils  con- 
naissent l'avenir  ;  plusieurs  Philo- 
sophes en  ont  eu  cette  opinion. 
Celse  soutient  fort  sérieusement  que 
les  animaux  ont  plus  de  raison  ^ 

Ïdus  de  sagesse  y  plus  de  vertu  que 
'homme  y  et  sont  dans  un  com- 
merce nlus  intime  avec  la  Divinité. 
Dans  Oricène  ,  1.  4,  n.  88.  De  là 
est  venu  le  cttlte  que  les  Egyptiens 
rendaient  à  plusieurs  espèces  d'cini- 
maux. 

Mais  les  adorateurs  du  vrai  Dieu 
n'ont  jamais  adopté  cette  erreur,  et 
l'Ecriture-Sainte.  n'y  donne  aucun 
heu  ;  elle  met  une  différence  trop 
marqnée  entre  l'homme  et  les  am^ 
maux  j  pour  que  l'on  ait  pu  s'y 
tromper.  Voyez  Ame.  Comme  nous 
sommes  éclairés  par  la  révélation , 
il  nous  semble  qu'il  n'y  avait  rien 
de  si  aisé  que  de  prévenir  toute  il- 
lusion sur  ce  point  essentiel  ;  mais 
enfin  le$  Philosophes  n'étaient  pas 
stupides,  et  cependant  ils  pensaient 
comme  le  peuple  ,  et  comme  fout 
encore  aujoura'hni  les  nègres  et  les 
sauvages.  Nous  ne  devons  donc 
pas  attribuer  à  une  supériorité  de 
raison  naturelle  les  réflexions  que 
nous  faisons  sur  ce  sajtt ,  et  par 


ANI 
Vea^idles  nous  dëmoiitrcms  la  dif- 
fiérence  infinie   qu'il   y    a   entre 
Vhomme  et  les  brutes. 

Le»£gyptiens  rendaient  un  culte 
rejigieuxk  plusieurs  espèces  d'o/u- 
maux ,  parce  qu'ils  les  supposaient 
animés  par  un  Dieu ,  par  un  génie 
bienfaisant  ^  ou  par  un  esprit  re- 
dootable  ;  ils  les  consultaient  pour 
connaître  l'avenir.  Les  Grecs  con- 
sacrèrent aux  Dteux  certains  aid- 
maux  ,  par  des  raisons  bizarres. 
Les  Romains  n'entreprenaient  au- 
cune expédition  sans  avoir  consulté 
le  Tol  des  oiseaux  ou  l'appétit  des 
poulets  sacrés.  Pendant  qu'ils  don- 
naient les  invalides  aux  aiumaux 
qui  leur  avaient  rendu  de  bons  ser- 
vices ,  ils  faisaient ,  pour  leur  plai- 
sir ,  combattre  des  hommes  contre 
des  animaux  féroces  ,  et  ils  se 
jouaient  de  la  vie  des  esclaves. 
TeQe  a  été  la  démence  des  peuples 
qui  ont  été  regardés  comme  les  plus 
lages. 

Akimavx  pubs  ou  impurs. 
D*oti  est  venue  cette  distinction? 
Elle  est  aussi  ancienne  que  le' 
Bonde  9  p)iisqu'elle  se  trouve  déjà 
<dscrvée  par  Noé,  dans  le  choix 
qu'il  fit  d«s  animaux  qui  devaient 
entrer  dans  l'arche.  Gen.  c.  7, 
Tf,  a.  Dans  les  climats  plus  chauds 
que  le  nôtre ,  l'usage  trop  fréquent 
Ml  excessif  de  la  chaurdes  animaux, 
cause  infailliblement  des  maladies  ; 
et  il  en  est  plusieurs  dont  il  faut 
s'abstenûr  entièrement.  Comme,  les 
hommes  ont  ofiêrt  de  tout  temps  à 
Dieu  les  alimens  dont  ils  se  nour- 
liasaient ,  ils  ont  jugé  au'il  ne  con- 
venait pas  d'offirir  à  la  bivinité  des 
chairs  dont  ils  ne  pouvaient  pas  se 
nourrir,  et  ponr  lesquelles  ils  avaient 
de  l'aversion.  Les  animaux  exclus 
des  offisodes  et  des  sacrifices  ont 
donc  été  regardés  comme  impurs , 
amant  indignes  d'ctre  ofierts  à 
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Dieu.  Cependant  Moïse  non-seu« 
iement  s'est  réelé  sur  cette  connais- 
sance pour  d&igner  les  victimes 
dont  les  Juifs  pouvaient  faire  usage , 
et  dont  ils  pouvaient  manger  la 
chair,  mais  il  a  été  inspiré  de  Dieu 
pour  leur  intimer  ce  précepte.  Il 
n'y  avait  en  cela  ni  superstition,  ni 
allusion  à  aucune  fable.  Si  dans  la 
suite  les  nations  idolâtres  ont  ima- 
^é  de  &usses  raisons  de  cette  dis- 
tinction ,  cela  ne  déroge  en  aucune 
manière  à  la  sagesse  du  Législateur 
des  Juifs.  On  sait  avec  quelle  exac- 
titude les  Prêtres  Egyptiens  avaient 
réçlé  le  régime  diététique  qui  de- 
vait être  â>servé  par  le  peuple, 
quels  inconvéniens  résultent  de  la 
malproiM'eté  ,  de  la  paresse^  de  la 
voracité  des  Egyptiens  Mahométans. 

La  plupart  des  animaux  que 
Moïse  avait  ordonné  d'immoler  en 
sacrifice^  étaient  honorés  d'un  culte 
superstitieux  par  les  Egyptiens. 
Spencer^  de  tegUf,  Hebr,  rilual. 
1.  2,  c.  4,  sect.  !.'•  C'est  pour 
cela  que  quandPharaon  dit  à  Moïse  : . 
p  O&ez  y  si  vous  voulez ,  des  sa« 
»  orifices  à  votre  Dieu  dans  ce 
»  pays-ci  ;  Moïse  lui  répondit  :  Gela 
f>  ne  se  peut  pas  ;  nos  sacrifices  se- 
»  raient  une  abomination  aux  yeux 
»  des  Egyptiens;  ils  nous  lapide- 
)>  raient ,  s  ils  nous  voyaient  immo- 
»  1er  les  animaux  qu'Us  adorent,  i» 
Exode,  c^yf,  2i5. 

Lorsque  l'Evangile  s'est  établi , 
la  distinction  des  animaux  purs  et 
impurs  est  devenue  très-inutile  v  les 
sacrifices  saoglans  ont  été  abolis 
par  Jésos-Qirist ,  et  les  nations 
étaient  assez  policées  pour  n'avoir 
plus  besoin  qu'on  leur  défendît  par 
rehgion  les  nourritures  mal-saines. 
Gomme  le  Christianisme  est  destiné 
k  tous  les  peuples  et  à  tous  les  cli- 
mats ,  les  institutions  locales  ne 
doivent  point  y  avoir  lieu.  Lorsque 
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l'Eglise  dëfeod  de  manger  de  la 

viande ,  ce  n'est  pas  par  rëgime  de 

lanf  ë  y  mais  par  mortification.  Voyez 

Ajistinekck. 

ANNEAU^  ornement  afièctë  aux 
Evèques  pour  marquer  l'ëtroite  al- 
liance qirils  ont  contractëe  avec 
l'Eglise  par  leur  ordination ,  l'atta- 
rhement  et  l'affection  qu'ils  lui 
doivent,  etc.  Voyez  P ancien  Sa- 
rramerUaire  par  Grandcolas ,  pre- 
mière partie,  page  149, 

ANNIVERSAIRES  (les).  Jours 
amuçersaires ,  chez  nos  ancêtres  , 
ëtaient  les  jours  où  les  martyres  des 
Saints  étaient  annuellement  celé- 
brët  dans  l'Eglise,  comme  aussi 
les  jours  où ,  à  chaque  fin  d'annëe , 
l'usage  était  de  prier  pour  les  âmes 
des  parens  et  amis  trépassés. 

Dans  ce  dernier  sens ,  l'aitm- 
çersaire  est  le  j<Air  où ,  d'année  en 
année ,  on  rappelle  la  mémoire  d'un 
défunt ,  en  pnaint  pour  le  repos  de 
son  aune.  Quelques  Auteurs  en  rap- 
portent la  première  origine  au  Pape 
Anaclet ,  et  depuis  à  Félix  I.^' , 
qui  instituèrent  des  anniversaires , 
pour  honorer  avec  solennité  la  mé- 
moire des  Martyrs.  Dans  la  suite  g 
plusieurs  particuliers  ordonnèrent, 

5ar  leur  testament,  à  leurs  héritiers 
e  leur  faire  des  anniversaires ,  et 
laissèrent  des  fonds,  tant  pour  l'en- 
tretien des  Eglises  que  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres,  à  qui  l'on 
distribuait  tous  les  ans ,  ce  jour- 
û,  de  l'argent  et  des  vivres.  Le 
pain  et  le  vin  qu'on  porte  encore 
aujourd'liui  à  l'ofiraude  dans  ces 
anniversaÙTÊS ,  peuvent  être  des 
traces  de  ces  distributions.  On 
nomme  encore  les  anniversaires 
•hits  et  services. 

ANNONCI ADE ,  nom  commun 
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^plusieurs  Ordres,  les  uns  religieux  > 
les  autres  militaires ,  institués  poui* 
honorer  le  mystci'e  de  l'Annoncia- 
tion ou  dé  l'ïncarnaiion. 

Le  premier  Ordre  religieux  de 
cette  espèce  fut  établi  en  1 232 ,  par 
sept  Marchands  Florentins;  c  est 
l'Ordre  des  Servites  ou  Serviteur» 
de  la  Vierge.  Voyez  Servîtes. 

Le  second  fut  fondé  à  Bourges- 
l'an  i5oo,  par  Sainte  Jeanne  de 
Valois ,  Reine  de  France ,  fille  de 
Louis  XI  et  femme  de  Louis  XII , 

?iii  fit  casser  son  mariage  par  le 
ape  Alexandre  VI ,  du  consente- 
ment de  cette  vertueuse  Reine.  Ces 
Religieuses  ont  un  habit  brun ,  un 
scapulaire  rou^e ,  un  manteau  blanc 
et  un  voile  noir.  Leur  règle  est  éta- 
blie sur  douze  articles ,  qui  regar- 
dent douze  vertus  de  la  Sainte 
Vierge;  elle  fut  approuvée  wr 
Alexandre  VI ,  Jules  II ,  Léon  A , 
Paul  V  et  Grégoire  XV.  Le  Cou- 
vent de  Popincourt  à  Parb  est  de 
cet  Ordre. 

Le  troisième,  qu'on  appelle  des 
Annoficiades  célestes  i  ou  Filles 
bleues,  fut  fondé  l'an  i6o4^  par 
une  pieuse  veuve  de  Gènes,  nom- 
mée Marie-Victoire  Fomaro  ,  qui 
mourut  ep  1617.  Cet  Ordre  a  été 
approuvé  par  le  saint  Si<^ ,  et  il 
y  en  a  quelques  maisons  en  France. 
Leur  règle  est  beancoup  plus  aus- 
tère que  celles  des  Anaonciades 
fondées  par  la  Reine  Jeanne.  Elles 
ont  un  babit  blanc ,  un  scapulaire 
et  un  manteau  bleu  ;  elles  gardent 
la  plus  sévère  clôture. 

AviiioKCiADE.  Société  fondée  à 
Rome  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame 
de  la  Minelre ,  l'an  i46o,  par  le 
Cardinal  Jean  de  Turrccremata  , 
potu*  marier  de  pauvres  filles.  Elle 
a  éié  depuis  érigée  en  arclii-con* 
fraternité ,  et  est  devenue  si  riche , 
par  les  grandes  aumonei  «t  leg$ 
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^'on  T  a  faits ,  que  tous  les  aps  ^ 
ie  25  de  Mars,  fête  de  l'Anaoncia- 
tion  de  la  Sainte  Vierge^  elle  donne 
des  dots  de  soixante  écos  romains 
éacune  à  plus  de  quatre  centsûl les , 
une  robe  de  serge  blanche ,  et  un 
dorin  pour  des  pantoufles.  Les  Pa- 
pes ont  ùât  tant  d'estime  de  cette 
œuTre  de  piété ,  qn'ib  vont  en  ca- 
Taicade,  acoompaoïés  des  Gardi- 
lunx,  et  de  la  Nomesse  de  Rome , 
^iistribner  les  cédules  de  (ces  dots  à 
celles  qui  doivent  les  recevdfar.  Cel- 
les (jpi  veulent  être  Religieuses  ont 
le  double  des  autres  ^  et  sont  dis- 
tiogoées  par  une  couronne  de  fleurs 
«{u'elles  portent  sur  la  tête,  f^oyez 
rAU>ë  Piazza  ,  RUrûUo  di  Roma 
moderna. 

ANNONCT ATION ,  est  la  nou- 
îdle  que  l'Ange  Gabriel  vint  don- 
ner à  la  Sainte  Vierge  ^qu'elle  con- 
ctnait  le  Fils  de  Dieu  par  l'opéra- 
tion  du  Saint-Esprit.  Foyez  Incar- 
nation. Les  Grecs  l'appellent 
^^yr*ÀérfAH^  bonne  nouvelle^  et 
X^tftriwfêH ,  salutation. 

ÂKNoNciATioN ,  cstaussile  nom 
dWfètequ'on  célèbre  dans  l'Eglise 
Bomaine,  communânent  le  ao  de 
Mars,  en  mémoire  de  l'incarnation 
da  Verbe  divin.  Le  peuple  appelle 
cette  fetc  Notre-Dame  de  Mars  > 
à  canse  du  mois  où  elle  tombe. 

U  parait  qite  cette  feteestdetrès- 
aiiâtrone  institution  dans  l'Eglise 
Labne  :  parmi  les  semons  de  S.  Au- 
ptttin  y  qui  mourut  en  45o ,  nous 
en  avons  deux  sur  t  Annonciation; 
tavoir  f  le  dix-septième  et  le  dix- 
buitièffle  de  sanrtis.  Le  Sacramen- 
taire  du  Pape  Géiase  l.*^  montre 
que  cette  fête  était  établie  à  Rome 
aTant  l'an  469 }  mais  l'Eelise  Grec- 
^  a  des  monumens  d  un  temps 
encore  pins  reculé.  Proculus,  qui 
jaounit  en  446,  et  S.  Jean  Ghry 
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sostôme  en  4o7  >  ont  dans  leurs  ou- 
vrages des  discours  tur  le  même 
mystère.  Rivets  Petkins,  et  quel-' 
ques  autres  Ecrivains  Protestans , 
ont  à  la  vérité  révoqué  en  doute 
rautbentlcité  dés  deux  bomélies  de 
ce  dersier  Père  sur  ce  sujet  -,  maia 
Vossius  les  admet ,  et  plrouve  qu'et 
les  sont  véritablement  de  ce  saint 
Docteur. 

Ainsi ,  Kn^m  s'est  trompé , 
en  reculant  l'origine  de  cette  fête 
jusqu'au  septième  siècle.  Orig,  Eo 
clés.  tom.  9^  1.  20>  c.  8|  5-  ^* 

Il  est  assez  probable  quelle  fut 
célébrée  d'abord  en  mémoire  de 
l'incarnation  du  Verbe,  et  que  l'u- 
sage d'y  joindre  le  nom  de  la  Sainte 
Vierge  est  plus  récent.  Il  en  est  de 
même  de  la  coutume  de  la  solenni- 
ser  le  26  de  Mars.  Les  Grecs  la 
font  comme  nous  ce  jour-là  )  mais 
plusieurs  Eglises  d'Onent  l'ont  pla- 
cée au  mois  de  Décembre ,  avant  la 
fête  de  Noël.  Les  Syriens  l'appellent 
Buscarahé  j  information ,  et  leur 
calendrier  l'a  fixée  au  premier  Dé- 
cembre. Les  Arméniens  la  font  le  5 
Janvier,  afin  qu'elle  n'arrive  pas 
en  carême.  Selon  l'ancienne  disci- 
pline ,  les  fêtes  et  le  ieune  éuient* 
regardés  comme  incompatibles. 

En  Occident,  même  variation. 
Von  prétend  que  l'EcIise  du  Puy- 
cn-Vebi  a  conservé  l'usage  de  cé- 
lébrer cette  fête  pendant  la  semaine 
sainte ,  lorsqu'elle  y  tombe ,  même 
le  Vendredi-Saint  :  cellede  Milan 
H  les  ËglisesM'Espagne  la  mettent 
au  dimanche  avant  Noël  ^  mais  ces 
dernières  la  font  aussi  en  carême^ 
En  636,  le  dixième  Concile  de 
Tolède  ordonna  que  la  fête  de  V  An- 
nonciation de  Notre-Dame  et  de 
l'Incarnation  du  Verbe  divin  se 
célébrerait  huit  jours  avant  Noël , 
parce  que  le  26  de  Mars ,  jour  au- 
quel ce  mystère  a  éli;  accompli ,  af- 
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me  ordinairement  en  carême  , 
qiielqiiefob  dans  la  semaine  sainte 
ou  pendant  la  solennité  de  Pâques^ 
temps  auquel  l'Eglise  ^est  occupée 
d'autres  mystères  et  de  cérémonies 
diflerentes.  S.  Ildefonse  confirma 
ce  décret,  et  nomma  celle  fête  Yaf- 
Unie  des  couches  de  Noire-Dame, 
£l!e  fut  encore  appelée  laiféle  des 
^  ^  ou  de  r^ ,  parce  que ,  durant 
cette  octave  ,  on  chante  chaque 
jour  pour  le  Magnificat  une  an- 
tienne solennelle  qui  commence  par 
d,  comme ,  â  Rix  gentium,  6  Em- 
manuel j  etc.  C'est  une  exclama-- 
lion  de  joie  et  de  désir. 

Dans  l'Eglise  de  Rome  et  dans 
celles  de  France  ,  celte  dernière 
fête  ne  se  fait  point ,  si  ce  n'est  dans 
Quelques  Monastères  d'Annoncia- 
des  ou  d'autres  Religieuses  ;  mais 
depuis  le  i5  Décembre  jusqu^au 
s3 ,  l'on  chante  tous  les  jours  à 
Têpres,  au  son  des  cloches,  une  de 
ces  antiennes ,  qtie  le  peuple  nom- 
me les  6  de  Noël,  et  qiie  les  rubri- 
caires  appeUent  les  grandes  antien- 
nes y  anttphonœ  majores;  elles  ex- 
priment les  différens  titres  sous  les- 
quels les  Prophètes  ont  annoncé  le 
Messie. 

Les  Juifs  donnent  aussi  le  nom 
i' Annonciation  à  une  partie  de  la 
cérémonie  de  Pâques ,  celle  où  ils 
exposent  l'origine  et  l'occasion  de 
cette  solennité;  exposition  qu'ils 
appellent  Zhaygadu  j  qui  signifie 
Annonciation, 

ANNOTINE ,  Pâquc  annotine. 
Cest  ainsi  qu'on  appelait  l'anniver- 
saire du  Baptême  ;  ou  la  fête  qu'on 
célébrait  tous  les  ans  en  mémoire 
de  son  Baptême  ;  ou ,  selon  d'au- 
tres ,  le  bout  de  l'an  dans  lequel  on 
avait  été  baptisé.  Tous  ceux  qui 
avaient  reçu  le  Baptême  dans  la 
même  année  ;  s'assemblaient ,  dit-on^ 
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au  bout  de  cette  anuée ,  et  célébraient 
l'anniversaire  de  leur  r^énératfon 
spirituelle. 

ANNUELLES  (Offrandes).  Ce 
sont  celles  que  faisaient  ancienne- 
ment les  parens  des  personnes  dé- 
cédées, le  jour  anniversaire  de  leur 
mort. 

On  appellait  ce  jour  unjour  d'an  ^ 
et  l'on  y  célébrait  la  messe  avec 
une  grande  solennité. 

On  nomme  encore  àParisâiuii/^/ 
une  fondation  de  Messes  pour,  tous 
les  jours  de  Tannée ,  à  ^intention 
d'un  défunt  :  fonder  un  annuel. 
Voyez  Vancien  Sacramentaire  par 
Grandcolas ,  première  partie ,  page 
529. 

ANOMÉENS  ou  Dùsemhlables. 
On  donna  ce  nom ,  dans  le  qua- 
trième siècle ,  aux  purs  Ariens  , 
parce  qu'ib  enseignaieut  que  Dieu 
le  Fils  éXsiiï dissemblable ,  «•re^#ia» 
il  son  Père  ^  en  essence  et  dans  tout 
le  reste. 

Ils  curent  encore  différens  noms  ; 
comme  A'eVens ,  Eunomiens  y  etc. 
qu'on  leur  donna  k  cause  d'Aëtius 
et  d'Eunomius,  leurs  chefs.  Ils 
étaient  opposés  aux  semi-Arîens  » 
qui  niaient  y  à  la  vérité ,  la  con- 
substantialitédn  Verbe  avec  le  Père , 
mais  qui  lui  attribuaient  une  res- 
semblance en  toutes  choses  avec  le 
Père.  Voy^  Ahiens  ,  Semi-Ariens. 

Ces  variations  firent  que  <ies  hé- 
rétiques ne  s'attaquèrent  pas  moins 
vivement  entr'eux ,  qu'ils  avaient; 
attaqué  les  Catholiques  )  car  les  se- 
mi-Anens  condamnèrent  les  A  no- 
méens  dans  le  Concile  de  Séleucie  , 
et  les  Anomécns  ,  à  leur  tour ,  con- 
damnèrent les  senii- Ariens  dans  les 
Conciles  de  Constantinople  etd'An- 
tioche  :  ils  effacèrent  le  mol  #,»«•»» leç 
d%  la  formule  de  Rimini  et  de  celle 
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i^Kutioche  ,  en  protestant  que  le 
Vcibe  aTait  non-sedement  une  dif- 
férente substance ,  mais  encore  une 
volonté  ÂifiGh^nte  de  celle  du  Père. 
Socrate^liT.  II;  Sozomène^  liv. 
IV;Tliéodor«t,liv.  IV. 

ANOMIENS.  Fayez  Autino- 

ANSELBŒ  (S.)  ,  Archcrcque 
de  Gantorbëry ,  mort  l'an  1 109 , 
e&t  compte  parmi  les  Docteurs  de 
l'Elise.  Il  a  laisse  plusieurs  ouvra- 

rdc  Théologie  et  de  piété ,  dont 
Père  Gerberon ,  Bénédictin ,  a 
donné  une  bonne  édition  in-folio. 
Ce  Saint  a  été  plus  instruit  et  meil- 
leor  Ecrivain  que  son  siècle  ne  sem- 
blait le  comporter. 

Mosheim  convient  qu'il  excella 
dans  la  Dialectique ,  la  Métaphysi- 
que et  la  Théolorie  naturelle  ;  qu'il 
est  TAnteur  de  1  argument  dont  on 
a  fimsaement  attribué  l'invention  k 
Descaites^  c'est-à-dire,  de  la  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu , 
tirée  de  l'idée  innée  qu'ont  tous  les 
hommes  d'un  être  infiniment  par- 
fait, n  ajoute  que  ce  saint  Arche- 
vêque, et  LanfranC;  son  prédéces- 
seur et  son  maître ,  sont  les  vrais 
fondateurs  de  la  Théologie  scholas- 
tique  y  mais  qu'ils  la  traitèrent  avec 

£os  de  sagesse ,  de  disoemement  et 
^  solidité  que  leurs  successeurs, 
n  dit  enfin  que  Saint  Anselme  fut 
k  meiOeor  moraliste  de  son  temps; 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  donné 
on  système  général  ou  un  corps 
oompiet  de  Théologie ,  mais  que 
cet  ouvrage  lut  surpassé  par  celui 
que  composa  sur  la  fin  de  oe  même 
séde  Hildeberty  Archevêque  de 
Tours.  Hùi.  Ecdés,  du  onzième 
ôècle ,  2.«  part.  c.  1. ,  J.  7  ;  c.  3, 
$.  5  et  6. 
Cet  ébge  tsî  confirmé  par  le  siif- 
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frage  du  Traducteur  Anglais  de 
Mosheim ,  et  par  Brucker ,  Hist.  de 
la  Philos,  tom.  3,  p.  664.  Il  n'est 
pas  ordinaire  aux  Protestans  de 
parlersi  avantageusement  des  Pères 
de  l'Eglise.  Il  y  a  une  bonne  notice 
des  ouvrages  de  Saint  Anselme 
dans  les  Vus  des  Pères  et  des  Mar^ 
iyrs,  tom.  Z,  p.  573. 

ANTÉCÉDENT.  Ce  terme  est 
usité  en  Théol<^'e ,  où  l'on  dit ,  en 
parlant  de  Dieu,  décret  antécédent^ 
volonté  antécédente. 

Un  décret  antécédent  est  celui 
qui  précède ,  ou  un  antre  décret , 
ou quelqu'aetion  de  la  créature,  on 
la  prévision  même  de  cette  action. 

Les  Théologiens  sont  fort  parta- 
gés pour  savoir  si  la  prédestination 
à  la  gloire  est  un  décret  antécédent 
ou  subséquent  à  la  prévision  de  la 
foi  et  des  mérites  de  ceux  qui  sont 
appelés;  c'est  une  opinion  qu'on 
agite  librement  pour  et  contre  dans 
les  écoles  catholiques  ,  et  toutes 
deux  sont  fondées  sur  des  autorités 
et  des  raisons  très-fortes.  Voyet 
Pb^destination. 

Volonté  antécédente,  dans  un 
sens  général  y  est  celle  qui  précède 
quelqii'autre  volonté,  désir  ou  pré- 
vision. On  dît  qu'il  y  a  en  Dieu  une 
volonté  antécédente  de  sauver  tous  ' 
les  hommes;  mais  conséquemtoent 
k  la  prévjsion  dés  crimes  de  plu- 
sieurs ,  il  ne  veut  plus  les  sauver , 
mais  les  damner. 

On  dispute  beaucoup  dans  les 
écoles  sur  la  nature  de  cette  vo^ 
lonté  :  les  uns  prétendent  que  ce 
n'est  qu'une  volonté  de  signe,  une 
volonté  métaphori^e  ,  inefficace , 
un  simple  désir  qui  n'a  jamais  d'ef- 
fot  :  les  autres ,  mieux  fondés ,  sou- 
tiennent que  c'est  une  volonté  ^e 
bon  plaisir,  volonté  sincère  et  réelle, 
qui  n'est  privée  de  son  dernier  eflèc. 
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que  par  h  fiiute  des  hommes 
n'osent  pas ,  ou  oui  osent  mal  des 
moyens  que  Dieu  leur  accorde  pour 
opérer  leur  salut.  Cette  voionUf  est 
donc  prouyëe  par  son  eflèt  immé- 
diat y  qui  est  d^accorder  des  çA^ 
Voyez  GRAcSy  J.  3;  Salut, 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ce 
terme  antécédent  n'est  applique  à 
Dieu  ^ue  rdatîyement  à  notre  ma- 
nière ae  conceroir.  En  effet ,  Dieu- 
Toit  et  prévoit  en  même  temps  et 
5ans  diyersité  dans  la  manière ,  tant 
l'objet  de  sa  prévision ,  que  les  cir- 
constances inséparables  de  cet  d>jet  : 
de  m<bne  il  veut  en  mime  temps 
loot  ce  qu'il  veut ,  sans  succession 
et  sans  inconstance  :  ce  qui  n'em- 
pédie  pas  que  Dieu  ne  puisse  vou- 
loir ceci  à  l'occasion  de  cela ,  ou 
qu'il  ne  poisse  avoir  un  désir  k  cause 
de  telle  prévision.  C'est  ce  que  les 
Théologiens  appellent  ordre  ouprio- 
rite  de  nature^  pnorùas  natunz  y 
par  opposition  k  l'ordre  ou  k  la  prio- 
rité du  temps  i  priorUas  temporb. 

ANTECHRIST.  Ce  terme  est 
frrmé  de  la  préposition  grecque 
«4»r),  conlrèi  et  de  X<ir#'ff,  Chris- 
tui.  Il  signifie  en  général  un  ennemi 
de  Jésus^hrist  9  un  homme  qui  nie 
qne  Jésus-Christ  soit  venu,  et  qu'il 
soit  le  Messie  promis.  C'est  la  no- 
tion qu'en  donne  l'Apâtre  S.  Jean 
dans  sa/»ywfiâf«  £>nre,  0.  2.  En 
ce  sens ,  on  peut  airt  des  Juifs  et 
des  Infidèles  que  oe  sont  des  Ante- 
christs^ 

Par  AnUchria  ,  on  entend  phis 
ordinairement  on  tyran  impie  et 
cruel  &  l'excès  »  mû  doit  régner  sur 
la  terre  lorsque  le  monde  touchera 
à  sa  fin.  Lespersécutions  qu'il  exer- 
cera contre  les  élus ,  seront  la  der- 
nière et  la  plus  terrible  ^feuve 
qii'ils  auront  à  subir.  Selon  l'opi- 
AÎon  de  plusieurs  Coomicntateurs , 
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Jésus-Christ  âième  aprédit  que  les 
élus  y  auraient  succombé,  si  le 
temps  n'en  eût  été  abrégé  eli  leur 
&veur  :  c'est  par  ce  fléau  que  Dieu 
annoncera  le  jugement  dernier  et 
la  vengeance  qu'u  doit  prendre  6t% 
méchans. 

L'Ecriture  et  les  Pères  parlent 
de  V  Antéchrist ,  comme  d'un  seul 
homme,  auquel,  k  layénté,  ils 
donnent  un  grand  nombre  de  pré- 
curseurs. Suivants.  Irénéci  S.  Am- 
broise ,  S.  Augustin  ,  et  presque 
tous  les  autres  Pères ,  V  Antéchrist 
doit  être ,  non  un  honmicr  engendré 

run  démon ,  comme  l'a  prétendu 
Jérôme ,  ni  un  démon  revêtu 
d'une  chair  apparente  et  fantasci- 
que  ;  moins  encore  un  démon  in- 
carné ,  comme  l'ont  imaginé  d'au- 
tres i  mais  un  homme  de  la  même 
nature  et  conçu  par  la  même  voie 
aue  tous  les  autres ,  qui  ne  difierera 
d'eux  <|pie  par  une  malice  et  une 
impiété  plus  dkne  d'un  démon  que 
d'un  homme.  Gomme  les  traits  du 
tableau  qu'ils  ont  tracé  ne  sont  que 
des  conjectures  et  n'ont  aucim  fon- 
dement solide  y  il  est  assez  inutile 
de  noos  y  arrêter. 

On  sait  que  plusieurs  Ecrivains 
Prolestans  ont  trouvé  bon  d'appli- 
quer au  Pape  etk  l'Eglise  Romaine 
tout  ce  que  l'Ecriture ,  et  sur-tout 
l'Apocalypse  ,  dit  de  VAntechnst. 
L'ansuroité  de  cette  idée  n'a  pas 
empêché  que  les  Protesians  dn  der- 
nier siècle  ne  l'aientadoptée  comme 
un  aitide  de  foi  dans  leur  dix-sep^ 
tièine  2^nede  national ,  teiiuk  Gap 
en  i6o3.  Ik  affectèrent  même  de 
publier  que'Clément  VIII ,  qui  dé« 
céda  quelque  temp  après ,  était 
mort  de  clul|[rin  de  cette  décision  : 
mais  ce  Pontife  ^  aussi-bien  que  le 
Rot  Henri  IV,  qu'ils  avaient  dédire 
en  plan  Synode  race  de  TAnié^ 
chrut^  n'opposèrent  k  leurs  excès 
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^ue  la  modération ,  le  mépiia  et  le 
silcna. 

Quoique  le  savant  Grotius  et  le 
Docteur  Hammond  se  fussent  atta- 
diés  \  détruire  ces  rèyeries ,  on  a 
Tn  MIT  la  fin  du  siècle  dernier  Joseph 
Hèdeen  Angleterre ,  et  le  Ministre 
Jufiett  en  Hâlande ,  les  présenter 
sous  une  nouTcUe  forme,  qui  ne 
ba  pasaooréditétsdayanUge.  Les 
Qakoiiqaes  ont  démontré  le  fana- 
tisme des  explications  de  l'Apo- 
ulfuei  par  lesquelles  ces  Ecrivains 
s'cflorçaient  de  montrer  que  YAn- 
tfchnst  devait  paraître  et  sortir  de 
TEgiise  Romaiae  vers  Pan  1710. 
On  peut  consulter  sur  cette  matière 
V  Histoire  des  VariaUaas  ,  par 
M.Bossœt,  tome  s,  liv.  i5,  de- 
pas  l'art  n,  jusqu'à  la  fin  du  mène 

n  est  ûcbeux  que  cette  idée  bi 
nire  des  Protestans  ait  été  consa- 
crée à  Genève  par  une  inscription 
^ui  £ut  pitié  aux  voyageurs  sensés. 

Pour  en  pallier  Fansurdité  y  quel- 
«les  Protestans  ont  dit  que  ;  ouand 
ib  soutiennent  que  le  Pape  tsXVAn- 
(tchndf  ils  n'entendent  point  par- 


ler de 


sa  personne 


mais  de  son 


«iinité  ;  que  cela  signifie  seulement 
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royaume  de  Jésus-C3irist  est  devenia 
un  royaume  anti'-Ûirétien.  Autant 
vaudrait  dire  qu'il  n'y  a  pas  e» 
de  vrai  Quistianisme  sur  la  terre 
depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au 
seizième ,  et  que  ranti-CLristMmisme 
en  avait  pns  la  place.  11  laudrail 
même  supposer  que  cet  anti-^rifr- 
tîanisme  a  commencé  immédiate-- 
ment  après  la  mort  dos  Âpotres ,  si 
le  portrait  que  les  Protestans  ont 
iait  des  Pasteurs  de  l'Eglise  dans 
tous  les  siècles  était  vrai  ;  il  nous 
parait  que  de  toutes  les  opiniona, 
il  n'y  ena  point  de  plus antî-dté- 
tienne  qu«  celle-là. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de 
Raban-Maur,  d'abord  khU  de 
Fulde  y  puie  Ardtevèqtf  e  de  Ma^eu- 
ce ,  Auteur  fort  eéM>ré  du  neuvième 
siècle ,  un  truté  sur  la  vie  et  le» 
mceurs  de  VJhiechtist.  Kous  n'eit 
citerons  qu'un  endroit  singulier^ 
c'est  celui  ou  l'Auteur  >  après  avoir 
prouvé  par  S*  Paul ,  que  la  ruinn 
totale  de  l'fimpii'é  Romain  ^  qu'il 
suppose  Itrci  celui  d'Allemagne  , 
précédera  la  vende  de  VA/Uechnstp 
il  conclut  de  la  torte  :  «  Ce  lemw. 
fatal  pouff  FEmpiré  Bom^ui  n'est 
pas  encore  aniyé.  tlest  vrai  qu» 
*"     extrè* 


qoe  sa  domination  est  un  règne  anti^  t»  nous  le  voy4n&  aujourd'hui 
Qifétien  y  ou  contraire  à  l'esprit  du  a  mement  dimiihié ,  et  pdur 


QuistianisBie.  Mais  ont-ils  préyu 
ks  conséquences  de  cette  prétention 
nâne?  Jésua^^hrist  avait  promis  à 
jQO  Eglise  qu'il  serait  avec  elle  iu»- 
fi'a  la  consommation  des  siècles  ^ 
et  fie  Itf  portes  de  Feuler  ne  pré^ 
vaodrûent  point  conDr'elle  ;  il  a  si 
nal  tenu  sa  parole,  que  pendant 
phs  de  mille  ans ,  sden  le  calcul 
des  Protestans  mêmes,  cette  Eglise 
a  reconnu  pour  son  Pasteur  lég^ 
tiae  et  pour  Vicaire  de  Jésus-Cbrist 
vu  personnage  anti-Chrétien ,  et  lui 


)>  dire  détiuîl  dada  sa  plus  fprande. 
)»  étendue  :  mais  il  est  certain  qu« 
»  son  éclat  ne  sera  jamais  entière-» 
)>  ment  éolipsé  >  péreé  que ,  tandis 
»  que  kn  Rois  de  Fruice ,  qai  en 
»  doivent<feeuper  k  trône  ^  fubsi»*. 
n  tarent  t  ik  en  Seront  toujours  le 
»  ferme  appui.  Qnelqoei-Uns  de. 
»  nos  DooiMMr»  assurent  quécesera^ 
)i  un  Rot  de  France  qui  ^  à  la  fia 
w  du  monde  ^  dominera  sur  fout 
»  FEmpite  Komâin.  a 

U  ne  paiKh  pas  que  nos  Rois 


t  eoutamment  attribué  une  auto-  1  aient  jamais  eon^  beaucoup  sur 
dté  anti-*Ckrétienne  :   ainsi  ,   le  [  cette  prédiction. 
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Mahrencky  Thëologie&EflpagBol^ 
1  àomké  un  lonjç  et  savant  ouyrage 
nr  V Antéchrist.  Son  traité  est  di- 
visé en  treize  livres.  Il  expose  dans 
le  premier ,  les  difT^^rentes  opinions 
des  P^s  touchant  VAniechrist,  Il 
détermine ,  dans  le  second  y  le  temps 
auquel  îl  doit  paraître  ,  et  prouve 
que  tous  ceux  qui  ont  assure  que  la 
venue  de  l'^n^r^b^ était  proche, 
ont  supposé  en  raéme  temps  que  la 
fin  du  monde  n'était  pas  éloignée. 
Le  troisième  est  une  dissertation  sur 
l'origine  de  V  Antéchrist ,  et  sur  la 
nation  dont  il  doit  être.  L'auteur 
prétend  qu'il  sera  Juif  et  de  la  tribu 
de  Dan ,  et  il  se  fonde  sur  l'auto- 
rité des  Pères  et  sur  le  ]^.  17  du 
chap.  49  de  la  Genèse  ,  où  Jacob 
mourant  dit  à  ses  fils  :  Dan  est  un 
serpent  dans  le  chemin  ^  et  un  cé- 
raste dans  le  sentier;  et  sur  le 
diap.  %  y"^'  16  de  Jérémie  ,  où  il 
est  dit  que  les  armées  de  Dan  dé- 
voreront la  terre  j  et  encore  sur  le 
cbap.  7  de  V  Apocalypse  y  ou  Saint 
Jean  a  omis  la  tribu  de  Dan ,  dans 
l'énumération  qu'il  £tit  des  autres 
tribus.  Il  traite ,  dans  le  quatrième 
et  le  cinquième ,  des  caractères  de 
V  Antéchrist,  Il  parle  dans  le  sixième 
de  son  règne  et  de  ses  guerres  ; 
dans  le  septième ,  de  ses  vices  ; 
dans  le  huitième  ,  de  sa  doctrine  et 
de  ses  miracles  ;  dans  le  neuvième , 
de  ses  persécutions  ;  et  dans  le  reste 
de  l'ouvrage  y  de  la  venue  d'Enoch 
et  d'Elie ,  de  la  conversion  des 
Juifs  ,  du  règne  de  Jésus-Christ  et 
de  la  mort  de  V Antéchrist,  qui  ar- 
rivera après  un  règne  de  trois  ans 
et  demi.  Il  ne  manque  à  toutes  ces 
belles  choses  que  des  preuves  et  du 
bon  sens.  Ceux  qui  voudront  pren- 
âSte  la  peinede  lire  la  longue  disserta- 
tion sur  V  Antéchrist,  que  l'on  a  pla- 
cée dans  la  Bilde  d^Awgnon ,  1. 16, 
p.  59 y  n'enserontpasplus instruits. 
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S'il  ooosest  permis  d'en  dire 
notre  avis ,  nous  pensons  que  c'est 
une  mauvaise  manière  d'expliquer 
l'Ecriture-Sainte ,  que  de  rappro- 
cher l'une  de  l'autre  des  prédictions 
qui  ont  un  obîet  tout  difierent ,  de 
prendre  &  la  lettre  des  expressions 
qui  sont  évidemment  figurées  et 
hyperboliques ,  de  supposer  au  con- 
traire des  figures  où   il  n'y  en  a 
point ,  et  où  l'on  trouve  un  sens 
littéral  très-clair  et  très-simple.  Il 
n'est  pas  sûr  que  Malachie ,  en 
annonçant  le  retour  d'EHe ,  ait  voulu 
parler  de  cet   ancien  Prophète  , 
puisque  Jésu»-Christ  a  fait  àd.  Jean- 
Baptiste  l'application  de  cette  pré- 
diction. Voyez  Elie.  Il  n'est  pas 
certain  que  Jésus-Christ  lui-même 
ait  prédit  la  iin  du  motide  y  puisque 
tout  ce  qu'il  dit  peut  s'entendre  de 
la  ruine  de  Jérusalem ,  et  de  la  fin 
delà  république  Juive;  plusieurs 
Interprètes  Catholiques  l'ont  ainsi 
entendu.  Voyez  Fin  nr  ifoKDE. 
Il  est  fort  douteux  si  y  dans  la  se^ 
conde  Epître  aux  Thessaloniciens^ 
S.  Paul,  par  V  homme  de  péché  y  a 
voulu  désigner  V  Antéchrist  y  ou  un 
des  persécuteurs  qui  avaient  entre- 
pris la  ruine  du  Christianisme.  Nous 
n'avons  aucune  preuve  certaine  que 
<>.  Jean  y  par  Y  Antéchrist  y  sl  en" 
tendu  un  seul  homme  ,  puisqu'il  dit 
qu'il  y  a  eu  plusieurs  Antechrists , 
etc.  Enfin ,  l'on  ne  peut  pas  prou- 
ver qu'il  est  question  de  ce  person- 
nage dans  l'Apocalypse.  Que  peut- 
il  donc  résulter  de  la  com^u^ison 
de  quatre  ou  cinq  prophéties  dont 
le  sens  n'est  pas  clair ,  sur  l'expli- 
cation desquelles  les  Interprètes  ne 
sont  point  d'accord ,  et  qui  peut- 
être  n'ont  aucun  japport  entr'elles? 
Notre  religion  n'a  pas  besoin  de 
conjectures ,  de  vains  systèmes  y  de 
fi^risme  arbitraire  pour  se  sonte- 
mr  ;  la  âffeur  de  lui  donner  de  pa- 
reils 
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Hils  appuis  ne  i)eut  que  lui  nuioe 
€l  Jonncr  prise  à  ses  ennemis. 
foyez  Fiau&isMB.. 

ANTÉDllUYTENS ,  hommes 
^iont  vécu  avant  le  déluge.  L'Ë- 
criture  nous  les  représente  comme 
uuc  racé  d'impies  et  d'hommes  per- 
vers,* elle  dit  que  leur  malice  était 
extrême  et  toutes  leurs  pensées 
tournées  vers  le  mal,  que  toute  chair 
ivait  corrompu  sa  voie,  -n  Dieu  dit, 
»  ajoute  la  Y^Jgate ,  mop.  esprit  ne 

>  demeurera  point  avec  l'homme 
s  pour  toujours  ,  parce  qu'il  est 
j»  cbaniel  ;  )e  ne  le  laisserai  jplus 
»  TÏTrc  que  cent  vingt  ans.  ))  ôen, 
€.6;  ^.  3.  A  ce  sujet ,  S.  Jérôme 
ûit  une  observation  remarquable. 
«  Il  y  a ,  selon  l'hébreu ,  mon  es- 
T^fnl  ne  jugera  pas  ces  hommes 
»  pourréiemtié,  parce  qu'ils  sont 
»  de  chair;  c'est^-knlire.  Je  ne  les 
»  réserverai  pas  à  des  châtimens 

>  étemeb  y  parce  que  la  nature  de 
y  l'homme  est  fragile  \  mais  je 
«  leur  rendrai  ce  qu'ils  méritent. 
*  Ainsi  ce  Tcrset  n'exprime  point 
B  la  sévérité  de  Dieu  y  comme  dans 

>  nos  versions  j  mais  sa  clémence , 
»  lorsque  le  pécheur  est  puni  en 

>  ce  monde  pour  ses  crimes.  »  In 
Cènes,  c.  6.  En  effet,  le  texte  hé- 
lirea  et  le  samaritain  portent  litté- 
lalement  le  sens  au'y  a  vu  S.  Jé- 
rôme. De  là  les  Fères  ont  conclu 
^  par  )e  déluge  Dieu  a  puni  les 
pécheurs  en  ce  monde ,  pour  leur 
laîre  miséricorde  en  l'autre.  On- 

[rne,  Hom.  i  ,  in  Ëzech,  n.  2. 

erluU.  If.  de  BapL  c.  8.  S.  Jean 
ChrysQstome  ,  in  Ps.  i  lo  ,  n.  3. 
S.  îérôme  ,  EpisL  ad  Océan. 
tom.  4,  2.»  part. ,  p.  65o.  S.  Au- 
putia,  in  A.  58 ,  serm,  2 ,  n.  6; 
ttnn,  171  ,  de  aerbis  apost,  , 
A.  3,  etc.  Ils  ont  présumé ,  que , 
" — le  le  déluge  n^amya  pa^  iwt 
Jofaà/. 
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k  coup  et  dans  un  seul  mstaut ,  . 
mais  peu  à  peu  ,  les  pécheurs  eu-- 
rent  le  temps  de  demander  pardo^ 
à  Dieu,  et  que  îe  Seigneur  se  sei-vit 
de  la  crainte  de  la  mort  pour  leur 
inspurer  le  repentir. 

ANTHOLOGE,  du  grec 
dfUy^ytêf ,  que  nous  rendrions  en 
l^atin  par  floriiegium ,  recueil  do 
fleurs. 

C'est  un  recueil  des  principaux 
oiEcès  qui  sont  en  usage  dans  l'E- 
glbe  Grecque.  II  renferme  les  offices 

Sropres  des  fêtes  de  Jésus-Christ , 
e  ta  Sainte  Vierge ,  et  de  quelques 
Saints  ;  de  plus ,  des  offices  pour 
les  Prophètes ,  les  Apôtres  y  les 
Martyrs  ,  les  Confesseurs  ,  les 
Vierges^  etc.  Léon  Allatius  y  dans 
sa  première  Dissertation  sur  les 
libres  ecciésiastiçues  des  Grecs,  eu 
parle ,  mais  avec  peu  d'éloge.  Ce 
n'était  d'abord  qu'un  livret ,  qae 
l'avidité  on  la  fantaisie  de  ceux  qui 
l'ont  augmenté ,  a  beaucoup  gi*ossi; 
mais. qui  y  à  quelques  nouveautés 
près,  ne  contient  rien  qui  ne  se 
trouve  dans  les  Menées  et  dans 
les  autres  livres  ecclésiastiques  des 
Grecs. 

Outre  cet  Anthologe ,  <][uî  est  k 
l'usage  des  Eglises  Grecques ,  An- 
toine Arcudius  en  a  publié  un  nou- 
veau sous  le  titre  de  nouoelAntho- 
loge  i^}!  Florilège,  imprimé  k  Rome 
en  1698  ^  c'est  un  abrégé  du  pre- 
inier ,  une  espèce  de  bréviaire  rac- 
courci et  commode  dans  les  voyages 
pour  les  Prêtres  et  les  Moines 
Grecs ,  qui  ne  peuvent  porter  le 
premier ,  k  cause  de  son  extrême 
grosseur  :  mais  il  est  encore  moins 
que  celui-ci  du  goût  d'Allatius^  qui 
accuse  l'abréviateur  de  plusieurs  al- 
térations et  infidéUtés  considérables. 
Allât,  de  libr.  eccL  Grctc.  R.  SI- 
mçni  suppl,  au»  cérém.  desJuffs, 
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ANTHROPOLOGIE,  mot  for- 
mé da  grec  A'^'^^minç  ,  homme , 
et  Atfy«  f  ,  parole  ;  c'est  une  ma- 
nière de  s'exprimer  par  laquelle 
les  écriTains  sacrés  attribuent  à 
Dieu  des  membres ,  des'  actions  ou 
des  affections  qui  ne  conyiennent 
qu'à  l'homme  ;  et  cela  pour  s'ac- 
commoder à  la  fiaûblesBe  de  notre 
intelligence.  Ainsi  il  est  dit  dans  la 
Genèse,  que  Dieu  marchait  dans 
le  paradis  terrestre ,  qu'il  appela 
Adam,  qu'il  se  repentit  d'avoir  fait 
l'homme  ;  dans  les  Psaumes  ,  que 
les  deux  sont  l'ouvrage  des  mains 
de  Dieju ,  que  ses  yeux  sont  ouverts 
et  veillent  sur  l'indigent ,  etc. 

Vainement  les  Manichéens  se 
sont  scandalisés  autrefois  de  ces 
expressions ,  et  ont  accusé  d'erreur 
les  Ecrivains  de  l'ancien  Testa- 
ment ;  6kis  vainement  encore  , 
d'autres  nérétiques  les  ont  prises  i 
la  lettre ,  et  en  ont  conclu  que  Dieu 
a  une  forme  humaine.  L'Ecriture 
nous  enseigne  assez  clairement  que 
Dieu  est  un  être  purement  spi  •.  itue) , 
simple ,  sans  compositiou  et  sans 
parties.  Mais  pour  faire  compren- 
are  aux  hommes  les  opérations  de 
Dieu ,  il  a  fallu  se  servir  du  lan- 
gage humain ,  et  ce  langage  ne 
peut  fournir,  pour  exprimer  les 
actions  de  Dieu,  d'autres  termes 
oue  ceux  qui  désignent  les  actions 
aes  hommes.  Ces  termes,  à  l'égard 
de  Dieu ,  sont  des  métaphores  qui 
nous  apprennent  seulement  que 
Dieu  agit ,  opère ,  produit  par  un 
simple  acte  de  sa  volonté ,  les  mê- 
mes effets  que  s'il  avait  des  pieds , 
des  mains ,  des  yeux ,  etc. 

Nous  tombons  dans  le  même  in- 
convénient à  l'égard  des  opérations 
de  notre  &me.  Gomme  les  organes 
du  corps  sont  les  instrumens  par 
lesquels  noiys  exerçons  nos  facultés 
çintueUcs  jt  fl  çsl  Dâtitftl  4'expri- 
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mer  celles-ci  par  les  fonctions  co^-» 
porelles.  Nous  disons  d'un  honune 
de  génie  que  c'est  une  bonne  tête , 
d'un  espnt  pénétrant  qu'il  a  de 
bons  yeux ,  d'un  homme  puissant 
qu'il  a  le  bras  long ,  etc.  Ce  lan- 
gage ne  trompe  personne.  Ainsi  , 
par  analogie ,  les  yeux  de  Dieu 
sont  la  connaissance  qu'il  a  de  tou« 
tes  choses  ;  sa  main ,  son  bras  est 
sa  puissance  ;  sa  bouche ,  sa  parole , 
sont  les  signes  qu'il  donne  de  sa 
volonté ,  etc.  Le  Rudmiste  dit  que 
les  cieux  sont  l'ouvrage  des  doigts 
de  Dieu ,  afin  de  nous  faire  com- 
prendre que  Dieu  les  a  faits  sans  y 
employer  toutes  ses  forces,  mais 
avec  autant  de  facilité  que  ce  que 
nous  faisons  du  bout  des  doigts. 
Voyez  les  deux  articles  suivans. 

ANTHROPOMORPHISME  , 
ANTHROPOMORPHITES,  ter- 
mes formés  d'A»tf(«r«^,  homme  , 
et  de  M«(^ ,  forme.  \?anthropo- 
morphisme  est  l'erreur  de  ceux  qui 
attrmuent  à  Dieu  une  figure  Lu- 
maine ,  un  corps  humain.    D'au- 
ciens  hérétiques  prirent  à  la  lettre 
les  anthropologies  de  l'Ecriture  ,  et 
ce  qu'elle  nous  dit  que  Dieu  a  fait 
l'homme  k  son  image  et  à  sa  res- 
semblance. T\s  en  conclurent  que 
Dieu  a  réellement  des  pieds ,   des 
mains ,  des  yeux  et  un  coips  com- 
me le  notre  ;  que  les  Patriarches 
avaieut  vu  Dieu ,  non  sous  une  fi- 
gure empruntée,  mais  dans  sa  pro- 
pre substance  divine.    Ils  nom- 
mBÏcni  Origénistes ,  ceux  qui  Kuur 
soutenaient  que  Dieu  est  un  êtie 
purement  spirituel  ;   ils  allégori- 
sent,  disaient-ils,  comme Origè ne 
les  paroles  de  l'Ecriture,  qui  prou- 
vent  que  Dieu  à  un  corps  coaixtte 
nous. 

S.  Epiphane  appelle  les  Anihra^ 
pomorphîUSt  Audicne,  d'un  corm 
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îofn  Auêius ,  que  l'on  croit  avoir 
été  leur  chef  ^  et  qui  a  yécu  dans 
U  Mésopotamie  ;  il  était  k  peu  près 
contemporain  d'Anus  ;  S.  Augustin 
fe  nomme  radiais,  Vadiani. 

Moshcim ,  qui  croit  sur  des  preu- 
Tes  assez  légères  que  Vanthropo- 
norphisme  'était  une  erreur  très- 
coDifflaae  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise ,  non-seulement  parmi 
les  fidèles ,  mais  parmi  les  Eve- 
<|Qes,  avoue  néanmoins  que  ceux 
fui  le  soutenaient ,  n'attribuaient 
F»  à  Dieu  un  corps  grossier  et 
dumel,  mais  un  corps  subtil,  dé- 
Kéy  seiûblabie  &  la  lumière,  or- 
f^BÎsé  eoamke  le  corps  humain , 
Ma  par  nécessité ,  mais  pour  l'or- 
lumeat  et  poor  se  renoi-e  visible 
aux  Bienheureux. 

TeftuHien  semble  être  tombé 
^ns  V  anthropomorphisme  ;  mais 
M  peirt  aisément  len  disculper, 
pinsqa'il  a  démontré ,  contre  Uer- 
no«ène,  que  Dieu  est  créateur  de 
boatièrey  il  aurait  donc  fallu  que 
IHeo  créât  son  propre  corps ,  ab- 
ioriité  qui  n'est  jamais  venue  dans 
fesprit  de  Tertnllien.  Ce  Père 
poûe  que  quand  Dieu  est  apparu 
^  Patriarches  ,  ce  n'^tau  pas 
IHeu  le  Père ,  mais  son  Fils,  qui , 
en  prenant  une  figure  humaine , 
préludait,  pour  ainsi  dire ,  à  l'in- 
carnation. ^</p.  Marcion.  1.  a, 
c.  37.  Il  était  donc  bien  persuadé 
^  Dieu  n'a  point  de  corps. 

Ho:^eim  rapporte  qu'au  dixième 
sitde  »  cette  erreur  fut  renouvelée 
'n  Italie  par  des  geus  du  commun , 
et  mène  par  des  Ecclésiastiques , 
ef^'ib  j  furent  induits  par  Vha- 
intude  de  voir  des  images  dans  les 
îjifises.  Quand  cela  serait ,  il  ne 
i'ensuiTTait  rien  contre  le  culte  des 
iaages  ;  les  AnihropormrphUes  du 
?utnème  siècle  avaient  été  induits 
VI  icrw  par   plusieurs  passages 
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de  l'Ecriture-Sainte  grossièrement 
entendus  ;  cependant  bs  Protes- 
tans  iFéulent  que  les  hommes  les 
plus  ignorans  lisent  l'Ecriture* 
Sainte. 

Aujourd'hui ,  parmi  les  incr^ 
dules  modernes ,  les  uns  accusent 
i^anfftropomorphismeXo\}S  ceux  qui 
admettent  un  Dieu ,  parce  que  nous 
ne  pouvons  penser  à  Dieu  sans  noua 
en  former  une  image  :  mais  cette 
illusion  de  l'imagination  ne  prouve 
rien ,  dès  que  nous  faisons  profes- 
sion de  croire  que  Dieu  est  un  pur 
esprit.  Toutes  les  fois  que  nous  en- 
tendons nommer  un  objet  que  nous 
n'avons  jamais  vu,  nous  nous  en 
formons  une  image ,  et  cette  image 
est  toujours  très-^érente  de  C9 
qu'est  l'objet  en  lui-même  :  il  n# 
s'ensuit  rien. 

D'autres  reprochent  aux  Théo*- 
logiens  V anthropomorphisme  spiri*' 
tueî ,  c'est^-dire ,  d'attribuer  à 
Dieu  toutes  les  qualités  humaines  , 
l'entendement  ,  la  volonté  ,  la 
science,  la  sagesse,  etc.  De  ce 
langage ,  disent-ils ,  il  s'ensuit  que 
Dieu  est  de  même  nature  que  nous, 
un  homme  comme  nous  ,  quoique 
plus  parËut  peut-être  que  nous. 
Quand  cela  serait  vrai ,  faudrait>il 
ànbrasser  l'athéisme,  parce  que 
nous  ne  pouvons  avoir  de  Dieu  des 
idées  dignes  de  sa  grandeur  et  de 
ses  perfections  infinies  ?  ou  fiiut-il 
nous  abstenir  de  penser  à  Dieu  et 
d'en  parler ,  parce  que  le  langage 
humam  n'est  pas  assez  paraît  ? 
Mais  le  reproche  des  Athées  est  mal 
fondé.  Nous  croyons  et  nous  dé- 
clarons qu'en  Dieu  toute  perfection 
est  infinie ,  exempte  de  tous  les  dé- 
fauts de  l'homme ,  mais  que  notre 
esprit  borné  ne  peut  rien  concevoir 
d'mfini  :  il  n'y  a  donc  là  aucun 
danger  d'erreur.  Voy,  Attaibuts^ 
tt  Ta^liclç  suivant. 

Ma 
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ANTHROPOPATHIE ,  figure , 
expression  ,  discours ,  par  lesqueb 
ou  attribue  à  Dieu  les'passions  hu- 
maines ,  comme  Pamour ,  la  haine , 
la  colère ,  la  jalousie ,  etc.  Ce  n'est 
pas  la  même  chose  qvL^ anthropolo- 
gie ;  celle-ci  a  lieu  lorsqu'on  attri- 
bue &  Dieu  quelcrue  chose  que  ce 
soit  qui  convient  k  l'homme ,  comme 
des  membres,  etc.  yénihropopath'e 
ne  se  dit  que  quand  on  lui  prête 
des  passions  ou  des  afièctions  hu- 
maines. 

Puisque  Dieu  est  immuable  et 
souverainement  parfait ,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  peut  lui  attribuer  des 
{passions,  non  plus  que  des  membres 
corporels ,  sinon  dans  un  sens  mé- 
taphorique. On  dit  que  Dieu  est 
irrité,  lorsqu'il  punit,  qu'il  hait  les 
impics ,  par  la  même  raison  ;  qu'il 
est  jaloux  de  son  culte ,  parce  qu'il 
défend  de  le  rendre  k  d'autres  qu'à 
lui ,  etc.  Voyez  Glassii,  Philolog, 
Sacra,  col.  i53o  et  suiv. 

Terlullien  disait  aux  Marcioni- 
Xts  y  qui  se  scandalisaient  de  ces 
expressions  de  P Ecriture-Mainte  : 
M  Je  vous  répète  que  Dieiï  n'a  pu 
»  converser  avec  les  hommes ,  à 
>î  moins  qu'il  ne  daignât  parler 
»  comme  eux  ,  s'attribuer  leurs 
3)  sentimens  et  leurs  alTèctions.  Il 
I)  fallait  ce  langage  humain ,  pour 
»  mettre  à  portée  ae  notre  faiblesse 
»  les  grandeurs  de  la  majesté  su- 
»  prême.  Si  cela  parait  indicne  de 
>ï  Dieu,  cela  est  nécessaire  à  Phom» 
}>  me  :  or,  rien  n'est  plus  digne  de 
I)  Dieu  que  l'instruction  et  le  salut 
•»  de  ses  créatures.  »  Adv,  Mar. 
cion ,  1.  a,  c.  ii7.  Origène ,  contre 
Celse,  1.  4,  n.  71  et  suiv.  ;  Saint 
Çyi'ille ,  contre  Julien ,  1. 5 ,  p.  1 5 1- 
X  54 ,  répondÀil  de  même. 

AWTHROPOPîtAGES,  peuples 
^  vaingeût  de  la  chak  humaine  ; 


.ANT 

leur  nom  vient  J'*»?^*''*^  »  homme", 
et  de  ^«y)',  manger.  Avant  que 
les  hommes  ,  devenus  sauvages , 
eussent'  été  adoucis  par  la  culture 
des  arts  et  ciTilisés  par  des  lois ,  il 
paraît  que  la  plupart  des  peuples 
mangeaient  de  la  chair  humaine  ; 
les  sauvages  en  mangent  encore  ; 
les  Grecs  et  les  Romains  attribuaient 
à  Orphée  la  réforme  de  cet  horrible 
usage.  Croirait-on  qu'il  a  plu  à  uu 
Philosophe  de  notre  siècle  aaccuser 
les  Juife  d'avoir  été  Anthropopha-- 
ges  ?  Nous  lisons  dans  Ezécniel , 
c.  59  et  suiv.  :  v  Dites  aux  oiseaux 
»  du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  cam- 
»  pagne   :   Venez,  accourez  à  la 
»  victime  que  je  vais  immoler  sur 
»  les  montagnes  d'Israël  ,    pour 
»  vous  en  faire  manger  la  chair  et 
»  boire  le  sang.  Vous  mangerez  la 
»  chair  des  guerriers ,  vous  boirez 
»  le  sang  des  grands  de  la  terre  , 
»  des  béliers  et  des  taureaux ,  etc.  » 
Selon  le  Philosophe  dont  nous  par- 
Ions,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  bcles 
de  la  campagne  sont  les  Juifs. 

Nous  ne  relèverions  pas  cette 
ineptie ,  si  nous  ne  savions  jusqu'à 
quel  point  les  Disciples  des  Philo- 
sophes portent  la  crédulité. 

ANTI-ADIAPHORTSTES  ,c;esi- 
à-dire ,  opposés  aux  Adiaphoristes 
ou  Indiffcrens.    Foyez  Adiapuo- 

/lISTES. 

Dans  le  seizième  sîède ,  ce  nom 
fut  donné  a  une  secte  de  Lutht- 
riens  rigides  qui  refusaient  de  re- 
connaître la  ]uridiction  des  E\è- 
ques,  et  improuvaient  plusieurs  cc- 
rémonies  de  l'Eghse  observées  par 
les  Luthériens  mitigés,  Vi^ez  Lu- 

THÉAIENS. 

ANTI  -  DICOMARTANITES  , 
anciens  hérétiques  qui  ont  prétendu 
que  la  Sainte  Vierge  aVv«ail  p« 
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eoDtinu^  de  vivre  dans  VêUt  de 
Tirginité  ;  maïs  qu'elle  avait  eu  plu- 
sieurs enfans  de  Joseph  son  époux, 
jprès  fa  naissance  de  Jésus-Qirist. 
yoyei  Vierge. 

On  les  appelle  aussi  Antt-dîco'^ 
mantes,  et  quel<piefbîs  AnH-ma- 
riaiiàes  et  Aati-mariens,  Leur  opi- 
nion ^it  fondée  sur  des  passages 
de  l*Ecrilnre,  où  Jésus  lait  men- 
tion de  ses  frères  et  de  ses  sœurs  > 
et  sar  un  passage  de  S.  Matthieu  y 
où  il  est  dit  mie  Joseph  ne  connut 
point  Marie  jusqu'à  ce  qu'elle  eut 
mis  au  monde  notre  Sauveur.  Mais 
on  sait  qoe  chez  les  Hébreux ,  les 
frères  et  les  scsurs  signifient  souvent 
les  cousins  et  les  cousines.. 

Les  Anti'^comârwmtes  étaient 
des  scct^pUTS  itHehidùis  et  de 
Jwi-den,  qui  parurent  à  Rome  sur 
la  fin  dn  quatrième  siècle.  Us  di- 
rent réfutés  par  S.  Jcsâme. 


ANTIENNE,  en  latin  ant}- 
phona  y  du  grec  ^^rt,  contre ,  et 
f*»«,  veix,  Aanf. 

Les  antteanes  ont  été  ainsi  nom- 
mées ,  parce  mie  dans  Torigine  on 
ks  chantait  à  deux  chœurs ,  qui  se 
répondaient  alternativement  ;  et 
Pon  comprenait  sous  ce  titre  les 
hymnes  et  les  psaumes  que  fbn 
chantait  dins. l'Eglise.  S.  Ignace, 
Disciple  des  Apôtres,  a  été,  selon 
Socrate ,  l'auteur  dte  cette  manière 
de  chanter  parmi  lès  Grecs;  et 
S.  Ambroise  l'a  introduite  chez  Its 
Litins.  Théodoret  en  attribue  l'ori- 
pnc  à  Kodote  et  à  Flavien. 

Quoi  qu*iVe&soif ,  on  comprenait 
loos  œ  titre  tout  ce  qui  se  cnantait 
dans  l'EgHse  par  deux  chœurs  al- 
ternativement. Aujourd'hui  la  signi- 
ilcatton  de  ce  terme  est  restreinte 
à  certains  passages  courts  tiré^  dt; 
l'Ëcriliire ,  qui  conviennent  au  mys- 
tère, k  la  vie  on  k  U  dignité  da 
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Saint  dont  on  céTêbre  la  fête ,  et 
qui;  soit  dans  le  chant,  soit  dans 
la  récitation  de  l'office ,  précèdent 
les  psaumes  et  les  cantiques.  ^  Le 
nomore  des  antiennes  varie  suivant 
la  solennité  plus  ou  moins  grande 
des  offices.  L'intonation  de  Van-^ 
tienne  doit  toujours  régler  celle  de& 
psaumes.  Les  premiers  mots  d^ 
Vantienne  sont  adressés  par  un 
Choriste  à  quelque  personne  du  ^ 
Clergé ,  qui  la  répète  ;  c'est  ce  qui 
s'appelle  imposer  et  entonner  une 
ancienne.  Dans  l'office  romain  ,^ 
après  l'imposition  de  Vantienne, 
le  chœur  poursuit  et  la  chante 
toute  entière  avant  le  psaume ,  et 
après  le  psaume  tout  le  chœur  la, 
répète. 

On  donne  aussi-  le  npmd'an^ 
tienne  à  au  cloues  prières  particu- 
lières qiic  l'Eglise  Roinaine  chante 
à  l'honneur  cle  la  Sainte  Yijerge  f, 
et  qui  sont  suivies  d^un  verset  e^ 
d'une  oraison ,  tçUes  que  le  Salçe^ 
Régime,.  Regma  oœli,  etc. 


ANTI-LUTHÉRIENS  on  SA- 
CRAMENTAÏRES ,  hérétiques  da 
seizième  siècle  ,  q^,.^ant  sompu, 
de  communion  avec  l'Eglise,. à  li^ 
>mitâtLon  de  Luther  y  n'ont  cepen-^ 
dant  pas  sutyi  ses  opinions ,  et  ont 
formé  d'autres  sectes ,  telles  que  le*. 
Calvinistes,  les  Zwingliens,  etc. 

ANTIMENSÈ ,  est  une  sorte  dé; 
nappe  consacrée  ,  dont  on.use  ea 
certaines  occasions  dans  l'Eglise 
Grecque ,  dans  les  lieux  où  il  ne 
se  trouve  point  d'autel  conven^le. 

Le  P.  Gôar  observe ,  qu'eu  égard, 
au  peu.  d*EgIises  consacrées  qu'a-, 
vaient  les  (kecs ,  e^  à.  h  difficulté; 
du  transport  des  anteb  consacrés  9. 
cette  Eglise  a  fait  durant  des  siècles, 
entiers  usage  de  certaines  éloflê§Y 
consacrées,  ou  de  liif;cs  appelée 
M  3, 
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aniùnensia^  pour  supplto-  k  eeft 
défauts. 

ANTINOMIEîïS  on  A50 

MI £5 S,  ennemis  de  la  loi.  Plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques  ont  été 
ainsi  appelées. 

1 J^  Les  Anabaptistes ,  qui  sou- 
tbrent  d'abord  que  la  liberté  éTan- 
Clique  les  dispensait  d'être  soumis 
aux  lois  civiles ,  et  qui  prirent  les 
armes  pour  secouer  le  joug  des 
Princes  et  de  la  Noblesse.  En  cela 
ds  prétendirent  suivre  les  principes 
^e  Luther  avait  établis  dans  son 
livre  àt  la  tiherié  èmngéîique. 
.Voyez  Akabavtistes. 

a.*  Les  sectateurs  de  Jean  Agri* 
eola  y  Disciple  de  Luther^  né  comme 
lui  à  Ishhe  ,  ou  AisUben,  dans  la 
Basse-Saxe ,  d'où  ces  sectaires  fu- 
rent aussi  nommés  Isléèiens.  Comme 
Saint  Paul  a  dit  que  l'homme  est 
justifié  par  la  foi  y  sans  les  œuvres 
de  la  loi  ;  que  la  loi  est  survenue 
de  manière  que  le  péché  s'est  aug- 
menté 'y  que  si  l'onpeut  être  juste 
par  la  loi ,  Jésus-Christ  est  mort 
«n  vain ,  etc.  Luther  et  ses  Disci- 
ples en  prirent  occasion  de  soutenir 
que  l'oDéissance  à  la  loi  et  les 
bonnes  œuvres  ne  servaient  de  rien 
à  la  justification  ni  au  salut.  Ils  ne 
voulaient  pas  voir  que  dans  tous 
ces  passages  y  S.  Paul  parle  de  la 
loi  cérémonieUe ,  et  non  de  la  loi 
morale  contenue  dans  le  Décalo- 

rî ,  puisqu'en  parlant  de  celle-ci , 
dût  que  ceux  qui  accomplissent 
la  loi  seront  justifiés.  Rom.  c.  U  , 

Mosheim  a  £iit  ce  qu'il  a  pu 
pour  pallier  la  turpitude  de  la  doc^ 
trine  de  Luther,  et  les  pemideoses 
conséquences  qui  s'ensuivaient. 
Pendant  que  Luther ,  dit-il,  incul- 

Sait  aux  peuples  la  dodrine  de 
Ivangile,  qui  nous  représente  les 
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mérites  de  Jésus-Christ  comme  la 
source  du  salut  des  hommes  ;  pen- 
dant qu'il  réfiitait  les  Panistcs,  qui 
confondent  la  loi  avec  rkvangile , 
et  qui  nous  représentent  le  bon- 
heur éternel  comme  la  récompense 
de  l'obéissance  légale,  il  s  éleva 
un  fanatique  nommé  Agricola ,  qui 
abusa  de  sa  doctrine  ,  et  ouvrit  h 
porte  aux  erreurs  les  plus  perni- 
cieuses. Il  se  mit  à  déclamer  contre 
la  loi,  soutenant  qu'il  ne  convenait 
point  de  la  proposer  au  peuple 
comme  une  règle  de  mœurs,  et 
que  l'on  devait  se  borner  à  ensei- 
gner et  à  expliquer  l'Evangile  ;  sei 
sectateurs  furent  nommés  /Intîno-^ 
miens.  Ceux  qui  les  ont  combattus, 
prétendent  que  leur  morale  était 
très^'dissolue  ;  que,  selon  leur  doc- 
trine ,  un  homme  pouvan  se  livrer 
à  ses  passions ,  et  transgresser  sans 
rémoras  la  loi  divine,  pourvu  qu'il 
fût  toujours  attaché  à  Jesus-Cbrist, 
et  qu'il  eiAbrassàt  ses  mérites  par 
une  foi  vive. 

Mais ,  continue  Mosheim ,  il  ne 
faut  pas  croire  aveuglément  toutes 
ces  imputations  ;  le  principal  crime 
d' Agricola  consistait  dans  quelques 
expressions  malnsonnantes ,  inexac-* 
tes  et  impropres ,  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  k  la  rigueur.  Sa  Doctnnc 
consistait  à  soutenir ,  que  les  dix 
Commanderaens  donna  à  Moïse 
ne  regardaient  proprement  que  les 
Juifs  ;  que  les  Chrétiens  pouvaient 
les  négliger  sans  pécher  ;  qu'il  suf^ 
fisait  d'expliquer  clairement  et  d'in- 
culquer ce  que  Jésus-Chiist  et  ses 
Apôtres  avaient  enseigné  dans  le 
nouveau  Testament ,  tant  au  sujet 
de  la  grâce  et  du  salut ,  que  par 
rapport  aux  obligations  du  repentir 
et  de  la  vertu.  La  plupart  des 
Docteurs  de  ce  siècle  ont  le  défaiit 
de  ne  point  expliquer  leurs  senti- 
mçn^  d  u;ie  manière  claire  et  sui« 
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ne;  de  là  Tient  qu'on  leur  ûnpute 
(ies  opioioDS  qu'ils  n'ont  jamais 
eues.  Histoire  Ecclésiasi.  seizième 
mie,  sect.  3>  a.»  part, ,  c.  i  , 
(.  a5  et  a6. 

Cette  apologie  d'an  sectaire  h- 
AaUqa&est  un  chef-d'ceuTre  d'en- 
têtement et  de  mauvaise  foi.  £n 
preoiier  Jien^  nous  défions  Moshcini 
•t  tous  ks  ProtesUns  de  citer  un 
leiil  Théologien  Catholique  qui  n'ait 
pas  représenté  les  mérites  de  Jdsus- 
Guist  comme  la  source  du  salut 
des  hommes  ;  qui  ait  attribué  auji 
boDoes  œuvres  un  mérite  indépeu- 
àani  de  ceux  de  Jésus-Christ  ;  qui 
ait  représenté  le  bonheur  éternel 
conuDe  la  récompense  d'une  obéis- 
«ance  à  la  loi  qm  ne  fût  pas  l'effet 
de  la  grâce  de  Jésus^Chnst.  Nous 
les  défions  encore  d'en  citer  un 
$eul  qui  ait  confondu  la  loi  avec 
TErangile^  «pi  ait  dit  que  le  bon- 
Kcor  étemel  est  la  récompense  de 
y  obéissance  légale  ,  si  par  là  l'on 
fntcod  l'obéissance  à  la  loi  céré- 
monielle  des  Juifs.    A  la  vérité , 
Luther  prêtait  toute»  ces  erreurs 
atix  Théologiens  Catholiques^  en 
déguisant  malideasement  leur  doc- 
trine ;  mais  après  les  décisions  si 
CrnncHcs  du  Concile  de  Trente , 
noiTeiseUeincnt  suivies  par  tous  les 
Théoloj^icns  de  l'Eglise  Romaine , 
il  y  a  bien  de  la  mauvaise  foi  î 
oonfinner  encooce  la  calomnie  de 
Luther  y  et   à  leur  imputer    une 
doctrine    qu'ils  rcaardent  comme 
hérétique.  Quand  il  serait  vrai  que 
le»  Théologiens  Catholiques  du  sei- 
zième siècle  avaient  le  même  dé£àu( 
^  les    £Qti*es  Docteurs  de  ces 
tcmps-lÀ  ,  et  qu'ils  n'expliquaient 
pu  leurs  sentiroens  d'une  manière 
assex  daire  ^  il  y  aurait  de  l'injus- 
tice à  prendre  h  la  rigueur   les 
expressions   inexactes  dont  ils  se 
sont  servis  ^  pour  leur  imputer  des 
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Ofiînions  qu'ils  n'ont  pas    eues  ^ 

rndant  que  l'on  blâme  ce  procédé 
l'égard  des  Docteurs  Protestant. 
Mosbeim  ^  en  blâmant  les  détrai> 
teurs  d'Àgricola  et  des  Antino-» 
miens,  iait  évidemment  le  procès  à 
Luther,  et  se  condamne  lui-même. 
En  second  lieu ,  quand  la  doc- 
trine de  ces  sectaires  aiu-ait  été 
telle  qu'il  le  prétend ,  elle  serait 
encore  fausse  et  foimellement  con-^ 
traire  à  l'Evangile.  Jésus-Christ, 
Malth.'  c,  5  y  ^.  17  y  commence 

§ar  déclarer  qu'il  n'est  point  venu 
étniire  la  loi  ni  les  Prophètes , 
mais  les  accomplir  ;  que  quiconque 
détruira  le  moindre  commandement 
de  la  loi  et  enseignera  à  le  faire  , 
sera   le  dernier  dans  le  royaume 
des  cicux  ;  ensuite  il  explique  plu-* 
sieurs  de  ces  commandemens.  Il« 
répond  k  un  jeune  homme  qui  lui 
demandait  ce  qu'il  faut  fàirt  pour 
avoir  la  vie  étemelle  :  k  Si  vous 
})  voulez  entrer  dans  la  vie ,  garder 
n  les  coDunandemens ,  qiû  sont  de 
»  ne  commettre  ni  homicide  y  ni 
n  adultère,  ni  vol,, ni  faux  tén»oi<* 
))  gnage ,  d'honorer  votre  père  et. 
»  votre  mère ,  d'aimer  le  prochain 
»  comme  vous-même ,  »    c.  1 9  , 
]^.  16.  C'est  leDéoalogoe.  Il  est 
donc  faux  que  ces  dix  commande- 
mens ne  regardent  proprement  qu^ 
les  Juifs ,  et  crue  les  Chrétiens  peu* 
vent  les  négliger  sans  pécher.   II 
est  absm-de  d'opposer  l'Evaugile  à 
la  loi  du  Décaloguc  ,  puisque  FE- 
vangile  lia  renouvelle  î  il  l'est  de^ 
dire   qu'il  faut  inculquer  ce  que- 
Jésus-Christ  et  les  Apôtres  ont  "en-, 
scigné ,  sans  £ûre  mention  du  Dé-' 
cabgue  ,  puisauc  le  Déealogue  fait 
partie  essentielle  de. leur  doctrine. 
MaiS'  Mo^ein^^  comme  tous  les^ 
Protestans ,  ne  voK  des  erreurs  que 
dans  l'Eglise  Romaine  ;   les  plu» 
monstnifiUM#  et  les  plus  révolunr 

«4 


i8î  ANT 

tc->  ne  lui  paraissent  rien  dons  sa 

serre. 

5.®  Dans  le  dîx-septième  siècle , 
il  y  a  eu  d'autres  Antinomiens 
parmi  les  Puritains  d'Angleterre , 
qui  tirèrent  de  la  doctrine  de  Calvin 
les  mêmes  conséquences  qn'Âgri- 
cola  avait  tirées  de  celle  de  Luther. 
Les  uns  argumentèrent  sur  la  pré- 
destination. Ils  enseignèrent  qu'il 
est  inutile  d'exhorter  les  Chrétiens 
à  la  vertu  et  à  l'obéissance  à  la  loi 
de  Dieu,  parce  que  ceux  qu'il  a 
ëlus  pour  être  sauvés ,  par  un  dé- 
cret immuable  et  étemel  ,  sont 
portés  à  la  pratique  de  Ja  piété  et 
de  la  vertu  par  une  impulsion  de 
la  grâce  divine ,  à  laquelle  ils  n^ 
sauraient  résister  ;  au  lien  que 
ceux  qu'il  a  destinés  à  être  damnés 
éterijellemcnt ,  ne  peuvent  devenir 
verMeux ,  quelques  exhortations  et 

Î|iielques  remontrances  qu'on  puisse 
cur  faire ,  ni  obéir  k  la  loi  divine , 
puisffiie  Dieu  leur  refuse  sa  grâce 
et.  les  secours  dont'  ils  ont  besoin. 
Ils  conclurent  qu'il  faut  se  borner 
à  prêcher  la  foi  en  Jésus-Christ , 
et  les  avantages  de  la  nouvelle  al- 
liance. Mais  quels  sont  ces  avan- 
tages pour  ceux  qui  sont  destinés  à 
être  damnés  ?• 

Les  autres  raisonnèrent  sur  le 
dogme  de  Tinamissibihlé  de  la  jus- 
tice. Ils  dirent  que  les  élus  ne 
pouvant  décheoir  de  la  grâce ,  ni 
perdre  la  faveur  divine  ,  il  s'ensuit 
que  les  mauvaises  actions  qu'ils 
commettent  ne  sont  point  àss  pé- 
chés réels  ,  et  ne  peuvent  être  re- 
gardées comme  un  abandon  de  la 
loi  ;  que  par  conséquent  ib  n'ont 
besoin  ni  de  confesser  leurs  péchés, 
ni  de  s'en  repentir  :  que  l'aaultère , 
par  exemple ,  d'un  élu ,  quoiqu'il 
paraisse  aux  yeux  des  hommes  un 
péché  énorme  ,  n'est  point  tel  aux 
yeux  de  Dieu^  parce  qu^un  des 
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caractères  essentiels  et  ^istinctifs 
des  élus  est  de  ne  pouvoir  rien 
faire  qui  déplaise  a  Dieu  et  qnî 
soit  contraire  à  sa  loi.  Mosheim  , 
dix-septième  siècle,  sect.  a,  2.* 
part.  c.  2,  J.  23. 

Mosheim  déteste  avec  raison 
toutes  ces  conséquences  ;  mais  est- 
il  en  état  de  démontrer  qu'elles  ne 
se  tirent  pas  directement  et  évi- 
demment au  donne  de  la  prédesti- 
nation y  et  de  celui  de  l'inamissibi- 
lité  de  la  justice  ,  tels  que  Calvin 
les  a  enseignés  ?  Le  Docteur  Ar- 
naud a  prouvé  la  connexion  de  ces 
conséquences  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Le  renoersement  de  la  morale 
de  Jésus-Christ  par  les  erreurs  des 
CalQinistes  touchant  la  justifica-- 
tion,  et  nous  soutenons  qu'elles  ne 
s'ensuivent  pas  moins  de  Popinion 
de  la  grâce  irrésistible ,  opinion 
commune  aux  Luthériens  et  aux 
Calvinistes.  Dans  cette  hypothèse  ^ 
il  est  aussi  absurde  de  prêcher  la 
nécessité  de  croire  en  Jésus-Christ , 
et  les  avantages  de  la  nouvelle  al-» 
liance ,  que  d^exhorter  les  hommes 
à  la  xertu  et  à  l'obéissance  à  la 
loi  de  Dieu.  Cenx  à  qui  Dieu  ne 
donne  pas  la  grâce  irrésistâle  de 
la  foi  en  Jésus-Christ ,  ne  peuvent 
pas  plus  avoir  cette  foi ,  qu'ik  ne 

eîuvent  obéir  à  la  loi,  lorsque 
ieu  leur  refuse  la  grâce  irrésistible 
de  l'obéissance.  Dans  cette  même 
hvpothèse ,  il  est  très -vrai  que 
l'homme  privé  de  la  grâce  ne  pèche 
point  en  désobéissant  à  la  loi, 
parce  qu'il  est  absurde  que  l'homme 
qui  pèche ,  soit  condamnable  et  pu- 
nissable ,  en  ne  faisant  pas  ce  qu'il 
lui  est  impossible  de  faire.  Or ,  il 
est  impossible  à  l'homme  de  croire 
en  Jésus-Christ ,  et  d'obéir  à  la  loi 
sans  la  grâce. 

Il  est  donc  évident  que  les  er- 
reurs de  ces  diverses  sectes  HAtt-- 
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tînomens  ne  ponvaient  manquer 
d'éclore  de  la  doctrine  des  pré- 
tendus réformateurs. 

4.'*  Quelques-uns  prétendent  que 
Ton  a  aussi  donné  ïe  nom  ^Anlî- 
nomiens  à  ceux  qui  soutiennent 
qoc  y  dans  la  pratique  des  bonnes 
coures,  il  ne  ûtut  avoir  aucun 
tganl  aux  motifs  natureb ,  parce 
qne  les  oeuvres  inspirées  par  ces 
noûh  ne  servent  de  rien  au  salut. 
Mais  ces  motifs  ne  sont  jioint  in- 
«onpatibles  avec  ceux  que  la  foi 
nous  propose.  Lorsque  Jésus-Christ 
dit  :  n  Donnez ,  et  l'on  vous  don- 

»ncra; vous  .serez  mesurés 

»  comme  vous  aurez  mesuré  les 

>  antres,»  Luc  y  c.  6,  ^,  36; 
«  AcGordez-vous  promptement  en 

>  chemin  avec  votre  adversaire , 

>  de  peur  qu'il  ne  vous  livre  au 

>  Jnge ,  et  que  vous  fte  soyez  mis 
»  en  prison,»  Matth,  c,5,^,  25  j 
ïwsqne  Saint  PauLdit  :  te  Gloire  , 

>  hoonear  et  paix  à  quiconque  fait 
"  ie  bien,  etc.  »  ils  nous  prennent 
par  notre  propre  intérêt  /  motif 
ï«]fHiatorel.  Autre  chose  est  de 
dire  qu'il  ne  faut  pas  agir  par  les 
Qoti&  naturels  seuls,  et  autre 
dïose  de  soatenir  cpi'il  ne  faut  ja- 
i3ats  agir  par  aucun  de  ces  motifs. 
Quoiqu'une  bonne  oeuvre  faite  par 
ces  seuls  motifs  ne  soit  pas  mé- 
riloine  pour  ie  salut ,  elle  est  ce- 
pendant louable  ;  l'habitude  d'en 
Éjire  ainsi  dispose,  du  moins  in- 
directement, a  en  faire  par  des 
iM*ti&  plus  parfaits.  Un  Païen  ver- 
(Qcux  par  nature  est  sans  dotitc 
«ieux  oisposé  qu'un  Païen  vicieux 
à  dereoir  Chrétien ,  et  k  pratiquer 
^  Vertu  lorsqu'il  le  sera.  L'Eglise 
«  condamné  avec  raison  les  Tnéo- 
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•^MTui  qui  ont  enseigné  que  tontes 
fe  bonnes  oeuvres  des  Infidèles 
^^  des  péchés,  et  que  tontes 
fe  Ycttos  des  Philosophes  sont 


des  vices.    Voyez  iKFiDiLEs; 

ŒtTTKES. 

ANTÏOCHE.  Il  parait  que  l'E- 
glise de  cette  ville  capitale  de  Sy- 
rie ,  est  la  plus  ancienne  après  ceile 
de  Jérusalem  ;  selon  la  tradition , 
c'est  là  que  S.  Pierre  établit  son 
premier  siège ,  et  que  les  Disciples 
de  Jésus-Christ  prirent  le  nom  de 
Chrétiens,  A  et.  c.  il,  Tf,  '9  «t 
S26;  c.  \Z  y'Sf,  1 ,  etc.  Saint  Luc , 
t'un  des  Ëvangélistes ,  était  d'An- 
tioche.  Comme  c'était  la  demeure 
du  Gouverneur  Romain  qui  com- 
mandait dans  la  Palestine ,  il  j 
avait  une  relation  nécessaire  et 
continuelle  entre  Jérusalem  et  An* 
tioche  ;  ceux  qui  crurent  en  Jésus- 
Christ  dans  cette  dernière  ville,  ne 
purent  ignorer  les  faits  qui  s'étaient 
passés  dans  la  première.  Ce  fut 
donc  avec  pleine  connaissance  de 
cause  que  plusieurs  Juife  à^Antio- 
che ,  et  ensuite  plusieurs  Païens , 
embrassèrent  le  Christianisme.  Il 
devait  y  avoir  parmi  eux  plusieun 
témoins  oculaires  des  miracles  que 
Jésus-Christ  avait  opérés  immédiat 
tement  af  ant  la  pâffuc  à  laquelle  il 
fut  mis  k  mort ,  et  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  à 
la  fête  de  la  PentecMe.  Cette  Eglise 
eut  sans  doute  une  liturgie  propre 
dès  son  origine ,  mais  il  n'est  pas 
certain  que  ce  soit  celle  qui  a  paru 
dans  la  suite  sons  le  nom  dé'  Saint 
Pierre.  Voyez  Liturote. 

Que  S.  Pierre  ait  (onde  le  siège 
épiscopal  à'Antiùche  avant  d'aller 
à  Rome ,  c'est  un  &it  attesté  par 
les  Auteurs  les  phis  i*espectables  ; 
Orjcène ,  Eusèbe  ^  Saint  Jérôme  , 
S.  J^an  Chrysostôme,  etc. ,  en  par- 
lent comme  d'une  chose  de  laquelle 
personne  n'a  jamais  douté;  et  la 
tête  de  la  Chaire  de  S.  Pierre  à 
Antioche  est  très-ancienne  dans 
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Martyrs  ,  tom.  a ,  pag.  345. 

Basnage ,  ^û/.  deFEgUse^lS, 
€.  1 ,  a  £ut  tooi  set  eîibrts  ppar 
prottTer  le  contraire  par  les  Actes 
des  Apoiresy  mais  il  n'en  a  tire 
oue  des  preayes  nëealiTes  eC  des 
difiBcoltés  de  chronmogie,  laibles 
«rmes  pour  renverser  des  tëmoi- 
(naces  positifs  toachant  un  £sdt  qui 
a  du  être  très-public 

An  ctDqoicrme  et  an  sixième  siè- 
cles, le  Patriarcat  de  cette  Tille 
«e  nommait  le  Dhcèse  ^Orient  ; 
il  s'ëteodait  sur  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie et  la  Cilicie  ;  la  ville  fut 
saccagée  par  Ghosroës  ,  Roi  de 
Perse ,  l'an  54o ,  et  prise  par  les 
Sarrasins  Mahométons  Tan  BSj. 
Lfs  Croisés  la  reprirent  Fan  1098, 
et  les  Turcs  s'en  sont  emparés  de 
nouveau  en  ia68.  Aujourd'hui  il 
y  a  trois  Evéques  qui  prennent  le 
titre  de  Patriarche  diAntiùche  ; 
Tun  est  celui  des  Melchites,  ou 
Chrétiens  Grecs  schismatiques  ^  l'au- 
tre celui  des  Syriens  Monophysites 
ou  Jacobites;  le  troisième,  celui 
des  Syriens  Maronites,  ou  Chré- 
tiens Catholiques  attachés  à  l'Eglise 
Romaine.  On  prétend  oue  celui  des 
Jacobites  s'est  réuni  oepuis  peu  à 
cette  même  communion ,  avec  plu-* 
neurs  Evêques  de  sa  dépendance. 

ANTI-PAPES.  On  donne  ce 
nom  k  ceux  qui  ont  prétendu  se 
faire  reconnaître  pour  Souverains 
Pontifes ,  au  préfudiee  d'un  Pape 
légitimement  élu  ;  on  en  compte 
depuis  te  trmsième  siède  jusqu'au- 
jourd'hui vingt-huit^ 
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Ardievêqne  de  Mavence  ,  et  Légat 
du  Pape  Zadiane  dans  le  huiucnie 
siècle  y  déclara  hérétique  un  Ere-- 
que  de  ce  temps  nommé  Vigile  ou 
Virale,  pour  avoir  osé  soutenir 
qu'il  j  a  des  Antipodes. 

L'auteur  d'une  DisstrMfon  im- 
primée dans  les  Mémoires  de  Tré-* 
çoux,  Janvier  1708,  soutient, 
1.®  que  ce  fait  n'est  pas  constaté  , 
le  seul  monument  qui  en  reste  est 
une  lettre  du  Pape  Zacharie  à  Bo- 
niiace  :  «  S'il  est  prouvé ,  lui  dit 
»  le  Souverain  Pontife ,  que  Vigil« 
»  soutient  qu'il  y  a  un  autre  monde 
I)  et  d'autres  hommes  sous  cette 


ANTIPODES,  hommes  dont  les 
pieds  sont  tourné  vers  les  nôtres  ^ 
c'est  ce  que  sienifie  ce  nom.  Si  nous 
en  croyons  Aventinus,  dans  ses 
Atmalts  de  Bmière  y  Bonifibce  , 


»  terre ,  un  autre  soleii  et  une  au- 
»  tre  kme,  assemblez  im  Concile  , 
n  condainnez4e ,  chassez-le  de  TE- 
»  gUse  après  l'avoir  dépouillé  de 
»  de  la  Prêtrise ,  etc.  »  il  n'y  a  , 
dit  cet  Auteur ,  aucune  preuve  que 
cet  ordre  du  Pape  ait  été  exécuté  ; 
soit  que  l'accusation  intentée  contre 
Vigile  se  soit  trouvée  &usse  ,  soit 
qu  il  se  soit  expliqué  ou  rétracté , 
il  est  certain  que  depuis  ce  temps- 
là  il  vécut  en  bonne  intelligence 
avec  le  Pape ,  qu'd  fut  élevé   k 
l'Evêché  de  Sa]tzlK>urg,  qu'il    at 
même  été  canonisé  après  sa  mort  ; 
honneur  qui  ne  lui  aurait  pas  été 
rendu  s'il  avait  été  condasiné  com- 
me hérétique. 

Il  prétend ,  a.<^  que  le  Pape  7a^ 
chaiie  n'avait  pas  tort  ;  que  si  Vi- 
gile avait  soutenu  qu'U  y  avait  dans 
un  autre  monde  d'autres  hommes  y 
c'est-à-dire ,  de&  hommes  d'une 
espèce  différente  de  la  nôtre ,  et 
qui  n'étaient  pas  comme  nous  cn~ 
tans  d'Adam  ',  un  autre  soleil  et: 
une  autre  lune  dififérens  de  ceux, 
qui  nous  édairent ,  cet  Evêque  au^ 
rait  été  véritablement  condamna- 
ble ,  parce  que  ce  paradoxe  serait 
contraire  à  rEcriture-Saiule  ;  c'cM 
dans  ce  sens  que  l'entendaits  1« 


Pape  Zacliarie  ;  et  c'est  âans^  $ê 
même  sens  que  S.  Augnstin  a  rejeté 
ks  Aitiwodes  dans  son  seizième 
hn  de  la  Càé  dt  Diêu,  c.  g. 

Un  critique  modenie  D.'a  pas 
coulé  cette  apologie.  Selon  lui ,  il 
Taut  mieux  s'en  tenir  &  la  tradi- 
tion ,  qui  nous  apprend  que  Vigile 
iot  condamne.  Alayërité,  l'An-* 
teur  de  cette  tradition  est  Aventin , 
cabareûer  de  Bavière ,  qui  a  écrit 
d^ns  les  fureurs  du  Lutbéranisme  ; 
nais  les  Protestans  ont  recueilli 
STcc  join  toutes  ses  invectives  con- 
tre les  Ecclésiastiques  ;  ils  y  ajou- 
tent fin  ;  donc  il  £iut  faire  comme 
eux.  Sekn  ce  aitique^,  il  valait 
nûeax  passer  condamnation  sur  le 
Pape  Zacbarie,  parce  ^'il  n'est 
pas  nécessaire  que  l'Eglise  soit  in- 
iiillible  en  matière  de  Physique; 
nais  il  n'est  pas  fort  nécessaire  non 
plus  de  conoamner  un  Pape  sans 
nison ,  pour  plaire  à  ouelques  Pro- 
ttsjans.  Il  est  vrai ,  aifr  le  savant 
^nil2 ,  que  Boni£ice^  Arche  vé^ 

re  de  Mayence  ^  a  accusé  Vigile 
Saiibourg  d'erreur  sur  ce  point , 
et  que  le  Pape  rénond  à  sa  lettre 
d  aoe  manière  qui  lait  paraître  qu'il 
<ionnait  assez  dans  le  sens  de  fio* 
lû^;  mais  on  ne  trouve  point 
^ue  cette  accusation  ait  eu  de  suite. 
Us  deux  antagonistes  passent.pour 
Saints  ;  et  les  savans  de  Bavière , 
ftti  regardent  Vigile  comme  un 
Âpôbt  de  la  Carinthie  et  des  pays 
T^oisuis  ,  en  ont  justifié  la  mé- 
1^.  EspriideLabniU,  tom.  â. 
p.  56-7^^ 

Le  criliqiie  dont  nous  parlons , 
ptôse  que  Vigile  pouvait  dire  inno- 
ttnnaent ,  qu'il  y  avait  sous  terre 
^  antre  soleil  et  une  autre  lune  ; 
maenons  disons ,  que  le  soleil 
d'Ethiopie  n'est  pas  le  nôtre.  Gela 
le  peut  dire  sans  doute  en  français  ; 
Aais  cck  ne  s'est  )amaia  dit  en  la- 
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tin ,  M  dans  cette  langue  la  phrase 
avait  un  sens  tout  difierent. 

Il  convient  que  les  anciens  Phi- 
losophes ont  nié  les  Antipodes 
auasi-bien  que  les  Pères  de  l'Eclise  ; 
ceux-ci  n'étaient  pas  obligés  d'être 

{>Ius  habiles  en  Cosmographie  que 
es  Philosophes  de  leur  siècle.  Ce^ 
pendant  PhUoponus ,  qui  vivait  sur 
la  fin  du  sixième  siècle  y  a  démoi^- 
tré ,  dans  son  livre  demundi  Créais 
1.  5 ,  c.  1^ 9  que  S.  Basile,  S.  Gré- 
goire de  Nysse  ^  S.  Grégoire  de 
Nazianze ,  S.  Athanase  y  et  la  plus 
grande  partie  des  Pères  de  l'Eglise 
ont  su  que  la  terre  est  ronde.  II 
est  même  parlé  des  Antipodes  dans 
S.  Hilaire  ^  lin  P^ .  a ,  n.  23  ;  dans 
Origène  ^  1.  a  »  de  Princip.  c.  3  ; 
dans  S.  Gênent  ^  Pape ,  Epist.  L 
ad  Cor.  n.  20-  Voyez  les  Notes. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'en  |^éoé- 
rai  les  Ecrivains  Ëcclésiastiqiies 
aient  été  dans  l'erreur  sur  les  Antir- 
podês  jusqu'au  quinzième  siècle  y 
comme  quelques  Auteurs  l'cmt  pré- 
tendu. 

ANTITAGTES ,  anciens  héréti- 
ques GnostiqueSy  ainsi  nommés , 
parce  qu'en  avouant  que  Dieu , 
créateur  de  l'univers ,  était  bon  et 
juste,  ils  soutenaient  qu'une  de  ses 
créatures  avait  semé  la  lizanie, 
c'est-ànlirey  créé  le  mat  moral ,  et 
nous  avait  engagés  à  le  suivre , 
pour  nous  mettre  en  opposition 
avec  Dieu  ^  de  là  est  dérivé  leur 
nom  à^étrirÂrlm ,  je  m'oppose ,  je 
combats.  Ils  ajoutaient  que  les  com- 
mandemens  ae  la  loi  avaient  été 
donnés  par  de  mauvais  principes  f 
et  loin  de  se  faire  scnipule  de  les 
transgresser ,  ils  croyaient  venger 
Dieu  et  se  rendre  agréables  a  ses 
yeux  en  les  violant.  Ils  ont  été 
précurseurs  des  Manichéens.  Voyez 
S.  Glém.  d'Alex.  Strom,  1.  3  j  6u- 
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pin  ,  Bâfl.  des  Auteurs  Ecch.àes 
ii'ois  premiers  sièrJes  i  Tillemont  ; 
tom  2  ,  p.  357. 

ANTITRINITAIBES.  Ce  nom 
icoiivient  k  tous  les  hérétiques  qui 
out  attaqué  le  mystère  de  la  Saiate 
Trinité ,  qui  n'oDl  pas  voulu  re- 
connaître trois  personnes  en  Dieu. 
lies  Sainosatén^ens ,  qui  n^admet- 
taient  point  de  distinction  entre  les 
personnes  divines ,  les  Ariens  qtii 
niaient  la  divinité  du  Verbe ,  les 
Macédoniens  qui  conteslatent  celle 
du  Saînt- Esprit ,  ont  été  tous  An- 
iùrmùaîres,  Soms  ce  nom  ,  l'on 
entend  aujourd'hui  principalement 
les  Sodniens  ,  que  l'on  appelle 
aussi  Unitaires.  Voyez  Sogikisks. 

ANTI-TYPE ,  mot  grec,  ifbrmé 
de  la  prépositien  tifrt ,  pour  ,  au 
lieu,  et  de  toV#<  ,  figure  5  èans  sa 
signification  grammaticale ,  il  veut 
dire  ce  aue  l'on  met  à  la  place  d'un 
type  ,  d  une  figure  ;  mais,  dans  les 
Auteurs  Grecs  ,  il  signifie  simple- 
ipenttype,  figure,  ressemblance. 

Il  y  a  dans  le  nouveau  Testa- 
ment deux  passages  où  ce  mot  est 
«mployé  y  et  dont  le  sens  a  donné 
lieu  à  des  disputes.  1  .*»  Dans  VEpî- 
Ire  aux  Hébreux  j  c.  <j  ,  ^.  24 , 
il  est  dît  :  V  Jésus-Christ  n'e^t  point 
))  entré  dans  un  sanctuaire  fait  de 
i>  la  main  des  hommes  et  figirre , 
»  dfTiTvxm  j  du  vrai  sanctuaire , 
»  mais  dans  le  ciel  même  ,  afin  de 
»  se  présenter  à  Dieu  pour  nous.  » 
2.**  Dans  la  première  Epître  de 
S.  Pierre ,  c.  3  ,  f,  ai  ,  le  Bap- 
tême est  comparé  à  l'arche  de  Noé, 
qui  préserva  du  déluge  tmiversel 
ce  Patriarche  et  sa  famille  ;  il  en 
est  appelé  «trtr^wéf  •  ce  que  la 
Vulgate  rend  par  similis  formœ , 
ressemblant.  Nous  ne  voyons  pas 
c|ue ,  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
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ces  passages  ;  il  soit  nécessaire  ^z*- 
bandonner  le  '  sens  ordinaire  du 
terme  pour  reeourir  à  la  significa- 
tion-grammaticale. 

Le  mot  anti-type  se  trouve  sou- 
vent dans  les  écrits  èes  Pères  <irccs 
et  dans  la  liturgie  de  leur  Eglise , 
pour  désigner  1  Eucharistie ,  même 
après  la  consécration  ;  de  là  les  Pro- 
testans  ont  conclu  que ,  selon  la 
croyance  de  l'Eglise  Grecque  ,  ce 
Sacrement  n'est  que  la  figure  du 
coros  de  Jésus-Christ. 

êette  consÀpience  nous  parait 
fausse.  Quoique  les  espèces  aiclia- 
ristiques  renferment  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, elles  en  sont  cependant 
la  figure ,  le  type ,  le  symboje ,  ce  qui 
parait  ajdx  yeux  ;  puisque  ce  corps 
n'y  parait  point  sous  ses  qualités 
sensibles ,  mais  sou»  les  apparen-> 
ces  du  pain. 

Il  est  vrai  que  Marc  d*Ephèsc , 
le  Patriarche  Jérémie  et  (vautres 
Grecs ,  disent  que  dans  b  liturgie 
tle  S.  Basile ,  le  pain  et  le  vin  sont 
appelés  anti'lypes  avant  la  consé- 
cratioi^.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  puissent  être  nommés  de  même 
après,  puisque  par  la  consécration 
il  ne  se  fait  aucun  ehnugement  dans 
les  qualités  sensibles  ou  dans  leis 
apparences  dit  pain  et  du  vin  ;  lat 
figure  demeure  donc  la  même  , 
quoique  la  substance  seit  changée. 

Qu'importe  l'abus  que  Ton  peut 
faire  d'un  mot ,  lorsque  la  eroyance* 
est  prouvée  d'ailleurs  ?•  hxt  Concile 
de  Florence  ,  les  Gïecs  ont  solejj-. 
nellement  déclaré  qu'ils  croyaient 
,îésus  -  Chrift  réellement  présent 
dans  l'Eucharistie  ,  après  la  censée 
cration  ;  toute  leur  dispute  avec  le9 
Latins  consistait  à  savoir  si  après 
la  consécration  les  symboles  de- 
vaient encore  être  appelés  anfi^ 
types  ;  contestation  qm  nous  parail 
assez  éi vole  :  apcès b  cooséciatien-j 
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iflus  disons  encore  symhoIe$  èu^ 
éartaîques  ;  pourquoi  les  Grecs 
lepouinùeiit-iis  ^  dire  aadAypes 
hà^  le  même  seus  ? 

H  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
èanger  Ja  signification  usuelle  de 
ce  imne  y  de  supposer  que  anti-type 
spaifie  ce  qui  est  mis  a  la  place  de 
la  figure  ;'  Le  corps  de  Jésus-Christ 
s'est  point  mis  an  lieu  de  la  figure, 
9a&  au  Heu  de  la  substance  du  paiu  : 
ft  cette  substance  n'a  jamais  pu  être 
appelée  J^^nré  en  aucun  sens. 

Dans  le  septième  Concile  géné- 
ra) ,  Saint  Jean  Damascène  y  les 
Bûcres  Jean  et  Epiphane  ,  \oulant 
expliquer  la  pensée  des  Liturgistes 
Grecs  sur  ce  sujet,  disent,  qu'eb 
Bommant  l'Eucharistie  anti-type , 
tes  Auteurs  aTaient  égard  eu  temps 
qm  arait  précédé  la  consécration , 
tt  non  à  cehn  qui  la  suit.  Simon , 
HisL  ail,  de  ût  croyance  des  Nth 
^w  du  LeQOttt  Cette  explication 
tt  pank  pas  fort  nécessaii'e.  Ce 
<pi  était  figure  avant  la  consécra- 
tioB,  l'est  encore  après,  puisque 
par  {a  consécration  rien  ne  change 
ws  la  figure ,  ou  dans  ce  qui  pa- 
sût  à  nos  yeux. 

Noos  avons  k  prient  des  monu*, 
neos  si  authentiques  de  la  croyance 
des  diffërenles  sectes  que  renferme 
i^ise  Grecque ,  des  Melchites  , 
àts  Jacobites  Syriens ,  des  Ne^o- 
rieiM ,  des  Cophtes  Eutychiens^^tc. , 
<{ud  les  Protesians  n'oseraient  plus 
iftoer  aucune  contestation  sur  ce 
^iiL  Foyex,  la  Perpétuité  de  la 
loi 

ANTOINE  (S.),  aanoines 
B^dllers  4e  Saint  Antoine  de 
Tieonois. 

G*  ANTONINS  ,    c'est  ainsi 

E'oQ  nomme  des  Chanoines  Régu* 
.  »d(  l'Ordre  de  S.  AoltoixM. 
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Cet  Ordre  a  pris  naissance  dans 
le  onzième  siècle.  Un  Seigneur 
Allemand  nommé  Josselin  ,  issu 
des  Comtes  de  Poitiers ,  de  l'illus- 
tre maison  de  Touraine ,  entrent, 
par  dévotion ,  un  voyage  dans  la 
Terre^ainte.  A  son  retour ,  il  ju- 
gea à  propos  de  s'arrêter  à  Cons-- 
tantinople ,  où  on  lui  fit  présent  de 
quelques  reliques  de  S.  Antoine , 
qu'il  apporta  de  ce  pays.  Il  regar- 
dait ces  reliques  comme  un  renfort 
dans  ses  expéditicms  militaires;  il 
les  avait  habituellement  avec  lui , 
suivant  l'usage  de  ce  temps-lk.  Lé 
Pape  et  les  Evéques  exigèrent  qu'il 
les  exposât  dans  un  lieu  décent,  k 
la  vénération  publique.  Il  obéit , 
et  choisit ,  pour  cet  efièt ,  la  petit* 
ville  de  la  Mothe-Saint-Didier , 
dont  il  était  Seigneur  ;  il  y  )eta  les 
fondemens  de  la  magnifique  église 
de  S.  Antoine ,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

Dans  ce  même  temps  l'Europe 
fut  affligée  d'un  fléau  terrible,  con- 
tre lequel  la  médecine  opposait  vai- 
nement sts  elTorts;  c'était  un  fea 
qui  dévorait  ceux  qui  en  étaient 
atteints  :  S.  Thomas  l'appelait  feu 
ii^emài  ;  mais  il  était  plus  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  sidé-- 
ration  ou  deyeti  sacré ,  cmnme  s'il 
eût  été  PefFet  de  quelque  influence 
des  aOres  ou  du  ciel.  On  crut  que 
l'intercession  de  S.  Antoine  était 
le  seul  remède  qui  pût  en  arrêter 
les  suites ,  et  c'est  ce  qui  l'a  fait 
nommer  jeu  de  S.  Antoine»  On 
venait  donc  en  foule  à  la  Mothe- 
Saint  -  Didier  ,  pour  réclamer  la 
protection  du  Saint  Le  nombre  des 
malades  qn^on  y  envoyait  était  si 
considérable,  que,  faute  de  (ogc- 
àens,  on  était  forcé  d'en  laisser 
une  grande  multitude  exposée  aux 
injures  de  l'air.. 
I     Qaston  j^  soi^fils  Gérin^  deux 
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fiches  GentUshonmies  dHme  des 
premières  maisons  da  Dauphinë  , 
touches  de  la  situation  de  ces  mal- 
heureux y  résolurent  de  pourvoir  à 
leurs  besoins  ^  et  Us  j  consacrèrent 
kurs  biens  et  leurs  personnes.  Sept 
autres  Gentilshommes  de  la  pro- 
^nce  f  animés  par  un  si  bel  exem- 
ple,  voulurent  avoir  part  h.  ces 
wnnes  œuvres.  Ib  firent  bâtir  de 
concert ,  dans  la  petite  ville  de  la 
Mothe  f  un  hôpital ,  où  ils  reçurent 
tons  les  malades  de  l'un  et  l'au- 
tre sexe  y  attaqués  du  feu  de  Saint 
i^toine. 

C'est  à  ces  illustres  hospitaliers 
que  l'Ordre  des  Antonins  est  rede- 
vable de  son  institution.  Cet  éta- 
blissement,  qui  eut  lieu  sous  le 
pontificat  d'Urbain  II  ^  en  forma 
d'autres  en  France,  en  Allemagne^ 
en  Italie  y  en  Espagne ,  en  Angle- 
terre ,  en  Ecosse ,  en  Hongrie  y  en 
Lorraine  y  en  Savoie ,  en  Piémont , 
«t  même  au  delà  des  mers.  On 
donna  à  Gaston  y  comme  premier 
instituteur  y  le  titre  de  Grand-Mat- 
tre  et  de  Gouvoneur  de  tous  ces 
nouveaux  établisscmens  y  qui  re- 
connurent pour  chef^lieu  la  petite 
ville  de  la  Mothe.  Toutes  les  mai- 
ions  de  l'Ordre  devinrent  autant 
de  Commanderies,  ou'on  divisa  en 
générales  et  en  suoaltemes.  Les 
Générales  relevaient  immédiatement 
de  celle  du  chef- lieu  ^  dont  le 
Grand- Maître  était  titulaire;  les 
ftibaltemes  relevaient  des  ^nérales. 

Les  hospitaliers  s'as8U)ettireut  à 
tme  vie  conmiuue  et  unifonne  ;  et 
pour  marque  extérieure  de  leur 
profession ,  ils  mirent  un  Ta»  grec 
sur  leurs  habits  :  c'est  le  r  de 
notre  a^habet  y  qu'on  appelle  im- 
proprement ia  croix  de  S.  Antoine, 
Ce  r>  qui  représente  la  béquille 
far  laquelle  les  malades  se  soute- 
umx,  ét^la  figttit  de  rboqnta- 
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dévoués,  et  c'est  cette  mannie  qua 
lés  Chanoines  Réculiers  de  l'Ordre 
de  Saint  Antoine ,  leurs  successeurs^ 
portent  encore  aujourd'hui. 

La  forme  de  leur  ancien  r^ime 
subsista  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles :  dix-sept  Grands-Maîtres  se 
succédèrent  les  uns  les  autres  dur* 
raut  cet  intervalle.  Mais ,  en  1 997  , 
Aimon  de  Montigny ,  dix-septième 
Grand-Maître ,  considérant  que  la 
maladie  du  feu  de  S.  Antoine  n'é« 
tait  plus  si  fréquente  ;  que  l'objet 
qui  avait  donné  lieu  k  l'établisse- 
ment  des  hospitaliers  cesserait  peut- 
être  un  jour  entièrement ,  et  <{ue 
cette  cessation  pourrait  donner  heil 
à  la  dissipation  de  son  Ordre ,  de» 
manda  au  Pape  BonîÊice  VIII  une 
nouvelle  fonne  de  constitntioa  , 
qui ,  sans  faire  perdre  de  vue  la  fin 
primordiale  de  r  institut  des  hospi* 
taliers  y  les  attachât  plus  particuliè-' 
rement  au  culte  divin  et  aux  £on4K 
tions  ecdésiastiques ,  qui  sont  per« 
pétuelles  de  leur  nature.  Le  Pape  , 
ayant  égard  à  cette  demande ,  ac-- 
corda  aux  hospitaliers  la  qualité  de 
Chanoines  Ré&ulters  de  S.Augustin , 
dont  ils  suivaient  déjà  la  rède  y  et 
leur  donna  un  Abbé  général. 

Le  chef-lieu  de  la  congrégation 
de  l'Ordre ,  est  l'abbaye  de  S.  An- 
toine de  Viennob.  L'Abbé  général, 
qui  est  toujours  un  Régidier  ,  a 
séance  dans  l'assemblée  des  Etats 
du  Dauphiné ,  immédiatement  aprè& 
l'E vaque  de  Grenoble  y  qui  en  est 
le  Président.  Il  a  pareillement 
séance  au  Parlement  de  Dauphiné  : 
il  y  a ,  à  ce  sujet ,  des  lettras  pa* 
tentesde  Charles  VI  et  de  Loms  A  I« 

Les  Génovéfitts ,  connus  sous  le 
titre  de  Chanoines  Réguliers  de  lar 
con^^ation  de'  France ,  ont  dis- 
pute  /  en  1735 ,  aux  Antonins  cette 
qualil^  de  ChaiMM&es  R^Uers  ^ 
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arrêt  du  Grand-cooseii  du  !i4oMrs 
1725. 

Quoique  tous  les  Chanotoes  qui 
Tirent  sons  la  règle  de  S.  Augustin , 
sembient  habiles  à  posséder  des  bé- 
néfices dépendaos  des  congrégations 
w  cette  règle  s'observe ,  néanmoins 
les  bénéfices  de  l'Ordre  des  Anto- 
nias  sont  tellement  affectés  aux 
neiubres  qui  le  composent  ^  que  des 
CliaQoines  des  autres  congréga- 
tions  de  5.  Aueiistin  ,  ne  peuvent 
les  iopétrer  :  c^st  ainsi  que  l'a  jugé 
m  amC  du  Grand-conseil  du  10 
féviier  1755 ,  cité  par  Denisart , 
antre  un  Chanoine  Régulier  de 
rordfe  de  la  Ghancelade  ,  qui  est 
UMz  semblable  à  celui  de  la  con- 
Sré^ation  de  France. 

Les  Religieux  de  S.  Antoine  , 
911  sont  pourvus  de  bénéfices  dé- 
pendans  de  leur  Ordre ,  ne  sont 
pas  inamoriblcs  dans  la  possession 
de  ces  bén^ccs  ;  ils  peutent  être 
rappelés  au  cloître  ^  sans  forme  de 
procès ,  par  le  chapitre ,  ou  par  le 
Supérieur  général  assisté  de  son 
dmoitotre  ,  pourvu  que  l'Evêquc 
diocésain  y  donne  son  consente- 
ment. Il  y  a  9  à  ce  sujet ,  un  édit 
h  mob.cfe  mars  1754  ^  registre  au 
Gtand-conseil  le  26 ,  et  cité  parles 
Aatcors  du  Dictionnaire  ecclésias- 
tique.  Cette  manière  d'agir  est  assez 
ccofcsme  à  celle  qui  se  pratique 
dans  d'autres  Ordres  religieux ,  à 
féprû.  de  ceux  qui  y  possèdent  des 
bénéfices. 

On  forma  ^  en  1775  ,  le  projet 
d'imir  l'Ordre  hospitalier  de  S,  An- 
toinedeViennois^acelui  de  Malte, 
Ea  conséquence  d'un  traité  préa- 
lable ,  passé  entre  les  deux  Ordres , 
et  eu  conséquence  de  la  permission 
àa  Roi ,  des  Commissaires  des  deux 
Ordres  demandèrent  à  Rome  l'ap- 
ptobation  4e  cette  téunioiir 
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Le  Pape  Pie  YI ,  par  une  bullt 
du  17  décembre  1776  ^  supprima 
l'Ordre  des  Antonins  ;  le  3o  mai 
de  l'année  suivante ,  le  Roi  donn4 
des  lettres  patentes  pour  autoriser 
la  fulmination  et  l'exécution  de  cette 
bulle  ,  et  en  m^me  temps  pour 
donner  à  l'Ordre  de  Malte  la  jouis* 
sance  provisoire  de  tous  les  Biens 
af>partenant  à  celui  de  Saint  An* 
toine ,  à  l'exception  cependant  des 
cures ,  dont  le  Roi  réserve  la  no« 
mination  aux  Evéques.  Les  mêmes 
lettres  patentes  attribuent  à  U 
Grand-diambre  du  Parlement  d^ 
Pans  ,  la  connaissance  de  toulet 
les  contestations  qui  pourraient  s'é- 
lever sur  l'exécution  du  traité  ',  et 
de  la  bulle  de  suppression.  Ces 
lettres  patentes  ont  été  enregistréeii 
au  Parlement  le  ao  juin  1777  ,  à 
la  charge  de  laisser  aux  cures  des- 
servies par  les  Chanoines  de  Saint- 
Antoine  ,  un  gros  en  grains ,  pro- 
portionné à  l'étendue  de  la  pa- 
roisse^ au  nombre  des  habitans, 
et  aux  revenus  dont  l'Ordre  jouis* 
sait  dans  la  paroisse }  comme  aussi 
de  laisser  aux  curés  ,  sans  dimi- 
nution du  gros ,  la  maison  pres- 
bytérale  et  ses  dépendances ,  les 
fonds  d'obits  et  de  fondation ,  les 
offrandes  et  obligations,  et  gé- 
néralement tous  les  droits  casuels 
spécialement  affectés  aux  cures. 
(  Extrait  du  Diciionnaire  de  Ju- 
risprudence. ) 

ANTONIN(S.),  Archcvêqa* 
de  Florence ,  mort  l'an  i459 ,  as* 
sista  en  qualité  de  Théologien  au 
Concile  général  qui  y  fut  tenu  en 
1439  ,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
Religieux  de  S.  Dominique.  On  a 
de  lui  une  Somme  théologiqae  dans 
laquelle  il  traite  des  vertus  et  des 
vices  ;  nlusieurs  sermons  et  d'autres 
liyres  ae  morale. 
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AOD.  n  est  dit  dans  le  livre  des 
Juges  f  que  les  Israélites ,  en  puni- 
tion de  leur  idolâtrie  ,  furent  sub- 
jugués par  Eglon ,  Roi  de  Moab  > 
et  lui  furent  assujettis  pendant  dix- 
huit  ans  ;  que  Dieu  leur  suscita  un 
vengeur  dans  la  personne  à^Aod. 
Cet  homme  tua  bglon  en  feignant 
d'avoir  à  lui  parler  ,  se  mit  à  la 
tête  des  Israélites  y  gagna  une  ba- 
taille ,  et  les  affranchit  du  joug  des 
Moabites.  Les  censeurs  de  FHis- 
toire  Sainte  disent  ç^Aod  fut  cou- 
pable d'un  régicide,  que  c'est  un 
très-mauvais  exemple  à  proposer  à 
tout  peuple  mécontent  de  son  Sou- 
verain ,  qu'il  a  été  la  cause  de  plu- 
sieurs crimes  de  même  espèce. 

Cette  décision  nous  sui*prendrait 
moins  y  si  nous  ne  connaissions  pas 
d'ailleurs  la  moralç  enseignée  par 
ces  mêmes  censeurs.  Ils  soutiennent 
qu'un  conquérant  n'acquiert  au- 
cune souveraineté  sur  une  nation 
vaincue  y  que  par  le  consentement 
de  celle-ci  j  que  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'ait  reconnu  hbrement  pour  son 
Roi^  tout  acte  d'autorité  qu  il  exerce 
est  une  violence  et  une  usurpation  ; 
qu'elle  a  droit  de  s'en  rédimer  par 
la  force  quand  elle  le  pourra.  Qu  ils 
nous  montrent  le  traité  par  lequel 
les  IsraéUtes  avaient  librement  re- 
connu Eglon  pour  leur  Roi. 

On  nomme  Régicide  un  sujet 
qui  tue  son  propre  Roi ,  et  non 
celui  qui  tue  un  Roi  ennemi  pour 
mettre  en  liberté  &es  compatriotes. 
Chez  les  anciens  peuples  on  croyait 
généralement  que  la  fourberie  était 
permise  contre  les  ennemis  de  l'E- 
tat. Mutins  Scœvola  ne  fut  point 
accusé  de  régicide  ,  pour  avoir 
voulu  tuer  par  surprise  Porsenna 
qui  assiégeait  Rome. 

D'ailleurs ,  lorsque  l'Ecritiu'e  dit 
que  Dieu  suscita  un  libérateur  à 
son  peuple  ^  elle  n'enieigne  point 
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que  Dieu  loi  inspira  le  mensonge  f 
ni  le  meurtre  qu'il  conamit;  une 
action  citée  comme  tm  trait  de  cou- 
rage y  n'est  pas  louée  pour  cela 
comme  un  acte  de  justice. 

Souvenons  ^  nous  toujours  que 
c'est  l'Evangile  qui  a  donné  aux 
nations  chrétiennes  les  vraies  no- 
tions du  droit  des  gens  et  du  droit 
politique  y  soit  en  paix  ,  soit  en 
guerre  j  que  ces  notions  n'existent 
point  ;  et  n'ont  jamais  existé  ailleurs. 

APATHIE ,  insensibilité  ;  c'est 
l'état  auquel  aspiraient  les  Stoïciens. 
Quoique  les  anciens  Ecrivains  Ec- 
clésiastiques se  soient  quelquefois 
servis  de  ce  terme  pour  exprimer 
la  patience  et  le  détachement  des 
choses  de  ce  monde  que  l'Evangile 
nous  prêdie  ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure qiie  Jésus-Christ  a  voulu  (aire 
de  ses  Disciples  autant  de  Stoïciens , 
et  nous  inspirer  une  insensibilité 
absolue,  i.^  Ces  Philosophes  inter- 
disaient au  sage  y  sous  le  nom  de 
passions  y  les  affections  naturelles 
les  plus  modérées  et  les  plus  légiti- 
mes ,  l'amitié  entre  les jparcns  y  U 
pitié  pour  ceux  qui  souttrent ,    l'a- 
mour du  bien  public,  etc.   L'E- 
vangile y  loin  de  nous  défendre  ces 
sentimens  y  nous  les  commande  sous 
le  nom  général  de  charité  ;  il  ne 
les  désapprouve  que  quand  ils  sont 
poités  à  l'excès ,  et  peuvent  devenir 
pour  nous  une  occasion  de  pëcUé  ; 
et  en  effet ,  les  affections  et  les  pen- 
chans  naturels   ne    doivent    être 
nommés  passions ,  que  quand  ils 
sont  poussés  à  l'excès.  Foyet  Pas- 
sions. 

2.*^  Les  Stoïciens  n'aspiraient  k 
l'insensibilité  que  par  un  priacipe 
d'orgueil  ^  ils  jugeaient  les  choses 
de  ce  monde  indignes  d'affecter 
l'âme  du  saçe  )  c'était  une  inhuma- 
nité réfléchie.   Jisui- Christ    veut 
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m  nous  conservions  k  trtoqiiillltë 
o^e  par  un  motif  ^e  confiance 
tn  Diea,  que  nous  ainâous  nos 
semblables  en  Dieu  et  pour  Diçu. 

3.^  Si  ses  leçons  pouvaient  nous 
laisser  des  doutes  >  il  les  a  expli- 
^Kes  par  son  eicemplc  ;  il  a  aimé 
lendrement  ses  proijies  et  se^  amis  ; 
il  a  rà>andu  des  larmes  sur  le  tom- 
beau ae  Lazare  -,  il  a  pleuré  sur  la 
mine  future  de  Jérusalem  et  des 
Juil»^  il  n'a  rencontré  aucun  mal- 
lieoretix  sans  le  soulager ,  etc.  Ce 
s'est  pas  là  du  Stmcisme. 

4.0  Jésus-Quist  n'a  ordonné  le 
RBOQcement  absolu  qu'à  ceux  qu'il 
destinait  à  la  prédication  de  l'Ë- 
Taogile;  il  n'a  conseillé  à  aucun 
aatre  de  ses  auditeurs  de  quitter 
son  état ,  ou  de  négliger  les  devoirs 
de  la  société  y  au  contraire  ,  Saint 
Paul  enjoint  à  ceux  qui  se  sont  con- 
vertis ,  de  demeurer  chacun  dans 
Vétat  où  il  a  reçu  sa  vocation  à  la 
faL  /.  Cor.  c.  7,  ]f .  ao. 

Mais  on  accuse  quelques  Pères 
del'Eglised'avoir  enseigné  la  même 
Borale  que  les  Stoïciens ,  d'avoir 
exigé  qn  un  Chrétien  fût  sans  pas- 
ms  ;  c'est  un  des  prinopanx  re- 
proches que  Barbeyrac  fait  à  Saint 
Qànent  d'Alexandrie.  Traùê  de 
h  Monde  des  Pères  ,  chap.  5 , 

Expliquons  les  termes ,  le  scan- 
dale sera  réparé.  Nous  disons  qu'un 
^tmme  est  sans  passions,  lorsqu'il 
b  réprime  si  parfaitement  qu'il 
D*CQ  parak  rien  au  dehors  ,  et 
fi'elles  ne  lui  font  commettre  au- 
«me  faute  :  nous  disons  qu'il  est 
ksensibky  lorsqu'il  ne  donne  aucun 
âpie  extérieur  de  sensibilité.  Voilà 
«e  que  vent  S.  Gément.  Déjà  nous 
aroDS  observé  que  nos  penchant 
aatorels  ne  sont  censés  passions 
qoe  quand  ils  sont  portés  à  l'excès. 
Or^  cet  excès  peut-il  être  permis? 
TaneL 
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L'Evangile  condamne  formellement 
toutes  les  passions ,  l'orgueil  >  l'am* 
bition ,  la  vaine  gloire  j  même  dans 
les  bonnes  ceuvres ,  l'attachement 
aux  richesses ,  le  désir  de  les  pos-. 
séder ,  l'inquiétude  pour  l'avenir  , 
la  volupté  et  tout  ce  qui  peut  y 
porter ,  le  simple  désir  des  plaisirs 
défendus  y  la  jalousie  et  la  haine , 
la  colère  et  l'impatience ,  le  ressen- 
timent et  les  projets  de  vengeance , 
l'intempérance^  la  mollesse ,  l'oisi-^ 
veté  y  etc.  Jésus-Christ  nous  com-- 
mande  toutes  les  vertus  opposées  ; 
il  serait  aisé  de  le  &ire  voir  en 
détail.  Saint  Clément  n'exige  rien 
de  plus ,  et  l'on  ne  peut  lui  faire 
aucun  reproche  qui  irait  été  tourné 
par  les  mcrédules  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  les  Apôtres.  Foyez 

MoRAI«£  CnaJÉTIEMNE. 

APELLITESou  APELLÉIENS, 
comme  leS  nomme  S.  Epiphane  ^ 
hérétiques  du  second  siècle  y  secta-* 
teurs  d'Apeliës ,  Disciple  de  Mar- 
don ,  mais  aui  ne  suivit  pas  en 
toutes  choses  les  sentimens  de  son 
maître.  Il  n'admit  pas  ,  oomme 
lui  y  deux  ItjenxV  ou  deux  princi- 
pes actife  et  coétemels  ,*  mais  un 
seul  Dieu  existant  de  sm-méme  et 
souverainement  bon  y  probablement 
néanmoins  il  supposait  l'éternité  de 
la  matière.  Selon  lui^  le  monde 
n'avait  pas  été  fait  par  ce  Dieu 
bon^  mais  par  un  Esprit  d'un  rang 
bférieur  y  dont  l'impuissance  et  la 
maladresse  étaient  cause  des  maux 

Sie  nous  éprouvons.  Pensait-il  que 
ieu  avait  créé  librement  cet  ou- 
vrier inalhabile  y  ou  que^  celui-ci 
était  sorti  nécessairement  de  Dieu 
par  émanation  ?  Les  anciens  n'en 
disent  rien.  Au  reste  ,  Apellés  n'ac- 
cusait point  cet  Esprit  de  méchan- 
ceté y  il  supposait  au  contraire  que 
par  SCS  prières  il  avait  obtenu  que 
N 


1^4  APE 

Diea  euToyàt  son  Fils  sur  la  terre  ^ 
afin  de  corriger  le  monde. 

Il  ne  soutenait  point  avec  Mar- 
don  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  eu 
qu'une  chair  apparente^  et  avait 
iait  illusion  à  tous  les  sens  ;  mais 
il  prétendait  qu'en  descendant  du 
eiel ,  le  Fils  de  Dieu  s'était  formé 
lui-même  un  corps  tiré  des  quatre 
élémens ,  sans  s^ncarnér  dans  le 
sein  d'une  Vierge  ;  qu'il  avait  réel- 
lement soufiert  ;  qu'il  était  mort  et 
Tessuscitéj  qu'avant  son  ascension 
il  avait  rendu  aux  élémens  le  corps 
<pi'il  en  avait  tiré  ;  que  son  âme 
seule  était  retournée  au  ciel.  Con- 
«équemment  il  niait ,  aussi-bien  que 
Marcion ,  la  résurrection  ftiture  de 
la  chair.  Il  ne  rejetait  pas  absolu- 
ment ,  comme  lui ,  tout  l'ancien 
Testament  ;  mais  il  J  a ,  dîsait-il , 
du  bon  et  du  mauvais  ;  c'est  à  nous 
dé  choisir ,  et  c'est  ce  que  Jésus-* 
Christ  a  voulu  dire  ,  lorsqu'il  nous 
a  ordonné  d'être  de  bons  chan- 
geurs. On  l'accuse  de  ne  pas  avoir 
imité  la  continence  de  son  maître  , 
de  s'être  livré  à  des  femmes^  d'a- 
voir même  été  séduit  par  une  cer- 
taine Philumène  ,  qiuil  regardait 
«omme  Une  inspirée  et  une  Pro- 
phétesse. 

La  multitude  des  ^ctes  qui  ont 
paru  dans  le  second  siècle ,  la  va- 
riété des  rêveries  forgées  par  leurs 
divers  Docteurs ,  nous  donneront 
souvent  occasion  de  Êdre  des  ré- 
flexions. 1.^  Tous  ces  raisonneurs 
étaient  des  Philosophes  sortis  de 
l'école  d'Alexandrie ,  ou  d'aiUeurs , 

r'  voulaient  accorder  les  dogmes 
Christianisme  avec  la  doctrine  de 
Pythagore  et  de  Platon  ,  et  en 
«voir  plus  qu'il  n'a  plu  à  Dieu  de 
nous  en  révéler,  a.»  Tous  voulaient 
expliquer  l'orieine  du  mal ,  et  au- 
cune de  leurs  hypothèses  ne  résol- 
Tim  b  difficulté.  Si  c'est  Dieu  qui 
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a  créé  librement  le  Fonnatemr  du 
monde  en  prévoyant  le  mal  qui 
arriverait ,  il  en  est  responsable 
comme  s'il  l'avait  fait  lui-même.  Si 
cet  ouvrier  a  existé  nécessairement, 
tout  est  (àtaUté  pure  ;  autant  vaut 
dire  que  Dieu  n'a  pas  pu  mieux 
faire.  3.»  Quoiqu'intéressés  k  révo- 
quer en  doute  l'histoire  de  l'Evan- 
gile ,  et  à  portée  d'en  vérifier  les 
faits ,  ils  n^nt  pas  osé  récuser  le 
témoignage  des  Apôtres  ,  ils  l'ont 
pltttôt  confirmé.  4.*  S.  Panl  les  a 
peints  d'après  nature ,  a.  Tim.  c.  4 , 
if.  4.  t(  Ils  ne  pourront ,  dit-il , 
»  souffrir  une  saine  doctrine;  il» 
)>  auront  la  démangeaison  d'écouter 
i>  de  nouveaux  maîtres  ;  ils  ferme- 
»  ront  leurs  oreilles  à  la  vérité,  et 
»  courront  après  des  fiibles.  » 

APHTARTODOCÈTES.  Foyez 

IkCOB  RÏTFT IBLES . 

APOCALYPSE,  du  grec 
d^êxmXiAi/tç ,  révélation  ;  c'est  le 
nom'  du  dernier  livre  canonique  de 
l'Ecriture. 

Il  contient,  en  vingt-deux  cha- 

Ïntres  ,  une  prophétie  touchant 
'état  de  l'Eglise ,  depuis  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ  au  ciel  jus- 
qu'au dernier  Jugement ,  et  c'est 
comme  la  conclusion  de  toutes  les 
saintes  Ecritures ,  afin  que  les  fi- 
dèles ,  reconnaissant  la  conformité 
des  révélations  de  la  nouvelle  alk 
liance  avec  les  prédictions  de  l'an- 
cienne ,  soient  confirmés  dans  l'at- 
tente du  dernier  avènement  de 
Jésus-Christ.  Ces  révélations  furent 
faites  à  l'Apôtre  S.  Jean ,  durant 
son  exil  dans  l'ile  de  Pathmos , 
pendant  la  persécution  de  Domitien. 
L'enchaînement  d'idées  sublimes 
et  prophétiques  qui  coinposent  1'^- 
pocalypsej  a  toujours  été  un  la- 
byrinihe  pour  les  plus  grands  gé~ 
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nies,  et  un  ëcueil  pour  la  plupart 
des  Commentateurs.  On  sait  par 
quelles  rêveries  Drabicius  ,  Joseph 
Mfde,  le  ministre  Jurîeu,  le  grand 
Newton  lui-même  ^  ont  prétendu 
l'expliquer  ;  ces  vaines  tentatives 
soDt  bien  propres  à  humilier  l'esprit 
bamain. 

On  a  long-temps  dispute  dans  les 
premiers  siècles  ae  l'Eglise  sur  l'an- 
thenticitë  et  la  canonicitë  de  ce 
livre  :  mais  ces  deux  points  sont 
aujourd'hui  pleinement  ëclaircis. 
Quant  à  son  autbenficitë,  ouelques 
anciens  la  niaient  :  Cërinthe ,  di- 
saient-ils ,  avait  attribué  VApoca^ 
iypse  à  Saint  Jean  ^  pour  aonner 
du  poids  à  ses  rêveries ,  et  pour 
établir  le  règne  de  Jésus -Cnrist 
pendant  mille  ans  sur  la  terre  après 
le  Jugement.  f^oj^^MiLLivAiREs. 
8.  Denis  d'Alexandrie,  cité  par 
£usèbe ,  l'attribue  à  un  Ecrivain 
noinmé  Jean ,  différent  de  TEvan- 
géliste.  Il  est  vrai  que  les  ancien- 
nes copies  grecques  \  tant  manus- 
crites qu'imprimées ,  dé  VApoca-' 
fypse,  portent  en  tête  le  nom  de 
Jean  le  dtçîn.  Mais  on  sait  que  les 
Pères  Grecs  donnent  par  exoellenoe 
ce  surnom  à  l' Apôtre  Saint  Jean , 
pour  le  distinguer  des  autres  Evan- 
gélistes ,  et  parce  qu'il  a  traité  spé- 
cialement de  la  divinité  du  Yei'be. 
A  cette  raison  l'on  ajoute,  i.®  que 
àuisVApoca/Ypse ,  Saint  Jean  est 
nommément  désigné  par  ces  ter- 
nes :  à  Jean  (}ui  a  publié  la  parole 
de  Dieu ,  et  qui  a  rendu  témoignage 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  Jésus- 
duist  ;  caractères  qui  ne  convien- 
nent qa'à  l'Apôtre,  u.^  Ce  livre  est 
adressé  aux  sept  Eglises  d'Asie  , 
dont  Saint  Jean  avait  le  gouverne- 
ment. 3.«  Il  est  écrit  &  VWe  de 
Patfamos  ,  où  8.  Irenée  ,  Eusèbe , 
«t  tous  les  anciens  conviennent  que 
i'Apàtn  S.  Jean  fut  relégué  en  96 , 
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et  d'où  il  revint  en  98 ,  énoque  qui 
&xe  encore  le  temps  où  l'ouvrage 
iiit  composé.  4.<*  Enfin ,  plusieurs 
Autetft^  voisins  des  temps  apostoli- 

2ues,  tels  que  S.  Justin ,  S.  Irenée , 
^rigène ,  Victbrin ,  et  après  eux 
une  foule  de  Pères  et  a'Auteurs 
Ecclésiastiques,  l'attribuent  à  Saint 
Jean  l'Evangéliste.  yoy.  Authen- 
ticité et  Authentique. 

Quant  à  sa  canonicité ,  elle  n'a 
pas  été  moins  contestée.  S.  Jérôme 
rapporte  que  dans  l'Eglise  Grec-* 
que ,  même  de  son  temps ,  on  la 
révoquait  en  doute.  Eusèbe  et  Saint 
Epiphane  en  conviennent.  Dans 
les  catalogues  des  Livres  saônts  ^ 
dressés  par  le  Concile  de  Laodicée, 
par  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ^ 
par  Saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  et 
par  quelques  autres  Auteurs  Grecs, 
il  n'en  est  fait  aucune  mention. 
Mais  on  l'a  toujours  regardée  com- 
me canonique  dans  l'Eglise  Latine. 
C'est  le  sentiment  de  S  Augustin  , 
de  S.  Irenée,  de  Théophile  d'An- 
tioche  ,  de  Méliton ,  d'Apollonius , 
et  de  Clément  Alexandrin.  Le  troi- 
sième Concile  de  Carthage ,  tenu 
en  397 ,  l'inséra  dans  le  canon  des 
Ecritures ,  et  depuis  ce  temps-là 
l'Eglûte  d'Orient  ra  admise  comme 
celle  d'Occident. 

Les  Alogiens ,  hérétiques  du  se-> 
cond  siècle  ,  rejetaient  VApoca^ 
Iypse ,  dont  ils  tournaient  les  ré* 
vélattons  en  ridicule,  suMout  c.?!le 
des  sept  Trompettes  ,  des  quatre 
Anges  liés  sur  l'Eifphrate ,  etc. 
Saint  Epiphane ,  répondant  à  leurs 
invectives ,  observe  que  VApoca^ 
Iypse  n'étant  pas  une  simple  bis- 
Vont ,  mais  une  proph^è  ,  il  ne 
doit  pas  paraître  éu-atige  que  ce 
livre  soit  écrit  dans  un  ^yle  nguré, 
semblable  à  celui  des  IVofJiètes  de 
l'ancien  Testament. 

La  difficulté  la  phis  spécieusf 
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ou'ik  opposassent  ï  l'authenticité 
de  V apocalypse ,  était  fondée  sur 
ce  qu'on  lit  au  ch&p.  1 1 ,  ]^.  18  : 
Ëcrivez  à  l'Auge  de  l'Eclfie  de 
Thyatire.  Or^  ajoutaient-ib ,  du 
leiBi»  de  l'Apôtre  S.  Jean ,  il  n'y 
ayait  nulle  Ej^lise  Chrétienne  a 
Thjatire.  S.  Epiphane  convient  du 
ùit ,  et  répond  que  l'Apôtre  par- 
lant d'une  chose  future,  c'est-à- 
dire  ,  de  l'Eglise  qui  devait  être  un 
jour  établie  k  Thyatire  y  eu  parle 
4:oinme  d'une  chose  présente  et  ac- 
emplie ,  suivant  l'usage  des  Pro- 
phètes. Grotius  remarque  y  ou'en- 
core  qu'il  n'y  eût  aucune  Ëguse  de 
Païens  convertis  à  Thyatire ,  quand 
S.  Jean  écrivit  son  Apocalypse , 
il  y  en  avait  néanmoins  une  de 
Juifs ,  semblable  à  celle  qui  s'était 
établie  à  Thessalonique  avant  qu3 
S,  Paul  y  prêchAt. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Apocalypses 
supposées.  Saint  Gément ,  dans  ses 
fiypotyposes ,  parle  d'une  Apoca- 
lypse de  S.  Pierre  ]  et  Sozomène 
«ajoute ,  qu'on  la  lisait  tous  les  ans 
Ters  Pâques  dans  les  £fi;hses  de 
Palestine.  Ce  dernier  park  encore 
d'une  Apocalypse  de  o.  Paul ,  que 
les  Moines  estimaient  autrefois ,  et 
que  les  Cophtes  modernes  se  van- 
tent de  posséder.  Eusèbe  fait  aussi 
mention  de  V  Apocalypse  d'Adam  \ 
S.  Epiphane  y  de  celle  d'Abraham  y 
suppîisée  par  les  hérétiques  Se- 
ibons  >  et  des  révélations  de  Seth 
et  de  Narie ,  femme  de  Noé ,  par 
les  Gnostiques.  Nicépfaore  parle 
d'une  Apocalypse  d'Esdras  ;  Gra- 
tien  et  Cédrène  d'une  Apocalypse 
de  Moïse  ;  d'une  attribuée  à  Saint 
Thomas  \  d'une  troisième  de  Saint 
Etienne  ;  et  Saint  Jérôme  d'une 
quatrième ,  dont  on  faisait  Auteur 
le  Plrophète  Elie.  Porphyre ,  dans 
la  Vie  de  Plotin ,  dte  les  Apoca- 
lypsu  de  Zgroastre^ /de  Zostrein , 
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de  Nicothéé ,  d'Allogènes  y  et«.  ^ 
livres  dont  on  ne  connaît  plus  que 
les  titres,  et  qui  vraisemblablement 
n'étaient  que  des  recueils  de  fables. 
Sixt.  Seneus.  lib.  Il  et  YI.  Dupin, 
Dîssert.  prélim.  tom.  III 3  et  BibUot 
des  Aui.  Ecclés. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  oc 
que  les  Calvinistes  ont  toujours  re- 
fusé de  reconnaître  la  canonidté  de 
V Apocalypse,  Ce  livre  renferme 
un  tableau  de  la  Liturgie  Apostoli- 
que qui  ne  leur  est  pas  favorable. 
Voyez  Liturgie.  De  nos  jours  , 
Abauzit ,  Professeur  à  Lausanne  , 
a  fait  une  dissertation  contre  VA- 
pocalypse;  le  plus  célèbre  des  in- 
crédides  modernes  en  a  copié  les 
objections  dans  deux  ou  trois  de 
ses  ouvrages.  Les  Anglicans  au 
contraire  mettent  ce  livre  au  nom- 
bre des  Saintes  Ecritures  ;  depuis 
peu,  le  savant  Lardner  a  rassemblé 
les  témoignages  des  anciens  sur  ce 
sujet.  Credibiliiy  ofthe  Gospel  His- 
toryt  tom.  17 ,  p.  'SS%,  Ceux  qui 
ont  traité  ce  point  de  critique  sa- 
crée ,  ne  paraissent  pas  avoir  ÎsàX, 
attention  que  le  Pape  S.  Gément , 
l'un  des  Pères  apostoliques,  {ait 
évidemment  allusion  à  deux  pas* 
sages  de  ce  livre.  Dans  sa  premièrt 
lettre  aux  Corinthiens ,  n.  34 ,  on 
lit  :  <c  Voici  le  Seigneur^  sa  récom- 
»  pense  est  avec  lui ,  pour  rendre 
»  a  chacun  selon  ses  œuvi«s.  »  Ces 
mêmes  paroles  se  trouvent,  Apoc. 
c.  22 ,  :|^.  12.  La  lettre  finit  par 
ces  mots  :  <c  A  Dieu ,  par  Jésus- 
»  Christ ,  gloire ,  honneur ,  puis- 
»  sauce ,  majesté ,  trône  étemel , 
)>  depuis  les  siècles ,  et  pour  tou- 
»  jours,  j)  Voyez  Apocalt'psb  , 
c.  5,  y.  1.3. 

Mais  comme  ce  livre  semblait 
favoriser  l'erreur  des  Millénaires  , 
on  craignait  que  Cérinthe  ne  l'eût 
supposé  pour  établir  cette  Êuisse 
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•pinion  ;  c'est  ce  qui  empêcha  d'a- 
bord plusieurs  Catholiques  de  le 
reconnâdtre  pour  canonique.  Le 
doute  a  cesse  ^  lorsqu'on  a  vu  que 
levViai  sens  ne  donnait  aucun  lieu 
à  cette  enrenr. 

Pour  affaiblir  les  témoignages  qui 
déposent  en  faveur  de  l'authenticitë 
de  V Apocalypse,  les  Pi-otestans 
disent  que  les  Pères  ne  l'ont  ad- 
«aise ,  que  parce  qu'ils  étaient  Mil- 
lénaires. Tout  au  contraire ,  ceux 
qui  ont  embrassé  l'opinion  des  Mil- 
lénaires ^  ne  l'ont  fait  que  parce 
qu'ik  la  croyaient  enseignée  dans 
^Apocalypse  ;  et  quelques  -  luis* 
d'entr'euxy  qui  ont  réfuté  les  Mil- 
lénaires, ont  cependant  reçu  VA-- 
pocalypse  comme  un  livre  canoni- 
que; c'est  oc  qu'a  fait  Origcne. 
Âvanl  le  troisième  siècle,  on  ne 
peut  citer  aucun  des  Pères  qui  ait 
iormellemçit  rejeté  ce  livre. 

Une  autre  objection  des  Oahi- 
nistes ,  est  que  ces  mêmes  Pères  ont 
reçu  conune  authentiques  plusieurs 
antres  écrits,  dont  la  supposition 
et  la  fausseté  a  été  reconnue  dans 
la  suite,  qu'ils  ont  ajouté  foi  à  plu- 
sieurs  histoires  évidemment  fauo- 
leuses.  Soit.  Si  pour  prouver  l'au- 
thentiâté  d'un  bvre  quelconque,  il 
faut  des  témoins  qui  aient  été  in- 
£iilliblefi  et  à  couvert  de  toute  er- 
renr,  nous  demandons  aux  Calvi- 
nistes, qui  sont  les  témoins  aux- 
oneb  ils  se  fient  pour  croire  l'au- 
flieaticité  et  la  canônicité  des  livres 
qu'ils  admettent?  Us  n'ont  pas  vu 
qu'en  alléguant  ce  reproche,  ils 
sapaient  par  le  fondement  toute 
e^èce  de  certitude  morale ,  toute 
e^>èce  de  preuve  pour  constater 
dei  faits. 

Puisque  des  livres  qui  avaient 
d'abord  passé  pour  authentiques, 
ont  été  reconnus  dans  la  suite  pour 
supposés  et  apocryphes,  nous  de- 


A  P  O  Ï97 

mandons  encore  pourqn'oi  d'autres 
livres,  dont  on  avait  d'abord  soup- 
çonné la  supposition ,  n'ont  pas  pn 
dans  la  suite  être  reconnus  pour 
authentiques  ?  Les  mêmes  règles 
de  critique  qui  nous  font  douter 
d'un  fait  lorsqu'il  n'est  pas  encore 
suffisamment  prouvé,  doivent  sans 
doute  nous  le  &ire  croire  lorsque 
nous  avons  découvert  des  preuves. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard 
de  plusieurs  livres  de  l'Écriture- 
Sainte  ,  et  en  particulier  de  l'^^o- 
calypse.  En  397,  le  Concile  de  Car- 
thage  la  mit  au  rang  des  livres  sa- 
crés ,  quoique  les  Conciles  précé- 
dons ne  l'eussent  pas  encore  reçue 
comme  canonique. 

On  sait  que  le  quatrième  siècle  » 
lorsque  la  paix  eut  été  rendue  k 
l'Eglise  ,  fut  un  temps  de  lumière , 
de  recherdbes ,  de  savantes  discus- 
sions; les  moBumens  des  siècles 
précédens  furent  rassemblés  et 
comparés  ^  la  tradition  fut  interro- 
gée, les  témoins  confrontés;  ce 
qui  avait  été  obscur  et  douteux  jus- 
qu'alors, put  devenir  certain  et  in- 
contestable.  Tant  que  l'hérésie  des 
Millénaires  avait  subsisté,  l'Eglise 
avait  craint  de  l'autoriser  en  cano- 
nisant V  apocalypse  ;  lorsque  cette 
secte  fut  éteinte ,  il  n'y  eut  plus  de 
danger. 

Beausobrc ,  Histoire  du  Mafii- 
chéisme ,  3.*  part. ,  I.  1  ,  c.  5 , 
§,  3 ,  soutient  que  les  Eglises  Orien- 
tales du  rit  syrien  n'ont  point  re- 
connu V Apocalypse  pour  canoni- 
oue ,  puis^'elle  ne  se  trouve  pas 
aaus  i'anci?nne  version  syiiaque 
du  nouveau  Testament',  dont  ces 
Eglises  se  sont  toujours  servies  ; 
mais  il  se  trompe  ;  nous  ferons  voir 
le  contraire  au  mot  Bibles  Sy- 
riaques. 

APOCRÉAS.  C'est  la  semaine 
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qui  répond  k  celle  que  nous  appe- 
lons la  Sepiuagésime,  Les  Grecs 
Tapelient  apecréas,  ou  privation 
de  chair ,  parce  qu'après  le  diman- 
che qui  la  suit,  ou  cesse  de  man- 
ger de  la  chair ,  et  l'on  use  de  lai- 
tage jusqu'au  second  jour  après  la 
Qoinquagésiroe,  que  commence  le 
grand  jeune  de  Carême.  Pendant 
Vapocréas  on  ne  chante  ni  triode 
ni  alléluia, 

APOCRISATRE,  ou  APO- 
CRISIAIRE,  répondant,  dé- 

Sutë ,  envoyé ,  terme  grec  dérivé 
■A'«-«ç;r4w«* ,  je  réponds.  L'on 
appelait  ainsi  dans  l'Eglise  Grec- 
que des  Ecclésiastiques  envoyés 
dans  la  ville  Impériale ,  par  les 
Eglises ,  par  les  Evéques ,  ou  par 
les  Monastères ,  pour  y  poursuivre 
les  affaires  qu'ils  avaient  k  la  Cour. 
Justinien  y  par  une  loi ,  défendit 
aux  Evéques  de  s'absenter  pour 
long-temps  de  leurs  diocèses,  sans 
en  avoir  reçu  un  ordre  exprès  de 
sa  part ,  et  il  leur  ordonna  d'en- 
voyer VApocnsiaire  ou  l'Econome 
de  leur  Eglise  à  la  €our  /lorsqu'ils 

L  auraient  des  affaires  à  traiter, 
ans  la  suite  les  Empereurs  nom- 
mèrent aussi  Aporrisiatres  leurs 
Ambassadeurs  et  leurs  Envoyés  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Députés  Ecclésiastiques. 
Bîngham ,  Origin,  Eccles.  1.  3 , 
c.  i3,  J.  6.  Justin.  Noçell.  VI, 
c.  2. 

APOCRYPHE,  dugrec  mité'K^o^,^, 
terme  qui ,  selon  son  étymologie, 
signifie  caché. 

En  ce  sens ,  on  nommait  apocry- 
phe tout  écrit  gardé  secrètement  et 
dérobé  à  la  connaissance  du  public. 
Ainsi  les  livres  des  Sibylles  à  Rome^ 
confiés  à  la  garde  des  Décemvirsi 
les  annales  d'Egypte  et  de  Tyr, 
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dont  lés  Prêtres  seuls  de  ces  Royau- 
mes étaient  dépositaires  ,  et  dont 
la  lecture  n'éUit  pas  permise  in- 
différemment à  tout  le  monde  , 
étaient  des  livres  apocryphes.  Par- 
mi les  divines  Ecritures  de  l'anden 
Testament,  un  Kvre  pouvait  être 
en  même  temps ,  dans  ce  sens  gé- 
néral ,  un  livre  sacré  et  divin  ,  et 
un  livré  apocryphe  :  sacré  et  divin , 
parce  qu  on  en  connaissait  l'ori- 
gine ,  qu'on  savait  qu'il  avait  été 
révélé  :  apocryphe ,  parce  qu'il 
était  déposé  dans  le  temple ,  et  qu'il 
n'avait  point  été  communiqué  au 
peuple  ;  car  lorsque  les  Jurfe  pu- 
bliaient leurs  livres  sacrés ,  ils  les 
appelaient  canoniques  et  divins ,  et 
le  nom  ÔLOpocrypIies  restait  ^  ceux 
qu'ils  gai-daient  dans  leurs  archi- 
ves,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'ils 
ne  pussent  être  sacrés  et  divins, 
quoiqu'ils  ne  fussent  j>as  connus 
pour  tels  du  public.  Ainsi,  avant  la 
traduction  des  Septante ,  les  livres 
de  l'ancien  Testament  pouvaient 
être  appelés  apocryphes  par  rapï>ort 
aux  Gentils  et  par  rapport  auxJuifs  ; 
la  même  qualification  convenait 
aux  livres  qui  n'étaient  pas  insérés 
dans  le  canon  ou  le  catalogue  pu- 
blic des  Ecritures*  C'est  précisé- 
ment aîn,si  qu'il  ûiut  entendre  ce 
que  dit  S.  Epiphane ,  que  les  livres 
apocryphes  ne  sont  point  déposés 
dans  l'Arche  parmi  les  autres  écrits 
inspirés. 

Dans  le  Christianisme ,  on  a  at- 
taché au  mot  apocryphe  une  sicni- 
fication  différente ,  et  on  l'emploie 

Sour  exprimer  tout  livre  douteux  , 
ont  l'Auteur  est  incertain  ,  et  sur 
la  foi  duquel  on  ne  peut  faire 
fonds ,  comme  on  peut  voir  dans 
S.  Jérôme ,  et  dans  quelques  au- 
tres Pères  Grecs  et  Latins  phis  an- 
ciens que  lui  :  ainsi  l'on  dit  un  li- 
vre^, un  passage^  une  histoire  apo^ 
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i^phe  3  etc. ,  lorsqu'il  y  a  de  for- 
tes raisons  de  suspect^  leur  authen- 
ticité y  et  de  penser  que  ces  écrits 
sont  supposés.  En  matière  de  doc- 
trine ,  on  nomme  apocryphes  les 
livres  des  hérétiques  y  et  même 
des  lÎTres  qui  ne  contiennent  au- 
cune erreur  ,  mais  qui  ne  sont 
point  reconnus  pour  divins ,  c'est- 
à-dire  ,  qui  n'ont  été  mis  ni  par  la 
Synagogue,  ni  par  l'Eglise,  dans 
le  cauon,  pour  être  lus  en  public 
dans  les  assemblées  des  Juifs  ou  des 
Chrétiens. 

Dans  le  doute  si  tm  livre  est  ca^ 
nonique  ou  apocryphe  ,  s'il  doit 
faire  autorité  ou  non  en  matière  de 
religion  ,  on  sent  Ik  néc<ïssité  d'un 
tribunal  supérieur  et  infaillible  pour 
fixer  l'incertitude  des  esprits  ;  et 
ce  tribunal  est  l'Eglise  ,  i  laquelle. 
seule  il  appartient  de  donner  à  un 
livre  le  titre  de  divin ,  ou  de  le  re- 
jeter  comme  supposé. 

Les  Catholiques  et  les  Protestf^ns 
ont  en  des  disputes  très-vives  sur 
l'autorité  de  quelques  livi*es  que  ces 
derniers  traitent  à' apocryphes , 
comme  Judith,  Esdras,  les  Mâcha- 
bées  \  les  premiers  se  sont  fondés 
sur  les  anciens  canons  ou  catalo- 
gues, et  sor  le  témoignage  uniforme 
des  Pères  \  les  autres  sur  la  tradi- 
tion de  mielques  Eglises.  La  ques- 
tion est  ae  savoir  si  l'opinion  d'un 
petit  nombre  d'Eghses  particulières 
doit  l'emporter  sur  celle  du  plus 
grand  nombre. 

Les  livres  reconnus  pour  apocry- 
^Aes  par  l'Echse  Catholimie  ,  qui 
sont  véritablement  hors  au  canon 
de  l'ancien  Testament ,  et  que  nous 
avons  oicore  aujourd'hui ,  sont  l'O- 
raison deBlanassès ,  qui  est  à  la  fin 
des  Bibles  ordinaires  \  le  troisième 
et  le  quatrième  livres  d'Esdras;  le 
troisième  et  quatrième  livres  des 
Machabto.  A  la  fin  de  Job ,   on 
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trouve  ime  addition  dans  le  grec 
qui  contient  une  généalogie  de  Job  , 
avec  un  discours  de  la  femme  de 
Job  j  on  voit  aussi  dans  l'édition  . 
grecque  ,  un  Psaume  qui  n'est  pas 
du  nombre  des  cent  cinquante  ;  efc 
k  la  fin  du  livre,  de  la  Sagesse, 
un  discours  de  Salomon  tiré  du 
huitième  chapitre  du  troisième  livre 
des  Rois.  Nous  n'avons  plus  le  livre 
d'Enoch  ,  si  célèbre   dans  l'antiT^ 
quité  ;  ft ,  selon  Saint  Aupstin ,  on 
en  supposa  un  autre  plem  de  ficr* 
tions ,  que  tous  les  Pères ,  excepté 
Tertullien ,  ont  regardé  comme  apo- 
cryphe. Il  faut  aussi  ranger  dans 
la  classe  des  ouvrages  apocryphes , 
le  livre  de  l'assomption  de  Moïse  , 
et  celui  de  l'assomption  ou  apoca- 
lypse d'Elie.  Quelques   Juifs  ont 
supposé  des  livres  sous  le  nom  des 
Patriarches ,  comme  cdiui  des  Géné- 
rations éternelles,  qu'ilsattribuaient 
à  Adam.  Les*£bionites  avaient  pa- 
reillement supposé  jm  livre  intitulé 
V Echelle  de  Jacob ,  et  un  autre  qui 
avait  pour  titre ,  la  Généalogie  des 
fils  ci  des  filles  d'Adam;  ouvrages 
imaginés ,  ou  par  les  Juife ,  ama- 
teurs des  fictions ,  ou  parles  Héré- 
tiques ,  qui ,  par  cet  artifice  ,  se- 
maient leurs  opinions  et  en  rechei^ 
chaient  l'origine  jusque  dans  une 
antiquité  propre  à  en  imposer  à  des 
yeux  peu  clairvoyans. 

Lorsque  l'Eglise  a  déclaré  un 
livre  apocryphe  ,  et  l'a  exclu  du 
canon  des  Ecritures,  elle  n'a  pas 
prétendu  décider  paar  là  que  c  est 
un  livre  sans  autorité  et  supposé 
sous  un  faux  nom.  Ainsi  le  Pasteur 
d'Hermas,  que  plusieurs  anciens 
Pères  ont  place  dans  le  même  rang 
que  les  livres  sacrés  ,  n'a  pkis  au- 
jourd'hui la  même  autorité  ;  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  faussement  at- 
tribué à  Hermas,  et  absolument  in- 
digne de  croyance.  Plusieurs  cnttr 
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ques  f  inslniits  d'ailleurs ,  sembleiit 
«l'avoir  pas  assez  fait  cette  distinc- 
ikm  ;  parce  qu'un  ouvrage  est  re- 
gardé comme  apocryphe  ,  ils  ont 
conclu  que  c'a  été  la  production 
d'un  imposteur. 

C'est  la  méprise  dans  laquelle 
parait  être  tombé  l'Auteur  d'un  Mé- 
moire sur  les  Ouvrages  apocryphes 
supposés  dans  ies  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  Mém.  de  l'Acad.  des 
Inscript,  tome  XXVII,  in-4.«p.  96, 
qui  a  été  copié  par  l'Auteur  de  vExa- 
men  critique  des  Apologistes  de  ta 
Religion  Chrétienne ,  c.  a.  11  met 
À  peu  près  SU9  la  même  ligne  les 
livres  notoirement  supposés  et  forgés 

Î>ar  les  Hérétiques ,  les  écrits  dont 
es  Auteurs  ne  sont  pas  certainement 
connus ,  mais  qui  ne  renferment 
•aucune  erreur,  et  les  ouvrages  dont 
les  Auteurs  sont  connus ,  mais  qui 
ne  doivent  pas  être  placés  dans  le 
canon  des  livres  sacres ,  parce  que 
le  Pape  Gélase.les  a  tous  déclarés 
apocryphes.  Il  est  cependant  évi- 
dent qu'il  y  a  une  grande  différence 
à  mettre  entre  les  uns  et  les  autres. 

Nous  convenons,  1.^  que  les 
faux  EvancUes ,  publiés  sous  les 
noms  de  S.  Pierre ,  de  S.  Jacques , 
de  S.  Matthias ,  etc.  les  fiiux  Actes 
des  Apôtres ,  les  fausses  Apocalyp- 
ses y  sont  ou  des  impostures  faites 
malicieusement  par  des  Hérétiques^ 
dans  le  dessein  d'établir  leurs  er- 
reurs ,  et  qui  ne  méritent  aucune 
attention  ;  ou  des  histoires  faites  in- 
nocemment par  dts  Ecrivains  mal 
instruits  et  trop  crédules  ,  mais  qui 
n'avaient  aucune  intention  de  trom- 
per :  une  partie  de  ces  différentes 
productions  a  paru  dans  le  second 
siiède;  le  reste  ne  nous  est  connu 
que  par  le  décret  de  Gélasc  ,  porté 
sur  la  fin  du  cinquième  siècle.  Tout 
cela  ne  doit  point  être  confondu. 

41.**  lïous  convenons  que  l'authen- 
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ticHé  de  la  lettre  d'Aligare  n'est  p» 
incontestable ,  qu'il  n'est  pas  abso- 
lument certain  que  les  Apâres  aient 
eux-mêmes  composé  le  Symbole  qui 
porte  leur  nom,  non  plus  que  les  litô^ 
gies  qui  leur  sont  attribuées,  et  les 
Canons  ajmelés  Canons  desApStres; 
mais  ces  écrits  sontnls  apocryphes 
dans  le  même  sensque  les  précéaens? 
Le  Symbole  est  véritablement  le 

I»récis  de  la  doctrine  des  Apôtres , 
eurs  Liturgies  sont  très-anciennes, 
et  ont  été  en  usa^e  dès  les  premiers 
siècles  dans  plusieurs  Eglises  ;  les 
Canons  apostoliques  sont  l'ouvrap^e 
des  premiers  Conciles ,  et  nn  monu- 
ment de  la  discipline  suivie  pour 
lors  dans  l'Eglise.  Ce  sont  donc  des 
pièces  re^ctables ,  que  l'on  ne  peut 
rejeter  absolument  sans  témérité. 

3.®  Nous  soutenons  que  le  Pas- 
teur d'Hermas ,  la  lettre  de  S.  Bar* 
nabé ,  les  deux  lettres  de  S.  Gë- 
ment ,  les  sept  lettres  de  S.  Ignace , 
sont  authentiques  ,  sont  véntable- 
ment  des  Auteurs  auxqueb  on  les 
attribue  ;  mais  que  l'on  ne  doit  pas 
les  mettre  au  rang  des  livres  sacrés 
ou  des  écritures  canoniques  ;  c'est 
dans  ce  sens  seulement  que  Ton 
peut  les  nommer  opo^/»^.  Nous 
parlerons  de  ces  divers  écrits  sous 
leurs  noms  propres ,  de  même  que 
du  célèbre  passage  de  Josephe ,  aes 
livres  des  Sibylles ,  etc. 

Quand  on  a  fait  une  fois  toutes 
ces  distinctions  ,  l'on  n'est  plus 
étonné  du  grand  nombre  d'écrits 
supposés  dans  les  premiers  siècles 
et  dans  les  suivans ,  parce  que  l'on 
voit  lés  causes  des  diflérentes  espè- 
ces de  suppositions  ;  il  est  aisé  de 
montrer  que  la  multitude  des  livres 
re jetés  comme  apocryphes,  ne  peut 
former  aucun  préjugé  contre  iW*- 
thenticité  ou  contre  la  canonicilé 
des  autres  \  il  en  résulte  que  le  ju- 
gement des  critiques  anciens  ou  mo- 
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denes  n'est  pas  une  règle  infailli- 
hle  f  «fue  la  seule  décision  à  laquelle 
on  puisse  se  fier  sans  aucun  danger 
d'erreur,  est  celle  de  l'Eglise. 

Mosheim  prétend  que  la  muiti- 
tadcdcs  livres  apocryphes ,  sup- 
fwsâ  dans  le  second  et  le  troisième 
àècles  de  l'Eglise ,  est  venue  de  la 
ffléthode  de  disputer  qui  s'intro- 
duisit narmi  les  Pères  et  les  Doc- 
teurs ae  ces  temps-lk.  Suivant  son 
opinion ,  les  Docteurs  Chrétiens , 
éterés  dans  les  Ecoles  des  Rhéteurs 
et  des  Sophistes ,  ne  se  firent  aucun 
scropole  d'adopter  la  maxime  des 
Platoniciens,  qui  pensaient  qu'il 
ftait  permis  d'employer  le  men- 
songe et  l'imposture  pour  soutenir 
ia  vérité.  Conséquemment  les  Ecri- 
vains Ëccl^iastiqaes,  en  disputant 
«Dire  les  Païens  et  contre  les  Mé- 
triques ,  furent  plus  occupés  du 
soin  de  vaincre  leuirs  adversaires  ou 
de  les  réduire  au  silence ,  que  de 
lenr  montrer  la  vérité  ;  et  cette  ma7 
^èn  de  traiter  les  controverses  fut 
Bomméc  Economique,  On  supposa 
des  livres  sous  des  noms  respectâ- 
mes ,  on  employa  des  fraudes  pieu- 
Ks ,  etc.  nist.  Ecclés.  du  second 
aerle, a.» part. ,  c.  3,  J.  i5;  troi- 
uèm  siècle,  a/  part. ,  c.3,  J.  lo. 

Au  mot  Économie  ,  nous  réfu- 
terons cette  calomnie  forgée  par  les 
Procestans ,  par  nécessité  de  sys- 
imtj  pour  déprimer  l'autorité  des 
lucres  de  l'Eglise,  et  avidement 
adoptée  par  les  incrédules  moder- 
nes ,  nous  ferons  Toir  que  ces  accu- 
sateurs téméraires  ont  prêté  aux. 
^^octeors  Chrétiens  leur  propre  génie 
et  leur  méthode  de  disputer.  En 
pariant  du  second  siècle,  Mosheim 
n'avait  pas  osé  affirmer  cette  im- 
fotation  :  m  On  aurait  tort,  dit-il , 
^  d'attribuer  toutes  ces  fraudes  pieu- 
■  ics  aux  Trais  Chrétiens  ;  la  pki- 
^put  des   ouvrages  apocryphes 


APO  301 

»  furent  la  production  de  Pétrit 
»  fertile  des  Gnostiques  ;  mais  je 
»  ne  saurais  assurer  que  les  vrais 
A  Chrétiens  ont  été  entièrement 
»  exempts  de  ce  reproche.  »  Sous 
le  troisième  âècle ,  il  a  été  plus 
hardi  ;  il  accuse  les  Controversistes 
d'avoir  supposé  les  Canons  des  Apô- 
tres y  les  Constitutions  Apostoliques , 
les  Récognitions  de  S.  Clément,  et 
les  Clémentines. 

Heureusement  la  calomnie  se  dé- 
ment ici  elle-même  ;  de  l'aveu  de 
Mosheim ,  les  Canons  des  Apôtres 
renferment  là  discipline  suivie  dans 
l'Eglise  pendant  le  second  et  le 
troisième  siècle  :  or,  à  cette  époque 
on  a  fait  profession  de  suivre  ce  que 
les  Apôtres  avaient  établi  dans  les 
Eglises  qu'ils  avaient  fondées  ;  oit 
est  la  fausseté ,  ou  est  la  fraude  , 
d'avoir  nommé  Canons  Apostoli- 
ques les  règles  qui  traasmettaient 
par  écrit  la  discipline  que  l'on 
croyait ,  et  que  l'on  savait  avoir  été 
établie  par  les  Apôtres  ?  Il  est  plus 
que  probable  que  ces  Canons  n  ont 
été  recueillis  et  rassemblés  qu'au 
quatrième  siècle  ;  ce  ne  peut  donc 
pas  être  une  fraude  du  troisième. 

Il  en  est  de  même  des  Constitu-*- 
tions  Apostoliques,  dé^  Récogni- 
tions et  des  Oémentines  ;  on  n'en 
voit  encore  aucun  vestige  dans  les 
Auteurs  du  troisième  siècle.  Il  y  a 
eu  plusieurs  Ecrivains  nommés  Ùé- 
meni  ;  si  l'on  a  attribué  par  erreur 
à  S.  Clément  de  Rome  les  ouvrages 
d'un  autre  Gément ,  il  s'ensuit  que 
l'on  a  manqué  de  discernement  et 
de  critique ,  et  non  que  l'on  a  péché 
contre  la  bonne  foi.  Dans  les  bas 
siècles ,  et  presque  de  nos  jours ,  ou 
a  mis  sous  le  nom  de  S.  Augustin 
des  Sermons ,  des  Traités ,  des  Com- 
mentaires qui  n'étaient  pas  de  lui  ; 
la  critique ,  devenue  plus  édairéf* 
et  plus  circonspecte,  découvre  ioua 
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les  jours  de  CCS  sortes  d'erreiirs  ; 
elles  ont  eu  lieu  k  iVgard  des  Au- 
teurs profanes  ,  comme  à  l'ëgard 
des  Ecnyaiiis  sacrés  et  des  Pères 
de  l'Eglise  j  il  y  adeTentètementet 
de  U  maTiguité  à  vouloir  cpie  toutes 
ces  méprises  soient  des  impostures 
réflécbiesy  plutôt  que  des  fiiutes 
d^ignorancc  et  de  préoccupation. 
Aux    articles    (ximstitutions 

APOSTOLIQUES  ,  ÉvANGILE,  HeR- 

ujks  y  Sibylles  y  etc.  nous  ferons 
Toii'  oue  la  plupart  des  suppositions 
des  livres  apocryphes  ont  pu  se 
faire  ti'ès- innocemment;  que  toutes 
celles  qui  ont  été  réfléchies  et  mali- 
deuses  ont  été  l'ouvrage  des  Héré- 
tiques et  des  Philosoraes ,  et  non 
des  Docteurs  de  l'Église  ;  qu'un 
très* grand  nombre  se  sont  faites 
postérieurement  au  troisième  et 
même  au  quatrième  siècle.  Beauso- 
bre,  quoiqu'ennemi  déclaré  des 
Pères  de  l'Église  ,  convient  que  la 
plupart  des  faux  livres  qui  ont  pani 
plutôt,  ont  été  forges  par  un  certain 
Leucius  Carinus,  hérétique  de  la 
secte  desBocètes,  lIlsU  du  Manîch. 
t.  1 9  L  a  j,  c.  a,  p.  348.  Les  soup- 
çons et  les  accusations  des  Protestans 
copiés  par  les  incrédules  sont  donc  té- 
méraires et  sans  aucun  fondement. 
En  général,  tout  Ecrivain  adopte 
aisément ,  et  sans  beaucoup  d'exa- 
meu ,  une  histoire ,  un  monument , 
im  livi-e  qui  lui  parait  favorable  k 
son  opinion ,  il  le  cite  avec  con- 
fiance lorsqu'il  ne  voit  aucune  rai- 
son de  le  suspecter ,  et  son  erreur 
contribue  à  en  tromper  d'autres  , 
sans  qu'il  le  veuille.  Ce  faible  est 
commun  aux  Catholiques  et  aux 
Hérétiques,  aux  Ecclésiastiques  et 
aux  Profanes,  aux  Incrédules  et 
aux  Croyans  ;  il  est  dans  l'huma- 
nité, et  il  durera  autant  qu'elle  ;  ce 
n'est  souvent  ni  malice ,  ni  mau- 
vaise foi-;  c'est  préoccupation.  Y 
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a-t-il  de  la  jiLstice  à  vouloir  qne 
les  Écrivains  Ecclésiastiques  en 
aient  été  exempts?  Lorsque nou-« 
accusons  nos  adversaires  de  mau- 
vaise foi ,  ils  crient  à  k  calomnie  , 
et  eux-mêmes  ne  cessent  de  former 
cette  accusation  contre  les  person- 
nages les  plus  respectables,  sans 
aucune  preuve.  Voyez  Autuenti- 
«ri ,  Canon  ,  Canonique. 

APODIPNE-  C'est  ainsi  que  les 
Grecs  nomment  l'office  de  Com- 
plies.  Foyez  Heures  canoniales. 

APOLLINAIRES  ou  APOLLI- 
NARISTES,  anciens  Hérétiques 
qui  ont  prétendu  que  Jésus-Christ 
n'avait  point  pris  uu  corps  de  chair 
tel  que  le  nôtre ,  ni  une  âme  rai- 
sonuable  sembhible  k  la  nôtre. 

jipaiiùiaire  de  Laodicée ,  chef  de 
cette  secte  ,  donnait  à  Jésus-Christ 
une  espèce  de  corps ,  dont  il  soute- 
nait que  le  Verbe  avait  été  revêtu 
de  toute  éternité;  corps  impassible, 
qui  était  descendu  du  ciel  dans  le 
sein  de  la  Sainte  Vierge ,  mais  qui 
n'était  pas  né  d'elle;  qu'ainsi  Jésus- 
Christ  n'avait  souffert,  n'était  mort 
et  ressuscité  qu'en  apparence.  Il 
mettait  aussi  de  la  différence  entre 
l'ame  de  Jésus-Christ  et  ce  que  les 
Grecs  appellent  N«vf ,  esprit ,  en- 
tendement ;  en  conséquence  ,  il  di- 
sait que  le  Christ  avait  piis   une 
âme ,  niais  sans  l'entendement  ;  dé- 
faut, ajoutait-il,  suppléé   par   la 
présence  du  Verbe.  *i  y  en  avait 
même  entre  ses  sectateurs  qui  avan- 
çaient positivement  que  le  Christ 
n'avait  point  pris  d'âme  humaine. 
On  leur  donne  le  nom  de  Synouy 
siasies  ydemème  qu'aux  Eat^chieus 
et  à  tous  ceux  qui  confondaient  les 
deux  natures  de  Jésus-Christ  en 
une  seule.   Voyez  Svnou8ia&xks. 

Apollinaire  faisait  encore  revi- 


APO 

m  l'hërësie  des  Miliéaaires  »  et 
enseignait  d'autres  erreurs  sur  la 
Ttinitë.  Th^odoret  l'accuse  d'avoir 
coofondu  les  personnes  en  Dieu , 
et  d'élK  toinl>é  dans  l'erreur  des 
SabeUiois.  S.  Basile  lui  reproche , 
d'un  autre  côté,  d'abandcmner  le 
sens  littéral  de  l'Ecriture ,  et  de 
rendre  les  Li^nres  saints  entièrement 

ue  S  Apollinaire  conâs- 
tait ,  comme  on  voit ,  dans  des 
distinctions  trés-subtiles ,  auxquel- 
les il  n'était  guère  possible  que  le 
commun  des  udèles  entendit  quel- 
que chose  ;  cependant  l'Histoire 
Ecclésiastique  nous  apprend  qu'elle 
fit  des  progr»  considérables  en 
Orient  ;  plusieurs  Eglises  de  cette 
paitiedn  monde  en  furent  infectées, 
kllefut  anathématisée  dans  un  Con- 
cile d'Alexandrie ,  sous  S.  Athanase 
eu  dSOj  dans  un  Concile  de  Rome 
foos  le  Pape  Damase ,  l'an  574 , 
et  dans  le  Concile  général  de  Cons- 
taotinople  en  38 1.  Les  ÂpaUinii' 
rîstes  uirent  aussi  appelles  Diméri- 
Us  ou  séparateurs ,  parce  qu'ils  sé- 
paraient l'àme  de  Jésus-Christ 
d'arec  l'entendement ,  erreur  née 
probablement  de  l'opinion  de  Pla- 
ton y  qui  distinijuait  l'âme  sensitiye 
d'arec  l'àme  raisonnable. 

U  ne  ùot  pas  confondre  l'Hère- 
bquedont  nouar  parlons  avec  Apol- 
Haaire,  Evèque  d'Hiéraples^  qui 
m  ait  an  second  siècle ,  et  qui  pré- 
seou  y  Tan  177 ,  k  l'Empereur 
Mare- Aiirèle ,  une  apologie  du  Chris- 
tianisme. Quelques  Auteurs  préten- 
dent que  celui  de  Laodic^  ayait 
écrit  contre  Julien  l'Apostat. 

APOLLOraUSDE  TYANES, 
Philosophe  Pythagoricien,  qui  a 
vécu  pendant  ^t  le  premier  siè- 
'^e ,  et  qui  est  devenu  célèbre  par 
iliîstoîre  romanesque  que  Philos* 
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trâte ,  autre  eqpècc'de  Philosophe  , 
en  a  faite  cent  ans  après  la  mbrt 
de  ce  personnage. 

On  sait  que  le  Christianisme  n'a 
point  eu  d'ennemis  plus  déclarés 
que  les  Philosophes;  ik  n'ont 
épargné  aucune  sorte  de  fourberies 
pour  en  détourner  les  hommes  /  et 
pour  soutenir  l'idolâtrie  près  d'être 
détruite.  Comme  ils  rirent  que  les 
miracles  de  Jésns-Christ  étaient 
une  des  plus  fortes  preuves  dont 
nos  Apoloeistes  se  serraient  pour 
démontrer îadirinité  de  notre  relf- 
g|ion  >  et  qui  faisait  le  plus  d'impres- 
sion sur  les  Psuens ,  ils  trourèrent 
bon  d'attribuer  des  prodiges  sembla» 
blés  à  quelques  Philosophes,  en  par- 
ticulier à  celui  dont  nous  parlons. 

Vers  l'an  ai  1 ,  l'Impératrice  Ju- 
lia  Domna ,  femme  de  Septiroe 
Sévère,  Princesse  très-déréglée, 
et  curieuse  de  merveilleux ,  chargea 
Philostrate  d'écrire  la  Vie  d'Apol- 
lonius de  Tyanes.  Ce  Sophiste  la 
servit  selon,  son  goût.  En  compa- 
rant les  prodiges  qu'il  rapporte  d^ 
son  héros  avec  ceux  que  les  Evan- 
gélistes  ont  attribués  â  Jésus-Christ , 
on  voit  que  Philostrate  s'est  proposé 
de  copier  ces  derniers,  et  d'en 
obscurcir  l'éclat  par  la  multitude 
de  ceux  qu'il  met  sur  le  cotnptv 
d'Apollonius;  mais  il  ajoute  tant 
de  circonstances  fabuleuses^  tant 
d'absurdités  et  de  contradictions^ 
mi'il  n'a  pas  daigné  garder  la  moin* 
dre  vraisemblance  :  il  s'ensuivrait 
tout  au  plus  de  ce  qu'il  raconte ,. 
qu'Apollonius  était  un  Magicien  , 

3ui  fascinait  les  yeux  >  et  profitait 
e  l'imbécillité  de  ses  admirateurs 
pour  se  faire  une  réputation. 

Il  s^en  faut  beaucoup  que  son 
Historien  l'ait  représente  comme  un 
homme  très-vertueux  ;  outre  lés 
efforts  qu'il  fit  pour  exciter  des  sé- 
ditions contre  Néron  et  contre  Do- 
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nMlten^  on  ne  voit  en  lui  qu'un 
sophiste  orgueilleux ,  qui  ne  cher- 
éhe  que  la  célëbritc ,  et  qui  ne  s'oc- 
6ipe  en  aucune  manière  de  la  ré- 
forme de«  niœurs. 

Sous  le  règne  de  Dioclëtien, 
HiëroclèS;  Président  de  Bithynie , 
et  ensuite  GouTemeur  d'Alexan- 
drie y  grand  ennemi  des  Chrétiens/ 
fit  un  ouvrage  pour  prouver  qu'Apol- 
lonius était  un  plus  grand  person- 
uagcque  Jésus-Christ^  «t il  opposa 
les  prétendus  miracles  dn  Philoso- 
.pfae  à  ceux  de  notre  Sauveur.  Eu- 
sêbe  de  Césarée  réfuta  ce  parallèle 
ridicule;  il  fit  voir  que  toutes  ces 
merveilles  n'avaient  été  rapportées 
par  aucun  témoin  oculaire ,  qu'il 
n'en  avait  pas  été  question  pendant 
tout  le  siècle  qui  s'était  écoulé  de- 
puis la  mort  a'jipoUomus  jusqu'à 
la  naissance  du  roman  de  Philos- 
trate :  que  ces  miracles  imaginaires 
n'avaient  pi-oduit  aucune  révolution 
ni  aucun  efiet  qui  en  pût  constater 
la  réalité  :  que  la  plupart  étaient 
ridicules,  indignes  de  Dieu^  sans 
aucune  utilité  pour  les  honunes  y  et 
ne  pouvaient  aboutir  qu'à  faire  re- 
garder leur  auteiu:  comme  un  Ma- 
eicien.  Lactance  oppose  unejpartie 
de  ces  mêmes  réflexions  à  Éiéro- 
dès  y  Diffin,  Inslù.  1.  5  »  c.  3. 

Aussi,  malgré  tous  les  efforts 
des  Philosophes,  le  nom  à! Apollo- 
nius çt  ses  prétendus  prodiges  sont 
demeurés  plongés  dans  l'oid)li, 
pendant  que  ^  Jésus-Christ  a  été  re- 
connu pour  Fils  de  Dieu  et  Sau- 
veur des  hommes  dans  une  très- 
grande  partie  de  l'univers.  Tille- 
mont  ,  Vie  des  Emper,  tome  a , 
page  130.  Bnicker,  Histor,  Phi- 
losoph,  tome  a ,  page  98. 

Mosheim,  dans  ses  Noies  sur 
Cudm^rih,  c,  4 ,  J.  i5  ,  n'ap- 
prouve point  le  sentuneiil  de  ceuK 
jai  ont  cm  ^ApoUonius  avait 
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réellement  opéré  des  prodiges  par 
l'intervention  dud<^mon;  il  ne  peut 
se  persuader  que  Dieu  ait  permis  à 
l'ennemi  du  salut  d'exercer  sur  la 
terre  un  pouvoir  surnaturel  pour 
tromper  les  hommes ,  dans  le  temps 
mêoie  que  Jésus  -Christ  et  les  A[)ô* 
très  y  exei^ient  un  pouvoir  divin , 
pour  détruire  l'empire  du  démon. 
Il  pense  donc  que  les  prétendus 
miracles  A^ApoUanius  ne  sont  que 
des  guérisons  naturelles  opérées 
par  l'art  de  la  médecine ,  que  ce 
Philosophe  avait  étudiée  ,  mais  qui 
parurent  miraculeuses  k  des  Orien* 
taux,  toujours  extasiés  du  ménle 
des  Médecins  y  et  auxquelles  ce 
fourbe  habile  eut  soin  démêler  des 
tours  de  charlatans,  afin  de  rendre 
ses  cures  plus  merveilleuses. 

Mosheim  ajoute  que  ce  Philoso- 
phe ne  fut  ^ue  le  smge  de  Pytha^ 
gore ,  dont  il  ambitionnait  la  célé- 
brité; que  si  l'on  veut  comparer 
l'histoire  d'yi/n>//om«5  par  Philos- 
trate ,  avec  celle  que  Lucien  a  faite 
du  ûiux  Alexandre ,  on  trouvera 
entre  ces  deux  imposteurs  une  resi 
semblance  parfaite.  Ces  r^exion^ 
nous  paraissent  très-judicieuses. 

APOLOGÉTIQUE.  Ecrit  on  dis 
cours  fait  pour  excuser  ou  justifiej 
une  personne  ou  une  action.  P^oye\ 
Apologie. 

Vapologéllijiue  écrit  par  Tectul] 
lien  pour  la  défense  du  Clnristi^ 
nisme^  est  un  ouvrage  plein  ^ 
force  et  d'élévation ,  £gne  du  ci 
ractère  véhément  de  son  auleur.  ] 
y  adresse  la  parole  aux  Magistral 
de  Carthage ,  aux  Grands  de  l'Ei^ 
pire,  aux  Gouverneurs  des  Pr^ 
vinces.  | 

TertuUien  s'y  attache  à  montra 
l'injustice  de  la  persécution  contj 
une  rehgion  que  l'on  condamna 
sans  la  connaître  et  sans  l'^n^ndii 
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t  réfnter  l'idolâtrie  et  les  reprodiea 
•dieux  que  les  idolâtres  niaaieiit 
aux  Chrétiens,  d'ëgorger  desenfans 
dans  leurs  mystères ,  d'y  manger 
de  la  chair  hhmaioe,  d'y  commet- 
tre des  ineestes  y  etc.  Pour  répon- 
dre au  crime  qu'on  leur  imputait 
de  manquer  d'amour  et  de  fidélité 
pour  la  patrie ,  sous  prétexte  qu'ils 
Kibsaient  de  faire  les  sermens  ac- 
cootumés  et  de  îurer  par  ks  Dieux 
Ittélaires  de  l'Empire ,  il  prouve  la 
s^iiuûssion  des  Girétiens  aux  Em- 
pereurs. U  en  expose  aussi  la  doc- 
inue  autant  qu'u  était  nécessaire 
pour  Ja  disculper ,  mais  sans  en  dé- 
^  oiler  trop  clairement  les  mystères , 
pour  ne  pas  yioler  la  religion  du 
Kcret ,  si  expressânent  recomman- 
Dandée  dans  ces  premiers  temps. 
<^écnt,tout  solide  qu'il  était^ 

,  n'eotpaintd'efiet,  et  la  persécution 
^  Sévère  n'en  fut  pas  moins  yio- 

I  lente. 

U  meâleure  édition  de  cet  ou- 
^ge  est  celle  de  Leyde  en  1718 , 
**.^  arec  des  notes  de  Haver- 
c^iops,'  et  la  meilleure  traduction 
estceOe  qu'a  donnée  récemment 
Ml'ÂbbédeGourcy. 

I  APOLOGIE,  APOLOGISTES. 
^00$  avons  perdu  plusieurs  â^o/o- 
I  *«*  de  la  reugion  chrétienne ,  fai- 
'  ^  fttr  des  Anteurs  du  second  siè- 
de  de  l'Erse,  et  il  y  aliende  les 
^ÇWtter.  GeUes  de  Quadratos, 
^▼êqw  d'Athènes,  de  Méliton, 
^^ne  de  Sardes ,  d'Apollinaire , 
£vAjiie  dHiëraples.  On  ne  nous 
saita  pas  maorab  gré  de  donner 
KÎ  la  liste  des  ourrages  de  nos  an- 
<=^<tts  Apologistes  qui  subsistent 
encore. 

^deox  AptilogiesAR  S.  Justin 
et  soD  dialogue  arec  le  Juif  Try- 
1^'  Le  discours  aux  Gentils,  par 
«dtieo.  La  satyre  contre  les  PhUo- 
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sophes  Païens ,  par  Hermias^  L'ai»- 
bassade  d'Athénagore  pour  les 
Girétiens.  Les  trois  liyres  de  Saint 
Théophile ,  Eyéqiie  d' Antioche ,  à 
Autolycus.  La  lettre  à  Diogenète. 
Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  dans 
la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
S.  Justin  ^  ils  sont  du  second  siècle. 

L'exhortation  de  Saint  Clément 
d'Alexandrie. aux  Païens.  L'apo- 
logétique de  Tertullien ,  ses  livres  , 
aux  Nations  et  â  Scapula ,  Gouver- 
neur de  Garthage.  Son  livre  contre 
les  Juifs.  La  di^^ute  d'Arnobe  con- 
tre les  Païens ,  en  six  livres.  Le 
dialogue  de  Minutius  Félix ,  intitulé 
Odaçius.  Jidius  Firmicus  Mater^ 
nus ,  sur  les  erreurs  des  religions 
proémes. 

Les  huit  livres  d'Ongène  contre 
Gelse.  Les  institutions  divines  de 
Lactance ,  en  sept  livres.  La  pré- 
paration et  la  démonstration  évan- 
gélique  d'£usèbe ,  et  son  livre  con- 
tre Hiéroclès.  Le  discours  de  Saint 
Athanase  contre  les  Païens.  La  thé- 
rapeutique de  Théodoret.  Les  dix 
livres  de  Saint  Cyrille  d'Alexandrie 
contre  Julien.  Les  discours  de  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  tontre  le  mê- 
me Empereur. 

Le  traité  de  S.  Cypnen  sur  la 
vanité  des  Idoles,  et  ^sa  lettre  à 
Démétrien.  Les  discours  de  S.  Jean  ' 
Chrysostinne  contre  les  Gentib  et 
les  ivâb.  Les  vinet-deux  livres  de 
la  Cité  de  Dieu  de  S.  Augustin  ^ 
son  Traité  de  la  vraie  Religion  et 
celui  des  mœurs  de  l'Eglise  contre 
les  Manichéens. 

La  dispute  d'Evagre  entre,  le 
Juif  Simon  et  le  Chrétien  Théo- 
phile. Le  livre  des  consultations 
de  Zachée ,  Chrétien ,  et  d'Apollo* 
nius  ,  Philosophe.  Le  traité  de 
S.  Ful^ence  sur  1^  foi.  Les  traités 
doematiques  de  S.  Isidore  de  Sé- 
viUe;  celui  de  la  îqx  prtho4oxe. 
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par  S.  J[eati  Damascène.  Les  dialo- 
gues entre  un  Chrétien  et  un  Juif  ^ 
un  Nestorien  et  un  Sarrasin  y  par 
Théodore  d'Abocara.  Le  monolo- 
gue  et  le  prologue  de  S.  Ansehne 
«ir  l'existence  de  Dieu.  Deux  ou- 
vrages contre  les  Jui£s ,  par  Pieite 
de  Blois. 

Le  livre  de  Ravmond  Martin  ^ 
intitulé  Pugio  fiéei ,  contre  les 
Juifs  y  a  été  publié  par  Galatin  , 
dans  son  ouvrage  de  arcams  oa- 
àioUca  imiatls/ 

On  ne  peut  pas  accuser  les  pre- 
miers Apologistes  du  Christianisme 
d'avoir  déguisé  les  faits;  Quadra- 
tus,  Mèliton ,  S.  Justin  ,  Minutius 
Félix ,  étaient  environnés  d'enne- 
mis  qui  avaient  toutes  les  Eicilttés 
possibles  de  trouver  des  preuves  et 
des  témoins  pour  confondre  l'im- 
posture ,  si  ces  Ecrivains  courageux 
avaient  osé  hasarder  un  seul  men- 
songe. Ils  avaient  eux  mêmes  exa- 
miné les  preuves  de  cette  religion , 
puisque  c'étaient  des  Philosophes 
ou  des  hommes  instruits;  ils  étaient 
k  la  source  des  événemens ,  puis- 
qu'ils avaient  été  convertis  ou  pr 
les  Apôtres ,  ou  par  leurs  Disciples 
immédiats.  Le  Christianisme  était 
persécuté ,  aucun  intérêt  temporel 
n'avait  donc  pu  les  engager  à  l'em- 
brasser. S.  Justin  confirma,  par 
son  martyre  ,  la  sincérité  de  sa 
croyance. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ont 
passé  sous  silence  ou  alraibli  les 
raisons  et  les  dDJections  de  leurs 
adversaires.  Origène  rapporte  les 
propres  termes  de  Celse  ;  S.  Cyrille 
copte  exactement  les  paroles  de 
Julien.  Sans  cette  bonne  foi ,  il 
ne  resterait  pas  aujourd'hui  une 
seule  phrase  des  ouvrages  de  ces 
deux  Philosophes.  Les  aveux  que 
ceux-ci  sont  forcés  de  faire ,  sont 
encore  le  bouclier  que  nous  oppo- 
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attaq[ttes  des  incrédules 
Ou  ils  conviennent  ex- 


sons  aux 
modernes, 
pressément  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres,  ou  la  ma- 
nière dont  ils  les  combattent  cqui^ 
vaut  à  un  aveu  formel.  Il  n'a  pas 
tenu  k  Origène  de  verser  son  sang 
pour  sceller  la  vérité  de  son  apo- 
io^i£. 

Quelques  incrédules,  pour  es- 
quiver les  conséquences  de  ces  té- 
moignages, ont  prétendu  que  ces 
premiers  Ecrivains  étaient  des  Phi- 
losophes Platoniciens ,  qu'ils  avaient 
embrassé  le  Christianisme ,  parce 
qu'ils  avaient  trouvé  de  la  ressem- 
blance entre  ses  dogmes  et  ceux 
de  Platon,  qu'une  fois  persuadés 
de  la  doctrine ,  ils  n'avaient  point 
contesté  sur  les  faits ,  et  les  avaient 
admis  sans  examen.  Malheureuse- 
ment cette  conjecture  est  contre- 
dite par  d'autres  Critiques,  qui 
soutiennent  que  ce  sont  les  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise  qui  ont 
introduit  dans  le  Christianisme  les 
idées  de  Platon  ;  elles  n'v  étaient 
donc  pas  encore  lorsqu'il  se  sont 
convertis.  Si  le  Platonisme  chrétien 
est  leur  ouvrage ,  il  n'a  pas  pu  être 
le  motif  de  leur  conversion. 

Est-ce  de  Platon  que  les  Pères 
ont  empninté  l'unité   d'un   Dieu 
créateur ,  le  péché  originel ,  la  ré~ 
demption  du  monde  par  un  Dieu 
fait  homme  7  Ces  dogmes  s'accor- 
dent si  peu  avec  ceux  de  Platon  , 
aue  Celse  et  JuUen   ne    cessent 
a'ppposer  la  doctrine  de  ce  Philo- 
sophe  à  celle  du   Christianisme. 
C'est  aux  hérétiques  de  son  temps 
que  Tertullien  reproche  la  fureiur 
de  vouloir  substituer  les  rêveries  de^ 
Platon  et  des  autres  Philosophe^ 
aux  leçons  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres.  Foyez  Platonisme. 

Loin  de  passer  légèrement  sur 
les  £gûts  p  Origène  y  renvoie  coti.^ 
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ÀnueUaBent  son  adversaire  ;  per* 
bomt  n'a  soutenu  ia  yérilë  des 
miracles  de  J^us- Christ  et  des 
Apôtres  avec*  pKis  de  force  que  lui  : 
c>st  cependant  l'un  des  Pères  aux- 
qneb  on  a  supposé  le  pkis  d'idées 
pbioniciennes. 

D'autres  Critiques  ont  conjecturé 
qne  les  remontrauces  de  ftos  anciens 
apologistes  n'avaient  jamais  été 
présentées  ni  aux  Empereurs  ,  ni 
MI  Gouverneurs  des  Provinces  j 
que  ces  écrits  étaient  restés  incon- 
nus dans  lé  porte-feuille  de  leurs 
Auteurs ,  couune  les  apologies  que 
composèrent  plusieurs  Protestans  à 
1a  naissance  de  la  prétendue  ré- 
forme. 

U  km  du  moins  que  celles  de 
Saint  Justin  aient  été  présentées 
MX  Empereurs^  puisque  la  pre- 
nuère  est  suiTie  d'un  rescrit  d'A- 
men k  M inutins  Fundanns  ,  et 
d'nn  ordre  d'Antonin  aux  Conunu- 
»«  de  râsie,  pour  défendre  de 
persécuter  les  Cnrétiens  pour  cause 
^e religion,  à  moins  qu'ils  ne  se 
troarent  coupables  de  quelques 
trimes.  Des  hommes  toujours  p^rèts 
à  mourir  pour  leur  religion ,  n'ont 
pas  pQ  craindre  de  produire  au 
pnd  jour  Yapotogte  qu'ib  en 
'raient  faite.  Mais  sur  ce  fait, 
tonune  sur  tons  les  autres ,  nos 
^vcrsaîres  sont  encoce  en  contra- 
^ion  ;  tantôt  ils  accusent  les 
^^Itfédens  d'être  allés  provoquer  la 
c<>lère  des  Juges  Païens  sur  leurs 
tnimiiaux;  tantôt  ils  imaginent  que 
ces  liommes  avides  du  martyre 
aW  pas  seulement  osé  présenter 
des  remonCrances  sages  et  respee^ 
tneuses.  La  Térité  est  que  ces  aeux 
ftproclies  sont  aussi  mal  (ondes  l'un 
ÎOf  l'autre. 

Mosheim ,  qui  ne  laisse  échapper 
ttcune  occasion  de  déprimer  les 
Pots  4e  rSgUse^  dit  en  parlant 
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de  nos  Apologistes  du  second  et 
du  troisième  siècles ,  qu'ils  atta- 
quèrent avec  beaucoup  de  juge-' 
ment ,  de  dextérité  et  de  succès  la 
superstition  païenne,  mais  qu'ils 
ne  réussirent  pas  si  bien  à  déve* 
lopper  la  vraie  nature  et  le  génie 
du  Christianisme  ;  que  leurs  apolo- 
gies sont  défectueuses  à  plusieurs 
égards  ;  qu'ils  ne  furent  pas  tou- 
jours faeijlpux  dans  le  cnoix  de 
leurs  argumens  ;  que  la  plupart  psH 
raissent  avoir  manqué  ae  pénétra^ 
tion ,  d'érudition ,  crordre ,  d'exac- 
titude et  de  force  \  qu'ils  emploient 
souvent  des  ai^omeus  futiles ,  plus 
propices  à  éblouir  l'imagination  qu'à' 
convaincrç  l'esprit.  L'un ,  dit-il , 
abandonnant  les  Livres  saints ,  oii 
l'on  doit  prendre  des  armes  pour 
défendre  la  religion ,  s'en  rapporte 
aux  décisions  des  Evêques  qui  gou- 
vernaient les  Eglises  ApostoKqnes  ; 
un  autre,  s'imaginant  tpie  l'an- 
cienneté d'une  doctrine  est  une 
preuve  de  sa  vérité,  fait  valoir  la 
presc>ription  contre  ses  adversaires, 
comme  s'il  défendait  sa  propriété 
devant  un  Magistrat  ci-vil  ;  un  troi- 
sième ,  entêté  d'idées  cabalistiques  ^ 
allègue  la  puissance  imaginaire  de 
certains  noms  ou  termes  mystiques^ 
De  là  Mosheim  conclut  que  ce  fut 
dès  le  second  siècle  que  commença 
de  s'introduire  la  méthode  vicieuse- 
de  disputer ,  que  l'on  nomme  érono* 
miquej  par  laquée  on  cherchait 
plutôt  à  dérouter  et  à  confondre 
un  adversaire ,  qu'à  lui  montrer  la 
vérité.  Hist.  Ecclès,  du  second 
siècle,  i.ï«  part.  c.  3  ,  J.  7  et  8. 
M»s,  n'est-ce  pas  Mosheim  lui- 
même  qui  manque  ici  de  ck-oiture 
ou  de  jugement?  \,^  La  contra^ 
diction  est  palpable  entre  l'éloge 
qu'il  a  fait  d  abord  de  nos  Apolo^ 
gistes,  et  les  reproches  par  lesqu^s 
il  L'empoisonne»  Si  tous  ces  repro*) 
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ches  s<»t  ^ftm,  leur  travail  est 
détestable;  en  ({uel  se«s  ont-ils 
attaqué  la  superstition  païenne  açec 
beaucoup  de  jugement,  de  dexté- 
rité et  ae  succès  ? 

a,^  De  quel  poids  auraient  été  ^ 
pour  défendre  la  religion ,  des  ar- 
gumens  tirés  de  l'Ecnturé-Sainte  , 
contre  des  Païens  qui  ne  croient 
point  à  cette  Ecriture ,  qui  la  re- 
gardaient  comme  un  reqyil  de  ré- 
Teries  et  de  fables?  Il  fanait  donc, 
pour  les  convaincre  de  la  -venté  et 
de  la  divinité  de  ces  livres  ,  des 
àmunens  tirés  d'ailleurs;  Mosbeim 
lui-même  aurait  été  forcé  de  pren- 
dre cette'  même  route ,  s'il  avait 
eu  à  prouver  le  Qnristianiaiie  con- 
tre un  Pbiloscobie  Païen.  Ha«s  voilà 
l'entêtement  aes  Protestans;  parce 
que ,  selon  leur  opinion ,  rien  n'est 
vrai  que  ce  qui  est  écrit ,  et  que 
TEcriture  est  le  seul  organe  de  La 
révélation ,  ils  jugent  que  les  Pères 
du  second  siè(^e  ,  qui  ont  pensé 
différemment,  ont  été  dans  l'er- 
reur, qu'ils  n'ont  pas  connu  ia 
nature  et  le  çnu  génie  du  Chris- 
timsme.  Si  on  veut  parler  dn 
Cbrbtianisme  Protestant ,  cela  est 
très-vrai;  mais  ces  Pères,  instruits 
par  les  Disciples  immédiats  des 
Apôtres,  ont  très-bien  connu  et 
développé  la  vraie  natui'e  et  le 
génie  du  Christianisme  Apostolique, 
qui  n'est  pas  celui  des  Protestans. 

5.°  Un  des  principaux  préjugés 
des  Païens  contre  notre  religion, 
était  de  prétendre  que  cette  religion 
était  nouvelle ,  inconnue  k  tous  les 
Sages  de  l'antiquité;  ib  se  per- 
suadaient que  toute  venté  devait 
se  trouver  chez  les  Grecs.  Pour  dé- 
truire cette  prévention,  S.  Justin, 
Tatien ,  Atnénagore ,  S.  Clément 
d'Alexandrie  se  sont  attachés  tous 
à  prouver  que  la  doctrine  de  Moïse 
touchant  la  Divinité ,  doctrine  qui 
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est  la  base  du  ChristiattUme  ,  eif 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de 
tous  les  Écrivains  Grecs-,  et  que 
Moïse  l'a  enseignée  plusieurs  siècles 
avant  la  leur.  Ib  font  voir  que 
les  Auteurs  Grecs  les  plus  anciens 
et  les  plus  estimés  sont  d'accord 
avec  Moïse  touchant  l'unité  de 
Dieu,  la  création  du  monde,  la 
formation  de  l'homme,  etc.  Ces 
Pères  pouTaient-ib  répondre  plus 
directement  et  |4tts  solidement  à 
la  prétendue  |>rescription  sur  la- 
quelle se  fondaient  les  Païens? 

4.^  Un  autre  préjugé  répandu, 
même  parmi  les  ralosophes ,  était 
de  croire  qu'il  y  a  des  mots  effi- 
caces, mais  qui  n'opèrent  rien  s'ib 
ne  sont  prononcés  dans  la  langue 
originale.  Origène  se  sert  de  cette 
opinion  pour  réfuter  certaines  ob- 
jections de  Cebe  contre  les  exor- 
cismes  et  contre  les  miracles  que 
les  Chrétiens  opéraient  par  des  pa- 
roles ;  nous  ne  voyons  pas  où  est 
le  crime.  De  tout  temps  il  a  été 
permb  de  faire  à  un  adversaire 
m  argument  personnel ,  que  l'on 
nomme    ar|;ument  ad  hominem , 
tiré  des  pnncipes  et  des  opinions 
de  celui  contre  lequel  on  dispute. 
Il  ne  s'ensuit  pas  que  par  cette 
méthode  on  a  plus  envie  de  con- 
fondre un  homme  que  de  lui  mon- 
trer la  vérité  ;  la  manière  la  plus 
efficace  de  le  convaincre  est  de  Le 
prendre  par  ses  propres  principes. 

5.<*  C'est  TertuDimi  qui,  dans 
ses  Prescriptions  contre  les  Héré- 
tiques, s'en  rapporte  aux  décisions 
des  Evêques  oui  gouvernaient  les 
Eglises  Apostouques  ;  mais  il  ne  dis- 
putait pas  alors  contre  des  Païens. 
Il  était  question  de  savoir  quels 
étaient  les  livres  canoniques  on  di« 
vins ,  si  les  nôtres  étaient  fabifiés  , 
ou  si  c'étaient  ceux  àe&  Hérétiques  , 
quel  était  le  sens  cu'il  fallait  leur 
donner. 
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donner.  Or,  nous  soutenons^  avec 
ïeituilien ,  que  ces  questions  ne 
pouvaient  être  solidement  résolues 
ijue  par  le  témoigiiarre  des  Evèques 
qui  gouvernaient  ies  Eglises  Apos- 
toliques »  et  que  ce  témoignage  était 
irrécusable.  Au  mot  Pbescriptiok  , 
BOUS  ferons  Toir  que  cet  arcument , 
invincible  au  troisième  sièue ,  n'est 
pas  moins  solide  aujourd'hui  ^  et 
çu'il  n'est  pas  vrai ,  comme  le 
prétend  Mosheim ,  que  cette  façon 
de  disputer  puisse  nuire  à  la  cause 
de  la  Téritë. 

6.*  Si  l'on  Tent  se  donner  la 
pnne  de  lire  l'analyse  des  apologies 
de  S.  Justin^  de  Tatien,  d'Athé- 
nagore,  etc.  que  les  savans  .édi- 
teurs de  S.  Justin  en  ont  faite  , 
on  verra  qu'il  est  fsTux  que  ces 
iuleuns  manquent  d'oi'dre ,  de  mé- 
thode ,  de  pénétration ,  d'érudition 
et  de  force.  Il  en  est  de  même  de 
^exhortation  aux  Gentils  de  Saipt 
Clénient  d'Alexandrie,  dont  on 
tarera  l'analyse  dans  l'édition  de 
Potter ,  pag,  i ,  dans  les  notes, 
io  root  Cei^b,  nous  donnerons 
<^W  de  l'ouTrage  d'Origène  contre 
ee  Philosophe. 

Rien  n'est  donc  plus  injuste  ni 
pliis  téméraire  que  la  censure  de 
Afosfaeim  ,  adoptée  aveuglément 
par  ks  Protestans ,  pour  se  mettre 
à  couvert  d'une  objection  qui  les 
écrase.  Nous  persuaaeront-ils  qu'au 
second  siècle ,  immédiatement  après 
b  mort  des  Apotrto ,  oh  avait  déjà 
oublié  fa  (n'aie  nature  et  le  génie 
eu  Chnstianisme  ? 

APOLYTIQUE.  C'est  dans 
fiyisc  Grecque  une  sorte  de  re- 
frain qni  termine  les  parties  consi  • 
iéfjibles  de  l'Office  divin.  Ce  re- 
frain change  selon  les  temps.  Le 
t^^rme  apoly tique  est  composé  de 
i^*V  et  de  >fim,  jedélie;  jeiinis^etc. 
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APOSTASIE,  APOSTAT.  En 
laissant  aux  Canonistes  les  divers 
sens  de  ce  terme  qui  peuvent  les 
concerner^  nous  entendons  par 
apostasie,  le  crime  de  celui  qui 
abandonne  la^ vraie  religion  pour 
en  embrasser  une  fausse. 

Du  temps  des  Apôtres  mêmes , 
il  y  eut  des  apostats  du  Christia- 
nisme \  S.  Jean  nous  en  parle  ,  et 
les  nomme  des  Antcchiists.  /.  Joan. 
c.  2 ,  J^.  8.  Le  nombre  en  aug- 
menta lorsque  les  persécutions  de- 
vinrent cruelles;  Pline  en  avait  in^ 
tciTOgé  plusieurs,  et  il  déclare, 
dans  sa  lettre  à  Trajan ,  qu'il  n'a 
rien  découvert  par  leur  aveu ,  sinon 
que  le  Chnstianisme  est  nu  excès 
de  superstition.  En  effet ,  aucun 
des  transfuges  n'a  jamais  révélé 
aux  Juifs  ni  aux  Païens  un  seul 
fait  désavantageux  à  la  religioa 
qu'il  avait  quittée;  ils  en  firent 
plutôt  l'apologie.  Lorsque  les  per- 
sécutions cessèrent,  plusieurs  re- 
vinrent à  pénitence ,  et  obtinrent 
le  pardon.  C'est  une  preuve  invin- 
cible de  la  vérité  et  dé  la  sainteté 
du  Christianisme,  à  laquelle  ses 
accusateurs  n'ont  jamais  fait  at- 
tention. 

Hobbes,  qui  prétendait  mettra 
l'autorité  des  Souverains  au-dessus 
de  celle  de  Dieu ,  soutient  qu'un 
Chrétien  est  obhgé  en  conscience) 
d'obéir  aux  lois  d'un  Roi  infidèle  , 
même  en  matière  de  religion ,  par 
conséquent  de  renier  Jésus-Christ 
par  SRS  paroles ,  lorsquç  le  Souve- 
rain l'ordonne ,  pourvu  qu'il  con- 
serve dans  son  coeur  la  foi  en  Jésus^ 
Christ.  Alors ,  dit-il ,  ce  n'est  pas 
le  sujet  qui  renie  Jésus-Christ  de- 
vant les  hommes ,  c'est  le  Roi  et  le 
Gouvernement.  Conséquemment  il 
n'approuVe  pas  la  cotistance  des 
Martyrs.  Pour  prouver  cette  détes- 
ta))le  doctrine .  il  demande  ce  quo 
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devrait  faire  un  Maliomëtân  anqud 
on  commanderait ,  sous  peine  de  la 
vie ,  d'abjiu'er  le  Mahomëtisme  et 
de  professer  le  Qiristianisme  contre 
sa  conscience.  Si  Ton  soutient-^  dit- 
il^  qu'il  doit  plutôt  souffrir  la  mort , 
on  autorise  tout  sujet  à  résister  \ 
sou  Souverain  pour  cause  de  reli- 
gion 9  soit  vraie  y  soit  fausse.  Lt- 
çioih.  c.  kl  y  p.  ^34. 

Nous  répondons  que  ce  Maho- 
métan  doit  commence^  par  se  lais- 
ser instniire,  afin  de  déposer  sa 
fausse  conscience  \  que  s'il  lui  était 
impossible  de  dissiper  son  aveugle- 
.  ment  y  supposition  que  nous  n'aj- 
mettons  point  y  il  serait  obligé  de 
souffiir  la  moit.  Dieu  avait  ordonné 
aux  Israélites  d'exterminer  les  ido- 
lâtres, mais  il  n'avait  pas  com- 
mandé de  les  traîner  au  pied  de 
ses  autels,  pour  leur  Cadre  prati- 
quer le  Judaïsme ,  sous  peine  de  la 
vie  :  Jésus-Christ  n'a  jamais  or- 
donné d'employer  la  violence  et  les 
supplices  y  pour  forcer  les  Païens  à 
professer  sa  doctrine  contre  leur 
conscience.  Au  reste ,  c'e$t  un  so- 
phisme de  comparer  la  conscience 
éclairée  et  droite  d'un  Chrctieu  y 
avec  la  conscience  erronée  et  fausse 
d'un  Païen  ou  d'uu  Mahométan. 
C'est  une  absurdité  de  vouloir  que 
l'autorité  du  Souverain  l'emporte 
sur  la  loi  divine  formellement  por- 
tée par  Jésus-Christ.  «  Si  quelqu'un 
»  me  renie  devant  les  hommes ,  je 
»  le  renierai  devant  mon  Père.  » 
Matilu  c/io,  3^.  33.  La  loi  du 
Souverain  ne  peut  avoir  de  force 

Su'autant  que  Dieu  nous  ordonne 
e  lui  être  soumis;  or  Dieu  n'a 
donné  il  aucun  Souverain  l'autorité 
de  faire  des  lois  contraires  à  la 
sienne.  Jésus -Christ  nous  dit  de 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César , 
et  à  Dieu  ce  oui  est  à  Dieu  ,  c.  aa , 
f,  ai  y  Qtf  c>t  à  Dieu,  et  aoa  à  I 
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CisAT  y  de  nous  prescrire  h  reli- 
gion. Si  le  Souverain  ordonnait  de 
commettre  un  parjure,  un  vol  y  aa 
adultère  ^  un  homicide ,  ou  tout  au- 
tre crime  conti*aire  à  la  loi  natureHe, 
serions-dous  forcés  de  lui  obéir  ? 

Quelques  am^iens  apostats,  pour 
excuser  leur  crime ,  nièrent  la  di- 
vinité de  Jésus-Chiist  ;  ils  dirent 
qu'ils  avaient  renié ,  non  un  Diea , 
maisunhonune.  VayczEuck&kvszs, 

Parmi  les  Catholiques ,  on  nomme 
encore  apostat,  un  homme  qui ,  sans 
dispense  légitime ,  renonce  à  l'habit 
et  a  l'état  religieux  dans  lequel  il 
avait  Eût  profession. 

APOSTOLÎNS,  Religieux  dont 
l'Ordre  commença  au  quatorzième 
siècle  ^  Milau ,  eu  Italie.  Ils  pri- 
rent ce  nom ,  parce  qu'ils  faisaient 
profession  d'imiter  la  vie  des  Apô- 
tres, et  celle  des  preuûers  fidèles. 

APOSTOLIQUE,  signifie,  eu 
général  y  qui  vient  des  Apôtr^es  'y  on. 
croit  dans  l'Eglise  chrétienne  que 
la  doctrine ,  pour  être  vraie ,  doit 
être  apostolique ,  qu'il  ne  faut  rien 
enscigueif  que  ce  qui  nous  a  été 
transmb  par  les  Apôtres ,  ou  de 
vive  voix ,  ou  par  écrit;  puisque  la 
doctrine  chrétienne  est  une  doctrine 
révélée ,  nous  ne  pouvons  la  rece- 
voir avec  certitude  que  par  l'organe 
de  ceux  que  Jésus-Cnrist  a  em^orés 
pour  l'enseigner.  TertuUien  a  dla- 
nli  avec  beaucoup  de  forc<;  ce  prin- 
cipe dans  ses  prescriptions  coutre 
les  hérétiques. 

Par  ht  même  raison ,  la  mission 
des  Pasteurs ,  pour  être  légitime  , 
doit  venir  des  Apôtres  par  une 
succession  non  interrompue  ;  toulo 
mission  qui  ne  vient  pas  d'eux  ,  wc 
peut  venir  de  Jésus-Christ  ,  ne 
peut  donner  aucune  autorité  ,  ni 
aucoD  pouvoir. 
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^        Lettlre  à^apostoUçite  estvdonc 
«D  des  caractères  distinctifs  de  la 
Térifabte  Edise ,  parce  ipi'elle  fait 
profession  d'être  attachée  à  la  doc- 
trioc  des  Apôtres  y  et  que  ses  Pas- 
teurs, par  une  succession  cons- 
tante ,  tiennent  leur  mission  de  ces 
premiers  envoyés  de  Jésus-Christ. 
^     Attcune  des  sociétés  qui  se  disent 
chrécienDes ,    ne  réunit  ces  deux 
caractères.  Ce  titre ,  qu'on  donne 
aajonrdliui  par  excellence  à  l'Eglise 
Romaine ,  ne  lui  a  pas  toujours  été 
nniqaenient  afiecté.  Dans  les  pre- 
I    miers  siècles  du  Christianisme,  il 
était  commun  ii  toutes  les  Eglises 
f    fiii  avaient  été  fondées  par  les 
Apôtres,  et  particulièrement  aux 
aé^cs  de  Rome ,   de  Jérusalem  , 
d*Aatioche  et  d'Alexandrie ,  comme 
m  parait  par  divers  écrits  des  Pères 
et  autres  monumens  de  l'Histoire 
Ecclésiastique.  Les  Eglises  mêmes 
^    qui  oe  pouvaient  pas  se  dire  apos- 
ioùques,  eu  égard  à  leur  fonda- 
boa  iâite  par  d^utres  que  par  des 
Apôtres ,  ne  laissaient  pas  ae  pren- 
dre ce  nom ,  soit  k  cause  ae  la 
eimJbnnité  de  leur  doctrine  avec 
ceOr  des  Eglises  apostoliques  par 
leur  fondation  ,  soit  encore  parce 
que  tous  les  Evêqucs  se  regardaient 
comme  successeurs  des  Apôtres ,  et 
'  ^o'ils  agissaient  dans  leurs  diocèses 
ne<^  l'autorité  des  Apôtres.  Voyez 

EvÊQUES. 

Il  paraît  encore  par  les  formules 
de  ILirculphe  ,  dressées  vers  l'an 
^ ,  qu'on  donnait  aux  Evêques 
le  uoin  d'apasioiiques,  La  pre- 
ciiêre  trace  qu'on  trouve  de  cet 
a<aj»e ,  est  une  lettre  de  Clovis  aux 
Prélats  assemblés  en  Concile  à  Or- 
^rts;  elle  commence  par  ces  mots  : 
i^  Roi  Clovb  aux  saints  Evêques 
•t  trê'S'di^es  du  Siège  apostoU" 
fje.  f^  Roi  Contran  nonune  les 
trêques  assemblés  au  Concile  4^ 
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î Boulogne,  les  Pontifes  apostoli" 
çues. 

Dans  les  siècles  suivans,  les  trois 
Patriarcats  d'Orient  étant  tombés 
entre  les  mains  des  Sairasiiis ,  lo 
titre  à^ apostolique  fut  réservé  au 
seul  Siège  de  Rome  ,  comme  celui 
de  Pape  au  Souverain  Pontife  qui' 
en  est  Evêque.  Saint  Grégoire  le 
Grand  ,  qui  vivait  dans  le  sixième 
siècle  ,  dit ,  liv.  V ,  épît.  37  ,  que 
quoiqu'il  y  ait  eu  plusieurs  Apôtres , 
néanmoins  le  siège  du  Prince  des 
Apôtres  a  seul  la  suprême  autorité , 
et  par  conséquent  le  nom  à'aposto-' 
Houe ,  par  un  titre  particulier. 
L'Abbé  Rupert  remarque  ,  lib.  I. 
de  diçin.  ojfic,  cap.  27 ,  que  les  suc- 
cesseiu's  des  auli'es  Apôtres  ont  été 
appelés  Patriarrhes  ;  mais  que  lor 
successeur  de  Saint  Pierre  a  été 
nommé  par  excellence  apostolique, 
à  cfiuse  de  la  dignité  du  Piinc^ 
des  Apôtres.  Enfin  le  Concile  60 
Rheims,  tenu  en  1649 ,  déclara  que 
le  Souverain  Pontife  de  Rome  était 
le  seul  Primat  apostolique  de  YE^ 
glise  universelle.  De  là  ces  exprès-* 
sions  aujourd'hui  si  usitées  ,  biége 
apostolique.  Nonce  apostolique. 
Notaire  apostolique  ,  Bref  aposto^ 
tique  ,  Chambre  apostolique  ,  Yir» 
Caire  apostolique ,  etc. 

Apostoliques  (Pères).  Voyeib 
PARES  HE  l'Eglise. 

APOSTOLIQUES  y  nom  que  deu<' 
sectes  différentes  ont  pris ,  sous  pré- 
texte qu'elles  imitaient  les  mœurs 
et  la  pratique  des  Apôtres. 

Les  premiers  Apostoliqites ,  au-»^ 
trement  nommés  Apotactites ,  s'é-» 
levèrent  d'entre  les  Encratites  ou 
les  Cathares  dans  le  troisième  siè-^ 
cle;  ils  professaient  l'abstinence  du 
mariage ,  du  vin ,  de  la  chair,  etc. 
Voyez  Apotactites. 

L'auti*e  secte  des  Apostoliquei 
^  grand  hniit  dans  le  treizième 
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siècle  ;  son  fondateur  fut  Gérard 
Spgarelli,  ou  Si'garcl,  nt»  k  Parme. 
Il  exigeait  que  ses  Disciples ,  à  l'i- 
mitation des  Apôtres  ,  allassent  de 
TiUe  en  ville,  vêtus  de  blanc,  avec 
une  longue  barbe  ,  les  cheveux 
épars  et  la  tcte.  nue  ,  accompagnes 
de  certaines  femmes  qu'ils  nom- 
maieut  leurs  sœurs.  Il  les  obligeait 
à  renoncer  à  toute  propriété  ,  et  à 
prêcher  la  pénitence  ;  mais  dans 
Ipurs  assemblées  pariiculières ,  ils 
annonçaient  la  ae2»truction  pro- 
chaine de  TEglise  de  Rome  ,  réta- 
blissement d'un  culte  plus  pur  et 
d'un^  Eglise  plus  glorieuse.  .Cette 
Eglise  ,  selon  lui ,  était  sa  secte  , 
qu'il  nommait  ia  Congrégation  spir- 
rituelle.  Il  publia  que  toule  l'auto- 
lité  que  Jésus- Glurist  avait  donnée 
il  Saint  Pierre  et  à  ses  Successeurs, 
^vait  pris  fin  ,  et  qu'il  en  avait  hé- 
sité ;  qu'ainsi  le  Souverain  Pontife 
n'avait  aucune  autorité  sur  lui  :  il 
ajoutait  que  les  femmes  pouvaient 
quitter  leurs  maris  ,  et  les  maris 
lein^  femmes ,  pour  entrer  dans  sa 
Congrégation  ;  que  c'était  le  seul 
«lôyen  jl'être  sauvé;  que  Dieu  étant 

Sartout ,  il  nV  avait  pas  besoin 
'Eglise  ni  de  Service  divin  j  qu'il 
ne  fallait  point  faire  de  vœux  ,  et 
que  l'attachement  à  sa  doctrine 
sanctifiait  les  actions  les  plus  crimi- 
nelles. On  sent,  quels  désordres  pou- 
vaient résulter  dç  cette  doctrine  fa- 
natique. Ségarel  fut  brûlé  vif  à 
Parme  ,  l'an  i3oo.  C'est  à  cause 
de  lui  que  quelques  Auieiu^  ont  dé- 
signé, les  Aposiolùfues  sous  le  nom 
de  Ségarélieiks. 

Après  sa  mort,  un  autre  fanati- 
que de  Novare,  nommé  Dulcin  ou 
Doucùi ,  prit  sa  place  :  il  se  vanta 
d'être  envoyé  du  Ciel  pour  annon- 
cer aux  hommes  le  règne  de  la  cha- 
rité; l'on  prétend  qu'il  se  livrait  à 
K'iimpudicité,  et  qu'il  la  peimctlait 
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k  sitê  sectateurs  \  la  morale  prècliée 
par  Ségarel  devait  nécessairement 
produire  cet  efiet.  Alors  les  Apo»- 
Uniques  furent  appelés  Dulcimstes, 
du  nom  de  leur  nouveau  chef,  qu'ils^ 
regardaient  comme  le  fondateur  du 
troisième  règne.    Séduits  par  les 
prétendues  prophéties  de  l'Abbé 
Joachim  ,  qui  avaient  cours  pour 
lors  ,  ils  disaient  que  le  règne  du 
Père  avait  duré  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ  ;  que  celui  du  Fils  avait  fini 
l'an  i3oo;  que  le  règne  du  Saint- 
Esprit  commençait  sous  la  direction 
de  Dourtn.  Celui-ci  pubUa  que  le 
Pape  Boniface  VIII,  les  Prêtres  et 
les  Moines  périraient  par  l'épée  de 
l'Empereur  Frédéric  III ,  fils  de 
Pien*e  ,  Roi  d'Arragon  ,  et  qu'un 
nouveau  Pontife  plu6  pieux  serait 
placé  siu*  le  siège  de  Borne.  Il  Icya 
même  une  armée  afin  de  commen- 
cer à  vérifier  lui-même  ses  prédic- 
tions. Reynier,  Evêque  deVerceil , 
s'opposa  vivement  à  ce  sectaire ,  et 
pendant  une  guerre  de  plus  de  deux 
ans,  il  y  eut  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu de  part  et  d'autre.  Elnfin  , 
Doucin,  vaincu  et  pris  dans  une 
bataille ,  fut  mis  à  mort  à  Yerccil , 
l'an  i3o7,  avec  une  femme  nom- 
mée Marguerite,  qu'il  avait  prise 
pour  sa  sœur  spirituelle. 

Dès  ce  moment  sa  secte  se  dis- 
sipa en  ItaUe  ;  l'on  présume  que 
les  restes  se  remirent  aux  Vaudois 
dans  les  vallées  de  Piémont^  mais 
il  s'en  trouva  encore  en  France  et 
en  Allemagne.  Mosheim  assure  que 
l'ai;!  i4oa,  l'un  de  ces  fanatiques 
fut  brûlé  vif  à  Lubeck.  Hist.  Krci, 
du  treizième  siècle  j  2.*^  part.  , 
c.  5 ,  §,  i4  ,  note.  Lorsque  les 
Protestans  déclament  contre  les  sup- 
plices que  l'on  a  fait  subir  à  ces 
sectaires,  ils  devraient  faire  atlcu- 
tion  qu'on  ne  les  a  pas  punis  poMj 
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kors  erreurs  ^  mais  parce  qa*i\s 
IroubJaicat  la  traïKpimté  publique 
et  l'ordre  de  la  société.  Une  erreur 
innocente ,  qui  ne  peut  porter  pré- 
judice  k  personne  ^  est  graciablc 
uns  doute  ;  oiaLs  une  doctrine  sé- 
ditieuse ,  oui  échaufic  les.  esprits  , 
eonroinpt  les  moeurs  ,  alann&  les 
fouvernemens  ^  et  qui  est  suivie 
d'émotion  parmi  le  peuple ,  est  un 
crime  d'état;  on  a  droit  d'en  pu- 
nir les  auteurs  et  les  sectateurs 
opiniâtres. 

D  n'est  pas  étonnant  qne>les  ffb- 
tœieQs  usaient  pas  rapporté  d'une 
manière  uniforme  les  erreurs  et  la 
conduite  des  Aposloi/ques.  Dans 
une  secte  de  fanatiques  ignorans , 
h  croyance  ne  peut  çtre  la  même  ; 
chacun  a  droit  de  rêver  et  de  pu- 
blier ses  visions;  quelquesnms  peu- 
vent avoir  des  mœurs  pures ,  pen- 
<bttt  que  les  autres  se  livrent  aux 
phs  grands  désordres^  U  en  a  été 
de  même  dans  tous  les  temps  et 
]^mi  toutes  sortes. de  sectaires.. 

Mosheim  nous  apprend  encore 
fit  prmi  les  Meouonites  ou  Anar 
bapustes  de  Hollande  ^  il  y,  a  aussi 
une  brancheque  l'on  nomme  j^pos- 
touques,  da  nom.de  Samuel  Aftos- 
tùoly  l'un  de  leurs  Pasteurs.  Ce 
sont  des  Mennonite»  rigides  ,  qjui 
B'admettent  dans  leur  communion 
que  ceux  qui  font  profession  de 
croire  tous  les  points  de  doctrine 
coiuenos  dans  leur  confession  de 
Am  publique;  au  lieu  qu'une  autre 
brandie ,  appelée  des  Galéwstès , 
Déçoit  tous  ceux  qui  reconnaissent 
l'tn;^oc  divine  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament ,.  quels  que 
Mient  d'ailleurs  leurs  sentimens 
f^rticuliers.  Hist.  EcdestasU  du 
àu-sepli'ètne  siècle ,.  section  a.^, 
2.*  part.  G.  4 ,  J.  7, 

APOTACTITES  ou  ÀPOTAC- 
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TIQUES,  en  Grec  ,  mw^rtiKtlrm, 
composé  d'«V«  et  rdrlif ,  je  renance. 
C'est  le  nom  d'une  secte  d'anciens, 
hérétiques  qui  venonçaient  à  tous 
leurs  biens  ,  et  voulaient  impo- 
ser à  tous  les  Chrétiens  l'obligatioa 
de  faire  de  même ,  pour  suivre  les 
conseils  évangéliques ,  et  pour  imi- 
ter l'exemple  des  Apôtres  et  des 
premiers  Fidèles. 

Il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  donné 
d'abord  dans  aucune  autre  erreur. 
Selon  quelques  Auteurs  ecclésiasti  t 
ques ,  ils  eurent  des  Vierges  et  des 
Martyrs  sous  la  persécution  de  Dio- 
détieu'au  quatrième  siècle.  Ensuit» 
ils  tombèrent  dans  l'hérésie  des 
Encrftites  ;  de  là  vient-  que  la  sixiè^  ' 
me  loi  du  code  Théodosien  joint  les 
Apotactiques  aux  Eunomiens  et 
aux  Ariens.  Selon  S.  £piphane> 
ils  se  servaient,. comme  les  nncrii- 
tites  y  de  certaii»  actes  apocryphes, 
de  Saint  Thomas  et  de  ^aint  An- 
dré y  dans  lesquels  il  est  probable, 
qu'ils  avaient  puisé  leurs  opinions. 

^  APOTHÉOSE,  action  de  placer 
un  homme.au  rang  des  Dieux.  Sur 
cet  article  ^  qui  appartient  à  l'his- 
toire ,  nous  ne  ferons  qu'une  rér 
.flexion. 

Si  les  Païen»  n'àvaient.plàeé  au 
sang  des  Dieux  ou^  des  obj.ets  de 
leur  culte  /que  des  hommes  recom- 
mandables  par  leurs  vertus  et  par 
leuj»  bienfaits ,.  eette  cérémonie  >• 
qui  attestait  la  croyance  de  l'im- 
mortalité d^  l'àme^  aufak  été  dtt 
moins  une  leçon  pour  les  mopurs. 
Mais  accorder  les  aonneurs  divins 
à  des  personnages  aussi  vicieux  et 
aussi  Qçiéchans.  que  l'ont  été  la  plu-», 
part  des  Empereurs ,  c'était  un  ou- 
trage sanglant  fait  à  la  Majesté  di- 
vine ,  et  la  plus  mauvaise  instruc- 
tion que  l'on  pût  donner  aux  peu- 
ples) U  eo  résultait  que  ce  n'ef^ 
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,pas  la  vertu  qui  conduit  Ilioiiiine 
au  boiiheur  ëternei.  Cet  abus  de- 
montre  jusqu'à  quel  point  l'idée  de 
h  Divinité  était  dégradée  -  chez  les 
Païens; 

C'est  une  injustice  absurde  d'à- 
Toir  voulu  comparer  Vapolhéose 
-des  Empereurs  à  la  canonisation 
des  Saints ,  comme  ont  fait  quel- 
ques incrédules  ;  jamais  l'Eglise  n'a 
Î>rétendu  accorder  à  des  nommes 
es  mêmes  honneurs  qu'à  Dieu  ,  et 
n'a  placé  au  nombre  des  Saints  des 
personnages  odieux  par  leurs  vices. 

APOTRE,  Envoyé,  du  Grec 
A'»^  et  SrtAAj» ,  yem^ie.  On  dé- 
signe sous  ce  nom  les  douze*  Disci- 
ples que  Jésus-Christ  a  choisis  et 
envoyés  lui-même  pour  prêcher 
£on  Évangile  et  le  répandre  chez 
-  toutes  les  nations. 

Quelques  faux  prédicateurs  vou- 
lurent contester  à  Saint  Paul  la 
qualité  dijépâtre ,  sous  prétexte 
qu'il  n'avait  été  ni  instruit ,  ni  en- 
voyé par  Jésus-Christ.  Saint  Paul 
releva  ce  reproche  avec  force  au 
commencement  de  son  épitre  aux 
Galates.  En  effet ,  son  élection  et 
8a  mission  sont  clairement  marquées 
dans  ces  paroles  que  Dieu  dit  à 
'  Ananie ,  en  parlant  de  Saul  con- 
verti, Act  c.  9  j,  If,  i6  :  tt  Cet 
3>  homme  est  un  instrument  que  j'ai 
»  choisi  pour  porter  mon  nom  de- 
yt  vant  les  Rois  et  les  nations.  » 
Dieu  voulait  montrer  par  là  qu'il 
•est  le  maître  de  donner  une  mis^ 
sion  extraordinaire  à  qui  il  lui  platt  ; 
que  lorsque  les  Apôtres  choisis  par 
Jésus-Christ  ne  seraient  plus,  la 
mission  ne  serait  pas  pour  cela  dé- 
truite et  anéantie. 

Mais  à  celte  mission  divine, 
Saint  Paul  ajouu  la  mission  ordi- 
naire qui  vient  des  Pasteurs  de 
l'Eglise;  pai*  la  prière  tt  par  l'imr 
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position  des  mains  àcs  Prophètes  et 
des  Docteurs  de  l'Eglise  d'Antio- 
ehe.  Act.  c.  i3 ,  ^.  a  et  3.  Exem- 
ple qui  n'a  pas  été  imité  par  ceux 
qui  dans  la  suite  des  siècles  se  sont 
prétendus  suscités  de  Dieu  pour 
réformer  l'Eglise. 

Le  mimstère  des  Apôtres  con- 
sistait,  1.0  à  enseigner  toutes  les 
nations  :  Prêchez  VEoangile  à  toute 
créature;  ce  que  je  ifous  d/s  à  l'o^ 
reiUe,  p^thliez-le  stw  les  toits,  etc. 
Or,  la  foncûoii  d'enseigner  avec 
autonté*  emportait  celle  de  jngcr  et 
de  décider  quelle  était  la  doctrine 
confonne  ou  contraire  à  celle  de 
Jésus-Christ ,  d'approuver  la  pre  • 
mière  et  de  condamner  la  seconde  : 
les  Apôtres  en  ont  usé  ainsi ,  nous 
le  voyons  par  leurs  lettres.  2.®  A 
gouverner  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  en  quaUté  de  Pasteui-s.  Ce 
divin  Sauveur  n'avait  pas  chargé 
Saint  Pierre  seul  de  cette  fonction , 
lorsqu'il  lui  avait  dit  :  Paissez  mes 
agneaux  -,  paissez  mes  brebis  , 
puisque  cet  Apôtre  lui-même  dit 
aux  Anciens  ae  l'Eglise,  ou  aux 
Prêtres  :  ce  Paissez  le  troupeau  de 
»  Dieu  qui  est  autour  de  vous ,  non 
»  en  dominant  sur  le  Clergé ,  mais 
»  en  lui  servant  de  modèle  de  tout 
»  votre  cœur  \  et  lorsque  le  Prince 
rt  des  Pastetirs  paraîtra ,  vous  rece- 
»  vrez  une  couronne  de  gloire  in-. 
»  corruptible.  »  i,  Petr.  c.  5  , 
^.  a.  Or  le  soin  du  Pasteur  9c  se 
borne  point  à  guider  les  ouailles  ; 
il  consiste  aussi  à  les  nourrir  «  à  les 
guérir ,  lorsqu'elles  sout  malades  , 
à  les  ramener  lorsqu'elles  s'égarent  ; 
conséquemment  Jésus-Christ  charge 
\^  Apôtres  de  baptiser;  il  leur 
donne  le  pouvoir  de  remettre  et  de 
retenir  les  péchés ,  de  consacrer 
son  corps  et  sou  sang  ,  de  donner 
le  Saint-Esprit ,  etc.  «  Que  Thomme 
»  nous  regarde ,  dit  Saint  Paul  y 
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»  comiDC  les  MiDistrcs  de  Jésus- 
»  Cbrist,  et  les  dispensateurs  des 


»  mystères  de  Dieu,  m  J.  Cor,  c.  4, 
1^.  I.  Il  dit  aux  Anciens  de  l'Edise 
d'Ephcse ,  que  le  Saiàt-Esprit  les  a 
établis  Eyêques,  ou  SurveiUaos, 
pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu, 
jict.  G.  20,  ^.  28.  3.*»  A  exercer 
fautorité  de  Juges  et  de  Législa- 
teurs :  «  Au  temps  de  la  rëgénéra- 
»  tion^  leur  dit  Jdsus-Christ ,  ou 
»  du  renouvellement  de  toutes  cho- 
»  ses,  lorsque  le  Fib  de  l'homme 
»  sera  placé  sur  le  trône  de  sa  Ma- 
»  jesté ,  vous  serez  assis  vous-mêmes 
J»  sur  douze  sièges  pour  juger  les 
»  douze  tribus'  d'Israël.  »  Matih. 
c.  19 ,  Ji^.  a8.  Il  leur  déclare  que 
tout  ce  qu'ils  auixmt  lié  ou  délié 
sur  la  teire ,  sera  lié  ou  délié  dans 
le  ciel ,  c.  18  ,  f,  18.  Aussi ,  dans 
le  Concile  de  Jérusalem,  ils  fout 
nne  loi  aux  fidèles  de  s'abstenir  du 
MDg ,  des  cbaii's  5uffi)quées  ,  etc. 
^cL  c.iSy  t'  28.  S.  Paul  juge 
un  bcestueux  digne  d'être  livré  à 
Satan.  /.  Cor.  c.S^}f.Z,  etc. 

Sur  quels  fondemens  quelques 
iVotestanSy  précepteurs  de  nos  in- 
crédules, leur  out-ils  appris  que 
^Apàtres  n'avaient  reçu  de  Dieu , 
poiot  d'autre  autorité  que  celle 
d'enseigner  y  que  les  autres  privilè- 
ges dont  le  Clergé  s'est  em|)aré , 
sont  autant  d'usurpations  et  d'en- 
treprises injustes  sur  la  libeité  des 
iideles  ?  Aux  mots  Evêqub:,  Pa.s- 
TEta ,  SuccEsîiiON ,  nous  prouve- 
ro«s ,  par  rEcriture-Sainte  et  par 
des  raisons  solides  ^  que  les  pou- 
Toirs  des  Apôtres  sont  transmis , 
par  l'ordination  y  aux  Pasteurs  de 
''%'ise ,.  et  nous  répondrons  aux 
calomnies  des  ennemis  du  Clercé. 

Quant  à  l'enseignement,  il  est 
««eiîlicl  de  remarquer  que  Us  Apô- 
tres ont  été  de  simples  témoins  de 
et  ^  Jésuft-Glirist  a^ail  fait  et 
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enseigné;  il  leur  dit 
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«  Vous  me 
u  servirez  de  témoins.  »  AcL  c.  1 , 
if,  8.  Eux-mêmes  se  donnent  pour 
tels  :  (C  Nous  ne  pouvons ,  dise'nt- 
»  ils,  nous  dispenser  de  publier  ce 
»  que  nous  avons  vu  et  entendu.  i> 
AcL  c.  4,  ^.  20.  «Nous  vous 
»  annonçons  et  nous  vous  attestons 
»  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.  » 
/.  Jùan,  Cl,  Tf'.  1  et  2.  «  J'ai 
)>  reçu  du  Seigneur ,  dit  S.  Paul , 
»  ce  que  je  vous  ai  enseigné,  j)  /. 
Cor,  c.  11 ,  3|^.  23.  Il  serait  im- 
possible que  douze  Apôtres  et  une 
multitude  «de  Disciples  dispersés 
eussent  enseigné  une  même  doc» 
trine ,  eussent  établi  une  même  foi , 
si  tous  n'avaient  pas  été  fidèles  à 
prêcher  ce  qu'ils  avaient  vu  et  ce 

Ïi'ils  avaient  appris  de  Jésus-Christ, 
'uniformité  de  doctrine  atteste  évi- 
demment l'unité  d'origine. 

En  second  lieu ,  quoiqu'ils  eus* 
sent  le  don  des  miracles  ,  il  leur 
aurait  >été  impossible  de  faire  un 
grand  nombre  de  prosélytes  et  de 
fonder  des  Eglises ,  si  les  îaits  qu'ils 
publiaient  n'avaient  pas  été  incon- 
testables et  poussés  au  plus  haut 
degré  de-  ootoriclé.  Un  Thauma- 
f  turge  aurait  beau  faire  des  miracles, 

{>our  nous  persuader  des  faits  dont 
,  a  fausseté  nous  serait  clairement 
counue,  sur-tout  des  faits  dont  les 
conséquences  doivent  influer  sur 
toute'  notr^  vie  ;  à  moins  que  U 
notoriété  publiq^ne  ne  vienne  à 
l'ap^Hii  de  son  témoignage ,  un  mi- 
racle ne-  nous  convertira  pas. 

Or ,  les  faits  que  les  Apôtres  ont 
publies  sur  le  lieu  même  ou  ils  sont 
arrivés  ,  oîi  se  trouvaient  les  té- 
moins ocufeiires ,  sont  les  miracles  de 
J.  G.  et siu-'iout  sa  résurrection.  L'on 
ne  pouvait  être  Chrétien  sans  croire 
ces  faits  essentiels  ;  ce  sont  les  faits 
qui  ont  persuadé  la  doctrine,  et 
non  la  docU'iue  nui  a  fait  croire  lets. 
OA 
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faits.  Comment  les  A  paires  au- 
raieût~i)s  pu  convertir  un  seul  Juif  à 
Jérasaiem ,  si  les  miracles  et  la 
rësurrection  de  Jésus-Christ  avaient 
ëté  contredits  par  la  notoriété  pu- 
blique ? 

On  ne  conteste  point  aux  Apâ- 
ires  la  qualité  d'envoyés  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  s'agit  de  prouver 
aux.  incrédules  que  cette  mission 
était  divine ,  que  les  A  paires  ont 
£àit  des  miracles  pour  le  démontrer , 
qu'ils  ont  eu  d'ailleurs  fous  les  si- 
gnes qui  peuvent  caractériser  des 
envoyés  de  Dieu. 

1.^  L'iiistoire  appelée  les  Actes 
des  Apôtres,  dans  laquelle  leurs 
miracles  sont  rapportés ,  a  été  mise 
entre  les  mains  des  fidèles  y  dans 
un  temps  oii  l'on  pouvait  apprendi*e 
des  témoins  oculaires ,  si  ces  mira- 
cles étaient  récb  ou  imaginaires. 
Le  boiteux  guéri  sous  les  yeux  du 
peuple  à  la  porte  du  temple ,  la 
résiu'rection  de  Tabithe  ,  les  dons 
du  Saint-Esprit  communiqués  par 
l'i'iuposilion  des  mains  des  Apôtres , 
l'cmcacité  de  l'ombre  de  S.  Pierre , 
etc.  ,  ne  sont  point  des  prestiges 
sur  lesquels  rillusion  ait  pu  avoir 
lieu  j  la  plupart  ont  été  opérés  en 
présence  de  témoins  intéressés  à  les 
contester.  S'ils  ne  sont  pas  réels  , 
si  ce  sont  des  impostures  ^  il  est 
impossible  que  des  Juifs  et  des 
Païens  y  aient  ajouté  foi  et  se  soient 
convertis  ,  que  les  Apôtres  aient 
fondé  des  Eglises  à  Jérusalem  ,  à 
Antioche ,  à  Rome  et  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce ,  compo- 
sées en  partie  de  Juifs  qui  avaient 
pu  se  trouver  à  Jérusalem  aux  fêtes 
de  PAques  ou  de  la  Pentecôte  l'an- 
née mciue  de  la  mort  du  Sauveur. 

a.*»  S.  Paul ,  écrivant  à  ces  dif- 
férentes Eglises  ,  attribue  ses  succès 
aux  miracles  qu'il  a  faits.  Rom.  c. 
l5,^.  18  et  ly.  L  Cor.  c.  a, 
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if.  4.  Il  les  (^onne  pour  preirre  de 
son  apostolat.  //.  Cor.  chap.  la, 
if,  la.  Eph.  c.  1 ,  ](?.  19 ,  etc.  ^ 
ceux  auxqueb  il  parle  n'avaient  été 
témoins  de  ces  miracles  ,  auraient-* 
ils  souffert  patiemment  les  reproches 
et  les  réprimandes  qu'il  lem*  fait  ? 

3."  Dans  le  Talmnd  de  Jérusa- 
lem ,  qui  est  le  plus  ancien  y  les 
Jmfs  conviennent  qu'il  se  faisait 
des  miracles  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Foyez  Galatin ,  liv.  8 ,  c.  5. 
Il  fallait  que  ce  fait  fut  bien  avéi*é 
pour  arracher  un  pareil  aveu  de  la 
part  des  Juifs. 

4.**  Celse  et  Julien  traitent  de 
Ma{;kle¥is  les  Disciples  de  Jésus- 
Christ.  C^tte  accusation  prouve  dû, 
moins  que  *ces  Disciples  faisaient 
profession  d'opérer  des  miracles  , 
el  que  c'était  une  opinion  constante. 
Mais  jamais  les  Magiciais  n'ont 
fait  des  miracles  pour  drer  les  hom- 
mes de  l'erreur  et  du  vice ,  pour 
enseigner  la  vérité  et  la  vertu.  C'est 
la  réponse  de  lios  apologistes. 

5.*  A  la  naissance  de  l'Eglise  , 
il  parut  de  faux  Messies  ,  de  faux 
Docteurs  ,  de  faux  Apôtres  :  tous 
promettaient  des  miracles ,  sédui- 
5aieut  le  peuple  par  des  preslices, 
Jésus-Chiist  l'avait  prédit ,  les  Apô- 
tres s'en  plaignent  ;  les  premières 
hérésies  ont  été  l'ouvrage  de  ces 
imposteurs.  Si  les  Apôtres  n'avaient 
pas  fait  des  miracles  réels  et  incon- 
testables pour  les  confoudi-c,  ils 
n'auraient  pas  eu  un  succès  plus 
durable  ;  on.  n'aurait  pas  fait  plus 
de  cas  d'eux  que  des  foiu-bes  qu'ils 
avaient  démasques. 

6.®  Les  incrédules  ne  réfléchis- 
sent point  sur  la  difficulté  qu'il  y 
avait  de  convertir  les  Juifs ,  de  des- 
siller les  yeux  des  Païens ,  de  réunir 
en  société  religieuse  deux  es^>cce5 
d'hommes  qui  se  déteslaient  ,  de 
subjuguer  des  Philosophes  opiuiâ- 
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très ,  de  lasser  )ji  cruauté  des  per-j 
sccuteors.  Qu'ils  se  tâleut  cux-raè- 
DcmeS;  et  qu'ils  voient  si  leurs 
prédécesseurs  ont  pu  être  vaincus 
ttus  miracles. 

Y^iineroent  ils  ont  épuisé  toute 
Itar  sagacité  pour  trouver  dans  la 
cooduite  des  Apétres  des  signes 
d'imposture  ;  la  sincérité ,  la  can- 
deur, le  désintéressement  y  \A  cha- 
lilé  y  la  patience ,  le  com*age  des 
envoyés  de  Jésus-Christ ,  ont  éclaté 
dans  toutes  leurs  démarches ,  ils 
Ont  retracé  le  tableau  des  vertus  de 
leur  Maître  :  sans  ce  caractère  dé- 
cisif de  mission  divine  ,  ils  n'au- 
raient pas  inspiré  aux  fidèles  une  si 
grande  vénération  pour  eux.  On 
avait  vu  beaucoup  de  Philosophes 
s'ériger  en  réformateurs  ^es  vices 
et  des  erreurs  de  Thumanité  ;  mais 
aucun  n'avait  montré  les  vertus ,  la 
sagesse ,  la  chanté ,  le  courage  y  la 
ttintelé  éss  Apélres. 

11  n'est  pas  prouvé,  dit -on  , 
^'iis  aient  soufièrt  le  martyre  pour 
confirmer  leur  prédication  :  l'on  ne 
^nnah  leur  genre  de  mort  que  par 
des  actes  supposa  y  par  des  légen- 
des ridicules  et  apocryphes. 

Nous  soutenons  que  le  martyre 
de  la  plupart  des  Apôtres  est  très- 
bien  prouve.  Celui  de  S.  Pierre  et 
de  Saint  Paul  est  attesté  par  leurs 
DLv^plcs  et  par  leur  tombeau  ;  celui 
de  Saint  Jacques  le  Majeur  et  de 
Saiut  Etienne  est  rapporté  dans  les 
actes  des  A  pâtres  j  celui  de  Saint 
Jacques  le  Mineur  est  rapporté 
par  Joseph  ,  ArUiq.  Jud.  liv.  20 , 
c^p.  8  'j  celui  de  S.  Siuiéon ,  âgé 
de  six  vingts  ans ,  et  de  plusieurs 
autres  parens  de  Jésus-Christ  y  est 
attesté  par  H<*gé$ippe,  Auteur  pi"es- 
fne  contemporain.  Eusèbe  ,  Hisl, 
Erdés.  liv.  5 ,  c.  32.  S.  Clément 
de  Rome  y  tëmoiu  oculaire  ,  après 
avoir  parlé  du  martyre  de  S.  Pierre 
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et  de  S.  Paul  ^  dit  qu'ils  ont  été 
suivis  par  une  grande  multitude 
d'élus ,  qui  ont  bravé  comme  enk 
les  outrages  et  les  tounnens.  Epistl 
J ,  n.  6.  Saint  Polycai-pe  dit  que 
S.  Paul  et  les  autres  Apélres  sont 
tous  dans  le  Seigneur  y  avec  lequel 
ils  ont  souffert  :  cum  guo  et  passi 
sîint.  Epist.  ad  Phi/tpp.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  de  même  , 
que  les  A  pâtres  sont  morts ,  comme 
Jésus-Christ ,  pour  les  Eglises  qu'ib 
avaient  fondées.  Strom,  1.  4,  c.  9'. 
Ce  divin  maitre  le  leur  avait  prédit. 
Luc,  c.  21  ,  3|^.  16.  Sa  parole  a  été 
accomplie.  Nous  nTavons  donc  pas 
besoin  de  pièces  apocryphes  pour 
prouver  le  martyre  des  Apôtres, 

Mosheim  ,  qui  le  révoque  eii 
doute ,  Hist.  Cltrist.  sect.  i.  J.  16, 
Y  op]x>se  un  passage  dHéracléon , 
hérétique  du  second  siècle  y  qui 
soutient  que  Matthieu ,  Philippe  \ 
Thomas  y  Lévi  et  plusieurs  autres  , 
ne  sont  pas  morts  pour  avoir  con^ 
fessé  Jésus-Christ.  Clément  d'A^ 
lexandiie  ,  qui  réfute  ce  passage  y 
n'a  cependant  pas  osé  ami*roer  le 
fait  contraire.  Strom,  1.  4 ,  c.  9 , 
p.  595.  Mais  Mosheim  en  imposé. 
Héracléon ,  qui  soutenait  l'inutilité 
du  martyre  y  était  intéressé  à  con^ 
tester  celui  des  Apâtres  ;  airtsi  , 
son  témoignage  est  suspect  -y  ausii 
Clément  d'Alexandrie  le  réfute  for^ 
mellement ,  iftid,  p.  697.  <(Le  Sei- 
»  gneur ,  dit-il ,  a  bu  seul  le  calice 
»  pour  purifier  les  hommes ,  mèmre 
»  les  infidèles  qui  lui  tendaient  des 
»  pièges  ;  à  son  exemple ,  les  /4pâ- 
»  très,  vrais  et  par&its  Gnostiques^, 
»  ont  soufl*ert  pour  les  E|i;lises  qu'ils 
»  ont  fondées,  n  Mosheun  ne  fait 
point  mention  du  témoignage  de 
S.  Poiycarpe  ,  qui  est  décisif;  les 
paroles  des  Pères  postérieurs  qirtl 
allègue  ne  sont  que  des  preuves 
négatives;  qui  ne  peuTcnt  prévaloir 
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k  des  assertûm»  postdvcft.  Vers  le 
milieu  du  second  siècle ,  temps  an- 
quel  viTait  Héracl^n,  l'on  pouvait 
encore  ignorer  le  martyre  de  plu- 
sieurs A  pâtres  y  qui  était  arrive 
dans  des  pa js  éloignés ,  et  duquel 
im  a  été  informé  dans  la  suite. 

Lorsque  les  incrédules  ont  voulu 
raisonner  sur  la  conduite  des  y^pd- 
tres  ,  sur  les  causes  du  succès  de 
leur  prédication ,  ils  se  sont  trouvés 
fort  embarrassés  ;  ib  ont  été  forcés 
de  leur  prêter  des  qualités  incom- 
patibles ,  et  qui  jamais  n'ont  pu  se 
rencontrer  ensemble  dans  la  nature 
lumaine.  Ils  leur  ont  attribué  une 
ignorance  excessive  et  des  ruses  im- 
pénétrables ,  une  grossièreté  sans 
^gale  et  un  projet  de  politique  pro- 
fonde ,  une  crédulité  stupidc  et  une 
prudence  consommée,  un  intérêt 
aordidc  et  un  courage  héroïque ,  un 
fanatisme  révoltant  et  un  zèle  ar- 
dent pour  la  gloire  de  Jésus-Christ , 
one  scélératesse  obfitinée  et  le  désir 
de  sanctifier  le  monde ,  une  aveugle 
ambition  et  la  soif  du  mart^^rc. 

Ces  accusations  contradictoires 
suffisent  sans  doute  pour  faire  l'a- 
pologie des  Apôtres  ;  mais  si  on  les 
examine  en  détail ,  on  en  voit  en- 
core mieux  l'absurdité. 

Quand  les  Apôtres  auraient  été 
assez  stupides  pour  se  laisser  trom- 
per par  les  miracles ,  par  les  appa- 
rences de  vertu,  par  les  promesses 
de  Jésus-Christ ,  leur  erreur  a  dû 
cesser  après  la  mort  de  leur  Maître. 
S'il  n'est  pas  ressascité  comme  il 
l'avait  promis,  il  est  impossible  que 
^^  Apôtres  et  tous  st^  Disciples 
n'aient  pas  compris  qu'il  les  avait 
trompés.  Quel  motif  a  pu  les  enga- 
ger pour  lors  k  braver  les  trnvaiix , 
les  tourmens  et  la  mort  pour  établir 
l'Eyangile ,  et  pour  tout  roppoiter 
à  là  gloire  d'un  Maître  qui  s'émit 
joué  de  leur  crédulité  ?  Un  tel  projet 
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choqne  de  front  tous  les  aentimeiis 
de  l'humanité. 

D'ailleurs^  il  eut  été  trop  tarJ  de 
former  ce  projet  pendant  les  qua- 
rante jours  qui  se  sont  écoulés  âpres 
hi  mort  du  Sauveur  ,  puisque  Tou 
est  obligé  de  supposer  que  les  Apé^ 
très  ont  dérobé  son  corps  dans  le 
tombeau ,  pour  pouvoir  publier  sa  ré- 
surrection. Comment  e^ércr  qu'un 
complot  y  dans  lequel  il  (allait  fairo 
enti'er  tant  de  personnes ,  ne  serait 
dévoilé  par  aucun  des  complices  ? 
Des  hommes  simples  et  grossiers , 
tels  que  les  Apôtres,  sont  ordinai- 
rement timides  et  peu  susceptibles 
d'ambition  ;  s'ils  avaient  été  domi- 
nés par  l'intérêt ,  ils  auraient  eu 
plus  à  gagner  en  découvrant  aux 
Juifs  l'imposture  de  leurs  collègues , 
qu'en  s'obstinaut  à  la  soutenir  aux 
dépens  de  leur  vie. 

Ënfo ,  quel  est  donc  V intérêt  qui 
a  pu  engager  douze  Apôtres  h  de- 
meurer attachés  à  leur  Maître  après 
s?,  mort  ^  s'il  n'est  pas  ressuscite  ? 
Dès  ce  moment  ils  ont  dii  perdre 
les  espérances  que  ses  promesses 
leiu:  avaient  fàk  concevoir  ,  ne  rien 
attendre  que  d'epx-mêmes,  ne  tra- 
vailler que  pour  eux  seuls  :  au  con-« 
traire^  ils  persistent  à  se  sacrificx 
pour  lui  y  ils  entrepreiment  de  le 
faire  reconnaître  par  toute  la  Terre 
pour  le  Fils  de  Dieu  ^  de  lui  faire^ 
rendre  hommage  par  tous  les  hom- 
mes. Quand  cela  aurait  pu  leur  êtie 
utile  dans  la  Judée,  oit  les  miracles 
de  Jésus-Christ  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre ,  cela  ne  leur  servait  de  rieu 
dans  les  régions  éloignées  ,  où  l'on, 
n'avait  pas  entendu  parler  de  lui. 
Les  a-t-on  vus  quelque  part  se  faire 
une  fortune ,  se  former  un  troupccm 
pour  leur  utilité,  s'attribuer  la  {^icûre 
de  leurs  succès ,  jouir  tranquille- 
ment des  respects ,  de  la  confiance  ^ 
des  libéralités  des  fidèles  ?  SL  Jeaft 
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€St  le  seul  qiii  y  dans  sa  TieiHcsse  , 
se  soit  fixé  &  un  Siège  particulier  ; 
tous  les  autres  sont  morts  dans  Jes 
travaax ,  dans  Jes  voyages ,  dans  Jcs 
férik  de  l'Apostolat  :  tous  ont  pu 
dire  conunc  S.  Paul  :  u  Si  nous  n'es- 
)i  pérons  heu  que  dans  ce  monde , 
»  nous  sommes  les  plus  malheureux 
>  de  tous  les  hommes.  )>  /.  Cor, 
t,i5,^.  19. 

D'ailleurs  si  les  Apàlres  ont  ëtë 
des  imposteurs ,  loin  de  prendre 
«ucun  aes  moyens  propres  à.dégui- 
KT  leur  imposture ,  ils  ont  choisi  les 
plus  capables  de  la  dévoiler;  des 
iioinmes  intéressés  à  tromper  au- 
raient supposé  des  personnages 
moins  connus ,  des  faits  moins  pal- 
pables ,  des  pro^ges  moins  récens^ 
«D  tiiéàtre  moins  public. 

II  a  paru  dans  le  monde  un  assez 
erand  nombre  d'imposteurs  ,  mais 
us  De  se  sont  pas  conduits  comme 
les  Apéires;  aucun  n'a  montré  au- 
tant de  candeur  ,  de  désintéresse- 
BKnt ,  de  zèle ,  n'a  donné  des  leçons 
de  vertu  aussi  touchantes ,  n'a  dé- 
ûé  de  verser  son  sang  pour  con- 
finnei:  la  vérité  de  sa  ooctrine ,  n'a 
npporté  à  Dieu  toute  la  gloire  de 
Ks  Miccès. 

Indépendamment  de  l'intérêt 
^'avaient  les  Juifs  de  découvrir 
rbnposture  des  A  pâtres  ^  s'ils  avaient 
InHDpé  sur  im  seul  fait ,  d'autres 
eonemis  les  auraient  démasqués.  Il 
7  eut  bientôt  de  ûiux  Apâtres ,  qui 
altéraient  la  doctrine  de  Jésus^ 
^3ui$t  ;  S.  Paul  et  S.  Jean  s'en  plai- 
gnent dans  leurs  lettres  ;  il  y  eut 
des  Juifs  entêtés^  qui ,  malgré  leur 
foi  en  Jésus-Christ ,  voulaient  que 
i'nn  continuât  d'observer  les  rites 
Mosaïques  :  il  y  eut  même  des  Apos- 
tats ;  nous  le  voyons  par  les  lettres 
df  S.  Jean  ;  il  se  trouva  bientôt  des 
Kfiosonlies  qui  contesteront ,  les  j 
ttos  la  diviaité  do  J4sii»-Gbri»t  ;  les  | 
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autres  la  réalité  de  sa  chair  ,  plur- 
sieurs  sa  naissance  miraculeuse ,  etc. 
Au  milieu  de  ces  disputes  ,  de  ces 
jalousies  y  de  ces  intérêts  divers  , 
comment  ne  s'est-il  pas  Uouvé  un 
seul  homme  qui  ait  eu  ou  la  bonne 
foi  ou  la  malice  de  mettre  au  jour 
la  fausseté  de  quelqu'un .  des  faiut 
publiés  par  les  À  pâtres ,  sur -tout 
du  fait  le  plus  essentiel  de  tous ,  de 
la  résurrection  de  Jcsus-Christ  ? 

Ils  témoignent  ^  dans  leurs  écrits, 
qu'ib  ont  fait  des  miracles,  que  c'est 
par  là  qu'ils  ont  confirmé  leur  doe- 
trine ,  et  non  par  des  raisounem^s. 
/.  Cor.  c.a,t.  4,  etc.  Si  cela 
n'est  pas  vrai,  l'on  ne  conccvm 
jamais  comment  ils  ont  pu  trouver 
im  seul  auditeur  assez  aveugle  pour 
s'attachçr  à  eux. 

En  un  mot ,  la  conduite  des 
Apôtres  y  leurs  leçons ,  leurs  succès , 
leur  persévérance  dans  l'Apostolat 
jusqu'à  la  mort ,  la  durée  de  l'édi- 
fice qu%  ont  fondé  ,  malgré  les 
orages  dont  il  est  battu  depuis  dix- 
sept  siècles  ,  sont  autant  de  preuves 
démonstratives  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  du  Christianisme. 

On  donne  communément  le  nom' 
à^Apâire  à  celui  qui  le  premier  a  , 
porté  la  foi  dans  un  pays  ;  c'est  ainsi 

3 ne  Saint  Denis ,  premier  Evêque 
e  Paris,  est  VApâtre  de  France; 
Saint  Boniface  ,  VApâtre  de  l'Alle- 
magne ;  le  Moine  Saint  Augustin , 
VApâtre  de  l'Angleterre  ;  Saint 
François  -  Xavier  ,  VApâtre  des 
Indes. 

La  mort  tragique  des  Apâires 
semblait  bien  propre  à  rebuter 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imi- 
ter  ;  mais  non  y  c'a  été  plutôt  un 
nouvel  attrait  pour  engager  des 
tnillicrs  d'hommes  à  se  livrer  aux 
travaux  de  l'Apostolat.  Voilà ,  sui- 
vant l'opinion  des  incrédules ,  une 
nottvtUc  e^èce  de  &iuiti&mc  dost 
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il  i^'y  avait  jamais  eu  aucun  exem- 
ple dans  le  monde. 

Il  y  a  eu  des  temps  oii  le  Pape 
ëtait  spëoialemeiit  appelé  V Apôtre,, 
"k  cause  de  sa  prééxmneDce  eu  qua- 
lité de  successeur  de  Saint  Pierre. 
Voyei  Sidoine^  AppoDin.  Uv.  6 ^ 
Çpist.  4. 
.  Apôtre  était  encore ,  dans  Tori- 

§lne  de  l'Eglise ,  le  titre  que  Ton 
onnait  à  ses  envoyés  ^  à  ceux  qui 
voyageaient  pour  ses  intérêts.  Ainsi 
Saint  Paul  dit  dans  son  Ëpitre  aux 
Bomains  ,  c.  16 ,  ^.  17  :  Saluez 
Andronicus  et  Junia  mes  parens  , 
et  compagnons  de  ma  captivité ,  qui 
sont  distingués  parnû  les  Apôtres. 
C'était,  aussi  le  titre  qu'on  donnait 
\  ceux  qui  étaient  envoyés  par  quel- 
ques Eglises  ,  pour  en  apporter  les 
collectes  et  les  aumônes  des  fidèles 
destinées  à  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres  et  du  Clergé  de  quel-' 
ques  autres  Eglises.  C'est  pourquoi 
Saint  Paul,  écrivant  aux  Philip- 
piens  y  leur  dit  qu'Ëpaphrodite ,  leur 
ji pâtre,  avait  fourni  à  ses  besoins.^ 
chap.  11,  '^.  35.  Les  Chrétiens 
avaient  emprunté  cet  usage  des  Sy- 
nagogues ,  qui  donnaient  le  même 
nom  à  ceux  qu'elles  charp;eaieut 
d'un  pareil  soin  y  et  celui  &  Apos- 
tolat a  l'office  chaiitable  cfu'ils  exer- 
çaient. Mais  les  Apôlres  ou  enVoyés 
de  la  Synagogue  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  de  Jésus-Christ. 

Apôtre,  dans  la  liturgie  grecque, 
mifrôXê^  y  est  un  tenne  usité  pour 
désigner  un  livre  qui  contient  prin- 
cipalement les  Ëpltres  de  S.  Paid  , 
sdon  l'ordre  ou  le  cours  de  l'année  ; 
car  comme  ils  ont  un  livre  nommé 
ItfityyiAi*» ,  qui  contient  iesEvangi-^' 
les ,  ils  ont  aussi  un  ^^vtro  A*; ,  et 
il  y  a  apparence  qu'il  ne  contenait 
d'abord  que  las  Epltres  dé  Saint 
Paul  y  mais  depuis  un  ti*ès-long 
temps  il  renferme  aussi  les  Actes 
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dies  Apôtres ,  les  Epltres  canoniqnefr 
et  l'Apocalypse  ;  c  est  pourquoi  on 
l'appelle  aussi  fli<i»{^«-«V«A«î ,  à 
cause  des  actes  qu'il  contient ,  et  que 
les  Grées  nomment  w(*{ti$.  Le  nom. 
d^Aposttflus  a  été  en  usage  dans 
l'Eglise  Latine  dans  le  même  sens^ 
comme  nous  l'apprennent  Saint 
Grégoire  le  Grand,  Hincmar  et 
Isidore  de  Séi^illc  :  c'est  ce  qu'on 
uomme  aujourd'hui  EpiskalUr. 

APPARITION.  Action  paria- 
quelle  un  esprit ,  tel  que  Dieu ,  un 
Ange  bon  qu  mauvais ,  l'âme  d'un 
mort ,  se  rend  sensible ,  agit  et  con- 
verse avec  les  hommes.  Les  exeoir 
pies  en  s«nt  fréquensdansFEciitur»- 
Sainte.  ^ 

Selon  l'histoire  même  de  la  créa^ 
tion ,  Dieu  a  conversé ,  d'une  ma- 
nière sensible,  avec  Adam  et  ses 
enfens ,  avec  Noéet  sa^famille ,  avec 
AbEaham ,  Isaae ,  Jacok,  Moise ,  et 
-plusieurs  Prophètes.  Lés  Pères  de 
l'Eglise- ont  agité  la  question  de  sa- 
voir si  c'était  Dieu  lui-même  qui  se 
rendait  présent  et  visible  aux  honir 
mes ,  eu  si  c'était  un  Ange  qui  par- 
lait et  agissait  au.  nom  de   Dieik 
Presque  tous  les  anciens  ont  été  peie- 
suadés  que  c'était  le  Verbe  divin  ^ 
seconde  personne  de  la  Sainte  Triy- 
nité  ,  qui  pvéhidaif  aijn^  au  mys- 
tère de  l'incarnation^  d'autres  012I 
cru  que  c'étaient  des  Anges.  Il  ser- 
rait aiilîcilc  de  prouver  d'une  ma^ 
nière  incontestable  l'un  ou  PauUx> 
de  ces  sentimens  ^  tous  deux  peur- 
venî  être  vrais ,  eu  égard  aux  cir- 
constances.  Il  semble  d'abord,  qu'à 
moins  de  faire  violence  au  texte 
sacré ,  on  ne  peut  pas  nier  que    le 
Créateur  lui-même  n'<iit  parlé    et 
conversé  avec  Adam ,  Noé  et  Abra- 
ham ;  il  ne  parait  pas  probable  qu'ui^ 
Ange  ait  dit  à  Moïse  dans  le  buis-- 
son  ardent  :  «  Je  suis  le  Dieu  <^. 


i  ton  pire ,  le  Tken  d'Abnliam;  )> 
et  anx  Israélites  assemblés  au  pied 
du  moDt  ^aï  :  «  Je  sub  le  Sei- 
Dgneor  votre  Dieu,  qui  vous  ai 
»  tirésde l'Egypte.  »  Exode,  c.  20, 
^.  2  ;  cependant  nous  lisons  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  c.  7 ,  3|^.  37, 
^  c'était  un  Ange  qui  parlait  k 
Moïse  sur  le  nuHit  Sinaï  ;  et  Saint 
Etienne  dit  aux  Juifs  :  Vous  avez 
xcçamie|loi  disposée  par  les  Anges. 
:f.  53. 

Sous  quelle  figure  cet  Ange  se 
montrait- il  alors?  Sous  aucune. 
Moïse  dit  formellement  aux  Israéli- 
tes :  «c  Lorsque  Dieu  vous  a  parlé  à 
»  Horeb  du  milieu  d'un  feu ,  vous 
)  avez  entendu  sa  voix  ;  mais  vous 
»  n'avez  vu  aucune  figure  ,  de  peur 
»  que  trompés  par  là  vous  ne  fussiez 
>  tentés  de  faire  quelque  représen- 
»  tation  de  mâle  ou  de  femelle,  et 
»  de  l'adorer.  »  Deui.  c.  4 ,  ^.  12, 
i5 ,  etc.  Il  est  dit  que  Moïse  par- 
lait à  Dieu  face  à  face  dans  la  nuée 
i|ni  était  à  l'entrée  du  tabernacle  ; 
mais  lorsque  Moïse  lui  dit  :  u  Sei- 
2>  gneor ,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant 
»  vous,  montrez-moi  votre  visage 

0  afin  que  je  vous  connaisse 

»  Montrez-moi  votre  gloire;  Dieu 
i»  loi  répond  :  Vo*is  ne  pouvez  pas 
n  voir  mon  visage ,  aucun,  homme 
»  ne  me  verra  sans  mourir.  »  Exode, 
c.  33,  Ji^.  9,  Il ,  i3,  efc.  Il  paraît 
néanmoins,  parles  premiers  cba- 
pitres  de  la  Genèse ,  que  Dieu , 
pour  converser  avec  nos  premiers 
parens ,  se  revêtait  d'un  corps  visi- 
ble; mais  on  ne  peut  pas  affirmer 
^e  c^était  un  corps  humain. 

Dans  d'autres  circonstances,  les 
Anges  qw  parlaient  aux  hommes , 
le<ar  apparaissaient  sous  une  figure 
homaine;  ainsi  un  Ange  conversa , 
dans  le  d<feert ,  avec  Agar,  et  cette 
femme  crut  que  c'était  Dieu  lui- 
Jncme.   Gen.  c.  16,  ^.  7  et  i3. 
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Les  trois  Anges  envoyés  pour  dé-- 
truire  Sodome  ,  prirent  un  repas 
dans  la  tente  d'Abraham;  l'und'en-» 
tr'eux  ,  qui  lui  prcHnit  un  fîJs ,  est 
appelé  le  Seigneur,  Jêhovah.c.  18, 
'jf".  i3.  Ces  sortes  à^appariiions  des 
bons  Anges  sont  fréquentes  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  Testai 
ment  ;  mais  nous  ne  >' oyons  dans 
l'ancien  aucun  exemple  èi  apparu^ 
tion  des  Anges  de  ténèbres  \  la  pre- 
mière fois  qu'il  en  est  fait  mentioa 
dans  l'Ecriture -Sainte ,  est  à  l'oc*- 
easion  de  la  tentation  de  Jésus^ 
Christ  au  désert.  Mailh.  c  4,  ]f .  1  • 

Il  y  est  aussi  rarement  question 
^appariUon  des  morts.  Samuel 
apparut  k  Saiil ,  loi*sque  celui-ci  le 
fit  évoquer  par  la  Pytlionisse  d'En- 
dor.  J.  Rei;,  c.  28 ,  t-  i5.  Judas 
Maccabéc  vit  aussi  le  Grand-Prétre 
Onias  et  Jérémie  qui  lui  parlèreni 
après  leur  mort;  mais  c  était  ea 
songe,  a.  Maccab,  c.  i5 ,  if,\^m 
Nous  lisons,  Maith,  c.  27 ,  3|^.  62, 
qu'à  la  mort  du  Sauveur ,  et  après 
sa  résurrection  ,  plusieurs  morts 
sortirent  de  leur  t(nnbeau  ,  entrè- 
rent à  Jérusalem ,  et  apparurent  à 
plusieurs  personnes. 

Nous  ne  nous  airêterons  point  à 
examiner  la  multitude  àes  appari- 
tions des  esprits  rapportées  par  les 
Auteurs  profanes  ;  les  Philosophes 
du  troisième  et  du  quatrième  siècle 
de  l'Elise ,  entêtes  de  Théurçie  , 
de  Théopsic  et  de  Magie ,  croyaient 
ou  faisaient  semblant  de  croire  que 
l'on  pouvait  converser  avec  les 
Génies  ou  Dieux  du  paganisme, 
que  plusieurs  hommes  en  avaient 
vu  ,  leur  avaient  parlé  ,  et  en. 
avaient  reçu  des- réponses.  Quel- 
ques Pères  de  l'Eglise  ont  été  per- 
suadés qu'en  effet  le  démon  s'était 
rendu  sensible  à  ces  Magiciens,  en 
particulier  à  Julien  l'Apostat,  et 
que  Dieu  l'ayait  permi^  pour  punijc 


leur  implëtë.  On  ne  peut  savoir 
a'vec  certitude  jusqu'à  quel  point 
*  rîmagination ,  les  prestiges  de  l'es- 
prit impur ,  ou  l'imposture  ont  eu 
lieu  dtius  ces  circonitances.  Com- 
ment nous  fier  à  de  prétendus  Phi- 
losophes ,  dont  la  mauvaise  foi  allait 
de  pair  avec  leur  fanatisme  ?  Por- 
phyre et  Jarablique  y  moins  entêtes 
que  les  autres ,  ont  témoigné  qu'ils 
n'ajoutaient  aucune  foi  à  toutes  ces 
visions,  et  les  Chi'éticns  ont  plus 
d'une  fois  défié  les  Païens  de  faire 
agii*  en  leur  présence  ces  génies  dont 
on  vantait  la  puissance.  Terlull, 
Apolog,  c.  a  a  et  35.  Si  l'on  veut 
en  croire  les  voyageurs ,  les  Magi- 
ciens Caraïbes  ont  souvent  com- 
merce avec  le  démon. 

Quant  aux  apparitions ies  morts , 
rien  n'est  plus  commun  ,  soit  chez 
les  historiens  Païens ,  soit  dans  nos 
écrivains  des  bas  siècles  ;  c'est  ce 
qui  avait  fait  nattre  dans  le  paga- 
nisme la  Nécromancie ,  ou  l'art 
d'évoquer  les  morts ,  pour  appren- 
dre d'eux  l'avenir;  mais  aucun  de 
ces  faits ,  dont  nos  pères  repais- 
saient leur  crédulité ,  n'est  fondé 
sur  des  preuves  assez  fortes  pour 
nous  ol}!igcr  à  le  croire.  S'il  v  en 
avait  de  bien  prouvés ,  nous  n  au- 
rions aticnne  répugnance  k  y  ajouter 
foi.  D'autre  part ,  les  doutes  que 
nous  inspirent  des  narrations  apo- 
cryphes ,  ne  dérogent  en  aucune 
roaTiière  à  la  certitude  des  faits 
rapportés  dans  les  livres  saints  ; 
vainement  les  incrédules  se  croient 
en  droit  de  tout  nier ,  parce  que 
tout  n'est  pas  également  prouvé. 

1 ."  Ceux  qui  admettent  un  Dieu , 
peuvent- ils  mettre  des  bornes  h  sa 
puissance ,  régler  ses  décrets ,  pres- 
crire la  conduite  qu'il  a  dû  tenir 
envers  l«*s  hommes  depuis  la  créa- 
tion ?  Dieu  ,  sans  doute ,  peut  se 
revêtir  d'un  corps,  c'«sl-à«dire  j 


rendre  sa  présence  sensible,  par 
la  parole  et  par  l'action  qu'il  donne 
à  un  corps  quelconque  ;  que  ce 
corps  soit  igné ,  aérien ,  lumineux 
ou  opaque  ,  cela  est  égal ,  ou  ne 

Srouvera  jamais  que  cette  manière 
'instniire  les  hommes,  de  leur 
dicter  des  lois ,  de  leur  prescrire 
une  religion ,  est  indigne  de  la  sa- 
gesse et  de  la  majesté  divine  :  Dieu 
a  donc  pu  s'en  sernr.  Comment 
prouvera-t-on  nu'il  ne  l'a  pas  fait  ? 
Une  preuve  qu  il  l'a  fait  à  l'égard 
des  Patriarches ,  de  Moïse ,  et  d'au- 
tres ,  c'est  qu'ils  nous  ont  laissé  les 
monumens  d'une  religion  plus  pure , 
plus  sainte ,  plus  sensée ,  pins  vraie 
que  toutes  celles  des  peuples  qui 
n'ont  pas  eu  le  même  secoius.  Il 
faut  donc  que  Dieu  la  leur  ait  ré- 
vélée. La  manière  dont  ils  disent 
que  cette  révélation  leur  a  été  faite, 
était  donc  convenable ,  puisqu'elle 
a  produit  l'effet  que  Dieu  se  pro- 
posait. 

Les  apparitions  des  Anges  et  des 
morts  ne  renferment  pas  plus  de 
difliculté  que  les  apparitions  de 
Dieu.  D  ne  lui  est  pas  moins  aisé 
de  donner  un  corps  à  un  Ange  que 
d'en  revêtir  une  âme  hiunaine  ; 
lorsque  celle-ci  est  séparée  de  son 
corps  ,  Dieu  peut  certainement  la 
faire  reparaître ,  lui  rendre  le  même 
corps  qu'elle  avait  ou  un  autre ,  la 
remettre  en  état  de  faire  les  mêmes 
fonctions  qu'elle  faisait  avant  la 
mort.  Ce  moyen  d'instruire  les 
hommes  et  de  les  rendi'e  dociles 
est  un  des  plus  frappans  que  Dieu 
puisse  employer. 

a.^  Les  Matérialistes  mêmes,  qui 
ne  croient  ni  à  Dieu  ,  ni  aux  es- 
prits ,  et  qui  nient  tous  les  faits  ca- 
pables d'en  prouver  l'existence  , 
ne  raisonnent  pas  conséquemment. 
Baylc  a  démontré  que  Spiuosa  , 
dans  sou  système  d'athéisme;  ae» 


fonyait  tiier  ni  les  iesprits,  ni  leiin 
apfHwùtotis^  m  les  miracles ,  ni  les 
démons,  ni  les  enfers ,  Dict.  mt. 
Spinosa,  rem.  Q  et  suir.  En  effet , 
selon  l'opinion  Ats  Matérialistes , 
•  la  puissance  de  la  nature ,  c'est-^- 
(iir« ,  de  la  matière  y  est  infinie  ; 
or,  file  ne  le  serait  pas  y  û  elle  ne 
pou  ('ait  pas  faire  tout  ce  qui  est 
rappoiië  dans  l'Histoire  Sainte.  Un 
défenseur  de  ce  système  nous  dit 
que  nous  ne  savons  point  si  la  na- 
tare  n'est  pas  actaeliement  occupée 
i  produire   plusieurs  êtres  non- 
veaux,  si  elle  ne  rassemble  pas 
dans  son  laboratoire  les  âëmens 
propres  à  faire  éclore  des  généra- 
tions tontes  nouvelles,  et  qui  n'au- 
ront rien  de  commun  (fvec  ce  que 
nous  connaissons  »  Syst.  de  la  nat. , 
tom.  i,c.6,  p. 86-87.  Donc  nous 
ne  savons  pas  non  plus  si  plusieurs 
milliers  données  avant  nous  elle 
n'a  pas  produit  des  phénomènes 
nQguliers ,  et  que  nous  ne  conce- 
tons  point.  Nous  ignorons  si ,  par 
qurl(]\ies  combinaisons  fortuites  de 
la  matière ,  il  ne  s'est  pas  allumé 
10  sommet  du  mont  Sinaï  un  feu 
terrible ,  d'où  sortait  une  voix  qui 
a  dicté  U^  Décalogue.  Nous  ne  pou- 
^ns  décider  si  par  d  auti*es  com- 
h'naisons  il  ne  s'est  pas  formé  tout 
'a  roQp  une  ligure  ahomme  qui  a 
cpudujt^  protégé  et  comblé  de  biens 
le  jeune  Tobie  ;  si  par  magie  ou 
autrement  il  n'e^t  pas  sorti  de  terre 
ttn  spectre  semblable  à  Samuel  qui 
a  parlé  &  Saiil ,   etc.  Puisque  la 
A<3^ire,  par  sa  toute-puissance ,  a 
l^it  des  hommes  tels  que  nous  som- 
mes, pourquoi  ne  poun*ait-elle  pas 
^rmer  des  Anges  beaucoup  plus 
pnissans  que  les  nommes ,  des  coq)S 
<enés  on  aériens  capables  de  faire 
aes  choses  supérieures  aux  forces 
kimaines  ? 
i3.<>  Eu  bonne  logique  ^  les  scep- 


tiques  peuvent  encore  moins  rejetei^ 
le  témoignage  des  Auteurs  sacrés* 
Selon  leur  système,  il  n'y  a  aucune 
connexion  nécessaire  entre  les  idéea 
qui  nous  viennent  k  l'esprit  par  lei 
sensations  ,  et  l'état  réel  des  corps 
existans  hors  de  nous  ;  nous  ne 
sommes  pas  sûrs^  s'ils  sont  réeUe* 
ment  tels  qu'ils  paraissent  k  nos 
sens.  Donc  le  cerveau  de  Moïse  1^ 
pu  être  affecté  de  manière  qu'il  ail 
cru  voir,  entendre  ,  et  faire  tout 
ce  qu'il  raconte  ]  les  tètes  de  la 
famille  de  Tobie  ont  pu  se  trouve^ 
dans  la  même  situation  que  si  ua 
Ânçe  leur  était  ap[Mru ,  leur  avait 
parlé ,  et  avait  feit  tout  ce  qu'ils 
ont  cru  voir  et  éprouver;  les  or« 
ganes  de  Saiil  ont  pu  être  modifiés 
de  la  même  manière  que  si  Samuel 
était  réellement  sorti  du  tom- 
beau y  etc.  Noos  aurions  donc  tort 
de  suspecter  la  sincérité  de  ceuA 
qui  ont  écrit  ces  faits  \  à  la  vérité  p 
si  c'étaient  des  illusions ,  tous  ces 
gens-là  n'étaient  pas  dans  leur  boi» 
sens;  qu'importe?  Nous  ne  som- 
mes pas  sûrs  si  à  ce  moment  notre 
cerveau  et  celui  des  Sceptiques  ne 
sont  pas  aussi  malades  que  celui 
des  personnages  dont  nous  parlons. 

Si  donc  les  incrédules  savaient 
raisonner ,  ils  ne  borneraient  ja^ 
mab  les  forces  de  la  nature ,  ni  le 
nombre  des  possibles  ;  ils  seraient 
aussi  crédules  que  les  vieilles ,  les 
enfans  et  les  ignorais  les  plus  gros- 
siers. Ceux  qui  croient  à  la  magie 
sans  croire  en  Dieu,  ne  sont  pas 
ceux  qui  raisonnent  le  plus  mal. 

4.*'  Leur  grand  argument  est  dé 
dire  :  Si  tout  cela  était  arrivé  autre- 
fois ,  il  arriverait  encore  ;  puisqu'il 
n'arrive  plus  depuis  que  l'on  est 
mieux  instruit  ^  c'est  une  preuve 
qu'il  n'est  jamais  arrivé.  Faux  rai- 
sonnement. Selon  l'opinion  des  Ma- 
térialistes^ il  est  sorti  autrefois  dm 
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sein  de  la  terre  ou  de  la  mer  des 

hommes  tout  formés ,  il  n'eu  lort 
plus  aujourd'hui  ;  tous  viennent  au 
inonde  par  une  suite  de  générations 
régulières.  Si  nous  en  croyons  les 
Sceptiques ,  il  n'y  a  aucune  con- 
nexion nécessaire  entre  ce  qui  se 
lait  aujourd'hui  et  ce  qui  est  arrivé 
autrefois.  Dès  qu'il  n'y  a  point  de 
ï^rovidence  qui  entretienne  dans  la 
nature  un  ordre  constant;  il  n^est 
rien  qui  ne  puisse  arriver  par  ha- 
sard ,  ou  par  clés  combinaisons  in- 
connues de  la  matière. 
.  .  Les  Déistes  à  leur  tour  se  fondent 
mal  à  propos  sur  ce  même  argu- 
ment, d'il  y  a  un  Dieu ,  il  a  pu  et 
il  a  dû  conduire  autrement  le  genre 
humain  dans  son  enfance  que  dans 
les  âges  pastérieurs.  Il  fallait  alors 
des  miracles  ,  des  prophéties ,  des 
apparttions  et  des  inspirations  pour 
établir  la  Traie  religion  ;  une  fois 
fondée  f  elle  n'en  a  plus  besoin ,  les 
mêmes  faits  qui  lui  ont  servi  d'at- 
testation dans  l'origine ,  lui  en  ser- 
viront jusqu'^  la  fin  des  siècles  :  il 
^'est  donc  plus  nécessaire  que  Dieu 
jfasse  aujourd'hui  ce  qu'il  a  (ait  au- 
trefois. C'est  la  réflexion  de  Saint 
Aucustin. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  dis- 
jsertations  de  Dom  Catmct  sur  les 
apparitions  aient  été  faites  avec  la 
sagacité  et  le  bon  sens  qu'exigeait 
une  matière  aussi  délicate  ;  l'Âbbé 
t,anglct  lui  a  fait ,  avec  raison , 
plusieurs  reproches  dans  son  Traité 
sur  le  même  sujet ,  tom.  2  y  p-  9^1  • 
Celui-ci  prouve  fort  bien  que  le 
très-grand  nombre  des  apparitions 
des  morts ,  rapportées  par  les  Ecri- 
vains des  bas  siècles ,  manquent  de 
preuves  et  de  vraisemblance ,  p.  Z^Z 
et  suiv. 

Appatutions  de  Jésus-Christ 
^mis  SA  RÉsunuKCTioN.  Il  est 
dit;  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
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qn'après  sa  résurection  ,  Jésltf^ 
Chnst  s'est  montré  vivant  à  se4 
Apôtres  y  et  les  en  a  convaincus  par 
un  grand  nombre  de  preuves  pen- 
dant quarante  jours ,  conversant 
avec  eux ,  leur  parlant  du  Royaume 
de  Dieu ,  buvant  et  mangeant  avec  ' 
eux  ;  qu'ils  Tout  vu  de  leurs  yeux 
monter  aux  cienx.  Act.  c.  1.  Les 
Evangélistes  nous  apprennent  qu'il 
s'est  montré  diflerentes  fois  a  ses 
Apôtres  ,  soit  dispersés  ,  soit  ras- 
semblés ,  et  aux  saintes  femmes  ; 
qu'il  leur  a  parlé ,  qu'il  s'est  laissé 
toucher,  qu  il  a  invité  le  plus  in- 
crédule d'cqtr'eux  à  mettre  le  doigt 
sur  ses  plaies,  qu'il  a  bu  et  mangé 
plusieurs  fois  avec  eux.  Ces  appa-^ 
ritions  n'étaient  donc  point  des 
illusions. 

Mais  aucun  des  Evangélistes  ne 
s'est  attaché  à  raconter  toutes  ces 
apparitions  et  ces  conversations  ^ 
k  les  arranger  dans  l'ordre  selon 
lequel  elles  ^nt  arrivées ,  k  ca 
détailler  toutes  les  circonstances. 
S.  Matthieu  n'en  a  cité  que  deux , 
S.  Marc  fait  mention  de  quatre  , 
S.  Luc  n'en  a  rapporté  cnie  cinq  ^ 
S.  «lean  quatre  ;  aucun  d  eux  n'en 
a  fixé  le  nombre.  Us  en  parlaient 
comme  d'une  chose  très -connue 
parmi  eux ,  sur  lamielle  personne 
ne  pouvait  former  des  doutes.  Ils 
ne  pensaient  pas  que  dans  la  suite 
des  siècles ,  les  incrédules  épluche- 
raient toutes  leurs  paroles,  y  cher- 
cheraient des  contradictions,  argu- 
menteraient sur  la  brièveté  de  leur 
récit ,  se  plaindraient  de  ce  qu'il 
n'est  pas  asser  exact ,  etc.  Aucun 
titre,  aucune  histoire  ne  peut  être 
assez  claire,  ni  assez  précise,  pour 
prévenir  toutes  les  oDjections  des 
opiniâtres. 

La  grande  objection  des  incré- 
dules ,  est  que  ces  apparitions  ne 
suffisent  pas  pour  prouver  la  résur- 
)cection 
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TectioD  de  Jësus-Ghmt.  Il  aTait 
nrofliis  publiquement  de  ressusciter, 
oiseot-ils;  donc  il  devait  ressusciter 
eo  public.  Il  fallait  se  montrer  aux 
Prêtres ,  aux  Pbansiens,  aux  Doc- 
teurs Juifs,  au  Sanbédrin  de  Jéru- 
salem ;  le  témoignage  de  ces  gens> 
là  aurait  été  d'un  tout  autre  poids 
^le  cehii  d'une  poipiëe  de  Disci- 

Î les  déjà  séduits.  Un  Gouverneur 
Romain ,  un  Tétrarque ,  un  Grand- 
Prêtre  Juif,  convertis  par  Vappa- 
n'tion  de  Jésus -Christ ,  eussent  fait 
oios  d'impression  sur  un  homme  de 
ooQ  sens ,  que  cette  populace  igno- 
rante que  l'on  suppose  avoir  été 
persuadée  par  la  prédication  de 
S.  Pierre. 

Mais  ici  nos  adversaires  s'arré- 
teot  en  beau  chemin  ;  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  ne  devait  pas 
seulement  être  crue  à  Jérusalem  , 
elle  devait  être  publiée  et  cnie  dans 
le  monde  entier.  Pourquoi  vouloir 
^e  les  autres  nations  fussent  obli- 
lées  de  croire  aux  témoignages  des 
pnncipaux  de  Jérusalem  ?  Il  ne 
tenait  qu'à  Jésus-Christ  de  mourir 
et  de  cessusctter  à  Bome ,  à  Pékin , 
à  Paris ,  de  se  montrer  à  l'univers 
entier  :  le  miracle  aurait  été  plus 
aatiieotique  et  plus  convaincant  ; 
KS  hommes  de  àon  sens  auraient 
cni  sur  le  témoignage  de  leurs  pro- 
pres yeux. 

De  tous  les  argumens  des  incré- 
<lttles ,  il  n'en  est  peut-être  point 
èi  phs  absurde  que  celui-ci  :  Dieu 

ridait  donner  de  phu  forte  preuve 
teUe  ou  telle  vérité  ;  donc  celles 
^'il  a  données  ne  suffisent  pas. 
^  Alhées  sont  partis  de  là  ;  ils 
<^nt  que  s'il  y  a  un  Dieu ,  il  de- 
vait écrire  son  existence  dans  le 
<iei  en  caractères  lumineux  et  vi- 
ables à  tous  les  yeux. 

Nous  soutenons  que  Jésuft^hrist 
A  a  pas  dû  faire  ce  que  Ton  exige 
Tome  L 
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de  lui;  ni  pour  les  Juifs ,  ni  pour 
tes  Païens  ,  ni  en  faveur  des  incré  « 
dules  ;  que  quand  il  l'aurait  fait , 
sa  résurrection  ne  paraîtrait  pas 
mieux  prouvée  à  ces  derniers ,  et 
qu'ils  ne  seraient  pas  plus  disposés 
qu'ik  le  sont  à  y  croire. 

1.®  Plusieurs  posent  pour  prin- 
cipe ;  qu'une  résurrection  est  un 
fait  impossible  j  qu'aucune  preuve 
ne  peut  jamais  le  constater  ;  d'au- 
tres, que  c'est  un  fait  incroyable  ; 
que  quand  ils  verraient  de  leurs 
yeux  un  mort  ressuscité ,  ils  ne  croi- 
raient pas.  Donc  c'est  une  absur- 
dité et  une  dérision  pure  de  leur 
part  y  d'exiger  des  preuves  aux- 
quelles ils  sont  résolus  d'avance  de 
ne  pas  croire.  Si  les  Jui&  pensaient 
de  même,  comme  ils  l'ont  asscK 
témoigné  par  leur  conduite  ,  il  est 
clair  que  la  vue  même  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  ne  les  aurait  pas 
convaincus.  Il  ne  leur  aurait  pas 
été  plus  difficile  de  dire  :  c'est  le 
diable  tpd  a  pris  la  figure  de  Jésus 
pour  nous  tromper,  que  de  dire  ^ 
comme  ils  ont  fait ,  c'est  par  le 
pouQoir  du  démon  que  cet  nomme 
fait  des  miracles. 

a,^  C'est  une  impiété  de  soutenir 
que  Jésus -Christ  devait,  par  un 
excès  de  bonté  et  par  le  don  de  la 
foi ,  récompenser  la  faiblesse  4® 
PiJate  qui  l'avait  livré  à  la  moit 
contre  sa  conscience ,  l'injustice  du 
Grand-Prêtre  qui  l'avait  condamné 
comme  blasphémateur ,  la  turpitude 
du  Sanhédrin  qui  uvait  souscrit  à 


l'arrêt ,  la  fureur  du 


peuple  qui 


avait  crié  :  crucifiez-le ,  la  rage 
des  bourreaux  oui  l'avaient  couvert 
d'opprobres  et  deplaies.  Dieu  avait- 
il  donc  besoin  de  tous  ces  malfai- 
teurs pour  accomplir  ses  desseins  ? 
3.®  Jésus-Christ  a  rempli  sa  pro- 
messe dans  toute  son  étendue  j  il 
n'avait  pas  prpmis  de  ressusciter 
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«A  pMic  et  sous  les  yeux  des  Juifi, 
ni  de  se  montrer  à  eux  après  s^ 
jnésurrection  incontestable.  Mais  les 
Juifs  ont  résisté  au  témoigDage  des 
Cardes ,  à  l'attestation  des  Apôli>es , 
confirmée  par  leurs  miracles  ,  à 
l'exemple  de  huit  miUe  hommes 
convertis  par  S.  Pierre ,  à  l'impres- 
flion  que  devaient  faire  sor  eux  les 
vertus  des  premiers  Girétiens  »  aux 
iBéaux  ternoies  que  Dieu  fit  tomber 
sur  la  Judée  pour  punir  le  déicide 
oui  y  avait  élé  commis.*  Dieu  doil- 
il  multiplier  les  miracles  pour  fbrcei* 
-de  pareils  bemmes  à  se  coa>vrti|:  ? 
Tas  ont  été  et  tds  sermit  toiiJMirs 
les  incrédules  de  tons  les  siècles. 

4.^  Quand  les  pnnotpaux  Juife 
<t  le  Sanhédrin  auraient  cm  en 
Jésus-Christ ,  quelle  irapreaston  leur 
lémoiffnage  aurait -il  fait  sur  les 
fiomains  ou  sur  les  incrédules  mo- 
dernes ?  Aucune.  Les  Romains  ont, 
dit,  et  les  incrédtiles  répètent,  mie 
les  h\\î&  étaient  des  ignorans ,  oes 
rêveurs ,  des  fanatiques  avides  de 
merveilleux ,  incapables  de  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux ,  et  un 
stirade  d'avec  un  prestige.  Selon 
le  principe  de  nos  adverunnes ,  les 
Jutfii  de  la  Grèce  ni  oeux  de  fiome 
s'étaient  pas  obligés  de  s'en  fier  an 
témoignage  de  leurs  frères  de  Ju- 
4ée  y  sur  un  fait  aussi  merveilleux 
et  aussi  mcroyableqat  la  résnrreo- 
tion  de  Jésus;  les  Païens  encore 
moins  ;  tous  pouvaient  dire ,  comme 
les  incrédules  :  est -il  raisonnable 
,  d'exiger  que  nous  croyions ,  sur  la 
parole  d'auttni ,  un  mit  dont  Dieu 
pouvait  nous  convaincre  par  nos 
propres  yeux  ? 

5.^  Quand  Jésus  ressuscité  se 
serait  montré  aux  diefs  de  la  $yna* 
cogne ,  comment  le  saurions-nous  ? 
Par  le  tâMgnage  des  Juiù  con- 
vertis ;  car  enfin  des  Juift  incré- 
éukft  n'auraienl  pas  pris. la  pcsne 
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de  nous  en  infonner,  ni  de  mettre 
par  écrit  un  (ait  qui  les  aurait  cou- 
verts d'opprobre.  Or  les  incrédules 
modernes  commencent  par  rejeter 
comme  suspecte  l'attestation  de  tous 
ceux  qui  ont  cru  en  Jésus-Chrisl  ; 
ce  sont  y  disent-ils,  des  hommes 
prévenus ,  séduits ,  intéressés  à  la 
cause  de  leur  maître  ;  ce  simt  des 
Craatiques  ou  des  imposteurs.  Les 
die&  de  la  Synago^e  seraient-ils 
plus  à  couvert  de  cette  accnsation 
que  les  Apôtres  et  les  Evangélisles  ? 
C'est  assez  qu'un  £iit  quelconque , 
on  «1  témoignage,  paraisse  aux  in- 
crédules trop  favorable  au  Christia- 
nisme, pour  qu'ils  le  remettent  sans 
eicamen  :  voilà  la  principale  raison 
qui  les  prévient  contre  le  témoi- 
gnase  que  l'Historien  Joseph  a 
rendu  k  Jesus-Chrint. 

6.»  Enfin,  si  les  Grands-Pré- 
très ,  le  Tétrarque  de  la  Judée ,  le 
Sanhédrin  en  corps  avaient  attesté 
la  résurrection  de  Jésus-Ciirist ,  et 
avaient  cru  en  lui ,  les  incrédules 
diraient  qu'il  y  a  eu  collusion  entre 
tous  ces  personnages  et  les  Ap6« 
tres ,  qu'us  avaient  formé  de  con'> 
oert  le  proîet  de  faire  reconnaître 
Jésu^-Christ  pour  le  Messie  ,  afin 
de  soulever  le  peuple ,  de  faire  one 
révolution ,  et  de  secouer  le  joog 
des  Romains  ;  que  toute  cette  scène 
a  été  un  complot  d'intérêt  national 
et  de  politique  ;  mi'ainsi  la  préteo- 
diie  oenvei:sion  des  Grands  et  du 
ive  rien  ,  etc.  L'es* 


prit  fécond  de  nos  adversaires  pour- 
rait-il jamais  manquer  de  raisons 
ou  de  prétextes  pour  autoriser  leur 
incréduhté  ? 

Dieu  a  su  mieux  qu'eux  ce  qu'il 
fallait  pour  persuader  les  esprits 
droits  et  les  honnnes  sensés.  La 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  été 
pubhée ,  prouvée  et  crue  cinquante 
jours  apris ,  sur  le  lieu  même  où 
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(He  ëlaît  arrivde ,  par  huit  mille 
Juifk ,  <{iie  la  prédication  de  Saint 
Pierre  perstiada  et  convertit.  Ad, 
c,  2  ,  jf .  4i  ;  c.  4,  :[^.  4.  Tels  fu- 
rent les  prémices  de  l'Eglise  qui  se 
ferma  dès- lors  à  Jënisalem,  et  qui 
a  subsisté  aussi  long -temps  que 
cette  yillé.  Bientôt  plusieurs  Prê- 
tres furent  au  nombre  des  fidèles. 
Art.  c.  6 ,  If,  7.  Aucun  motif  ne 
pouvait  les  engager  &  croire  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ ,  que  la 
certitude  incontestable  et  la  noto- 
riété du  îaJX  :  donc  les  preuves  en 
étaient  convaincantes  et  invincibles. 
Tel  est  ie  point  essentiel  contre  le- 
quel aucune  objection  ne  prévau- 
dra. Foyez  Msuiihectiqn. 

APPEL  AU  FUTUR  CONCILE  j 
c^e^  un  expédient  dont  on  s'est 
avisé  de  nos  jours  pour  esquiver  la 
censure  de  certaines  opinions  con- 
damaées  par  le  Souverain  Pontife , 
censure  approuvée  et  confiimée  par 
Je  suflrage  de  l'Eglise  universelle  « 
{oisqu'à  l'exception  de  quelques 
Evèques  de  Fcance ,  point  d'autres 
n'ont  réclamé.  Il  est  étonnant  qu'un 
procédé  aussi  étrange  ait  pu  trou- 
ver des  partisans  et  des  apologistes. 

Les  appelaos  savaient  bien  qu'il 
n'y  avait  point  pour  eux  de  futur 
Concile  à  espérer,  que  l'Eglise  uni- 
verselle ne  s'assemblerait  pas  pour 
JBger  s'îk  avaient  droit  ou  tort , 
que  c'était  appeler  à  un  trâ>uual 
^ui  n'existerait  peut-être  jamais. 
L'Eglise  dispersée  avait  applaudi  k 
plusieurs  Jugemens  déjà  portés,  par 
le  saint  Srae  sur  cette  même  ma- 
tière ;  pouvait-on  supposer  que  l'E- 
clise  cbangerait  de  cropnce  lors- 
^Vlle  serait  assemblée ,  et  que  la 
nrconstangr  d'un  Concile  opérerait 
une  révoliSîofi  subite  dans  tous  les 
esprits?  I^  comble  du  ridicule  a 
été  de  croire  qu'uû  appel  donnait 
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le  droit  de  continuer  à  enseigner 
la  doctrine  censurée.  Si  les  appe- 
laus  avaient  été  condamnés  daus 
un  Concile ,  ils  auraient  appelé  j 
comme  tous  les  hérétiques  y  au  ki- 
gement  de  Dieu. 

Mosheim ,  dans  une  de  ses  dis- 
sertations sur  l'Histoire  Ecclésiasti- 
que, tome  1 ,  pag.  58 1  ,  a- très-bien 
prouvé  que  ces  sortes  à^appels  sont 
inconciliables  avec  la  doctrine  ca- 
tholique touchant  l'unité  de  l'Eglise , 
que  les  appelans  se  sont  joués  des 
termes  ,  en  protestant  qu'ils  ne 
prétendaient  point  déroger  à  cette 
unité  par  leur  appel  ;  mais  nous 
réfuterons  ailleurs  ce  qu'il  soutient 
dans  le  même  endroit ,  savoir ,  que 
cette  même  croyance  touchant  l'unité 
de  l'Eglise ,  ne  petit  pas  s'accorder 
avec  le  sentiment  de  l'Eglise  Gal- 
licane sur  la  supériorité  des  Cenci- 
les  généraux  à  l'égard  du  Pape. 
Les  partisans  de  Quesnel  n'appe- 
laient  pas  de  la  décision  du  Pax>e . 
seul  à  celle  d'un  Concile  général , 
mais  de  la  décision  du  Pape  ,  con- 
firmée par  l'acquiescement  de  l'E* 
glise  universelle.  Cela  est  fort  difTc: 
rçnt.  Foyez  Unit^  de  L'EgLisjB, 

APPELANT,  nom  qn'«m  a 
donné  au  commencement  de  «e 
siècle  aux  Evêques  et  autres  Ec- 
clésiastiques qui  avaieut  intei^eté 
appel  au  fvtur  Concile  de  la  bulle 
Ûnigeniius,  donnée  par  k  t^pe 
QémentXI,  et  portant  condamna* 
tion  du  livre  au  Père  Quesne)  , 
intitulé ,  Réflexions  moines  sur  U 
nouà^eau  Testament, 

Comme  les  appelans  se  flattaient 
d'en  im[>09cr  à  TËgligje  entière  par 
leur  grand  nombre ,  on  sollicitait 
des  appels  de  la  même  uaiùèi*e  que 
l'on  brigue  les  siliUages  d'un  Juge 
ou  d'un  Electeur;  et  les  chefs  de 
ce  parti  furent  assez  inaeusés  pc^ur 
P  a 
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appeler  leurs  clameurs  le  cri  delà 
fil.  Heureusement  ces  folles  dé- 
marclies  out  étë  révoquées  avec 
autant  de  £sicililé  qu'elles  avaient 
^të  faites,  et  Ton  rougit  aujour- 
d'hui de  tout  ce  scandale. 

APPLICATION ,  se  dit  parti- 
culièrement en  Théologie,  de  l'ac- 
tion par  laquelle  notre  Sauveur 
loious  transfère  ce  qu'il  a  mérité  par 
«a  vie  et- par  sa  mort. 

C'est' par  cette  application  des 
mérites  de  Jésus-Christ  que  nous 
devons  être  justifiés ,  et  que  nous 
pouvons  prétendre  k  la  fi;râce  et  à 
ta  gloire  étemelle.  Les  Sacremens 
sont  les  voies  ou  les  instrurocns 
ordinaires  par  lesquels  se  fait  cette 
application,  pourvu  qu'on  les  re- 
çoive avec  les  dispositions  néces- 
saires et  prescrites  par  le  Concile 
.  de  Trente  dans  la  sixième  session. 

L'Eglise  nous  les  applique  encore 
par  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  , 
par  ses  prières ,  par  les  indulgen- 
ces,  par  les  bonnes  œuvres  qu'elle 
nous  prescrit.  Elle  a  condamné  les 
Protestans  qui  soutiennent  que  cette 
application  ne  peut  nous  être  faite 
que  par  la  foi.  Voyez  Imputation. 

APPROBATION  ,  APPROU- 
VER. Un  Prêtre  approuvé  est  ce- 
lui qui  a  reçu  de  son  Evêque  le 
pouvoir  d'entendre  les  confessions 
et  d'absoudre.  Comme  c'est  un  acte 
de  juridiction  ,  l'Evêque  est  le  maî- 
tre de  limiter  cette  approbation 
pour  le  temps,  pour  le  heu ,  pour 
les  cas.  Un  Prêtre  qui  n^est  oo- 
proui>é  que  pour  un  an  ,  est  obligé 
de  faire  renouveler  ses  pouvoirs  à 
la  fin  de  Tannée  ;  celui  qui  est 
approuvé  pour  telle  parowsc  ,  n'a 
pas  pour  cela  le  pouvoir  de  con- 
fesser dans  une  autre  ;  celui  qui  a 
le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  ordi- 
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naires  ou  non  réservés,  a  besoia 
d'un  pouvoir  spécial  pour  absoudre 
des  cas  réservés,  f^.  Cas  aisERVÉs. 

APSIS  ou  ABSIS  ,  mot  usité 
dans  les  Auteurs  ecclésiastiques 
pour  signifier  la  partie  Intérieure 
des  anciennes  Eglises  oit  le  Clergé 
était  assb,  et  oii  l'autel  était  placé. 

On  croit  que  cette  partie  de  l'E- 
glise s'appelait  ainsi ,  parce  qu'elle 
était  bâtie  en  arcade  ou  en  voûte, 
appelée  par  les  Grecs  *^'4^ls ,  et  par 
les  Latins  aifsis. 

Dans  ce  sens ,  le  mot  absrs  se 
prend  aussi  pour  le  presbytère ,  par 
opposition  à  la  nef,  ou  à  la  partie 
de  l'Eglise  où  se  tenait  le  peuple  ; 
ce  qui  revient  à  ce  que  nous  appe- 
lons chœur  et  sanctuaire. 

Uabsîs  était  bâtie  en  figure  hé- 
misphérique ,  et  consistait  en  deux 
parties ,  l'autel  ou  sanctuaii*e ,  et  le 
presbytère.  Dans  cette  dernière 
partie  étaient  contenues  les  stalles 
ou  places  du  Clergé.,  et  entre  au- 
tres le  trône  de  l'Evêque ,  qui  était 
placé  au  milieu  ou  dans  la  partie 
ta  plus  éloignée  de  l'autel.  L^autel 
était  à  l'autre  extrémité  vers  la  nef, 
dont  il  était  séparé  par  une  grille 
ou  balustrade  a  jour.  Il  était  sur 
une  estrade  ,  et  sur  l'autel  était  le 
ciboire  ou  la  coupe  ,  sous  une  es- 
espèce  de  pavillon  ou  de  dais. 
f'oyrz  Cordemoj,  Mêm,  de  Trèf, 
Juillet  1 7 1  o ,  p.  1  a68  et  suiv.  Flcu- 
ry ,  Mœurs  des  Chrél.  tit.  xxxv. 

On  faisait  plusieurs  cérémonies  k 
l'entrée  ou  sous  l'arcade  de  Vapsis, 
comme  d'imposer  les  mains,  de 
revêtir  de  sacs  et  de  cilices  les 
pénilens  pubfics.  Il  est  au^si  sou- 
vent fait  mention  dans  les  anciens 
monumens,  des  corps  des  Saints 
qui  étiient  dans  Vapsif,  C'étaient 
les  corps  des  saints  Evèques,  oa 
d'autres  Saints  y  qu'on  j  transport 
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tait  aréc  grande  solennitë.  Synoâ.  3, 
Carth,  can.  3a ,  SpclmanS 

Le  trône  de  l'Ëvéque  s'appelait 
anciennement  apsis ,  d'oà  quel- 
ques-uns ont  cm  qu'il  ayait  donné 
ce  nom  k  la  partie  de  la  Basilique 
dans  laquelle  il  était' situé;  mais, 
selon  '  d'autres ,  il  Pavait  emprunté 
de  ce  même  lieu.  Ou  l'appelait  en- 
core apsîs  grada/a  ,  parce  •qu'il 
était  élevé  de  quelques  degrés  au- 
dessus  des  sièges  des  Prêtres  \  en- 
suite on  le  nomma  esshedra,  puis 
tréne  -et  Inbune, 

Àpsis  était  aussi  le  nom  d'un 
Jvliquaire  ou  d'une  châsse ,  ou  l'on 
renfermait  ancienaement  les  reli- 
ques des  Saints  y  et  ou'on  nommait 
ainsi  ,  ^rce  que  les  reliquaires 
étaient  faits  en  an*^des  ou  en  voûte  ; 
peut-être  aussi  ^  cause  de  Vapsis 
oti  ils  étaient  placés  y  d'où  les  La^ 
tins  ont  formé  capsa ,  pour  expri- 
mer la  même  chose.  Ces  reliquai- 
r^>  étaient  de  bois  ,  quelquefois 
dor,  d'argent,  ou  d'autres  matiè- 
res prédeases ,  avec  des  reliefs ,  cl 
d  autres  ememens  ;  on  le^  plaçait 
sur  i'aotel ,  tjni ,  comme  nous  l'a- 
"(ons  dit ,  faisait  partie  de  Mapsis  y 
vn'cN]  a  aussi  nommé  quelquefois  le 
dievet  de  l'Kglise  ,  et  dont  le 
fcnd ,  pour  l'ordinaire,  était  tourné 
à  rOrient.  Voyex  Ducange ,  'Des- 
orîpt^  S'.SopJtîiZ.  Spelman.  Fleury , 

AQUAWENS.  r.ENCRATiTEs. 

AQUILA ,  Auteur  d'une  version 
de  la  Bible.  Voyez  Vebsion. 

ARAM  (Version  ).  Foy,  Biblb. 

ARABIE.  S.  Paul  nous  apprend 
laî-niême,  GalaL  c.  \ ,  ^,  17  et 
T.  9  qu'immédiatement  après  sa 
iversioii^  il  alla  prêcher  en  Ara- 
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bte ,  et  qu'il  y  demeura  trois  ans. 
On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait 
fait  des  conversions  et  fondé  une 
Eglise.  Parmi  ceux  qui  furent  té- 
moins de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres  à  Jérusalem , 
le  ]our  de  la  Pentecôte,  il  y  avait 
des  Juifs  de  VArahîe,  Act.  c.  2  , 
J^.  11.  Les  interprètes  de  l'Ecri- 
ture ont  obseiTé  que  la  conversion 
des  Arabes  avait  été  prédite  par 
ïsaïe,  c.  it  ,  Jj^.  i4,  où  il  est  dit 
que  le  peuple  du  Seignem*  emportera 
las  dépouilles  des  enfans  de  l'Orient  ; 
et  c.  42,  3|^.  i4 ,  le  Prophète  dit 
que  les  habitans  de  Pelra ,  ville 
^Arabie  ,  élèveront  la  voix  du 
sommet  de  leurs  montagnes ,  et 
rendront  gloire  k  Dieu.  En  effet , 
les  deux  Evêchés  principaux  de 
V  Arabie  ont  été  Bostres  et  Pelra  ; 
mab  il  y  en  avait  plusieurs  autres  ^ 
et  l'on  trouve  les  noms  de  leurs 
Evêqucs  dans  les  souscriptions  àes 
Conciles. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les 
Arabes  ne  soient  la  postérité  d'Is-» 
maël  ;  ils  se  font  encore  gloire  au- 
jourd'hui de  descendre  d'Abraham. 
C'est  le  plus  ancien  peuple  dti 
monde  y  ils  n'ont  jamais  été  chassés 
de  leur  paysj  ib  y  ont  toujours^ 
subsisté  depuis  leur  premier  éta- 
bhssement  ;  ils  n'ont  changé  ni  leur 
langage  ni  lem's  moeurs ,  parce  qu'ils 
ne  se  sont  mêlés  avec  aucune  autre 
nation.  Aussi  conservent-ils  encore 
le  caractère  et  les  moeurs  de  leur 
père  Ismaël  ^  l'Ange  du  Seigneur , 
en  annonçant  sa  naissance ,  dit  à 
sa  mère  Agar  :  «  Ce  sera  un  homme 
}>  sauvage;  sa  main  sera  levée con« 
u  tre  tous ,  et  la  main  de  tous  sera 
»  contre  lui;  il  dressera  ses  tentes 
»  sous  les  yeux  de  ses  frères.  )> 
Gen.  c.  16,  If,  i4.  Vainement  les 
Egyptiens ,  les  Grecs ,  les  Romains , 
les  Turcs ,  ont  voidu  suV*«îgiier  l«s 
PS' 
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Arabes;  ils  n'y  ont  pas réossi  pour 
long-temps.  Ce  peuple  se  maintient 
dans  Finoépendance  ,  et  profère  la 
liberté  à  toutes  les  commodités  des 
nations  policées.  Depuis  près  de 
qiiatre  mille  ans ,  il  est  toujours  le 
même.  Un  homme  très-sensë,  qui 
Va  >ii  de  près ,  dit  que  chez  un 
Arabe  il  croyait  encore  être  dans 
la  tente  d'Abraham  ou  de  Jacob. 
Ceux  du  désert  furent  conTertis 
Tcrs  l'an  375  par  les  Moines  qui 
habitaient  dans  leur  -voLûnage. 
Théodoret ,  1.  4 ,  c.  a3  ,  Sozom« 
h  6,  c.  58.  Ceux  de  V Arabie 
Heureuse  le  furent  sous  Tempire 
de  Constance  par  un  Ëvcque  Anen. 
Ce  peuple  est  accusé  par  les  anciens 
d^ayoir  immolé  des  victimes  hiunai- 
nés  ;  mais  on  peut  repmlbher  celt« 
barbarie  à  un  grand  nombre  d'au- 
très  nations. 

Nos  voyageurs  les  plus  moder- 
nes nous  avertissent  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  les  Arabes  en  général , 
même  ceux  que  Ton  nomme  Bé- 
douins >  Scéfiiies  ,  ou  habitans  du 
désert ,  soient  voleurs  ,  perfides, 
sans  lois  et  sans  mœurs.  Niébufar , 
qui  les  a  vus  en  176a  et  1765, 
les  peint  tout  différemment  ;  il  dit 
qu'à  cet  égard  il  n'a  aucun  repro- 
che à  fiure  contr'eux.  M.  de  Pa- 
ges ^  qui  les  a  visités  peu  de  temps 
après,  en  parle  de  même,  Voyages 
autour  du  monde,  1. 1 ,  p.  5o7.  Les 
Arabes,  dit-il,  ne  se  volent  jamais 
entr'eux  ,  et  vivent  très-sociable- 
ment;  mais  une  tribu  est  souvent  en 
cyierre  avec  une  autre  tribu ,  et  alors 
les  hostilités  sont  réciproques.  Ils 
ne  volent  que  dans  le  désert  et  ras- 
semblés en  corps  de  nation  ,  parce 
(pie,  selon  l'ancien  préjugé,  ils  re- 
gardent tout  étranger  inconnu  com- 
me un  ennemi  ,  k  moins  qu'ils 
n'aient  fait  «ne  convention  avec 
lui ,  et  qu'il  ne  leur  ait  payé  une 
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espèce  de  tribut ,  ou  qu'il  ne  soit 
protégé  par  l'un  d'cntr'eux  ;  mais 
quand  on  a  un  Arabe  pour  sauve- 
garde ,  on  ne  risque  nen.  Comme 
ils  se  croient  maîtres  et  seigneurs 
du  désert  ,  ils  prétendent  qu'un 
étranger  n'a  pas  droit  de  passer 
sur  leurs  terres ,  sans  leur  permis- 
sion ,  et  Sans  leur  payer  un  tribut. 
♦  U#incrédule  célèbre ,  pour  don- 
ner mauvaise  opinion  des  Juifs  ,  a 
répété  dix  fois  que  dans  l'origine 
c'était  une  horde  ^AraUs  Bé- 
doiiins  ;  quand  ce  fait  ne  serait  pas 
évidemment  faux,  il  ne  s'ensuivrait 
encore  rien  ,  puisque ,  selon  le  té- 
moignage des  voyageurs ,  les  Ara- 
bes Béaoiiins  ne  sont  pas  et  n'ont 
jamais  été  tels  que  cet  Ecrivain  a 
voulu  les  représenter. 

Mais  vu  l'attachement  opiniâtre 
qu'ils  ont  toujours  conservé  pour 
leurs  anciennes  mœurs ,  on  conçoit 
(|u'il  n'a  pas  été  aisé  de  les  conver- 
tir au  Christianisme,  et  qu'il  a  fallu 
pour  cela  un  grand  changement 
dans  leurs  habitudes  et  dans  leurs 
ii)ées.  Cependant  l'an  207  ,  le 
Christianisme  était  déjà  florissant 
dans  celte  contrée;  Origène  y  fit 
trois  voyages  pour  y  combattre  dif- 
férentes erreurs  ;  rférylle ,  Evêque 
de  Bostres;  l'une  des  principales 
villes  de  V Arabie,  enseigna  qu'a- 
vant l'incarnation  Jésus-Christ  n'é- 
tait point  une  personne  subsistante  ^ 
qu*il  n'était  Dieu  depnis  son  incar- 
nation que  dans  un  sens  impropre , 
et  parce  qu'il  participait  à  la  divi- 
nité du  Père.  l)an&  fes  conférences 
qu'il  eut  avec  Origène ,  il  abjura 
son  erreur  ,  l'an  aag.  Eusobe  , 
Jlisi,  EccL  1.  6,  c^  20  et  33.  Vers 
l'an  a47 ,  Origène  retourna  en  ytra- 
lie  pour  faire  condamner  l'erreur 
des  Arabiffues,  et  il  se  tint  un  Con- 
cile à  celle  occasion.  Euscbc  ,  //./J. 

37.  /oyex  l'article  suivant.  L'aa 
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169  )  l'Evcquc  d«  Bostres  assista 
au  Coudïe  d' Aotiocbc.  Titus ,  Evê- 
quede  cettemème  yîAe  au  quatrième 
«cde  ,  écrivit  un  iraïié  contre  les 
MaDÏchéenS;  qtii  «obsiste  encore. 
Ou  coojecture  que  S.  Hipoolyte  , 
qui  \iTait  au  troisième ,  était  CTé- 
que ,  non  de  Porto  eu  Italie ,  mais 
d'Aripu  en  Jirabit^  que  les  an- 
cieos  nommaient  Porius  K€imanus, 
yoyez  la  note  sur  Eusèbe^  1.  6 , 
c.  ao. 

Le  Cfaristianimie  s'est  ooneervé 
àam  cette  partie  du  moude  jusqu'à 
la  uaissance  du  Mabottëtisme  au 
septième  siècle  ;  alors  il  y  a  été 
eoticrcmeot  détruit.  Mais  au  cin- 
quième les  Nestoftiens ,  et  euAttite 
ies  Eutychiens ,  y  séduisirent  beau- 
coup de  personnes ,  et  furent  maî- 
tres de  plusieurs  Ëvèchés.  Il  n'est 
pas  mâne  certain  que  YAraèie 
toute  entière  ait  jamab  été  soumise 
À  l'ETaugile  y  puisqu'il  y  avait  des 
Idolâtres  lorsque  Mahomet  y  prêcha 
«erreurs^ 

ARABIQUES,  secte  dliéréti- 
qttfs  qui  s'àevèrent  en  Arabie  vers 
Tao  de  lésus-Christ  207,  Ils  en- 
seignaient que  l'âme  naissait  et 
mourait  aTec  le  corps ,  mais  aussi 
ga'elie  ressnseitepait  en  mème- 
tcmps  que  le  corps.  Eusèbe^  1.  vi , 
c.  xixvij  y  rapporte  qu'on  tint  en 
Arabie  même ,  aans  le  troisième  siè- 
cle ,  un  Concile  auquel  assista  Ori- 
gèoe  ,  oui  convainquit  si  claire- 
ment ces  oérétiques  de  leurs  erreurs , 
9u'ib  les  abjurèrent  et  se  réunirent 
À  l'Eglise. 

ARBRE  DE  LA  SCIENCE  du 
bien  et  du  mal.  Il  est  dit  dans  la 
Genèse ,  c.  2  9  3(^.  9 ,  que  Dieu  avait 
planté  au  milieu  du  paradis ,  V arbre 
de  la  science  du  bleu  et  du  mal  y  et 


de  son  fruit ,  sous  peine  de  la  vie , 
jf",  17.  On  demanoe  pourquoi  Dieu 
ne  Toulait  pas  qu'Adam  connût  le 
bien  et  le  maky  comment  un  fruit 
pouvait  donner  cette  connaissance  ; 
c'est  une  ancienne  objection  des 
MweioQites  et  des  Manichéens. 
TertifU.  <K/i>.  Mare/on.  liv.  3 ,  c.  a5  ;* 
SaÎBt  Augustin  cùiUra  FausUany 

liv.  23  ^  C.  4. 

Nous  lisons  dans  l'Ecclésiasti- 
que ,  c.  ly yjf.  5y  que  Dieu  avait 
donné  à  nos  premie»  parens  le  don 
d'inteHi^ence ,  qu'il  leur  a^it  mon- 
tré le  bten  et  te  mal.  Sans  cette 
coonaissvnce ,  ils  auraient  été  inca- 
pables de  péchfer.  Mais  Dieu  ne 
vonliit  pas  qu'ils  connussent  par 
expérience  la  hopte,  les  regrets, 
le  remords  d'avoir  fcit  le  mal ,  ni 
qu'ils  pussent  comparer  ce  senti- 
ment avec  celui  de  l'innocence. 
Voilk  ce  <}ue  le  péché  leur  apprit ,  * 
et  il  n'étart  pas  nécessaire  pour  cela 
que  le  fruit  dont  ils  mangèrent  eut 
la  vertu  physique  de  £iire  connaî- 
tre le  bien  et  le  mal. 

De  quelle  espèce  était  ce  fruit 
funeste  ?  Etait-ce  une  pomme ,  une 
poire ,  une  figue ,  etc.  ?  A  cette 
importante  question  ^  nous  répon-> 
dons  que  Dieu  n'a  pas  trouvé  bon 
de  nous  l'apprendre. 

Ahbke  ds  vie.  Des  Commen- 
tateurs ,  qui  avaient  sans  doute 
beaucoup  de  loisir ,  ont  mis  en 
question  si  cet  arbre  était  le  même 
que  celui  de  la  science  du  bien  et 
du  mal.  Il  nous  parait  que  l'Ecri- 
ture les  distingue  très-clairement  j 
elle  dit  que  Dieu  avait  placé  au 
milieu  du  paradis  Varbre  de  we  et 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  Gen,  c.  a  y  ^.  9.  La  vertu 
qu'avait  le  premier  de  prolonger  la 
vie  élait-ellé  naturelle  ou  surnatu- 
relle ?  Cette  question  est  aussi  in- 


^'il  défendit  à  l'homme  de  mau{^ef  [tércssante  que  les  fables  forgées 
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par  les  Rabbins  sur  ces  deux  arbres 
meneiUeux.  Nous  nous  contentons 
de  remarquer  nue,  selon  Salomon, 
la  sagesse  est  V arbre ^de  vie  pour 
tous  ceux  qui  l'embrassent ,  Prov, 
c.  3,  ^.  18  ,  et  (|ue  Jësus-Ghrist 
mourant  sur  la  croix ,  en  a  fait  un 
arbre  de  vie  plus  puissant  que  celui 
du  paradis.  Foyez  Rêdemptiok. 

ARC-EN-ÇTEL.  Ce  qui  en  est 
dit  dans  l'Ecrituré-Sainte  a  sem- 
ble ridicule  à  plusieurs  incrédules. 
Après  1«  déluge ,  Dieu  dit  à  Noé 
et  âi  sa  famille  :  «  Il  n'y  aura  plus 
»  désonnais  de  déluge  qui  désole 
)>  la  teiTe ,  et  voici  le  signe  de  l'ai» 
»  liance  que  je  fais  avec  vous,  ou 
))  de  la  promesse  que  je  vous  fais. 
»  Je  mettrai  mon  arc  dans  les 
))  nues ,  et  lorsque  j'aurai  couvert 
}). le  ciel  de  nuages,  mon  arc  y 
V  paraîtra ,  et  je  me  souviendrai 
»  de  la  promesse  que  j'ai  faite  de 
}>  vous  conserver  et  tous  les  ani- 
»  maux.  »  Gen,  c.  9 ,  ]|^.  1 1  et 
sniv.  i.<*  Cela  suppose ,  disent  nos 
Critiques ,  que  Varc-en-ciel  n'avait 
pas  existé  avant  le  déluge ,  puisque 
Dieu  dit, 7^  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues;  or  ce  phénomène  a  dû 
paraître  toutes  les  fois  qu'il  a  plu 
d'un  côté,  pendant  que  le  soleil 
luisait  de  l'autre  ;  il  n  est  donc  pas 
probable  que  Noé  et  sa  famdie 
u'oussent  jamais  vu  Varc-cn-riel. 
a."  Il  est  ridicule  de  donner  le 
signe  de  la  pluie  pour  sûreté  qu'il 
n'y  aura  plus  d'inondation ,  et  que 
Ton  ne  sera  pas  noyé  ;  cela  prouve 
#que  l'Auteur  de  cette  Histoire  était 
très -mauvais  Physicien. 

Réponse,  Cela  prouve  plutôt  que 
les  censeurs  de  cet  Historien  sont 
fort  téméraires.  1.0  Comme  les 
verbes  hébreux  ne  sont  que  des 

Sarticipes  indéterminés ,  pour  tra- 
uire  a  la  lettre ,  il  &udrait  dire  : 
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Me  çoHà  mettant  mon  arc  dans 
/es  nues,  et  cela  signifie  également 
je  mets,  j'ai  mis  ou  je  mettrai, 
2.^*  En  laissant  le  veibe  au  futur, 
il  ne  s'ensuit  pas  encore  que  Varc- 
en^ciel  n'avait  pas  été  vu  avant  le 
déluge,  mais  qu  il  n'avait  pas  paru 
pen<£int  le  déluge ,  et  qu'il  allait 
reparaître  de  nouveau.  5.*  En 
enet ,  Yarc-enr^iel  ne  peut  avoir 
lieu  lorsque  les  nuées  sont  très- 
épaisses  ,  et  chargées  de  beaucoup 
d  eau ,  comme  cela  dut  être  [ten- 
dant le  déluge  ;  on  ne  peut  donc  le 
voir  que  quand  les  nuages  sont 
assez  légers  et  assez  interrompus 
pour  que  le  soleil  puisse  darder  ses 
rayons  au  travers.  Donc  toutes  les 
fois  que  Varc-^en-ciel  paraît ,  c'est 
un  signe  certain  qu'il  ne  tombera 
nas  assez  de  pluie  pour  causer  une 
mondation  générale  ;  ce  signe  était 
donc  très-propre  k  rassurer  Noé  et 
%ts  enfans  contre  la  crainte  d'un 
nouveau  déluge. 

Le  terme  ^aUîance ,  dont  se 
sert  l'Ecrivain  sacré ,  a  encore  ému 
la  bile  d'un  Philosophe.  «  En  quoi 
»  consiste  donc ,  dit-il ,  cette  al- 
»  liance  que  Dieu  fait  avec  l'homme 
»  et  avec  les  animaux  ?  queDes  ont 
»  été  les  conditions  du  traité  ?  Que 
)>  tous  les  animaux  se  dévoreraient 
)>  les  uns  les  autres ,  qu'ils  se  nour- 
»  riraient  de  notre  sang  et  nous  du 
n  leur  ;  qu'après  les  avoir  mangés  y 
»  nous  nous  exterminerions  avec 

M  rage S'il  y  avait  jamais  eu 

})  un  tel  pacte ,  il  aurait  été  fait 
»  avec  le  diable.  » 

Le  ridicule  de  cette  tirade  est 
poussé  à  l'excès  ;  ce  Philosophe  ne 
savait  pas  <}ue  le  même  terme  en 
hébreu  signifie  alliance  ti promesse. 
Qu'est-ce ,  en  effet,  qu'une  alliance , 
sinon  une  promesse  réciproque  ? 
Toute  promesse  emporte  l'obliga- 
tion de  fidélité  d'un  coté ,  de  con- 
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fiance  et  d'obëissaoce  de  Fautre. 
Or,  Dieu  promet  de  ne  plus  désoler 
la  terre ,  de  ne  plus  exterminer  la 
race  des  hommes  ni  des  animaux 
par  on  déluge  universel  ;  il  dit  : 
Cl  Tant  que  durera  la  terre  y  les  se^ 
n  mailles  et  la  moisson ,  le  chaud 
n  et  le  froid  y  Pété  et  l'iiiver ,  le 
»]tmr  et  la  nuit  se  succéderont 
»  constamment. »  Gen. cSylf. 21a. 
Cette  promesse  devait  donc  engager 
Koé  à  cultiver  la  terre  et  à  nourrir 
des  animaux ,  sans  craindre  d'être 
tusiré  du  fruit  de  ses  travaux. 

Quoique  les  animaux  féroces  et 
carnassiers   dévorent   les   autres , 
quoique  les  hommes  en  détruisent 
beaucoup  pour  se  nourrir  ,  ccpen- 
<2aot  les  espèces  utiles  ne  laissent 
pas  de  se  conserver  et  de  multi- 
plier; Dieu  leur  a  donné  une  fé- 
condité relative  àja  consommation 
qui  s'en  fait.  Malgré  les  dérange- 
aiens  passagers   des  saisons  ,   les 
orages ,  les  stérilités ,  la  terre  con- 
troue  y  depuis  le  déluge ,  à  fournir 
la  subsistance  à  ses  hanitans ,  quel- 
que nombreux  qu'ils   soient;  les 
aminés  ne  sont  que  locales  et  pas- 
agères.   A  mesure  que  la  popula- 
tion augmente ,  on  trouve  le  moyen 
de  rendre  fertiles  des  terrains  qui 
paraissent  incapables  de  faire  au- 
cune production,   etc.   Tous  ces 
phénomènes  sont  assez  beaux  pour 
ni^^riler  l'attention  des  Philosophes, 
et  assez  merveilleux  pour  une  l'Au- 
fenr  sacré  ait  eu  raison  de  les  attri- 
l^r  à  la   bénédiction  de   Dieu. 
C(r«.  c.  9,  Jf.   1. 

ARCHANGE.  wSubstance  intel- 
l>sente  ou  Ange  du  second  ordre 
^c  la  Hiérarchie  céleste.  Voyez 
^'^EeC  HiénARCHis.  On  appelle 
c»  esprits  j4rchanges,  parce  qu'ils 
I  »nt  au-dessus  des  Anges  du  der- 
nier ordc«  j  da  grec  d%K\ ,  Princi- 
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paufiS ,  et  SéiyyOiêK  y  Ange  ;  S.  Mi- 
chel est  considéré  copme  le  Prince 
des  Anges,  et  on  l'appelle  ordinai* 
rement  V Archange  d.  Michel. 

ARCHE  D'ALLIANCE.  Coffi^ 
d'un  bois  incorruptible  et  revêtu 
de  lames  d'or,  que  Moïse  avait 
fait  oonstmire  par  ordre  de  Dieu , 
dans  lequel  il  avait  renfermé  les 
deux  tables  de  la  loi,  un  yase 
rempli  de  manne ,  et  la  verco 
d' Aaron ,  qui  avait  fleuri  dans  le 
tabernacle.  C'étaient  Ui  incontesta- 
blement les  objets  les  plus  respecta- 
bles de  la  religion  Jmve.  Ce  cofire 
était  nommé  arche  d'alUance,  parce 
que  la  loi  qu'il  renfermait  était  le 
titre  de  Vamance  que  Dieu  avait 
contractée  avec  son  peuple  ;  il  fut 
placé  derrière  un  voile  dans  le 
sanctuaire  du  tabernacle. 

Le  couvercle  de  ce  coffre  était 
ncHumé  propitiatoire;  il  était  sur- 
monté de  deux  Chérubins  d'or , 
dont  les  ailes  étendues  formaient 
une  espèce  de  siège,  qui  était  censé' 
le  trône  de  la  Majesté  divine.  Les 
deux  côtés  les  plus  longs  étaient 
armés  chacun  de  deux  anneaux 
d'or ,  dans  lesquels  on  çlissait  deux 
bâtons  dorés,  qui  servaient  à  trans- 
porter V arche.  Deux  Sacrificateurs 
ou  deux  Lévites  la  portaient  sur 
leurs  épaules,  comme  l'on  porte 
aujourd  hui  dans  les  processions  les 
chasses  des  reliques  des  Saints  ;  ce 
soin  fut  particulièrement  confié  aux 
descendans  de  Gaath ,  fils  de  Lévi. 

V arche  j  construite  au  pied  du 
mont  Sinaï,  l'an  du  monde  25i4y 
voyagea  pendant  quarante  ans  dans 
le  désert  avec  Moïse  et  Josué. 
Après  le  passage  du  Jourdain ,  elle 
fut  placée  à  Galgal  dans  la  Pales- 
tine ,  et  V  resta  environ  sept  ans  ; 
de  là  elfe  fut  transpoitcc  avec  le 
tabernacle  à  Silo ,  oii  flic  demeura 
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trais  cent  Ttiif;t-kiik  smi»    Ifao 
q8SB  ,  les  Is^iles  l'en  tirèreot 

Kor  la  porter  dans  leur  eamp. 
eu  permit  qu'elle  fk  prise  par 
les  Philistins  ,  chez  iesouels  elle 
doneara  sept  mois  ;  par  les'  fléaux 
dont  Diea  les  affl^ea ,  ib  furent 
forcés  de  la  renToyer  k  BetlisaBés; 
quelques  Belhsaimttf  ajanC  touIu  , 
par  cariosité  ^  toir  ce  qu'elle  ren- 
fermait, furent  frappée  de  mort. 
Be  là  elle  fut  conduite  à  Cariatkia- 
rim ,  et  placée  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  èe  Gabaa ,  dans 
la  maiseo  d'Alnuadab,  on  eBe 
resta  soixante^dix  ans.  David  l'en 
tira  l'an  du  monde  3^9  :  dans  le 
transport ,  Osa  ayant  vauki  y  por- 
ter la  main  pMir  la  soutenir ,  lut 
frappé  de  mort.  David  effrayé  n'osa 
la  conduire  chez  kû  ^  il  la  fit  dé* 
poser  dans  la  maisao  d'Obédédon. 
Trois  mois  après ,  il  la  transféra 
dans  son  pabis  sorte  mont  de  Sion; 
elle  y  resta  quarante  deux  ans , 
jusquli  ce  que  Salomon  k  fit  placer 
dans  le  sanctuaire  do  Itmple  ^u'il 
venait  de  bâtir  ;  elle  y  fut  environ 
quatre  cents  ans ,  fusan'an  siège  de 
Jérusalem  par  Nabuctiodonosor. 

Pendant  ce  sié^ ,  Jérémie  la  fit 
cacher  dans  vn  .souterrain,  afin 
qu'elle  ne  tombal  pas  entre  tes 
mains  des  Chuldéena;  après  letir 
retraite  ,  il  la  ik  trannwrter  dans 
une  caverne  da  msmttfAo,  située 
as  delà  du  Jourdain ,  et  célèbre 
par  la  sépulture  de  Moïse ,  et 
ferma  l'entrée.  Il  ne  pora^  pas  par 
llnstoire  qu'elle  en  ait  jamais  étë 
tirée;  les  Juifs  ont  toiqours  été 
persuadés  qu'elle  n'était  pas  dans 
le  second  temple  bâti  par  Zoro^ 
babel.  Vf^yez  livre  a ,  Mai:::ahées^ 
c.  2.  Voyez  dans  les  planches  de 
y  Histoire  ancienne  la  figure  de 
Yarche  tToUioMie,  Dans  la  Bibl<* 
d'Avignon;  totoe  Xll,  p.  523,  il 
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y  a  une  dissertation  où  Ton  exa- 
mine si  cette  arche  fut  cadiée  pr 
Jérémie ,  et  si  un  jour  elle  doit  re- 
paraître. 

Les  Juifii  modernes  ont  dans 
leurs  Synagogues  une  esoèce  dV- 
dke  eu  d'armoire  dans  laquelle  ils 
renferment  leurs  livres  sacrés,  à 
l'iniUtien  de  \ arche  ^aUianr.e  ; 
ils  la  nomment  yiron.  TertoUien 
en  parie  d^,  et  la  nomne  arim^^ 
rimrnjudmoim;  de  la  l'expresnon , 
mettre  dmu  V armoire  êe  ta  Syna- 
gogue, pour  dire ,  mettre  au  nomr 
bre  des  liores  canoniques. 

AncHB  D«  NoA ,  sorte  de  vais^ 
seau  ou  de  bâtiment  flottant  qui 
fut  construit  par  Noé,  afin  de  pré- 
server du  déluge  sa  famille  et  tes 
diflërentes  espèces  d'animaux  que 
Dieu  avait  ordonné  à  ce  Patriarcbc 
d'y  faire  entrer.  Voyez  DkLVot- 

Les  critiques  ont  fait  beaucoup 
de  rocberches  et  imaginé  différcns 
systèmes  sur  la  foimc ,  la  grandeur, 
la  capacité  de  Yarche  de  Noé,  sur 
les  matériaux  employés  à  sa  cons- 
truction, sur  le  temps  qu'il  fallut 
pour  la  bâtir  y  sur  le  lien  oii  elle 
s'arrêta ,  lorsque  les  eaux  du  dëhigc 
se  retirèrent ,  etc.  Nous  parcou- 
rons tous  ces  points  le  plus  briève- 
ment qu'il  nous  sera  possible. 

!.•  On  croit  oiie  Noé  employa 
cent  ans  à  bâtir  Yarche  ,  savoir , 
depuis  fan  du  monde  i555  jus- 
qu'en i656,  temps  auquel  arriva 
le  détiwe.   C'est  l'opiuion  d'Ori- 
gène,  m.  4,   contre  Geke;   de 
Saint  Augustin  ,  àe  dt^itaie  bei, 
liv.    \5  y   c.   27  :  contra  Faust. 
liv.  la  ,  c.  18;   Quest.  in  Geiies. 
n.  '5  et  !i3  ;  de  Ruperl  sur  la  Ge- 
nèse,  liv.  4,   c.  22.    Ils  ont  été 
suivis  par  Salien  ,  Sponde ,  le  Pel- 
letier,   etc.    D'autres  Interprèlos 
prolongent  ce  terme  jusqu'à  six- 
vingts  ans.  Bérosc  assure  que  Isoè 
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Be  commença  k  bâtir  Varche  que 
soixante- dix-huit  ans  avant  le  dé- 
luge ;  un  Rabbin  n'en  compte  que 
einquante-de&x  ;  les  Mahométans 
ne  donnent  k  ce  Patrtarelie  que 
deux  ans  pour  la  coBsIrutre.  Par 
le  texte  delà  Genèa»,  il  csl  eevtaiii 
d'un  côté  qœ  le  iânâgb  «niva  l'an 
six  cents  de  Noé,  de  Tamlr^,  qu'il 
était  âgé  de  ctug  cenl^  ans  >  lors- 
ou'il  eut  Sem ,  Cbam  et  Japhet  : 
d'où  il  s'ensuit  eue  l'owBÎdtt  de 
Bérose  parait  la  pnis  prokaUe.  En 
eâèt  y  sâon  le  Père  Fournier ,  dans 
son  Hydrographie^  et  selon  le  sen- 
timent des  Pères,  'Noé  fut  aidé 
dans  son  travail  par  ses  trois  fils  ; 
ces  quatre  personnes  suffirent  pour 
le  finir  :  puisoue  Archias  de  Go- 
rintfae,  avec  le  secours  de'  trois 
cents  ouvriers,  construisit  en  un 
an  le  grand  vaisseau  d'Hiéron ,  Roi 
de  Syracuse. 

Quand  on  supposerait  Varche 
beaucoup  plus  grande ,  et  bâtie  en 
soixaute-dix-huit  ans,  il  faudrait 
ùàke  attention  aux  forces  des  houh 
mes  du  premier  âge  du  monde,  qui 
ont  toujours  été  regardés  comme 
beaucoup  plus  robustes  que  ceux 
des  temps  postérieurs.  Par  ces  ré- 
flexions. Ion  peut  répondre  aux 
objectioDS  de  ceux  qui  prétendent 
que  Taillé  des  en&ns  de  Noé  ne 
naquit  qu'environ  le  temps  auquel 
Ynrche   fut  commencée,    que  le 
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nlns  jeune  ne  vint  au  monde  que 
lorsque  l'ouvrage  était  déjà  fort 
avancé ,  qu'il  se  passa  par  consé- 
quent un  temps  considérable  avant 
qu'Us  fussent  en  état  de  rendre 
service  â  leur  père.  On  détruit 
également  ce  que  d'autres  objec- 
tent ,  qu'il  est  impossible  que  trois 
ou  quatre  hommes  aient  suffi  pour 
construire  un  bâtiment  auquel  il 
fallait  emplover  une  prodigieuse 
quantité  drarnres^  et  lui  nombre 


infbi  de  bras  pour  les  façonner* 
Que  sait-on  d'ailleurs  si  Noé  ne  se 
fit  pas  aider  par  des  ouvriers  ? 

2.^  Le  bois  qui  servit  à  bâtir 
Varche  est  appelé  dans  l'Ecriture 
hetsé  gophery  que  les  Septante  tra-> 
duisent  par  ^5  équarri'y  Onkélos 
et  Jonathan,  hois  de  cèdre;  S. Jé- 
rÔHke ,  bols  iaiiléoupoU,  et  ailleurs» 
bois  goudronné  y  ou  enduit  de  bitu* 
me  ;  Kimhi  dit  que  c'était  un 
Imhs  léger  ;  Vatable ,  un  bois  qui 
demeiu:e  dans  l'eau  sans  se  cor- 
rompre ;  Junius,  Ti'emellias  et 
Buxtorf ,  une  espèce  de  cèdre  ap- 

Selé  par  les  Grecs  K,«^ç«AâiTii. 
I.  le  Pelletier  de  Rouen  pense  dé 
même,  parce  que  ce  boisbcorrup- 
tible  est  très-commun  dans  l'Asie. 
Selon  Hérodote  et  Aristophane ,  les 
Rois  d'Esypte  et  de  hyrie  em- 
ployaient le  cèdre  au  lieu  de  sapin  ^ 
a  la  construction  de  leurs  flottes  ; 
mais  on  ne  doit  pas  faire  beaucoup 
de  fond  sur  la  tradition  reçue  dans 
tout  l'Orient ,  qui  veut  que  Varche 
se  soit  conservée  jusqu'à  présent 
tonte  entière  sur  le  mont  Ararat. 
Bochart  soutient  que  gopher  est 
le  cyprès ,  parce  que  dans  l'armé- 
nie  et  dans  l'Assyrie,  ou  proba- 
blement Varche  fut  constnute ,  il 
n'y  a  que  le  cyprès  qui  soit  propre 
k  construire  un  long  vaisseau  tel 
que  Varche,  Anien ,  liv.  7 ,  et 
Strabon  ^  liv.  16 ,  racontent  qu'A- 
lexandre voulant  faire  constfttire 
une  flotte  dans  la  Babylonien  fut 
obligé  de  faire  venir  des  cypt*ès 
d'Assyrie.  Or  il  n'est  pas  vraisenw 
blable  oue  Noé  avec  ses  eniàns  , 
oblicés  ae  faire  nn  vaisseau  si  vaste 
en  SI  peu  de  temps ,  aient  encore 
été  dans  la  nécessité  de  tirer  de 
loin  les  bois  de  construction. 

D'autres  enfin  croient  que  l'hé- 
breu ^o^A^rsiguifie  en  général  des 
bois  gras  et  résineux ,  coBune  le 
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sapin,  ]e  tërél>intlie. 
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pm,  le  sapin,  h  tërél>intlie.  On 
ne  doit  faire  aucune  attention  aux 
£ibles  que  les  Mahomëtans  ont  for- 
gées à  ce  sujet. 

5.*  Selon  Moïse  ^  V arche  ayait 
trois  cents  coudées  de  long,  cin- 
quante de  large ,  et  trente  de  hau- 
teur. Plusieurs  Critiques  ont  pré- 
tendu que  ces  mesures  ne  donnaient 
pas  une  capacité  suffisante  pour 
contenir  tous  les  animaux  et  les 
provisions  que  Varche  devait  ren- 
fermer. Ceise  s'en  est  moqué ,  et  a 
nommé  ce  bâtiment  Varche  (Tab^ 
stirûité. 

Pour  résoudre  cette  difficulté , 
les  Pères  et  les  Commentateurs  ont 
recherché  quelle  était  la  grandeur 
de  la  coudée  dont  Moïse  a  parlé. 
Ûrigène,  S.  Augustin  et  d'antres 
ont  pensé  qu'il  était  question  des 
COndées  géométriques  des  Egyp- 
tiens ;  oui  contenaient^  selon  eux , 
six  couaées  vulgaires  ou  neuf  pieds. 
Mais  on  ne  voit  pas  que  ces  cou- 
dées aient  été  en  usage  chez  les 
Hébreux.  Dans  cette  supposition , 
Varche  aurait  eu  2700  pieds  de 
longueur;  ce  qui ,  joint  aux  autres 
dimensions ,  lui  eût  donné  une  ca- 
pacité énorme  et  superflue.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  les  hommes 
d'alors  étant  plus  grands ,  que  ceux 
^'aujourd'hui ,  leur  coudée  était 
aussi  plus  longue  ;  mais  par  la  md- 
me  raison ,  les  animaux  devaient 
être*  aussi  plus  grajids  et  occuper 
pluis  de  place. 

D'autres  supposent  que  Moïse 
parle  de  la  coudée  sacrée ,  qui  était 
de  la  largeur  d^  la  main  plus  ^nde 
que  la  coudée  ordinaire  ;  mais  il  ne 
parait  pas  mic  cette  mesure  ait  été 
employée  ailleurs  que  dans  les  édi- 
fices sacrés ,  comme  étaient  le  tem- 
ple et  le  tabernacle. 

Boteo  et  le  Père  Kircher  parais- 
0ettt  avoir   mieux  rencontjré^  en 
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supposant  la  coudée  de  la  longueur 
d'un  pied  et  demi.  Ils  prouvent 
géométriquement  qu'avec  cette  me^ 
sure  Varche  était  très-suffisante  pouf 
renfermer  tous  les  animaux  et  tou- 
tes les  provisions  nécessaires  pour 
les  nourrir  pendant  un  an.  On  est 
encore  moins  gêné  k  cet  égard  dans 
le  sentiment  de  MM.  le  Pelletier , 
Graves ,  Cumberland  et  Ncvrton , 
qui  donnent  à  l'ancienne  coudée 
hébraïque  la  même  longueur  qu'à 
l'ancienne  coudée  de  Mempnis, 
c'est-à-dire ,  environ  vingt  pouces 
et  demi,  mesure  de  Paris. 

Snelïius  a  prétendu  que  Varche 
avait  plus  d'un  arpent  et  demi  de 
superficie  ;  Cunéus  et  Budée  n'ont 
pas  calculé  de  même  ;  Arbiilhxiol 
compte  qu'elle  avait  quarante  fois 
huit  mille  cent  soixante-deux  pieds 
cubiques  de  capacité.  Le  Père  Laroi 
juge  qu'elle  était  de  cent  dix  pieds 
plus  longue  que  l'Eglise  de  Saint- 
Mcrry  àParis,  et  de  soixante-quatre 
pieds  plus  étroite.  Son  traducteur 
Anglais  ajoute  qu'elle  était  ()lus 
longue  que  ne  l'est  l'Eglise  de  Saint- 
Paul  à  Londres  de  l'est  &  l'ouest , 
et  qu'elle  avait  soixante-quatre  pieds 
de  hauteur  selon  la  mesure  anglaise. 

Outre  les  huit  personnes  qui 
composaient  la  famille  de  Noé, 
Varche  contenait  une  paire  de  cha- 
que espèce  d'animaux  impurs ,  et 
sept  d animaux  purs,  avec  leur 
provision  d'ahmens  pour  un  an.  Au 
premier  coup-d'œil ,  cela  peut  pa- 
raître impossible  3  mais  quand  on 
en  vient  au  calcul ,  on  trouve  que 
le  nombre  des  animaux  n'est  pas 
si  grand  qu'on  se  l'était  d'abord 
imaginé.  Nous  ne  connaissons  guère 
que  cent,  ou  tout  au  plus  cent 
trente  espèces  de  quaâmpedes, 
environ  autant  d'oiseanx ,  et  qua- 
rante espèces  de  ceux  qui  vivent 
dans  l'eau.  Les  Naturalistes  comp- 
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tcnt  ordinairement  cent  soixante  et 
dix  espèces  d'oiseaux  en  tout. 
Wilkins,  Evêque  de  Chester,  pré- 
tend qu'il  n'y  avait  que  soixante 
et  douze  espèces  de  quadrupèdes  qui 
fussent  nécessairement  dans/'orcA^. 

5.**  Suivant  la  desciiption  que 
Moïse  fait  de  cet  édifice ,  il  paraît 
qu'il  était  séparé  en  ti'ois  étages , 
qui  avaient  chacun  dix  coudées  ou 
quinze  pieds  de  hauteur.  Probabie- 
meut  l'étage  le  plus  bas  était  occupé 
par  ^es  Quadrupèdes  et  par  les  rep- 
tiles,  celui  du  milieu  par  les  pro- 
visions,  celui  d'en  haut  par  les 
oiseaux  y  par  Noétt  par  sa  famille^ 
chaque  étage  devait  être  divisé  en 
plusieurs  loges.  Philon,  Joseph  ^ 
et  d'autres  Commentateurs^  ima- 
ginent encore  un  quatrième  étage 
sous  ks  autres ,  qui  était  comme  le 
fond  de  cale  du  vaisseau ,  qui  con- 
tenait le  lest  et  les  excrémens  des 
animaux. 

Drexélius  pense  que  Varche  était 
divisée  en  trois  cents  loges  ou  ap- 
partemens;  le  Père  Foumier  en 
compte  trois  cent  vingt-trois;  l'Au- 
teur des  Questions  sur  la  Genèse 
quatre  cents.  Budée ,  Ârias  Monta- 
nus ,  Wilkins^  le  Père  Lami^  sup- 
posent autant  de  loges  qu'il  y  avait 
d'espèces  d'animaux.  M.  le  Pelle- 
tier et  Buteo  en  mettent  beaucoup 
moins  ^  parce  que ,  si  on  les  muf- 
tipliait  trop  ^  chacune  des  huit  per- 
sonnes qui  étaient  dans  Varche, 
aurait  eu  quarante  ou  cinquante 
loges  à  pourvoir  et  à  nettoyer  par 
jour  ;  ce  qui, est  impossible. 

Peut-être  y  a-t-d  autant  de  dif- 
ficulté à  diminuer  le  nombre  des 
loges ,  k  moins  qu'on  ne  diminue 
le  nombre  des  animaux  ;  il  parait 
plus  difficile  de  prendre  soin  de 
trois  cents  animaux  dans  soixante- 
douze  loges  ^  que  s'ils  occupaient 
cbacoD  la  leui*. 
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Budée  a  calculé  que  tous  les  ani- 
maux renfermés  dans  Varche  ne 
de'vaient  pas  tenir  plus  de  place 
que  cinq  cents  cheyaux  ou  cinquaule- 
six  paires  de  bœufs.  Le  Père  Lami 
porte  ce  nombre  à  soixante-quatre 
paires ,  ou  cent  vingt-huit  bœu^. 
Selon  lui ,  eu  supposant  que  deux 
chevaux  ne  tiennent  pas  plus  de 
place  qu'un  bœuf ,  si  Varche  a  en 
de  l'espace  pour  deux  cent  cin-' 
quante-six  chevaux ,  elle  a  pu  con- 
tenir tous  les  animaux  :  il  démon^ 
tre  qu'un  seul  étage  pouvait  conte- 
nir cinq  cents  chevaux ,  en  comptant 
neuf  pieds  carrés  pour  un  cheval. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ali- 
mens  contenus  dans  le  second  étage  y 
Budée  a  observé  que  trente  ou  qua- 
rante livres  de  foin  suffisent  ordi- 
nairement à  un  bœuf  pour  sa  nour- 
riture journalière ,  et  qu'une  cou- 
dée solide  de  foin^  pressée  comme 
elle  est  dans  les  greniers  ou  maga- 
sins ,^pèse  environ  quarante  livres. 
Or^  il  paraît  que  le  second  étage 
avait  cent  cinquante  mille  coudées 
cubes.  Si  on  les  divise  entre  deux 
cent  six  bœufs  ^  il  y  aura  deux 
tiers  de  foin  plus  qu'ils  n'en  pour- 
ront manger  dans  un  an. 

Selon  le  calcid  de  WiUuns ,  tous 
les  animaux  carnassiers  sont  équi- 
valens  y  pour  leur  volume  et  pour 
leur  nourriture ,  à  vingt-sept  loups , 
et  tous  les  autres  à  deux  cent  huit 
bœufs.  Pour  la  nourriture  des  pre- 
miers ,  il  met  mille  huit  cent  vingt- 
cinq  brebis  ,  et  pour  celle  des  se- 
conds ,  cent  neuf  mille  cinq  cents 
coudées  de  foin  ;  or ,  les  deux  pre< 
miers  étages  étaient  plus  que  sufH- 
sans  pour  contenir  te  tout.  Quant 
au  troisième,  tout  le  monde  con- 
vient qu'il  y  avait  plus  de  place 
qu'il  n'en  fallait  pour  les  oiseaux  y 
pour  Noé  et  sa  famille ,  et  pour 
leur  nourriture^ 
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Ce  savant  Evèque  observe  qu'il 
est  plus  difficile  d'évalaer  la  capa^ 
cité  de  Vàrrhe,  que  d*y  trooTer 
une  place  suffisante  pour  toutes 
les  espèces  d'animaux  connus.  La 
cause  est  l'imperfection  dé  nos  li&tes 
d'animaux ,  sur-tout  des  animaux 
des  parties  du  mond^  qui  ne  sont 
pas  encore  fréquentées  et  suffisam- 
ment connues.  Il  ajoute  queie  pins 
faabile  Mathématicien  de  nos  jours 
ne  déterminerait  pas  mieux  les 
dimensions  d'un  vaisseau'  tel  que 
Varche ,  qu'elles  ne  le  sont  dans 
l'Ecriture,  relativement  k  l'usage 
auquel  V arche  était  destinée;  d'où 
il  conclut  que  la  narratiffn  de  Moïse, 
dont  on  a  voulu  faire  une  objec- 
tion contre  la  vérité^  de  l'Ecriture- 
Sainte ,  en  est  plutôt  une  preuve. 
En  effet,  il  est  à  présumer  crue 
dans  les  premiers  Ages  du  monae  « 
les  hommes ,  moins  exercés  qu'au- 
jourd'hui dans  les  sciences  et  dans 
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prétendent  qu'il  pèche  par  défaut 
M.  le   Pelletier  de   Rouen   et 


les  arts ,  devaient  être  aussi  plus 
sujets  k  des  erreurs  de  calcul  ;  ce- 

fendant ,  si  l'on  avait  aujourd'hui 
proportionner  un  vaisseau  k  la 
masse  des  anknaux  et  à  leur  nour- 
riture, on  ne  s'en  acquitterait  pas 
mieux  :  par  conséquent  Varrke  ne 
peut  être  une  invention  de  l'esprit 
Aumain.  En  pareil  cas ,  les  hommes 
iont  exposés  k  grossir  prodigieuse- 
ment les  objet»;  il  serait  donc  ar- 
rivé dans  les  dimensions  de  V arche 
de  Noé  ce  qui  arrive  dans  l'estima- 
tion du  nombre  des  étoiles  par  la 
seule  vue.  De  même  que  l'on  juge 
d'abord  le  nombre  des  étoiles  in- 
fini ,  on  aurait  poussé  les  dimen.- 
sions  de  Varche  &  une  grandeur 
démesurée ,  et  l'on  aurait  ppodtlit 
un  bâtiment  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  £dlait  ;  l'Hiàorien  aurait 
plus  péché  par  l'excès  de  capa- 
cité qu'il  lui  aurait  donnée  ,  que 
ceux  qui  attaquent  son  histoire  ne 


Bnteo  ont  encore  poussé  plus  loin 
l'exactitude  et  la  précision;  voici 
l'extrait  de  leur  travail ,  tel  qu'il  a 
été  donné  par  Dom  Gaimet ,  dans 
sa  Dissertation  sur  l'ardu  de  Noé, 
Le  premier  suppose  que  Varche 
était  un  bâtiment  de  la  figure  d'un 
parallélipipède  rectangle,  dont  ou 
peut  diviser'  la  hauteur  intérieure 
en  quatre  étag^es.  H  donne  trois 
coudées  et  demie  au  premier  ,*sent 
au  second ,  hnit  au  troisième ,  six 
et  demie  au  quatrième  ;  il  laisse 
les  cinq  coudées  restantes  des  trente 
de  la  hauteur ,  pour  les  épaisseurs 
du  fond ,  du  comble ,  et  des  ti*ois 
ponts  ou  planchers  des  trois  der- 
niers étages. 

Le  premier  étage  étaft  le  fond  j 
on  ce  que  l'on  appelle  la  carène 
dans,  les  navires  ;  le  wcond  servait 
de  fiçemer  ou  de  magasin  ;  dans  le 
troisième  étaient  les  étables;  dans 
le  quatrième,  les  vohères.  Mais 
comme  la  carène  ne  se  comptait 
point  pour  un  ^ge ,  et  ne  servait 
que  d  un  réservoir  d'eau  douce  , 
Varche  n'en  avait  proprement,  que 
trois,  comme  l'Ecriture  le  dit, 
quoique  les  Commentateurs  en  aient 
supposé  quatre  en  comptant  la 
carène. 

il  ne  veut  que  trente^six  étables 
pour  les  animaux  terrestres ,  et  au- 
tant pour  les  obcàux  ;  chaque  étable 
pouvait  avoir  quinze  coudées  quatre 
neuvièmes  de  Itmg,  dix-sept  de 
large ,  et  huit  de  hauteur  ;  par  con- 
séquent vingt-six  pieds  et  demi  de 
long ,  vingt-neuf  de  large ,  treize 

fiieds  et  demi  de  haut ,  puisque  M. 
e  Pelletier  donne  â  sa* coudée  vingt 
pouces  et  demi ,  mesure  de  Paris. 
Les  trepte-six  volières  étaient  de 
même4^tendue  que  les  étables. 
Pom*  charger  également  Varche,- 
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AW  avait  pu  remplir  ks  «taUes  et  i 
les  volières^  en  commençant  pur 
celle»  du  milieu ,  des  plus  gros  ani- 
maux et  des  plus  grands  oiseaux. 
Un  calcul  exact  démontre  qu'il 
pouvait  y  avoir  phis  de  trente-un 
luille  cent  soixante-quatorze  muids 
d'eao  douce  dans  la  carène  ;  c'est 
plus  qu'il  n'en  £dlait  pow  abreuver 
pendant  un  an  quatre  fois  autant 
d'hommes  et  d'animaux  qu'il  y  en 
avait  dans  Varche,  Il  en  est  de 
furme  de  la  capacité  du  grenier 
p(Hur  contenir  la  nourriture  néces- 
saire k  tous  pendant  un  an. 

Dans  le  troisième  étage  ,  Noé  a 
pu  construire  trente-six  loges  pour 
V  serrer  les  ustensiles  de  ménage  , 
les  iastrumens  dn  labourage  ,  Aes 
grains ,  les  semonces  >  etc.  me  cui- 
sine ,  me  salle  y  quatre  ebaidbrts , 
et  un  espace  de  qnaranta-luiît  oaifr- 
dées  pour  se  promener. 

M.  le  Pelletier  place  k  porte  de 
Vm-che  j  non  dans  l'un  des  cotés 
de  la  longueur ,  où  elle  aivatt  glkié 
4a  synétne  et  6té  l'équilibre ,  mais 
k  l'on  des  bouts. 

Queknies-ODe  oivC  cru  quSm  ré- 
servoir d'eau  douce  n'était  pas  né- 
cessaire y  que  l'eau  de  la  mer  mêlée 
avec  le»  eaux  du  dékge  pouvmt 
être  assez  potable  ;  ib  se  sont  trom- 
pés :  rexmSrknee  prouve  qu'un  tiers 
d'eau  sawe  mêlée  avec  deux  tiers 
d'ean  douce  ,  est  encore  une  bois- 
son insupportable.  Comme  Vmtn^ 
cessa  de  flotter  sur  les  eaux  le  vin^- 
•eptième  jour  du  septième  meu^ 
die  demeura  à  sec  sur  ks  mouCa- 
pci  d'Arménie  pendant  près  de 
aept  mois ,  pendant  lesquels  Waé 
■e  pouvait  pas  avoir  de  l'eau  du 
dehors. 

Le  Père  lean  Buteo  ^  né  en  l>au- 
pliioé,  Migienx  de  l^idw  de 
àaiat-Antoine  de  Viennois ,  dans 
son  Tniié  de  Var^ha  de  Noé ,  éerk 
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au  seizième  siècle ,  suppose  que  la 
coudée  dont  parle  Moïse  n'avait  que 
dix-huit  pouces  c^mme  la  nôtre; 
cependant  il  ne  laisse  pas  de  trouver 
dans  les  dimensions  données  par 
Moïse  tout  l'espace  nécessaire  pour 
loger  dans  V arche  k»  hommes ,  les 
animaux  et  ks  provisions.  Il  pense 
que  Vmrrhe  était  composée  de  plu^ 
sieurs  sortes  de  bois  gras  et  rési- 
neux y  qu^elk  était  enduite  du  bi- 
tume dont  l'Assyrk  abonde,  qu'elle 
avait  k  forme  cun  parallèlipipède  , 
avec  ks  dimensions  que  hù  donnt 
l'Ecriture  mesurées  à  notre  coudée;. 

Il  j  suppose  quatre  étaces  ,  k 
premier  de  quatre  coudées  de  hau- 
teur,  k  second  de  huit,  le  troisième 
de  <ttx  y  k  dernier  de  huit  ;  il  des- 
tine k  premier  à  servir  de  sentîne , 
k  second  est  pour  ks  étabks  y  k 
Iroifiième  pour  les  provisions,  le 
plus  haut  peur  la  demeure  des  hoHH- 
mes ,  des  oiseaux  y  dés  ustensiles , 
ete.  Il  plaoe  k  pmrte  k  "«iogt  cou- 
dées près  du  bout  de  l'un  des  côtés , 
k  fiiit  ouvrir  et  fermer  en  pont- 
\gsm  y  il  met  k  fenêtre  au  haut  de 
^appartement  des  hommes,  et  pré- 
lena  que  les  animaux  n'avaient  pas 
besoin  de  lumière.  Il  élève  k  mifiett 
du  comble  d'une  coudée  de  iurateur 
dans  toute  sa  koguenr. 

Dans  k  seoond  étage  ,  il  met  une 
asee  ck  six  eouflees  ue  large  et  ne 
trois  Oents  coudées  de  kne,  une 
autre  qui  la  «oupe  ï.  angles  ditirts , 
et  deux  autres  pamllèles.  Par  cette 
distribution ,  il  ferme  quarante  pe- 
tites étaUes  ou  «elhdes ,  soixante 
grandes  étaMes  et  quarante  moyen- 
nes. 

Or ,  en  l'euuieAirt  tous  les  animanx 
renfermés  dans  Varehe  k  k  gran- 
deur du  boeuf  ^  dn  loup  et  du  mou- 
ton ,  il  )uge  qn'ils  étaient  égaux  à 
cent  vingt  bœufs ,  è  quatre-vingts 
loups  et  quatre^^ingta  moutons.  Il 
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foutientque  les  ëuibles,  telles  qu'il 
les  suppose  ,  pouvaient  contenir 
soixante  paires  de  bœufs,  quarante 
paires  de  loups ,  et  quarante  paires 
de  moutons.  Pour  noonir  les  bétes 
carnassières,  il  pense  que  trois  mille 
six  cent  cinquante  moutons  pou- 
vaient suffire  pour  leur  en  donner 
dix  par  jour ,  ou  un  à  quatre. 

Il  perce  toutes  les  ëtables  par  le 
bas  ,  pour  que  les  ordures  des  ani- 
maux tombent  dans  la  sentine  et 
servent  de  lest  ;  il  y  met  des  sou- 
piraux qui  remontent  jusqu'au  der- 
nier étage  ,  pour  donner  de  l'air  et 
prévenir  l'infection. 

En  divisant  le  troisième  étaee 
comme  le  second  ,  il  trouve  suffi- 
samment d'espace  pour  placer  toutes 
les  provisions ,  toutes  les  commodi- 
tés dont  Noé  et  sa  famille  pouvaient 
avoir  besoin  ,  toutes  les  facilités 
pour  soigner ,  sans  beaucoup  de  tra- 
vail ,  les  différentes  espèces  d'ani- 
maux. Toute  la  capacité  de  Varche , 
selon  son  calcul ,  et  en  prenant  la 
coudée  à  dix-huit  pouces ,  était  de 
six  cent  soixante-qumze  mille  pieds , 
elle  avait  quatre  cent  cinquante 
pieds  de  long ,  soixante-quinze  de 
larae ,  et  quarante-cinq  de  haut. 

Quelque  ingénieuses  que  soient 
les  idées  du  Père  Buteo  ,  quelque 
exact  que  soit  son  calcul ,  M.  le 
Pelletier  trouve  plusieurs  difficultés 
dans  son  système,  i.^  La  coudée 
dont  parle  Moïse  était  celle  de 
Mempnis,  plus  courte  d'un  septième 
que  celle  de  Paris,  a.^  Un  bâtiment 

Elat  et  carré,  plus  long  et  plus 
irge  que  haut ,  n'a  pas  besoin  de 
lest  pour  l'empêcher  de  tourner, 
de  quelque  manière  qu'on  le  charge. 
3.^  Les  animaux  seraient  mal  placés 
entre  des  fumiers  et  des  provisions  ; 
ils  auraient  été  sous  l'eau  ,  privés 
de  la  lumière,  en  danger  d'être 
étouffés;  on  prévient  ces  inconyé*  I 
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,  niens  en  les  mettant  an  troisième 
étage.  4-*'  La  pesanteur  des  animaux 
ne  pouvant  aller  ^  soixante-dix 
miUiers ,  au  lieu  que  celle  des  pro- 
visions pouvait  se  monter  a  plus  de 
dix  milnons  de  charge ,  il  n  est  pas 
convenable  de  placer  les  provisions 
au-dessus  des  animaux.  5.®  La 
porte  placée  à  un  des  côtés  de  l'or- 
che ,  avec  une  allée  vide  dans  toute 
la  longueur ,  aurait  rendu  Varcke 
plus  pesante  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ,  et  incommode  dans  sa  tota- 
lité ,  etc. 

Mais,  comme  le  remarque  Dom 
Calmet  i  il  y  a  peu  d'Auteurs  qui , 
en  traitant  cette  matière ,  ne  soient 
tombés  dans  des  inconvéniens.  Les 
uns  ont  fait  Varche  trop  grande , 
les  autres  trop  petite ,  plusieurs  peu 
solide;  la  plupart  n'ont  envisagé 
dans  l'histoire  du  déluge  que  les 
difficultés  qui  peuvent  concerner  la 
capacité  de  Varche ,  sans  faire  at- 
tention à  celles  qui  pouvaient  ré- 
sulter de  sa  forme ,  de  la  distribu-* 
tion  des  appartemens  et  des  loges ,  de 
la  manière  dont  il  fallait  donner  aux 
animaux  de  la  nourriture ,  du  jour, 
de  l'air,  de  la  propreté.  M.  le  Pel- 
letier les  a  édaircies  et  prévenues 
dans  sa  Dissertation  sur  \  arche  de 
Noé ,  c.  a5. 

6.**  Dans  quel  lieu  s'arrêta  Varche 
après  le  déluge  ?  Quelques-uns  ont 
cru  que  c'était  près  d' Apamée  ,  ville 
de  Hirygie,  sur  le  fleuve  Marsyas , 
parce  que  cette  ville  était  surnom- 
mée Varche  ,  et  portait  une  arche 
dans  ses  médailles.  Mais  il  est  très- 
probable  quecette  ville  était  nommée 
K.iCor«{ ,  arche ,  parce  qu'elle  était 
située  dans  un  vallon  très-étroit ,  et 
renfermée  comme  dans  un  cofilre; 
il  paraît  que  c'est  même  la  signifi- 
cation du  nom  propre  Apamée.  On 
ht  dans  les  vers  sibyllins ,  que  le 
mont  Ararai,  oii  s'amta  Varche  , 

est 


ARC 

«rt  stir  les  confins  de  la  Phrygîc  , 
aux  sources  du   fleuve  Marsyas  ; 
c'est  une  erreur.  Tout  le  monde  sait 
^ie  cette  montagne  est  en  Armënie. 
Joseph  l'Histonen ,  parlant  d'Iza- 
ies ,  fils  du  Roi  de  l'Abdiabène ,  dit 
<{iie  son  père  lui  donna  dans  l'Ar- 
ménie nn  canton  nommé  Kaeron  y 
on  l'on  voyait  des  restes  de  V arche 
de  Noè.  Il  cite  Bérese ,  Historien 
t      Cbaldéen ,  qui  dit  que  de  son  temps 
on  voyait  des  restes  de  Varche  sur 
les  montagnes  d'Arménie.  Âniiç* 
liv.  1 ,  c.  5  ;  liy.  20,  c.  a. 
>         Nicolas  de  Damas ,  S.  Théophile 
d'Antioche ,  S.  Isidore  de  Sévillc , 
citent  la  même  tradition  ;    Jean 
Sluys ,  dans  ses  Voyages ,  dit  qu'en 
^     1670 ,  un  Hermite  de  ce  canton  lui 
assura  encore  ce  fait  ;    c'est  une 
iable.  M.  de  Toumefort ,  crui  a  été 
sur  les  lieux  y  atteste  que  la  mon- 
tagne d'Ararat  est  inaccessible ,  que 
dq>uis  le  milieu  jusqu'au  sommet 
elle  est  couverte  de  neiges  qui  ne 
fondent  jamais ,  et  au  travers  des- 
quelles il  n'est  pas  possible  de  s'ou- 
vrir on  passage.    Les  Arméniens 
eux-mêmes  tiennent  par  tradition , 
qa'k  cause  de  cet  obstacle  personne 
depuis  Noé  n'a  pu  monter  sur  cette 
montagne ,  ni  donner  des  nouvelles 
des  restes  de  Varche  ;   c'est  sans 
aucune  preuve  et  sur  de  simples 
bniits  populaires  que  quelques  voya- 
geurs ont  dit  ^ue  l'on  en  voyait 
encore  des  débris.  Voyez  laDisser^ 
lotion  de  Dom  Galmet  )  celle  de 
M.  le  Pelletier  de  Rouen  se  trouve 
dans  les-  Mémoires  de  Tréooux  de 
f année  1702. 

Qaelques  incrédules ,  qui  ne  pou- 
vaient lien  opposer  de  solide  aux 
ouvrages  que  nous  venons  d'ex-^ 
traire  ,  se  sont  bornés  à  les  tourner 
eo  ndicalcy  c'est  leur  dernière  res- 
source. Mais  quoique  les  divers  sys- 
tèmes sur  La  structure  de  l'orc^  ne 
T^me  L 
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soient  que  des  conjectures  ,  elles 
démontrent  cependant  que  les  Com- 
mentateurs qui  ont  travaillé  à  éclair- 
cir  la  narration  des  Livres  saints  , 
ont  eu  en  général  plus  de  capacité^ 
de  lumières ,  d'énidition ,  de  juge- 
ment y  que  ceux  qui  font  profession 
de  mépriser  les  anciens  monumens^. 
sans  pouvoir  en  donner  aucune  rai^ 
son.  Voyez  parmi  les  Planches  de 
de  l'Histoire  ancienne  la  figure  de 
Varche  de  Noé. 

ÇT  ARCHEVÊCHÉ ,  s.  masc. 
(  Droit  Ecciésiasi,  )  Terme  qui  se 

f>rend  en  différens  sens  :  1.^  pour 
e  Diocèse  d'un  Archevêque ,  c  est- 
à-dire  ,  pour  l'étendue  du  pays  sou- 
mis à  sa  juridiction  ,  mais  qui  ne 
compose  qu'un  seulJ)iocè£e  ;  on  dit 
en  ce  sens ,  que  tel  Ëvêché  a  été 
érigé  en  Archevêché  ;  que  tel  Ar- 
che\féché  contient  tel  nombre  de  Pa- 
roisses :  a.<*  pour  une  Province 
Ecclésiastique ,  composée  d'un  siège 
métropolitain  et  de  plusieurs  Eve- 
ques  Sufiragans  )  ainsi  VArchecécfté 
de  Sens ,  ou  TEglise  métropolitaine 
et  primatiale  de  Sens  a  pour  Suffra- 
gans  les  Evèchés  d'Auxen'e  y  de 
Troyes ,  de  Nevers  ,  et  l'Evêché  ti- 
tulaire de  Bethléem  :  5.®  pour  le 
Palais  archiépiscopal  ou  pour  la 
Cour  Ecclésiastique  d'un  Archevê- 
que f  ainsi  l'on  dit ,  un  tel  Ecclé- 
siastique a  été  mandé  k  VArf:heçé^ 
ché  ;  on  a  agité  telle  ou  telle  matière 
à  VArcheçêché  :  4.*>  pour  les  re- 
venus temporels  de  VArrhei^éché  / 
ainsi  V Archevêché  de  Tolède  passe 
poui*  le  plus  riche  du  mohde. 

Suivant  une  table  qui  parait  asse^ 
exacte^  on  compte  aujourd'hui  dans 
l'Eglise  Catbobque  cent  trois  Ar-^ 
chevêches  :  savoir  ,  quatorze  en 
Italie  y  y  compris  le  siège  de  Bome; 
dix-neuf  en  France ,  en  comptant 
Avignon  3  vingt -quatre,  dans  lee 
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royaumes  de  Napks  et  des  Deux 
Sîciles  ;  trois  en  Sardaiçne  ,  un  eu 
SaToie  y  oiuc  en  Portugal  ci  en 
Espagne  ;  cinq  en  Allemagne  y  un 
en  Bohême  ,  deux  en  Hongrie ,  un 
dans  les  Pays-Bas ,  deux  en  Po- 
loj^ne.  La  Grèce  ,  la  Dalroatie  et 
l'A  Ibanîc  en  contiennent  onze,  l'Asie 
trois  y  et  l'Amérique  six. 

Les  Eglises  réformées  en  ont  con- 
aenré  neuf;  deux  en  Angleterre, 
quatre  en  Irlande  ,  un  en  Suède  , 
et  deux  dxins  le  Danemarck  et  la 
Norwègc. . 

En  France  ,  VArcheçêché  de 
Paris  est  le  plus  distingue  par  le 
lieu  de  son  siégp  ,  qui  est  la  capi* 
taie  du  royaume  ;  mais  quelques 
autres  le  sont  encore  plus  par  une 
prééminence  aflèctée  a  leur  siège. 

L'AixheTcque  de  Lyon  jooit  des 
droits  de  primatie  sur  les  Méli^o- 
pôles  de  Paris ,  Tours  et  Sens ,  et 
sur  leurs  Sui!ragans.  Cdui  de  Bour- 
ges prend  la  qualité  de  Primat 
d'Aquitaine ,  et  il  eiterce  sa  pri- 
matie sur  la  Métropole  d'AIbi  et 
aes  suffragans  :  celui  de  Bordeaux 
prend  la  même  qualité,  et  il  l'exerce 
sur  VArrheQérké  d'Auch. 

Il  y  a  encore  d'autres  Archevê- 
ques qui  s'arrogent  la  qualité  de 
Primat,  sans  exercer  aucune  fonc- 
tion pnmatiale  hors  de  leurs  Pro- 
TÎnces.  Tel  est  l'Archevêque  de 
Sens ,  qui  prend  la  qualité  de  Pri- 
mat de  Germanie  ;^  celui  de  Nar- 
l>onne ,  qui  prend  le  titre  de  Primat 
de  la  Gauls  Narbonnaise  ;  celui  de 
Bheims  se  fait  nommer  Primat  de 
la  Belgique  et  Légat  du  saint  Siège; 
celui  de  Vienne  prend  le  titre  de 
Primat  des  Primats  ;  enfin*  l'Arche- 
.vêque  d'Arles  prend  la  qualité  de 
Lrfgat  du  saint. Siège. 

Mais  les  titres  de  Légat  que 
prennent  les  Archevêques  d'Arles 
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le  droit  de  dire  les  fonctioos  MAf» 
chées  à  ce  titre  ;  celui  de  Rheims 
n'en  tire  d'autre  avantage  que  Ut 
qualité  d'Excellence ,  que  lui  don- 
nent ceux  qui  veulent  lui  faire 
honneur. 

La  quahté  de  Primat  des  quatre 
Lyonnaises  fut  donnée  poiu*  la  pre- 
mière fois  à  r Archevêque  de  Lyon 
par  Grégoire  Yll ,  en  1 109 ,  îion 
comme  un  droit  nouveau ,  mais 
comme  une  suite  des  droits  qui  lui 
avaient  toujours  appartenu.  liCS 
Archevêques  de  Sens  s'y  sont  op- 
posés pendant  long-4cmps  ;  et  ce 
n'a  été  qu'après  la  réunion  de  la 
ville  de  L«you  à  la  couronne  de 
France,  sous Philippe-le-Bel ,  en 
i5ia ,  que,  par  le  traité  fait  entre 
le  Roi  et  la  ville  de  Lyon  ,  la  pri- 
matie de  l'Archevêque  de  Lyon. 
siur  celui  de  Sens  fut  enlièrement 
établie. 

L'Aixhevêoue  de  Rouen  n'a  ja«- 
mais  reconnu  la  primatie  de  Lyon  , 
malgré  les  efibils  des  Archevêques 
de  cette  dernière  ville  :  il  a  mctue 
été  maintenu  dans  cette  franchise 
par  un  arrêt  du  Conseil  du  1 3  mars 
1702^  enregistré  dans  les  Parle- 
mens  de  Paris  et  de  Rouen  ;  eu- 
sorte  que  le  Métropolitain  de  Rouen 
est  resté  en  possession  de  ne  relever 
que  du  saint  Siège. 

On  trouve  àe&  canons  qui  attri* 
buent  la  qualité  de  Primats  aux: 
Métropolitains  qui  ne  relèvent  que 
dtt  saint  Siège  ;  c'est  par  cette  rai- 
son que  l'Histoire  Ecclésiastique 
donne  cette  qualification  à  l'Arche^ 
vêque  de  Chypre. 

Il  n'y  a  que  deux  jirchei»êrh^s^ 
en  Angleterre  ,  celui  de  Cantor^ 
béiy  et  celui  d'Yorck,  dont  les 
Pr(âats  sont  appelés  Primats  et 
MétropoUtains ;  avec  celte  unique 
différence ,  que  le  bremier  est  pr>^ 

nmU  fVA»^  A^  «».,»^  l'A. I..4 *! 
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^tTaulTc  amplement  Prima/ d'An- 
gleterre. 

L'Archevêque  de  Cantorbéry 
avait  autrefois  juridiction  sur  l'Ir- 
lande ,  aussi*biea  que  sur  l'Angle- 
terre ;  il  était  qualifié  de  Patriarche , 
«t  quelquefois  aiierùis  orbis  Vapa, 
W  orhis  Brit€uvilci  Pontifex, 

Les  actes  qui  avaient  rapport  à 
son  autorité^  se  faisaient  et  s  enre- 
gistraient en  son  nom  y  de  cette 
manière  ,  anno  potUîficatûs  nostri 
primo,  etCw  ;  il  était  aussi  Légat- 
né.  Il  jouissait  même  de  quelques 
marques  pailiculières  de  royauté  , 
-comme  d'être  patron  d'un  Ëvêcbé, 
ainsi  qu'il  le  fut  de  celui  de  Ro- 
chester  ;  de  créer  des  Chevaliers  , 
«t  de  faire  battre  monnaie.  11  est 
encore  le  premier  Pair  d'Angle- 
terre; il  siège  immédiatement  après 
la  fiimille  royale  y  ayant  la  pré- 
séance sur  tous  les  Ducs  et  tous  les 
grands  Of&ciers  de  la  Couronné. 
Soivant  le  droit  de  la<  nation ,  la 
Térification  des  testamens  ressortit 
à  son  tribunal  ;  il  a  le  nouvoir 
d'accorder  àss  lettres  d'aaminis- 
tratiou ,  d'accoitler  des  licences  ou 
privilèges ,  et  des  dispenses ,  dans 
tons  les  cas  où  elles  étaient  autre- 
fois poursuivies  en  Cour  de  Borne , 
et  qui  ne  sont  point  contraires  à  la 
loi  de  Dieu.  Il  tient  aussi  plusieurs 
Cours  de  judicature ,  telles  que  la 
Cour  des  arches ,  la  Cour  d'au- 
dience ,  la  Cour  de  la  prérogative , 
la  Cmtr  des  paroisses  privilégiées. 
Voyez  Arche. 

L'Archevêque  d'Yorck  a  les  mê- 
mes droits  dans  sa  Province  que 
l'Ardievêque  de  Cantorbéry.  Il  a 
la  préséance  sur  tous  les  Ducs  qui 
ne  sont  pas  du  sang  royal ,  et  sur 
tous  les  Ministres  d  Etat ,  excepté 
Je  Grand-Chancelier  du  Royaume. 
Il  a  le  droit  d'un  Comte  Palatin 
ftor  Hexambyre. 
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Le  nom  A^ Archev'êché  n'a  guère 
été  connu  en  Occident  avant  le  rè- 
gne de.  Charlemagne  ;  et ,  si  l'on 
s'en  est  servi  auparavant^  ce  n'était 
alors  qu'un  terme  de  distinction 
qu'on  donnait  aux  gi'ands  sièges  , 
mais  qui  ue  leur  attribuait  aucune 
sorte  de  juridiction ,  au  lieu  qu'à 
présent  ce  titre  emporte  lé  droit  de 
présider  au  Concile- de  la  Province. 
C'est  aussi  à  son  Officialité  que  sont 
portés  les  appels  simples  des  causes 
]ugées  par  les  Ofiiciaux  de  :»es  Suf- 
(iragans.  i  Extrait  du  Dictioim,  de 
Jurispruaence.  ) 

CT»  ARCHEVÊQUE,  s.  m. 
(  Droit  Ecdésiasiiffi».  )  Prélat 
Métropolitain  qui  a  plusieurs  Eve- 
ques  pour  Sufiragans ,  et  qui  eu  est 
le  Chef.  C'est  le  premier  des  Eve- 
ques  d'une  Province  Ecclésiasti- 
que. 

S.  Athanase  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  employé  la  dénomina- 
tion à! Archevéaue ,  en  l'attribuant 
à  l'Evêque  d'Alexandrie.  Mais ,  si 
le  titre  n'est  que  du  quatrième  siè- 
cle ,  la  dignité  et  la  juridiction  i^e- 
montent  beaucoup  plus  haut. 

L'Ecriture  et  la  tradition  nous 
apprennent  que  les  Apôtres  et  leurs 
Disciples  ont  résidé  d'abord  dans 
les  grandes  villes ,  d'où  ils  en- 
voyaient  des  Evêques  dans  les  villes 
intérieures.  Celles-ci  regardaient 
les  premières  comme  leurs  mères; 
on  les  nommait  déjà  Métropohs^ 
dans  le  Gouvernement  politique,  et 
les  Evêques  qui  v  résidaient,  s'ap- 
pelèrent aussi  Métropolitains, 

L'Eglise,  fondée  pendant  le  rè* 
gne  des  Empereurs  Romains ,  suivit 
toujours  la  division  des  Provinces 
de  cet  Empire  :  les  Evêques  établis 
dans  les  grandes  villes  ou  Métro- 
poles prirent  insensiblement  le  titre 
de  métropolitains  et  à'Archeçé-^^ 
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^pies,  comme  avant  d'autres  Eyê- 
ques  dans  leur  dépendance. 

Les  révolutions  arrivées  dans 
l'Empire  ,  et  rétablissement  des 
peuples  du  Nord  qui  s'en  partagè- 
rent les  Provinces ,  n'ont  presque 
rien  changé  à  cet  égard.  Les  villes 
que  les  Romains  avaient  appelées 
Métropoles ,  ont  presque  toutes 
conservé  leur  titre  et  leur  Arche- 
çêque  :  quelques-unes  seulement 
ont  été  érigées  depuis  en  Métro- 
pôles  y  comme  Paris  et  ^Sp>\  en 
France.  Voyez  Métropolb. 

L'âge  et  les  qualités  requises 
pour  un  Archeoêque  ,  sont  les 
mêmes  que  pour  les  simples  Evê- 
ques  ;  il  a  les  mêmes  fonctions  à 
remplir  :  comme  eux ,  il  est  obligé 
à  la  résidence  ;  il  n'en  diffère  que 
par  l'usage  du  Paîlium  ,  et  par 
rapport  à  la  forme  de  sa  consécra- 
tion ;  car  les  Evêques  ont ,  ainsi 
que  lui ,  la  plénitude  du  Sacerdoce. 
Les  Archevêques  cependant ,  en 
leur  qualité  de  Métropolitains ,  ont 
une  prééminence  d'honneur  sur  les 
Evêques  de  leurs  Provinces. 

Autrefois  les  Métropolitains  as- 
sistaient aux  élections  de  leurs  Suf- 
£ragans  :  ils  confirmaient  ceux  qui 
avaient  été  élus  ,  et  ils  les  consa- 
craient après  avoir  reçu  leur  ser- 
ment d'obéissance.  L'abrogation 
des  élections ,  et  le  droit  que  les 

.  Papes  se  sont  attribué  insensible- 
ment pour  la  consécration  ^  ont 
privé  les  Métropolitains  de  leur 
pouvoir  sur  tous  ces  chefs.  Ils  ont 
aussi  laissé  perdre,  par  un  non- 
usap,  le  droit  de  visiter  les  Eglises 
de  leur  Province.  On  ne  peut  ce- 
pendant leur  opposer  que  la  pres- 
cription sur  ce  dernier  article  ;  car 

.  il  n'y  a  point  de  loi  qui  les  ait  dé- 
pouillés de  celte  prérogative  atta- 
chée à  cette  dignité. 
VArchcQéque  peut  célébreir  p<m- 
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lificalement  dans,  toutes  les  l^lîses 
de  sa  Province ,  y  porter  le  PaÙium, 
et  faire  porter  devant  lui  la  croix 
archiépiscopale  ,  comme  étant  une 
marque  de  son  autorité.  Mais  il  ne 
peut  dans  aucun  cas  exercer  la 
puissance  de  l'ordre  dans  le  Dio- 
cèse de  son  Suâragant ,  sans  sa 
permission. 

C'est  aux  Archevêques  qu'appar- 
tient le  droit  d'indiquer ,  avec  le 
consentement  du  Boi^  le  Concile 
des  Evêques  de  leur  Province ,  de 
marquer  le  lieu  où  il  doit  être  tenu  y 
et  de  présider  à  cette  assemblée. 

Les  Archevêques  indiquent  aussi 
les  assemblées  provinciales  qui  se 
tiennent  pour  nommer  les  Députés 
aux  assemblées  générales  du  Clergé  ^ 
ils  marquent  le  lieu  et  le  temps  de 
ces  assemblées  particulières ,  et  ils 
y  président.  Suivant  l'usage  qui 
s'est  conservé  dans  l'Eglise  de 
France ,  les  bulles  de  jubilé  doi- 
vent être  adressées  aux  Archevê- 
ques ,  qui  les  envoient  à  leur» 
Sufïragans. 

Ceux  qui  croient  avoir  sujet  de 
se  plaindre  des  ordonnances  ou  des 
jugemeus  rendus  par  les  Evêques  , 
leurs  Grands-Vicaires  ou  leurs  Of- 
ficiaux ,  se  pourvoient  pardevant 
V Archevêque ,  tant  pour  ce  qui  est 
de  la  jnndiction  volontaire  ,  que 
poiur  ce  qui  dépend  de  la  juiidiction 
contcntieuse. 

Les  Métropolitains  ne  peuvent 
connaître  en  première  instance  des 
affaires  doiit  la  décision  appartient 
aux  Evêques  ,  quand  même  ceux 
qui  ont  quelque  intérêt  dans  l'afiàire 
y  consentiraient ,  parce  qu'il  n'est 
point  permis  aux  particuliers  de  se 
soustraire  à  la  juridiction  de  l'or- 
dinaire ,  et  de  renverser  l'ordre 
public  des  juridictions. 

Comme  le  Chapitre  exerce  tonte 
la  juridiction  épi^copale  pesdauC 
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k  "Tacance  da  siëge ,  les  Archtpi- 
çues  ne  peuvent  connaître  des  af- 
faires ccclésiastiqnes  qui  naissent 
dans  les  Diocèses  yacans ,  qu'en 
cas  d'aj^l  de  ce  qu'ont  décidé  les 
Officiers  du  Chapitre ,  on  le  Cha- 
pitre assemblé. 

Quand  l'ËTeque  a  négligé  de 
conférer  les  bénéfices  dans  les  six 
mois  de  vacance  qui  lui  sont  a&- 
eord^  par  le  Concile  de  Lati'an 
pour  y  pourvoir ,  soit  que  le  béné- 
fice fut  à  la  pleine  collation  de 
llEvéque ,  ou  qu'il  eût  dû  le  con- 
férer par  droit  de  dévolution ,  c'est 
au  Métropolitain  qu'il  appartient 
d'en  accorder  des  provisions  dans 
les  six  mois  suivans ,  à  compter  du 
jour  que  l'Ëvêque  a  pu  en  disposer , 
«t  a  négligé  de  le  faire.  Si  VAr- 
che^qme  conférait  avant  que  les 
six  mois  de  l'Ëvéque  fussent  expi-, 
rés  j  les  provisions  seraient  nulles 
de  plein  aroit ,  et  la  négligence  de 
FEvéque  ne  les  rendrait  pas  vala- 
bles. Il  peut  aussi  donner  des  pro- 
visions aux  gradués  ,  dans  le  cas 
d'un  refus  injuste  de  la  part  de 
FËvêque. 

Les  Grands-Vicaires  des  Arche- 
piques  y  représentant  le  Prélat  qui 
leur  a  conné  son  autorité  pour  la 
juridiction  volontaire ,  peuvent  ac^ 
corder  des  9Îsa ,  lorsque  les  Ëvéques 
les  ont  refusés  sans  raison ,  donner 
des  dispenses  »  et  exercer  tous  les 
autres  actes  de  la  juridiction  vo- 
lontaire y  en  cas  d'appel  y  même 
conférer  les  bénéfices  vacans  par 
dévolution  ^  si  V Archevêque  leur  a 
accordé  spécialement  ,  par  leur 
commission ,  le  droit  de  donner  des 
provisions  de  bénéfices. 

Chaque  Métropolitain  doit  nom- 
jner  un  Officiai,  pour  juger  les  ap- 
pellations des  sentences  rendues 
«lans  les  Officialités  des  Ëvêques  de 
la  Province.  Cet  Officiai  Métropo- 


ABC 


245 


litain  doit  avoir  les  qualités  requises 
par  les  canons  et  par  les  ordon- 
nances pour  les  Officiaux  des  Eve' 
ques  y  c'est-4-dire ,  qu'il  faut  qu'il 
soit  Prêtre  y  né  ou  natiu*âli$é  dans 
le  Royaume  ;  qu'il  soit  licencié  en 
droit  ou  en  théologie  ;  qu'il  ne 
soit  Conseiller  d'aucune  juridiction 
royale.  \J Archcf^êque  peut  le  ré- 
voquer, quand  il  le  juge  à  propos, 
sans  en  expliquer  la  raison  y  en 
observant  cle  faire  insinuer  la  ré- 
vocation au  greffe  des  insinuations 
ecclésiastiques  de  son  Diocèse. 

Quand  la  Province  du  Métropo- 
litain  s'étend  dans  le  ressort  de 
différens  Parlemens ,  VArcheoétfiie 
doit  nommer  un  Officiai  Métropo-^ 
litain  principal ,  qui  réside  dans  la 
ville  métropolitaine  ,  et  avoir  un 
autre  Officiai  Métropolitain ,  qui  ait 
son  siège  dans  un  lieu  de  la  partie 
de  la  Province  soumise  k  un  autre 
Parlement  que  celui  où  ressortit  sa 
ville  métropolitaine. 

Dans  les  Eglises  qui  ont  le  titre 
de  Primatiales^  comme  celles  de 
Lyon  et  de  Bourges,  l'Official  Mé- 
tropolitain juge ,  non-seulement  les 
causes  d'appel  de  tous  les  Diocèses 
des  Sufiragans  y  mais  encore  celles 
des'  appellations  interjetées  de4'0f-« 
fidal  Diocésain  de  la  Métropole. 
L'Official  Pnmatial  juge  les  appel- 
lations des  sentences  rendues  par 
l'Official  Métropolitain. 

Cette  maxime  est  fondée  sur  un 
usage  constant  et  immémorial  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  est  très- 
difficile  de  le  justifier,  suivant  les 
principes  du  droit,  quoique  plu- 
sieurs Auteurs  aient  fait  sur  ce  su- 
jet beaucoup  d'efforts.  Ce  qu'ils  ont 
dit  de  meilleur ,  consiste  à  soutenir 
que  les  divers  Officiaux  jugent  et 
prononcent  chacun  selon  l'étendue 
de  sou  pouvoir  :  le  premier ,  comme 
représentant  l'Eveque  diocésain  ^ 
Q3 
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le  second ,  le  Méicopolitain ,  comme 
Jiij^c  du  premier  degré  d'appel  j  et 
le  troisième ,  le  Primat, qui  l'a  cons- 
titue pour  les  caases  dévolues  k  la 
primatie.  Mais  comme  les  trois  qua- 
lités d'Evêque  y  de  Métropolitain , 
et  de  Primat ,  se  trouvent  réunies 
dans  une  seule  personne ,  et  que  le 
tribunal  de  l'OiBcial  est  le  même 
q^e  celui  de  l'Evêque ,  il  semble 
€]u'appeler  de  l'Oificial  diocésain 
d'un  Arclteçêque  à  son  Officiai  Mé- 
tropolitain ,  et  de  son  Officiai  Mé- 
tropolitain à  POfficial  Primatial ,  ce 
seroit  appeler  de  l'Evêque  à  lui- 
même.  Ce  n'est  donc  que  par  une 
abstraction ,  ou  ,  comme  parlent  les 
Canonistes,  mteUedâs  considéra- 
Hone,  qu'on  divise  dans  l'Evêque 
Mctix>politain  et  Primat  ces  dilTé- 
rens  degrés  de  jiuidiction,  pour 
en  faire  des  tribunaux  différens. 
Quoique  cette  jurisprudence  soit 
sujette  k  des  incoirvéniens ,  on  Ta 
conser>'ée ,  parce  qu'elle  sert  k  ob- 
tenir trois  sentences  conformes  ,  k 
moins  de  frais. 

L'Official  d'un  Métropolitain  ne 
peut  procéder  contre  les  Evêqnes 
Sufiragans ,  quand  il  s'agit  de  cor- 
rection et  de  discipline  ecclésiasti- 
que :  c'est  V  Arckeuéçiie  en  per- 
sonne, comme  supérieur  immédiat, 
qui  doit  connaître  de  ces  affaires  ; 
ce  qui  a  été  ainsi  établi  par  respect 
pour  le  caractère  épiscopal.  Quand 
on  a  violé  cette  règle ,  les  Par- 
leaiens  ont  déclaré  les  citations 
abusives. 

Les  Archevêques  ne  peuvent 
faire  aucune  fonction  archiépisco- 
pale ,  avant  d'avoir  reçu  du  Pape 
Je  Paiiium.  Dans  l'origine,  lePo/- 
iium  était  un  ornement  d'honneur , 
dont  GônsUntin  ,  suivant  plusieurs 
savans,  gratifia  le  Pape  et  les  Pa- 
tciarehes  d'Orient.  Les  Empereurs 
permirent  ensuite  k  tous  ks  Ëyê* 
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qiies  Grecs  de  le  portei*.  Maïs  en 
Occident ,  les  Papes ,  qui  d'abord 
en  avaient  seuls  le  droit ,  l'accor- 
dèrent aux  Métropolitains  ou  Ar- 
châvéques ,  et  même  k  quelques 
Evêques.  Ils  le  fîrf nt  d'abord 
avec  la  permission  des  Empereurs  y 
mais  devenus  indépendaus ,  ils  se 
firent^  du  droit  d'accorder  le  Paî- 
lium  ,  un  des  plus  puissans  moyens 
d'accroître  leurs  richesses  et  leur 
domination.    Ils    imaginèrent    de 

Î persuader  aux  Arrhevéques  que 
eurs  di'oits  et  leur  juridiction  dé- 
pendaient de  cette  décoration  , 
qu'ils  ne  pouvaient  les  exercer  sans 
l'avoir  reçu;  Grégoire  VII  voulut 
même  les  assujettir  k  aller  le  de- 
mander k  Borne  en  personne. 

Le  Pallium  est  une  bande  de 
laine  blanche ,  dépouille  de  deux 
agneaux  que  des  sous-Diacres  apos- 
toliques ont  «u  soin  de  fai^e  paître 
et  de  tondre  eux-mêmes.  Cette 
bande  est  chargée  de  trois  croix 
noires,  elle  est  attachée  k  un  rond 
qui  se  met  sur  les  épaules,  et  elle 
forme  deux  pendans  longs  d'envi- 
ron un  pied ,  auxquels  sont  atta- 
chées de  petites  lames  de  plomb 
arrondies,  couvertes  de  soie,  et 
de  quatre  croix  rouges.  Le  PaJ/ium 
doit  avoir  touché  les  corps  de  Saint 
Pierre  et  de  S.  Paul.  U  est  le  sym- 
bole de  la  plénitude  du  sacerdcMre  » 
de  l'indépendance  de  Y  Archevêque , 
et  de  la  dépendance  de  ses  Suffra- 
gans  :  son  envoi  est  une  espèce  de 
confirmation  des  droits  des  Métro- 
politains; il  est  tellement  person- 
nel k  V Archevêque  qui  l'a  obtenu  , 
qu'on  le  lui  laisse  après  sa  mort , 
et  qu'on  l'en  revêt  avant  de  Tcn- 
sevelir.  Le  PalUum  envoyé  k  un 
Archevêque  est  tellement  affecté  à 
son  Eglise ,  que  sW  est  transféré  à 
un  autre  siège  Métropolitain  ,  il  est 
'  'icé  d'eu  demander  un  nouveau. 
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(  Extrait  du  Diclionn^  de  Jwris- 
pndence.  ) 

C3*A.RCHH)IAeRE,.s.m. 
{  Drok  Eelt'srasi.  )  C'c^  le  nom 
qn'on  dannnit  autrefois  au  plus  an- 
«en  des  Diacres,  ou  à  celui  qim 
ÏEvcque  dioLsissait  pour  être  à  leur 
tête.  C'est  aujourd  biû  un  Ecclé- 
siastique pourvu  d'une  dignité  qui 
lui  donno  une  sorte  de  juridiction. 

Dti  ŒOt  Archidiacre  sont  xp-nns 
ceux  à\irchîdiaconaij  pour  dési- 
gner l'olSee  et  dignité  ae  V Archi- 
diacre,  et  à^ ArcfUdianoné ,  pour 
la  partie  du  Diocèse'  qui  est  su)ette 
à  In  visite  de  V  Archidiacre ,  e!  dont 
VKv^ue  a  déterminé  Pétctiluc* 

L'oiigitte  de  cette  dignité  re- 
monte aux  temps  ^s  A^)ôtres  ,  qui 
choisirent  parmi  les  premiers  Chré- 
tiens les  pKis  zélés  et  les  plus  vigi- 
lins  d'cntr'eux ,  pour  leur  confier 
le  soin  dts  pauvres ,  et  les  charger 
de  lear  distribuer  les  libéi-alilës  des 
fidèles. 

Le  premier  <pH  ait  été  honoré  de 
ce  titre  fut  S.  Etienne  y  qua  PApo- 
Ire  S.  Luc  appelle  le  premier  des 
Diarres,  Leui*s  foactious  se  rédui- 
saient alors  k  la  seule  dishnbntion 
des  aumônes  ;  mais  le  maniement 
des  deniei-s  et  des  richesses  de- l'E- 
glise mit  bientôt  les  Archidiacres 
au-dessus  des  Prêtres,  qiii,  bornés 
aux  fonctionspureroent  spiotuelies , 
telles  que  la  prière ,  rinslniction  et 
Tadministratiou  des  Sarremciw  , 
eurent  moins  de  crédit  et  d'auto- 
rité ;  c'est  ce  que  nous  alloue»  dé- 
velopper. 

ïx-s  Diacres  furent  d'abord:  éta- 
blis iiotu*  soulager  les  Evêques  et 
les  Rrctres  dans  les  fonctions  exté- 
netires  du  f;ouvemcment  de  l'E- 
glise ;  le  titre  à^ Archidiacre  fut 
aitribué  à  celai  d^entre  eux  que 
l?£>ique  regarda  comme  le 


habile  et  le  plus  vigilant  ;  bientôt 
après,  les  Piélats,  en  lui  conférant 
ce  titre  ^  luf  condcrent  une  partie 
deleur}uridiclion.  kijnsi.ki  Archi- 
diacres furent  autrefois  les  Grands- 
Vicaires  de  l'Evêque ,  et  ils  exer- 
ceront^ en  son  nom ,  la  juridiction 
épiscopale  sur  les  Églises  de  leur 
dépendance^  Us  en  étaient  regardés^ 
comme  l'œil  et  la  main.  Dans»  l'E- 
glise ,  ils  avaient  soin  de  l'ordre  et 
de  la  décence  du  service  divin  ;  ils 
étaient  les  maîtres  et  les  supérieurs 
des  Clercs ,  ils  leiu*  assignaient  lent- 
rang  «t  leiurs  fonctions.  S'il  n'y 
avait  pas  d'éconume ,  ils  recevaient 
les  oblations  et  les  revenus  de  TR- 
glise ,  et  prenaient  soin  de  Ta  sub^ 
sislance  dès  Clercs  et  des  pauvres. 
Ils  étaient  les  censeurs  des  mœurs,, 
et  veillaient  à  leur  GOiTection.  Us- 
avcrti.*:5aient  l'Kvêque  de  tous  les 
désordres ,  et  faisaient  à  peu  près 
les  fondions  des  Promotwirs  d  au- 
jourd'hui ,  pour  en  poursuivre  1». 
réparation. 

L'étendue  de  leurs  pouvoirs  d 
les  fonctions  qu'ils  remplissaient , 
les  faisaient  placer ,  dans  la  Hiérar- 
chie Ecclésiastique ,  immédiatement 
après  FEvâque.  Vers  le  sixième 
siècle  ,  on  leur  attribua'  la  juridic- 
tion stur  les  Prêtres ,  et  dAns  le 
onxième,  on  les  considéra  comme 
des  Juges  oi'dinaircs,  qui  avaient- 
de  leur  chef  une  juridiction  propre^ 
et  le.  pouvoir  de  déléguer  à^autres. 
Juges  î  ils  usaient ,  en  leur  nom  , 
des  droits  dbnt  ik  ne  îonissaient 
Tpic  cotnme  délégués  de  llEvêque. 
Plusieurs  ont- même  prétendu  ea 
France  ayoir  le  droit  de  Juger  en- 
première  instance  toutes  les  affaires, 
ecclésiastiques  de  leur  Arcliidlaconé, 
et  de  pouvoir  établir  un  GfficiaV: 
pour  terminer  ce  qui  dépendait  de^ 
la  juridiction  coutentieuse.  Mais  au 
commencement  du  treizième  si^de  ^ . 
0  4 
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les  Evéqnes  s'appliquèrent  à  r<Sdiiire 
dans  de  justes   bornes  les  entre- 
prises des  Archidiacres  ,  qui  s'é- 
.taient  emparés 
Jeur  juridictijon 


juridiction  volon^ire  par  rétabiis- 
iSement  des  Grands  -  vicaires ,  la 
contentieusc  par  celle  des  OfJiciaux, 
et  ils  resserrèrciit  ce  qu'ils  leur  en 
laissèrent  en  mirltipliant  les  Archi- 
diaconés.  Les  canons  de  pliisieurs 
Conciles  «niaïutinrent  les  Evéqnes 
dans  leurs  droits  ;  et  toutes  les  (bis 
qu'ils  ont  eu  recours  aux  Tribunaux 
séculieis ,  pour  se  plaindre  des  en- 
treprises des  Archidiacres  sur  leur 
autorité  ,  les  Parlemens  les  ont  dé- 
clarées abusives,  et  ont  réduit  la 
juridiction  des  Archidiacres  à  des 
bornes  plus  étroites. 

Aujourd'hui  le  droit  le  plus  con- 
sidérable qui  leur  ait  été  conservé , 
est  celui  de  visiter  les  Eglises  de 
leur  Archidiaconé ,  de  dresser  des 
procrs-Terbaux  de  l'état  dans  lequel 
ils  trouvent  chaque  paroisse ,  des 
plaintes  que  peuvent  former  les  pa- 
roissiens contre  leurs  Curés  ,  de 
recevoir  les  comptes  àe&  revenus 
àe&  fabriques  ,  et  de  faire  des  or- 
donnances pour  le  recouvrement  et 
l'emploi  des  deniers  qui  en  provien- 
nent. Cela  est  ainsi  prescrit  par 
l'article  17  de  l'édit  du  mois  d'a- 
vril 1695. 

Suivant  l'article  i4  du  même 
ëdit ,  les  Archidiacres  doivent , 
dans  le  mois  après  leurs  visites 
achevées ,  en  remettre  les  procès- 
verbaux  aux  Arrheçêifues  ou  Evc- 
ques ,  pour  ordonner  ,  sur  ces  pro- 
,cès- verbaux ,  ce  qu'ils  croient  de- 
voir être  plus  utile  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  ^ 

Les  Archidiacres ,  qui  sont  en 
possession  de  faire  des  ordonnances 
dans  le  cours  de  leurs  visites ,  peu- 
vent statuer  sur  ce  qui  regarde  les 


vases  sacrés,  les  bancs  desEglises^ 
le  service  divin,  et  les  autres  ma- 
tières de  cette  nature,  conformc- 
de    presque  toute   ment  aux  statuts  et  aux  usages  da 
ils  leur  otèrent  la   Diocèse  :  ils  peuvent  aussi ,  suivant 


la  jurisprudence  des  arrêts,  décider 
des  contestations  légères,  et  qui  ne 
méritent  pas  d'instruction  ;  mais  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  prononcer 
sur  les  questions  qui  doivent  êUe 
portées  au  tribunal  contentieux  y  ui 
sur  les  affaires  importantes  qui  dé- 
pendent de  la  juricuction  volontaire, 
comme  les  diseuses  de  publication 
de  bans ,  les  permissions  de  marier 
dans  un  temps  défendu  par  l'Eglise. 
Quoiqu'en  général  la  discipline 
des  écoles  appartienne  aux  «fuges 
séculiers ,  VArcîiidiacre^enX^  ainsi 
que  l'E\éque  ,  interroger  dans  le 
couri  de  ses  visites  ,  les  maîtres  et 
maîtresses  d'école  àes  petits  villa- 
ges ,  et  même  les  destituer ,  lors- 
qu'il n'est  pas  satisfait  de  leur  doo- 
trine  et  de  leurs  mœurs.  C'est 
la  disnosition  de  l'article  25  de 
Pédit  au  mois  d'avril  1696. 
,  Régulièrement  les  Archidiacres 
n'ont  pas  le  dioit  de  visiter  les 
Monastères  ni  les  Eglises  collégiales 
de  leur  Archidiaconé  ;  cependant 
s'ils  étaient  en  possession  de  les  vi- 
siter ,  et  d'y  £atire  des  ordonnances, 
il  faudrait  se  conformer  à  cet  usage. 
On  trouve  au  Journal  des  audiences 
un  arrêt  du  16  juin  i64o,  qui  a 
maintenu  VArchidiacre  d'Outre- 
Loire  ,  du  Diocèse  d'Angers,  dans 
la  possession  de  visiter  l'EçIise  col- 
légiale de  Blésion  ,  située  dans  son 
Archidiaconé. 

Il  est  permis  aux  Archidiacres 
de  visiter,  en  personne  et  sans 
frais,  les  paroisses  dont  les  Reli- 
gieux sont  Curés,  celles  où  les  Cha- 
pitres prétendent  avoir  un  droit  de 
visite ,  même  celles  qui  dépendent 
des  Commanderies  4$  l'Ordre  de 
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Malte.  A  l'égard  des 
sîa]es  f  de&servies  dans  les 
tères  qui  se  prétendent  exempts  de 
la  juridiction  des  ordinaires ,  l'Eve- 
que  seul  peut  les  visiter  en  per- 
sonne. 

Un  Archidiacre  ne  doit  visiter 
quWe  fois  par  an  les  Eglises  pa- 
roissiales f  à  moins  qu'il  ne  siurvienne 
quelque  raison  importante  qui  Fo- 
hJigc  à  faire  une  seconde  visite  dans 
le  cours  de  l'année. 

11  doit  visiter  toutes  chapelles  do- 
mestiques ,  et  se  faire  rcndi-e  compte 
des  revenus  des  confréries  qui  se 
trouvent  quelquefois  dans  les  cha- 
pelles des  châteaux  des  Seigneurs 

Les  appellations  des  ordonnances 
que  rendent  les  Archidiacres,  doi- 
vent être  portées  devant  TEvéque , 
et  non  devant  le  supérieur  de  l'Evê- 
que ,  parce  que  les  Archidiacres  ne 
sont  pas  regardés  à  présent  comme 
Grands- Vicaii*es  de  TEvêqiie ,  et 
qu'ils  possèdent  en  titre  l'Archidia- 
coué  qui  leur  donne  une  espèce  de 
juridiction. 

C'est  à  V Archidiacre  qu'appar- 
tient le  droit  de  présenter  à  rËvê- 
qne  ceux  qui  doivent  être  ordon- 
nés, d'assister  à  l'examen  de  ceux 
qui  doivent  recevoir  les  Ordres ,  et 
de  mettre  ou  de  faire  mettre  en  pos- 
session des  Bénéfices-Cures  ceux 
qui  en  sont  légitimement  pourvus. 

Autrefois  celui  qui  exerçait  les 
fondions  à^ Archidiacre  ,  ne  pou- 
vait être  ordonné  Prêtre  sans  perdre 
sa  dignité  :  depuis  que  les  Archi- 
diacres sont  devenus  Ordinaires  , 
et  qu'ils  n'ont  plus  exercé  la  juri- 
diction sur  les  (îurés ,  comme  Vicai- 
res de  l'Evéque,  on  les  a  obligés 
de  se  faire  promouvoir  à  l'Ordre  de 
Prêtrise ,  aUn  que  les  Curés  ne  fus- 
sent pas  dépendans  d'une  personne 
qui  leur  fût  inférieure  par  l'Ordre  : 
il  faut  aussi  que  les  Archidiacres 


ARC  s49 

soient  Licenciés  en  Théologie  ou 
en  Droit  Canon ,  quand  bien  même 
ils  n'auraient  aucune  fonction  d« 
juridiction  et  de  visite  à  exercer  y 
parce  que  les  Archidiaconés  sont 
des  dignités  des  Eglises  Cathedra* 
les,  et  que  l'édit  de  1606  impose 
à  tous  les  Dignitaires  des  Eglises 
Cathédrales  Toiili galion  d'être  Doc- 
teur Licencié  en  Théologie  ou  en 
Droit.  Suivant  la  disposition  de 
l'article  premier  du  même  Ë^t, 
tous  les  Dignitaires  doivent  se  faire 
promouvoir  à  l'Ordre  de  Prêtrise 
dans  l'année  de  leur  paisible  pos- 
session, d^oii  on  doit  conclure  qu'on 
ne  peut  être  pourvu  d'un  Archidia- 
coné  que  lorsqu'on  est  suffisamment 
âgé  poiu*  être  ordonné  Prêtre  dan$ 
rauncc. 

IJ Archidiacre  étant  pourvu  de 
sa  dignité  en  titre ,  ne  peut  en  être 
dépouillé  suivant  le  bon  plaisir  de 
l'Evêque ,  conune  les  Grands-Vicai- 
res et  les  OUiciaux ,  qui  n'ont  qu'une 
simple  commission  ^  on  ne  peut  le 
priver  de  son  titre ,  qu'après  de5 
procédures  régulières ,  quand  il  a 
méiité  cette  peme  par  quelque  déHt. 

Quoiqu'il  n'y  eut  autrefois  qu'un- 
Archidiacre  dans  chaque  Église 
Cathédrale,  l'étendue  des  Diocèses^ 
a  obligé  de  les  diviser  en  plusieurs 
Archidiaconés  ;  c'est  pourquoi  l'on 
voit  plusieurs  Archidiacres  dans  la 
plupart  des  Eglises  de  France  et  des 
pays  voisins  ;  et  dans  quelques  Dio- 
cèses ,  V Archidiacre  de  la  viîlc 
Episcopale  prend  le  titre  de  Grand- 
Archidiacre, 

Quand  V  Archidiacre  fait  «es  vi- 
sites y  on  doit  le  recevoir  ayec  des 
marques  de  distinction.  Une  des 
principales  est  d'être  reçu  à  la  porte 
des  Eglises  par  le  Curé,  et  de  porter 
seul  l'étole  en.  leur  présence.  Un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  26 
juin  1 J2Q ,  l'a  ainsi  jugé  pour  l'y^r- 
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ehidiarre  de  Seolis  ;  et  un  antre 
arrêt  du  28  juin  17^4^  a  prononce 
de  même  en  Caveur  de  V  Archidiacre 
de  Puisaie  de  l'Eglise  d'Anxerre. 
Toutefois  ce  droit  dépend  de  l'usage 
et  de  k  possession. 

Un  Archidiacre  peut  aussi ,  dans 
le  cours  de  ses  visites ,  se  faire  payer 
du  droit  de  procuration  y  qui  est 
ordinairement'  de  trente ,  cinquante 
bu  soixante  sous  par  jour>  selon 
Tusagc  des  Diocèses. 

Lorsque  V Archidiacre  est  en  Ti- 
site ,  il  est  censë  présent  au  chœur , 
s'il  est  Chanoine,  et  il  participe  à 
tous  les  fruits  et  h  toutes  les  distri- 
butions de  son  bénéfice,  pwirvu 
toutefois  qu'il  ait  soin  d'avertir  le 
Chapitre  de  son  dépait.  Un  arrêt 
du  Parlement  de  Di)on ,  du  premier 
juUlot  i658 ,  l'a  ainsi  jugé  eu  Cayeur 
de  VArchidiarre  d'AïUun. 
*  Dans  quelques  Diocèses  ^îcs /^r- 
rh'diacres  jouissent  du  retenu  des 
Cures  et  d^autres  droits  pendant  la 
Tacauce,  ou  lorsqu'elles  sont  on 
Ktige.  Ce  droit  se  nomme  Droâ  rie 
déport  ;  il  est  si  odieux  ,  que  le 
Concile  de  Basie  avait  voulu  l'abo- 
lir 5  mais  l'usage  a  prévalu  sur  son 
autorité.  Voyez  D/îport. 

A  Paris ,  les  ArchitUaeres  Jouis- 
sent de  ce  qu'ik  appellent  Spolinrn 
ou  droit  de  dépouille.  Ils  ne  sont 
fondés  à  cet  égard  sur  aucune  dis- 
position du  droit  civil  ni  du  droit 
canonique  ;  mais  ils  ont  pour  eux 
tjne  longue  possession  ,  au  moyen 
de  laquelle  on  les  a  maintenus  (bns 
l'usage  de  prendre ,  après  le  dér.h 
des  Cvrés,  soit  de  la  oille  ou  de  la 
ranipagne,  le  meilleur  lit  garai , 
la  roi  fi.  ousoutofte,  la  ceinture ,  le 
surplis,  l'aumussf,  le  bréviaire , 
le  cheçal  ou  mulet ,  5'//  y  en  a  un , 
à  cause  de  leur  dignité  J'Archidia- 
crc  ,  et  pour  leur  droit  defimérail' 
lès.  C'est  ce  qui  résulte  de  deux 
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arrêts  rendtis  le  20  juillet  i684  el 
18  mars  17 1 1  ,  en  faveur  de  l?/4r- 
chidiacre  de  Josas. 

Plusieurs  arrêts  rapportés  dans 
le  premier  volume  des  anciens  Mé- 
mo iics  du  Clergé ,  ont  îugc  que  les 
Archidiaconés  n'étaient  pas  sujets  k 
l'expectative  des  gradués,  lis  en 
avaient  été  déclarés  exempts  par 
redit  de  1696  ;  mais  comme  il  n'a. 
été  enregistré  dans  aucune  Cour  de 
justice  ,  ces  arrêts  sont  appuyés  sur 
l'article  I  de  Fédil  de  1606  ,  qui 
déclare  exemptes  de  l'expectative 
des  gradués,  toutes  les  dignités  de^ 
Eglises  Cathédrales. 

Un  autre  arrêt  rendu  au  Parle- 
ment de  Paris ,  le  3o  août  1678  > 
entre  le  Sieur  IVIiilot ,  Ciu'é  de  Près- 
signy,  à  portion  congrue,  et  le  Sei- 
gneur du  lieu ,  débiteur  de  la  por- 
tion congrue,  en  qualité  de  gros 
Décimaleur  y  a  jugé  que  les  gros 
Déeimateurs  n'étaient  point  tenus 
de  payer  les  dmits  de  visite  â  VAr- 
chidiacre  ,  quoiqtic  le  Curé  fut  ré- 
duit \  sa  portion  congrue.  (  Extrait 
du  Diction,  de  Jurisprudence.  ) 

.  C::?*ARCmMANDRtTE,s,  m. 
(  Droit  Ecclés,  )  Ce  mot  est  grec , 
et  signifie  le  Supérieur  d*tut  Monas- 
tère, auquel  on  donne  aujourd'hui 
le  nom  à^Ahhè.,  On  l'employait 
aussi  pour  désigner  particulièrement 
ceux  quigouvcniaicntplusicuES  Mo- 
nastères ,  et  alors  on  entendait  par 
ce  mot ,  ceux  que  nous  appelons 
Supérieurs  généraux.  Les  Latins 
ont  quelquefois  donné  aux  Arche- 
vêques le  nom  di  Archimandrites  , 
et  dans  ce  sens  ,  il  veut  dire  Chef 
de  troupeau,  (  Extrait  du  Diction, 
de  Jurisprudence^  ) 

(CP  ARCHÏPRÈTRE  ,  s,  m. 
(Droit  Enclés.)  Bans  la  primitive 
Église  ;  on  donnail  ce  nom  au  phi& 
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mcien  ou  an  chef  des  Prêtres  , 
comme  celui  ^Archidiacre  au  pre- 
mier des  Diacres  :  aujourd'hui  on 
donne  ce  nom  à  un  Ecclésiastique 
revêtu  d'une  dignité  à  laquelle  sont 
attribués  diffcrens  droits.  On*  ap- 
pelle ArcMprètrè  ou  Archiprétrise 
K  titre  et  le  district  de  VArciii- 
prêlrt. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise ,  on  reconnaissait  trois  digni- 
tés principales ,  qui  étaient  en  même 
temps  dignités  de  l'Eglise  Cathé- 
drale et  du  Diocèse  ;  savoir ,  VAr- 
chiprêtre  ,  qui  était  à  la  tète  des 
Prêtres  et  des  Clercs  ;  VAichidia- 
trr ,  établi  sur  les  Diacres ,  et  le 
Frhnirier ,  c'est-à-dire ,  le  premier 
des  Clercs  y  établi  sur  tout  le  Clergé 
inférieur. 

Il  est  parlé  de  ces  trois  dignités 
dans  les  canons  arabiques  du  Con- 
cile de  Nicée;  Et  le  Concile  de 
Mérida ,  tenu  en  666 ,  ordonne  à . 
chaque  Evèffue  d'avoir  dans  sa 
Cathédrale  un  Arrhiprètre  ,  un 
Archidiacre  et  un  Primicier  ;  mais 
il  ne  marque  pas  quelles  étaient 
leurs  fonctions. 

Comme  le  nom  de  Prêtre  vient 
de  l'âge  avancé  où  devaient  être 
ceux  qu'on  honorait  de  ce  carac- 
tère, V Arrhiprètre ,  qui  était  le 
premier  des  Prêtres ,  devait  être  le 
plus  âgé.  Cependant  les  Evéques 
donnaient  quelquefois  cette  dip;nilé 
>n  mérite  y  quoique  régidièrenient 
elle  ne  dût  être  donnée  qu'à  l'an- 
cienneté. On  voit  que  Protérius, 
9'»i  fut  clu  Evêque  d'Alexandrie 
après  la  dépi>sition  (ie  Dioscore , 
dans  le  Concile  de  phalcédoiue, 
«ail  été  fait  Arrhfprétre  de  la 
mcmc  Elglise.  Et  S.  Jérôme  semble 
Élire  entendre  que  dans  l'Eglise  La- 
tine ,  toutes  les  Cathédrales  avaient 
l^'jrs  ArcMprêtres ,  et  qu'il  ne  de- 
vait j  en  avoir  qu'im  daxis  chacune.  i 
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!  Les  Arch'prêtres  ayant  tenu  au- 
1  trefois  un  rang  distingué  dans  l'E- 
glise ,  nous  allons  exposer  leur» 
fonctions  telles  qu'elles  étaient  se« 
Ion  l'usage  ancien ,  et  telles  qu'elles 
sont  selon  le  droit  canonique  actuel. 

Dans  l'origine  ,  V Arriiiprélre 
était  la  première  dignité  après  l'E-** 
vêque ,  et  pour  l'ordinaire ,  il  était  ^ 
comme  le  Grand- Vicaire ,  chargé 
de  la  conduite  de  l'Eglise  ,  lorsque 
l'Evéque  était  abseut.  Le  capitu-' 
laire  de  Louis- le-Débonnaire  de 
l'année  828 ,  appelle  les  Archipré-- 
très  les  aides  et  les  coadjuteurs  des 
Ëvêques. 

Le  Concile  de  Paris  >  tenu  en 
85o  ,  dit  que  les  An-iii prêtres 
étaient  chargés  d'exciter  à  la  péni-« 
tence  publique  ceux  qui  étaient 
coupables  de  crimes  publics  ,  et 
que ,  conjointement  avec  les  Evé- 
ques ,  ils  devaient  nommer  àtî»  Prê- 
tres et  des  Curés  pour  recevoir  les 
confessions  des  cnmes  secrets. 

Le  second  Concile  de  Tours , 
après  avoir  réglé  l'ordre  et  les  fonc- 
tions des  Archi prêtres ,  les  con- 
damne à  faire  pénitence  dans  un 
Monastère  ,  s'ils  ont  manqué  de 
veiller  sur  la  continence  des  Prê- 
tres ,  des  Diacres ,  des  Sous-Dia* 
cres  :  le  même  Concile  défend  à 
tout  Evcquc  de  déposer  un  Archi* 
prêtre ,  sans  avoir  pris  le  conseil 
de  tous  les  Prêtres  et  Abbés  du 
Diocèse. 

11  paraît  par  la  règle  de  S.  Chro- 
degand ,  Evêque  de  Metz ,  qu'ils 
étaient  les  Ministres  universels  de 
PEvèque  pour  le  gouvernement  spi- 
rituel des  Laïques  ,  des  Curés ,  et 
même  des  Chanoines ,  et  que  quand 
un  Evèc|ue  les  avait  une  fois  éta- 
blis, il  ne  pouvait  plus  les  destituer 
([ue  dans  un  Synode,  après  leur 
avoir  fait  leur  procès. 

Le  Concile  de  ChMonS;  tenu  e» 
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65o ,  défendit  aux  Juges  séculiers 
de  continuer  les  visites  qu'ils  avaient 
ooulume  de  faire  dans  les  Paroisses 
de  la  campagne  et  dans  les  Monas- 
tères>  à  moins  qu'ils  n'y  fussent  invî- 
tés par  les  A r^hf prêtres  et  les  Abbés. 

Le  Concile  de  Pont-  Âudemer , 
tenu  en  1279,  recommande  aux 
Archîprêtres  de  prendre  garde  que 
tous  les  Ecclésiastiques  de  leur  res- 
sort  portent  la  tonsure  et  Thabit 
ecc]ésiasti(|iie.  Il  parait  même ,  par 
ce  dernier  Concile ,  qu'ils  avaient 
juridiction ,  puisque  le  Canon  16 
leur  défend  ae  suspendre  et  d'ex- 
communier ,  sans  mettre  leur  sen- 
tence par  écrit. 

Aujourd'hui  le  nombre ,  le  rang, 
les  fonctions  et  les  droits  des  Ar- 
chlprélres  varient  suivant  les  diffé- 
rens  Diocèses.  A  Paris ,  il  n'y  en  a 
que  deux ,  qui  sont  le  Curé  de  la 
Magdelaine  et  celui  de  Saint  Seve- 
TÎQ.  Leurs  fonctions  consistent  à  en- 
voyer les  mandemens  de  l'Archevê- 
que aux  Curés  de  la  ville  et  de  la 
banlieue  :  ils  assistent  à  la  confec^ 
tion  des  saintes  huiles  le  Jeudis 
Saint  y  dans  l'Eglise  Métropoli-« 
laine;  mais  ils  n'y  oht  séance  que 
dans  les  bas  stalles.  Au  Synode  de 
l'Archevêque ,  ils  sont  nommés  les 
premiers ,  tiennent  la  première  place 
du  coté  gauche  avec  les  Doyens 
Buraux  y  et  suivent  immédiatement 
l'Archevêqite  à  la  procession  à  coté 
des  Grands- Vicaires. 

A  Tours  il  y  a  cinq  Archiprè- 
ires.  Le  premier ,  qui  a  le  titre  de 
Grand-Archipréire ,  est  un  Digni- 
taire de  la  Cathédrale  qui  a  séance 
Au-dessus  des  Chanoines ,  et  les 
précède  à  la  procession.  11  a  un 
revenu  fixe  ,  outre  le  casuel  qui  lui 
est  commun  avec  les  autres  ÂrcJu- 
prêtres.  Ceux-ci  ne  marchent  k  la 
procession  qu'après  les  Chanoines 
prébendes. 
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A  Orléaos ,  il  n'y  a  qu'un  Ârchi- 
prêtre,  qui  est  une  des  dignités  du 
Chapitre ,  mais  il  n'exerce  atieune 
fonction.  Il  jouit  du  droit  de  pren- 
dre dans  l'érenéue  du  grand  Archi- 
diaconé ,  le  lit  garni  des  Curés  après 
leur  mort.  Ce  droit  est  évalué  cin- 
quante livres  pour  les  Cures  où  i! 
y  a  Vicaire,  et  vingt-cinq  livres 
pour  celles  où  il  n'y  en  a  point.  Il 
a  d'ailleurs  le  tiers  des  dépcNrts 
dans  l'étendue  du  grand  Archidia-- 
coné  f  les  deux  autres  tiers  appar- 
tiennent au  Doyen  ^  c«mme  grand 
Archidiacre. 

Dans  d'autres  Diocèses ,  les  Ar- 
rhiprêtres  ont  les  mêmes  droits  sur 
les  Curés  de  ville ,  que  les  Doyens 
Ruraux  sur  les  Curés  de  campagne. 
Dans  l'Eghse  Métropolitaine  de 
Rheims ,  tes  Archtpreires  ne  sont 
que  les  Vicaires  des  Chanoines  ;  ils. 
officient  k  leur  placer  Ils  entonnent 
les  petites  Heures. 

11  serait  trop  long  de  parler  des 
fonctions  des  Archiprêtres  dans  les 
di^érens  Diocèses  du  Royaume. 
Leurs  droits  et  leur  rang  varient 
d'un  Diocèse  à  un  autre;  il  faut 
avoir  recours  à  l'usage  de  chaque 
endroit  ^  lorsqu'il  an'ive  jq^uelquet 
contestation  a  eet  égard. 

Lorsqu'un  Archipréirê  est  di-^ 
gnité ,  il  faut  être  gradué  ,  et  âgé 
de  vingirdeux  ans  pour  le  posséder  ; 
et  s'il  a  chaîne  d'âmes ,  â  ne  faut 
pas  moins  de  vingt  ans  ajccompUs  ^ 
comme  pour  les  Curés.  (  Kxtrait 
du  Diction,  de  Jurisprudence.  ) 

ARCHONTIQUE ,  adject. ,  root 
formé  du  grec  ^i'^m ,  au  pluriel 
tlpx*^riç ,  Principautés  ou  Hiérar- 
chies d'Anges.  On  donne  ce  nom 
k  une  secte  d'Hérétiques  qui  paru- 
rent sur  la  fin  du  second  siècle  y 
parce  qu'ils  attribuaient  la  crcatiou 
du  monde ^  non  pas  à  Dieu^  mais 
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)i  diverses  Puissances  ou  Princi- 
pautés, c'est-à-dire ,  à  des  Intelli- 
|ences  subordonnées  k  Dieu ,  et 
<]u'ib  appelaient  Archontes.  Ibre- 
jetaicDt  le  Baptême  et  les  saints 
Mystères ,  dont  ils  faisaient  auteur 
&iLaolb ,  qui  était  y  selon  eux  ^  une 
des  Principautés  inférieures.  À  les 
entendre ,  la  femme  était  Pouvrage 
de  Satan ,  et  l'âme  devait  ressusci- 
ter aTec  le  corps.  On  les  regarde 
tomme  une  branche  de  la  secte  des 
Valentiniens  on  des  Marcosieus. 
TUlemont,  tome  2  y  pag.  296. 

IRÉOPAGITE.  Fyy.  S.  Dbnis. 

AHIANISME,  ARIENS.  Anus, 
Ptrétre  d'Alexandrie ,  premier  au^ 
tnir  de  l'hérésie  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom  y  commença  de  la 
publier  l'an  319.  Mécontent  d'une 
explication  ou' Alexandre,  son  Ëvê- 
<iue ,  avait  donnée  du  mystère  de 
la  Sainte  Trinité  dans  une  assem- 
blée de  Prêtres ,  il  soutint  aue  le 
Fils  de  Dieu  ,  ou  le  Verbe  aivin , 
était  une  créature  tirée  du  néant , 
^  Dieu  le  Père  avait  produite 
avant  tous  les  siècles ,  et  de  laquelle 
il  s'était  servi  pour  créer  le  monde  ^ 
<]u'ainsi  le  Fils  de  Dieu  était  d'une 
aatore  et  d'une  dignité  très- infé- 
rieure au  Pére^  qu'U  n'était  appelé 
D'«  que  dans  un  sens  impropre. 
Condamné  d'abord  par  son  Evtque 
^s  un  Concile  d'Alexandrie,  et 
dans  un  second  tenu  l'an  52 1 ,  il 
ie  retira  dans  la  Palestine  )  il  écri- 
ât aux  Evoques  les  plus  célèbres , 
pour  se  plaindre  de  la  rigueur  avec 
laquelle  il  était  traité  )  il  sut  dégui- 
«r  sa  doctrine  et  rendre  odieuse 
celle  d'Alexandre  ,  aussi-bien  que 
la  conduite;  i\  gagna  ainsi  plusieurs 
partisans,  sur-tout  Eusèbe  de  Ni- 
comcdie ,  dont  le  crédit  était  grand 
pour  lors  ^  soU  à  la  Gour^  soit  dans 
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TËglise.  Alexandre,  de  son  coté ^ 
rendit  compte  des  erreurs  d'Aritis, 
et  àts  motifs  de  sa  condamnation^ 
la  dispute  commença  dès  ce  mo^ 
ment  de  s'échaufièr  de  paît  et 
d'autre. 

1.  L'Empereur  Constantin ,  qui  en 
prévit  les  suites ,  tâcha  vainement 
de  concilier  ou  de  calmer  les  deux 
partis  ,  et  de  feur  imposer  silence. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir, 
il  assembla ,  l'an  325  ,  un  Concile  ' 
général  à  Nicée  en  Bitliynie ,  a»* 
quel  se  trouvèrent  trois  cent  dix- 
huit  Evêques,  tant  de  TOrient  que 
de  l'Occident.  Après  un  sérieux 
examen ,  dans  lequel  Arius  et  sei 
partisans  furent  entendus ,  le  Con- 
cile condamna  leur  doctrine  ;  il  dé^ 
cida  que  <(  Jésus-Christ ,  Fils  nni-^ 
»  que  de  Dieu ,  est  né  du  Père 
»  a  va  ut  tous  les  siècles ,  Dieu  de 
»  Dieu ,  lumière  de  liunière ,  vrai 
»  Dieu  de  vrai  Dieu ,  engendré  et 
))  non  fait,  consubstantiel  k  son 
»  Père ,  et  que  par  lui  toutes  cho^ 
»  sts  ont  été  faites.  »  C'est  le  sym^ 
bole  de  foi  que  l'Eglise  répète  en** 
core  aujourd'hui  dans  sa  Liturgie. 
Arius  ayant  refusé  de  souscrire  à 
sa  condamnation ,  fut  exilé  en  lUy- 
rie  ;  dix-sept  Evêques  firent  d'a- 
bord le  même  refus,  ensuite  ils  se 
réduisirent  à  cinq ,  et  euiin  à  deux , 
qui  furent  aussi  exilés. 

Mais  l'anathème  prononcé  coih 
tre  l'erreur  ne  la  détruisit  pas  \  W 
plupart  de  ceux  qui  n'avaient  signé 
la  décision  du  Concile  que  pour 
éviter  l'exil ,  demeurèrent  attachés 
au  parti  d' Arius.  Constantin  lui-* 
même ,  séduit  par  un  Pi'être  Arien , 
que  Constantia  sa  soeur  lui  avait 
recommandé  en  mourant,  et  quà 
avait  gagné  sa  confiance ,  consentit 
à  rappeler  Arius  de  son  exil  en  5^8 > 
et  cet  hérétique ,  réuni  à  ses  paiti- 
sans  f  recommença  de  semer  se^ 
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pour  cela  même  que  les  semi-  Ariens , 
&a  lieu  du  mot  homoousios ,  cou- 
substantiel,  substituaient  celui  de 
homo'iousios ,  semblable  en  subs- 
tance. ' 

Ëuscbe ,  en  professant ,  même 
dans  le  Symbole  ae  Nicée  ,  que  le 
Fils  est  consubstaniiei  au  Père  , 
entendait  que  le  Fils  est  sorti  du 
Père ,  non  par  diyision  ou  par  re- 
tranchement ,  comme  un  corps  qui 
faisait  partie  d'un  autre  coq)s  , 
mais  -sans  changement  et  sans  di- 
minution de  la  substance  du  Pcre  ; 
iijnsi,  par  ronsubstantîel  y  il  n'en- 
tendait toujours  qu'une  ressem- 
blance imparfaite  dans  la  substance , 
et  non  une  parfaite  ëgaUté  avec  le 
Père.  Il  ne  refusait  pas  de  con- 
damner Arius ,  ni  de  dire  anathéme 
à  tous  ceux  qui  enseignaient  que 
le  Verbe  est  sorti  du  néant ,  ou  de 
ce  qui  n'était  pas  ;  qu'il  a  été  un 
temps  ou  il  n'était  pas  encore  , 
parce  que ,  disait-il ,  ces  ejcpres- 
sions  ne  sont  pas  dans  l'Ecriture- 
Sainte.  C'est  ainsi  qu'il  s'explique 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  peuple 
de  Gésarée  après  le  Concile  de  Ni* 
cée.  Socrate ,  HîsL  EccL  liv.  i , 
c.  8.  Dans  ses  autres  ouvrages ,  il 
A  nié  plus  d'une  fois  l'éternité  du 
Verbe  et  son  égalité  avec  le  Père. 
Petau ,  Dogm,  ThéoL  tome  2  , 
liv.  1 ,  ch»  1 1  et  12.  Plusieurs  So- 
ciniens  se  servent  encore  aujour- 
d'hui des  mêmes  artifices  ,  pour 
pallier  l'impiété  de  leur  sentiment 
touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Voyez  8emi-Arianisme: 

Cet  abus  continuel  des  termes  , 
ces  explications  subtiles  pour  alté- 
rer le  sens  des  paroles  de  l'Ecri- 
ture-Sainte ,  ces  expressions  ambi- 
guës dans  les  professions  de  foi  des 
Ariens ,  ces  disputes  toujours  re- 
naissantes parmi  eux ,  démontraient 
jisseï  la  duplicité  de  leur  caractère 
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et  la  fausseté  de  leur  opinion.  Ils 
cro3'aicnt  avoir  remporté  une  grande 
victoire  ,  lorsque  par  fourberie  ou 
par  violence  ï\&  étaient  venus  à 
bout  de  faire  signer  aux  Evêques 
Catholiques  une  profession  de  foi 
dans  laquelle*  le  mot  consuhstantiel 
était  retranché.  Quelle  différence 
entre  celte  marche  tortueuse  de 
l'hérésie ,  et  la  conduite  franche  et 
ferme  de  l'EgHse  Catholique  !  Le 
Concile  de  Nicée ,  du  premier  coup 
et  d'un  seul  mot ,  fixa  la  croyance 
d'une  manière  irrévocable.  Le  mot 
consuhstantiel  rendait  toute  Pâier- 
gie  et  le  vrai  sens  des  expressions 
de  l'Ecriture-Sainte  ;  il  prévenait 
toutes  les  équivoques  et  les  subti- 
lités des  Ariens  ;  l'Eglise  ,  après 
l'avoir  une  fois  adopté ,  ne  l'aban- 
donna plus  ;  il  fut  conservé  dans 
toutes  les  professions  de  foi  et  dans 
les  divers  Conciles  où  les  Catholi- 
ques furent  libres  d'exposer  leur 
croyance;  malgré  toutes  les  atta- 
ques de  l'hérésie,  après  quatorze 
siècles  f  la  consubsUmtiaiité  du 
Verbe  est  encore  la  foi  de  cette 
même  Ëgli^.  Voyez  Consttbstan- 
tiEL ,  Divinité  de  J^sus-Christ^ 
Fils  de  Dieu. 

.111.  tJn  des  artifices  dont  se  sont 
servis  les  fauteurs  de  VArianisme  , 
a  été  de  représenter  ces  disputes 
comme  des  contestations  indiflë- 
rentes  au  fond  dû  Christianisme, 
qui  ne  valaient  pas  la  peine  de 
taire  tant  de  bruit  ;  de  prétendre 
que  l'on  peut  être  bon  Chrëtien 
sans  souscrite  à  la  décision  du  Con- 
cile de  Nicée.  Les  incrédules  n'ont 
pas  manqué  d'appuyer  cette  prë-* 
tention,  afin  de  couvrir  de  ridicule 
les  Pères  du  quatrième  siècle,  et 
de  rendre  le  zèle  de  religion  xes^ 
ponsable  des  troubles  que  VArûz^ 
nisme  a  causés  dans  le  monde.  Nous 
soutenons  au  contraire  que  la  divi- 
nité 
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Dite  de  Jësus-Christ^  fondée  sûr  la 
consobstaiitialitë  du  Verbe  ,  est  le 
do^me  fondamental  du  Chrîstia- 
nis&ie  ;  que  si  ce  dogme  n'est  pas 
vrai ,  Jésus-Christ  a  ëtibli  une  re- 
ligion fausse. 

1.^  Il  est  clair  aue  si  les  trois 
Personnes  divines,  te  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit ,  ne  sont  pas  un 
seul  Dieu ,  dans  le  sens  le  plus 
exact  et  le  plus  rigonreux  ,  le 
Christianisme  ,  tel  qu'il  subsiste 
dans  toutes  les  communions  qui  ne 
sont  pas  Ariennes  ou  Sociniennes , 
est  un  véritable  Polythéisme,  puis- 
que nous  rendons  k  ces  trois  Per- 
sonnes divines  le  même  culte  su- 
prême.- Entre  les  Païens  et  nous, 
il  n'y  aura  point  de  différence , 
sinon  qu'ils  admettaient  un  plus 
grand  nombre  de  Dieux  que  nous , 
et  que  nous  savons  déguiser  notre 
Polythéisme  par  des  subtilités  qui 
lear  étaient  inconnues.  Dans  ce 
cas  le  Mahomélisme ,  qui  se  borne 
au  euhe  d'un  seul  Dieu ,  est  une 
religion  plus  pure  que  le  Christia- 
nisme. Abadie  a  porté  cette  consé- 
quence jusqu'à  la  démonstration , 
dans  son  Traité  de  la  diçimté  de 
Jésus-Christ.  Elle  est  confirmée 
par  le  suffrage  de  tous  les  Sociniens, 
qui  ne  cessent  de  nous  reprocher 
le  Trithâsme,  ou  l'adoration  de 
tffob  Dieux. 

Est-il  croyable  que  Dieu  ,  qui , 
sons  l'ancien  Testament  ^  s'est  mon- 
tré si  jaloux  du  culte  suprême  ex- 
dnsif ,  qui  répétait  continuellement 
aux  Juifs  :  Je  suis  seul  Dieu ,  il 
n*y  a  point  Vautre  Dieu  ifue  moi , 
ait  permis  que  l'univers  fut  boule- 
versé pour  établir  une  religion  qui 
n'aboutit  qu'à  offusquer,   par   sa 
croyance  et  par  son  culte ,  le  dogme 
capital  de  l'nnité  de  Dieu ,  sans 
lequel  il  ne  peut  point  y  avoir  de 
\r^  religion  ? 
Tome  L 
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Dans  ce  même  cas ,  les  Juifs  sont 
bien  fondés  à  demeurer  dans  l'in- 
crédulité. Le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  est  le  bouclier  que  le  Juif 
Orobio  ne  cesse  d'opposer  aux  ar- 
gumens  de  Limborch  ;  celui-ci, 
qui  était  Socinien  déguisé  ,  en  af- 
fectant de  laisser  de  coté  le  dogme 
de  la  Trinité  et  celui  de  la  divinité- 
de  Jésus -Christ,  a  évidemment 
trahi  la  cause  du  Christianisme  qu'il  • 
voulait  défendre.  Voyez  Philippi 
à  Limborch  arnica  coUatio  rum 
erudito  Judao ,  troisième  partie. 

2.^  Jésus-Christ  a  déclaré  qu'il 
était  venu  dans  le  monde  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  rendre  à 
Dieu  le  culte  d'adoration  en  esprit 
et  en  mérité.  Joan,  c.  4 ,  ]j^.  24. 
Or  il  veut  aue  tous  honorent  le  Fils 
comme  ils  honorent  le  Père ,  c.  5 , 
if,  23.  S'il  n'est  pas  un  seul  Dieu 
avec  le  Père ,  ce  culte  est-il  juste 
et  légitime  ?  C'est  une  profanation 
et  une  impiété.  Nous  prenons  en- 
core pour  juges  les  Sociniens.  Y 
en  a-t-il  un  seul  qui  se  croie  obligé 
de  rendre  à  Jésus-Christ  le  même 
culte  suprême  ,  la  même  adoration 
qu'il  rend  à  Dieu  le  Père  ?  Ib  ont 
beau  chercher  des  palliatifs ,  il  s'en- 
suit toujours  de  leur  opinion  que 
Jésus-Christ ,  par  cette  funeste  le- 
çon, a  voulu  nous  plonger  dans 
une  superstition  grossière  et  inévi- 
table ,  et  que  toute  la  Chrétienté  y 
est  tombée  en  effet.  Pendant  que 
d'un  côté  les  Sociniens  affectent  de 
prodiguer  à  Jésu5-Christ  les  titres 
tes  pnis  pompeux,  de  l'autre  ils 
nous  donnent  à  conclure  qu'il  a 
été  le  moins  sage  de  tous  les  Légis- 
lateurs ,  et  un  usurpateur  des  hon- 
neurs de  la  divinité. 

3.^  Lorsque  nous  citons  les  pa-^i 

rôles  de  S.  Paul ,  Philipp.  c.  2 , 

3^.  6  :  ((  Imitez  Jésus- Christ ,  qui 

)i  étant  dans  la  forme  de  Dieu,  ft'a 
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»  point  regardé  comme  une  usur- 
n  pation  de  s'égaler  k  Dieu,  etc. ,  )> 
les  Sociniens  nous  disent  que  nous 
traduisons  mal ,  qu'il  y  a  dans  le 
texte  :  «  Jésus-Christ  ^  qui  étant 
»  dans  la  forme  de  Dieu ,  n'a  point 
n  faii  sa  proie  de  s'égaler  à  Dieu ,  » 
ou  ne  s'est  point  attribué  l'alité 
avec  Dieu. 

Nous  soutenons  que  cette  expli- 
cation socinienue  est  (ausse.  En 
Sunier  lieu ,  il  est  faux  que  Jésus- 
nst  ne  se  soit  pas  égalé  à  Dieu  ; 
il  a  dit  :  «  Mon  Fcre  et  moi  som- 
»  mes  une  même  chose.  »  Jam. 
c  lo,  it'  ^i  'y  «  Celui  qui  me  voit, 
9)  voit  mon  Père ,  »  c.  i4  ,  ^.  g  > 
«  Tout  ce  qu'a  mon  Père  est  à 
D  moi  f  )>  c.  16 ,  if".  i5  ;  «  Il  veut 
ir  que  tous  honorent  le  Fik  comme 
n  ils  koncHrent  le  Père  ,  n  c.  5 , 
^.  a5.  Vouloir  être  honoré  comme 
Dieu ,  c'est  certainement  s'égaler  à 
Dieu  ;  tel  a  été  le  crime  et  la  folie 
de  tous  ceux  qui  se  sont  fait  rendre 
les  honneurs  divins.  En  second 
lieu  ,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  égal 
a  Dieu ,  où  est  l'humilité  de  ne  pas 
y.  prétendre  ?  En  ayoir  seulement 
la  pensée ,  serait  une  impiété.  En 
troisième  lieu ,  dans  cette  hypo- 
thèse y  S.  Paul  et  les  autres  Ajpôtres 
sont  des  prévaricateurs  :  ils  ont 
égalé  Jésus-Christ  k  Dieu»  puis- 
qu'ils lui  ont  donné  tous  les  attri- 
buts de  la  divinité  ,  l'existence 
avant  tous  les  siècles,  la  toute- 
puissance  ,  le  pouvoir  créateur ,  la 
acience  et  la  sagesse  divine ,  le  nom 
même  de  Dieu.  Us  ont  contredit 
r<exemple  de  Jésus-Christ ,  en  exhor- 
tant les  Fidèles  à  l'imiter. 

4.*  Dès  que  les  nouveaux  ^r/ei» 
<mt  méconnu  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  il  leiu*  a  fallu  détruire  suc- 
cessivement tous  les  dogmes  du 
Christianisme ,  la  Trinité,  l'Incar- 
mfljfOk ,  la  Rédemptioa  des  hommes 
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par  JésusChrist ,  le  Péché  origioei  ^ 
la  nécessité  du  Baptême  pour  les 
enfans,  l'efficacité  des  Sacremens, 
les  œuvres  satisfactoires ,  etc.  Ils 
ont  fait  consister  la  religion  Chré- 
tienne À  croire  seulement  l'unité 
de  Dieu,  à  regarder  Jésus-Christ 
comme  un  envoyé  de  Dieu  ,  sans 
s'informer  de  ce  qu'il  est  person- 
nellement; k  prendre  l'Evangile 
pour  règle  de  foi  et  de  conduite, 
sauf  à  l'entendre  comme  chacun  le 
trouvera  bon.  C'est  le  Déisme  pur. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  li- 
cence ait  Élit  éclore  tous  les  systè- 
mes possibles  d'incrédulité. 

Est-ce  donc  là  le  système  subUme 
de  reUgion  que  Dieu  avait  préparé 

f rendant  quatre  mille  ans,  pour 
'établissement  duquel  il  a  opéré 
tant.de  prodiges,  et  changé  la  face 
de  l'univers?  Nous  ne  serons  jamais 
assez  insensés  pour  le  croire. 

On  nous  dit  aujourd'hui  qu'avant 
le  Concile  de  Nicée,  la  doctrine 
touchant  les  trois  Personnes  divines 
n'était  point  encore  fixée;  que  l'on 
n'avait  rien  prescrit  à  la  foi  des 
Chrétiens  sur  cet  article  ,  ni  déter- 
miné les  expressions  dont  on  devait 
se  servir  en  parlant  de  ce  mystère  ; 
que  les  Docteurs  Chrétiens  avaient 
des  sentimens  différens  sur  ce  sujet , 
sans  que  personne  s'en  scandali- 
sât ,  etc.  Ou  croira  peut-être  que 
c'est  un  Socinien  qui  s'exprime 
ainsi  ;  non ,  c'est  Mosheim ,  Hist. 
Ecclés,  du  quatrième  siècle,  a.* 
part.  c.  5,  (.  9.  Beausobre  lui 
avait  donné  rexem^rfe.  HiH,  du 
Manich.  1.  5 ,  c.  7. 

Cependant  BuUus ,  dans  sa  Dé- 
fense de  la  foi  de  Nitée ,  M.  Bos- 
suet  dans  son  sixième  avertissement 
aux  Protestans  ,  et  d'autres ,  ont 
prouvé  invinciblement  qu'avant  le 
Concile  de  Nicée,  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles  ont  professé 
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butement  réternit^  du  Verbe  et 
sa  consubstantialité  avec  le  Père. 
Une  preuve  positive  de  ce  fait, 
c'est  que  jamai&  Arius  ni  ses  parti- 
sans n'ont  voulu  s'en  rapporter  au 
ju|^ment  des  anciens  Docteurs  y  et 
qu'ils  prétendaient  mieux  entendre 
l'Ecriture  que  tous  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  Le  Patriarche 
d'Alexandrie ,  qui  avait  condamùé 
Arius ,  le  leur  reprochait  déjà. 
Théodoret ,  HisU  Ecclés.  1.  i  , 
c.  4.  Ik  refusèrent  de  même  dans' 
le  cinquième  Concile  de  C.  P.  sous 
ThëodoAe,  l'an  583  ,  d'être  jugés 
par  le  sentiment  des  anciens  Pères, 
oocrate,  Hisi.  Ecclés.  1.  5,  c.  lo. 
Ils  étaient  donc  bien  convaincus 
que  les  Tcres  des  trois  premiers 
siècles  ne  pensaient  pas  comme  eux, 
et  les  Catholiques  le  soutenaient 
amsi.  Sait-on  mieux  au  dix-hui- 
tième siècle  qu'au  quatrième  ce  qui 
en  est? 

D'ailkors ,  ou  le  dogme  de  l'é- 
ternité et  de  l'égalité  parfaite  du 
Verbe  avec  le  Père  est  clairement 
et  formellement  révélé  dans  FEcri- 
ture^inte^  ou  il  ne  Test  pas.  S'il 
Test,  donc  il  était  cru  dans  les  trois 
premiers  siècles ,  et  on  ne  pouvait 
refuser  de  le  croii'e  sans  être  héré- 
tique 9  s'il  ne  l'est  point ,  ce  n'est 
pu  plus  aujourd'hui  un  dogme  de 
ÙÂ  pour  les  ProtestanSy  qu'il  ne 
Tétait  avant  le  Concile  de  Nicée , 
puisou'ils  ne  reconnaissent  pour  dog- 
me de  fi>i  que  ce  qui  est  clairement 
et  fonsellement  enseigné  dans  l'E^ 
cntare-Sainte  :  ils  ne  peuvent  donc , 
même  aujourd'hui ,  regarder  les  So- 
cinieos  comme  des  hérétiques.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  nous  leur 
reprochons  leur  connivence  avec 
les  ennemis  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ. 

Nous    cpnyenons  que    l'Eglise 
n'avait  pas  encore  ocms^ré  le  mot 


ARI  259 

coHsuhstantiel  pour  exprimer  ce 
dogme  'y  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ce  dogme  n'était  pas  encore  cru  , 
puisque  l'on  exprimait  par  d'autres 
termes  ce  que  celui-là  signifie  ^  en 
disant  que  le  Fils  ou  le  Verbe  est 
étemel  et  parfaitement  égal  au  Père. 
Si  les  Ariens  avaient  voulu  s'ex:- 
primer  de  même  y  on  ne  les  aurait 
pas  condamnés. 

Mosheim  ajoute  que  si  l'on  con- 
sidère les  moyens  qu'employèrent 
les  Nicénîens  et  les  Ariens  pour 
défendre  leurs  opinions ,  on  est  en 
peine  de  décider  lequel  des  deux 
partis  excéda  le  plus  les  bornes  dfi 
la  probité ,  de  la  charité  et  de  la 
modération.   Ihid.  §.  i5. 

Nous  ne  relèverons  pas  l'indé- 
cence du  nom  de  Nicéniens  don- 
né par  mépris  aux  Catholiques.; 
Mosheim  pouvait  les  appeler  encore 
Homoousiens  y  conmie  faisaient  les 
Ariens  ;  mais  nous  demandons  en 
quoi  les  Catholiques  ont  violé  la 
probité  à  l'égard  de  leurs  adversai- 
res.  Que  les  Ariens  en  général  aient 
été  de  mauvaise  foi ,  c'est  un  fait 
qui  nous  paraît  incontestable  ;  mais 
les  Cathonques  ont-ils  employé  com- 
me eux  les  équivoques,  les  expres- 
sions captieases ,  les  fausses  protes- 
tations ae  zèle  pour  le  fond  du  dog- 
me y  les  fausses  promesses  de  paix , 
etc.  dont  se  servaient  les  premievs 
pour  parvenir  à  leurs  fins?  A  la  vé- 
rité Mosheim  a  trouvé  bon  d'accu- 
ser S.  Ambroise  et  d'autres  £vè- 
ques  d'avoir  supposé  de  fausses 
reliques  et  de  faux  miracles  pour 
en  imposer  aux  Fidèles  et  conlûn^ 
dre  les  Ariens  y  mais  cette  accusa*- 
tîon  est-elle  prouréç  ?  Quant  au 
défaut  de  charité  y  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  les  CathoUqucs  ont  ét^ 
coupables  de  se  défendre  tant  qu'ils 
ont  pu  contre  des  hérétiques  auda- 
cieux, violens  y  séditieux  y  qui  abi\- 
R  2 
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saient  de  Tautorité  des  Empereurs 
quUIs  avaient  séduits,  et  qui  ont 
fait  les  plus  grands  efforts  pour 
ftoéantir  la  foi  de  TEglisc.  Nous  li- 
sons que  les  Ariens  ont  fait  beau- 
coup de  Martyrs  ;  mais  il  n'est  écrit 
nulle  part  qu'il  y  en  eut  parmi  eux  ; 
il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  Ca- 
tholiques iaient  autant  violé  les  rè- 
gles de  la  modération  que  les  Ancns. 
Après  soixante  ans  de  tumulte^ 
nous  ne  pouvons  blâmer  Théodose 
d'avoir  porté  des  lois  sévères  contre 
ces  derniers  ;  il  ne  fut  pas  obligé 
de  répandre  du  sang  pour  les  faire 
exécuter. 

IV.  La  raison  de  cette  partialité 
de  Mosheim  et  des  Protestans  en 
faveur  de  VAriam'sme ,  n'est  pas 
difficile  à  découvrir ,  c'est  que  1  on 
a  vu  au  seizième  siècle  cette  hérésie 
renaître  des  principes  du  Protes- 
tantisme. Dès  que  Luther  et  Calvin 
eurent  posé  pour  maxime ,  que  la 
seule  règle  de   foi  est  l'Ecriture 
'    Sainte  ,  entendue  comme  il  plaît  à 
chaque  particulier ,  il  se  trouva  des 
Prédicans  qui  pervertirent  le  sens 
<les  passages  par  lesquels  on  prouve 
IsL  distinction  des  trois  Personnes 
^c  la  Sainte  Trinité ,  leur  coexis- 
-tence  éternelle,  leur  égalité  par- 
Êiite ,  l'unité  de  la  nature  divine  ; 
ainsi ,  k  divinité  de  Jésus-Christ 
devint  parmi  eux  un  problème.  Lu- 
^er  même  et  Calvin  ont  parlé  de 
ce  mystère  dans  df»s  termes  Irès- 
"Capables  de  faire  douter  de  leur 
ioi.  HisL  duSocin,  i."  j[>ait.  c.  3. 
Plusieurs  Anabaptistes,  sortis  de 
•l'école  de  Luther ,  prêchèrent  VAria- 
wsme  en   Suisse,  en  Allemagne, 
en  Hollande;  Ockin  et  Bucer  en 
jetèrent,    sous  Edouard    IV,   les 
premières  semences  en  Angleterre. 
Servet.voulut  l'établir  à  Genève  : 
Calvin  le  fit  punir  du  dernier  sup- 
|»lice.  La  cramte  de  subir  le  même 
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sort  écarta  de  Genève  Gentilis , 
Blandatra ,  et  d'autres  qui  soute- 
naient cette  erreur;  ils  se  retirèrent 
en  Pologne ,  où  ils  trouvèrent  des 
protecteurs  ,  et  ils  y  fondèrent  des 
sociétés  Ariennes,  Les  deux  Socin , 
oncle  et  neveu  ,  parvinrent  à  les 
réunir  à  peu  près  dans  le  même 
sentiment ,  et  donnèrent  ainsi  leur 
nom  à  toute  la  secte.  Foyez  Soci- 

KIANISME. 

Les  Protestans ,  honteux  de  celte 
postérité  sortie  de  leur  sein ,  ont 
vainement  fait  tous  leurs  efforts  pour 
l'étouffer  :  dans  toutes  les  confé- 
rences et  les  disputes  qu'ib  ont  eues 
avec  les  Sociniens ,  ceux-ci  leur  ont 
fait  voir  qu'avec  l'Ecriture -Sainte 
seule  on  ne  les  convaincrait  jamais 
d'erreur  ;  et  lorsque  l'on  a  voulu 
employer  contr'eux  la  tradition ,  le 
sentiment  des  Pèrcfs ,  la  croyance 
constante  de  l'Eglise  chrétienne  , 
ils  ont  rej>roché  avec  raison  aux 
Protestans  de  contredire  le  principe 
fondamental  de  la  réforme ,  et  de 
recourir  à  une  arme  à  laquelle  ils 
ont  fait  profession  de  renoncer.  La 
voie  d'autorité  ,  les  lois  pénales , 
les  supplices  même  dont  les  Pro- 
testans ont  usé  plus  d'une  fois  en*^ 
vers  les  nouveaux  Ariens  ^  sont 
une  inconséquence  encore  plus  ré- 
voltante, puisqu'ils  if'ont  cessé  de 
se  plaindre  eux-mêmes  lorsque  les 
Catholiques  en  ont  fait  usage  con- 
tr'eux. 

Aussi  tous  ces  moyens  ont-ils 
produit  très- peu  d'effet  ;  ils  n'ont 
pas  empêché  les  Sociniens  de  péné^ 
trer  dans  la  Transylvanie  ,  dans  la 
Prusse ,  dans  la  Basse-Allemagne  , 
dans  la  Hollande  et  en  Angleterre, 
et  de  s'y  multiplier  parmi  les  diffé- 
rentes sectes  qui  jouissent  de  la  to- 
lérance civile.  Dans  le  dernier  siè- 
cle et  dans  celui-ci,  VArianisme 
mitigé^   ou  le  senU - Arianisme , 
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y  a  trouve  beaucoup  de  partisans. 
En  dïèt ,  les  nouveaux  ennemis 
de  ïa  diviiiilc'  de  Jésus-Christ  ont 
compris ,  comme  ceux  du  quatrième 
siècle ,  que  VAriaiusnie  pui*  ne 
pourrait  jamais  faire  fortune  ;  l'on 
ne  persuadera  jamais  à  ceux  qui  res- 
pectent rEcriture-Sain  te  ,que  le  Fils 
de  Dieu  est  une  pure  créature ,  tirée 
du  néant  dans  le  temps,  et  qui 
n'existait  pas  avant  la  naissance  du 
monde;  encore  moins  que  Jésus- 
Œrist  n'est  qu'un  homme  y  quoique 
plus  parfait  que  les  autres.  Fauste  , 
Soân  et  d'autres  ont  osé  le  dire , 
et  blâmer  le  culte  rendu  à  Jésus- 
Christ  j  mais  ils  ont  eu  peu  de  sec- 
tateurs sm-  ce  uoiut.  Ceux  d'au- 
jourd'hui ont  aaopté  le  semi-Aria- 
m'sme  ;  tel  à  peu  près  qu'Eusèbe 
de  Césarée  et  d'autres  le  soute- 
naient; c'est  pour  cela  qu'ils  rejet- 
tent le  nom  de  Soaniens  y  parce 
qu'ils  ne  suivent  pas  à  la  rigueur 
les  sentimens  de  Socin.  Ils  disent 
que  le  Verbe  divin  a  été  créé  avant 
toutes  choses ,  quelques-uns  même 
sont  allés  jusqu'à  dire  qu'il  a  été 
créé  de  toute  éternité  ;  d'autres , 
sans  user  du  terme  de  création , 
disent  que  les  trois  Personnes  divi- 
nes sont  égriles  en  perfection ,  mais 
qu'il  y  a  eutr'elles  une  subordina- 
iîon  ac  nature  en  fait  d'cTiistence 
et  de  dérivation.  Ainsi  s'exprime 
le  Docteur  Clarke ,  accusé  de  semi- 
Arianisme.  Mosheim ,  Wst.  Ecriés, 
du  dix-huitième  siècle ,  à  la  fin  , 
note  du  Traducteur  Anglais.  Nous 
ne  sommes  pas  assez  habiles  pour 
entendre  ce  que  signifient  ces  ter- 
mes. En  1777  ,  l'on  a  aussi  soutenu 
le  semi'Arianisme  à  Genève ,  dans 
une  thèse  publique ,  et  dans  une 
brochure  intitulée  :  JJisserlalio  His- 
ioriro-Tlteologica  y  de  Chrisli  Del- 
iale.  Les  Arminiens  de  Hollande 
et  plusieurs  Théologiens  Anglicans 
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passent  pour  être  dans  le  même  sen^ 
timent.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  Protcstans  en  général  té- 
moignent beaucoup  moins  d'aver- 
sion pour  les  Sociuiens  que  pour  les 
Catholiques. 

Aux  tuots  Fils  de  Dieu  et  Jé- 
sus-Christ ,  nous  prouverons  le 
dogme  catholique  opposé  à  toutes 
ces  erreurs. 

ARMÉE  DU  CIEL.  Voyez  As- 
tres. 

ARMÉNIENS,  considérés  par 
rapport  à  leur  religion.  C'est  une 
secte  de  Chrétiens  d'Orient ,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  habitaient  au- 
trefois l'Arménie. 

On  croit  que  la  foi  fut  portée 
dans  leur  pays  par  l'Apôtre  S.  Bar- 
thelcmi;  mais  la  tradition. commune 
des  Arméniens  est  que  la  plus  grande 
partie  de  leur  pays  fut  convertie , 
au  commencement  du  quatrième 
siècle  y  par  S.  Grégoire ,  surnommé 
V Illuminât cur.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'au  commencement  du 
quatrième  siècle  l'Eglise  d'Arménie 
était  très-Oorissante  ,  et  que  l'Aria- 
nisme  y  fit  peu  de  ravages.  Mais 
l'an  535 ,  une  grande  partie  de 
cette  Eglise  embrassa  les  erreurs  et 
le  schisme  des  Jacobites  ou  Mono- 
physilcs.  Les  Arméniens  étaient 
du  ressort  du  Patriarche  de  Cons- 
tanthiople  ;  ils  s'en  séparèrent  avant 
le  temps  de  Photius ,  aussi-bien  que 
les  Grecs  de  ce  même  pays ,  et 
composèrent  ainsi  une  Eglise  natio-  ^ 
nale ,  en  partie  unie  à  l'Eglise  Ro- 
maine ,  et  en  partie  séparée  d'elle  ; 
car  on  en  dislingue  de  deux  sortes  ^ 
les  francs  Arméniens  et  les  schis- 
matiques.  Les  francs  Arméniens 
sont  Catholiques  et  soumis  à  l'EcIise 
Romaine.  Ils  ont  un  Patriarche  à 
Naksi^an ,  ville  d'Arménie ,  sous  la 
R3 
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domina  lion  du  Roi  de  Perse ,  et  un 
autre  à  Kaminiek  eu  Pologne.  Leur 
liturgie  a  été  imprimée  à  Rome  dans 
leur  ancienne  langue ,  et  on  en  a 
une  traduction  latine ,  que  le  Père 
Lebrun  a  donnée  avec  des  remar- 
ques. Exp/ic,  des  Cêrém,  de  la 
Messe ,  tom.  5 ,  lo.*  dissert.  Les 
Arméniens  schismatiques  ont  aussi 
deux  Patriarches ,  Tun  résidant  au 
couvent  d'Ëchmiazin,  c'est-à-dire , 
les  trois  Eglises  proche  d'Eiivan , 
et  l'autre  à  Gis  en  Gilicie  ou  Câra- 
manie. 

Depuis  la  conquête  de  leur  pays 
par  Scha- Abbas ,  Roi  de  Perse , 
lis  n'ont  presque  point  eu  de  pays 
ou  d'habitation  fixe  \  mais  ils  se 
sont  dispersés  dans  quelque  pattie 
de  l'Europe,  particulièrement  en 
Pologne.  Leur  principale  occupa- 
tion est  le  commerce  ,  qu'ib  enten- 
dent très-bien.  Le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  voulait  le  rétablir  en 
France  ,  projeta  d'y  attirer  grand 
.  nombre  a  Arméniens  ;  et  le  Chan- 
celier Séguier  leur  accorda  une  im- 
primerie à  Marseille  ,  pour  multi- 
Slicr  à  moins  de  frais  leurs  livres 
e  religion  ^  qui  avant  ce  temps-là 
étaient  fort  rares  et  fort  chers. 
Le  Christianisme  s'est  conservé 

Sarmi  eux^  mais  avec  beaucoup 
'aUéralion  parmi  les  Arméniens 
scliismatiques.  Le  Père  Galanus  rap- 
porte que  Jean  Hermac,  Arménien 
catholique  ,  assure  qu'ils  suivent 
l'hérésie  d'Eutychès  touchant  l'unité 
de  nature  en  Jésus-Christ  )  qu'ils 
croient  que  le  Saint-Esprit  ne  pro- 
cède que  dû  Père;  qpe  les  âmes 
des  justes  n'entrent  point  dans  le 
Paradis,  ni  celles  des  damnés  en 
Enfer ,  avant  le  jugement  dernier; 
qu'ils  nient  le  Purgatoire ,  retran- 
f  nent  du  nonlbre  des  Sacremens  la 
Confirmation  et  l'Extréme-Onction , 
accordent  au  peuple  la  communion 
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sous  les  deux  espèces ,  la  donnent 
aux  enfaus  avant  qu'ib  aient  atteint 
l'âge  de  raison ,   et  pensent  enfin 
aue  tout  Prêtre  peut  absoudre  in- 
oifTéremment  de  toutes  sortes  de 
péchés  ;  en  sorte  ^u'il  n'est  point  de 
cas  réservés ,  soit  aux  Evêques , 
soit  au  Pape.  Michel  Lefèvre ,  dans 
son  Théâtre  de  la    Turquie,  dit 
que  les  Arméniens  sont  Monophy- 
sites ,  c'est-à-dirè  ,  qu'ils  n'admet- 
tent en  Jésus- Christ  qu'une  nature, 
composée  de  la  nature  divine ,  et 
de  la  nature  humaine,  sans  néan-> 
moins  aucun  mélange.  Le  nicme 
Auteur  ajoute  que  les  Arméniens  , 
en   rejetant  le  Purgatoire ,  ne  lais- 
sent pas  de  prier  et  de  célébrer  des 
messes  pour  lesmortSy  dont  ils  croient 
que  les  âmes  attendent  le  jour  du 
jugement  dans  un  lieu  où  les  justes 
éprouvent  des  sentimens  de  joie , 
dans  l'espérance  de  la  béatitude  , 
et  les  m&hans  des  impressions  de 
douleur ,  dans  l'attente  des  suppli- 
ces qu'ils  savent  avoir  mérités;  que 
d'autres  s'imaginent  qu'il  n'y  a  plus 
d'enfer,   depuis  que   Jésus-Christ 
l'a  détruit  en  descendant  aux  lim- 
bes ,  et  que  la  privation  de  Dieu 
sera  le  supplice   des  réprouves; 
qu'ils  ne  donnent  plus  l'Extrême- 
Onction  depuis  environ  deux  cents 
ans  ,  parce  que  le  peuple  ,  croyant 
que  ce  Sacrement  avait  la  vertu 
de  remettre  par  lui-même  tous  les 
péchés ,  en  avait  pris  occasion  de 
nép;liger  tellement  la    confession , 
qu'insensiblement  elle  aurait  été  tout» 
à-fait  abolie  ;  que  quoiqu'ils  ne  re- 
connaissent pas  la  primauté  du  Pape , 
ils  l'appellent  néanmoins  dans  leurs 
livres  fe  Pasteur  universel ,  et  Vi- 
caire de  Jésus-Christ;  qu'ils  s'accor- 
dent avec  les  Grecs  sur  l'article  de 
l'Eucharistie  ,  excepté  qu'ils    ne 
mêlent  point  d'eau  avec  le  vin  dans 
le  sacriiice  de  la  messe ^  et  qu'ils 
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î^'y  servent  de  pain  sans  IcTain  pour 
la  consécration  ,  comme  les  Catho- 
liques. 

Mais  il  parait  que  Gaknus  et 
Lefèvre  attribuent  anx  Arméniens 
scbismatiqnes  des  erreurs  dont  ils 
ne  sont  pas  coupables ,  on  du  moins 
qui  ne  sont  pas  communes  parmi 
eux.  Le  Père  Lebrun ,  avant  de 
rapporter  leur  Kturf;ie ,  prouve  qu'à 
l'exception  de  l'hérésie  des  Mono- 
physites ,  on  ue  peut  leur  imputer 
aucune  opinion  absolument  con- 
traire à  la  croyance  de  l'Eglise  Ca- 
tholique }  qu'ils  s'accordent  avec 
nous  sur  le  noinlire  et  sur  la  lîature 
des  Sacreroens  ,  sur  la  pmsence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie ,  sur  la  transsubstantiation , 
!)Ur  le  sacrifice  de  la  Messe ,  sur  le 
culte  des  Saints ,  sur  la  prière  pour 
les  morts,  etc.  Vainement  les  Pro- 
testans  ont  cherché  parmi  eut  leiu's 
pit>pres  erreurs  j  ils  n'en  ont  trouvé 
aucun  vcstipje.  Cependant  les  /^r- 
ménîens  schismatiques  sont  sép«ii''is 
de  l'Eglise  Romaine  depuis  plus  de 
douze  cents  ans« 

C'est  sans  fondement  que  Brere- 
vtrood  les  a  accusés  de  favoriser  les 
opinions  des  Sncramentatres  y  et  de 
ne  point  manger  des  animaux  qui 
sont  estimés  immondes  dans  la  loi 
de  M  dise  ;  il  n'a  pas  pris  garde  que 
c'est  la  coutume  de  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  d'Orient  de  ne 
manger  ni  sang  ni  viandes  étouffées; 
en  quoi ,  selon  l'esprit  de  la  primi- 
tive Eglise ,  il  n'y  a  point  ae  su- 
perstition. Ils  sont  grands  jeûneurs , 
et  à  les  entendre ,  l'essentiel  de  la 
religion  consiste  à  jeûner. 

On  compte  parmi  eux  plusieurs 
Monastères  de  l'Ordre  de  S.  Basile , 
dont  les  schismatiques  observent  la 
règle  :  mais  ceux  qui  se  sout  réunis 
&  l'Eglise  Romaine  ont  embrr.ssé 
celle  de  5.  Dominique  y  depuis  que 
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les  Dominicains  ,  envoyés  en  Ar- 
ménie par  Jean'XXII ,  eurent  beati- 
coup  contribué  à  les  réunir  au  Saint 
Siège.  Cette  union  a  été  rompue  et 
renouvelée  plusieurs  fois  ,  sur- tout 
au  Concile  de  Florence  ^  sous  Eu- 
gène IV. 

Les  Arméniens  font  Toffice  ec- 
clésiastique en  ancienne  langue  Ai^- 
ménicnne ,  différente  de  celle  d'au- 
jourd'hui ,  et  que  le  peuple  n'entend 
pas.  Ib  ont  aii^si  dans  la  mêm^ 
tangue  toute  la  Bible ,  traduite  d'a- 
près la  version  des  Septante.  Ceux 
qui  sont  soumis  au  Pape  font  aussi 
l'office  en  cette  langue  ,  et  tiennent 
la  nlème  croyance  que  l'Eglise  Ca- 
tholique ,  sans  aucun  mélange  des 
erreur  qUe  professent  les  schisma- 
tiqîics. 

Nous  remarquerons  encore  que 
le  titre  de  Vertahiedj  ouDocteiu-^ 
est  plus  respecté  des  Arméniens  que 
celui  d'Evéque  ;  ils  le  confèrent 
avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on 
donne  les  Ordres  sacrés  y  parce  que , 
selon  eux  ,  cette  dignité  représente 
celle  de  Jésus-Christ^  qui  s  appelait 
Rabbi  ,  ou  Docteur.  Ces  Vertabieds 
ont  droit  dé  prêcher  assis,  et  de 

Sorter  une  crosse  semblable  k  celle 
u  Patriarche ,  tandis  que  les  Evê- 
(Tues  n'en  ont  qu'une  de  moins  dis- 
tinguée ,  et  prêchent  debout  :  l'i- 
gnorance de  leurs  Evêques  a  procuré 
ces  honneurs  auxDocteurs.  Galanus, 
Conciiiat.  de  l'Eglise  Armén.  avec 
VEfflise  Rom.  Simon  ^  HisL  des 
Relig,  du  LeinmU 

ARMES.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme 
l'ont  avancé  quelques  censeurs  du 
Christianisme ,  qu  il  soit  défendu  k 
un  Chrétien  de  poiter  les  armes. 
S.  Luc  ,  dans  son  Evangile  ,  rap- 
porte la  leçon  que  fit  S.  Jean-Bap- 
tiste aux  soldats  ;  «  Ne  faites  violence 
»  k  personne  Injustement  ;  conten- 
R  4 
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))  tez-TOiis  de  yolre  solde.  »  Liic , 
c.  5.  11  ne  leur  ordonna  point  de 
quitter  les  armes.  Lorsque  Jësus- 
Christ  loua,  la  foi  du  Centurion  ,  et 
lui  accorda  un  miracle ,  il  ne  blâma 
point  sa  profession.  Maith.  c.  7  , 
"if,  lo ,  i3.  S.  Paul  veut  que  chacun 
demeure  dans  Tétat  de  vie  dans 
lequel  il  a  été  appelé  à  la  foi  ;  les 
soldats  ne  sont  pas  exceptés.  /.  Cor, 
c.  7 ,  ^.  20.  ïerluilien  atteste  que 
de  sou  temps  les  camps  et  les  ar- 
mées étaient  remplis  de  Chrétiens , 
qu'ils  étaient  bons  soldats,  puis- 
.qu'ils  ne  craignaient  point  la  mort. 
jipol.  chap.  37  et  4a.  Si  dans  son 
Traité  de  l'idolâtrie  et  dans  celui 
de  la  Couronne ,  il  décide  qu'un' 
CJuétien  ne  doit  point  embrasser 
l'état  militaire  ,  c  est  qu'alors  on 
(exigeait  qu'un  soldat  fit  son  serment 

Sar  les  Dieux  de  l'Eiiipirc  ,  et  ren- 
it  un  culte  aux  enseignes  militaires 
chargées  des  images  des  Dieux  : 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  commun  entre  le  signe  de 
Jésus-Christ  et  les  enseignes  du 
diable  ,  de  iJoloL  c.  19  ;  qu'un 
Chrétien  ne  doit  pas  veiller  pendant 
la  nuit  à  la  garde  des  Dieux  aux- 
quels il  a  renoncé.  De  coronâ ,  c.  9. 
Lorsque  ce  danger  n'exista  plus  ,  le 
troisième  Canon  du  Concile  d'Arles 
ordonna  d'excommunier  ceux  qui 
désertaient  même  pendant  la  paix. 
Constantin  régnait  pour  lors  ^  on  ne 
tendait  plus  de  pièges  aux  soldats 
Chrétiens  pour  les  engager  à  trahir 
leur  rehgion.  L'hWrcur  pour  la  pro- 
fession militaire  est  une  erreur  des 
Quakers ,  réfutée  par  Bellarmin  , 
tom.  a ,  Conùw.  de  Lauis. 

ARMINIANISME,  doctrine 
d' Arminius,  célèbre  Ministre  d'Ams- 
terdam ,  et  depuis  Professeur  en 
Théologie  dans  l'Académie  de  Ley- 
dc ,  cl  des  Arminiens  ses  sectateurs. 
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Calvin  ,  Bcze  ,  Zanchius  ,  etc* 
avaient  établi  des  dogmes  trop  sé- 
vères sur  le  libre  arbitre ,  la  pré- 
destination ,  la  justification ,  la  per- 
sévérance et  la  grâce  ;  les  Arminiens 
ont  pris  sur  tous  ces  points  des  sen- 
timens  plus  modérés,  etapprochans 
à  quelques  égards  de  ceux  de  l'E- 
glise Romaine.  Gomar ,  Professeur 
eu  Théologie  dans  PAcadémie  de 
Groningue ,  et  Calviniste  rigide  , 
s'éleva  conU'e  la  doctrine  d'Armi- 
uiiis;  après  bien  des  disputes ,  com- 
mencées dès  1 609  ,  et  qui  mena- 
çaient les  Provinces- Unies  d'une 
gueire  civile  ,  la  matière  fut  discu- 
tée et  décidée  eu  faveur  des  Goma- 
ristes ,  par  le  Synode  de  DordrecLt , 
tenu  en  1618  et  1619.  Outre  les 
Théologiens  de  Hollande ,  ce  Sy- 
node fut  composé  de  députés  de 
toutes  les  Eglises  réformée^  ^  excepté 
des  Français ,  qui  eu  furent  euipê' 
chés  par  des  raisons  d'Etat. 

Pour  bien  comprendre  l'état  de 
la  question  qui  était  h  décider  ,  il 
faut  savoir  que  les  Théologiens  at- 
tachés aux  seutinicus  de  Calvin  sur 
la  prédestination ,  *ne  s'accordaient 

Ï)as  'y  les  uns  soutenaient ,  comme 
eur  maître ,  que  Dieu ,  de  toute 
éternité ,  et  avant  même  de  prévoir 
le  péché  d'Adam  y  avait  prédestiné 
une  partie  du  genre  humain  au 
bonheur  éternel ,  et  une  autre  partie 
aux  tourmens  de  l'enfer  ;  qu'en 
conséquence  Dieu  avait  tellement 
résolu  la  chute  d'Adam,  et  avait  dis- 
posé les  événemens  de  telle  manière 
que  nos  premiers  parens  ne  pou- 
vaient pas  s'abstenii'  de  pécher.  Ces 
Théologiens  furent  nommés  Supra- 
lapsaires  ,  parce  qu'ils  supposaient 
ime  prédestination  et  une  réproba- 
tion absolues  anie  lapsum  ou  suprà 
lapsum  ;  seutimeut  horrible  ,  qui 
peint  Dieu  comme  le  plus  injuste 
et  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans. 
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D'jiutres  disaient  que  Dieu  n'a  pas 
prcdétermiiié  positivemeot  la  chute 
d*Adani ,  qu'il  l'a  seulement  per- 
mise ;  que  par  cette  chute  ,  le  genre 
humain  tout  entier  étant  devenu  une 
masse  de  perdition  et  de  damnation , 
Dieu  a  résolu  d'en  tirer  un  certain 
nombre  d'hommes,  et  de  les  conduire 
par  ses  grâces  au  royaume  étemel, 
|)€odant  qu'il  laisse-les  saxtms  dans 
cette  flusse ,  et  leur  refMse  les  grâ- 
ces  nécessaires  pour  se  sauver. 
Ainsi ,  selon  ces  Théologiens  ,  la 
pnfdestination  et  la  réproDatioii  se 
font  su6  lapsitm  ou  injrà  lapsum  ; 
c'cit  pour  cela  qu'ils  furent  nommés 
SuUopsaîres  ou  Infralapsaires, 
Voyez  ce  mot.  Ces  deux  partis  se 
réunirent  sous  le  nom  de  Gomaris- 
ies,  pour  condamner  les  Arminiens. 
La  dispute  pour  lors  se  réduisait 
à  cinq  chefs  ;  le  premier  regardait 
la  prédestination  ;  le  second ,  l'u- 
nie ersahté  de  la  rédemption  ;  le 
troisième  et  le  quatrième  ,  qu'on 
traitait  toujours  ensemble  ,  regar-r 
datent  la  corruption  de  l'homme  et 
M  conversion  ;  le  cinquième  con- 
cernait la  persévérance. 

Sur  la  prédestination ,  les  Armi- 
niens disaient ,  <c  qu'il  ne  faut  rc- 
»  connaître  en  Dieu  aucun  décret 
»  ii^5o/ii  par  lequel  il  ait  résolu  de  [ 
»  donner  Jcsus-Christ  aux  seuls 
V  élus  y  m  de  donner  non  plus  à  eux 
n  seuls,  par  une  vocation  efficace, 
»  la  foi ,  la  justification  ,  la  persé- 
»  véraoce  et  la  gloire  \  mais  qu'il 
»  a  donné  Jcsus-Christ  pour  rédemp- 
»  teur  commun  à  tout  le  monde ,  et 
»  résolu  par  ce  décret  de  justifier  et 
»  de  sauver  tous  ceux  qui  croii'ont 
»  en  lui ,  et  en  même  temps  de  leur 
A  donner  à  tous  les  moyens  suffisans 
»  pour  être  sauvés  ;  que  personne 
»  ne  périt  pour  n'avoir  point  ces 
»  moyens ,  mais  pour  en  avoir  abiisé; 
»  que  l'élcctiou  absolue  et  précise 
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»  des  particuliers  se  îaîil  en  vue  de 
»  letir  foi  et  de  leur  persévérance 
»  future  ;  qu'il  n'y  a  d'élection  qiie 
»  conditionnelle;  que  la  réprobation 
»  se  fait  de  même ,  en  vue  de  l'in- 
»  fidélité  et  de  la  persévérance  dans 
))  le  mal.  )>  Ce  système  était  direc' 
tement  opposé  tant  à  celui  des  5«- 
pralapsaires  qu'à  celui  dies  In/rtM- 
ktpsmres. 

Sur  l'universalité  de  la  rédemp- 
tion ,  les  Arminiens  enseignaient 
«  que  le  prix  payé  par  le  Fils  de 
))  Dieu  ,  n'est  pas  seulement  suffi- 
»  sant  à  tous  ,  mais  actuellement 
»  offert  pour  tous  et  un  chacun  ; 
)>  qu'aucun  n'est  exclu  du  fruit  de 
»  la  rédemption  par  un  décret  ab- 
»  solu ,  ni  autrement  que  par  sa 
»  Êiute.  »  Doctrine  toute  différente 
de  celle  de  Calvin  et  des  Gomaris- 
tes  ,  qui  posent  pour  dogme  indu- 
bitable ,  que  Jésus-Christ  n'est  mort 
en  aucune  sorte  que  pour  les  pré- 
destinés ,  et  nullement  pour  les  ré- 
prouvés. 

Sur  le  troisième  et  quatrième 
chef,  après  avoir  dit  que  la  grâce 
est  nécessaire  à  tout  bien  ,  non- 
seulement  pour  l'achever ,  mais  en- 
core pour  le  commencer ,  ils  ajou- 
taient que  la  grâce  n'est  pas  irrésis- 
tible ,  c'est-à-dire ,  qu'on  peut  y 
résister  ;  ils  soutenaient  qu'encore 
que  la  grâce  soit  donnée  inégale- 
ment ,  ((  Dieu  en  donne  ou  en  offre 
»  une  suffisante  à  tous  ceux  à  qui 
»  l'Evangile  est  annoncé ,  même  à 
»  ceux  qui  ne  se  convertissent  pas , 
»  et  l'ofl're  avec  un  désir  sincère  et 
»  sérieux  de  les  sauver  tous  ;  il  est 
»  indigue  de  Dieu,  disaient-ils ,  de 
))  faire  semblant  de  vouloir  sauver, 
»  et  au  fond ,  de  ne  le  vouloir  pas  ; 
»  de  pousser  secrètement  les  hom- 
))  mes  aux  péchés  qu'il  défend  pu- 
»  bliqucraent  ;  »  deux  opinions 
monstrueuses  qu'avaient  introduites 
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les  premiers  réformateiirs.  Sur  le 
cnquième ,  c'^est-à-dtrè ,  sur  la  per- 
sévérance, ils  décidaient  «que  Dieu 
»  dmine  aux  -vrais  ftdèies ,  régéné- 
»  rés  par  sa  grJice  y  des  moyens 
»  pour  se  coDsei-ver  dans  cet  mt  , 
B  qa'ils  peuvent  perdre  la  vraie  foi 
»  justifiante  ,  et  tomber  dans  des 
»  péchés  incompatibles  avec  la  jus- 
»  tiiication ,  même  dans  les  crimes 
»  atroces ,  y  persévérer  ,  y  mourir 
»  Diéme ,  s  en  relever  par  la  péni- 
»  f  ence  ,  sans  néanmoins  que  la 
»  grâce  les  contraigne  &  le  faire.  » 
Par  ce  sentiment ,  ils  détruisaient 
celui  des  Calvinistes  rigides  ;  sa- 
voir ,  que  l'homme  une  fois  justifié , 
ne  peut  phis  perdre  là  grâce ,  ni 
totalement  ni  nnaletdent ,  c'est-à- 
dire  y  ni  tout4k-fait  pour  un  certain 
temps ,  ni  pour  jamais  et  sans  re- 
tour. Les  Arminiens  som  aussi  ap- 
pelés/i^iTion/ra/i^  ^  par  rapport  à 
une  requête  ou  remontrance  qu'ils 
adressèrent  aux  Etats -Généraux 
des  Provinces- Unies  en  1611  , 
et  dans  laquelle  ils  et^sèrent  les 
principaux  articles  de  leur  croyance. 
Leurs  dnq  articles  de  doctrine 
lurent  solenneliéitielit  condamnés 
par  le  Synode  de  Dordrecht  ;  eux- 
mêmes  furent  privés  de  leurs  places 
de  Ministres  et  de  leurs  chaires  ;  il 
fut  décidé  qu'à  l'avenir  personne  ne 
serait  admis  à  la  fonctiob  d'ensei- 
gner sans  avoir  souscrit  à  cett^ 
condamnation.  Les  Gomarisies  Sû- 
prtûapsaires  firent  tous  leurs  efforts 
pour  faire  approuver  par  le  Synode 
leur  sentiment  touchant  la  prédes- 
tination y  mais  ils  ne  ptirent  pas  en 
Tenir  à  bout  ;  les  Théologiens  An- 
^i»  et  d'autres  s'y  opposèrent  ; 
ainsi  la  doctrine  établie  à  Dordrecht 
«si  celle  des  Infrala^aires.  Mos 
heim,  Hisi,  Er.clés,  du  dix -sep- 
tième siècle,  sect.  a,  part.  2,  c.  2, 
5.  iK-  Les  Décrets  de  l'Assemblée 
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de  Dordrecht  furent  reçus  et  adop^ 
tés  par  les  Calvinistes  de  France  , 
dans  un  Synode  national  tenu  à 
Charenton  en  1623  ;  noos  verrons 
dans  un  moment  quels  en  furent 
les  fruits. 

Depuis  leur  condamnation ,  1rs 
Amuniens  ont  poussé  leur  système 
beaucoup  plus  loin  que  n'avait  fait 
^rmiiiàu  lui-même  ;  ils  sont  tom- 
bés dans  le  Pélagianisme  ,  et  se 
sont  fort  approchés  des  Sociniens  , 
sur-tout  lorsqu'ils  avaient  pour  chef 
Simon  Episcopius.  Quand  les  Cal- 
vinistes les  accusent  de  renouvejer  ^ 
une  ancienne  hérésie  déjà  condam- 
née dans  les  Pélagiens  et  les  semi- 
Pélaçiens  y   ils  répliquent  que   h 
simple  autorité  des  bonmes  ne  peut 
passer  pour  une  preuve  légitime 
que  dans  l'Eglise  Romaine  ;  que  les 
Calvinistes  eux-mêmes  ont  intix>- 
duit  dans  la  religion  une  toute  autre 
manière  d'en  décider  les  différends  ; 
qu'il  ne  suffit  pas  de  foire   voir 
qu'une  opinion  a  été  condamnée  , 
mais  qu'il  faut  montrer  qu'elle  a 
été  condamnée  à  juste  titre.  Sur  ce 
principe  ,  que  les  Calvinistes  ne 
sont  pas  en  état  de  réfuter ,    les 
Arminiens  retranchent  un   assez 
grand  nombre  d'articles  de  religion 
que  les  premiers  appellent  fonda- 
mentcttix  ,  parce  qu  on  ne  les  trouv  e 
point  assez  clairement   expliquée» 
dans  l'Ecriture.  Ils  rejettent  avec 
thépris  les  catéchismes  et  les  con- 
fessions de  foi ,  auxquels  les  Cal- 
vinistes veulent  qu'on  s'en  tienne. 
C'est  pourquoi  ceux-ci  y   dans  le 
Synode  de  Dordrecht,  s'attachèrent 
beaucoup  à  établir  la  nécessité  de 
décider  les  différends  de  religion 
par  voie  d'autorité  ,   et  revinrent 
ainsi  aux  principes  des  Catholiques , 

I  contre  lesquels  ils  ont  tant  dé- 
clamé. Les  Arminiens  fiu'cnt  d'a- 
bord prosciits  en  Hollande  ^  oii  ou 
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les  tolère  eepeudant  avjonrdlnii. 

Ils  ont  abandonné  la  doctrine 
âe  leur  premier  m^tre  sur  la  prë- 
destiiiabon  et  l'élection  faites  de 
toute  éternité ,  en  conséquence  de 
la  prévision  des  mérites  ;  Episco- 
pius  a  imaginé  que  Dieu  h'élit  les 
iidèlcs  que  dans  le  temps ,  et  lors- 
^l'ils  croient  actuellement.  Ils  pen- 
sent que  la  doctrine  de  la  Tnnité 
s'est  point  nécessaire  au  salut ,  et 
qu'il  n*y  a  dans  l'Ecriture  aucun 
précepte  qui  nous  commande  d'a- 
dorer ie  Saint-Esprit.  Enfin ,  leur 
grand  principe  est  qu'on  doit  tolé- 
rer toutes  les  Sectes  Chrétiennes  ; 
parce  que ,  disent-ils  ^  il  n'a  point 
été  décidé  jusqu'ici  qui  sont  ceux 
d'cDlre  les  Chrétiens  qui  ont  em- 
brassé la  religion  la  plus  véritable 
et  la  plus  conforme  à  la  parole  de 
Keu.  ^ 

On  a  distingué  les  Arminiens  en 
deux  branches  ,  par  rapport  au 
gouvernement  et  par  rapport  à  la 
religion.  Les  premiei-s  ont  été  nom^ 
mes  Armmiens  Poiitiaues  ,  et  l'on 
a  compris  sous  ce  titre  tous  les 
Hollandais  qui  se  sont  opposés  en 
quelaue  chose  aux  desseins  des  Prin- 
ces d'Orange,  tels  que  M.""»  Bar- 
ac^clt  et  de  Witt  ,  et  plusieurs 
antres  Réformés  ,  qui  ont  été  vic- 
times de  leur  aèlc  pour  leur  patrie. 
Us  Arminiens  Ecclésiastiques  , 
sont  ceux  qui ,  professant  les  sen- 
tiiiicns  des  Remontrans,  n'ont  point 
<|e  part  dans  l'administration  de 
TEtat  ;  ils  ont  été  d'abord  yive- 
inent  persécutés  par  le  Prince  Mau- 
rice ;  niais  ou  les  a  ensuite  laissés 
^  paix  y  sans  toutefois  les  admet- 
tre aa  Ministère  ni  aux  chaires  de 
Théologie ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
acccpié  les  actes  du  Synode  de 
l)ordrecht.  Outre  Simon  Episco- 
pius ,  les  plus  célèbres  d'entre  ces 
derniers  ont  été  Etienne  de  Cour- 
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celles  et  Philippe  de  Limborch, 
qui  ont  beaucoup  écrit  pour  ex- 
poser et  soutenir  les  sentimens  dé 
leur  parti. 

Le  célèbre  Jean  Leclerc  l'avait 
aussi  embrassé.  Il  est  fo;rt  dou- 
teux y  dit  Mosheim ,  si  la  victoire 
remportée  «ir  \es  Arminiens  par 
les  Gomaristes  fut  avantageuse  à 
l'Eglise  Réformée  en  général.  Pour 
nous ,  il  nous  parait  qu'elle  a  cou- 
vert la  prétendue  réforme  d'un 
opprobre  étemel.  1.**  Après  avoir 
posé  pour  maxime  fondamentale  de 
cette  réforme  que  l'Ecriture-Saiote 
est  la  seule  règle  de  foi ,  le  seul 
juge  des  contestations  en  fait  de 
doctrine ,  il  était  bien  absurde  de 
juger  et  de  condamner  les  Armî- 
niens  /  non  par  le  texte  seul  de 
l'Ecriture^Sainte ,  mgis  par  les  glo- 
ses y  les  commentaires  ,  les  expli- 
cations qu'il  plaisait  aux  Goma- 
ristes d'y  donner.  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  les  passages  allégués 
par  ces  derniers  dans  le  Synode  de 
Dordrecht ,  on  voit  qu'il  n'y  en  a 
presque  pas  un  seul  k  la  lettre  du- 
quel ils  n'ajoutent  quelque  chose, 
et  que  la  plupart  peuvent  avoir  un 
sens  tout  dilTérent  de  celui  qu'y 
donnent  les  Gomaristes.  Les  Ar- 
miniens en  alléguaient  de  leur  côté , 
auxquels  leurs  adversaires  ne  répon- 
dent point  ;  de  quel  front  peut-on 
dire  qu'ici  c'est  l'Ecriture -Sainte 
qui  décide  la  contestation ,  pendant 
que  c'est  le  fond  même  sur  lequel 
on  dispute  ? 

3."  L'on  a  peine  à  retenir  son 
indignation ,  quand  on  voit  le  Sy- 
node de  Dororedit  se  fonder  sur 
la  promesse  oue  Jésus-Christ  a  faite 
à  son  Eglise  a'être  avec  elle  jnsqu'^ 
la  consommation  des  siècles ,  pen- 
dant que  tous  les  Protestans  font 
profession  de  croire  que  ce  dÎNin 
Sauveur  a  abandonne  cotte  même 
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Eglise  immédiatement  âpres  la  mort 
des  Apôtres  ;  que  peadant  quinze 
cents  ans  il  y  a  laissé  introduire  les 
erreurs  les  plus  monstrueuses  et  les 
superstitions  les  plus  grossières ,  de 
manière  que  cette   Eglise  n'était 

Î»lus  l'épouse  de  Jésus-Clirist ,  mais 
a  prostituée  de  Babylone ,  de  la- 
quelle il  a  fallu  se  séparer  au  sei- 
zième siècle  pour  pouvoii*  faire  son 
salut.  Que  penser  encore  quand  on 
voit  les  Docteurs  de  Dordi'echt  rap- 
peler l'exemple  ^t  la  méthode  des 
anciens  Conciles  de  condamner  les 
erreurs,  et  que  l'on  se  souvient  des 
déclamations  fougueuses  que  les 
Protestans  se  sont  permises  contre 
tous  les  Conciles  ?  Pour  comble  de 
ridicule ,  ils  citent  la  conduite  des 
Princes  et  des  Souverains  qui  ont 
protégé  l'Eglise  contre  les  attaques 
des  hérétiques  ,  après  avoir  cent 
fois  blâmé  les  Empereurs  qui  se 
sont  mêlés  des  disputes  de  religion  ; 
ils  félicitent  l'Eglise  Belgique  d'être 
délivrée  de  la  tyrannie  de  l'Anté- 
christ Romain ,  et  de  Vkorrihlt 
idolâtrie  du  papisme  ,  pendant 
qu'eux-mêmes  exerceutcontre  leurs 
frères  un  des  principaux  actes  de 
cette  prétendue  tyrannie  ,  en  se 
rendant  juges  et  arbitres  de  la 
croyance,  etc. 

3.®  Aussi  les  Arminiens  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  à  leurs  adver- 
saires tous  les  reproches  que  les 
Protestans  ont  faits  contre  le  Con- 
cile de  Trente  qui  les  a  condamnés. 
Us  dirent  que  ceux  qui  s'arrogeaient 
le  droit  de  les  juger ,  étaient  leurs 
accusateurs  et  leurs  parties  \  qu'un 
Synode  devait  être  libre  ;  que  les 
accusés  devaient  y  être  admis  à  se 
défendre  et  à  se  justifier;  quelciu'S 
prétendus  Juges  se  rendaient  arbi- 
tres de  la  parole  de  Dieu ,  etc.  On 
n'eut  aucun  égard  à  leurs  plaintes , 
ni  à  leurs  clameurs.  U  est  constant 
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aujourdifui  que  le  Synode  de  Dor- 
drecht  ne  fut  autre  chose  qu'une 
farce  politique  jouée  pai*  le  Prince 
Maunce  de  Nassau,  Prince  d'O- 
range ,  pour  se  défaire  de  quelques 
républicains  qui  lui  faisaient  om- 
brage. Voyez  GoMARisTxs. 

4.*^  Mosheim  nous  fait  observer 
que  les  Décrets  de  Dordrecht  y  loin 
de  détruire  la  doctrine  d'Arminius , 
ne  servirent  qu'à  la  répandre  da- 
vantage ,  et  à  indisposer  les  esprits 
contre  les  opinions  rigides  de  Cal- 
vin. Les  Arminiens ,  dit-il,  atta- 
quèrent leurs  adversaires  avec  tant 
d'esprit  ,    de    courage   et  d'élo- 
quence ,  qu'une  multitude  de  gens 
fut  persuadée  de  la  justice  de  leur 
cause.  Quatre  Provinces  de  Hol- 
lande refusèrent   de  souscrire  au 
Synode  de  Dordrecht  ;  ce  Synode 
fut  reçu  en  Angleterre  avec  mé- 
pris ,  parce  que  les  Anglicans  témoi- 
gnaient du  respect  pour  les  anciens 
Pères ,  dont  aucun  u'a  osé  mettre 
des  bornes  k  la  miséricorde  divine. 
Dans  les  Eglises  de  Brandebourg 
et  de  Brème  ,   à  Genève  même  , 
VArminiatusme  a  prévalu.   Mos- 
heim ajoute,  que  les  Calvinistes  de 
France  s'en  rapprochèrent  aussi  , 
afîn  de  ne  pas  donner  trop  d'avau- 
tage  aux  Théolpgiens  Catholiques 
contre  eux;  mais  il  oublie  l'accep- 
tation formelle  des  Décrets  de  Dor- 
drecht faite  dans  le  Synode  de  Cha- 
renton  en  i623.  Ou  cette  accep- 
tation ne  fut  pas  sincère,  on  les 
Calvinistes  ont  rougi  dans  la  suite 
de   l'aveuglement  de  leurs   Doc- 
teurs. 

Nous  ne  finirions  pas  ,  si  nous 
suivions  en  détail  toutes  les  absur- 
dités ,  les  erreurs ,  les  traits  de  du- 
plicité et  de  passion  que  l'on  voit 
dans  ces  mêmes  Décrets.  Ils  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  Cimi- 
fessions  de  foi  des  Eglises  Proie  i- 
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tantes.  Bossuet ,  Hist.  des  Variât, 
liv.  i4,  5-  ^^9  ^'^^' 

Ii€S  Lutliëriens ,  non  plus  que 
les  Anglicans^  n'ont  pas  pu  se  dis- 

'  simuler  que  la  censure  portée  à 
Dordrccht  contre  V  Armimamsme  , 
retombait  directement  sur  eux. 
Mosheim  a  fait  une  dissertation  y 
dans  laqaeUe  il  prouTe,  i.^^que 
les  cinq  articles  ae  doctiine  con- 
damnés par  ce  Synode ,  sont  le 
sentiment  commun  des  Luthériens 

'  et  de  la  plupart  des  Théologiens 
Anglicans.  ^.^  Que  le  Synode ,  loin 
de  condamner  la  conduite  abomi* 

:  nable  de  Calvin,  qui  représente 
Dieu  comme  auteur  du  péché ,  Fa 

I  iilutôt  adoptée  et  confirmée.  3.  ®  Que 
Ifs  Décrets  de  Dordrecht  ont  été 

I  exprès  xonçus  en  termes  ambigus  , 
pour  laisser  la  liberté  de  les  enten- 
dre comme  on  voudra.  4.**  Il  réfute 
les  sophismes  et  les  subterfuges  par 
lesquels  plusieurs  Théologiens  Cal- 
"viuistes  ont  voulu  prouver'  que  la 
censure  de  ce  Synode  n'intéressait 

r'nt  les  Luthériens.  5.^  Il  monti*e 
ridicule  des  éloges  outrés  qu'ils 
ont  faits  de  cette  Assemblée  et  de 
ses  Décrets  y  et  l'opprobre  dont  les 
Calvinistes  se  sont  couverts  en 
lisant  de  violence  envers  les  Armi- 
niens, parce  qu'ils  les  ont  regardés 
comme  hérétiques.  6.^  îl  conclut 
que  cette  conduite  est  le  plus  grand 
obstacle  que  les  Calvinistes  aient 
pu  mettre  à  leur  réunion  avec  les 
autres  Protestans,  et  le  plus  sur 
moyen  qu'ils  aient  pu  trouver  de 
rendre  la  division  éternelle.  De 
auioritate  Concih'i  Dordrei.  paci 
Borm  Boxiâ,  in-4.<^^  Helnutad, 

ARNALDISTES  ou  ARNAU- 
DISTES.  Hérétiques  ainsi  nommés 
d'Arnaud  de  Bresse  leur  chef.  Ils 
parureiit  âua  le  douzième  siède  ; 
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ils  invectivèrent  hautement  contre 
la  possession  des  biens  ecclésiasti- 

Îues,  qu'ils  traitaient  d'usurpation. 
Is  rejetaient  le  Baptême  des  en- 
ùns ,  le  sacrifice  de  la  Messe ,  la 

{>rière  pour  les  morts ,  le  culte  de 
a  Croix ,  etc.  Ils  furent  condamnés 
au  Concile  de  Latran  sous  Inno- 
cent n,  en  1139.  Arnaud,  après 
avoir  excité  des  troubles  à  Bresse 
et  à  Rome ,  fut  pendu  et  brûlé  dans 
cette  deruière  ville  ^  en  11 55  ,  et 
ses  cendres  furent  jetées  dans  le 
Tibre.  Quelques-uns  de  ses  Disci- 
ples y  .qu'on  nommait  aussi  Publi-' 
coins  ou  Popiicains ,  étant  passés 
de  France  en  Angleterre  vers  l'an 
1 166  ^  y  furent  arrêtés  et  dissipés. 
Cette  secte  devint  ensuite  une  bran^ 
che  de  l'hérésie  des  Albigeois. 

Mosheim^  apologiste  dcclaré  de 
tous  les  Hérétiques ,  dit  qu'Arnaud 
de  Bresse  était  un  homme  d'une 
érudition  immense  et  d'une  austé- 
rité étonnante ,  mais  d'un  caractère 
turbulent  et  impétueux  ;  qu^il  ne 
parait  avoir  adopté  aucune  doctrine 
incompatible  avec  l'esprit  de  la  vé- 
ntable  religion  ;  que  les  principes 
qui  le  firent  agir  ne  furent  répré- 
hensibles  que  parce  qu'il  les  poussa 
trop  loin  y  et  qu'il  les  exécuta  avec 
un  degré  de  vénémence  qui  fut  aussi 
criminel  qu'imprudent  ;  qu'à  la  fia 
il  fut  la  victime  de  la  vengeance 
de  ses  ennemis ,  que  l'an  11 55  il 
fut  crucifié  et  jeté  au  feu.  Hisié 
Ecei.  du  douzième  siècle,  2.*  part; 
c.  5 ,  J.  10. 

Moâieim  a  sans  doute  oublié 
qu'Arnaud  de  Bresse  était  Moine 
et  Disciple  d'Abailard ,  et  qu'il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  qui  prouve 
son  érudition  ;  il  ne  fallait  donc 
pas  lui  en  supposer,  après  avoir 
peint  tous  les  Moines  de  ce  temps« 
tà  comme  des  ignorans.  Celui-ci 
condamnait  le  Baptême  des  enfass , 
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k  sacrifice  de  k  Messe  ^  etc.  Tl 
voulait  que  Ton  dépouillât  les  Ec- 
clésiastiques des  biens  qu'ils  possé* 
daient  légitimement  ;  il  exata  des 
séditions.  Nous  reconnaissons  là  les 
principes  et .  l'esprit  des  prétendus 
réformateurs  ;  mais  est-il  compati- 
ble avec  l'espnt  de  la  véritable  re- 
ligion y  qui  défend  de  troubler  l'or- 
dre  public  ^  sur -tout  à  un  Moine 
sans  autorité  ?  Mosheim  eût -il 
trouvé  bon  qu'un  zélateur  de  la 

Sauvreté  évangélique  lui  eût  6té  les 
eux  Abbayes  qu'il  possédait  ?  Ar- 
naud de  Bresse  ne  fut  donc  pas 
victime  de  la  vengeance  de  .ses 
ennemis  ,  mais  justement  puni 
comme  séditieux  et  perturbateur 
du  repos  public  ;  il  ne  fut  point 
crucifié ,  mais  attaché  à  un  poteau  » 
étranglé  et  brûlé. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Arnaud  de  Villeneuve,  Chimiste  et 
Médecin  célèbre,  qui  pratiqua  et 
enseigna  son  art  avec  beaucoup  de 
répuution  en  Espagne  et  à  Paris 
au  commencement  au  quatorzième 
siècle.  Malheureusement  il  voulut 
£iire  aussi  le  Théologien  ;  il  ensei- 
gna dans  ses  livres ,  ^'en  Jésus- 
Christ  la  nature  humaine  est  égale 
en  toutes  choses  k  la  Divinité ,  et 
a  su  tout  ce  que  savait  la  Divinité  ', 
que  le  démon  a  fait  périr  la  foi  ; 
que  Dieu  n'a  point  menacé  de  la 
oamnation  étemelle  ceux  qui  pè- 
dient  y  mais  seulement  ceux  qui 
donnent  mauvais  exemple  ;  que  le 
monde  devait  finir  l'an  i335 ,  etc. 
Quinw  propositions  extraites  de  ses 
ouvrages  furait  condamnées  après 
sa  mort  par  l'Inquisition  de  Tarra- 
gone ,  parce  qu'elles  avaient  des 
sectateurs  en  Espagne.  Mais  il  n'est 
pas  vrai  que  cet  Auteur  ait  été  du 
nombre  de  ceux  qui  eurent  de  la 
peine  à  se  soustraire  à  la  main  du 
bourreau,  comme  l'avance  Mos- 
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heim  ^  treizième  siècle  ,  seconde 
oartie ,  ci,  §.  q*  Aniaud  de 
Villeneuve  moimit  dans  le  vaisseau 
qui  le  transportait  en  Italie ,  où  il 
était  appelé  pour  traiter  avec  le 
Pape  Qément  V.  Dia.  des  Hérés, 
par  Pluquet ,  qui  cite  ses  garans. 

ARNOBE,  Professeur  de  Rhé- 
torique à  Sicca  en  Afrique ,  se  con- 
vertit au  Christianisme  pendant  la 
persécution  de  Dioclétien  ^  et  mou- 
rut au  commencement  du  quatrième 
siècle;  il  eut  pour  Disciple  Lac- 
tance.  Après  sa  conversion  ,  il 
écrivit  en  sept  livres  un  ouvrage 
contre  les  Gentils,  où  il  fait  l'apo- 
logie de  la  Beligion  Chrétienne  ,  et 
réifute  la  doctrine  des  Païens.  Com- 
^e  il  n'était  pas  encore  parfaite- 
ment instruit  de  nos  dogmes ,  on 
lui  reproche  d'être  tombé  dans 
quelques  méprises;  mais  le  Père 
le  Nourry  etDom  Cellier  l'ont  jus- 
tifié  sur  plusieurs  articles.  On  n'a 
point  encore  de  meilleure  édition 
de  cet  ouvragjB  que  celle  d'Ams- 
terdam en  1601 ,  iVi-4.^ 

Barbeyrac ,  Traité  de  la  Morale 
des  Pères,  c.  4,  jj.  3 ,  note  ,  ac- 
cuse Amohe  d'avoir  jenseignë  que 
Dieu  n'est  point  le  créateur  des  in- 
sectes ni  des  âmes  humaines  ;  mais 
après  une  lecture  attentive ,  il  nous 
parait  qu'il  a  seulement  voulu  dire 
que  si  l'on  s'en  tenait  aux  notions 
philosophiques  ,  et  aux  lumières 
que  l'on  pouvait  puiser  chez  les 
Philosophes,  on  ne  pourrait  jamais 
dâmontrer  que  les  msectes  et  les 
âmes  humaines  sont  l'ouvrage  im- 
médiat de  Dieu,  et  que  l'on  ne 
Dourrait  donner  des  réponses  satis- 
faisantes à  ceux  qui  soutenaient  le 
contraire  ;  qu'ainsi  c'est  de  la  ré- 
vélation seule  qu'il  fiaiut  apprendre 
ces  vérités. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Au- 
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leur  avec  Arnobe  le  jeune ,  Prêtre 
de  Marseille ,  qui  vivait  vers  Tan 
760,  qui  a  fait  un  commentaire  sur 
V^  Psaumes ,  et  qui  est  accusé  de 
5emi-Pélagianisme. 

ARRHABONÂIRES,  nom 
qu'on  donna  aux  Sacramentaires 
dans  le  seizième  siècle ,  parce  qu'ils 
disaient  que  l'Eucharistie  est  don- 
née comme  le  gage  du  corps  de 
Jësus-Ghrist ,  et  comme  l'investi- 
ture de  l'hérédité  promise.  Stan- 
carus  enseigna  cette  doctrine  en 
Transylvanie.  Voyez  Pratéole ,  au 
mot  AERHABOKAIRE8. 

Ce  mot  est  dérivé  du  latin  arrha 
ou  arrhabo,  arrhe ,  gage  y  nantis- 
sement. Les  Catholiques  convien- 
nent que  l'Eucharistie  est  un  ga^e 
de  l'immortatité  bienheureuse  ;  mau 
que  c'est  là  un  de  ses  efieU ,  et 
«on  son  essence  y  comme  le  soute- 
naient les  hérétiques  dont  il  est  ici 
question. 

ART,  Certains  Critiques,  fort 
nal  instruits  y  ont  accusé  le  Chris- 
tianisme d'avoir  contribué  à  la  dé- 
padation  des  arts.  Pour  peu  que 
l'on  ait  lu  l'histoire ,  on  sait  que  ce 
fut  en  Europe  un  effet  de  l'inon- 
dation àeA  Barbares  ,  et  en  Asie 
une  suite  des  ravages  des  Maho- 
métans  :  que  sans  la  Religion  Chcé- 
tienne  tous  les  arts  de  dessin  au- 
raient été  anéantis.  Les  Mahomé- 
tans  ont  en  horreur  les  statues  ;  les 
Iconoclastes  >  pour  leur  plaire  , 
brisèrent  les  images  ;  les  Barbares 
venus  du  Nord  étaient  trop  eros- 
aiers  pour  faire  aucun  cas  de  la 
peintare  y  de  la  sculpture  ^  de  Par- 
ehitccture ,  de  Vari  des  décora- 
lions;  toute  pompe  extérieure  fîit 
bannie  ,  excepté  du  culte  divin  et 
des  temples  du  Seigneur.  C'est  là 
qu'il  s'en  est  conservé  un  reste  de 
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goût  y  qui  s'est  ranimé  à  la  renais- 
sance des  lettres  ;  et  celles-ci  n'ont 
été  préservées  de  leur  ruine  entière 
que  par  la  religion.  Voy,  Lettres, 
Sciences. 

Art  des  Esprits,  ou  art  ange- 
li^,  moyen  superstitieux  pour  ac- 
quérir la  connaissance  de  tout  ce 
qu'on  veut  savoir  avec  le  secours  . 
de  son  Ange  gardien ,  ou  de  quel- 
ou'autre  bon  Ange.  On  distingue 
aeux  sortes  d'ar/  angélique  ;  l'un 
obscur^  qui  s'exerce  par  la  voie 
d'élévation  ou  d'extase  ;  l'autre 
clair  et  distinet;  lequel  se  pratique 
par  le  ministère  des  Anges,  qui 
apparaissent  aux  hmnmes  sous  des 
formes  corporelles,  et  qui  s'entre- 
tiennent avec  eux.  Ce  îoX  peut-eue 
cet  art  dont  se  servit  le  père  du 
câèbre  Cardan,  lorsqu'il  disputa 
contre  les  trois  Espriu  qui  soute* 
naient  la  doctrine  d'Averroës ,  et 
qu'il  reçut  ou  crut  recevoir  des  lu- 
pnières  d'un  génie  qu'il  eut  avec  lui 
pendant  trente-trois  ans.  Il  est  cer- 
tain que  cet  art  est  superstitieux  y 
puisqu'il  n'est  autorisé  m  de  Dieu  ni 
de  l'Elise;  et  que  les  Anges  par 
le  ministère  desquels  on  suppose 

3u'il  s'exerce,  ne  sont  autres  que 
es  Esprits  de  ténèbres  et  des  Anges 
de  Satan.  D'ailleurs ,  les  cérémo- 
nies dont  on .  se  sert  ne  sont  que 
des  conjurations  par  lesquelles  on 
oblige  les  démons,  en  vertu  de 
quelque  pacte ,  de  dire  ce  qu'ils 
savent,  et  de  rendre  les  services 
qu'on  exige  d'eux.  Voyez  Art 
kotoire.  Cardan,  lib.  16,  de 
rer.  Varîet.  Thiers ,  Traité  des 
Superstitions ,  tom.  1 ,  pag.  275. 
Art  notoire,  moyen  supersti- 
tieux par  lequel  on  promet  l'acqui- 
sition des  sciences  par  infusion  et 
sans  peine,  en  pratiquant  quelques 
jeûnes  et  en  disant  certaines  cé- 
rémonies inventées  à  ce  dessein. 
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Ceux  qui  font  profession  de  cet 
art  y  assurent  que  Saiomon  en  est 
Fauteur ,  et  que  ce  fui  par  ce  moyen 
qu'il  acquit  en  une  nuit  cette  grande 
sagesse  qui  l'a  rendu  si  célèbre 
dans  le  inonde.  Us  ajoutent  qu'il  a 
renfermé  les  préceptes  et  la  mé- 
thode de  cet  art  dans  un  petit  H^re 
qu'ils  prennent  pour  modèle.  Voici 
la  manière  par  laquelle  ils  préten- 
dent  acquéru*  les  sciences ,  selon  le 
témoignage  du  Père  Delrio  :  ils 
ordonnent  à  leurs  aspiraus  de  fré- 
quenter les  Sacremens ,'  de  jeûner 
tous  les  vendredis  au  pain  et  à 
l'eau ,  et  de  £aiire  nlusieui's  prières 
pendant  sept  semaines  ;  ensuite  ils 
leur  prescnvent  d'autres  prières, 
et  leur  font  adorer  certames  images 
les  sept  premiers  jours  de  la  nou- 
velle lune,  au  lever  du  soleil^  du- 
rant trois  mois  :  ils  leur  font  en- 
core choisir  un  )our  où  ils  se  sen- 
tent plus  pieux  qu'à  l'ordinaire ,  et 
plus  disposés  \  recevoir  les  inspi- 
rations divines  ;  ces  jours-là  ils  les 
font  mettre  à  genoux  dans  une 
Eglise  ou  oratoire,  ou  en  pleine 
campagne,  et  leur  font  dire  trois 
Ibis  le  premier  verset  de  l'hymne 
Venî ,  Creator  Splriius ,  etc. ,  les 
assurant  qu'ils  seront  après  cela 
remplis  de  la  science  comme  Saio- 
mon ,  les  Prophètes  et  les  Apôtres. 
S.  Thomas  d  Aquin  montre  la  va- 
nité de  cet  art  prétendu  \  vS.  Ânto- 
nin  ,  Archevêque  de  Florence  , 
Dems-le-Chailreux ,  Gerson  et  le 
Cardinal  Cajétan ,  prouvent  que 
c'est  une  curiosité  criminelle  par 
laquelle  on  tente  Dieu ,  et  un  pacte 
tacite  avec  le  démon  :  aussi  cet  art 
fut-41  condamné ,  comme  supersti- 
tieux ,  pat  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris,  l'an  i320.  Delrio,  Disq. 
Magic,  part.  a.  Thiers ,  Traité 
des  Superstitions  ,  ibid. 
Art  ds  Saint  Anselme  ,  moyen 
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de  guérir  les  plaies  les  plus  dangé^ 
reuses ,  en  touchant  seulement  aux 
linges  qui  ont  été  appliqués  sur  les 
blessures.  Quelques  soldats  Italiens , 
qui  font  encore  ce  métier,  en  aftii- 
buent  l'invention  à  Smni  Anselme  ; 
mais  Delrio  assure  que  c'est  une 
superstition  inventée  par  Anselme 
de  Parme ,  fameux  Magicien ,  et 
remarque  que  ceux  qui  sont  ainsi 
guéris ,  si  toutefois  ils  en  guérissent , 
retombent  ensuite  dans  de  plus 
grands  maux ,  et  finissent  malheu- 
reusement leur  vie.  Delrio ,  Dis- 
cuis.  Magic,  liv.  1. 

Art  de  Saikt  Paul  ,  sorte 
d'ar/  notoire ,  que  quelques  supers- 
titieux disent  avoir  été  enseigné 
par  Saint  Paul,  après  qu'il  eut 
été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  :  on 
ne  sait  pas  bien  les  cérémonies  que 
pratiquent  ceux  qui  prétendent  ac- 
quérir les  sciences  par  ce  moyen , 
sans  aucune  étude  et  par  inspira- 
tion ;  mais  on  ne  peut  douter  que 
cet  art  ne  soit  ilhcite  ;  et  il  est 
constant  que  Saint  Paul  n'a'  jamais 
révélé  ce  qu'il  ouït  dans  son  ravis- 
sement ,  puisqu'il  dit  lui-même  qu'il 
entendit  des  paroles  inefiàbles,  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  homme  de 
raconter.  Voyez  Art  notoire. 
Thiers ,  Traité  des  Superstitions. 

ARTICLE  DE  FOI.  f".  Dogme. 

ARTOTYRITES.  Foyet  Mon- 

takistes. 

ARUSPICE.   K  Divination. 

ASCENSION ,  se  dit  propre- 
ment de  l'élévation  miraculeuse  de 
Jésus-Christ  quand  il  monta  au 
ciel  en  coips  et  en  âme ,  en  pré- 
sence et  k  la  vue  de  ses  Apôtres. 

TertuUien  fait  une  énumération 
succincte   des   différentes   erreurs 

que 
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^e  Pon  a  enseigdées  sur  VAscen^ 
sion  du  Sauveur. 

Les  Apellitcs  pensaient  que  Je- 
sas-Ghrist  laissa  son  corps  dans  les 
airs  (  Saint  Augustin  dit  qu'ils  pré- 
tendaient que  ce  fut  sur  la  terre  ) , 
et  qa'il  monta  sans  corps  au  ciel  : 
romme  Jësus-Gbrist  n'avait  point 
apporte  de  corps  du  ciel ,  mais  qp'il 
l'avait  reçu  des  ëlémens  du  monde  ^ 
ils  soutenaient  qu'en  retournant  au 
ciel  il  l'avait  restitué  à  ces  élémens. 

Les  Séleudens  et  les  Hermiens 
croyaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ne  monta  jpas  plus  haut  que 
le  soleil ,  et  qu'iTy  resta  en  dépôt. 
Ils  se  fondaient  sur  ce  passage  des 
Psaumes  :  //  a  placé  son  iabetna" 
de  dans  le  soleil.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  attribue  la  même  opi- 
nion aux  Manichéens. 

Le  jour  de  Y  Ascension  est  une 
iHte  célébrée  par  l'Eglise  dix  jours 
avant  la  Pentecôte ,  en  mémoire 
de  V Ascension  de  Notre-Seigneur. 
Selon  S.  Augustin^  EpisL  118  ^ 
n.  i  j  elle  a  été  instituée  par  les 
ipôtres  mêmes.  La  célébration  en 
est  commandée  par  les  Constitu- 
tions apostoliques,  1. 8 ,  c.  3.  Tho- 
nassin ,  Traiié  des  Fêtes ,  p.  370. 

Quelques  incrédules  modernes 
ont  comparé  malicieusement  VAs^ 
cension  de  Jésus-Christ  à  l'apo- 
tbéose  de  Romulus ,  pour  insinuer 
que  l'une  n'est  pas  mieux  prouvée 
que  l'antre.  Selon  l'Histoire  Ro- 
maine ,  un  seul  homme  a  dit  que 
Romains  lui  était  apparu  et  l'avait' 
assuré  de  son  transport  dans  le  ciel. 
Voyez  Tite-Live.  Il  ne  risquait 
rien  d'ioventer  cette  jfable.  Ixmze 
Apôtres  et  une  multitude  de  Disci- 

ÎJes  ont  assaré  qu'ils  avaient  vu 
ésusXhrist  ressuscité  s'élever  au 
ciel ,  et  ils  ont  répandu  leur  sang 
pour  sceller  la  vérité  de  leur  té- 
moignage. L'apothéose  de  Romulus 
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n'avait  été  ni  prévue  ni  prédite; 
eUe  fut  imaginée  pour  écarter  le 
soupçon  d'un  régicide  commis  par  les 
Sénateurs  ;  la  résurrection  et  VAs^ 
cension  de  Jésus- Christ  avaient  été 
annoncées  par  les  Prophètes  et  par 
lui-même  ;  ces  deux  prodiges  ont 
fondé  le  Christianisme.  On  pouvait 
croire  sans  con^quence  ou  ne  pas 
croire  la  fable  de  Romulus  ;  on  ne 
pouvait  pas  être  Chrétien  sans  croire 
la  résurrection  et  l'Ascension  de 
Jésus-Christ ,  professées  dans  le 
symbole ,  et  l'on  ne  pouvait  em- 
brasser le  Christianisme  sans  s'ex- 
poser à  la  haine  des  Jui£s  et  des 
Païens.  Personne  n'a  eu  intérêt  de 
contester  la  divinité  de  Romulus; 
elle  se  conciliait  très-bien  avec  le 
système  du  Paganisme  :  les  Jui&  , 
au  contraire ,  ont  eu  un  très-graud 
intérêt  k  démontrer  la  fausseté  de 
la  narration  des  Apôtres,  et  pour 
l'adopter  il  fallait  renoncer  ^au  Ju« 
daïsme  ou  au  Paganisme.  La  ^le 
de  Romulus  n'a  pu  servir  qu'à  ren« 
dre  les  Romains  ambitieux ,  usur« 
pateurs  y  ennemis  de  l'univers  en- 
tier ;  la  croyance  de  )a  divinité  de 
Jésus-Christ  a  banni  du  monde  les 
folies  y  l'impiété  ,  les  crimes  du 
Pa^nisme ,  et  a  établi  le  règne  de  la 
venté  et  de  la  vertu.  Yoilà  des  dif* 
férences  incontestables. 

ASCÈTES,  du  grec  «ntoV  ; 
mot  qui  signifie  k  la  lettre  une  per« 
sonne  qui  s'exerce ,  qui  travaille. 
Ce  nom  a  été  donné  en  général  à 
tous  ceux  qui  embrassaient  un  genre 
de  vie  plus  austère ,  et  qui  .par  là 
s'exerçaient  plus  à  la  vertu,  ou  tra* 
vaillaiont  plus  fortement  à  l'acquérir 
que  le  commun  des  hommes.  En 
ce  sens ,  les  Esséniens  chez  les  Juifs, 
les  Pythagoriciens*  entre  les  Philo- 
sophes, pouvaient  être  appelés  As-* 
cèles.  Parmi  les  Chrétiens,  dans 
.    S 
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1^  premiers  temps  y  on  cFomiait  le 
même  titre  à  tous  ceux  qui  se  dis- 
tÎDpiaient  des  autres  par  l'austéritë 
de  leurs  mœurs ,.  qui  s'abstenaient , 
par  exemple ,  de  yiu  et  de  viande. 
Depuis  9  la  vie  monastique  ajant 
été  mise  en  bonneur  dans  l'Onenl^ 
et  regardée  comme  plus  parfaite 
que  la  yie  commune^  le  nom  d^As- 
'Cètes  est  demeuré  aux  Moines,  et 
particulièrement  à  ceux  qui  se  reti*- 
raient  dans  le  désert^  et  n'avaient 
d'autre  occupation  que  de  s'exer- 
cer à  la  mécutation  ,  à  la  lecture  y 
liux  jeûnes  et  aux  autres  mortifica- 
tions. On  l'a  aussi  donné  à  des 
Religieuses  ;  en  conséquence  on  a 
nommé  Asceteria  les  Monastères  y 
nais  sur-tout  certaines  maisons  dan^ 
lesquelles  il  y  avait  des  Moniales  et 
des  Âcolythes  y  dont  l'office  était 
d'ensevelir  les  morts.  Les  Grecs 
donnent  généralement  le  nom  d'^i- 
cètes  à  tous  les  Moines  y  soit  Ana- 
chorètes et  Solitaires  y  soit  Céno- 
bites. 

M.  de  Valois  y  dans  ses  notes 
sur  Eusèbe ,  et  le  Père  Pagi ,  rc- 
inarqtient  que,  dans  les  premiers 
temps  y  le  nom  d^ Ascètes  et  celui 
dt  Moines  n'étaient  pas  synony- 
mes. Il  y  a  toujours  eu,  des  Ascè- 
tes dans  l'Eglise ,  et  la  vie  monas- 
tique n'a  commencé  k  y  être  en 
lionneur  que  dans  le  quatrième  siè- 
cle. Bingham  observe  plusieurs  dif- 
férences entre  les  Moines  anciens 
«t  les  Ascètes  ;  par  exemple  ^  que 
ceux-ci  vivaient  dans  Jes  villes  ; 
qu'il  y  en  avait  de  toute  condition , 
même  des  Clercs ,  et  qu'ils  ne  sui- 
Taient  point  d'autres  règles  parti- 
culières aue  les  lois  de  l'Eglise ,  au 
lieu  oue  les  Moines  vivaient  dans 
la  solitude  ,  étaient  tous  laïques, 
du  moins  dans  les  commencemens, 
et  assujettis  aux  règles  ou  constitu- 
tions de  leurs  fondateurs.  De  là  on  I 
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a  nommé  xie  ascétique ,  la  vie  qlll 
menaient  les  Chrétiens  fervens. 

Elle  consistait,  selon  M.  Fleury^ 
à  pratiquer  volontairement  tous 
les  exercices  de  la  pénitence.  Les 
Ascètes  s'enfermaient  d'ordinaire 
dans  des  maisons,  où  ils  vivaient 
en  grande  retraite,  gardant  la  con- 
tinence ,  et  ajoutant  à  la  frugalité 
chrétienne  des  abstinences  et  des 
jeûnes  extraordinaires.  Ils  prati- 
quaient la  xéropbagie  ou  nourriture 
sèche ,  et  les  jeûnes  de  deux  ou 
trois  jours  de  suite,  6u  plus  encore; 
ils  s'exerçaient  à  porter  le  cilice ,  à 
marcher  nu-pieds ,  à  dormir  sur  la 
terre,  à  veiller  une  grande  partie 
de  la  nuit ,  k  lire  assidûment  1  Ecri^ 
ture-Sainte ,  à  prier  le  plus  conti- 
nuellement  qu'il  était  po^ible.  Telle 
était  la  vie  ascétique  :  de  grands 
Evêques  et  de  fameux  Docteurs , 
entr'autres  prigène ,  l'avaient  me- 
née. On  -dommait  par  excellence 
ceux  qui  la  pratiquaient ,  les  élus 
entre  les  élus ,  UAf«7«>»  fKPic«7/ri(«f, 
Clément  Alexandrin ,  Eusèbe,  //û/. 
lib.  6  ,  cap.  5.  Fleury,  Mœurs  des  . 
Chrétiens ,  2.*  part.  n.  26.  Bing- 
ham, Orig,  Eccks,  lib.  7  ,  c.  1  , 

On  conçoit  que  la  vie  ascétique  y 
telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire ,  ne  pouvait  manquer  de  dé- 
S  la  ire  aux  Protestans ,  et  qu'il  est 
e  leur  intérêt  de  la  fau*e  envisager 
comme  un  effet  de  l'enthousiasme 
de  quelques  Chrétiens  mal  instruits. 
Ce  fut ,  selon  leur  opinion  ,  une 
erreur  capitale  ,  un  système  extra- 
vagant ,  qui  a  causé  dans  tous  les 
siècles  les  plus  grands  maux  dans 
l'Eglise.  On  distingua,  dit Mosheim, 
les  préceptes  que  Jésus -Chri&t  a 
établis  pour  tous  les  hommes ,  d'a- 
vec les  conseils  auxquels  il  a  exhorté 
seulement  quelques  personnes  ;  ou 
se  flatu  de  s'élever  |  par  la  prali- 
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if&t  it  ceax-cî ,  à  un  tiegré  sùpé- 
tieur  de  Terlu  et  de  sainteté ,  et  de 
jouir  l'une  uuion  plus  iutime  avec 
bieu.  Dans  cette  persuasiou,  plu- 
sieurs Chrétiens  du  second  siècle 
s'ioferdirent  Tusage  du  vin ,  de  la 
Vian<te ,  du  mariage ,  du  commerce  ; 
ils  exténuèrent  leurs  corps  par  les 
teilles ,  l'abstinence ,  le  travail  et 
la  faim  ;  bientôt  ils  allèrent  cher- 
cher le  bonheur  dans  les  déserts , 
loin  de  la  société  des  hommes.  Ce 
travers  d'esprit  lui  a  paru  né  de 
deux  causes  ;  la  première  fut  Pam- 
biuon  d'imiter  les  Philosophes  Pla- 
toniciens et  Pythagoriciens,  dont 
I^orphjre  a  rendu  les  folles  idées 
dans  son  Tratié  de  l* abstinence  ; 
la  seconde  fut  la  mélancolie  qu'ins- 
pire naturellement  le  climat  de  l'E- 
gypte ,  maladie  de  laquelle  étaient 
Mectés  les  Esséniens  et  tes  Théra- 
peutes ,  qui  avaient  déjà  mené  cette 
vie  triste  et   lugubre  long-temps 
ayant  la  venue  de  Jésus-Christ.  De 
1^ ,  dit-il  )  elle  passa  dans  la  Syrie 
et  dans  les  contrées  voisines ,  dont 
les  faabitans  sont  à  peu  près  du 
inéme  tempérament  que  les  E^p^ 
tiens,  et  dans  la  suite  elle  infecta 
même  les   nations    européennes  : 
telle  a  été  l'origine  des  vœux  ,  des 
mortifications  monastiques ,  du  cé- 
libat des  Prêtres,  des  pénitences 
infhictnenses ,  et  des  autres  supers- 
titioDs  ({ui  ont  terni  la  beauté  et  k 
Miopiicîté  du  Christianisme^  HisL 
EcHés.  du  second  siècle ,  2.*  part, 
c. 3 ,  C.  Il  et  suiv.  C'est  le  lan- 
e^ge  es  tous  les  Protestans. 

Mnàj  suivant  leur  opinion ,  c'est 
dès  Je  second  siècle ,  et  immédia- 
tement après  la  mort  du  dernier  des 
Apôtres  ,  que  le  Christianisme  a 
commencé  à  se  corrompre ,  à  de- 
venir im  chaos  d'erreurs  et  de  su- 
perstitions^ ce  sont  les  Disciples 
«ème  des  Apôtres  qui  ont  préféré 
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\  la  doctrine  de  leurs  Maâres  celle 
des  Philosophes  Païens ,  et  qui  ont 
fait  dominer  celle-ci  dans  l'Èclise. 
Et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  k 
tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'être  avec  son  Eglise  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Quand 
on  considère  ce  système  des  Pro- 
testais ,  on  est  tenté  de  leur  de- 
mander s'ils  croient  en  Jésus-Christ^ 

Au    mot    CoNS£II«S    £vAN&iLI-« 

QVtB  ,  nous  ferons  voir  que  la  dis* 
tinction  que  les  premiers  Chrétiens 
en  ont  faite  d'avec  les  préceptes, 
n'a  pas  été  une  vaine  imagination 
de  leur  part ,  et  que  Jésus-Christ 
l'a  faite  lui-même  >  que  c'est  lui  qui 
a  dit  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  parfait  que  ce  qu'il  a  prescrit 
ou  ordonné  à  tous  les  hommes ,  et 
qu'en  le  faisant  on  peut  mériter 
une  plus  grande  récompense.  Ici 
nous  avons  à  prouver' que  c'est  en- 
core lui  qui  a  donné  l'exemple  de 
la  vie  ascétique ,  et  que  ses  Apô« 
très  l'ont  pratiquée  comme  lui  :  les 
Chrétiens  n'ont  donc  pas  eu  besoin 
d'en  aUer  chercher  le  modèle  che2 
les  Philosophes  Païens ,  ni  chez  les 
Esséniens  ou  chez  les  Thérapeutes 
Jui&. 

Jésus-Christ  a  loué  la  vie  soli- 
taire ,  pénitente ,  chaste  et  morti- 
fiée de  S.  Jean-Baptiste ,  Maith. 
c.  Il,  Jf.  S  y  vie  ascétique ,  s'il 
en  fut  jamais;  il  a  pratiqué  lui- 
même  la  chasteté ,  la  pauvreté  ,  la 
mortification ,  le  jeune  ,  le  renon- 
cement à  toutes  choses ,  la  prière 
continuelle;  tout  cela  Cependant 
n'est  pas  commandé  à  tous  les  hom- 
mes î  nous  persuadera-t-on  qu'il  y 
a  de  l'enthousiasme  et  de  la  folie  a 
vouloir  imiter  Jésus-Christ  ?  Il  dit 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  sont 
faits  eunuques  pour  le  royaume  des 
cieux.  Matth,  c.  ig,  If»  i3.  Il 
appelle  bienheureux  ceux  qui  pieu** 
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rent;  3  prédit  que  ses  Disciples 
jeûneront  lorsqu'ils  seront  phyës 
de  sa  prë^ence  ;  il  leur  promet  le 
^  centuple  ,  pArce  qu'ils  ont  tout 
quitté  pour  le  suivre^  c,  5,Jf.  5  ; 
c.  9,  ^f.  i5;  c.  19,  f.  29.  Il  ne 
reste  aux  Protestans  qu'à  se  joindre 
aux  incrédules  ,  et  à  dire  comme 
eux  que  Jésu$-€hrist  était  d'un  ca- 
ractère austère ,  Ûcheux ,  mélan- 
colique ,  comme  lesËeyptiens ,  qu'il 
avait  été  élevé  parmi  les  Esséniens , 
et  s'était  imbu  de  leur  morale  atra- 
bilaire; que  le  Christianisme  ^  tel 
qu'il  Pa  prêché ,  n'est  propre  qu'à 
<Us  Moines. 

Us  auront  encore  le  même  re-« 
proche  à  faire  à  S.  Paul  :  «  Je  châ- 
»  lie  mon  corps  et  je  le  réduis  en 
»  fl^erritude,  ait-il ,  de  peur  qu'a- 
9  près  avoir  prêché  aux  autres  y  je 
I»  ne  sois  moi-même  réprouvé.  » 
/.  Cor.  c.  9 ,  3^.  27-  «  C««x  qui 
31  sont  k  Jésus-Christ  crucifient  leur 
»  chair  avec  ses  vices  et  ses  con- 
»  voitises.  »  Gaiai.  c.  5  ,  ]f .  a4. 
Montrons-nous  dignes  Ministres  de 
Dieu,  par  la  patience ^  par  les  souf- 
frances, par  le  travail,  par  les  veil- 
les ,  par  les  jeunes  ,  etc.  //.  Cor, 
c.  6  f  if".  4.  Il  a  loué  la  vie  pau- 
vre, austère  et  pénitente  des  Pro- 
phètes. Hehr,  cil,  ^._37.  Nous 
avons  cherché  vainement  dans  les 
Commentateurs  Protestans  des  ex- 
pUcations  et  des  subterfuges  pour 
esquiver  les  conséquences  de  ces 
passages ,  nous  n'y  en  avons  point 
trouvé  ;  nous  serons  forcés  de  les 
xépéter  aux  mots  ABSTINENCE,  Ci- 
x«iBAT  ^  Jeûne  ,  Mortification  , 
Moine  ,  Vonr ,  etc. ,  parce  que  les 
IVotestans  ont  blÂmé  toutes  ces 
pratiques  avec  la  même  opiniâtreté, 
et  toujoios  sans  fondement. 

Mais  ils  se  flattent  de  répondre 
k  tout  par  un  seul  passage  de  Saint 
jPaulf  quidilàTinothée,  /.  Tm. 
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c.  4 ,  3^.  7  r  (C  Exercez^vous  Si  Is 
»  piété  ;  car  les  exercices  corporels 
»  sont  utiles  à  peu  de  chose ,  mais 
»  la  piété  est  utile  à  tout  ;  elle  a  les 
»  promesses  de  la  vie  présente  et 
»  de  la  vie  future.  »  La  question 
est  de  savoir  si ,  par  exercices  cor* 
pore/s ,  l'Apôtre  entend  la  prière , 
le  travail ,  les  veilles  ,  les  jeûnes , 
etc. ,  qu'il  recommandait  aux  fîdè-' 
tes  :  dans  ce  cas,  l'Apôtre  se  serait 
contredit  grossièrement ,  et  nous 
demanderions  encore  ce  qu'il  faut 
entendre  par  s'exercer  à  la  piété. 
Pour  nous ,  qui  craignons  de  met- 
tre S.  Paul  en  contradiction  avec 
lui-même  ,  nous  pensons  que  ,  par 
les  exercices  corporels  ^  il  a  en- 
tendu la  course ,  la  lutte ,  le  pugL^ 
lat ,  le  jeu  du  disoue,  et  les  autres 
exercices  violens  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  faisaient  beaucoup  de 
cas  et  beaucoup  d'usage  ;  <pie  s^ exer- 
cer à  la  piété  ,  c'est  s'occuper  de 
la  prière  ,  de  la  méditation  ,  de  la 
lecture ,  des  louanges  de  Dieu ,  des 
veilles  et  des  jeûnes  ,  comme  l'A- 
pôtre le  recommande  ,  et  comme 
faisaient  les  Ascètes  de  l'Eglise  pri- 
mitive :  nous  soutenons  que  ces 
exercices  font  partie  de  la  vraie 
piété ,  à  laquelle  Jésus-Christ  a  pro- 
mis les  récompenses  de  la  vie  pré- 
sente et  de  la  vie  future.  Matt^ 
c.  19 ,  3^.  29. 

ASCITES ,  ASCODRUGITES  , 
ASœDRUPlTES  ,  ASCODRLV 

TES.    Fb/«£  MONTANISTES. 

ASÉITÉ ,  tenue  factice ,  dënTé 
du  latin  ens  à  se  ,  être  qui  existe 
de  lui-même ,  par  la  nécessité  de  sjl 
nature.  Cet  attribut  ne  convient 
qu'à  Dieu  ;  il  se  l'est  attribué  lui^ 
mêine  ,  lorsqu'il  a  dit  :  (c  Je  suis 
)V  l'Être;  vous  direz  aux  Israélites  3 
a  celui  çui  est  m'a  eavojé  jars^ 
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»  tons.  9  Exode  ,  c.  5  ,  "Sf.  i4. 1 
De  cet  attribut  de.  Dieu  s'ensuivent 
toas  les  autres.  En  effet  ^  rien  n'est 
bonié  sans  cause  :  or ,  l'être  né- 
cessaire ,  oui  existe  de  soi-même , 
n'a  point  de  cause  -,  il  est  lui-même 
la  cause  de  tout  ce  qui  existe  hors 
de  lui  ;  on  ne  peut  donc  le  suppo- 
ser prive  d'aucune  perfection ,  et 
aucune  des  perfections  qui  lui  ap- 
partiennent par  nécessité  de  nature 
ne  peut  être  bornée.  La  raison  pour 
laquelle  tout  être  créé  a  des  bornes, 
est  que  le  Créateur  a  été  le  maître 
de  lui  donner  t.el  degré  de  perfec- 
tion qu'il  lui  a  plu;  de  là  vient 
Tin^té  des  êbes  créés.  Gonsé- 

2ueinment  les  Théologiens  regar- 
ent  Vaséùé  comme  ressence  de 
Dieu ,  comme  l'attribut  qui  le  dis- 
lingue  éminemment  de  tous  les  au- 
tres êtres.  Par  là  on  démontre  en- 
core y  contre  les  Matérialistes ,  que 
la  matière  n'est  point  un  être  né- 
cessaire, étemel  y  existant  de  soi- 
même  ,  puisqu'elle  a  des  bornes ,  et 
qu'elle  irest  certainement  pas  douée 
de  toute  perfection. 

Malgré  l'évidence  de  ce  raison- 
nement, fieausobre  a  écrit  que  les  an* 
oens  Philosophes  ne  le  concevaient 

r  ainsi  ;  que  selon  leur  sentiment, 
nécessité  d'être ,  ou  l'éternité  , 
ii'emnortait  pas  toute  perfection,  et 
il  a  douté  si  les  Pères  de  l'Eglise  le 
concevaient  mieux.  Hùt.  du  Ha- 
nich.  1.  3 ,  c.  3 ,  $.4.  Peu  nous 
importe  de  savoir  si  les  anciens  Phi- 
losophes raisonnaient  mal  \  cepen- 
dant Mosheim ,  dans  sa  Dfsseri.  sur 
ia  création  ,  a  cité  un  passage  d'Hié- 
roclès  f  qui  prouve  que  ce  Platoni- 
cien comprenait  très-bien  les  con- 
séquences de  Vasélté,  Quant  aux 
Père»  de  l'Eglise,  Tcrtullicn  ,  dans 
son  livre  contre  Hermogène ,  c.  4 
tt  suiv. ,  a  constamment  raisonné 
fur  le  principe  que  nous  venons  d'é- 
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lablir ,  et  il  l'a  développé  en  pro* 
fond  Métaphysicien.  Beausobre  lui« 
même  a  cité  un  passage  de  S.  Denis 
d'Alexandrie ,  qui  prouve  que  cet 
Evêoue  a  pensé  comme  Tertullîen. 
Celui  que  Beausobre  allègue  dfl 
S.  Augustin  ne  conclut  rien ,  et  l'on 
pourrait  en  citer  vingt  autres  dansf 
lesqueb  le  saint  Docteur  étabJit  que 
Vêtre  est  le  caractère  propre  de 
Dieu ,  qu'en  lui  Vitre  ou  l'essehce 
emporte  toute  perfection,  qu'aucune 
perfection  n'est  distinguée  de  soa 
essence. 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  comme 
a  £ait  Spinosa ,  l'être  qui  existe  par 
soi-même , .  ver  se  ,  sans  avoir  De« 
soin  d'un  sujet  ou  d'un  suppôt  dans 
lequel  il  suosiste ,  avec  r  être  qui 
existe  de  soi-même  ^  à  se  ,  sans 
avoir  aucune  cause  de  son  existence  ; 
le  premier  de  ces  caractères  est  le 
propre  de  toute  substance,  le  second 
ne  convient  qu'à  l'être  nécessaire  , 
qui  est  Dieu.  C'est  sur  cette  coniu« 
sion  des  termes  que  Spinosa  fonde 
son  paradoxe ,  qu'il  n  y  a  dans  Pu-* 
nivers  qu'une  seule  suAstance ,  qui 
est  tout. 

ASIATIQUES ,  ASIE.  Indépcti. 
damment  de  l'attachement  opiniâtre 
des  Asiatitpies  à  leurs  anciennes 
moeurs ,  on  conçoit  qu'il  n'a  pas  été 
aisé  de  faire  goûter  la  mwale  chré- 
tienne à  des  peuples  aussi  livrés  au 
luxe  et  à  la  mollesse.  C'est  là  cq)eD^ 
dant  que  le  Christianismes'est  eUibii 
d'abord,  et  qu'A  a  fait  des  progrès 
rapides;  VAsie  mineure,  la  Syrie, 
l'Arménie ,  la  Perse ,  ont  vu  écfore 
des  prodiges  de  vertu  dont  on  n'a-* 
vait  pas  seulement  l'idée  avant  la 
naissance  du  Christianisme.  Il  n'est 
presque  pas  possible  de  convertir 
aujourd'hui  les  Xurcs  qui  habitent 
ces  mêmes  contrée»;  les  Païens  de- 
vaimt  être  pour  le  moins  aussi  vit 
S  3 
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cieux  et  aussi  opiniâtres  que  le  sont 
les  Mahométans.  Pline,  dans  sa 
lettre  à  Trajan ,  Lucien  dans  ses 
Dialogues ,  Julien  dans  ses  Lettres , 
rendent  tânoignage  aux  yertus  des 
Chrétiens  j  c'est  une  preuve  que 
cette  relicion  a  fait  dans  les  mœurs 
des  peuples  autant  de  changement 
que  dans  leur  croyance.  On  ne  peut 
en  dire  autant  d'aucune  autre  reli- 
gion de  l'univers. 

ASIMâ.  Voyez  Samaritain. 

ASMODAY  ou  ASMODÊE,  est 
le  nom  que  les  Juifs  donnent  au 
prince  àes  démons ,  comme  on  peut 
voir  dans  la  Paraphrase  Œaldaïque 
sur  l'Ecclésiaste ,  cap,  i.  Rabbi 
Elias ,  dans  son  Dictionnaire  inti 
tulé  Thîsbi  ,  dit  qu'y^5mo</aï  est  le 
même  que  Samaël ,  qui  tire  son  nom 
du  verbe  hébreu  Samad ,  détruire  ^ 
et  ainsi  AsmoéaîsxçaàSxt  un  démom 
destructeur. 

ASPERSION ,  du  latin  asper- 
gère ,  arroser.  C'est  l'action  de  jeter 
de  l'eau  ç&  et  là  avec  un  goupillon  ou 
une  branche  de  quelque  arbrisseau^ 

Ce  terme  est  principalement  con- 
sacré aux  cérémonies  de  la  religion 
Ï>our  exprimer  l'action  du  Prêtre  , 
orsque  dans  l'Eglise  il  répand  de 
l'eau  bénite  sur  les  assistans  ou  sur 
les  sépultures  des  fidèles.  La  plupart 
des  bénédictions  se  terminent  par 
une  ou  plusieurs  aspersions.  Dans 
les  Paroisses  y  V aspersion  de  l'eau 
bénite  tous  les  Dimanches  précède 
la  grand'messe. 

Quelques-uns  ont  soutenu  qu'on 
devait  donner  le  Baptême  par  asper- 
sion ;  d'autres  prétendaient  que  ce 
devait  être  par  immersion  ,  et  cette 
dernière  coutume  a  été  assez  long- 
temps en  usage  dans  l'Eglise.  On 
ne  voit  pas  que  la  première  y  ait  I 
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Aé  pratiqnée ,  si  ce  n*est  peut-être 
lorsqu'il  fallait  baptiser  un  grand 
nombre  de  personnes  en  même 
temp^.  Voy ez,^V ancien  Sacramen- 
faire  par  Grandcolas ,  seconde  par« 
tie,  page  71,  et  l'arUck  Purifi- 
cation. 

Les  Païens  avaient  leurs  asper* 
sions  j  auxquelles  ils  attribuaient 
la  vertu  d'expier  et  de  purifier.  Les 
Prêtres  et  les  Sacrificateurs  se  pré- 
paraient aux  sacrifices  par  des  ablu-* 
tions  ;  c'est  pourquoi  il  y  avait  à 
l'entrée  des  temples ,  et  quelquefois 
dans  les  lieux  soutcn*ains ,  des  ré« 
servoirs  d'eau  où  ils  se  lavaient» 
Cette  ablution  était  pour  les  Dieux 
du  ciel  ;  car  pour  ceux  des  enfers  y 
ils  se  contentaient  de  V aspersion* 
Voyez  Eau  bonite. 

ALPHALTE,  lac  AspJudtàe. 
Voyez  Mer  morte. 

ASSIDÉENS  ou  HASTDÉENS , 
secte  de  Juifs ,  ainsi  nommés  du  mot 
hébreu  hhasidim,  justes.  Les  Assi-- 
déens  croyaient  les  œuvres  de  suré- 
rogalion  nécessaires  au  salut  ;  ils 
furent  les  prédécesseurs  des  Phari- 
siens y  desquels  sortirent  les  Essé- 
niens  y  qui  enseignaient  comme  eux 
que  leurs  traditions  étaient  plus  paiv 
£iites  que  la  loi  de  Moïse. 

Serrarius ,  Jésuite ,  et  Drusius , 
Théologien  Protestant ,  ont  écrit 
l'un  contre  l'autre  touchant  les  As- 
sidéens  ,  à  l'occasion  d'un  passage 
de  Joseph  ,  fils  de  Gorion.  Le  pre- 
mier a  soutenu  que ,.  par  le  nom 
à^Assidéens  ,  -Joseph  entend  tes 
Esséniens  ,  et  le  second  a  prétendu 
qu'il  entendait  les  Pharisiens.  Il  se- 
rait facile  de  concilier  ces  deux  sen- 
timens  y  en  observant  qui* Assidéens 
a  été  un  nom  générique  donné  k 
toutes  les  sectes  des  Juifs  qui  as- 
piraient à  une  perfection  plus  haute 


ASS 

que  oelle  qui  ëtait  prescrite  par  h 
loi  :  tels  que  les  Gmëens ,  les  Rë- 
chabites ,  les  Esséniens  y  les  Phari- 
siens ,  etc.  à  peu  près  comme  nous 
comprenons  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Religieux  et  de  Cénobites 
tons  les  Ordres  et  les  Instituts  reli- 
gieux. Mais  tous  les  Asskiéens  n'ë- 
taieat  nas  Pharisiens.  Brucker , 
Uist  de  la  Philos,  tome  2 ,  p.  7 1 7. 

ASSISTANCE  ,  secours  parti- 
culier que  Dieu  accorde  à  un  homme 
ou  à  une  société  pour  les  préserver 
de  l'erreur.  Quelques  Théologiens 
ont  cru  que  ce  secours  était  celui 
que  Dieu  a  ^  donné  à  chacun  des 
Ëaivains  sacrés,  pour  empêcher 
qu'il  ne  tombât  dans  aucune  erreui-; 
tous  conviennent  que  Dieu  donne 
cette  assistance  à  son  Eglise  ^  pour 
la  préserver  du  même  danger. 

Cette  assistance  n'est  peint  la 
même  diose  que  la  révélation  et 
l'inipiratioB.  Voyez  Ecrit  ctre- 
Saiktï. 

ASSOMPTION ,  du  latin  as- 
iumptio,déiiyéà^assumere,  p:^u- 
drc ,  enlever.  Ce  mot  signifiait  au- 
trefois en  général  le  jour  de  la  mort 
d'un  Saint ,  parce  que  son  âme  est 
enlevée  au  Ciel. 

Assomption,  se  dit  aujourd'hui 
particulièrement  dans  l'Eglise  Ro- 
maine d'une  fcte  qu'oui  y  célèbre 
tous  les  ans  le  i5  d'Août,  pour  ho- 
norer la  mort ,  la  résurrection  ,  et 
l'entrée  triomphante  de  la  Sainte 
Vierge  dans  le  Ciel.  Elle  est  encore 
devenue  plus  salenneHe  en  France 
depuis  l'année  16SH,  que  le  Roi 
Louis  XI II  choisit  ce  jour  pour 
mettre  sa  personne  et  son  royaume 
sous  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge  ;  vœaqui  a  été  renouvelé  en 
1738  par  le  Roi  Louis  XVv 

Cette  fête  se  célèbre  aussi  avec. 
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beaucoup  de  solennité  dans  les 
Eglises  a'Onent.  Cependant  VAs-- 
somptwn  corporelle  de  la  Vierge 
n'est  point  un  aiticle  de  foi ,  puis* 
que  l'Eglise  ne  l'a  pas  décidé ,  et 
que  plusieu»  anciens  et  moderne» 
en  ODt  douté.  Usuard ,  qui  vivait 
dans  le  neuvième  siècle  ,  dit  dans 
son  Martyrologe ,  que  le  corps  de  1» 
Sainte  Vierge  ne  se  trouvant  point . 
sur  la  terre,  l'EgUse,  qui  est  sage 
en  ses  )ugemens ,  a  mieux  aimé 
ignorer  avec  piété  ce  que  la  divine 
Providence  en  a  fait ,  que  d'avancer 
rien  d'apocryphe  ou  de  mal  fondé 
sur  ce  sujet  :  paroles  qui  se  trou* 
vent  encore  dans  le  Martyrologe 
d'Adon.  Plusieurs  n'appellent  point 
cette  fête  V Assomption  de  la  Siainte 
Vierge ,.  mais  seulement  son  som* 
meil ,  dormitio  >  c'est-à-dire  ,  la 
fête  de  sa  mort  ;  nom  que  lui  ont 
aussi  donné  les  Grecs ,  qui  l'ont  dé- 
signée tantôt  par  ^f  r«Vif ,  trépas  ou 
passage  ,  et  taatôt  par  x^H^^^^^  r 
sonnneil  ou  repos. 

Néanmoins  la  croyance  commune 
de  l'Eglise  est  quela  Sainte  Vierge 
est  ressuscitée ,  et  qu'elle  est  dans, 
le  Gel  en  coips  et  en  àme.  La  plu- 
part des  Pères  Grecs  et  Latins  qui 
ont  écrit  depuis  le  quatrième  siècle, 
sont  de  ce  sentiment  -,  et  le  Cardinal 
Baronitts  dit  qu'on  ne  pourrait  sans 
témérité  assurer  le  conti*aire.  C'est 
aussi  le  sentiment  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris ,  q>ii  en  condam-* 
nant  le  livre  de  Marie  d'Agreda 
en  1697 ,  déclara  qu'elle  croyait 
que  la  Sainte  Vierge  avait  été  en- 
levée dans  le  fiel  en  corps  et  en 
âme.  Parmi  les  ornemens  oes  Egli- 
ses de  Rome,  sous  le  Pape  Pascal, 
qui  mourut  en  8^4 ,  il  est  fait  meqi- 
tion  de  deux  sur  lesquels  était  repré- 
sentée YÀssomption  de  la  Sainte 
Vierge  en  son  corps  ;  il  est  parlé 
de  celte  file  dans  les  capitulaircs 
S4 
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de  Qiarlemagne  et  dans  les  d<^ets 
du  Concile  de  Mayence ,  tenu  en 
81 3.  Le  Pape  Léon  IV ,  qui  mou- 
lut en  S5S,  institua  l'octale  de 
V Assomption  de  la  Sainte  Vierge  , 

Îui  ne  se  célébrait  point  encore  k 
lome  :  en  Grèce ,  cette  fête  a  com- 
mencé beaucoup  plutôt ,  sous  Pem- 
pire  de  Justinien ,  selon  quelques- 
ims ,  et  selon  d'autres  sous  celui  de 
Maurice^  contemporain  de  Saint 
Grécoire  le  Grand.  André  de  Grète^ 
sur  la  fin  du  septième  siècle ,  témoi- 
gne cependant  qu'elle  n'était  établie 
que  dans  quelques  Eglises  ;  mais 
au  douzième,  elle  le  fut  dans  tout 
l'Empire  y  par  une  loi  de  l'Empe- 
reur Manuel  Gomnène.  Alors  Vas- 
somption  était  également  fêtée  dans 
l'Occident ,  comme  il  parait  par  la 
lettre  1/4  de  Saint  Demara  aux 
Gianoines  de  Lyon  ,  et  par  la 
croyance  commune  des  Eglises,  qui 
tenaient  l'y#55om^^b/i  corporelle  de 
Marie  comme  un  sentiment  pieux , 
quoique  non  décidée  par  1  Eglise 
universelle.  Voyez  Vies  des  Pères 
et  des  Martyrs,  tome  VII,  page 
323  et  suiv. 

ASTAROTH  ou  ASTARTÉ  , 
idoles  des  Philistins  que  les  J^i& 
abattirent  par  le  commandement  de 
Samuel  ;  c'était  aussi  une  divinité 
des  Sidoniens  que  Salomon  adora 
lorsqu'il  fut  eôtrainé  par  ses  femmes 
dans  l'idolâtrie. 

La  plupart  des  étymologies  que 
l'on  a  données  de  ce  nom  sont  faus- 
ses ou  hasardées.  M.  de  Gébelin 
pense  avec  plus  de  justesse  qu'il  est 
n>rmé  à^Astar,  qui,  dans  les  lan- 
gues orientales ,  signifie  un  astre  ; 
Su'ainsi  Ast4xrtée&Ujà  lune ,  la  reine 
u  ciel ,  k  divinité  de  la  nuit.  AHeg. 
orietd.  y,  5o.  Chez  les  Hébreux 
elle  était  connue  sous  le  nom  de  la 
reine  du  ciel ,  chez  les  ^yptiens 
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c'était  Isîs,  chez  les  Arabes  Alyiia; 
les  Assyriens  l'appelaient  MUytta,. 
les  Perses  Métra ,  les  Grecs  Arte- 
mis,  les  Latins Dib/ui.  Dans  l'Ecri- 
ture-Sainte,  BaaleX  Aslarothsont 
presque  toujours  joints  ensemble 
comme  deux  divinités  des  Sido- 
niens ;  c'est  le  soleil  et  la  lune.  Gic. 
de  Nat,  Deor.  hv.  3.  Tcrtull.  Apo^ 
loget.  c.  23,  etc.  Mém.  deTAcad. 
des  Inscript,  tom.  71,  in- 12, 
p.  173. 

ASTAROTHÏTES  ,  adorateur» 
d'Astaroth ,  ou  de  la  lime.  On  dit 
qu'il  y  eut  de  ces  idolâtres  parmi  les 
Juifs  depuis  Moïse  jii^u'à  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Voyez  Astres. 

ASTATIENS,  hérétiques  du 
neuvième  siècle ,  sectateurs  d'un 
certain  Sergius ,  qui  avait  renou^ 
vêlé  les  erreurs  des  Manichéens. 
Leur  nom ,  dérivé  du  grec ,  signifie , 
sans  consistance ,  variables ,  in- 
constans ,  parce  qu'ik  changeaient 
de  langage  et  de  croyance  à  leur 
gré.  Us  s'étaient  fortifiés  sous  l'Em- 
pereur Nicéphore  qui  les  favorisait , 
mais  son  successeur  Michel  Curo- 
palate  les  réprima  par  des  édits 
très-sévères.  On  croit  que  ce  sont 
eux  que  Théophane  et  Cédrène 
nomment  Anûganiens,  Le  Père 
Goar ,  dans  ses  notes  sur  Théo- 

{>hane ,  à  l'an  8o3 ,  prétend  que 
es  troupes  de  vagabonds ,  connus 
en  France  sous,  le  nom  de  Bohé^ 
miens  et  d^Egyptièns  ,  étaient  des 
restes  dUAstatiens,  mais  cette  con- 
jecture ne  s'accorde  pas  avec  l'idée 
que  Constantin  Porphyrogénète  et 
Cédrène  nous  donnent  de  cette 
secte  j  née  en  Phrygie ,  elle  y  do- 
mina ,  et  s'étendit  peu  dans  le  reste 
de  l'Empire.  Les  Astatiens  joi- 
gnaient  l'usage  du  Baptême  à  toute» 
les  cérémomes  de  la  loi  de  M<HLse  , 
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tt  faisaient  un  mélange  absurde  du 
Judaïsme  et  du  Christianisme. 

ASTÈREou  ASTÉRIUSrS.), 
Archevêque  d'Amase'e  dans  le  Pont, 
mort  peu  après  l'an  4oo ,  a  tenu 
un  rang  distingué  parmi  les  Doc- 
teurs de  l'Eglise  du  quatrième  siècle. 
Il  reste  de  lui  plusieurs  homélies  , 
dont  les  anciens  ont  fail  très-»grand 
cas.  Elles  ont  été  publiées  par  le 
P.  Gombeûs  ^  AucL  BibL  Pairum , 
tom.  1  y  avec  les  extraits  de  quel- 
ques autres,  tirées  de  Photius. 
Théophile  Raynaud  les  avait  anssi 
recueillies  et  fait  imprimer  en  latin  y 
en  i66i. 

ASTRES.  La  première  idolâtrie 
a  commencé  par  le  culte  des  astres. 
Lorsque  les  peuples  eurent  perdu 
de  vue  la  révélation  primitive ,  ils 
s'imaginèrent  que  les  astres  étaient 
des  êtres  animés  et^  intelligens. 
Gomment  concevoir  que  ces  grands 
corps  suivissent  une  marche  si  ré- 
guhère  ,  s'ils  n'étaient  pas  la  de- 
meure d'un  génie  qui  les  conduit  ? 
Leur  lumière ,  leur  chaleur ,  les 
influences  qui  en  viennent,  sont 
très-nécessaires  aux  hommes;  ce 
sont  donc  des  êtres  bienfaisans  aux- 
quels nous  devons  de  la  reconnais- 
sance. Souvent  ils  nous  annoncent 
les  changemens  de  l'air ,  le  beau 
temps  et  la  pluie;  sans  doute  ils 
sont  doués  d  une  intelligence  supé- 
rieure et  de  l'esprit  prophétique. 
Ainsi  ont  raisonné ,  non-seulement 
les  ignorons ,  mais  les  Philosophes; 
Celse  y  dans  Origène ,  s'efforce  de 
prouver  qu'il  faut  rendre  un  culte 
aux  astres.  Plusieurs  Pères  de  l'E- 
dise  ont  encore  été  persuadés  que 
les  astres  étaient  conduits,  non  par 
des  Dieux ,  comme  le  pensaient  les 
Païens ,  mais  par  des  Anges  soumis 
à  Dieu* 
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Les  Hébreux  et  les  autres  Orien- 
taux appelaient  les  astres ,  l'armée 
du  Ciel ,  mUUia  cœlL  Souvent  les 
Prophètes  ont  reproché  aux  Juifs 
d'aaorer  Baal,  le  Soleil,  Astaroth 
ou  Asiarté ,  la  Lune,  et  l'armée 
du  Ciel  ;  cette  idolâtrie  est  ce  que 
l'on  nonune  le  Sabisme  ou  Zabisme*. 
C'est  pour  cela  que  les  Ecrivains 
sacrés  ont  coutume  d'appeler  le 
vrai  Dieu,  le  Dieu  des  armées,, 
c'est-k-dire ,  le  Créateur  du  Ciel  et 
des  astres.  Ce  nom  ne  signifie  doue 
point  le  Dieu  de  la  euerre  ou  du 
carnage,  comme  quelques  incré- 
dules ont  affecté  de  l'interpréter. 
Nous  convenons  cependant  que  le 
vrai  Dieu  est  quelquefois  nommé  le 
Dieu  des  armées  d'Israël,  pour 
donner  à  entendre  que  c'est  de  lui 
seul  que  les  Israélites  attendaient 
la  victoire  ;  mais  ce  n'est  ,point  là 
le  sens  le  plus  ordinaire  du  titre 
Dieu  des  armées.  Mémoires  de 
VAcad.  des  hiscript.  tom.  18, 
inrtu,  p.  3o;  tom.  71 ,  p.  i5i. 

Il  n  est  pas  étonnant  que  les  Sy- 
riens et  les  Arabes  aient  été  sin- 
gulièrement attachés  au  culte  des 
astres.  Dans  ces  affreux  déserts, 
où  le  jour  n'offre  que  le  tableaa 
uniforme  et  triste  de  vastes  plaines 
couvertes  de  sable  aride ,  la  nuit 
au  contraire  déploie  à|pus  les  yeux 
un  spectacle  magnifique.  Presque 
toujours  claire  et  sereine ,  elle  pré- 
sente à  l'oeil  étonné  Varmée  des 
CiewD  dans  tout  son  éclat.  A  la 
vue  d'un  spectacle  aussi  merveil- 
leux ,  le  passage  de  l'admiration  à 
l'idolâtrie  était  très-facile  pour  des 
hommes  ignorans  ;  il  est  tout  simple 
qu'un  peuple  dont  le  climat  n'offre 
aucune  beauté  à  contempler  que 
ceUe  du  firmament,  la  choisisse  par 
préférence  pour  objet,  de  son  culte. 
C'est  la  réflexion  très-sensée  d'un 
Ecrivain  moderne. 
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Aussi  >  selon  k  remarcpie  d'un 
antre  Savant  >  Tastronomie  a  fait 
la  grande  religion  qui  couvrit  toute 
l'Asie  sous  des  fbrmes  un  peu  dif- 
férentes; dans  tout  l'Orient  s'éleva 
une  multitude  d'idoles  astronomi- 
ques j  dont  ckacune  représentait  le 
soleil ,  la  lune ,  leurs  pnases ,  leurs 
diangemens ,  ou  les  planètes  ,  les 
constellations ,  les  divers  points  du 
Ciel  ;  ou  des  figures  allégoriques  du 
}our^  de  la  nuit,  du  matin,  du 
soir,  des  points  solstitiaux  et  équi- 
noxiâux  ;  celles  des  ans ,  des  mois, 
des  semaines ,  des  jours ,  et  de  tout 
ce  qui ,  figuré  dans  TEcrifure  pri- 
mitive ,  put  devenir  un  personnage; 
de  tout  ee  oui ,  ayant  servi  dans 
des  siècles  plus  simples  à  indiquer 
les  travaux  de  l'agriculture,  put 
devenir  un  objet  de  vénération. 

Au  milieu  de  cette  démence  gé- 
Bérale,  il  est'digne  de  notre  atten- 
tion de  considérer  le  Peuple  Juif, 
seul  adorateur  du  vrai  Dieu ,  au- 
Cfuel  toute  image  est  interdite  ;  et 
oe  trouver  dans  cette  défense  du 
Lé^slateur  une  preuve  de  cette 
Tenté ,  que  l'abus  des  images  a 
causé  la  plupart  des  erreurs  des 
peuples  Polythébtes. 

Comme  robservation  des  astres 
servait  à  fixer  les  fêtes  rurales  et 
les  travaux  de  l'agriculture,  elle 
se  trouva  liée  à  la  Religion  ^  d'où 
il  arriva  que  les  Observateurs  fu- 
rent k  la  fois  Astronomes  et  Prêtres. 
€e  fut  une  des  raisons  de  l'exacti- 
tude et  de  la  persévérance  avec 
laquelle  on  observa  ;  mais  ce  fut 
aussi  une  cause  des  superstitions 
qui  s'établi^'ent ,  lorsque  les  rap- 
ports du  Ciel  avec  la  terre  furent 
regardés  comme  des  influences ,  et 
que  l'astronomie  dégradée  ne  fut 
plus  que  de  l'astrologie. 

L'histoire  de  la  création ,  telle 
que  Moïse  l'a  tracée^  était  le  neil- 
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leur  préservatif  contre  l'erreur  de» 
Païens  ;,  elle  nous  apprend  que- 
Dieu  a  créé  les  astres  pour  l'utilité 
des  hommes ,  et  les  conduit  par  sa- 
volonté;  ce  ne  sont  donc  ni  de& 
Dieux  ,  ni  de.s  génies  tutélaires  plus 
favorables  à  une  nation  qu'à  une 
autre.  Moise  dit  aux  Juifs  :  «  Lors- 
»  que  vous  élevez  les  yeux  vers  le 
»  Ciel ,  que  vous  voyez  te  soleil , 
»  la  lune  et  les  autres  astres ,  gar^ 
M  dez-vous  de  donner  dans  l'erreur 
»  et  de  les  adorer;  le  Seigneur 
»  votre  iJieu  les  a  créés  pour  ren- 
M  dre  service  à  toutes  les  nations 
»  qui  sont  sous  le  Ciel.  »  Deut. 
c.  4 ,  3^.  ig^  Cette  leçon  servait 
encore  ^  prémunir  les  hommes  con- 
tre la  terreur  des  éclipses,  des  roé* 
téores  ,  des  phénomènes  singuliers, 
dont  les  adorateurs  des  astres  ont 
toujours  été  consternés  :  a  Ne  crai- 
»  gnez  point ,  dit  Jérémie,  tes  si* 
»  gnes  du  Ciel ,  comme  font  les 
»  nations,  »  c.  lo,  "f,  a.  Par  Ik 
enfin,  les  Juifs  étaient  préservés  de 
la  folie  des  pronostics,  de- la  divi- 


qm  ne  croient  point  à  la  ré-^ 
vélation ,  devraient  nous  apprendra 
comment  Moïse  a  été  plus  éclairé 
que  les  sa^es  de  toutes  les  nations 
dont  il  était  environné. 

ASTROLOGIE  hidiciaui», 
science  fiiusse  et  absurde  dont  les 
partisans  prétendent  qu'il  y  a.  une 
liaison  nécessaire  entjre  le   cours 
des  astres  et  les  actions  humaines  ;^ 
qu'ainsi  nos  destinées  sont  écrites 
oans  le  tableau  du  Ciel  ;  que  l'oix 
peut  les  y  lire  et  les  annoncer  d'à—, 
vance  ;  qu'à  la  naissance  d'un  en^ 
faut ,  l'on  peut  tirer  son  horoscope  , 
prévoir  et  prédire  ce  qu'il  sera  ,  ce 
qu'il  fera,  et  quel  sera  son  sor^ 
*  ut  toute  sa  vie^  ete. 
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A  la  bonté  de  l'esprit  humain , 
•cette  erreur  a  rëgnë  chez  presque 
Um  les  peuplesr  et  dans  tous  les 
siècles  ;  les  Gbaldëens ,  qui  se  dis- 
tinguèrent par  leur  habileté  dans 
rastronooue^  déshonoi-èrent  cette 
science  en  y  mêlant  Vastrologîe. 
Cet  abus  est  proscrit  par  les  lois  de 
Moïse ,  par  les  lois  des  Empereurs 
Païens  >  plus  rigoureusement  encore 
par  celles  des  Ëmpereuirs  Chrétiens 
et  par  celles  de  rËglise.  Plusieurs 
f  Hulosophes  ont  été  attachés  à  cette 
étude  Yaine  et  frivole  ,  et  y  ont  eu 
confiance  ,  en  particulier  l'Empe- 
reur Julien  ;  Cicéron  l'a  combattue 
dans  son  livre  de  fato.  Les  Pères 
de  l'Eglise  et  les  Théologiens  n'ont 
rien  négligé  pour  en  désabuser  les 
hommes  ;  ils  en  ont  fait  voir  l'ab- 
surdité  et  l'impiété.  Mais  il  n'y  a 
pas  encore  long-temps  que  nous 
pouvons  nous  féliciter  d'être  guéris 
de  cette  maladie.  Sous  la  régence  de 
Harie  de  Médicis ,  aucune  femme 
n'aurait  entrepris  un'  voyage  sans 
avoir  consulté  son  Aslrolomie , qu'elle 
•ppelait  son  Baron.  Louis  XIII  fut 
surnommé  ie  Juste  j  parce  qu'il  était 
né  sous  le  signe  de  la  Balance ,  et 
les  Historiens  nous  apprennent  qu'à 
la  naissance  de  Louis  XIV  ^  son 
horoscope  fut  tirée  avec  toute  la 
gravité  et  l'importance  possible. 

D'où  a  pu  naître  cette  démence  ? 
De  la  même  source  que  le  culte  des 
astres,  n  Par  une  vaine  imagina^» 
»  tion ,  dit  le  Sage ,  les  hommes 
»  ont  méconnu  Dieu  dans  ses  ou- 
Jt  vrages  ;  ils  se  sont  persuadés  que 
»  les  élémens ,  les  astres  qui  rou- 
>  lent  sur  nos  tètes ,  le  soleil ,  la 
^>  lune ,  les  planètes,  sont  les  Dieux 
»  qui  gouvernent  le  monde.  »  Sap. 
c.  i3,  ^.  1.  Par  conséquent  ils 
leur  ont  attribué  des  connaissances 
et  une  puissance  bien  supérienres  à 
celles  des  hommes.  DÙ  qu'on  les 
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a  n^ardés  comme  les  arbitres  de 
nos  destinées ,  l'on  a  dû  conclure 
qu'ils  pouvaient  aussi  nous  les  faire 
connaître  d'avance. 

On  a  vu  d'ailleurs  que  les  As- 
tronomes pouvaient  prédire  l'appa* 
rition  de  tel  astre  ou  de  telle  cons- 
tellation ,  le  changement  des  saisons 
et  de  la  température  de  l'air  ,  une 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune  ;  que 
les  diverses  couleurs  de  ces  deux 
astres  annonçaient  ou  le  beau  temps, 
ou  le  vent ,  ou  la  pluie.  Les  Asti^»* 
logues ,  pour  se  rendre  importans  , 
se  sont  vantés  d'avoir  dss  connais- 
sances encore  plus  étendues^  de 
pouvoir  prédire  des  événemens  qui 
n'avaient  aucune  liaison  avec  lesi 
phénomènes  du  Ciel  ;  quelques-unes 
de  leurs  prédictions ,  vérifiées  par 
hasard,  ont  inspiré  aux  ignorans 
une  confiance  aveugle  à  leurs  pro-« 
nostics.  On  sait  jusqu'où  a  été  pous- 
sée la  curiosité  de  tous  les  peuples  ^ 
et  leur  envie  de  connaître  l'avenir. 
Ainsi  s'est  établie  la  croyance  gé« 
nérale'de  l'influence  des  astres  sur 
nos  destinées;  l'opinion  que  les 
Dieux,  c'est-à-dire,  les  astres 
animés ,  révélaient  aux  Observa- 
teurs du  Ciel  les  événemens  les 
plus  cachés  da*  l'avenir.  Et  puis- 
que les  Stoïciens  mêmes  croyaient 
fermement  à  l'astrologie ,  il  se  peut 
très-bien  faire  que  les  Astrologues 
eux-mêmes  aient  été  souvent  dupes 
de  leur  propre  curiosité.  Mém,  de 
PAcad.  des  Inscript,  tome  56  j^ 
«1-/3 ,  p.  45. 

VoUk  pourmioi  les  Chaldéens , 
qui  sont  les  plus  anciens  observa-* 
teurs  des  astres ,  ont  été  aussi  les 
plus  célèbre»  devins  de  l'antiquité. 
Dans  le  livre  de  Daniel ,  c.  a.  J(^.  % 
et  27  y  les  sages  ,  les  mages ,  les 
devins ,  les  faiseurs  de  prédictions  , 
les  Chaidéens ,  sont  la  même  chose. 

Les  Philosophes  qui  ont  combattu 
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cette  erreur ,  n'en  attaqu^ent  point 
le  fondeiueiit ,  c'est-à--aire  ^  la  pré- 
tendue divinité  des  astres  ;  ils  ne 
purent  donc  pas  la  détruire  ;  leurs 
raisonnemeos  étaient  trop  abstraits 
pour  être  à  portée  du  peuple.  La 
lumîère  duGhristianismefiîtplus  effi- 
cace; mais  elle  n'étouflà  pas  entière- 
ynent  l'habitude  d'ajouter  foi  aux 
prédictions  des  Astrologues.  Lors- 
que les  Arabes  se  mirent  à  étudier 
Pastronomie ,  ils  donnèrent  dans  le 
même  faible  que  les  Chaldéens ,  et 
contribuèrent  ainsi  à  entretenir  le 
préjugé.  Il  domine  autant  que  du 
passé  chez  les  Grecs  ,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  est  assez  commun  eo 
Italie. 

Cependant  les  livres  saints ,  les 
leçons  des  Pères  de  l'Eglbe  ',  les 
anathèmes  lancés  contre  cette  su- 

Çerstition ,  auraient  dû  la  déraciner. 
1  était  sévèrement  défendu  aux 
Jui&  de  consulter  aucune  espèce  de 
devins.  Léifù.  c.  19,  ^.  3i.  Deul, 
c.  18,-^.  10.  Le  Prophète  Isaie 
insulte  k  la  crédulité  des  Babylo- 
niens et  à  la  folle  confiance  qu'ils 
donnaient  à  leurs  Astrologues ,  c.  ^7, 
:^.  i5.  «  Qu'ils  paraissent  >  dit-il , 
m  ces  hommes  si  habiles  à  contem- 
1»  pler  le  ciel  et  à  observer  les  as- 
»  très ,  qui  supputaient  les  lunaisons 
»  pour  vous  prédire  l'avenir  ;  qu'ils 
»  TOUS  sauveiit  à  présent  de  vos 
»  malheurs  ;  ils  sont  connue  la  paille 
»  consumée  par  le  feu ,  et  ils  ne 
»  peuvent  se  délivrer  eux-mêmes.  )> 
Une  loi  de  TEmpereur  Constance 
défend  ^  sous  peine  de  la  vie ,  de 
consulter  les  Astrologues  ou  Mathé- 
maticienSy  et  les  autres  Devins.  Si  elle 
porte  aussi  le  nom  de  Julien ,  elle 
ne  fut  nas  faite  de  son  aveu ,  puis- 
que,  oans  son  ouvrace  contre  le 
Christianisme ,  il  se  déclare  partisan 
de  V Astrologie,  S.  Cyrille  ,  contre 
Julien,  L  10 ;  pag.  256  et  55;. 
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HoBOrhis  et  Théodose  bannirent 
aussi  les  Astrologues.  Ork;ène,  Saint 
Basile  ^  S.  Ambroise  ,  S.  Augustin 
ont  démontré  lia  vanité  et  l'illusion 
de  leurs  prédictions.  S.  Epiphane 
non»  apprend  qu'Aquila  fut  excom- 
munié pour  n'avoir  pas  Touiu  re-^ 
noncer  à  V Astrologie,  Plusieurs 
Conciles  ont  condamné  la  confiance 
que  l'on  avait  en  cet  art  funeste  ^  et 
ont  sévèrement  défendu  d'y  avoir 
recours.  Nos  Rois  ont  conâmé  ces 
lois  par  leurs  ordonnances  dans  les 
derniers  siècles.  Thiers  y  Traite  des 
Superst.  tom.  1 ,  c.  7, 1. 3 ,  p.  245. 
On  dit  que  la  Philosophie  seule  a 
pu  nous  détromper  sur  ce  point  ^ 
mais  ^  la  Religion  n'y  a  contribué 
en  rien  ,  pourquoi  les  anciens  Phi- 
losophes n'ont-ils  pas  pu  y  réussir, 
et  pourquoi  plusieurs  d'entr'eux 
ont-ils  donné  dans  le  même  préjugé 
que  le  vulgaire?  Les  Pères  Pont  at* 
taqué  par  la  Philosophie  aussi-bien 
que  par  la  Religion.  Si  l'on  veut 
comparer  les  argumens  de  Barclai  ^ 
dans  son  Argenis ,  avec  ceux  des. 
Pères  y  on  verra  qu'ils  sont  les  mê« 
mes.  Voyes  Dzviif. 

ASTLE ,  sanctuaire ,  lieu  de  re- 
fuge ,  qui  met  un  criminel  à  l'abri 
des  poursuites  de  la  justice.  Ce  mot , 
qui  vient  du  grec  y  est  ccnnposé  d'i 
privatif  et  de  So>4Ui» ,  prendre ,  aiw 
racher,  dépouiller.  On  ne  pouvait 
sans  sacnlége  arracher  un  nomme 
de  Vasjle  dans  lequel  il  s'était  ré- 
fugié. 

Les  temples ,  les  autels  ^  les  stâb* 
tues  des  Dieux  et  des  héros ,  leurs 
tombeaux ,  étaient  chez  les  anciens 
la  reti'aite  de  ceux  qui  étaient  acca-^ 
blés  par  la  rigueur  des  lois  y  ou 
opprimés  par  la  violence  des  ty- 
rans. De  tous  ces  asyles,  les  tem^ 
pies  étaient  les  plus  sacrés  et  les 
phis  inviolables.  On  supposait  ^i^i^ 
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les  iK^s  se  chargeaient  eux-mêmes 
ie  punir  les  chininels  qui  Tenaient 
8c  mettre  ainsi  sous  leur  dépendance 
immédiate  ;  et  on  regardait  comme 
une  inpiétë  de  vouloir  leur  ôter  le 
soin  de  la  vengeance. 

Giez  les  Païens  on  accordait 
ainsi  l'impunité  aux  criminels ,  même 
les  plus  coupables ,  soit  par  supers- 
tition ,  soit  pour  peupler  les  villes 
par  ce  moyen  ;  c^t  ainsi  en  effet 
que  ThèbîeSj  Athènes,  Rome,  se 
remplirent  dliabitans  :  preuve  assez 
sensible  de  la  multitude  des  crimes 
qui  se  commettaient  pour  lors. 

Les  Israélites  avaient  des  villes 
de  refuge  que  Dieu  lui-même  avait 
désignées  ;  mais  elles  n'étaient  un 
-asyie  assuré  que  ^our  ceux  qui 
avaient  commis  un  crime  par  inad- 
vertance ,  par  lin  cas  fortuit  et  in- 
volontaire ,  et  non  pour  ceux  qui 
s^ea  étaient  rendus  coupables  de 
piwos  délibéré. 

Bingham ,  dans  ses  Origines  ec- 
désiasUques  >  1.  8  ,  c.  il,  5*  ^  > 
pense  que  le  droit  û^asyie  dans  les 
Eglises  chrétiennes  a  commencé 
sous  Constantin.  Il  observe  que  , 
dans  l'origine ,  ce  privilège  n'a  été 
accordé  ni  pour  mettre  les  criminels 
à  l'abri  des  poursuites  de  la  justice , 
ni  pour  diminuer  l'autorité  des  Ma- 
gistrats ,  ni  pour  domicr  atteinte 
aux  lois  ,  mais  aGn  de  fomnir  un. 
refusée  aux  innoccns  accusés  et  pour- 
«mvis  injustement ,  de  laisser  aux 
Juges  le  temps  d'examiner  mufe- 
rement  les  cas  incertains  et  dou- 
teux ,  de  mettre  les  accusés  à  cou- 
Tcrt  de  la  vengeance  et  des  voies 
de  fait  ;  enfin  ,  de  donner  lieu  aux 
Evoques  d'intercéder  pour  les  cou- 
pables ,  diose  qu'ils  faisaient  sou- 
Toat.  n  ne  faut  donc  pas  être  sur- 
pris si  les  Empereurs  suivans  con- 
firmcrent  ce  droit  d^asyic ,  et  si  les 
Pasteurs  do  l'Eglise  furent  ardens  à 
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te  soutenir.  Nous  en  voymis  un 
exemple  ^remarquable  dans  les  ou- 
vrages de  Saint  Jean  Chrysostome, 
Un  fayori  de  l'Empereur  Ârcadius , 
nommé  Eutrope ,  avait  suggéré  à 
ce  Prince  de  supprimer  le  droit 
à^asyle  ;  bientôt  disgracié  et  pour- 
suivi lui-même  par  des  ennemis 
puissans  ,  il  fut  réduit  à  se  réfugier 
dans  une  Eglise ,  et  à  chercher  son 
salut  en  embrassant  l'autel.  Cet  évé-« 
nement  fournit  k  S.  Jean  Ghrysos- 
tome  le  sujet  d'un  discours  très* 
éloquent  sur  la  vanité  des  grandeurs 
humaines^  et  sur  la  justice  des  dé- 
crets de  la  Providence.  Op.  tom.  Z, 
pag.  38 1. 

.  Lorsque  les  Empereurs  Honoriui 
et  Théodose  eurent  réglé  et  modéré 
le  droit  d^asyle,  les  Evêques  et  les 
Moines  eurent  soin  de  marquer  une 
certaine  étendue  de  terrain  qui 
fixait  les  bornes  de  la  juridiction 
séculière.  Peu  à  peu  les  Couvent 
devinrent  des  espèces  de  forteresses 
où  les  criminels  se  mettaient  à  l'abri 
du  châtiment  et  bravaient  les  Ma- 

rtrats.  Ce  privilège  fut  étendu  dans 
suite ,  non-sculement  aux  Eglises 
et  aux  cimetières ,  mais  aussi  aux 
maisons  des  Evêques ,  parce  qu'il 
n'était  pas  possible  à  un  criminel  de 
passer  sa  vie  dans  une  Eglise ,  oh 
ri  ne  pouvait  faire  décemment  plu- 
sieurs des  fonctions  animales.  Mais 
«nfîn  les  asyies  furent  insensible* 
ment  dépouillés  de  leurs  immunités , 
parce  çpi'ils  ne  servaient  plus  qu'à 
favoriser  le  brigandage  et  à  multi* 
plier  les  crimes. 

Il  faut  convenir  cependant  que 
si  les  asyies  ont  mis  à  couvert  do 
châtiment  plusieurs  coupables  rjOi 
Pavaient  justement  mérité  ,  ils  ont 
aussi  sauvé  la  vie  à  un  grand  nom* 
hre  d'innocens  injustement  pour-* 
suivis  par  les  fureurs  de  la  ven- 
geance. Dans  les  temps  naOïettreus 
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W  les  veDgeances  particuti^l^es 
étaient  ceusëes  peimises  ,  ou  Ton 
>ie  connaissait  pms  d'autre  loi  que 
cefle  du  plus  fort ,  il  fallait  néces~ 
sairement  avoir  des  lieux  de  refuge 
contre  la  violence  des  Seigneurs 
toujours  armés.  Cette  triste  ressource 
n'a  cessé  d'être  nécessaire  que 
quand  l'autorité  de  nos  Rois ,  la 
police  des  villes  ,  la  juridiction  des 
tribunaux  de  magistrature  ont  été 
solidement  établies. 

Il  y  avait  plusieurs  de  ces  asyies 
ou  sanctuaires  en  Angleterre;  le 
{»lus  fameux  était  à  Beverly ,  avec 
^ette  inscription  :  Ha^  sedes  lapidea 
freed  stool  dicûur,  idest,  pacis 
cathedra ,  ad  quam  reusjugîendo 
petveïuens  omnimodam  habet  se- 
curîtatem.  Camden.  En  France  , 
l'Eglise  de  S.  Martin  de  Tours  a 
été  long- temps  un  ajj/?  inviolable. 
Les  franchises  accordées  aux  Egli- 
ses en  Italie  ,  ressemblaient  beau- 
coup au  droit  â^asyie ,  mais  elles 
ont  été  abolies. 

Charlemagne  donnait  aux  asyies 
une  première  atteinte  en  779 ,  par 
la  défense  qu'il  fit  de  porter  k  man- 
ger aux  criminels  réfugiés  dans  les 
Églises.  Nos  &ois  ont  heureusement 
achevé  ce  que  Charlemagne  avait 
commencé.  Hist.  de  VAcad,  des 
Inscript  tom.  a,  in>is,  pag.  5a; 
Mém.  tom.  74 ,  pag.  46. 

ATHANASE  (S.),  Evêque  et 
t^atriarche  d'Alexandrie ,  a  été  l'un 
des  plus  célèbres  Pères  de  l'Eglise 
au  quatrième  siècle.  Ses  combats 
contre  les  Ariens ,  les  persécutions 
qu'il  essuya  de  leur  part ,  la  cons- 
tance avec  laquelle  ilsupporta  leurs 
calomnies ,  plusieurs  exils ,  une  vie 
errante  et  toujours  exposée  pour  la 
défense  de  la  foi ,  sont  des  faits 
connus  de  tous  ceux  qui  ont  lu 
rE[i$toire  Ecdésiastiquc.  Quelques 
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incrédules  en  ont  pris' occasion  ae 
le  peindre  comme  un  zélateur  im- 
prudent ,  comme  un  boute-feu ,  un 
fanatique.   La  vérité  est  qu^il  n'op 

S  osa  jamais  que  la  patience ,  la  pni* 
ence  et  la  force  de  la  vérité  à  une 
persécution  de  cinquante  ans.  Son 
caractère  se  montre  dans  ses  ou- 
vrages ;  il  n'injurie  point  ses  ad* 
versaires  y  il  ne  chercne  point  à  leS 
aigrir  ,  il  les  accable  par  l'autorité 
de  rEcritwe'^ainte  et  par  fa  forcé 
de  ses  raisonnemens.  D'autres  lai 
ont  reproché  d'avoir  peu  traité  la 
moi'ale  ,  mais  il  était  trop  occupé 
des  dangers  que  courait  le  dogme 
pour  avoir  eu  le  temps  de  composer 
des  Traités  de  morale.  Plusieurs 
Auteurs  Protestons  ont  rendu  justice 
à  ses  talens  et  k  ses  vertus.  La 
meilleure  édition  de  sts  ouvrages 
est  celle  qu'a  donnée  D.  de  Mont- 
faucon  y  en  trois  volumes  in-folio. 
On  convient  que  le  symbole  qui 
porte  son  nom  n'est  pas  de  lui , 
mais  il  est  tiré  de  ses  écrits.  Vies 
des  Pères  et  des  Martyrs ,  tom.  4  ^ 
pag.  34. 

ATlIÉÈ,  ATHÉISME.  Nous 
entendons  par  Athéisme  ^  non-sea- 
lement  le  système  de  ceux  qui  n*ad- 
mettent  point  de  Diôu ,  mais  encore 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  la  Pro- 
vidence, parce  qu'à  proprement 
parler  ,  un  Dieu  sans  Providence 
n'existe  pas  pour  bous.  C'est  la 
réflexion  que  tait  Cicéron  contre  les 
prétendus  Dieux  d'Epicure.  Il  est 
triste  que  ce  soit  aujourd'hui  le 
sentiment  dominant  parmi  les  in-* 
crédules  \  mais  la  multitude  des  ou* 
vrages  qui  ont  paru  de  nos  jours 
pour  établir  cette  doctrine  déso- 
lante ,  ne  prouve  que  trop  le  nombre 
de  ses  partisans. 

C'est  aux  Philosophes  de  réfuter 
les  divers  systèmes  a^ Athéisme,  et 


4c  Jijmtatrer  Texistence  de  Dieu 
par  les  preuves  que  la  raisoh  seule 
nous  suggère  ;  le  devoir  d'uu  Théo- 
logien est  de  flaire  voir  qtxe  les  Au- 
teurs sacrés  ont  très-biea  connu  le 
caractère  ,  les  causes ,  hs  effets  de 
V Athéisme  ;  que  le  portrait  -qu'ib 
ont  tracé  des  Athées  ae  leur  temps , 
convient  encore  parfaitement  à  ceux 
d'aujourd'hui. 

Selon  le  Roi  Prophète ^Ps.  la , 
«Pinsensé  a  dit  dans  son  cœur  >  U 
»  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  langage 
»  est  t:elui  des  hommes  corrompus 
'•et  pervers.  Il  n'en  est  pas  un 
9  seul  Banni  eux  ciui  fasse  le  bien. 
»  LeurooucherespirePtnfectiondes 
»  tombeaux  y  leur  langue  exhale  le 
N  poison  des  serpens*  j  ib  cherchent 
»  a  séduire  par  le  mensonge  ;  la 
fc  noirceur  de  leurs  calomnies ,  l'a- 
»  mertume  de  leurs  reproches ,  dé- 
i^moutrent  qu'ils  seraient  prêts  à 
i>  répandre  le  sang  de  leurs  adver- 
»  saires.  Ils  passent  des  jours  tristes 
>  et  malheureux  ;  jamais  ils  n'ont 

*  goûté  4a  paix  ;  ils  tremblent  où  il 
»  n'y  a  aucun  sujet  de  frayeur.  Le 
»  Seigneur  ^  ju^te  ;  il  se  venge  de 
»  ces  insensés  ,  pendant  que  le 
"  pauvre ,  soiunis  et  tranquille ,  met 

•  son  espérance  en  Dieu,  n 
Long-temps  avant  David,  Job 

avait  remarqué  que  VA  théisme  est 
le  vice  àts  grands  du  monde  ,  des 
hommes  aveuglcfs  par  h  prospérité, 
corrompus  par  ropulciico ,  pervertis 
par  l'usage  immodéré  des  plaisirs. 
Ils  ont  dit  à  Dieu  :  <(  Rctirez^vous 
»  de  nous  ;  nous  ne  voulons  ni  re- 
»  oevoir  vos  leçons  ,  ni  connaître 
»  vos  lois.  Qoi  est  le  Tout- Puissant, 
^  pour  <{ue  nous  soyons  ses  adora- 
»  teurs  y  et  à  quoi  nous  servirait 

»  de  Tinvoquer  ? Mais  Dieu 

m  leur  rendra  ce  qu'ils  méritent , 
M  Cl  alors  ils  le  coniiaitront.  »  Job, 

C.  21. 
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((  Il  viendra  un  temps  ^  dit  Saint 
»  Paul  y  auquel  les  nonmies  n6 
»  pourront  plus  supporter  une  saine 
»  doctrine  ;  ils  se  choisiront  des 
>)  maîtres  selon  leur  goût  ;  une  eu- 
»  riosité  effrébée ,  la  démangeaisoa 
»  d'entendre  quelque  chose  de  noa« 
»  veau ,  les  détourneront  de  la  vé- 
)>  rite ,  et  les  feront  courir  api'cs  des 
))  fables.  »  //.  Tim,  c.  4,  :^.  3. 

La  principale  source  de  VAth/ris- 
me,  selon  l'Ëcriture-Sainte ,  est  U 
corruption  du  cceiw  ;  plusieurs  Phi- 
losophes modernes  en  sont  conve- 
nus,  et  l'expérience  le  prouve.  Les 
Grecs  étaient  parvenus  au  comble 
de  la  prospérité  par  leurs  victoires 
sur  les  Perses,  lorsque  leurs  Philo- 
sophes se  précipitèrent  dans  l'Epi- 
curéisme.  Rome  était  devenue  la 
maîtresse  du  monde;  elle  regorgeait 
des  richesses  de  l'Asie  ,  lorsque  le 
luxe  introduisit  dans  ses  murs  cette 
philosophie  meurtrière.  Les  Jui& 
venaient  d'être  délivrés  de  la  persé- 
cution des  Rois  de  Syrie ,  ils  étaient 
enrichis  par  le  commerce  d'Alexan- 
drie ,  lorsqu^ib  virent  éclore  parmi 
eux  le  Saducéisme  ,  iful  n'était 
qu'un  Epicuréisme  grossier.  Faut* 
il  qu'il  notre  tour  la  naissance  de 
Va  théisme  vienne  nous  annoncer 
que  nous  touchons  au  plus  haut 
point  de  prospérité  auquel  notre 
monarchie  5oit  parvenue  depuis  sa 
fondation  ? 

Mais  le  luxe ,  père  de  la  cor- 
ruption et  de  VAtniéisme,  prépare 
la  ruine  des  états  et  la  décadence 
des  nations  \  ce  qui  est  arrivé  k 
celles  dont  nous  venons  de  parler 
devrait  nous  faire  trembler  et  nous 
rendre  plus  sages. 

I.  Quel  motif  pourrait  eng.iger 
un  Athée  à  être  vertueux  ?  Il  6ait 
à  la  vérité  que  le  vice  peut  lui 
nuire  ;  mais  il  est  a^ssi  des  cir-. 
constances  oit  le  vice  autorisé  par 
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Texemple  peut  devenir  ayantageux 
Déjà  nos  Moralistes  Athées  nous 
avertissent  que  dans  les  sociétés 
corrompues  il  faut  se  corrompre 
)K)ur  devenir  heureux,  se  mettre 
au  ton  des  mœurs  régnantes  pour 
être  estimé  et  applaudi.  Il  j  a  des 
hommes  si  mat  constitués  par  la 
jiature ,  que  le  vice  est  nécessaire 
à  leur  bonheur.  Qu'importe  que  le 
•vice  puisse  nuire,  s'il  peut  aussi 
itre  utile  ?  L'événement  dépend  du 
hasard;  tout  homme  dominé  par 
une  passion  est  tenté  d'en  faire 
l'épreuve.  Il  n'a  point  de  remords 
3i  craindre,  dès  qu'il  se  sent  le 
courage  de  les  étouffer. 

Les  fautes  les  plus  secrètes  peu- 
vent être  dévoilées  ;  mais  il  s'est 
commis  aussi  plusieurs  grands  cri- 
mes dont  on  n'a  jamais  pu  décou- 
vrir les  auteurs.  Dans  les  sociétés 
corrompues ,  les  fautes  sont  si  com- 
munes ,  que  l'on  n'y  ^it  presque 
S  lus  d'attention  ;  une  dose  suffisante 
'effronterie  tient  lieu  de  probité. 
A  force  de  raisonnemens  et  de  pal- 
liatifs, on  parvient  aujourd'hui  k 
justifier  les  iniquités  les  plus  crian- 
tes ,  et  k  rendre  toutes  les  réputa- 
tions équivoques. 

La  société  sans  doute  est  utile 
•u  bonheur  d'un  Athée  ;  mais  , 
comme  tant  d'autres ,  il  peut  jouir 
des  avantages  de  la  société  sans  y 
mettre  beaucoup  du  sien  :  ceux  qui 
terrent  le  plus  efficacement  leurs 
semblables ,  ne  sont  pas  les  plus  ho- 
norés; les  vertus  les  plus  nécessaires 
sont  ordinairement  tes  plus  obscu- 
res, et  les  devoirs  les  plus  pénibles 
sont  les  moins  récoilipensés. 

On  dit  que  nous  devons  nous 
attacher  k  la  patrie  qui  nous  pro- 
tège. Mais  combien  d'hommes  pro- 
fitent des  bienfaits  et  de  la  protec- 
tion de  la  patrie ,  en  lui  rendant  de 
nauTiUS  services,  «n  lui  insultant , 
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en  déclamant  contre  w&  lois  ,  en 
décriant  son  gouvernement  ,  en 
exaltant  jusqu'aux  nues  le  mérite 
supérieur  de  ses  ennemis  !  Selon  un 
axiome  consacré  parmi  les  Athées , 
une  patrie  qui  ne  nous  rend  point 
heureux ,  perd  ses  droits  sur  nous. 

Un  homme ,  continue-t-on ,  doit 
se  faire  aimer.  Où  est  cette  néces- 
sité pour  un  Athée  ?  Il  lui  suffit 
d'être  craint ,  et  que  personne  n'ose 
hii  nuire.  Qu'ai-^e  à  faire ,  dira-t- 
il ,  de  l'amitié  CiXïn  père ,  vieux , 
infirme,  languissant,  qu'il  faut  soi- 
gner et  nourrir  k  mes  aépens  ?  Qae 
me  rendra-t-il  en  échange  de  mon 
amitié? 

Je  conviens  que  l'ingratitude 
éloignera  de  moi  mon  bienfaiteur, 
le  fera  peut-être  repentir  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  moi  )  que  m'im-> 
porte ,  s'il  n  est  plus  en  état  de  me 
faire  du  bien ,  de  se  venger ,  ni  de 
me  ûiire  essuyer  des  reproches  ? 

J'avoue  encore  que  la  justice  est 
nécessaire  au  maintien  de  toute 
association  ;  mais  on  peut  profiter 
de  l'association ,  sans  contribuer  à 
son  maintien.  On  a  prouvé  docte- 
ment de  nos  jours  que  plusieurs 
vices  sont  pour  le  moins  aussi  né- 
cessaires au  maintien  de  la  société 
que  les  vertus. 

D'ailleurs ,  la  justice  ne  suffit 
point  si  l'on  n'y  a)oute  la  charité , 
t'humanité,  la  compassion  pour  les 
malheureux  ;  sur  quoi  peut  être 
fondé  pour  moi  le  devoir  de  secou- 
rir un  étranger,  un  inconnu  qui 
souffre,  mab  qui  ne  me  connaît 
point,  et  que  je  ne  reverrai  ja- 
mais ? 

Il  est  faux  que  nul  homme  ne 
puisse  être  content  de  soi-même, 
quand  il  sait  qu'il  est  l'objet  de  la 
haine  publique.  Plusieurs  grands 
hommes  l'ont  cnconrue  par  leurs 
vertus  et  par  le  xèlt  le  plus  pur  ; 
d'autre^ 
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«Tautres  ont  gagné  la  favciir  ^nbli- 
que  par  des  crimes  heureux  ;  ceux 
ci  avarent-ils  plu&dc  droit  d^êt^c 
tontens  d'eux-mêmes  que  les  pre- 
miers ? 

Toutes  les  maximes  â^  morale 
des  Athées  sont  donc  fausses ,  lors- 
qu'on les  examine  en  rigueur  ; 
quand  elles  sei-aient  vraies  >  le 
Commun  des  hommes  est  incapable 
de  faire  lès  réflexions,  les  calculs , 
ies  raisonnemens  nécessaires  pour 
en  sentir  la  vérivé.  Admettons  un 
Dieu  et  une  Providence,  ces  maxi'- 
taes  deviendront  d^s  lois. 

Que  ^e  vice  nous  soit  utile  ou 
l)fmicieux  dans  ce  monde ,  n'im- 
))orte  )  Dieu  le  défend ,  il  le  punira 
lot  ou  tard.  Quand  le  vice  nous 
élèverait  s^  la  tèrîe  du  comble  du 
bonheur  j  ce  ite  sera  que  pour  quel- 
ques momens  ;  l'ivresse  passagère 
qu4l  nous  causera  sera  suivie  d'un 
malheur  étemel.  Que  les  hommes 
connaissent  le  crime  ou  ne  le  con- 
naissent pas  ^  cela  est  égal.;  Dieu 
le  connaît ,  le  coupable  ti'échap- 
pera  point  à  sa  Vengeance  :  les 
remords  siooX  le  premier  supplice 
par  lesquels  il  leur  fait  sentir  sa 
justice. 

Que  la  sodëté,  que  la  patrie 
soient  justes  ou  injustes  y  recon- 
naissantes ou  ingrates  à  mon  ésard , 
ïheu  m'ordonne  de  m'^r  attacher  et 
de  les  servir  ,  comme  il  leur  or- 
donne de  me  protéger.  Si  elles 
manquent  ^  leur  devoir ,  cela  ne  me 
donne  pas  le  droit  de  violer  le  mien  : 
IHeu  est  témoin  de  ma  Conduite, 
c'eA  à  lui  seul  de  me  récompenser. 

Par  la  Iw  générale  de  la  cha- 
rité ,  Dieu  commande  k  tous  les 
hommes  de  s'aimer^  de  s'aider,  de 
le  rendre  des  services  mutiieb  ; 
dmis  ou  ennemis ,  concitoyens  ou 
étrangers ,  bienfaiteurs  ou  rivaux , 
caractères  aimables  ou  fâcheux  ; 
TmneL 
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persoutfe  ti'est  excepté.  Quand  ils 
nous  refuseraient  leur  amitié,  nous 
serions  encore  obligés  de  nous  ren- 
dre aimables ,  afin  de  ne  pas  les 
blesser. 

Tel  est  le  langage  de  la  religion , 
de  nos  livres  saints  ,  des  justes  dé 
tous  les  siècles  ;  c'est  celui  de  la 
raison  et  de  la  saine  Philosophie. 
Lorsque  les  Athées  s'obstinent  à  le 
méconnaître ,  nous  n'avons  pas  tort 
de  leur  reprodier  qu'ils  sapent  la 
morale  par  les  fondemens.  Sans  la 
croyance  d'un  Dieii  souverain  lé-» 

r'  ;lateiir,  rémunérateur  et  Vengeur/ 
n'est  plus  de  lois ,  plus  de  de-, 
voirs  ou  d'obligations  morales  01*0-^ 
prement  dites,  plus  de  vices  ni  de 
vertus. 

II.  L'Ecriture  nous  assure  que 
les  Athées  n'ont  jamais  goûté  la 
paix,  qu'il  n'est  point  pour  eux  de 
consolation  ni  de  boxibeur  en  ce 
monde  ;  ils  ont  pris  eux-mêmes  la 
peine  de  nous  en  convaincre.  Que 
voyons-nous  dans  leurs  livres  ? 

i.<*  Une  affectation  singulière  de 
dégrader  l'homme  ^  de  le  réduire 
au  niveau  des  brutes,  afin  de: 
prouver  qu'il  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  t)ieu  sage  et  bon.  Ce  n'est 

Sas  là  le  moyen  de  nous  inspirer 
ù  courage ,  des  sentimens  nonles^ 
l'héroïslne  de  la  vertu,  la  satis- 
faction secrète  que  goûte  une  âme 
élevée  à  sentir  ce  qu'elle  est.  Cet 
avilissement  volontaire  quadre  biea 
mal  avec  l'orgueil  philosophique. 

2.<*  Des  pkintes  amères  sur  les 
misères  de  rhumanité  >  sur  les  ri- 
gueurs d'une  nature  marÂtre  y  s\vt 
les  passions  qui  nous  tourmeqtent  ^- 
sur  les  crimes  qui  ndus  déshono- 
rent ,  sur  les  fléaux  qui  couvrent 
la  terre.  Ils  en  concluent  qu'une 
Providence  bienfaisante  né  se  môltf 
point  du  gouvernement  de  ce 
monde.  Ces  sombres,  t-éflexioos  n^ 
T 
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sont  ^  fort  propre»  à  nous  rendf  e 
contens  de  notre  sort.  Lortque  les 
Athées  peignent  le  genre  humain , 
ib  le  représentent  comme  une'so- 
ciëtë  de  malfaiteurs  aveuglés ,  cor- 
rompus, forcenés  par  religion.  Peut- 
on  se  féliciter  de  vivre  dans  une 
pareille  compagnie^  ou  espérer  d*y 
Irouver  jamais  le  bonheur  ? 

3.^  Des  bbsphèmes  contre  la 
justice  d'un  Dieu  vengeur ,  contre 
la  sévérité  avec  laquelle  on  prétend 
qu'il  punit  le  crime.  Cette  idée  , 
oisent^ls  ,  inspire  l'efiroi ,  fait  en*^ 
*fisager  Dieu  comme  un  être  odieux. 
A  ce  signe  y  il  est  difficile  de  re- 
connaître le  calme  d'une  conscience 
Bure  j  exempte  de  trouble  et  de 
ftmords.  Ib  se  plaignent  de  œ  que 
h  vertu  n'est  pas  heureuse  sur  la 
terre,  et  ils  ne  veulent  poirit  du 
bonheur  d'une  autre  vie.  Mais  si 
la  vertu  n'a  rien  k  espérer ,  ni  dans 
oe  monde  ni  dans  l'autre  y  oà  sen 
1»  motif  de  l'embrasser  ? 

4.»  Des  doutes  jetés  sur  la  per- 
pétuité de  l'ordre  physique  du 
inonde.  Nous  ne  savons  pas^  di- 
sent-ils, si  une  révolution  subite 
ne  replongera  pas  bientôt  l'univers 
dans  le  chaos.  Jamais  la  supersti- 
tion la  plus  aveugk  n'inspira  une 
crainte  aussi  puénle  et  aussi  ab- 
yurde.  E[>icure  pensait  qu'il  valait 
encore  mieux  être  sous  l'empire 
d'un  Dieu  le  pàis  capricieux ,  que 
sous  le  )oug  Œune  nécessité  impi- 
toyable que  rien  ne  peut  fléchu:. 
Aujourd'hui  «es  Disciples ,  moins 
sensés  que  hii  y  préfèrent  l'empire 
de  la  nécessité  à  celui  de  la  Di- 
vinité. 

5.<>  Des  éloges  prodigués  à  la 
Ibrenr  du  suicide.  Si  <?est  i  ce 
terme  que  doit  aboutir  la  suprême 
iéliciié  des  Athées ,  un  homme 
msetifl»ble  ne  sera  pas  tenté  de  la 
hur  envier*  U  est  bien  absufde  de 


1  non8')>fomettre  le  bonheur  ici^^bâS^ 
si  nous  voulons  abjurer  l'idée  d'un 
i  Dieu  vengeur ,  et  de  vouloir  prou* 
j  ver  ensuite  que  si  nous  sommes  dé^ 
'  goûtés  de  la  vie ,  rien  n'est  mieul 
;  que  de  se  détruire. 

6.^  Des  sophismes  sans  fin ,  pour 
démontrer  qu'il  n'y  a  aucune  cer« 
titude  dans  nos  connaissances  ; 
qu'un  scepticisme  général  est  la 
seule  Philosophie  du  sage.  Mais  si 
toutes  nos  opinions  sont  incertain 
nés  y  V Athéisme  n'est  donc  pas  un 
système  invinciblement  prouvé,  et 
auqudi  on  puisse  se  livrer  avec  une 
tJeine  sécurité.  Douter  s'il  y  a  un 
Dieu ,  une  religion  vraie  y  une  autre 
vie  ,  ce  n'est  pas  être  convaincu 
qu'il  n'y  en  a  point  $  l'incertitude 
sur  un  objet  aussi  important  ne  peut 
pas  être  une  situation  douce  et 
agréable.  Les  mécontentemens  du 
présent  y  l'incertitude  sur  l'avenir  ^ 
des  fureurs  contre  Dieu  y  des  in- 
vectives contre  les  hommes,  ht 
lurent  jamais  les  symptômes  de  la 
paix  et  du  bonheur.  Nous  sommes 
donc  forcés  d'acquiescer  à  la  sen^ 
tenoe  que  Dieu  a  prononcée  lui- 
même  par  un  Prophète  :  u  Point 
)>  de  paix  pour  les  impies,  »  Isaie^ 
o.48,]f. Qa;  c.5jyjf,2i. 

III.  Le  Psalmiste  nous  avertit 
oue  les  Athées  sont  des  hommes 
d'un  mauvais  caractère,  dange- 
reux, malfaisans,  pernicieux  à  la 
société  ;  est-ce  une  accusation 
fausse  ? 

Puisqu'il  est  démontré  que  la  si- 
tuation des  Athées  n'est  ni  tran- 
quille, ni  heureuse,  c'est  un  trait 
de  cruauté  de  leur  part  de  vouloir 
communiquer  aux  autres  le  doute  , 
l'inquiétude  ,  le  mécontentement , 
l'humeur  qui  les  tourmentent.  Qu'ils 
s'obstinent  k  y  demeurer,  c'est 
leur  afliaire;  mais  pourquoi  vouloir 
i^iafiher  à  isHis  semblables  l'idée 
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ii^ah  Dieu  ^i  les  coDSolè ,  tine  re- 
Hgion  qui  les  porte  à  la  vertu ,  une 
espérance  qui  adoucit  leurs  peines? 
A  considérer  la  manière  dont  la 
pluprC  dts  hommes  sotK  consti- 
tués ,  les  Athées  sont- ils  surs  que 
leurs  principes,  répandus  dans  le 
monde  >  n^augmeBteront  pas  la 
quantité  des  crimes  et  k  nombre 
des  maUaitenrs?  Le  moindre  dan- 
j^er  à  cet  égard  devrait  arrêter  la 
)nain  et  fermer  la  bouche  à  tout 
hoouae  sensé. 

Quand  la  vérité  de  la  religion 
^e  serait  pas  invinciblement  démon- 
trée y  eUe  est  du  moins  autorisée 
par  les  lois  \  chez  toutes  les  nations 
policées  on  a  sévi  contre  ceux 
t|ui  violent  les  lob  en  attaquant 
u  rdigion.  Parce  qu'il  plait  aux 
Athées  de  troaver  ces  lois  injustes, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le  sont  en 
effet ,  et  que  l'on  ne  doit  pas  punir 
«eux  qui  s'élèvtftnt  contre  elles. 
Exiger  dans  ce  cas  une  tolérance 
absolue ,  c^est  autoriser  tous  les  mal- 
^teurs  à  enfreindre  toutes  les  lois 
qni  les  gênent. 

Accoser  les  vivais  et  les  morts  ^ 
noircir  les  moti&  de  toutes  les  Ver- 
tus qui  ont  brillé  dans  le  monde , 
lomller  dans  tous  les  coins  de 
lUistoire  pour  trouver  des  repro- 
ches contre  les  personnages  pour 
ksquels  le  genre  humain  a  eu  le 
plus  de  respect,  sonner  le  tocsin 
contre  ceux  qui  prècbent  la  religion 
ou  qui  la  défendent ,  les  peindre 
comme  autant  de  fourbes  ou  de 
ûioatiques  ennemis  de  la  société, 
auaquer  tes  Souverains  et  les  Gou- 
Vcmemens  comme  complices  du 
même  crime  ':  voilà  ce  que  les 
Athées  ont  fait  de  tout  temps  et 
font  encore.  Si  tous  ces  excès  ne 
lont  pas  punissables  y  quel  a  donc 
^  robjet  de  la  police  et  de  la 
législation? 
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iCes^  une  imposture  de  leur  part 
de  prétendre  que  V Athéisme  n^in- 
flue  en  rien  sur  les  meeurs,  et  qu'un 
Athée  peut  être  aussi  vertueux 
qu'un  homme  qui  croit  en  Dieu  ;  le 
contraire  est  démontré  par  leui^ 
propre  conduite.  Un  Alitée  n'évite 
le  crime  qu'autant  qu'il  y  est  forcé 

§ar  les  lois  ;  il  ne  peut  être  homme 
e  bien  sans  contredire  continuel"^ 
lement  tous  ses  principes. 

L'influence  terrible  que  VAthéis* 
me  peut  avoir  sur  les  mœurs  da 
peuple ,  n'est  que  trop  prouvée  par 
un  fait  arrivé  de  nos  jouils.  Il  y  a 
environ  dix  ans  quHl  s'était  formé 
dans  la  Lorraine  Allemande  et 
dans  l'Electorat  de  Trêves,  une 
association  de  gens  de  la  campagne 
qui  avaient  secoué  tout  principe  de 
rehgion  et  de  morale.  Ils  s'étaient 
persuadés  qu'en  se  mettant  k  l'abri 
des  lois  ils  pouvaient  satisfaire  sans 
scrupule  tout^  leurs  passiois.  Pour 
se  soustraire  aux  poursuites  de  la 
justice,  ils  se  comportaient  dans 
leurs  villages  avet  la  plus  grande 
circonspection;  l'on  n'y  voyait  au- 
cun désordre  ;  mais  ils  s  assem- 
blaient la  nuit  en  grakides  bandes^ 
allaient  à  force  ouverte  dépouiller 
les  habitations  écartées,  commet- 
taient d'abominables  ex<^s ,  et  en* 
ployaient  les  knenacfes  les  plus  ter-" 
ribies  pour  forcer  au  silence  les 
victimes  de  leur  brutalité.  Un  dé 
leurs  complices  ayant  été  saisi  par 
hasard  pour  quelque  autre  délit , 
l'on  découvrit  là  trame  de  cette 
confédération  détesuble  ,  et  l'on 
compte  par  centaine  les  scélérats 

S  1*11  a  fallu  faire  périr  sur  l'écha- 
ud.  Lettres  sur  PHist.  dé  la  Terré 
et  de  t Homme,  par  M.  Duluc^ 
1779 ,  tom.  4 ,  Lettre  91 ,  p.  i4o. 
Ce  fait  fut  annoncé  dans  le  temps 
I  par  les  nouvelles  publiques ,  mais 
I U  ne  fut  pas  assez  remarqué.  S'il 
Ta 
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avait  éié  question  d'un  événeihènt 
peu  fayorabk  à  la  reli^on  ,  nos 
Philosophes  en  auraient  fait  reten- 
tir le  bruit  dans  l'Europe  entière. 
Le  sage  Ëcrivain  qui  le  rapporte , 
et  qui  en  avait  presque  ëtë  témoin^ 
observe  avec  raison  que  si  VAtltéis- 
me  ne  produit  pas  le  même  efièt 
sur  les  hommes  laborieux,  timides, 
dont  les  passions  sont  douces ,  la 
société  aurait  tout  k  craindre  des 
paresseux  hardis  ,  entrepreuans  , 
et  dont  les  passions  sont  violentes  ; 
l'irréUgion  en  ferait  de  vrais  tigres. 
Il  ne  restait  plus  aux  Athées  qu'à 
vouloir  cacher  leur  turpitude  sous 
k  masque  de  l'hypoorisie ,  à  se  orë- 
tendre  animés  par  un  zèle  araent 

Sour  le  bien  de  l'humanité ,  à  exiger 
es  éloges  et  des  récompenses  pour 
le  courage  qu'ib  ont  montré  :  c'est 

t)ar  là  que  les  Athées  ont  couronné 
eurs  travaux* 

Ils  d^nt  sans  doute  que  par  ces 
réflexions  nous  cherchons  à  les 
rendre  odieux ,  à  exciter  contre 
eux  la  sévérité  des  Magistrats.  Non. 
L'Ecriture  les  déclare  insensés  j 
nous  souscrivons  k  cet  airêt.  On 
ne  punit  point  les  hommes  tombés 
en  démence ,  mais  on  les  met  hors 
d'état  de  nuire.  Le  Roi-Prophète 
remet  k  Dieu  la  vengeance  de  leurs 
fureurs  :  «  Levez-vous,  Seigneur, 
»  jugez  vous-même  votre  cause  -, 
3)  voyez  les  blasj^èmes  que  l'm- 
si  sensé  ne  cesse  de  vomir  contre 
i>  vous  'y  remarquez  et  n'oubliez  pas 
)>  l'orgueil  de  ceux  qui  se  déclarent 
»  vos  ennemis,  et  cette  audace  qui 
I)  s'augmente  de  jour  en  jour.  » 
Ps.  ji  y  If,  522.  Instruits  par  les 
leçons  de  Jésus-Christ,  encore  [)lus 
parfaites  qne  celles  des  anciens  jus- 
tes, nous  ne  demandons  k  Dieu  que 
la  conversion  des  incrédules. 

Nous  ignorons  pourquoi  l'on  a 
pris  de  nos  jours  tant  de  peine 


ATH 

pour  justifier  Yanini ,  Athée  câê- 
t>re ,  ou  du  moins  pour  l'exciisef 
et  pour  faire  paraître  ses  juges  cou- 
pables de  cruauté.  Plusieurs  de  nos 
Philosophes  ont  trouvé  bon  de  faire 
son  apologie  \  mais  l'intérêt  per- 
sonnel et  la  conformité  de  senti- 
ment n'auraient-ils  pas  influé  beau^ 
coup  dans  cette  charité  singulière  ? 
Il  nous  suffit  d'observer  que  Va- 
nini  ne  fut  point  livré  aux  suppli* 
ces  précisément  parce  qu'il  était 
Athée ,  mais  parce  qu'il  [H*êchait 
V Athéisme  ,  et  séduisait  la  jeu- 
nesse. Ces  deux  crimes  sont  très- 
différens.  Si  les  Athées  gardaient 
pour  eux  seub  leur  imniété ,  per^ 
sonne  ne  s'informerait  ae  ce  qu'ils 

Sensent  ;  mais  ces  insensés  veulent 
ogmatiser ,  communiquer  aux  au- 
tres le  poison  dont  ils  sont  infectés, 
et  c'est  ce  qu'on  a  droit  de  punir. 

ATHÉNAGORE,  Philosophe 
Athénien ,  converti  au  Giristia- 
nisme,  présenta,  l'an  177,  aux 
EmpeFeurs  Marc-Aurèle-Antoniii 
et  Lucius-Aurèle-Commode ,  une 
Apologie  pour  les  Chrétiens,  par 
laquelle  il  justifie  leur  croyance  et 
leurs  mœurs  contre  les  calomnies 
des  Païens.  Il  a  fait  aussi  un  Traité 
de  la  Résurrection  des  Morts. 

Il  demande  d'abmd  pourquoi, 
sous  le  règne  de  deux  Princes  Phi- 
losophes et  naturellement  équita- 
bles ,  on  n'accorde  point  aux  Chré- 
tiens ,  qui  font  profession  d'hono- 
rer la  Divinité,  la  même  liberté 
dont  jouissent  les  superstitions  les 
plus  absurdes;   pourquoi   l'on  ne 

Srocède  point  contre  des  hommes 
ont  les  mœurs  sont  innocentes, 
dans  la  même  forme  juridique  que 
contre'  des  malfaiteurs  coupables 
des  plus  grands  crimes. 

Les  Païens  accusaient  les  Chré- 
tiens de  trois  crimes  principaux , 
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(fathëîsroe ,  de  tuer  et  de  manger 
un  enfaut  dans  leurs  assemblées , 
de  s'y  liyrer  ensuite  à  l'impudi- 
cité. 

Athénagore  demande  eomment 
l'on  peut  reprocher  l'athéisme  aux 
Chrétiens  qui  adorent  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes.  Il  fait  voir  que 
plusieurs  Philosophes  ont  enseigné 
l'unité  de  Dieu  ;  que  le  Polythéisme 
est  absurde  ;  que  les  Chrétiens  re- 
connaissent même  des  Anges  dont 
Dieu  se  sert  pour  exécuter  ses  or- 
dres -y  que  la  pureté  de  leur  yie  dé- 
montre asse%  qu'ils  ne  sont  point 
Athées, 

Le  principal  fondement  de  cette 
accusation  était  l'aversion  que  té- 
jnoignaient  les  Chrétiens  pour  les 
sacrifices  et  pour  l'idolâtrie  des 
Païens  y  AÛiénagore  s'attache  à 
prouver  que  l'on  ne  doit  point  ho- 
norer Dieu  par  des  sacrifices  san- 
Êns  ;  que  aans  les  différentes  vil- 
de  l'Empire  l'on  n'adore  pas  les 
mêmes  Dieux;  qu'il  est  absurde 
de  prendre  les  créatures ,  la  ma- 
tière y  le  monde ,  ses  difTéreules 
parties  y  ou  les  Idoles  ,  pour  des 
Dieux  :  il  fait  voir  que  toutes  ces 
superstitions  sont  d'une  înTcntion 
très- récente^  * 

Vainement  les  Païens-  préten- 
daient que  le  culte  des  Idoles  se 
rapnortait  aux  Dieux  qu'elles  re- 
prc!»entaient ,  et  qu'il  était  confirmé 
par  la  vertu  miraculeuse  de  plu-* 
âeurs  de  ces  simulacres.  Athena" 
gore  démontre  ,  par  le  témoignage 
des  Philosophes  et  des  Poètes ,  que 
ces  prétendus  Dieux  avaient  été 
des  nommes  ,  qui  ne  méritaient  au- 
cun culte  rehgi.eux  ;  il  insiste  sur 
l'indécence  de  leurs  figuœs  y  sur 
f  les  passions ,  et  sur  les.  crimes  qu'on 
leur  attribuait  ;  il  mpntre  que-  l'on 
Justifiait  m^l  ces  fables,  en.  kur 
iojamant  un  sens  physique^  e(  eu 
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les  appliquant  aux  phénomènes  de 
la  nature. 

Il  exDose  la  doctrine  de  Thaïes 
et  de  Platon  sur  les  Démons ,  et 
celle  des  Chrétiens  touchant  les 
Anges  >  bons  ou  mauvais  ;  il  sou- 
tient que  les  Esprits  malfaisans  sont 
les  vrais  Auteurs  de  l'idolâtrie ,  et 
de  tous  les  prestiges  qui  avaient 
servi  à  l'étabur  parmi  les. hommes. 

Quant  aux  deux  autres  crimes 
dont  on  chargeait  les  Chrétiens, 
Aihénagore  soutient  qu'ils  sont 
assez  réfutés  par  la  pureté  àe&  mœurs 
qui  règne  parmi  eux  ^  par  la  tem- 
pérance et  la  fidélité  qu'ils  gardent 
dans  le  mariage  ^  par  la  modestie 
avec  laquelle  ils  se  saluent,  par 
leur  amour  pour  la  virginité ,  par 
l'éloignement  qu'ils  ont  pour  les 
secondes  noces.  11  représente  com- 
bien il  Icur^sl  triste  d'être  accusés 
des  crimes  contraires  par  des  hom- 
mes qui  sont  coupables  eux-mêmes 
de  toutes  les  espèces  d'impudieités 
et  de  forfaits. 

Loin  de  pouvoir  être  convaincus 
d'aucun  homicide  y  ils  ont  horreur 
de  voir  répandre  le  sang  humain  y 
soit  dans  les  supplices  des  crimi- 
nels y.  soit  dans  les  combats  des  gla- 
diateurs y  ils  regardent  les  avorte- 
mens  volontaires  comme  un  meur-^ 
trCy  et  la  coutume  d'exposer  les 
enfans  comme  un  vrai,  parricide. 

Aihénagore  finit  par  exposer  la 
croyance  des  Chrétiens  sur  la  ré- 
surrection générale ,.  sur  les  récom- 
Senses  et  les  peines  de  l'autre  vie  ; 
observe  que  quand  ce  serait  là 
des  erreurs  y  ce  ne  serait  pas  encore 
des  crimes  pour  lesquels  il  fut  juste 
de  haïr,  de  persécuter ,  de  metli'e 
k  mort  ceux  qui  sont  dans  ces  sen« 
timens. 

Cette  apologie  fût  présentée  vingtr 
six  ou  vingt-sept  ans  après  celle  de 
S.  Justin. 

T3 
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Les  critiques  Protestant  y  Jnnea , 
Lederc  ,  Baibeyrac ,  et  leurs  co- 
pistes ^  font  plusieurs  reproches 
contre  la  doctrine  à^  Athénagore. 
S.<^  Il  a  eu,  disent-ils ,  trop  d'idëes 
platoniciennes.  Mais  il  faut  faire 
attention  que  cet  Ecri-yain  parlait 
à  des  Empereurs  qui  faisaient  pro- 
fession de  Philosophie,  et  qui,  sans 
doute,  respectaient  Platon;  c'était 
«n  trait  de  prudence  de  se  confor- 
mer k  leur  goût ,  et  de  leur  alléguer 
en  plusieurs  choses  l'autorité  de  ce 
Philosophe.  Quand  même  Athéaa- 
gore  aurait  conservé ,  après  sa  con- 
yersion ,  les  opinions  platoniciennes 
qui  lui  paraissaient  condliables 
avec  les  dogmes  du  Christianisme , 
BOUS  ne  YOvons  pas  où  serait  le 
crime.  De  la  même  il  s'ensuit  que 
BOtre  religion ,  dès  sa  naissance  , 
n'a  pas  redouté  l'examen  des.  ptù^ 
losophes* 

a.<*  L'on  prétend  qa'Athéhagore 
n'attribue  à  Dieu  qu'une  Providence 
générale^  qu'il  a  supposé  que  les 
Anges  étaient  chargés  en  détail  du 
couyernement  du  monde.  Selon 
Barbejrac,  cette  idée  empruntée 
de  Platon ,  présentée  k  deux  Em- 
pereurs Païens ,  a  dû  leur  £aire  con- 
clure que  les  Chrétiens  étaient  Pd«- 
Ijthéistes. 

N'oublions  pas  que  ces  deux 
Princes  étaient  Philosophes ,  capa- 
bles, par  conséquent,  de  mettre 
de  la  distinction  entre  des  êtres 
créés ,  tels  que  les  Anges ,  et  un 
Dieu  incréé  ;  que  selon  la  doctrine 
formelle  &^ Athénagore ,  aucun  être 
créé  n'est  Dieu.  Dans  son  Apologie 
et  dans  son  Traité  de  la  résurrec- 
tion, il  attribue  expressément  à 
Dieu  le  gouyernementet  la  destinée 
de  l'homme  ;  il  suppose  que  les  An- 
ges n'agissent  que  par  les  ordres  et 
selon  les  desseins  de  Dieu  \  ce  n'est 
pas  là  du  PlaUmi^me. 
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D'un  c6té,  plusieurs  de  nos  Phi 
losophcs  ont  soutenu  que  Platon 
qui  admettait  un  Dieu  suprême  e, 
des  Dieux  secondaires ,  ou  des  Gé- 
nies inférieurs  à  Dieu ,  n'était  pas 
Polythéiste  j  de  l'autre ,  nos  cnti- 
ques  soutiennent  que  cette  doc- 
trine ,  présentée  à  deux  Empereurs 
instruits,  a  dû  leur  paraître  un 
Polythéisme.  Barbeyrac  pcétend 
^ Aihénagtore  n'enseigne  point  lo 
culte  des  Anges  \  comment  doncles 
Empereurs  ont-ils  pu  conclure  de» 
sa  doctrine ,  que  les  Chrétiens  ado^ 
raient  plusieurs  Dieuic  ?  Ayant  de 
blâmer  les  Pères,  leurs  censeurs, 
devraient  commencer  par  s?aeoor- 
der  avec  eux-mêmes. 

5.<*  Ils  accusent  Aihénagore  d» 
n'avoir  pas  été  orthodoxe  sur  le 
dogme  de  la  Trinité ,  et  jusqu'à 
présent ,  dit  Barbeyrac ,  ii  n'a  pas 
été  justifié.  Probablement  ce  cnti^ 
que  n'a  lu  ni  la  Défense  de  Foi  de 
Nicéepar  Bullus ,  ni  le  sixième  Aver- 
tissement de  M.  Bossuet  aux  Protes- 
tans  ,  c.  lo,  n..  69  et  suivans,  où 
Aihénagore  est  justifié  pleinement 
et  sans  réplique.  Cet  Auteur  dit  : 
<(  Nous  reconnaissons  Dieu  le  Père, 
»  Dieu  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  \ 
II.  nous  montrons  et  leur  puissance 
»>  dans  l'unité ,  et  leur  distinctiou 
»  dans  l'ordre.  »  Légats  n»  10. 
Pour  tréuver  là  du  Polythéisme^ 
Barbeyrac  lui  £iit  dire  :  «  Nous 
»  avons  Dieu  le  Père ,  Dieu  le  Fils 
»  et  le  Saint-Esprit ,  unis  à  la  9é- 
)v  rd^'  â^une  certaine  manière  > 
))  mais  néanmoins  distincts,  et  ayant 
»  leur  ordre  entr'eux.  Nous  avons 
»  aussi  des  Divinités  inférieures  à 
»  celles-là ,  etc.  ».  Est-il  permis 
d'altérer  ainsi  la  doctrine  d'un  Au-^ 
teur ,  pour  avoir  droit  cle  lui  impu- 
ter des  erreurs  ? 

4.»  Le  grand  crime  à^ Aihéna- 
gore, aux  yeux  dt  nos  critiques 
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tcMidenx  y  est  d'avoir  fait  trop  àe 
cas  de  la  virginité  y  et  d'avoir  dit 
que  les  secondes  noces  sont  un  hon- 
nête adultère.  Malheureusement 
presque  tous  les  anciens  Pères  ont 
parlé  de  même ,  et  c'a  été  le  senti- 
ment général  des  premiers  Chré- 
tiens. Quand  on  se  rappelle  à  quels 
excès  kl  ticence  da  mvorce  était 
portée  chez  les  Païens,  on  n'est 
plus  surpris  des  expressions  et  de 
la  morale  sévère  de  nos  Apologis- 
tes.  Foyet  BiOAVi^. 

5.®  L'on  a  dit  ^  au  hdsard  , 
^^Athénagùre  n'avait  été  cité  que 
par  Saint  Ëpiphane^  c'est  encore 
une  erreur  :  il  Va  été  par  Photius  > 
CW.  !ia4y  d'après  S.  Méthode, 
Evêqae  et  MarWr  ,  mort  vers  l'an 
5ii  ,  et  par  Philippe  Sidétas  y 
Serm,  24. 

Notts  ne  niftiiies  pas  étonnés  de 
f  affectation  des  incrédules  k  dépri- 
mer les  anciens  défenseurs  du  Chris- 
tianisme ;  mais  il  n'est  pas  fort  ho- 
norable aux  Protestans  de  leur 
avoir  Ibumi  le  canevas  de  tant  de 
fausses  accusations. 

Les  deux  ouvrages  d^ Athénagore 
se  trouvent  à  h  suite  de  ceux  de 
Saint  Justin  >  dans  Féditiou  des 
Bénédictins. 

ATTWBUTS.  Qualités  ou  per- 
perfèctions  de  Dieu.  Quoique  Ves- 
sence  divine  ;  parfaitement  simple 
en  eUe-méme  ,  exclue  toute  com- 
position el  toute  distinction  y  notre 
eutendement  borné  est  forcé  de 
distinguer  en  Dieu  divers  aUnhuts 
on  perfections.  Les  uns  sont  nom- 
més atiriùuts  métapkjrsitpies  ;  tel- 
les sont  l'aséité  ou  nécefsrté  d'être , 
l'éternité^  l'infinité,  l'immensité, 
la  smrituaUté,  l'immutabihté ,  la 
simplicité ,  l'entendement ,  la  vo- 
lonté ,  la  toute-puissance ,  la  science , 
]a  sagesse,  etc.  Lft  autres  sont 
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nommés  perfections  moraïes  ;  ce 
sont  celles  qui  établissent  des  rela^ 
tions  morales  entre  Dieu  et  left 
créatures  intelligentes  y  et  qui  nouift 
imposent  des  devoirs  moraux  en«- 
vers  Dieu  :  telles  sont  la  provi'^ 
dence  y  la  bonté  y  la  sainteté  y  là 
justice  y  etc.  Voyez  chacun  de  cel^ 
attnbuis  sous  son  nom  partictt«- 
lier. 

Dans  le  mystère  de  la  Saint* 
Trinité  y  les  attribuU  de  Père  et  de 
Fils  sont  nommés  attributs  relatifs, 
parce  que  l'un  rappelle  l'idée  àé 
l'autre  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  attributs  absoms  dont  nous* 
avons  parlé ,  l'idée  d'immensité  ne 
rappelle  point  celle  de  toute-puis* 
sance,  etc. 

r^ous  ne  pouvons  concevoir  ]e& 
attributs  de  iHeu  que  par  compas- 
raison  avec  ceux  de  notre  àme ,  ni 
les  exprimer  autrement  ;  comme 
celte  comparaison  n'est  pas  juste  ^ 
il  en  résulte  une  difficirité  insur- 
montable de  concilier  quelques-un& 
de  ces  attributs  entr'eux  ;  par  exem- 
ple y  la  simplicité  de  Dieu  avec  soa 
unmensité ,  sa  liberté  avec  son  im-^ 
mutabilité.  Il  n'est  pas  moins  diffi- 
cile de  concilier  la  prescience  dé 
Dieu  avec  le  Hbre  arbitre  de  l'hom- 
me. Mais  lorsque  plusieurs  vérités 
sont  démontrées,  la  difficulté  de 
les  concilier  entre  elles  ne  pt-ouve 
que  h  faiblesse  de  notre  entende* 
ment. 

De  là  les  Athées  ont  pris  occa- 
sion de  nous  reprocher  ranlropo- 
morphisme  spirituel,  c'est-à-dire,, 
d'attribuer  à  Dieu  des  qualités  hu- 
maines ,  et  de  concevoir  Dieu  com- 
me un  homme  plus  parfait  que  nous.. 
,  C'est  une  accusation  £msse ,  puis- 
que nous  avouons  ^^en  Dieu  toute 
perfection  est  infinie,  et  que  l'in-^ 
fini  passe  toutes  nos  conceplionst 
Voyez  AnTHotoMORPflism*.- 
T4 
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ATTRITION ,  contriûoBÎmpar- 
faitc.  Les  Théologiens  Scholasti- 
qiies  la  définissent  une  douleur  et 
une  détestation  du  péché ,  qui  naît 
de  la  considération  de  la  laideur 
du  péché ,  et  de  la  crainte  des  pei- 
nes de  Tenfer.  Le  Concile  de  Trente, 
6ess.  l4,  chap.  4 ,  déclareque  cette 
espèce  de  contrition ,  si  elle  exclut 
la  volonté  de  pécher  ,  et  renferme 
Tespérance  d'obtenir  pardon  de  ses 
fautes  passées  y  est  un  don  de  Dieu , 
un  mouvement  du  Saint-Esprit  ^  et 
qu'elle  dispose  le  pécheur  à  rece- 
voir la  grâce  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence.  Le  sentiment  le  plus 
reçu  sur  VaUrkion  ,  est  que,  dans 
le  Sacrement  de  Pénitence ,  elle  ne 
suffit  pas  pour  justifier  le  pécheur , 
à  moins  qu'elle  ne  rentenpe  un 
amour  commencé  de  Dieu ,  par  le- 
quel le  pétheur  aime  Dieu  comme 
source  de  toute  justice.  C'est  la  doc^ 
trine  du  Concile  de  Trente,  sess.  6  y 
chap.  6  ,  et  de.  l'Assemblée,  du 
Clergé  de  France  en  1700. 

Les  Théologiens  disputent  en- 
t^'eux  sur  la  nature  de  cet  amour  ; 
les  uns  veulent  que  ce  soit  un  amour 
de  charité  proprement  dit;  les  au- 
tres soutiennent  qu'il  suffit  d'avoir 
un  amour  d'espérance ,  et  qu'il  est 
impossible  d'espérer  de  Dieu  grâce 
et  miséricopd&,  sans  ressentir  un 
mouvement  d'amour. 

En  effet ,  lorsqu'un  pécheur  fait 
attention  à  la  bouté  de  Dieu  ,  qui 
4aigne  nous  pardonner  et  nous  re- 
cevoir en  grâce ,  pourvu  que  nous 
nous  repentions  de  l'avoir  offensé , 
que  nous  en  fassions,  humblement 
1  aveu ,  et  que  nous  soyons  résolus 
de  ne  plus  pécher ,  se  peut-il  faire 
qu'il  ne  sente  pas  au  fond  de  son 
cpeur  un  mouvement  d'amour  d^ 
celte  bonté  inûnie?  II  paraît  donc 
impossible  d'espér,er  sincèrement  le 
pardon  d£.  nos  crimes  ^  sans  com- , 


menoer  d'aimer  Dien  comme  sdave^ 
de  toute  justice ,  à  moins  qu'on  nq 
soutienne  qu'il  est  poissible  de  dé-i 
sirer  et  d'espérer  un  bienfait ,  san$ 
penser  directement  ni  indirecte-» 
ment  au  bienfaiteur  ,,  et  sans  res- 
sentir ancun  mouvement  de  recon-t 
naissance  \  or  cela  n'est  pas  conce-s 
vable.. 

Il  est  bon  d«  remarqjïicr  que  le 
nomà^aUriiion  ne  se  trouve  ni  dans. 
l'Ecriture  ni  dans  les  Pères  ;  qu'il 
doit  son  origine  aux  Théologiens. 
Scholastiqucs  ;  et  ils  ne  l'ont  intro- 
duit que  vers  l'an  i330,  comme  le 
remarque  le  Père  Itforin ,  de  PœniL 
lib.  8  ,  cap.  2  ,  B.  i4.  Avant  ce 
temps-là  on  ne  pensait  pas  à  faire 
l'anatomie  des  sentimens  du  pé- 
cheur au  tribunal  de  la  Pénitence. 
On  supposait  que  la  volonté  sincère, 
de  se  réconcilier  avec  Dieu  ,  est 
déjà  un  commencement  d'apipur  de* 
Dieu. 

ATTRÏTIONNAIRES.  Nom. 
qu'on  donne  aux  Théologiens  qui 
soutiennent  que  Vaitràion  servile> 
ou  conçue  par  une  cxainte  servile, 
est  suffisante  ,  pour  justifier  le  pé- 
cheur dans  Iç  Sacr^ent  de  Péni- 
tence. 

Ce  terme  est  ordinairement  pris, 
en  mauvaise  part  ,  e^  appliqué  à> 
ceux  qui  ont  soutenu ,  ou  <jue  Val- 
tniion:  conçue  par  la  crainte  des 
peines  éternelles ,  sans  nul  motif 
d'amour  de  pieu ,  était  suffisante , 
ou  qu'elle  n'exigeait  qu'un  amour 
naturel  de  Dieu ,  ou  que  la  crainte 
des  maux  temporel^  suffisais  oour 
la  rendre  bonne  ;  opinions  conaam- 
nées  par  les  Papes.  %i  par  le  Geigé 
de  France.  Voyez  CjKa.\vtz*^ 

AVARE,  AVARICE,  C'est  aux 
Philosophes  moralistes  de. faire  sen- 
tir la  bassesse  et  les  funestes  çoQ^ 
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qneoees  de  cette  passion  ;  les  Tb^ 
logiens  la  nomment  Tun  des  sept 
pécbës  capitaux  :  sonTent  elle  est 
censurée  dans  l'Ecriture  ^Sainte. 
Saloraon  ,  dans  les  Proyerbes  ,  et 
les  Prophètes  ,  se  sont  appliqués  à 
en  guérir  les  Juifs  j;  Jésus- Christ 
reprend  fréquemment  ce  yice  des 
Pharisiens  y  Saint  Paul  en  inspire 
de  l'horreur  et  du  piépris  j  il  dit 
que  c'est  une  idolâtrie.  En  effet , 
les  désirs  de  notre  cceur  sont  une 
espèce  de  culte  que  nous  adressons 
aux  objets  dans  lesauels  nous  fai- 
sons consister  notre  oonheur.  Il  est 
passé  en  usage  de  dire  quç  les  awi- 
res  n'ont  poiut  d'autre  dieu  que 
l'argent. 

AUBE.  Fayc;^  Habits  Sacer- 

J>OTAUX. 

AUDIENS,  AUDÊENSou  VA- 
BIENS.  Hérétiques  du  quatrième 
siècle,  ainsi  appelés  du  nom  d'/^v- 
dùs  leur  chef^  qui  \ivait  en  Syrie 
ou  en  Mésopotamie  vers  l'an  542 , 
et  qui  y  ayant  déclamé  contre  les 
mœurs  des  Eccl&iastiques^  finit  par 
dognatiser  et  former  un  schisme. 

Entre  autres  erreurs,  il  céle1)rait 
la  Pâque  k  la  façon  des  Juifs  ,  et 
CDseiçnait  que  Dieu  avait  une  figure 
humaine ,  k  la  ressemblance  de  la- 
quelle l'homme  avait  été  créé^  Se- 
lon Thcodoret ,  il  croyait  que  les 
ténèbres  ,  le  feu  et  l'eau  n'avaient 
point  de  commencement.  Ses  sec- 
tateurs donnaient  l'absolution  sans 
imposer  aucune  satisfaction  canoni- 
que ,  se  contentant  de  faire  passer 
les  pénitens  entre  les  livres  sacrés 
et  apocryphes.  11$  menaient  une 
vie  trèsrreiirée^  et  ne  se  trouyaient 
point  aux  assemblées  ecclésiasti- 
ques y  parce  qu'ils  di^ient  que  les 
impudiques  et  les  adultères  y  étaient 
teçus.  Cqpendant  Ti^éodoret  ^^ 
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snre  qu'il  se  commettait  beaucoup 
de  crimes  parmi  eux.  Saint  Augus- 
tin les  appelle  Vadîens ,  et  dit  que 
ceux  qui  étaient  en  Egypte  com- 
muniquaient avec  les  Catholiques. 
Quoiqu'ils  se  fussent  donné  des' 
Evéques  y  leur  secte  fut  peu  nom- 
breuse ;  leur  hérésie  ne  subsistait 
déjà  plus  ,  et  à  peine  connaissait- 
on  leur  nom  du  temps  de  FaCun- 
dus  y  qui  "vivait  dans  le  cinquième 
siècle. 

Le  Père  Pétau  prétend  que  Saint 
Augustin  et  Théodoret  ont  mal  pris 
le  sentiment  des  Auditns.  y  et  ce 
qu'en  dit  S.  Epiphane  y  qui  ne  leur 
attribue  y  dit-il  y  d'autres  sentimens 
que  de  croire  que  la  ressemblance 
de  l'homme  avec  Dieu  consistait 
dans  le  corps.  En  effet ,  le  texte  de 
S.  Epiphane  ne  porte  que  cela  y  et 
ce  Père  dit  expressément  que  les 
^ii£/Â??M  n'avaient  rien  changé  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise  ;  ce  qui  né 
serait  pas  véritable,  s^ils  eussent 
donné  à  Dieu  une  forme  corporelle^ 

AVE  MJRU  ou  Salutation 
Angélitfue.  Prière  k  la  Sainte  Vier- 
ge, très-usitée  dans  l'Eglise  Ro^ 
maine.  Elle  est  composée  des  paro- 
les que  l'Ange  Gabriel  adressa  à  la 
Sainte  Vierge,  lorsqu'il  vint  lui 
annoncer  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion y  de  ceUes  de  Sainte  Elisabeth  y 
lorsqu'elle  reçut  la  visite  de  la 
Vierge;  et  enfin  de  celles  de  l'Egli- 
se ,  pour  implorer  son  intercession. 
On  l'appelle  Aoe  Maria ,  parce 
qu'elle  commence  par  ces  mots, 
qui  signifient ,  Je  90us  salue ,  Marie, 

On  appelle  aussi  Ave  Maria  les 
plus  petits  ^ains  du  Giapelet  ou 
nosaire,  qui  indiquent  que  quand 
on  le  récite ,  on  doit  dire  des  Ave; 
à  la  différence  des  gros  grains ,  sur 
lesquels  on  dit  le  Pater  ou  l'Orai- 
son dominicale.  Foyez  rancieo  Sor 
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tramenUare  par  Grandoolas ,  pre- 
mière partie^  page  4i4. 

Ars  M^RiA,  f^ReUgienses  del'  ) 
Voyez  Saiutz-couaibb  et  Cor- 

AVÈNEMENT.  S^  dit  de  b  Te- 
nne  du  Messie.  On  distitigne  deux 
sortes  d^aoénemens  du  Messie  ;  l'un 
accompli,  lorsque  le  Verbe  s'est 
incarné ,  et  qu  il  a  paru  parmi  les 
hommes  revêtu  d'une  chau:  mortel- 
le \  l'a:>tre  fîitur,  lorsqu'il  descendra 
visiblement  du  del  dans  sa  gloire 
et  sa  majesté  pour  juger  tous  les 
hommes. 

*  Les  Juifs  soQt  toujours  dans  l'at- 
tente du  premier  twénement  du 
Messie  ,  et  le^  Chrétiens  dans  celle 
du  second  y  qui  précédera  le  juge- 
ment. C'est  une  question  parmi  les, 
Commentateurs ,  de  savoir  si  Jésus- 
Christ  parle  de  ce  dernier  aoéne- 
ment  dans  l'Evangile,  A/a//,  c.  a4  ; 
Marc ,  c.  i5  \  Luc,  c.  ai.  Malgré 
les  efibrts  que  l'on  a  faits  pour  le 
prouver  dans  une  dissertation  sur 
ce  sujet,  Bible  d^Ai>ignon,  tome 
i5 ,  p.  4o5,  U  nous  paraît  plus  na- 
turel de  penser  qu'il  est  seulement 
question  du  si^e  de  Jérusalem  ,  de 
la  ruine  et  de  la  dispersion  de  la 
nation  Juive.  Poiu*  entendre  autre- 
ment le  discours  de  Jésus- Christ , 
il  faut  forcer  le  sens  de  ces  paioles  : 
Celle  génération  fie  passera  point 
jusqu'à  ce  que  tout  s'accomplisse^ 
h^  Pères  oui  pensé  ,  à  la  vérité  , 
que  les  événemens  dont  parle  le 
Sauveur ,  sont  une  figure  de  ce  qui 
doit  arriver  à  la  fin  du  monde  ; 
mais  aucun  n'a  décidé  que  ce  soit 
là  le  sens  littéral  des  Evangélistes. 

AVKNT.  Temps  consacré  par 
PE^e  pour  se  préparera  célébrer 
dignement  la  fête  de  l'avènement 
ou  de  b  naissance  de  Jésus-Christ^ 
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et  qui  précède  immédiatement  cett^ 
fête,  voyez  Nobl. 

Ce  temps  dure  quatre  semaines , 
et  eommenee  le  dimanche  qui  tombe 
ou  le  jour  de  S.  André  ^  ou  le  jour 
qui  en  est  le  plus  proche^  soit  avant , 
soit  après ,  c'est-à-^hre ,  le  diman- 
che qui  tombe  entre  le  27  Novem- 
bre et  te  5  de  Décembre  inchisive- 
ment.  Cet  usage  n'a  pas  toujours 
été  le  même.  Le  rit  Ambrosien 
marque  six  semaines  pour  Tacv/il ,, 
et  le  Sacranientaire  de  S.  Grégoire 
en  compte  cinq.  Les  Capituiaires 
de  Charlemagne  portent  qu'on  Éli- 
sait un  carême  ae  quarante  joun 
avant  Noël  :  c'est  ce  qui  est  appelé , 
dans  quelques  anciens  Auteurs ,  le 
carême  de  fa  Saint  Martia.  Cette  abs- 
tinence avait  d'abord  été  instituée 
pour  trois  jours  par  semaine  ;  sa* 
voir ,  le  lundi,,  le  mercredi,  et  le 
vendredi ,  par  le  premier  Concile 
de  Mâcon ,  tenu  en  58>.  Depuis ,. 
la  piété  des  fidèles  l'avait  étendue 
•  •  •    elle 


à  tous  tes  autres  jours  ; 
n'était  pas  constamment  observée 
dans  toutes  ks  Eglises ,  ni  si  régu- 
lièrement par  les  Laïcs  que  par  les 
Clercs.  Chec  les  Grecs,  rusage 
n'était  pas  plus  uniforme  :  les  uns 
commençaient  le  jeune  de  Vaœnt 
dès  le  \5  Novembre,  d'autres  le 
6  de  Décembre ,  et  d'autres  le  20. 
Dans  Constantinople  même ,  l'ob- 
servation de  Valent  dépendait  de 
la  dévotion  des  partieuliers ,  qui  le 
commençaient  tantôt  trois ,  tantôt 
six  semaines,  et  quelquefois  huit 
jours  seulement  avant  Noël. 

En  Angleterre,  les  Tribunaux 
de  judicature  étaient  fermés  pen- 
dant ce  temps-là.  Le  Roi  Jean  fil 
à  ce  sujet  une  déclaration  expresse, 
qui  portait  défense  de  vaquer  aux 
affaires  du  Barreau  dans  le  cours 
de  V  aident,  inadventu  DomininuUa 
gssêsa  capi  débet  j  et  même  encore 
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à  présent  il  est  défendu  de  M  ma- 
rier pendant  Vaoent  sans  dispense. 
Une  singularité  à  obserrer  par 
rapport  à  Voient ,  c'est  que  ^  contre 
Fusage  établi  aujourdliiii  d'ap- 
peler Ja  première  semaine  de  l'aivn/ 
celle  par  laquelle  il  commence^  et 
Qui  est  la  plus  éloignée  de  Noël ,  on 
donnait  ce  nom  à  celle  qui  est  la 
plus  proche  ^  et  l'on  comptait  ainsi 
toutes  )a%  autres  en  rétrogradant  ^ 
comme  on  fait  avant  le  carême  les 
dimanches  de  la  septuagésime  ^ 
seugésime  et  quinquagésime  ^  etc. 

AVEUGLEMENT  SPIRI- 
TU  E  L.  Il  consiste  à  ne  pas  sentir 
l'importance  du  salut  ^  le  prix  des 
grâces  de  Dieu ,  l'énormité  de  nos 
péchés  y  la  nécessité  de  faire  péni- 
tence, etc.  l'Ecriture  dit  des  infi- 
dèles, qu'ils  sont  dans  les  ténèbres, 
et  de  tous  les  pécheurs^  qu'ils  sont 
aveugles.  Lorsque  cet  aveuglement 
est  volontaire ,  il  est  criminel  sans 
doute  \  s'il  ne  Féuit  pas,  il  ne  se- 
rait pas  imputable. 

Cepelidant  nous  lisons  dans  plu- 
sieurs endroits  des  Livres  saints , 
que  Dieu  aveugle  les  pécheurs ,  les 
impies,  les  incrédules;  comment 
cela  doit-il  s'entendre  ?  Souvent 
Dieu  reproche  aux  pécheurs  leur 
^i^cuglement  ^  peut-il  en  ctro  Fau- 
tfur  ?  Non  sans  doute.  Il  est  dit , 
Sop.  c,  2,lf.  25,  que  les  pécheurs 
sont  aveugla»  par  leur  propre  ma- 
lice;//. Cor.  c.  4,3f.  4,  que  c'est 
^  Dieu  de  ce  siècle ,  ou  les  passions 
<livinisces ,  qui  ont  aveuglé  l'esprit 
des  infidèles;  ce  n'est  donc  pas 
Dieu.  S.  Paul  dit  que  le  cœur  des 
faux  sages  a  été  aveuglé,  parce 
qu'avant  connu  Dieu ,  'm  ne  l'ont 
pas  honoré ,  qu'ainsi  ils  sont  inex- 
cusables, Rom,  c.  1 ,  ]|^.  30  et  21  ; 
c'a  donc  été  leur  faute ,  et  non 
^e  de  Dieu,  S.  Jean  dit  que  celui 


qui  hait  son  frère ,  n»  voit  pas  clair  ^ 
que  les  ténèbres  l'ont  rendu  aveu-« 
gle  ;  mais  il  nous  avertit  que  Diett 
est  la  lumière  »  et  qu'en  lui  il  n'y  a 

rûnt  de  ténèbres,  Jotm^  c.  1  ,  J^« 
;  c.  2  ,  if,  12  ;  Va^uglement  ne 
vient  donc  pas  de  lui.  Il  dit  que  lo 
Verbe  divin  est  la  vraie  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  qui  vient  eit 
ce  mande ,  Joan.  c.  1  ^  ^*  9  ;  1^ 
pécheurs  ne  sent  pas  exceptés. 

Dieu  répète  continuellement  aur 
Juifs  :  Soyez  saints ,  parce  que  je 
Suis  saint  ;  or  la  saiuteté  de  Dieit 
consiste  en  ce  qu'il  défend  le  p^hé 
et  le  punit  ;  il  ne  peut  donc  y  con-r 
tribneren  aucune  manière,  u  Dieu^ 
»  dit  le  Sage,  déteste  l'impie  etsoa 
»  impiété ,  »  Sap,.  c.  1 4 ,  if.  9. 
«  Et  il  ne  donne  lieu  de  pécher  à 
»  personne ,  »  Eccli,  c.  i5 ,  ]f .  21. 
Dieu  ne  veut  pas  seulement  que  l'om 
dise  qu'il  abandonne  les  pécheurs , 
Uid,  il".  1 1  ;  k  plus  forte  raboci 
serait-ce  un  blasphème  de  penseï' 
qu'il  les  aveugle ,  qu'il  leur  ote  ab^ 
solument  toute  humère  de  la  grâce. 
Enfin  Jésus-Christ  dit  formellement 
auxJuife:  «  Si  vous  étiez  aveugles , 
»  voiis  n'auriez  point  de  péché, 
»  c'est  à  dire ,  vous  ne  seriez  point 
»  coupables  du  péché  que  vous 
»  commettez ,  en  refusant  de  croire 
»  en  moi^  »  Joan.  c.  9,  ]|^.  4i; 
Cela  nous  parait  clair. 

Cependant  Calvin  a  cité  vingt 
passaces  qui  prouvent  que  Dieu 
aveugle  positivement  les  pécheurs; 
les  incrédules  ne  cessent  de  les  ré^ 
péter  ;  plusieurs  Théok^ens  ea 
abusent  pour  prétendre  qu'il  y  a 
des  pécheurs  auxquels  Dieu  refusé 
des  grâces  de  conversion  ;  il  faut 
donc  les  examiner  en  détail;  là 
question  est  très-importante  ;  il  s'a- 
git de  savoir  si  nous  n'avons  pu 
afiàire  à  des  avenues  volontaires. 

Rçmarqucms  d  abord  que  dam 
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toutes  les  bagues,  même  dansk 
notre  >  il  y  a  deu3^  équivoques  très- 
communes.  La  première  est  de  dire 
qu'un  homme  fait  ce  qu'il  laisse 
(aire  ,  ce  qu'il  néglige  d'empêcher 
autant  qu'il  le  peut  ;.  ainsi  1  on  iait- 
tribue  à  un  Magistrat  les  désordres 
qu'il  u'empêche  point  ;  k  u&  père 
Ûs  passions  de  son  (ils ,  lorsqu'à  ne 
les  réprime  point  ;  à  un  maître  le 
libeitinage  d'un  domestique  sur  le- 
quel il  ne  veille  point.  Les  Pères 
de  l'Eglise  diluent  aux  riches  qui 
n'assistent  point  les  pauvres ,  vous 
ne  les  avez  point  nourris ,  vous  les 
avez  tués  :  Non  paoisii,  occid/sti, 
et  cela  signifie  seulement  vous  les 
avez  laissé  périr.  Nous  disons  k  un 
imprudent  qui  s'est  attiré  des  mal- 
heurs par  dc&ut  de  prévoyance  et 
de  précaution  :  rous  Caçet  oouUi , 
etc.  La  seconde,  qui  revient  au 
même  ,  est  d'appeller  cause  ce  qui 
est  seulement  occasion  ;  ainsi-  nous 
disons  brusquement  à  un  homme  , 
ifous  me  faites  enrager  y  lorsque 
son  caractère  ou  sa  conduite  sont 
pour  nous  une  occasion  de  dépit  et 
de  colère ,  même  contre  son  inten- 
tion 'y  la  vraie  cause  est  notre  impa- 
tience, et  souvent  la  bizarrerie  de 
notre  propre  caractère.  On  dit  à 
un  jeune  homme  follement  épris 
des  attraits  d'une  feoune  ;  UBite 
beauté  cous  aveugle,  vous  rend 
fou ,  souvent  elle  l'iguore  ou  en 
est  âchée.  On  dit  des  Grands  qui 

J prodiguent  leurs  bienfaits,  qu'i/s 
ont  des  ingrats  ;.  ce  ne  devrait  p^s 
êti^  là  le  fruit  des  bienfaits. 

C'est  dans  ce  double  sens  qu'il 
est  dit  que  Dieu  açeugîe  les.  pé- 
cheurs ;  i.®  parce  «qu'il  ne  leur  ac- 
corde pas  des  lumières  aussi  abon- 
dantes et  aussi  puissantes  «lu'il  le 
jpiudrait  pour  dissiper  facilement 
leur  avéuçlement  ;  mais  l'excès  de 
Le^r  opiniâtreté  n'est  pas  un  titre 
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pour  exiger  de  lui  de  plas  grandes» 
grâces  ;  a.<>  parce  que  la  patiences 
avec  laquelle  il  les  attend ,  les  bien- 
bits  q^'il  leur  accorde ,  leur  per- 
suadent souvent  qu'il  en  sera  tou- 
jours de  même ,  et  que  Dieu  ne.  les 
punira  pas.  Dieu  dit  aux  Juifs» 
isdie  >  c.  43 ,  ^.  a4  *  ^*  ^wns,  m'a- 
»  Ycz  fait  servir  à  vos.  propices  ini- 
»  quLtés  y  »  c'est-à-dire,  vous  avez 
abusé  de  mes  bienfaits  pour  m'of- 
fenser.  Toutes  ces  façons  de  parler» 
abusives  et  fausses  en  bonne  logi^ 
que ,  ne  doivent  pas  plus  nous  sur-* 
prendre  en  hébreu  qu'en  français  , 
dans  les  Auteurs  sacrés  que  diez 
Les  Ëcrivains  profanes. 

Le  passage  le  plus  fort  91'il  y 
ait  sur  cette  matière ,  est  dans  le 
Prophète  Isdît ,  c.  6 ,  ]|tr.  9.  Diea 
lui  dit  :  «  Va  et  dis  à  ce  peuple  , 
»  écouter,  et  rû  entendez  pas  j  ooyei, 
)»  et  ne  compretiez.  pas.  Endurcis 
»  le  cœur  de  ce  peuple-,  bouche- 
»  lui  les  oreilles  et  ferme-lui  le$ 
».  yeux  „  de  peur  qu'il  ne  voie ,  n'en- 
»  tende  et  ne  comprenne  ,  qu'il  m 
»  se  convertisse  et  qne  je  ne  le 
»  guérisse.  Jusques  à  quand.  Set- 
»  gneur  ?  Jusqu'à  ce  qae  ses  villes 
»  soient  sans  habitans ,  ses  maisons 
»  désertes ,  et  ses  terres  sans  cultu- 
))  re.  »  SiPon  prenait  ce  passage  à  la 
lettre ,.  rien  ne  serait  plus  absurde. 
1.^  Ce  serait  une  contradiction  de 
la  part  de  Dieu  d'envoyer  un  Vvo- 
phete  aux  Jui&  pour  leur  iaire  des 
reproches ,  s'il  avait  le  dessein  de 
les  aveugler  et  de  les  endiurcir  ;  ils 
l'étaient  déjà.  2.".  Isaïe  n'av^ait  cer- 
tainement pas  le  pouvoir  de  les 
rendre  pires  qu'ils  n'étaient.  Il  est 
donc  évident  que  c'es,t  ici  une  pré- 
diction >  et  non  un-  commandement  ^ 
le  sens  est  :  (t  Va  dire  à  c«  peuple , 
»  90US  écoutez  et  n^ entendez  pas  , 
»  Qous.  if  oyez  et  ne  comprenez  pas, 
i)  Mai^  laissez-le  endura  son  cœur, 
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"»  '«Innicher  les  oreilles,  it  fer- 
i>  mer  les  yenx,  parce  qu'il  craint 
»  de  Toir,  (Tentendre  et  d'être 
>•  guéri  ;  et  cela  dorera  jusqu'à  ce 
»  que  l'eiccès  de  ses  malheurs  le 
»  fasse  rentrer  en  Ini-mênae.  »  Celte 
menace  était  évidemment  plus  pro- 
pre à  convertir  les  Juifs  qu'à  les 
aveugler  ;  c'est  le  langage  d'un  père 
•  irrité  contre  ses  enfiuis,  mais  qui 
voudrait  les  changer ,  afm  de  ne 
pas  être  obligé  de  tes  punir. 

Ce  passade  d'Isaïe  est  répété  cinq 
on  six  (bis  dans  le  nouveau  Testa* 
ment.  Maith.c.  i3 ,  :f.  i3.  Jésus- 
Oirist  dit  des  Jiii&  :  •((  Je  leur  parle 
D  en  paraboles ,  parce  qv'ils  regar- 
^  dent  et  ne  voient  pas,  ils  écoutent 
»  et  ils  n'entendent  pas ,  et  ne  cont-  ' 
D  prennent  rien«  Ainsi  s'accomplit 
yt  à  leur  égard  la  prophétie  d'Isaïe  y 
»  qui  leur  dit  :  Vous  écouterez  et 
i>  H*eniemdrez  pas,  0OUS regarderez 
9  eine  verrez  pas.  Car  le  cœmr  de 
s»  ce  peuple  est  appesanti  -,  ils  ou- 
)i  TTent  à  peine  les  oreilles ,  ils  fer- 
f>  ment  les  yeux ,  de  peur  de  Toir , 
)>  d'entendre ,  de  comprendre  y  de 
«  se  convertir  et  d'être  guéiis.  » 
Ainsi  le  Sauveur  attribue  à  la  ma- 
iioc  volontaire 'des  Juifs  ce  que  la 
prophétie  semblait  attrib\ier4  Isaïe 
lui-fliênie.  Malgré  cette  évidence  , 
les  incrédules  concluent  que  Jésus- 
Qirist  parlait  exprès  aux  Jnife  en 
paraboles ,  afin  de  les  aveugler  et 
de  les  endurcir.  Quoi  !  des  parabo- 
les sensées,  des  comparaisons  pal- 
pables^ n'étaient-eUes  pas  la  leçon 
la  plus  propre  k  ouvrir  les  yeux 
d'an  peuple  grossier  et  obstiné?  Il 
éinx  question  là  de  la  parabole  de 
la  semence,  image  de  la  parole  de 
Bien ,  et  des«auses  qui  l'empêchent 
de  produire  du  fruit  ■;  cette  énigme 
n'était  pas   fort  difficile  à  com- 
pi^ndre. 

Cependant^  disent  les  incrédules^ 
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Jésus- Christ  témoi|;né  tpi'il  n'a  au-» 
cune  envie  d'ouvril*  les  yeux  aux 
Jui£s  ;  lorsque  ses  Diflciples  lui  de^ 
mandent  :  <(  Pourquoi  parlez-vous 
»  en  paraboles  à  ces  gens-là?  Il 
»  répond  :  Parce  qu'il  vous  est 
))  d^oné  de  connaître  le  mystère  du 
}>  royaume  des  Gieux ,  au  lieu  que 
))  cela  ne  leur  est  pas  accordé.  » 
lifid,  if.  Il,  Ensuite  il  explique  à 
SCS  Disciples  en  particulier  le  sens 
de  la  parabole  ,  et  ne  l'explique 
point  au  peuple.  .  ^ 

Mais  pourquoi  n'était -il  pa$ 
donné  aux  Juife  de  <x)nnaltre  les 
mystères  du  royaume  de  Dieu? 
Parce  qu'ils  ne  le  voulaient  pas  , 
Jésus-Christ  le  dit  formellement  ; 
ils  fermaient  les  yeux ,  ils  se  bou- 
chaient les  oreilles,  etc.  S'ils  lui 
avaient  demandé  une  explication 
dans  le  dessein  d'en  profiter ,  il  la 
leur  aurait  donnée  aussi- bien  i|u'à 
ses  Disciples, 

Point  du  tout ,  répliquent  les  in- 
crédules; suivant  â.  Marc,  c  4, 
]|^.  1 1 ,  JésQs-Chri^  dit  à  ses  Dis- 
ciples :  -<(  tl  vous  est  donné  de  con- 
»  naître  les  mystères  du  royaume 
»  de  Dieu  ,'au  lieu  qu'aux  étrangers 
»  tout  est  dit  en  paraboles,  afin 
D  qu'ib  voient  sans  connaître ,  qu'ils 
»  écoutent  sans  entendre,  de  peur 
»  quHk  ne  se  convertissent ,  et  que 
»  les  pédiés  ne  leur  soient  remis.  » 

Fausse  traduction  ;  iV*  en  grec, 
ui  en  htin,  ne  sienifient  point  Ik 
afin  que ,  mais ,  ae  manière  que  : 
il  -serait  absurde  de  supposer  ^ue 
Jésus- Christ  parlait,  instruisait, 
reprenait  les  Juifs,  afin  qu'ils  n'é- 
coutassent pas ,  et  ne  fussent  pas 
convertb.  Foyez  Ivtbntiok. 

Dans  le  même  sens ,  Jésu»<^ist 
dit ,  Joan,  c.  9 ,  ]f .  59  :  u  Je  suis 
)>  venu  dans  ce  monde  pour  exercer 
»  un  jugement ,  de  mamère  que 
»  ceux   qui  ne  voient  pas  soient 
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»  ëdalrés  I  et  que  ceux  <|ui  Toient 
)>  deviennent  aveugles.  »  La  suite 
Jonne  l'explication.  Les  Pharisiens 
lui  demanaèrent  :  «  Sammes-nmts 
»  donr  aassi  des  aoeugles  ?  Si  tous 
31  l'étiez  y  répliqua  le  Sauveur  ^  vmis 
7*  n'auriez  point  de  pécfaë  )  mais 
9>  vous  dites ,  nous  9oyons ,  votre 
»  péché  demeure.  »  Donc  »  si  roi^nfr- 
giemad  des  Pharisiens  était  venu 
de  Jésus -Christ,  et  non  de  leur 
fipiniàtreté ,  ik  auraient  été  exempts 
de  péché. 

joan.  c.  13  yl^.  d*f  y  nous  lisons 
lencore  :  «  Quoique  Jésus  eût  £ùt  de 
yt  si  grands  miracles  en  présence 
»  des  Juifs,  ib  ne  croyaient  pas  en 
3>  lui ,  de  manière  ohms  accomplis- 
»  saientcequ'aditlsaïe.'5ef^^ttr> 
»  qui  a  cru  re  que  nous  avons  an-' 
»  nièncè  y  qui  a  reconnu  V opéra" 
))  thn  àe  oolre  bras  ?  »  Ils  ne  pou- 
vaient pas  croire  »  parce  qu'Isaïe  a 
•Dcore  dit  i  «  Dieu  les  a  rendus 
D  aoeuglesel  a  endurci  leur  cœur  , 
9  de  manière  qu^iJs  ne  voient 
^>  poini  y  eicl  »  A  ce  sujet ,  Saint 
Augustin  dit  :  «  Si  l'on  me  demande 
)i  pourquoi  ils  ne  pouvaient  pas 
»  croire  ,  je  répondrai  d'abord  > 
3»  parce  qu^ils  ne  le  voulaient  pas.  i .  » 
9)  S^ilsne  le  pouvaient  pas,  c'était 
a  la  Êiutc  de  la  volonté  humaine.... 
»  Ils  étaient  si  orgueilleux ,  qu'ils 
>»  voulaient  leur  propre  Justice  y  et 
1)  non  celle  de  Dieu,  n  uract.  53 , 
in  Joan.  n.  6  et  9.-  Tous  les  jours 
nous  disons  dans  le  même  sens  : 
Cet  homme  ne  peut  se  résoudre  à 
faire  (elle  chose  ,  et  cela  signifie 
seulement  qu'il  ne  le  veut  pas ,  qu'il 
le  refuse  avec  obstination. 

Soutiendra-t-on  que  les  Jui6  re» 
fusaient  de  croire ,  ajin  d'accomplir 
kprédiction  d'Isaie,  et  que  Dieules 
âveugbit  positivement,  afin  de  les 
rendre  incrédules  ?  Non-seulement 
Ton  dira  deux  absurdités ,  mais  l'on 


contredira  l'Evangéliste;  il  stjoatê 
que  cependant  plusieurs  des  prin- 
cipaux Jui&  crurent  en  Jésos-Omst, 
mais  qu'ils  ne  se  dédaraieut  pas , 
à  cause  des  Pharisiens,  et  de  peur 
d'être  chassés  de  la  Synagogiiei 
Puisque  les  principaux  crurent  ^  il 
ne  tenait  qu  aux  autres  de  frire  de 
même. 

Même  langage  dans  S.  Paul.  En 
parlant  de  l'intrédulité  des  Juifs , 
il  leur  appliqua  encore  la  prédic- 
tion d'Isaie ,  j4ct.  c.  38,  if.Q^ 
etsuiv.  Rom.  c.  11^  ^-71  ^'^ 
il  ajoute  que ,  malgré  leur  obstina- 
tion 9  Dieu  les  aime  encore^  cause 
de  leurs  pêlres ,  et  qu'il  lésa  laissés 
dans  l'incrédidité  3  ansst'^bien  que 
les  Gentib,  afin  d'avoir  pitié  dé 
tous ,  ^.  38  et  33.  Ce  n'était  donc 
pas  afin  qu'ils  demeurassent  aveu- 
gles et  incrédules. 

Dés  le  secoiid  siècle,  S.  Irenée 
a  donné  cette  réponse  aux  Marci<M 
nites ,  qui  abusaient  déjà  des  Jns- 
sages  que  nous  venons  d'exàmmar^ 
((  C'est  h  même  Dieu;  dit- il ,  qui 
»  aveugle  les  incrédules  qui  le  mé^ 
»  prisent,  comme  le  soleil,  sa  créa-* 
»  ture,  aveugle  ceux  qtiî  ne  peu- 
»  vent  pas  regarder  sa  lumière  à 
»  eatise  de  quelque  maladie  des 
»  yeux ,  et  uni  accorde  une  lumière 
»  plus  grande  et  plus  parfaite  à  ceui 
»  qui  croient  en  lui  et  le  suivent...* 
»  Gomme  il  connaît  tontes  choses 
n  d'avance ,  il  laisse  dans  l'incré- 
»  duhté  ceux  dont  il  prévoit  la  ré' 
»  sistance  ;  il  se  dâonme  d'enx  et 
»  les  laisse  dans  les  ténèbres  qu'ils 
»  ont  choisies  enx^qnêmes.  »  Ad^é 
HcurX  ky  c.  39.  TertuUien  téoosÀ 
à  peu  nrès  de  même  àoes  Heréti'» 
ques,  J.  3,  aê^,  Maraon.  c.  i4| 
et  Origène ,  de  Prinap,  1.  5  ^  c.  1^ 
n.  11. 

Cependant  S.  Augustin  semfile 
avoir  pensé  que  Dieu  ayei^e  pesi- 
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livemeDt  les  pëcbeors  ptrar  pdttir 
sîoDS  déréglées  :  SpargBns 
cœciiates  swter  ilUcilas 
Gonfess.  1.  i,  c.  i8, 
n.  29 ,  «t  il  l'a  répété  plus  d'une 
ibis.  Mfus  il  a  aussi  expliqué  plus 
idWe  fois  ce  qu'il  «otendait  par 
b.  t(  Diet ,  dit-il  y  aveugle  et  en- 
«  durcit  j  en  abandonoauc  et  ne 
»  secourant  pas.  »  Tract.  53 ,  in 
Joan,  n.  6.  «  Quiconque  est  tombé 
»  duis  Vaoeuglemeni  d'esprit  est 
»  rarÎTé  de  la  lumière  inténeure  de 
»  Dieu,  mm  nonptaeniièmment, 

>  tant  qu'il  est  dans  «ette  vie.  » 
'Enarr,  in  P»,  6,  n,  S.  Il  applique 
à  Jésus^Christ  tout  ce  qui  est  dit 
du  soleil  dans  le  Psaume  1 8 .  «  LtMrs- 

>  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  dit- 
ji  il  )  et  qn'en  se  revêtant  de  notre 
»  mortaltÀtl  a  daigné  habiter  parmi 
n  nous  y  il  n'a  pas  voulu  qu'aucun 
»  homme  pût  ^^excuser  d'être  dans 
s  les  ombres  de  la  mort ,  et  la  cha> 

>  leur  du  Verbe  y  a  pénétré.  » 
FoyetGnACE,  §*  5y  ëndvrcis- 

SQiSKT. 

iUGSBOURG.  Confession 
fAugsbourg.  Formule  ou  Profes- 
tioD  de  loi  présentée  par  les  Luthé^ 
riens  à  l'Empereur  Charles  V,  dans 
la  Diète  tenue  kÂiigslourg  en  1 53o. 

Celte  Confession  ,  composée  par 
Mélancthon  ,  était  diyisée  en  deux 
parties  ;  la  première  contenait  vingt- 
VQ  articles  sor  les  principaux  points 
ie  h  religion.  Dans  le  premier,  on 
reconnaissait  ce  que  les  qnatre  pre- 
miers Conciles  généraux  avaient 
décidé  touchant  l'unité  d'un  Dieu 
et  le  mysler^ck  la  Trinité.  Le  se- 
cond aamettait  le  péché  originel, 
de  même  que  les  Catholiques,  ex- 
cepté que  les  Luthériens  le  disaient 
consister  tout  entier  dans  ia  concu- 
piscence et  dans  le  déûiut  de  crainte 
(le  Diea  et  de  confiance  «n  sa  bonté. 
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Le  troisième  ne  comprenait  que  ce 
qui  est  renfermé  dans  le  Sjinbole 
des  Apôtres,  touchant  l'incarna- 
tion >  la  vie ,  la  mort ,  la  passion  , 
la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  et 
son  ascension.  Le  quatrième  éta^^ 
blissait  contre  les  Péla^ens,  qu« 
l'homme  ne  peut  être  justifié  par  ses 
propres  forces  :  mab  on  j  préten-» 
dait,  contre  les  Catholiques,  que  U 
justification  se  faisait  par  la   foi 
seule ,  à  l'exclusion  des  bonnes  ceu->. 
vres.  Le  cinquième  était  conforme 
aux  sentimens  des  Catholiques ,  ea 
ce  qu'il  disait  que  le  Saint-Esprit 
est  donné  par  les  Sacremens  de  la 
loi  de  grâce  ;  mais  il  différait  d'avec 
eux  en  reconnaissant  dans  la  seul^ 
foi  l'opération  du  Saint-Esprit.  Le 
sixième ,  avouant  que  la  foi  devait 
produire  de  bonnes  oeuvres ,  niait , 
contre  les  Catholiques ,  que  ces  bon- 
nes œuvres  servissent  à  la  justifia- 
cation,  prétendant  qu'elles  n'étaient 
faites  que  pour  obéir  k  Dieu.  Le 
septième  voulait  que  l'Eglise  ne  fui 
composée  que  des  seuls  élus.  Le 
huitième  reconnaissait  la  parolo  de 
Dieu  et  hs  Sacremens  pour  effic^ 
ces ,  quoique  ceux  oui  les  confèrent 
soient  méchans  et  hypocrites.   Le 
neiivième  soutenait,  contre  les  Ana- 
baptistes ,  la  nécessité  de  baptiser 
lesenfans.  Le  dixième  professait 
la  présence  réelle  du  corps  et  du 
sanj^  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie. Le  onzième  admetuit ,  avec 
les  Catholiques  ,   la  nécessité  de 
l'absolution  pour  la  rémission  des 
péchés,  mais  rejetait  celle  de  la 
confession.  Le  d.ouzième  condam- 
nait les  Anabaptistes  qui  soutenaient 
l'inamissibihté  de  la  justice,  et  Ter- 
reur des  Novatiens  sur  l'inutilité  de 
ia  pénitence  ;  mais  il  iHait,  contre 
la  foi  Catholique ,  qu'un  pécheur 
repentant  pût  mériter,  par  ries  oeu- 
vres de  penitenoe ,  la  rémission  de 
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ses  pécli^.  Le  treizième  exigeait  la 
foi  actuelle  dans  tous  ceux  qui  re- 
çoivent Jes  Sacremens,  même  dans 
les  enfans.  Le  quatorzième  défen- 
dait d'enseigner  publiquement  dans 
TËglise  ,  ou  ày  administrer  les 
Sacremens  sans  une  vocation  légi- 
time. Lé  quinzième  commaddait  de 
garder  les  fêtes  et  d'observer  lés 
cérémonies.  Le  seizième  tenait  les 
ordonnances  civiles  pour  légitimes , 
approuvait  les  Magistrats ,  la  pro- 
priété  des  biens  et  le  mariage.  Le 
dix-septième  reconnaissait  la  résur- 
rection future ,  le  jugement  général , 
le  paradis  et  l'enfer ,  et  condamnait 
les  erreurs  des  Anabaptites  sur  la 
durée  finie  des  peines  d!e  l'enfer ,  et 
ilur  le  prétendu  règne  de  Jésu»- 
Christ ,  mille  ans  avant  le  jugement. 
Le  dix-huitième  déclarait  que  le 
libre  arbitre  ne  suffisait  pas  pour  ce 
qui  regarde  le  salut.  Le  dix-neu- 
vième )  qu'encore  que  Dieu  eût  créé 
rhomme ,  et  qu'il  le  conservât ,  il 
n'était  ni  ne  poitvait  être  la  causé 
de  son  péché.  Le  vingtième  ;  que 
les  bonnes  œuvres  n'étaient  pas  tout- 
âi-fait  inutiles.  Le  vingt-unième  dé- 
fendait d'invoquer  les  Saints ,  parce 
que  c'était ,  disait-il ,  déroger  à  la 
médiation  de  Jésus- Christ. 

La  seconde  partie;  qui  contenait 
seulement  les  cérémonies  et  les  usa- 
ges de  l'Eglise ,  que  les  Protestans 
traitaient  d'abus ,  et  qui  les  avaient 
obligés  y  disaient-ils  y  à  s'en  séparer , 
étaient  comprises  en  sept  articles. 
Le  pi*emier  admettait  la  communion 
sous  les  deux  espèces ,  et  défendait 
les  processions  du  Saint  Sacrement. 
Le  second  condamnait  le  célibat  des 
Prêtres  ;  Religieux ,  Religieuses,  etc. 
ï/e  troisième  excusait  l'abolition  des 
Messes  basses ,  et  voulait  qu'on  cé- 
lébrât en  langue  vulgaire.  Le  qua- 
trième exigeait  qu'on  déchargeât 
Ils  ûdèles  du  soiu  de  confesser  leurs 
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péchés ,  Ou  du  moins  d'en  Ùir0 
une  é numération  exacte  et  circon*^ 
tanciée.  Le  cinquième  combattait 
les  jeunes  et  la  vie  monastique.  Le 
sixième  iinpronvait  ouvertiement  les 
vœux  Inonastiques.  Le  septième 
enfin  établissait ,  entre  la  Puissance 
ecclésiastique  et  la  Puissance  sécu- 
lière ^  une  distinction  qui  allaita 
ôter  aux  Ëcdésiastiques  toute  pois^ 
sance  temporelle. 

Cette  Confession  de  foi  était  si- 
gnée par  l'Electeur  de  Saxe  et  par 
le  Duc  de  Saxe ,  par  le  Marquis 
de  Brandebourg ,  par  deux  Ducs 
de  Lunebourg^  par  le  Landeraye 
de  Hesse ,  car  le  Prince  d'Aiihall, 
par  le  Magistrat  de  Nuremberg  et 
par  celui  de  Reutlingue.  Mous  n'y 
ferons  que  quelques  observations. 

i.o  II  s'en  faut  beaucoup  que 
cett<î  pièce,  vantée. par  Mosheim 
et  par  les  Luthériens  comme  une 
merveille ,  soit  un  chef-d'oeuvrc  de 
Théologie  ;  l'ordre  y  manque  ,  oa 
n'y  suit  point  le  fil  des  matières  ; 
ce  qui  regarde  les  bonnes  œuvres , 
par  exemple  ,  est  partagé  en  deux 
ou  trois  articles  ;  on  dit  dans  l'un , 
qu'eUes  ne  contribuent  en  rien  à 
là  justification;  dans  une  autre, 
qu'elles  ne  sont  pas  inutiles,  et  l'on 
n'explique  point  en  quoi  consiste 
leur  utilité.  Le  cinquième  article 
décide  que  les  Sacremens  donnent 
le  Saint-Esprit ,  et  que  l'opération 
du  Saint-Esprit  consiste  dans  lA 
foi  seule;  l'on  soutient  dans  le  neu^ 
vièmé  qu'il  faut  néanmoins  baptiser' 
les  enfans  :  mais  de  quelle  foi  les 
enfans  sont-ils  capable  ?  Quelle 
peut  être  en  eux  l'opération  du 
Saint- Esprit?,Il  y  aurait  bien  d'au- 
tres contradictions  à  remarquer. 

3.®  Mosheim  en  impose, quand 
il  dit  que  tous  les  Protestans  Ta- 
doptèrent  pour  règle  de  leur  foi^ 
Hist.  Ecctés.  du  seuième  siècle  i 

sect< 
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aect.  i,  c.  3y§.!i.  Les Luthdriensf 
mètae  ne  la  soutinrent  pas  dans 
tous  ses  points  ,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  rapporter;  mais  ib 
l'altérèrent  et  varièrent  dans  plu- 
sieurs ^  selon  les  conjonctures  et 
les  nouveaux  systèmes  que  prirent 
leurs   Docteurs    sur  les   difTërens 

S  oints  de  doctrine  qu'ils  avaient 
'abord  arrêtés.  En  effet ,  elle  avait 
été  publiée  en  tant  de  manières,  et 
avec  des  difiërences  si  considéra- 
bles à  Wirtemberg  et  ailleurs ,  sous 
les  yeux  de  Mëlancthon  et  de  Lu- 
ther, que  ouand,  en  i56i ,  les 
Protestans  s  assemblèrent  à  Naum- 
bourg ,  pour  en  donner  une  édition 
authentMpie  ,  ils  déclarèrent  en 
même  temps  que  celle  qu'ib  choi- 
sissaient n  improuvait  pas  les  au- 
tres, et  particulièrement  celle  de 
Wirtemberç,  faite  en  i54o.  Les 
Sacramentaires  croyaient  même  y 
trouver  tout  ce  qui  les  favorisait. 
C'est  pourquoi  les  Zwingliens ,  dit 
M.  Bossuet ,  l'appelaient  maligne- 
ment la  boite  de  Pandore,  d'où 
sortait  le  bien  et  le  mal  ;  la  pomme 
de  discorde  entre  les  Déesses  ;  un 
grand  et  vaste  manteau  où  Satan 
se  pouvait  cacher  aus8i4>ien  que 
Jésus-Christ.  Ces  équivoques  et  ces 
absurdités ,  où  tout  le  monde  pen- 
sait trouver  son  compte ,  prouvent 
que  la  Confiession  è^Augahourg  était 
une  pièce  mal  conçue ,  mal  duigéOi 
dont  les  parties  se  démentaient  et 
ne  composaient  pas  un  système  bien 
uniforme  de  rebgion  ;  Calvin  fei- 
gnait de  la  recevoir  pour  appuyer 
«m  parti  naissant^  mais  oans  le 
fond  il  en  portait  un  jugement  peu 
£ivord>le. 

3.*  En  même  temps  que  les  chefs 
du  parti  Luthérien  présentaient 
cette  Confession  de  foi  à  la  Diète 
d*Aupbourg ,  quatre  villes  Impé- 
lialcs  y  Strasbourg  ,  Constance  , 
Tomh 
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Mémingue ,  Lindaw ,  qui  avaient 
embrassé  lessentimens  cle  Zwiiigley 
présentèrent  aussi  la  leur,  qui  avait 
été  composée  par  Martin  Bucer ,  et 
qui  fut  aussi  regardée  comme  uit 
prodige  de  doctrine  par  le  parti 
Zwinglien  ou  Calviniste.  Cela  n'em- 
pêcha pas  Bucer  de  souscrire  la^ 
Confession  à^Augsbourg  et  la  àé* 
fense  de  cette  Confession  ;  les  si- 
gnatures ne  coûtaient  rien  aux  pré- 
tendus Réformateurs ,  dès  que  cela 
leur  était  utile.  Mélancthon  lui- 
même  ,  qui ,  dans  la  seconde  partie 
de  la  Confession  è^Augsbourg,  con- 
damnait si  hautement  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  Romaine ,  le  faisait 
contre  son  propre  sentiment,  et 
uniquement  pour  complaire  à  Lu- 
ther. On  sait  d'ailleurs  que  Mé- 
lancthon regardait  ces  cérémonies 
comme  assez  indifférentes ,  et  ne 
jugeait  pas  que  ce  fikt  un  sujet 
légitime  de  faure  schisme  avec  l'E- 
ghse  Catholique  \  Mosheim  en  con- 
vient y  ihid,  c  4 ,  5*  ^9  ^^'^'' 
Ainsi  les  Princes  Protestans,  qui 
n'étaient  certainement  pas  Théolo- 
giens ,  et  qui  ne  voulaient  avoir 
aucun  respect  pour  le  Pape ,  ju- 
raient dans  le  fond  sur  la  parole 
de  Luther.  Quoique  l'on  ne  voulût 
pas  admettre  celui-ci  à  la  Diète  ni 
aux  Conférences,  parce  au'il  était 
trop  violent  et  trop  brouiUon ,  il  se 
tenait  à  Cobourg,  dans  le  voisinage 
à*Augsbowg,  et  les  Protestans  ne 
Élisaient  rien  que  par  son  inspira- 
tion. Mosheim,  ibid,  c.  3,  ^.  a, 
note  du  Traducteur  sur  le  $.  4. 
S'il  lui  avait  plu  d'être  Sacramen- 
taire  où  Anabaptiste ,  tous  les  Lu- 
thériens le  seraient  aujourd'hui. 

4.<»  Les  Zwingliens  ou  Calvinis- 
tes, les  Anabaptistes,  les  Sociniens 
même  ,  si  leur  parti  avait  déjà  été 
forme  pour  lors ,  n'auraient  pas  eu 
moins  de  droit  que  les  Luthériens, 
V 
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de  demander  Texercke  libre  de 
leur  Religion;  cependant  ceux-ci 
ne  le  youlaient  pas  souffrir  où  ils 
étaient  les  maîtres  :  nous  Youdrious 
aaToir  pourquoi  l'Empereur  et  les 
Princes  de  l'Empire  étaient  plps 
obligés  de  permettre  l'exercice  libre 
du  Luthéranisme  que  celui  des  aur 
Ires  sectes.  Dans  le  fond ,  qu'était- 
il  besoin  de  Confessions  de  foi? 
Les  Luthériens  auraient  dû  suivre 
un  procédé  plus  franc  et  plus  hon- 
sète  ;  ils  devaient  se  borner  à  dire 
à  la  Diète  :  Vous  n'avez  rien  k  voir 
il  nos  séntimens  ni  k  notre  doctrine, 
BOUS  n'eu  devons  compte  qu'à  Dieu 
seul  ;  nous  prétendons  avoir  droit 
de  le  servir  selon  les  lumières  de 
Botre  conscience  ;  bien  entendu  que 
BOUS  accordons  aussi  le  même  droit 
aux  autres.  Mais  non ,  les  Luthé- 
riens voulaient  être  tolérés  et  into- 
lérans  ,  jouir  de  la  liberté  ,  et  ne 
l'accorder  à  personne  ,  dominer 
seuls  y  chasser  et  proscrire  quicon- 
que ne  serait  pas  Luthérien  ;  ;  et  si 
on  veut  les  en  croire  >  l'on  a  violé 
toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
en  leur  refusant  ce  qu'ils  deman- 
daient. C'était  aussi  l'esprit  des 
Calvinistes ,  et  de  toute  autre  secte 
Protestante. 

5.®  Les  Luthériens  faisaient  sem- 
blant de  désirer  un  Concile  géné- 
ral; Mosheim  déclame  contre  Clé- 
ment Vil ,  qui  semblait  le  redouter, 
et  qui  en  retardait  Ja  convocation 
sous  différens  prétextes  ;  mais  quand 
ils  virent  que  Paul  lil  consentait 
k  le  canvuquer,  ils  protestèrent 
d'avance  Contre  tout  Concile  qui 
serait  assemblé  par  le  Pape ,  sur- 
tout en  Italie  ,  et  ils  prétendirent 
^é  l'Empereur  avait  droit  de  le 
convoquer  en  Allemagne ,  sous  pré- 
texte que  partout  ailleurs  le  Pape 
mirait  trop  d'autorité.  Mosheim ,  1 
iUà,  $.  Bet^f  notes  du  Traduc-I 
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teur  sur  les  §,  6  et  9.  Mais  nous 
demandons  à  quel  titre  les  Evéques 
d'Espagne ,  d'Italie ,  de  France  et 
d'Angleterre,  pouvaient  être  obli- 
gés de  se  rendre  à  un  Conoile  con- 
voqué en  AHemamie ,  par  ordre  de 
r^npereur ,  pendant  qu'ils  étaient 
tous  persuadés  que  c'était  au  Pape 
de  l'mdiquer  et  de  l'assembler? 
pourc^uoi  les  Souverains  Catholiques 
devaient  plutôt  consentir  à  la  tenue 
d'un  Concile  général  en  Allemagne, 
que  les  Princes  Allemands  à  ce 
qu'il  fut  tenu  en  Italie  ?  pourquoi 
les  Evêques  de  ces  divers  Royau- 
mes pouvaient  espérer  plus  de  li- 
berté en  Allemagne,  d^irée  poqr 
lors  par  des  factions,  que  les  Alle- 
mands en  Italie,  où  tout  était  tran- 
quille? A-t-on  quelque  preuve 
qu'au  Concile  de  irente  les  Evé- 
ques Français ,  Espagnols  ou  Alle- 
mands ont  été  gênés  par  l'autorité 
du  Pape ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  la 
liberté  des  opinions ,  qu'on  les  a 
forcés  de  souscrire  à  quelque  décret 
contre  leur  propre  sentiment  ?  Il 
est  donc  clair  que  les  Luthériens 
ne  voulaient  point  de  Gondle,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  assurés  d'y 
être  les  maîtres  ;  cela  est  démontré 
par  la  nairation  même  de  Mosheim. 
6.®  Enfin,  supposons 'que  le 
Concile  eut  été  convoqué  et  assem- 
blé en  Allemagne  ;  il  fallait  y  ap- 
peler  non-seulement  les  CatiioU- 
ques,  mais  les  Anabaptistes,  les 
Calvinistes  et  les  Anghcans  :  les 
Grecs  même  schismatiques ,  les  Nes- 
toriens,  les  Jacobiles,  les  Armé- 
niens, n'y  avaient  pas  moins  de 
droit  que  toutes  ces  sectes  récentes. 
Nous  ne  demandons  pas  si  les  Asia- 
tiques auraient  été  fort  obéissans 
aux  ordi'es  d'un  Empereur  d'Alle- 
magne ,  mais  si  les  sectes  Protes- 
tantes'se  seraient  mieux  accordées 
dans  un  Concile  qu'elles  n'ont  €ùî 
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aillélrs.  Les  Protestans  ne  cber 
chent  qu'à  faire  illusion ,  lorsqu'ils 
se  plaignent  de  la  manière  dont  les 
Catholiques  se  sont  comportés  à 
leur  ^d.  Bossuet^  nisl,  des 
Farlat.  liv.  3. 
La  Confession  à^Augshourg  se 
.  trouve  dans  le  Recueil  impiimë  à 
<ienéve  en  i654;  mais  on;ne  sait 
pas  si  elle  y  est  telle  qu'elle  fut 
présentée  en  i53o^  puisqu'elle  a 
été  changée  plusieurs  fois. 

AUGURE,  AUSPICES.  Voyez 
Divination. 

AUGUSTIN  (Saint),  Eyêque 
dllippone  en  Afrique ,  est  le  plus 
célèbre  des  Docteurs  de  l'Eglise; 
aucun  antre  n'a  autant  écrit  y  un 
Théologien  ne  peut  se  dispenser 
d'en  connaître  les  Ouvrages.  La 
meilleure  édition  est  celle  des  Bé- 
nédictins, en  onze  volumes  in-foUo, 
Le  premier  contient  les  deu%  livres 
des  Rétractations  y  les  Confessions, 
quelques  Ouvrases  philosophiques, 
et  plusieurs  Traités  contre  les  Ma- 
nioiéeis.  Le  deuxième ,  les  Lettres 
de  Saint  Augusdn.  Le  troisième , 
des  Conunentaiies  sur  différentes 
pvtics  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament.  Le  quatrième ,  des  Dis* 
coon  sur  les  Psaumes.    Le  cin- 
juièflie ,  les  Sermons.  Le  sixième , 
diflISrens  Traités  sur  le  Dogme  et 
su:  la  Morafe.  Le  septième ,  d'au- 
<Ks  OuvragiBs  sembiables,  et  les 
vingt-deux  livres  de  la  Gté  de 
Dira.  Le  huitième  »  plusieurs  Ecrits 
contre  les  ICanîchëens  et  les  Ariens, 
et  quinte  livres  sur  la  Trinité.  Le 
neuvième ,  les  ouvrages  contre  les 
Donatistes.   Le  dixième,  ce  qu'il 
a  éuit  contre  les  Pékgiens.    Le 
<Auièaie  renferme  la  vie  de  Saint 
Auf^ustin,  et  àt&  tables  très^amples. 
U  Êuit  y  ajouter  pour  dooxième  vo- 
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lume  l'Appendix  fait  par  le  Clerc, 

Aucun  des  Pères  n'a  reçu  de, 
plus  grands  éloges  ,  n'a  essuyé  des. 
censures  plus  amères ,  n'a  donné 
lieu  à  de  plus  vives  contestations. 
Les  Théologiens  catholiques  le  re~ 
gardent  conune  l'oracle  de  l'Edise^ 
et  le  vainqueur  de  trois  sectes  d'hé;. 
rétiques;  conmie  un  génie  supérie.ur 
auquel.  Dieu  avait  donné  des  lur. 
mières  extraordinaires  peur  expli- 
quer l'Ecriture -Sainte ,  sur- tout 
les  écrits  de  S.  Paul  ;  comme  un 
maitre  duquel  on  ne  peut  rejeter 
les  opinions  sans  se  rendre  suspect 
d'erreur.  Les  Hétérodoxes ,  sur-, 
tout  les  Sociniens,  soutiennent  que. 
c'est  le  plus  ignorant  de  tpus  les 
Commentateurs,  qu'il  ne  savait  ni 
l'hébreu  ni  le  grec,  n'avait  aucune, 
des  connaissances  nécessaires  pour 
entendre  les  livres  saints ,  un  en- 
thousiaste et  un  sophiste ,  toujours, 
prêt  à  étiçer  ses  opinions  en  arti- 
cles de  foi ,  et  à  persécuter  ceux' 
qu'il  lui  plaisait  de  nommer  héréti- 
ques :  c'est  ainsi  à  peu  près  qu'il 
est  représenté  par  le  Clerc. 

Scaai  Augustin  a  eu  parmi  les 
modernes  de  sa  vans  apologistes;' 
le  Cardinal  Noris ,  le  célèbre  Mu-' 
ratori,  le  Marquis  Scipion  MafTei ,' 
M.  Bossuet,  Défense  de  la  irad. 
et  des  saints  Pères ,  etc.  Sans  dé- 
roger au  mérite  de  leurs  ouvra- 
ges ,  et  sans  les  contredire  en  rien  ^^ 
nous  nous  permettrons  quelques  ré- 
flexions. 

1.»  Le  meilleur  moyen  4e  ré-' 
duire  au  Mlence  les  ennemis  de 
Saint  AugusU'n  et  de  l'Eglise ,  n'est 
pas  d'attribuer  à  ce  Père  unç  espèce 
d'infaillibilité  à  laquelle  il  étai(bien 
âoigné  de  prétendre  ;  souvent  il  a 
désapprouvé  sur  ce  point  le  zèle 
trop  ardent  de  ses  amis,  u  Si  vous 
»  prétendez  ,  leur  dit -il ,  que  je  ne* 
))  me  suis  trompé  dans  aucun  en-" 
V  a 
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»  droit  de  mes  ouyrages ,  vous  tra- 
3>  Taillez  en  v.iin ,  voiis  défendez 
)}  une  mauvaise  cause  ^  vous  la 
»  perdrez  à  mon  propre  tribunal. 
»  Je  n'eiiige  point  que  l'on  em- 
»  brasse  toutes  mes  opinions ,  ni 
»  oue  personne  me  suive ,  sinon 
»  dans  les  choses  sur  lesquelles  il 
»  verra  que  Je  ne  «uis  point  dans 
91  Terreur,  (/est  pour  cela  même 
»  que  je  fais  des  uvreS;  dans  les- 
»  quels  j'ai  résolu  de  revoir  mes 
»  ouvrages  ,  afin  de  montrer  que 
»  je  ne  me  suis  pas  suivi  moi-même 
»  en  toutes  choses.  Et  quoique ,  par 
»  la  miséricorde  de  Dieu  ,  je  croie 
j>  avoir  fait  des  progrès,  je  n'ai 
»  pas  la  vanité  de  penser  qu'à  mon 
»  âge  même  je  sois  à  couvert  de 
yi  tout  danger  de  faillir,  n  Epùt. 
i43,  n.  a.  Epist.  443,  n.  8.  De 
dono  perseç,  c.  ai ,  n.  55.  De  ani- 
ma et  ejus  orfg.  1.  4 ,  c.  i ,  n.  i. 
Retract.  1.  i.  Prolog,  n.  a ,  etc. 

a.*  Puisque  SaùU  Augustin  lui- 
même  en  appelle  à  la  tradition  , 
c'est  suivre  la  règle  qu'il  trace  que 
d'examiner  si  tous  les  sentimens 
oui  sont  dans  ses  ouvrages  sont 
d'accord  avec  la  doctrine  des  Pères 
qui  font  précédé.  On  ne  peut  être 
obligé  de  les  suivre  qu'autant  que 
l'on  y  reconnaîtrait  une  traditiota 
constante  qui  remonterait  jusqu'aux 
nèdes  apostoliques.  Ce  saint  Doc- 
teur n'a  jamais  cru  qu'il  dut  seul 
former  le  langaee  de  la  foi,^  et 
quelque  respectanle  que  soit  son 
autorité ,  elle  n'empêcne  pas  d'exa- 
miner diiïerens  points  sur  lesquels 
FEglbe  n'a  rien  décidé. 

3.»  L'an  43 1 ,  le  Pape  Saint 
Célestin  ,  écrivant  aux  Evêques 
des  Gaules,  après  avoir  reconnu 
le  mérite  de  SaUU  Augustin,  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise, 
et  l'orthodoxie  de  sa  doctrine ,  après 
lavoir  fixé  le  dogme  catholique  con- 
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tre  les  Pélagiens ,  ajoute  :  «  (f^i 
))  aux  questions  plus  difficiles  et 
»  plus  profondes ,  qui  ont  été  trai-^ 
»  tées  plus  au  long  par  ceux  qui 
»  ont  réfuté  les  hérétiques,  nous 
n  n'osons  pas  les  mépriser,  mais 
»  nous  ne'  croyons  pas  qu'il  soit 
u  nécessaire  de  les  éublir^  En  ef- 
»  fet,  pour  confesser  la  grâce  de 
»  Dieu  ,  au  mérite  et  à  l'influence 
u  de  laquelle  il  ne  faut  nen  ôter , 
»  il  nous  parait  suffire  de  tenir  ce 
»  oue  nous  ont  enseigné  les  écrits 
)>  au  siège  apostolique ,  selon  les 
»  règles  dont  nous  venons  de  par- 
»  1er  ,  et  de  ne  point  regarder 
»  comme  catholique  tout  ce  qui 
»  parait  contraire  à  ces  décisions.  i> 
Or,  dans  b  doctrine  prescrite 

Sar  ce  Pontife ,  il  n'est  question  ni 
e  la  prédestination  gratuite  à  la 
gloire  étemelle,  ni  de  la  distribu- 
tion plus  ou  moins  abondante  de 
la  grâce ,  ni  de  la  nature  de  la  crâce 
efficace,  ni  de  la  manière  ae  la 
concilier  avec  la  liberté,  ni  du 
supplice  étemel  réservé  au  péché 
onginel  :  donc  toutes  ces  questions 
sont  du  nombre  de  celles  que  Saint 
Célestin  n'a  pas  jugées  nécessaires 
à  établir,  qui  par  conséquent  ne 
tiennent  point  à  la  foi  catholique. 

4.®  C  est  un  trait  de  prévention 
de  ne  vouloir  puiser  les  sentimens 
de  Saint  Augustin  sur  la  gr&ceque 
dans  ses, ouvrages  contre  fes  Pela- 
giens  'j  par  là  on  donne  Heu  de 
penser  qu'il  y  a  contredit  ce  qu'il 
avait  écrit  contre  les  Manidiéens  , 
qu'il  a  mal  réfuté  ces  derniers, 
qu'il  a  trahi  la  cause  de  la  rehgion: 
autant  de  supiM»itions  injurieuses  et 
fausses.  On  dit  que  l'Eglise  a  so- 
lennellement approuvé  tout  ce  que 
le  saint  Docteur  a  écrit  contre  les 
Pélagiens;  mais  elle  n'a  pas  ré~ 

Srouvé  ce  qu'il  a  écrit  contre  les 
[aniehéens  et  contre  les  Donatis- 
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tes  y  MS  Commentaires  sur  TEcri- 
ture-Sainte  y  ses  Lettres ,  ses  Ser- 
mons y  ses  ouTrages  de  morale  et 
de  ^»ibé  î  dans  ceux*ci ,  Saint  Au- 
fiusiia  ne' disputait  pas ,  il  instrui- 
sait. On  ajoute  qu'il  n'a  rien  ré- 
tracté de  ce  qu'il  a  enseigné  contre 
les  Pélagieus  :  je  lé  crois  ;  il  écri- 
vait encore  contre  eux  lorsqu'il  est 
mort  y  et  son  dernier  ouvrage  est 
resté  imparfait  ;  si  par  là  on  veut 
insinuer  qu'il  a  rétracté  ce.  qu'il 
avait  dit  contre  les  Manichéens, 
on  nous  en  impose  ;  en  420  ou  42i , 
après  dix  ans  de  disputes  contre 
les  Péla^ens ,  il  réfute  un  Mani- 
chéen. JL.  contra  adffcrs*  legis  et 
proph.  Loin  de  déroger  à  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  y  renvoie;  il 
n'en  désavoue  donc  pas  la  doctrine. 
Pour  prendre  sit&  vrais  sentimens, 
il  laut  le  comparer  avec  lui-même , 
et  voir  comment  on  peut  le  concilier. 
5<*  Les  Pélagiens  ont  été  con- 
damnés par  relise   Grecque  et 
Latine  au  Concile  d'Ëphèse.  Ltis 
Grecs  n'ont  donc  pas  adopté  les  er- 
reurs de  ces  hérétiques,  et  l'Eglise 
Grecque  a  iait  partie  de  l'Eglise 
universelle  jusqu  au  neuvième  siè- 
cle. Dans  cet  intervalle  ont  vécu 
S.  Cyrille  d'Alexandrie ,  Théodo- 
ret ,  S.  Isidore  de  Damiette ,  S.  Pro- 
clus  de  Constantinople ,  S.  Ephrem  » 
S.  Maxime ,  S.  Pierre  Chrysologue , 
S.  Jean  Damascène ,  etc.  Ces  Pères 
ont-ils  embrassé  toutes  les  opinions 
de  SaiiU  Augustin ,  toutes  ses  ex- 
plications de  l'Ecriture,  aue  l'on 
voudrait  £ûre  passer  pour  oes  arti- 
cles de  foi? 

6.®  Aux  yeux  des  hommiis  ins- 
truits, un  ftèle  excessif  pour  les 
opinions  de  Saint  Augustin  peut 
paraître  suspect.  Avec  quelques  pas- 
sages cent  mis  répétés ,  et  qui  se 
trouvent  Partout ,  on  se  donne  à 
peu  de  irais  le  relief  de  l'ortho- 
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doxie;  on  se  trouve  dispensé  de 
consulter  FËcnture-Sainte  dans  ses 
sources ,  de  rechercher  la  tradition 
des  quatre  premiers  siècles,  de  res- 
pecter les  anciens  Pères,  de  garder 
aucun  ménagement  enveH  les  Théo- 
logiens modérés ,  même  de  raison- 
ner conséquemment. 

Il  nous  reste  à  défendre  Saini 
Augustin  contre  les  calomnies  des 
hérétioues  et  des  incrédules. 

Us  l'accusent ,  i.®  d'avoir  tou- 
jours raisonné  en  parfait  Matéria- 
liste sur  la  nature  des  substances 
spirituelles.  Cependant  nous  trou- 
vons dans  ses  livres  sur  la  Trinité, 
liv.  lo,  c.  lo,  une  démonstration 
de  la  spiritualité  de  l'âme ,  à  la- 
quelle les  Matérialistes  n'ont  jamais 
répondu;  elle  est  tirée  du  sentiment 
intérieiv.  Je  sens  ma  propre  exis- 
tence ,  dit  Saint  Augustin ,  et  je 
me  sens  distingué  de  tout  être  qui 
n'est  pas  moi  :  or ,  je  ne  sens  ni 
l'existence,  ni  la  structure  ,  ni  le 
jeu  de  mon  cerveau  y  ni  d'aucune 
partie  intérieure  de  mon  corps; 
donc  chacune  de  ces  parties,  et 
toutes  prises  ensemble ,  ne  sont  pas 
moi  :  ce  que  j'appelle  moi,  ou  mon 
àme,  est  quelque  chose  de  plus. 
Saint  Augustin  a  certainement  cru 
et  prouvé  Ja  création ,  prise  en  ri-- 
gueur  ;  un  être  corporel  ou  matériel 
peut-il  être  créateur?  Voyez  Im- 
hatArialisme. 

2.«*  D'avoir  rejeté  la  liberté  d'in- 

difierence ,  d'avoir  admis  dans  la 

volonté ,  mue  par  la  grâce ,  la  même 

nécessité  d'agir  que  Calvin  et  Jan- 

sénius.  Fausseté  criante.  La  vérité 

est  que  Saint  Augustin  a  rejeté 

seulement  Vindijférence  soutenue 

par  les  Pélagicns ,  c'est-à-diie  ,  le 

penchant  égal  au  bien,  et  au  mal , 

la  même  facilité  de  faire  l'im  que 

I  l'autre ,  l'équilibre  de  la  volonté 

I  entre  l'un  et  l'autre  ;  c'est  en  cela 
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que  les  Pâagîens  faisAÎent  consister 
la  liberté.  Voyez  O/i.  imperf.  lib.  3, 
n.  109  y  1 17  ^  etc.  S€tùU  Augustin 
'sontient  avec  raison  que  l'homme, 
corrompu  par  le  ^éétïé  origiod ,  n'a 
"pins  cette  heureuse  indiflfêrence , 
qu'il  est  pks  porte  au  mal  qu'au 
bien  y  qu'il  a  oesoin  d'une  grâce 
qui  rétablisse  en  lui  le  lilnre  arbitre, 
^n  lui  rendant  le  pouvoir  de  choisir 
le  bien.  Il  a  fallu  toute  b  prëren* 
-tion  de  Gahin  et  do  Janséniua  pour 
-soutenir  qu'une  gi*àce  qui  rétablit 
•la  liberté  impose  la  nécessité  de 
-&ire  le  bien. 

3.®  D'avoir  été  aussi  grand  pré- 
destinateur  que  Calvin.  Nous  ferons 
-voir  k  l'art.  Prédestination  la 
•diflereuce  qu'il  y  a  entre  le  système 
de  Calvin  et  celui  de  Sœta  Augus- 
tin.  Il  suflîl  d'observer  ici  que  par 
prédestination  des  Saints ,  ce  Père 
a  entendu  la  prédestination  des  fidè- 
les à  la  grâce  de  la  foi ,  et  nous  le 
prouverons  par  l'analyse  du  livre 
qu'il  a  fait  sous  ce  titre. 

4.*>  On  lui  reproche  d'avoir  en- 
seigné une  morale  pernicieuse,  en 
soutenant  que  Sara ,  épouse  d'Abra- 
:ham  ^  a  pu  permettre  à  ce  Patriar- 
che de  prendre  Agar  pour  concu- 
bine^ et  en  posant  pour  maxime 
-que  tout  appartient  aux  justes.  A 
l'artide  Poltoamie,  nous  prou- 
verons que  cet  abus  n'était  pas  dé- 
fendu  aux  Patriarches  par  le  droit 
naturel }  qu'Agar  était  une  seconde 
épouse^  et  non  une  concubine. 
L'abus  d'un  terme  n'est  pas  un  titre 
légitime  pour  condamner  les  Pères 
de  l'Eglise. 

Loin  d'approuver  la  maxime  : 
tout  appartient  aux  justes  ,  Saint 
Augustin  a  blâmé  et  condamné 
ceux  qui ,  sous  ce  prétexte ,  s'em- 
pataient  des  biens  des  Donatistes. 

5.®  L'on  dit  qu'après  avoir  pres- 
<lrit  la  tolérance  en  laveur  des  Ma-^  ( 


AUG 

nichéens ,  il  a  prèdié  ta  pcnéca- 
tion  et  la  violence  eotitre  les  Den- 
tistes. Oui  y  contre  les  Doaalitfes 
séditieux  ,  armés  ,  sangiânaifes , 
qui ,  par  leurs  cireoBcdlioas ,  rea- 
plissaient  l'Afnqiie  de  désordres  et 
de  carnage;  mais  Saini  Augustm 
n'a  pas  dit  qu'il  £idlait  emplo]fer 
contre  eux  la  violence  lonqu'ils 
étaient  paisibles  :  il  a  enseigné  et 
fait  le  contraire ,  et  il  a  eu  £1  con- 
solation de  les  voir  réimis  k  l'Eglise. 

Baii)eyrac  prétend  one  ee  saint 
Docteur  a  approuvé  «  peine  de 
mort  portée  par  les  Empereurs  con- 
tre les  Païens.  Il  fallait  dire  an 
moins  contre  les  sacrifices  des 
Paiens.  Le  passage  de  Saint  A»- 
gièstin  est  formel.  Epist,  ^,  ad 
Vincent,  RogaUstam ,  n.  10.  On 
pouvait  être  Païen  sans  of&ir  des 
sacrifices ,  et  nous  ne  v<m>ns  pas 
en  quoi  il  importait  a  la  <1io5e  pu- 
blique qu'un  usage  aussi  absurde , 
et  souvent  acccnnps^né  de  crimes , 
fut  conservé. 

6.*»  L'on  prétend  (Ju*il  a  été  Pé- 
lagien  en  écrivant  contre  les  Ma- 
nichéens, et  qu'il  est  redevenu 
Manichéen  en  disputant  contre  les 
Pélagiens.  Cest  une  calomnie ,  et 
Saint  Augustin  s'en  est  justifié  lui- 
même  dans  ses  livres  des  Rétrac- 
tations et  ailleurs.  Mais  pour  com- 
parer dix  volumes  in-folio ,  pour 
saisir  les  vrais  sentiinens  de  ce 
saint  Docteur ,  pour  distinguer  les 
argumens  absolus  d'avec  ks  ar^- 
mens  personnels  qu'il  tire  dfes  prin- 

s  de  se&  adversaires,  il  £iot 

Ede  sagacité ,  de  patience ,  de 
tqre  que  n'en  ont  eu  les  cen- 
seurs de  ce  Père.  Les  accusations 
que  nous  venons  de  voir  cmt  été 
tirées  des  Sodnieos  et  des  Armi- 
niens leurs  amis ,  de  Bavie ,  de  le 
Clerc,  de  Bari>eyrac;  les  savans 
Muratori  et  Maflèi  ;   et  plusieurs 
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THéologicns ,  les  ont  réfiitëcs  sms 
r^plkjue.  Nous  en  réfuteroos  nous- 
ji'^mes  un  assez  grand  nombre  dans 
*cs  dÎTers  articles  de  ce  Diction- 
naipc/Fo/rz  Lamùtdus  Prùanim 
^  fngaÊtorum  moderadone  m  re- 
lîgfoais  negoUo.,  et  Hîslon  Theol. 
àoginaium  et  opin.  de  dwtnâ  qra- 
iîà.etc. 

IWusobre  ,  dans  son  liisêoîre 
^  Mamchéisme ,  accuse  souvent 
Saint  j^ugmlm  de  ne  pas  rappor- 
ter fidèiement  les  opinions  des  Ma- 
nichéens, d'attribuer  à  ces  héréti- 
ques des  erreurs  qu'ils  n'ont  pas 
soutenues ,  et  de  les  réfuter  par  de 
mauraises  raisons.  Ce  reproche 
suppose  que  tous  les  Docteurs  Ma- 
nichéens a-v  aient  les  mêmes  opi- 
nions, et  que  tous  suivaient  la  doc- 
^e  de  Manès  ;  faux  préjugé,  qui 
ne  sW  Térifië  à  l'égard  d'aucune 
secte  hérétique ,  et  ^ui  n'aura  ja- 
inais  une  ombre  de  vraisemblance , 
puisque  tout  hérétique  prétend  être 
iirhitre  de  sa  croyance,  et  n'être 
assujetti  aux  leçons  d'aucun  maître. 
Crairons-nons  que  Saint  Augustin 
n'a  pas  su  mieux  connaître  les  vrais 
senUmens  de  Fauste ,  d'Adimante, 
de  Féhx ,  de  Secundiuiis ,  etc. , 
ayec  lesquels  il  avait  di.'^puté  de 
vive  voix  ,  que  Beausobre  ,  qui 
prétend  les  deviner  par  des  con- 
jectnres  et  des  probabilités  ? 

Quant  aux  réponses  et  aux  argu- 
jwns  de  ce  samt  Docteur,  nous 
Terrons  à  l'article  Manichéisme  , 
<iu'il  a  réfuté  victorieusement  le 
princ^  fondamental  de  cette  hé- 
Ksie ,  et  qu'il  a  résolu  solidement 
la  difficulté  tirée  de  l'origine  du 
ina).  Ce  point  décisif  une  fois  ob- 
tenu ,  tout  le  reste  du  système  de 
Manés  tombait  par  terre  ;  mais 
^osobre  n'a  pas  daigné  faire  celte 
observation ,  qui  était  cependant  la 
première  chose  ^  examiner  pour 
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nous  faire  un  tableau  fidèle  de  la 
dispute. 

Les  ennemis  de  ce  saint  Docteur 
ne  se  sont  pas  bornés  à  calomnie!* 
sa  doctrine  ;  ils  ont  encore  voulu 
reiidre  suspectes  s^  vertus ,  ses 
actions  les  plus  louables ,  la  con* 
fession  même  qu'il  a  faite  de  ses 
fautes.  Le  Clerc  prétend  que  Saint 
Augustin  a  écrit  ses  confessions  ^ 
plutôt  pour  fermer  la  bouche  à  ses 
détracteurs  que  pour  s'humilier  de 
ses  faiblesses ,  et  que  c'est  une  es-^ 
pèce  d'apologie  fort  adi-oite.  Saint 
Augustin ,  dit-il ,  y  avoue  les  dé- 
sordres de  sa  vie  qu'il  ne  pouvait 
f>as  cacher  ;  il  supprime  ou  excuse 
e  reste ,  et  ne  néglige  aucune  occa- 
sion de  se  faire  valoir  ;  il  lui  a  ûdlu 
une  forte  dose  d'amour-propre  pour 
parler  si  long- temps  de  soi,  et 
pour  entretenir  ses  lecteurs  de  cho- 
ses qui  devaient  leur  être  fort  in- 
différentes; il  s'adresse  à  Dieu, 
pour  ne  les  occuper  que  de  lui-!* 
même  ;  s'il  eût  voulu  simplement 
les  édifier,  il  n'était  pas  moins  né- 
cessaire d'avouer  les  fautes  qu'il 
avait  faites  depuis  son  baptême, 
que  celles  qui  avaient  précédé. 

Des  ennemis  jaloux  pouvaient 
dire  ^ue  Saint  Augustin  n'avait 
pas  fait  uu  grand  sacrifice ,  en  re- 
nonçant à  la  profession  de  Rhctcur 
et  d'Orateur  profane,  pour  exercer 
son  talent  sur  un  théâtre  plus  bril- 
lant, dans  l'Eglise  même,  où  il 
était  sur  de  jouer  un  rôle  plus  ho- 
norable et  plus  avantageux;  que 
par  une  pauvreté  apparente ,  il 
avait  acquis  le  droit  de  subsister 
aux  dépens  des  riches,  mcme  la 
faculté  d'assister  les  pauvres  ;  qu'eu 
paraissant  renoiiccr  a  tout ,  il  était 
parvenu  à  dominer  surtout  un  peu- 
ple au  nom  de  Dieu ,  a  se  reudi'e 
chef  de  parti,  k  pouvoir  excom- 
muuicr  ^  condamner  et,  proscrire 
V4 
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ceux  qui  JuidépiaisaieDt.  Les  Traies 
feules  ,  condpue  le  Gerc ,  dont 
Jugustin  arait  à  se  repentir ,  étaient 
)d'avoir  touIu  se  mêler  d'expliquer 
TEcriture -Sainte ,  après  en  ayoir 
£iit  une  simple  lecture ,  sans  avoir 
appris  le  çrec  ni  l'bébreu,  sans 
avoir  acquis  aucune  des  connais- 
sances nécessaires  î  c'était  d'avoir 
été  ordonné  Prêtre  et  Evèque  con- 
tre les  canons  du  G>ncile  die  Nicée , 
aui  défendaient  à  un  Evéque  de  se 
donner  un  successeur  de  son  vi- 
vant ;  c'était  enfin  d'être  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  gloire ,  d'au- 
torité et  de  pouvoir  y  en  disant 
semblant  (le  renoncer  au  monde , 
aux  richesses ,  aux  honneurs;  arti- 
fice qui  a  été  employé  dans  la  suite 
i>ar  tant  de  gens ,  et  toujours  avec 
e  même  succès. 

Quelque  indécente  que  soit  cette 
satire  de  le  Gerc,  nous  n'avons 
pas  craint  de  la  copier,  afin  de 
montrer  jusqu'où  les  Frotestans  ont 

Soussé  la  malignité  contre  les  Pères 
e  l'Eglise.  Avant  de  hasarder  une 
pareille  censure ,  il  aurait  fallu  être 
certain  de  plusieurs  faits  desquels 
le  Clerc  ne  pouvait  avoir  aucune 

Ïjreuve ,  et  que  Ton  reconnaît  être 
aux  y  pour  peu  que  Ton  consulte 
rfaistoire. 

i.<*  Le  Gerc  suppose  que  quand 
Saint  Augustin  a  écrit  ses  Confes- 
sions ,  il  a  eu  intention  de  les  pu- 
blier ,  et  que ,  par  un  esprit  pro- 
phétique, il  a  prévu  qu'il  aurait 
besoin  de  cette  apologie  adroite 
pour  fermer  la  bouche  à  ses  détrac- 
teurs; que  son  dessein  était  d'oc- 
cuper de  luinnême  ses  lecteurs ,  et 
non  de  s'exciter  à  la  reconnaissance 
envers  Dieu ,  par  le  souvenir  «^s 
fautes  que  Dieu  lui  avait  reiaîses 
par  le  Baptême.  Mais  il  paraît  çer-, 
tain  que  cet  ouvrage  a  été  fait  vers 
l'an  4oo ,  peu  de  temps  après  la 
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promotîoa  de  Saint  Augmim  ï 
TËpiscopat  y  et  alors  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  eu  des  détracteuis,  ni 
des  accusations  à  repousser.  U 
manière  dont  il  en  parle  ,  en  les 
envoyant  k  un  ami  qui  les  loi  aTsit 
demandées,  Epist.  i6ô ,  marque 
la  plus  paréûte  candeur ,  et  nous 
ne  croyons  pas  lui  £ûre  grâce  ea 
disant  qu'il  était  d'un  caractère 
trop  vif  pour  être  hypocrite.  S'il 
ne  parle  pas'  des  fautes  qu'il  ayait 
commises  depuis  son  baptême,  c'est 
qu'elles  devaient  être  la  matière 
d'une  confession  sacramentelle,  et 
non  d'une  déclaration  publique; 
celle-ci  ne  convenait  plus  à  an 
Evêque ,  obligé  de  faire  respecter 
son  caractère. 

a.®  La  plupart  des  ûntes  dont 
Samt  Augustin  s'accuse,  n'avaient 

ris  été  assez  publiques  pbur  venir 
la  connaissance  de  ses  ennemis, 
et  les  étourderies  de  jeunesse  qa'il 
se  reproche  ,  n'étaient  pas  4e  oa- 
ture  II  le  déshonorer  :  où  était  donc 
la  nécessité  d'en  Caire  une  apologie 
adroite  ?  Quel  avantage  Sauil  Au- 
gustin pouvait-il  tirer  de  là  pour  sa 
réputation  ?  Les  Africains,  cLorncs 
de  sts  talens  ,  ne  pensaient  çocre 
à  aller  recherdier  ce  qu'il  avait  lût 
en  Italie. 

3.0  Qui  a  révélé  à  le  Gerc  que 
quand  ce  saint  Docteur  quitta  la 
profession  de  Rhéteur  ,  après  soa 
baptême  ,  et  retourna  en  ifiique, 
il  ^vait  déjà  le  dessein  et  l'espé- 
rance d'être  promu  aux  ordres  sa- 
crés; que  quand  il  se  retira  dans  la 
solitude  9  il  savait  qu'on  l'en  tirerait 
bientôt  ,^  pour  l'élever  au  Sacerdoce 
et  à  l'Episci^at  ;  que  quand  il  op- 
posa de  la  résistance  à  aon  Evêque , 
qui  voulait  l'ordonner ,  elle  ne  fut 
pas  sincère  ?  Si  en  cda  l'Evéque 
Valère  pécha  contre  les  canons  du 
eoncile  de  Nicée  ^  la  bute  ne  {teut 
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pas  en  être  attribuée  k  Saini  Au- 
gustin  ;  c'était  au  Primat  de  Gar- 
thage  et  aux  antres  Evéques  d'Afiri* 
que  de  s'en  plaindre  ,  et  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  ait  réclamé  : 
ils  jugèrent  sans  doute  que  ces  ca- 
nons n'étaient  pas  indispensables. 

4.<^  Si^  en  entreprenant  d'expU* 
quer  l'Ëanture-Saiitte ,  Saint  Au- 
gustin smi  eu  le  même  desseb  que 
le  Gerc ,  qm  était  de  faire  parade 
d'audition  ;  et  de  se  montrer  plus 
babile  (^  les  antres  Commenta- 
teurs ,  il  aurait  eu  besoin  ,  sans 
doute  ^  de  grec  ,  d'hébreu  ,  d'his- 
toire ,  de  gëomphie  ,  etc.  ;  s'il  a 
seulement  Toula  en  tirer  des  leçons 
morales  pour  lui  et  pour  les  antres, 
tout  cet  appareil  ne  lui  était  pas 
nécessaire.  Mais  Toilà  l'entêtement 
des  Ihrotestans;  ils  interprètent  l'E- 
ciiture-Sainte  comme  on  explique 
Roflière  ou  Hérodote;  et  parce  que 
)es  Pères  de  l'Eglise  y  ont  cherché 
de  quoi  nonirir  la  piété  et  non  la  cu- 
nositè ,  cela  déplaît  aux  Protestons. 

5.0  Le  Clerc  a  su  encore ,  par 
réyélatîon  sans  doute,  que  quand 
Saint  Augustin  a  écrit  contre  les 
Manichéens,  contre  lesDonatistes, 
contre  les  Pélagiens ,  contre  les 
Ariens ,  contre  les  PnscilUanistes , 
il  l'a  fait  par  humeur ,  par  l'enyie 
de  contredire  et  de  disputer,  et 
iion  par  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi  et  pour  le  salut  de  son  troupeau. 
Cependant  d'autres  Protestans  ont 
remarqué  qu'il  a  traité  les  héréti- 
ques ayec  plus  de  modération  que 
S.  J^me ,  qui  était  cependant 
plus  vieux  oue  lui.  Mais  son  grand 
crime  a  été  ae  subjuguer  les  esprits , 
de  gagner  la  confiance ,  de  se  (aire 
admirer  par  la  supériorité  de  ses 
talens  et  par  l'ascendant  de  ses 
wrtus.  Heureux  ceux  à  qui  Dieu 
a  donné  assez  de  mérite  pour  s'at- 
ùrcr  de  pareik  reproches  !  Il  a  été 
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le  fléau  des  hérétiques  de  son  temps  î 
il  doit  donc  être  ceùSuré  par  les 
hérétiques  de  tous  les  siècles. 

Un  autre  Critique  encore  plua 
téméraire,  a  prétendu  que  Saini 
Aitgusù'n  se  reconnaissait  lui-fflème 
sujet  aux  excès  du  vin,  parce  qu'il 
dit  dans  ses  Confessions,  1.  lOf 
c.  3i ,  n.  47  :  «  Je  suis  bien  éloi- 
n  gné  de  m'enivrer ,  cependant  la 
»  crapulo  me  sunrient  quelquefois.  » 
Cet  habile  homme  n*a  pas  su  que 
crapida  signifie  seulement  la  dou- 
leur de  tête  qui  provient  du  TÎn 
mal  digéré  5  l'homme  le  plus  sobre 
peut  y  être  sujet  par  faiblesse  d'es- 
tomac,  maladie  que  produit  assez 
ordinairement  le  travail  d'esprit 
continué  trop  long -temps.  Il  est 
fort  singulier  que  des  Emvains  du 
dix-«eptième  ou  du  dix-huitième 
siècle  se  soient  flattés  de  détruire 
une  répntatioit  de  talens  et  de  ver- 
tus établie  depub  douze  cents  ans  ; 
on  ne  doit  pas  être  étonné  de  la 
fureur  avec  laquelle  ils  déchirent 
les  vivans ,  puisqu'ib  n'épargnent 
pas  même  les  morts  ni  les  Samts. 

Augustin,  titre  que  Corneille 
Jansénius  ,  Evêque  d'Ypres  ,  a 
donné  à  un  ouvrage  qu'il  a  com- 
posé sur  la  grâce ,  parce  quHl  pré- 
tendait y  soutenir  le  vrai  sentiment 
de  Saitk  Augustin,  et  y  donner  la 
clef  des  endroits  les  pins  difficiles 
de  ce  Père, sur  celte  matière. 

Ce  livre ,  qui  a  causé  des  disputes 
si  vives ,  et  qui  a  donné  naissance 
à  l'hérésie  nommée  le  Jansénisme , 
ne  parut  <pi'après  la  mort  de  son 
Auteur ,  et  fut  imprimé  pour  la 
première  fob  à  Louvain,  en  i64o, 
in-folio.  Il  est  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  contient  lioit  li- 
vres sur  1  hérésie  des  Pélagiéns.  La 
seconde  en  renferme  neuf,  un  sur 
l'usage  de  la  raison  et  de  l'autorité 
en  matière  théologique,  un  sur  la 


8i4  A  US 

,flAee  an  ptemier  bomme  et  des 
'  An^ ,-  quatre  de  l'eut  de  nature 
tombée ,  troii  de  Tétai  de  pure  na- 
ture. La  troiflième  partie  est  subdi- 
visée en  deux  ;  1  une  contient  un 
traité  de  la  grâce  de  Jésus-Christ , 
en  dix  Myres  ;  l'autre  est  un  na- 
ndlèle  entre  l'enenr  des  semi-Pé- 
lagiens  et  l'opinion  de  qudques 
modernes,  c'est-à-dire,  des  Théty-^ 
'  logiens  qui  adoMUoit  la  grâce  suf- 
fisante. 

C'est  de  cet  «uinrage  qu'ont  été 
extraites  les  cinq  fameuses  propo- 
sitions qui  en  contiennent  toute  la 
substance ,  et  qui  ont  été  condam- 
nées par  plusieurs  Souyerains  Pon- 
tifes. A 1  article  JAifsiKisMB,  nous 
en  traiterons  avec  plus  d'âendue. 

AUGUSTFNIANISME  ,  AU- 
GUSTINIENS.  Dans  les  écoles, 
en  donne  ce  dernier  nom  aux 
Théologiens  qui  soutiennent  que  la 
grâce  est  efficace  par  sa  nature  ab- 
solument, sans  aucune  relation  aux 
circonstances  ni  au  degré  de  force , 
et  qui  prétendeni  fonfur  cette  opi- 
nion sur  l'autorité  de  S.  Augustin. 

Leur  système  se  réduit  principa- 
lement aiix  points sai vans.  i.«  Que 
pour  faire  des  œuvres  méritoires  et 
utiles  au  salut ,  les  créatures  libres, 
en  quelqu'état  qu'on  les  suppose , 
r  ont  besoin  du  seoours  inténeor  et 
surnaturel  de  la  grâce.  C'est  un 
domne  de  foi  dtéoidé  contre  le| 
Péiagiens. 

a.^  Que  dans  l'état  de  nature 
innocente ,  cette  grâce  n'a  pas  été 
efficace  par  elle-niénie  et  par  sa 
nature,  comme  elle  l'est  â présent, 
mais  versatile  ;  c'est  ce  qu'ils  ap- 
pellent adjuÉorium  stne  quo, 

5.*>  Que  dans  ce  même  eut  de 

nature  innocente,  il  n'y  a  point  eu 

de  décrets  absolus,  efficaces  ,  an- 

,  técédetis  au  consentement  prévu  de 
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la  créature ,  par  consAfOcat  null^ 
prédestination  à  la  gloire- avant  la 
prévision  des  mârites ,  nuUe  répro- 
bation qui  ne  supposât  la  prévision 
des  démérites. 

4.**  Que  dans  l'état  de  nature 
tombée  ou  corrompue  par  lepéché, 
la  grâce  efficace  par  Jle^nâne  est 
nécesteire  pour  toutes  ks  actions 
somaturelles  )  et  ils  appeUent  cette 
grâce  adJiUùrium  quo. 

5.^  lis  fondent  ht  nécessité  de 
cette  grâce,  non  sur  la  subordina- 
tion et  la  dépendance  dans  laquelle 
la  créature  est  â  l'écard  du  créa- 
teur ,  comme  le  veulent  les  Tho> 
mistes,  mais  sur  la  faiblesse  de  la 
volonté  bumaine  considérée  après 
la  dinte  d'Adam. 

6.**  Ils  font  consister  la  nature 
de  cette  grâce  efficace  dans  une 
délectation  ou  suavité  victorieuse , 
non  par  degi-és  et  relativement , 
comme  l'admettent  les  Jansénistes, 
mais  simplement  et  absolument  , 
par  laquelle  Dieu  incline  la  volonté 
au  bien ,  sans  toutefois  blesser  sa 
liberté.  Ils  disent ,  après  Saint  Au- 
gustin ,  que  Dieu  a  une  infinité  de 
moyens  inconnus  et  inconcevables 
â  l^homme  pour  déterminer  abso- 
lument sa  volonté  :  Deifs  miris 
ineffabUibusque  mofUs  homines  ad 
se  çocat  et  trafiU.  L.  i .  adSimpUn. 

7.*  Outre  la  grâce  efficace  ,  les 
Augustmitns  en  admettent  une  au- 
tre qu'ils  nomment  suffisante ,  grâce 
réelle  qni  donne  â  k  volonté  assez 
de  force  pour  pouvoir ,  soit  média- 
temeut ,  soit  immédiatement ,  pro- 
dnire  des  «euvres  surnaturelles  et 
méritoires ,  mais  qui  cependant  n'a 
jamais  son  eflèt  sans  le  secours 
d'une  grâce  efficace. 

8.*^  Selon  ces  Théologiens ,  lors- 
que Dieu  appelle  efficacement  quel- 
qu'un, et  veut  lui  faire  pratiquer  le 
bien ,  il  lui  donne  une  grâoe  efil- 
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cace ,  qui  a  toujours  son  dki  ',  aux 
autres,  il^acoQrde  ficulcmeal  une 
grâce  suffisante  pour  accomplir  ses 
coiDiiiandeoiens ,  ou  au  moins  pour 
demander  et  obtenir  des  grâces 
plus  ibrtes  qui  leur  fassent  remplir 
leur  devoir.  Il  est  un  peu  lUfioile 
de  concevoir  en  quel  sens  est  suffi- 
sante une  grâce  qui  n'est  pas  par 
sa  nature  uajutonum  quo  y  eucore 
plus  difficile  de  comprendre  com- 
ment la-?obnté  privée  de  Vad/u^ 
iorium  mis  a  un  pouvoir  réel  de 
lâire  le  bien. 

9.<*  Ils  soutiennent  que  y  quant 
à  l'état  de.  nature  tombée ,  il  faut 
admettre  des  décrets  absolus  et  effi- 
caces par  eux-mêmes  pour  les  œu- 
vres qui  sont  dans  l'ordre  surnatu- 
rel y  et  que  la  prescience  de  ces 
mêmes  eenvres  est  fondée  sur  ces 
décrets  absolus  et  efficaces. 

10.®  Que  la  prédestination,  soit 
à  la  grâce,  soit  â  la  gloire,  est  ab- 
solument gratuite  ;  que  la  réproba- 
tion positive  se  fait  en  conséquence 
de  la  prévision  des  péchés  actuds, 
et  la  r^>robation  n^ative  à  cause 
da  seul  péehé  originel. 

Ajoutons  que ,  dans  ce  système , 
le  salut  étemel  n'est  accordé  qu'à 
un  très-petit  non^re  de  prédesti- 
nés, qm  y  sont  conduits  par  une 
suite  de  grâces  eftcaces. 

On  divise  les  Augusiimens  en 
rigides  et  en  relâchés  Les  rigides 
sont  ceux  qui  soutiennent  tous  les 

r'  its  que  nous  venons  d'exposer  ] 
reUdiéssont  ceux  qui  distin- 
guent des  œuvres  surnaturelles  fa- 
ciles ,  et  des  œuvres  difficiles ,  qui 
n'exigent  une  grâce  efficace  par 
elle-même  que  pour  ces  demièrejf , 
et  soutiennent  que  pour  les  autres , 
tri  le  que  la  prière  par  laquelle  ou 
obtient  des  secours  pkis  forts  et 
plus  abondans ,  la  grice  suffisante 
a  souvent  ton  effet  sans  autre  se- 
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cours.  C'était  le  sentiment  du  Gajv 
dinal  Noris ,  du  Père  Thomassin , 
et  selon  M.  Habert,  Evêque  de 
Yabres ,  celui  que  de  son  temps 
l'on  suivait  communément  en  Sor« 
Ixmne.  Toumély,  Tract,  de  grat. 
part,  a ,  q.  5 ,  $.  a.  Nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  une  grâce  suffisante , 
avec  laquelle  on  fait  une  bonne 
œuvre  facile,  n'est  pas  appelée 
pour  lors  une  grâce  efficace  y  ou 
adjuiorium  quo. 

Bornons -nous  à  remarquer  qu'à 
la  réserve  du  premier  point,  décidé 
par  l'Eçlise  contre  les  Pélagjens  et 
les  senû-Pélaçiens  ,  tout  le  reste 
est  pure  opinion.  En  lisant  Saint 
Augustin  avec  toute  l'attention  dont 
nous  sommes  capables,  nous  avons 
vu  qu'il  appelle  adfuiorium  auo  le 
don  de  la  persévérance  finale  qui 
renferme  la  mort  en  état  de  grâce  ; 
mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
que  S.  Augustin  donne  ce  nom  à 
la  grâce  actuelle ,  nécessaire  pour 
toute  bonne  œuvre  surnaturelle  et 
méritoire.  C'est  cependant  sur  cette 
supposi(ion  fausse  que  porte  tout  le 
système  qu'on  lui  prête.  La  dis- 
tinction entre  aajutorîum  sine 
quo  et  adjutormm  quo,  ne  se 
trouve^  que  dans  le  livre  de  cor- 
repi,  et  grat.  c.  la,  n.  34,  et 
il  est  question  là  de  la  persévéran- 
ce finale ,  et  non  d'aucune  autre 
grâce. 

Mais  un  inconvénient  qui  mérite 
la  plus  gi*ande  attention  ,  c'est 
qu'on  ne  peut  pas  concilier  la  plu- 
part drs  pièces  de  ce  système,  sur- 
tout la  réprobation  négative  du 
très-grand  nombre  des  nommes  à 
cause  du  péché  originel ,  avec  la 
volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les 
hommes ,  clairement  énoncée  dans 
l'Ëcriture-Sainte ,  et  avec  la  ré- 
ilemption  de  tous  les  hommes  par 
Jésus  -  Christ  :    deux  vérités  que 
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S.  Augustin  a  soutenues  de  toatis 
ses  forces ,  aussi^bien  que  les  autres 
Pères. 

Pour  être  sûr  que  l'on  suit  ses 
véritables  senbmens  ^  ce  n'est  pas 
assez  de  rechercher  ce  qu'il  a  écrit 
dans  ses  livres  contre  les  Pélaâens  ; 
il  Êiut  encore  concilier  ce  qu  il  y  a 
dit  avec  ce  qu'il  a  enseigné  dans 
ses  commentaires  sur  l'Ecriture- 
Sainte  et  dans  ses  sermons  ^  pour 
exciter  les  fidèles  à  la  confiance  en 
Dieu  y  à  la  reconnaissance  envers 
Jésiis-Girist ,  à  uoe  ferme  espérance 
du  salut  étemel.  Si  un  système 
théologiqoe  n'est  pas  utile  pour 
animer  la  foi,  pour  afiermir  l'espé- 
rance, exciter  l'amour  de  Dieu., 
pour  oalmer  les  craintes  et  aug- 
menter le  couraçe  des  âmes  trop 
timides ,  de  quoi  sert-il  ? 

Il  y  a  néanmoins  une  distinction 
essentielle  à  mettre  entre  les  Au- 
gustiniau  cadioiiques,  dont  nous 
venons  de  parler ,  dont  le  système 
ne  renferme  rien  de  contraire  à  la 
îdi,  et  \ts  faux  Auffustimens.  Ces 
dentiers  sont  ceux  qui  soutiennent 
les  opinions  queBaïus,  Jansénius, 
Qnesnel  et  d'autres  ont  osé  attribuer 
\  Saint  Augustin  ;^  opinions  que  le 
saint  Docteur  n'eut  jamais,  et  dont 
il  aurait  eu  horreur ,  si  on  les  lui 
avait  proposées.  'Au  mot  JANsé- 
visHB ,  nous  ferons  voir  qu'il  a 
professé  formellement  les  vérités 
diamétralement  opposées  aux  er- 
reurs que  Jansénius  a  prétendu 
tirer  de  ses  écrits. 

ÀuGusTiKiEiis ,  hérétiques  du 
seizième  siècle ,  disciples  d  un  Sa- 
cramentaire  appelé  Augustin,  qui 
soutenait  que  le  Ciel  ne  serait  ou- 
vert à  personne  avant  Je  jour  du 
jugement  dernier.  C'est  l'erreur  des 
Grer^,  qui  fut  condamnée  dans  les 
Conciles  de  Lyon  et  de  Florence  , 
et  à  laquelle  ib  firent  profession  de 
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renoncer,  lorsqu'ib  Ceignirent  de 
se  réunir  à  l'Eglise  Romaine. 

AUGUSTINS,  ReUgienx  qui 
reconnaissent  Saint  Augustin  ^om 
leur  maitre  et  leur  instituteur ,  et 
qui  professent  une  règle  qui  lui  eit 
attruMiée. 

<p*  AUGUSTIN ,  s.  m.  (  DroU 
Ecclésiastique»  )  Religieux  qui  suit 
la  règle  de  Saint  Augustin. 

L'Ordre  des  Augustins  est  un 
des  plus  anciens  qui  se  soient  éta- 
blis dans  la  partie  occidentale  de  la 
chrétienté,  il  a  commencé  en  Afii- 
que  l'an  388.  Après  que  S.  Au- 
gustin eut  reçu  le  Baptême  ,  il  re- 
nonça à  tontes  les  prétentions  qu'il 
pouvait  avoir  sur  la  terre  :  femme , 
enfans,  dignités,  richesses,  tout 
fut  oublié  pour  se  consacrer  entiè- 
rement k  la  perfection  évançéliqne. 
Il  vendit  tout  ce  qu'il  avait  pour 
le  soulagement  des  pauvres ,  et  ne 
se  n^rva  que  ce  qui  était  absolu- 
ment nécessaire  à  la  vie.  D  eut  des 
compagnons  qui  s'unirent  à  lui  dans 
le  même  dessein ,  et  il  ne  fut  ques- 
tion que  de  trouver  un  lien  propre 
à  l'exécuter.   Il  restait  encore  à 
S.  Augustin  des  terres  auprès  de 
Tagaste  en  Afrique ,  et  cet  endroit 
leur  parut  le  plus  favorable  pour  y 
vivre  retirés  du  monde  :  ils  s'y 
exercèrent ,  pendant  trois  ans ,  aux 
jeûnes,  à  la  prière,  aux  bonnes 
oeuvres ,  imitant  le  plus  qu'il  était 
possible,  la  vie  des  Solitaires  de 
l'Egypte. 

Saint  Augustin,  peu  de  temps 
après,  fut  fait  Evèque  d'Hippone  : 
il  laissa  ses  compagnons  pour  aller 
vaquer  aux  devoirs  de  l'Êpiscopat. 
Il  étabht  dans  cette  ville  un  Mo- 
nastère ,  et  y  appela  des  Clercs 
pour  l'aider  tans  ses  travaux  apos- 
toliques. Ses  compagnons  faisaient 
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je  plus  en  plus ,  de  leur  oâtë,  des 
progrès  dans  le  nouveau  genre  de 
TÎe  qu'ils  avaient  embrassé.  Tout 
le  monde  Testimait  heureux  d'a- 
voir de  ces  pauvres  volontaires  qui 
avaient  tout  quitté  pour  pratiquer 
la  vie  commune.  On  leur  donnait 
des  terres,  des  jardins;  on  leur 
bâtissait  des  Eglises ,  des  Monastè- 
res; en  un  mot,  on  n'avait  d'autre 
ardeur  que  celle  de  multiplier  leurs 
établissônens.  Ils  étaient  déjà  en 
grand  nombre  dans  le  cinquième 
siècle,  lorsque  les  Vandales  entrè- 
rent en  Afrioue  et  la  désolèrent. 
Toutes  les  Ëglises,  tous  les  Mo- 
nastères furent  pillés,  saccagés  : 
la  persécntioa  fut  si  violente,  que 
ks  Ëvéques,  les  Clercs  et  les  Reli- 
gieux furent  obli^s  de  quitter  le 
pap ,  et  de  se  réfugier  épars  dans 
oifférens  endroits  de  l'Europe  :  et 
c'est  sans  doute  cette  révolution 
qui  porte  à  croire  que  les  Religieux 
qui  ont  pris  la  qualité  à^Hermàes 
de  S,  Augustin,  tirent  leur  ori- 
giuedes  anciens  Moines  établis  par 
ce  Prélat  en  Afrique. 

Quant  à  la  rêne  que  suivaient 
les  premiers  Disaples  de  ce  saint 
Instititteur,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence, comme  le  hit  observer 
K  Père  Héliot ,  qu'ils  n'en  avaient 
point  d'autre  ane  celle  de  l'Evan- 
gile, puisque  l'épltre  109  de  Saint 
Auffustin,  qui  est  la  an.*  dans 
l'é£tion  donnée  par  les  RR.  PP. 
Bénédictins ,  qui  sert  présentement 
de  règle  aux  personnes  de  l'un  et 
l'autre  sexe  des  différentes  congré- 
gations qui  se  ^orifient  d'avoir 
pour  Père  oe  saint  Docteur,  n'a 
été  adressée  que  Fan  4a3  aux  Re- 
ligieuses qu'il  avait  établies  à  Hip- 
pone;  mais  de  savoir  quand  elle  a 
été  accommodée  à  l'usage  des  hom- 
mes, dans  quel  pavs ,  et  par  qui  ce 
cl^ngemeBt  a  été  £ût,  c'est  en- 
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core  une  difficulté  que  les  savans 
n'ont  pu  résoudre  jusqu'à  présent. 

Ce  qu'il  y, a  de  certain,  c'est  que 
les  Hermites  de  S.  Augustin  se 
trouvaient  prodigieusement  multi-* 
plies  en  Europe  dans  le  treinème 
siècle  :  ils  formaient  différente» 
congrégations,  dont  les  plus  con-^ 
nues  étaient  celles  des  Jean^Bom-* 
tes,  qui  avaient  pour  fondateur 
Jean4e-Bon,  et  celle  des  Biitti- 
mens,  qui  avaient  commencé  à 
^riitfr/tiaansla  Marche d'Ancône. 
La  plupart  de  ces  congrégations 
n'avaient  rien  de  commun  entre 
elles ,  ni  pour  la  règle ,  ni  pour  le 
régime,  n  y  en  avait  même  quel- 
ques-imes  qui  n'avaient  aucune  rè- 
gle fixe  :  ce  qui  oocasioi^nait  sou^ 
vent  des  contestations  entre  les  dif- 
férens  membres  qui  les  compo- 
saient. Ce  fut  pour  obvier  k  tous 
ces  inconvéniens,  qu'Alexandre  IV 
se  détermina  k  les  unir  ensemble , 
pour  ne  plus  former  «(n'un  seul  et 
même  corps.  H  travailla  à  cette 
union  dès  la  première  année  de 
son  pontificat ,  c^t-à-dire  ,  l'an 
I  a54.  Il  commit  k  cet  effet  Richard  ^ 
Cardinal  du  titre  de  Saint- Ange, 
qui  était  déjà  Protecteur  des  Her- 
mites de  Toscane.  Ce  Cardinal 
écrivit  à  tous  les  Supérieurs  des 
différentes  congrégations  de  venir 
le  trouver  :  ce  qui  ne  se  fit  pas 
sans  difficulté  ;  car  on  ne  put  les 
rassembler  qu'en  1266,  oans  le 
couvent  de  Sainte-Marie^u-Peuple. 

Leur  première  opération  fut  de 
nommer  un  Général  qui  gouvernât 
seul  toutes  les  congrégations  qui 
existaient  alors,  pour  ne  plus  for- 
mer à  l'avenir  quW  même  Ordre, 
et  leur  choix  tomba  sur  Lanfranc 
Septala,  Milanais  d'origine,  et  de 
la  congréeation  des  Jean-Bonites. 
Ensuite ,  dans  la  nÉine  assemblée , 
on  diyi^  l'Ordre  en  quatre  Pro^ 
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Tinces ,  qui  forent  celles  de  France^ 
d'Allemagne ,  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie ;  et ,  pour  cet  enet ,  on  nomna 
quatre  rroTÎnciaux.  Le  tout  fut 
confirme  par  le  même  Pape ,  suivant 
une  bulle  du  1 3  avril  ae  la  même 
année  ;  et ,  par  une  bulle  de  l'année 
suivante  y  il  exempta  l'Ordre  de  la 
juridiction  des  Ordinaires.  Il  créa 
en  même  temps  pour  Protecteur 
de  cet  Ordre  le  Cardinal  Richard , 
qui  avait  présidé  au  (^b  h  pitre  eé- 
néral ,  et  qui  avait  le  plus  travaillé 
à  cette  nouvelle  union.  II  lui  denaa 
de  plus  le  pouvoir  de  régler  toutes 
choses  dans  cet  Ordre  naissant ,  et 
d'y  faire  tous  les  changemens  qu'il 
croirait  convenables  pour  y  main- 
tenir la  tranquillité  et  l'observance 
régulière. 

Nous  pOttTon&  remarquer  ici 
qu'avant  cette  réunion  ,  il  y  avait 
eu  beaucoup  d'altercations  entre  les 
Hennîtes  de  Saint  Augustin  et  les 
Religieux  qu'on  appelle  Frères 
Mineurs  y  au  sujet  de  la  couleur  de 
leur  habit  :  les  uns  el  les  autres 
voulaient  le  pc^Rer  gris  ,  et  les 
Frères  Mineurs  soutenaient  que 
cette  couleur  n'appartenait  qu'à 
eux  f  k  l'exclttsîoB  des  Hemites. 
Grégoire  IX ,  pour  faire  cesser  ces 
disputes  y  régla  que  les  Hermite% 
porteraient  un  habit  noir  ou  blanc  > 
avec  des  manches  larges  et  longues 
en  forme  de  coule  ^  et  une  ceinture 
de  cuir  par-dessus,  assez  longue 
pour  être  vue  ^  cfu'ib  auraient  tou- 
jours à  la  mattt  des  bâtons  hauts 
de  dnq  pafanes ,  faits  en  forme  de 
béquilles  ;  qu'ils  diraient  de  quel 
Ordre  ib  étaient  en  demandant 
l'aumône  ;  enfin ,  que  leur  robe  ne 
serait  pas  de  longueur  à  empêcher 
de  voir  leurs  souUflrs ,  et  cela  po«r 
qu'on  pût  mieux  les  distinguer  des 
Frères  Mineurs  qui  étaient  déchaus- 
sés* L'obligation  de  porter  habi- 
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tuélkttiént  une  grande  béqulRe ,  j 
avait  paru  aux  Augustins  une  clio6e  I 
aussi  gênante  que  ridicule  :  ils  pro- 
fitèrent des  bonnes  disposiliotts  où 
était  pour  eux  le  Pape  Alexan- 
dre IV,  et  ils  demanaèrent ,  loi-s 
de  leur  réunion ,  d'être  affiranchis 
de  cette  espèce  de  servitude  :  ce 
qui  leur  fut  octroyé. 

Ce  ne  fut  oue  l'an  1287,  sous 
le  Généralat  ae  Clémenl  d'Auxi- 
mas ,  qu'on  examina  les  premières 
constitutions  de  l'Ordre ,  et  qu'elles 
furent  approuvées  dans  le  Chapitre 
général  tenu  à  Floreniee.  Elles  fu- 
rent derechef  examinées  et  approu- 
vées, en  lago,  dans  le  Chapitre 
général  tenu  a  Ratisboniie.  On  y 
fit  encore  quelques  diangemens 
dans  mi  €hapitf«  tenu  à  Rome  en 
\SfS  \  enfin ,  en  i58o ,  il  y  eut  de 
nouvelles  canstitutioBS  dressées  par 
le  Cardinal  Savelli ,  Protecteur  de 
l'Ordre ,  et  par  le  Général  Thadée 
de  Pérouse.  Ces  nouvelles  consti- 
tutions furent  ensuite  approuvées 
par  Gr^;oire  XIII ,  après  qu'elles 
eurent  été  examinées,  selon  ses 
ordres,  par  les  Cardinaux  Akiat 
et  Justiniea. 

C'est  en  vertu  de  ces  dernières 
constitutions  que  les  Chapitres  gé- 
néraux doivent  se  tenir  tous  les  six 
ans ,  si  les  vocaux  le  jugent  néces* 
saire.  Quand  ces  Chapitres  se  tien- 
nent ,  on  peut  obliger  le  Général  à 
remettre  les  sceaux  de  l'Ordre  :  et 
c'est  alors  qu'on  est  en  droit  d'élire 
un  nouveau  Général.  Dans  celui 
(^  fut  tenu  ji  Rome  en  i6ao  ,  on 
compta  cinq  cents  vocaux  :  ce  qui 
prouve  que  les  Augusiins  s'étaient 
tort  multipliés.  Cet  Ordre  est  pré- 
sentement divisé  en  quarante-deux 
Provinces,  sans  parler  de  la  Vi^ 
cairie  des  Indes ,  de  celle  de  Mo- 
ravie ,  et  de  plusieurs  nouvelles 
congr^tions  qui  ont  di^^  Vicaires- 
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Géoéranx.  Quelques  Auteorsdisent 
qu'il  y  a  eu  autrefois  jusqu'à  deux 
mille  Mouastères  de  ce  même  Ordre , 
qui  renfermaient  plus  de  trente  mille 
Religieux. 

Entre  antres  prérogatives  accor- 
dées par  les  Souverains  Pontifes  k 
rOrdre  dont  il  s'acit ,  on  remarque 
celle  d'avoir  attacné  l'office  de  Sa- 
ciistain  de  la  Chapelle  du  Pape  k 
un  membre  de  cet  Ordre  :  Cet  Of- 
ficier prend  le  titre  de  Fréjei  de  la 
Sacristie  dà  Pape  ;  il  a  en  sa  garde 
tous  les  omemens ,  les  vases  d'or 
et  d'argent ,  les  relu}uaires  ,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans  cette 
Sacristie.  Quand  le  Pape  dit  la 
messe  ,  soitpontificalement,  soit  en 
particulier  y  c'est  ce  même  Officier 
qui  £ût  en  sa  présence  l'emai  du 
pain  et  du  vin.  Si  le  Pane  entre- 
prend un  long  vo^rage  y  oeux  esta- 
fiers  f  Fun  domestique  de  Sa  Sain- 
teté y  et  l'autre  domestique  du  Sa- 
cristain y  tiennent  la  mule  par  la 
bride.  Le  Sacristain  exerce  alors 
une  espèce  de  juridiction  sur  tous 
ceux  qui  accompagnent  le  Pape  ;  et 
pour  marque  de  sa  juridiction  >  il 
prte  un  bâton  à  la  main.  Ce  même 
Officier  distribue  aux  Cardinaux  les 
messes  qu'ils  doivent  célébrer  s<h 
Icnnellement  ;  mais  il  doit  aupara- 
vant £&re  voir  au  premier  Cardinal- 
Prêtre  y  k  distribution  qu'il  en  fait  : 
il  distrSme  aussi  aux  Prélats  assb- 
tans  les  messes  qu'ils  doivent  célé- 
brer dans  la  Cbapelle  du  Pape.  Si 
le  Sacristain  est  Ëvéque  (  car  pour 
Tonlinaire  on  lui  donne  du  moins 
un  ILy^àtéinparHims) ,  on  s'd  est 
constitué  en  dicnité  y  il  tient  nuig 
dans  la  GuipeUe  panni  les  Prélats 
assistans,  lorsque  le  Pape  s'y  trouve  ; 
et  d  le  Pape  n  y  est  pas>  il  a  séauce 
parmi  les  Prélats ,  selon  son  ancien* 
neté  y  nns  avoir  égard  à  sa  qualité 
de  Prélat  assistant.   S'il  n'est  pas 
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Evéqne^  il  prend  son  rang  après  1^ 
dernier  Eveque  ou  après  le  dernier  . 
Abbé  mitre  ^  et  y  quoiqu'il  ne  soit 
pas  Evèque  y  il  ne  laisse  pas  de  • 
porter  le  mantelêt  et  la  mozette  y  à 
ta  manière  des  Prélats  de  Aome. 
Après  la  mort  du  Pape,  il  entre 
dans  le  conclave  en  qualité  de  pre- 
mier Conclaviste  y  il  y  dit  tous  les 
jours  la  messe  en  présence  des  Car- 
dinaux :  c'est  lui  qui  leur  adminis- 
tre les  Sacremens  y  ainsi  qu'aux , 
Condavistes.    Le  Sacristain   était 
autrefois  en  même  temps.  Biblioth^ 
caire  du  Vatican  y  et  ceci  a  duré  • 
jusqu'au  Pontificat  de  Sixte  lY,  qui 
sépara  ces  deux  offices  y  pour  doc* 
ner  celui  de  Bibliothécaire  à  Platine , 
Auteur  de  la  vie  des  Papes ,  et  de 
plusieurs  antres  ouvrages. 

L'Ordre  des  Auguatins  fut  mis 
au  nombre  des  quatre  Ordres  mest- 
dians  par  le  Pape  Pie  V,  en  1667, 
du  moins  il  vouât  qu'ib  fussent  r^ 
puiés  mendians ,  quoiqu'ils  possé- 
dassent des  rentes  et  des  fonos.  Cet . 
Ordre  a  produit  nu  grand  nombre 
de  personnages  reoommandables , 
ou  par  leur  sainteté  y  ou  par  leur 
éruaition.  Parmi  oeux  ^  se  sont 
illustrés  par  leurs  vertus  y  en  remar- 
que Saint  Thomas  de  Yilieneuve  y 
Archevêque  de  Ydenoe ,  S.  Nicolas 
deXolentin  ,  S.  Jean  Faoond  y  etc. 
On  compte  panni  les  sa  vans  y  Onu* 
phre  Pavim  de  Vérone  y  Ànteur  de 
plusieurs  ouvrages  concernant  les 
antiquités  de  rEglise  $  Christian 
Lupus  y  natif  d'Ypres  y  etc.  Mais 
un  de  ceux  qui  a  £ut  le  pl^s  d'hon- 
neur à  l'Ordre  9  est  le  Cardinal 
Henri  Noris  y  originaire  de  Vérone  :  • 
les  querelles  qu'il  essuya  pour  son  • 
Histoire  Pélagierme ,  en  ont  £dt 
un  des  hommes  les  plus  célèbres  do 
l'Italie.  Les  autres  Cardinaux  que  • 
cet  Ordre  a  donnés  à  l'Eglise  y  sont 
le  P.  Bonaventure,  le  r*  Gilles , . 
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le  P.  Scripta,  le  P.  PetrocUii; 
etc. 

LliabiHemeiit  de  ces  Religîeax 
consiste  en  une  robe  et  un  scapo- 
taire  blancs  y  quand  ils  sont  dans  la 
maison  :  et ,  lorsqu'ils  sont  au  chceur 
ou  qu'ib  doÉTcnt  soitir ,  ils  passent 
une  espèce  de  coule  notre  ,  et  par- 
dessus un  grand  canucc  qui  se 
tennine  en  rond  par-devant ,  et  en 
pointe  par-derrière  )us(^'à  la  cein- 
ture ,  laquelle  est  de  cuir  noir. 

Les  AugusUns  ont  deux  grands 
CouvenSy  qui  sont  soumis  immé- 
diatement au  Général  de  l'Ordre , 
l'un  à  Rome ,  et  l'autre  &  Paris.  Le 
Gourent  de  Paris ,  appelé  des 
Grands-AugusUns  y  sert  de  Collège 
à  toutes  les  Provinces  de  l'Ordre  en 
France ,  qui  j  envoient  étudier  ceux 
de  leurs  Religieux  ^  veulent  par- 
venir au  Doctorat;  ik  ont  été  acunis 
aux  études  de  l'Université  ,  aussi- 
bien  qne  les  trois  autres  Ordres 
mendians ,  qui  sont  les  Franciscains^ 
les  Carmes  et  les  Jacobins. 

Le  Couvent  de  Paris  ayant  eu 
besoin  de  réforme  ,  le  Père  Paul 
Ludûni  f  Général  de  l'Ordre ,  y  fit 
la  visite  en  i65q  ,  et  comme  Gé- 
néral,  et  comme  Commissaire  Apos- 
tolique ,  en  vertu  d'un  bref  du  Pape 
Alexandre  VIL  Ce  Général  ylt 
plusieurs  règlemens  pour  l'obser- 
vance régulière ,  et  ces  règlemens 
forent  approuvés  dans  le  Chapitre 
général  qui  se  tinta  Rome,  l'an  1 66 1 . 

Outre  ces  deux  Couvens  de  Rome 
et  de  Paris  ^  il  y  en  a  encore  environ 
trente-six  autres  qui  sont  immédia- 
tement soumis  au  Général  :  ceux 
de  Toulouse  ,  de  Montpellier  et 
d'Avignon  sont  du  nombre.  Le  Su- 

e  rieur  de  celui  de  Rrunen  ,  en 
oravie ,  est  perpétuel  :  il  se  sert 
d'omemens  pontificaux  ;  il  exerce 
une  juridiction  presque  épiscopale 
en  pluM^urs  lieux. 
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AiTGimTiKs  RiFOMMis.  Le  relâ- 
chement qui  s'introduit  partout , 
n'avait  pas  épargné  l'Ordre  des 
Augasiins  ,  lorsque  plusieurs  de  ces 
Rehgieux  songèient  ^  dans  le  qua- 
torzième siècle  y  à  se  réformer , 
c'est-4Hdire ,  à  embrasser  un  genre 
de  vie  plus  régulier  que  celui  qu'ils 
observaient.  Le  premier  Monastère 
où  la  réforme  commença ,  en  i385 , 
fut  celui  à^IilicetOy  en  Italie;  ceux 
qui  s'associèrent  à  cette  réfonne, 
composèrent  la  première  congre^ 
tion  réformée  y  qu'on  nomma  d'i/- 
liceto. 

L'exemple  de  cette  réfonne  donna 
naissance  à  nombre  d'autres  con- 
grégations tontes  différentes  les  unes 
des  autres  :  on  vit  éclore  la  coq- 
gr^[ation  de  Garbonnières  dans  la 
ville  de  Naples  ;  celle  de  Péroase  à 
Rome  ;  celle  de  Lombardie ,  d'où 
dépend  le  Monastère  de  Notre-Dame 
de  brouy  proche  de  Bourg-en-Bresse; 
celle  de  Gênes ,  celle  de  Monte- 
Ortono  y  celle  de  la  Pouille ,  celle 
de  Saxe  y  qui  a  produit  le  fameux 
hérésiarque  Luther;  celle  de  U 
Claustra  en  Espagne ,  celle  de  la 
Calabre  y  celle  de  Centori>i  en  Si- 
cile ,  celle  des  Coloriteâ  dans  le 
royaume  de  Naples ,  celle  de  Dal- 
matie  y  etc. 

Les  deux  congrégations  réfor- 
mées ^'il  y  a  en  France ,  sont  celle 
de  Saint  Guillaume  de  Bourges ,  et 
celle  du  Bienheureux  Thomas  de 
Jésus  ,  dite  des  Augustins  dé- 
chaussés, 

La  Congrégation  des  Augustins 
de  S.  Guillaume  de  Bourges  y  qu'oa 
nomme  autrement  les  GmlieimiUs, 
n'entra  point  dans  l'union  générale 
des  Hermites  de  S.  Augustin  ;  soit 
que  les  Députés  qu'ils  avaient  en- 
voyés au  Chapitre  général  ,  tenu 
pour  la  réunion  sous,  Alexandre  IV, 
eussent  excédé  leur  pouvoir  ou  au- 
trement, 


trement ,  ib  s'étaient  opposés  à  l'u-» 
DÎon  y  et  avaient  demandé  à  de- 
meurer dans  leor  même  état ,  sous 
l'iostitat  de  S.  Guillaume  :  ce  qui 
leur  avait  été  accordé  ;  c'est  pour- 
4|uoi  cette  congrégation  forma  dans 
la  suite,  die  seule ,  une  des  qua- 
rante-deux Provinces  de  l'Ordre 
des  Augustuis  :  cependant  on  ne 
laisse  pas  de  la  mettre  au  nombre 
àes  congrégations  réformées  de  l'Or- 
dre de  Saint  Augustin.  En  efiet ,  la 
réforme  fut  introduite  dans  cette 
province  en  1695  ,  par  le  zèle  des 
PP.  Etienne  Rabâche  et  Roeer  Gi- 
rad.  Ces  Religieux  ;  considérant  le 
peu  de  proportion  qifil  y  avait  entre 
l'ancienne  observance  et  celle  qui 
se  pratiquait  pour  lors  en  France 
dans  les  différens  Gouvens  de  l'Or- 
dre 9  résolurent  de  vivre  conformé- 
ment aux  anciennes  constitutions , 
qu'ils  se  proposèrent  d'observer  à 
la  lettre  sous  l'obéissance  du  Pro- 
vincial de  la  Province  de  France. 
Ils  eurent  d'abord  ijnelques  compa- 
nums  qui  se  joignirent  à  eux  :  le 
Couvent  de  Bourges  fut  le  premier 
où  ils  menèrent  cette  nouvelle  vie , 
et  c'est  de  là  que  cette  congrégation 
fut  appelée  la  Communauté  de 
BoMTges.  Ils  érigèrent  ensuite  de 
mooveanx  Monastères ,  auxquels  se 
réunirent  quelques  autres  Monas- 
tères anciens  ;  de  sorte  qu'en  peu 
de  temps ,  il  y  en  eut  jusqu'à  vmgt 
qui  furent  çouvemÀ  dans  la  suite 
par  un  Provincial  particulier.  Cette 
iS^mnoe  a  pris ,  depuis  nombre 
d'années ,  le  nom  de  Provbce  de 
Saint  GuSUaane  :  on  les  appelle  à 
Pans  Ui  Petùs-Augustlns  ou  les 
AuguOins  de  la  Reine  Marguerite , 
parce  que  leur  Convent  y  a  été  fondé 
par  Marguerite  de  Valois  ^  première 
lanme  âe  Henri  IV ,  avant  qu'il 
fut  RiMde  France.  Leur  habillement 
€ifl  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
TameL 
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Augustins  de  l'ancienne  observance^ 
qu'on  nomme  en  France  les  Grands^ 
Augustins  ;  toute  la  différence  qu'il 
peut  y  avoir ,  c'est  que  ceux  de  la 
réforme  de  Bourges  portent  leurs 
habits  plus  étroits  -,  et  afin  «jue  leurs 
Frères  Quêteurs  à  Paris  soient  dis- 
tingués de  ceux  du  Couvent  des 
Grands'Augustins  y  ils  portent  la 
robe  plus  courte  que  ceux-ci. 

La  réforme  des  Augustins  dé- 
chaussés est  ainsi  appelée ,  parce 
que  ceux  qui  l'ont  emDrassée  y  ont 
ajouté  la  nudité  des  pieds  à  ncnnbro 
df'autres  mortifications.  Le  P.  Tho- 
mas de  Jésus  en  jeta  les  premiers 
fondemens  y  et  le  Père  Louis  de 
Léon  la  continua ,  en  i588 ,  dans 
le  Monastère  de  Taiavera  y  en  Cas- 
tille  :  cette  réforme  fit  beaucoup  de 
progrès;  elle  fut  portée  en  Italie, 
dans  l' AUemagne ,  dans  l'Autriche , 
dans  la  Bohême ,  dans  la  Sicile  et 
dans  d'autres  pays  :  voici  comme 
elle  iîit  introduite  en  France.  Mat-* 
thieu  de  Sabte-Françoise  ,  Prieur 
des  Augustins  de  l'ancienne  obser- 
vance k  Verdun ,  voyant  qu'il  tra?»^ 
vaillerait  inutilement  à  la  réforme 
de  son  Monastère  y  fut  en  Italie 
avec  le  P.  François  Amet  y  ib  en- 
trèrent à  Rome  dans  la  maison  des 
Augustins  déchaussés  de  S.  Paul 
de  la  règle  ;  ils  furent  reçus  parmi 
ces  réformés  avec  le  consentement 
du  Général.  Après  leur  année  de 
noviciat  y  ik  firent  profession  de  la 
règle  adoptée  par  la  réforme  ;  en-* 
suite  le  Pape  Clément  VIII  les 
nomma  pour  la  porter  en  France  y 
et  créa  Matthieu  de  Sainte-Françoise 
Vicaire-Général  de  la  congr^ation 
qu'il  allait  éublir. 

L'Archevêque  d'Embrun ,  Guil-» 
laume  d' Araoçon ,  Prieur  Commen- 
dataire  de  Saint-Martin  de  Miseré  y 
dans  la  Province  de  Dauphiné  j  se 
trouvant  pour  lors  à  Rome .  et  vou- 
X 
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lant  rétablir  Fobservance  régulière 
dans  le  Piieoré  de  Villars-MBoit , 
d^>aidaDl  de  cehii  de  Misère ,  le- 
^el  ayait  éié  miné  par  les  héréti- 
«piesy  chûni  du  même  Pape  un  bref  , 
l'an  i5q5  ,  par  lequel  il  fut  pennis 
d'introœiire  daus  ce  Monastère  les 
Rdigieux  déchaussés  de  l'Ordre 
de  S.  Augustin ,  et  à  ceux-ci  de  s'y 
établir  ,  et  mêoie  de  continuer  en 
France  la  réforme  qui  avait  été 
commencée  en  Espagne. 

Pour  l'exécution  de  ce  bref^ 
rArcfaevéque  d'Embrun  prit  îles 
arrangemens  avec  les  Supéiieurs  et 
les  Râigieux ,  et  l'acte  fut  passé  à 
Rome  le  7  mars  1696.  Le  P.  Mat- 
thieu de  Sainte-Françoise ,  le  Père 
Amet  et  un  Frère  lai  reçurent  leur 
obédience  du  Général  pour  venir 
en  France  ;  ils  suiTirent  l'Archevê- 
que 9  et ,  à  leur  arrivée ,  ib  prirent 
possession  du  Prieuré  de  Villars- 
£enoît. 

Le  nombre  de  ces  nouveaux  Re- 
ligieux ayant  beaucoup  augmenté 
en  peu  de  temps,  ib  obtinrent  y  en 
1600 ,  permission  des  Supérieurs 
de  rOrdre  pour  de  nouveaux  éta- 
blissemens  ;  le  Pape  Clément  VU  y 
donna  son  attache  par  un  bref  de 
la  même  année  ;  et ,  par  un  autre 
Iref  du  a€  Juin  1607  ,  il  recom- 
manda ces  mêmes  Religieux  au  Roi 
Henri  IV. 

L'année  suivante ,  le  P.  Amet 
lut  envoyé  k  Marseille  pour  prendre 

Cession  d'un  Monastère  qu'on 
avait  accordé  dans  cette  ville  : 
ib  s'établirent  k  Avignon  l'an  1610. 
Deux  ans  après,  le  général  leur 
accorda  un  Vicaire.  La  même  an- . 
^ée ,  Paul  V  confirma ,  par  un  bref 
du  4  déc^nbre  ,  celui  de  Clé- 
ment VIII ,  en  faveur  des  Augi{s- 
tms  déchaussés  de  France.  Le  pre- 
mier Chapitre  de  cette  nouTelle  j 
(QpsgFégation  se  tint  k  Avignon  :  I 
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Louis  XIII  confirma  les  lettrcs^Mk- 
tenles  que  Henri  IV  avait  données 
pour  l'établissement  de  ces  Reli- 
gieux ,  et  leur  permit  de  posséder 
des  biens  immeubles  :  ces  bre&  et 
ces  lettres-patentes  furent  enregis- 
trés au  Parlement  d'Aixen  1619. 

C'est  encore  Loub  XIII  qui  fut 
le  fioodateur  du  Couvent  de  Paris  , 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  en  mémoire  de  la  prise 
de  la  Rodielle  sur  les  Calvinistes. 
La  Reine  Anne  d'Autriche  établit 
des  Religieux  de  cette  congrégation 
au  lieu  appelé  les  Loges,  dans  la 
forêt  de  Saint- Germain  ;  elle  se 
déclara  aussi  fondatrice  de  leur  Mo- 
nastère de  Tarascon. 

Loub  XIV ,  en  i655 ,  leur  ac- 
corda des  lettres  pour  leur  procurer 
un  établissement  à  Rome  ae  Reli- 
gieux Françab  :  mab  elles  n'eurent 
aucun  efièt  ;  cependant  ce  Prince  , 
ne  voulant  pas  que  l'envie  qu'il 
avait  de  marquera  ces  Religieux 
l'estime  qu'il  avait  pour  eux  ,  de- 
nkeurâit  sans  être  connue ,  il  donna 
à  cette  congrégation  des  armes  qui 
sont  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  y  chargées  en  ccéur  d'un  écus- 
son  d'w  à  trab  cœurs  de  gueules  , 
surchargées  de  trob  fleuts  de  Us 
d'or ,  l'écusurmontéd'une  couronne 
de  Prince  du  sang ,  et  entouré  d'un 
chapelet ,  avec  une  ceinture  de 
S.  Augustin ,  et  timbre  d'un  cha- 
peau d'Evêque.  Le  même  Monar- 
que donna  en  outre  k  chacune  des 
trois  Provinces  dpnt  est  composée 
cette  congrégation ,  des  armes  par- 
ticulières :  ces  trois  Provinces  sont 
celle  de  Daiiphiuéy  qui  a  quinze 
mabons,  celle  de  Provence,  qui 
en  a  autant ,  et  celle  de  France  , 
qui  n'en  a  que  six. 

Leurs  constitutions  différent  en 
quelque  chose  de  celles  des  Italiens. 

Les  uns  et  les  autres  ont  deux 
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sortes  de  frères  lais ,  les  uns  appe- 
lés CoTwers,  et  les  autres  Commis  : 
les  Frères  Gonvers  portent  le  ca- 
puce ,  et  les  Frères  Commis  ont  un 
chapeau  sans  capuce.  Ces  Frères 
sont  pour  la  quête  ou  pour  le  ser- 
yioe  de  la  maison. 

Au&iTsTiNs  2  (  Chanoines  régu- 
liers de  S.  Augustin,  )  Il  ne  &at 
pas  confondi*e  ces  Religieux  avec 
ceux  dont  nous  yenons  de  parler  ; 
les  Chanoines  dont  il  s'agit  ici  for- 
ment entre  eux  plusieurs  congréga- 
tions toutes  difiërentes  de  celles  des 
lïermites  de  S.  Augustin.  Parmi  les 
direrses  congrégations  de  ces  Cha- 
noines ,  on  connaît  eu  France  celles 
des  Chanoines  de  Latran ,  du  Saint 
Sépulcre  y  de  S.  Sauveur,  du  Val- 
de»-Ecoliers ,  et  notamment  de  la 
congrégation  de  France ,  plus  con- 
nus sons  le  no'm  de  Génooéfins. 
Tous  les  Chanoines  sont  habiles  à 
posséder  des  immeubles ,  et  même 
des  béné6oes. 

En  parlant  des  bénéfices  de  leur 
Ordre ,  nous  ne  devons  pas  laisser 
ignorer  qii'il  a  été  rendu  le  22  août 
1770^  uoe  iléclaration  enregistrée 
le  9  août  de  l'année  suivante ,  con- 
cernant en  général  les  bénéfices 
dépendans  des  congrégations  des 
Chanoines  réguliers  de  S.  Augustin  : 
•oirant  cette  déclaration  ,  il  n'y  a 
cjue  les  Religieux  qui  ont  fait  pro- 
éssion  dans  ces  congrégations  qui 
poissetit  Y  posséder  des  bénéfices  à 
charge  d'âmes  ;  aucun  d'eux  n'en 
peut  aooepterqu'après  avoir  obtenu 
te  coBsentementdtt  Supérieur  géné- 
ral :  on  doit  même  prcMuire  ce  con- 
sentement k  l'Evêque  diocésain  ;  et 
01  le  Supérieur  vénérai  juge  k  pro- 
pos de  révoquer  le  Bénéficier  ^  celui- 
ci  est  obligé  d'obéir ,  pourvu  que  la 
révocation  soit  du  consentement  de 
i'£Têqoe ,  et  non  autrement ,  mal^ 
ffcé  cf  fû  peut  résulter  de  contrai- 
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ré  sur  ce  point  de  l'édit  de  \6SS. 

Le  Roi;  par  uiie  autre  déclara- 
tion du 6  août  1774,  interprétative 
de  la  précédente  ,  a  ordonné  que 
le  pécule  des  Chanoines-réguliers 
décédans ,  pourvus  de  bénéfices  à 
charge  d'âmes  ,  continuera  d'ap^ 
partenir  à  la  con£[régation  dont  ils 
sont  profpSy  nonobstant  toute  tran- 
saction ou  traité  de  partage ,  quand 
même  les  bénéfices  ne  seraient  pas . 
dépendans  de  l'Ordre  où  les  titu- 
laires ont  Caiit  profession. 

11  est  libre  aux  Supérieurs  âè 
visiter  une  fois  l'année  les  bâtimeus 

3ui  dépendent  de  ces  bénéfices,  et 
e  contraindre  ceux  qui  les  pos- 
sèdent d'y  faire  les  réparations  dont 
ils  sont  tenus.  S'il  s  agissait  d'em- 
pnwt ,  on  serait  obligé  de  se  con- 
former à  ce  que  prescrivent  les  ar^ 
tides  16  et  17  de  l'édit  de  1775, 
cité  danscette  déclaration.  (  Extrait 
du  Diction,  de  Jurisprudence,  ) 

AULIQUE  ,  nom  d'un  acte  on 
d'une  thèse  que  soutient  un  jeune 
Théologien  dans  quelques  Univer* 
sites ,  et  particulièrement  dans  celle 
de  Paris  ;  le  jour  qu'un  Licencié 
reçoit  le  bonnet  de  Docteur,  et  à 
laquelle  préside  ce  même  Licencié 
immédiatement  après  la  réceptioa 
du  bonnet. 

Le  nom  de  cette  thèse  vient  du 
mot  ofda,  saOe,  parce  qu'elle  se 
passe  dans  une  salle  de  l'Univers 
site ,  et  k  Paris  ,  dans  une  salle  de 
l'Archevêché.  Fbjr«Dfc»Hé>Doo- 
TBtm ,  etc. 


AUMONE ,  don  fait  am  pan-* 
vres  par  motif  de  charité  et  poun 
les  soidaçer.  Elle  est  souvent  c(Mnr 
mandée  dans  l'Ecriture-Sainte  ;  il 
était  spécialemenlordonnéaux  Svâi»- 
d'assister  les  pauyre»,  les  veuves , 
*%l  orphelins  ,  les  étiangen.  iî«rf- 
X  a 
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c.  i5,  ]|^.  1 1.  EccL  y c.  4,  }f.  i,etc. 
Les  maximes  de  charité  que  Jésus- 
Cbrist  répète  contiauellement  dans 
l'ËTangilei  ont  encore  mieox  fait 
se&tir'U  nécessité  de  ce  devoir.  Il 
semble  faire  dépendre  notre  salut 
étemel  du  plus  ou  moins  d'actions 
charitables  que  nous  aurons  faites. 
Mailh.  c.  25 ,  ^.  34.  L'Ordre  des 
Diacres  a  été  institué  pour  prendre 
soin  des  pauTres.  Act.  c.  6.  La  fer- 
veur de  l'Eglise  primitive  engagea 
les  fidèles  à  vendre  leurs  biens ,  k 
en  déposer  le  prix  aux  pieds  des 
Apôtres  y  pour  subvenir  aux  besoins 
des  indigens. 

S.  Paul  écrivant  aux  Corinthiens, 
leur  recommande  de  faire  des  col- 
lectes ou  des  quêtes  tous  les  diman- 
ches ,  pour  assister  les  pauvres  , 
comme  il  l'avait  prescrit  aux  Eglises 
de  Galatie.  S.  Justin  ,  ApoL  a  y 
nous  apprend  que  tous  les  fidèles 
de  la  ville  et  de  la  campagne  s'as- 
semblaient le  dimanche  pour  assis- 
ter à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères; qu'après  la  prière ,  chacun 
fusait  son  aumône ,  selon  son  xèle 
et  ses  facultés  ;  qu'on  en  remettait 
Tarifent  à  celui  qui  présidait  y  c'est- 
âi-dire  y  à  l'Evéque  y  pour  le  distri- 
buer aux  pauvres  ,  aux  veuves  y  etc. 
Cet  usage  s'observait  du  temps  de 
Saint  Jérôme,  et  il  est  encore  pra- 
tiqué dans  les  Paroisses  ;  k  la  messe 
du  dimanche ,  on  quête  pour  les 
pauvres. 

M.  de  TillemoDt ,  fondé  sur  un 
passage  du  code  Théodosien ,  ob- 
serve qu'au  quatrième  siècle  il  y 
avait  des  femmes  jpiç9ses  qui  s'oc- 
cupaient à  recueillir  des  aumânes 
pour  les  prisonniers;  on  conjecture 
que  ^'étaient  les  Diaconesses. 

La  charité  envers  les  malheureux 
fut  Je  caractère  distinctif  des  pre- 
miers Chrétiens  ;  plusieurs  la  pous- 
sent \vstp!k  H  rendre  esdates  gff 
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k  nourrir  les  pauvres  du  prix  de 
leur  liberté.  S.  Clément ,  tpist,  i. 
n.  65.  Ils  assbtaient  les  Païens 
aussi- bien  que  les  fidèles  :  Julien 
leur  rend  cette  justice;  il  écrit  à  un 
Pontife  du  Paganisme ,  EpisL  6a  : 
<(  Il  est  honteux  que  les  GaUléens 
»  nourrissent  leurs  pauvres  et  le» 
»  nôtres.  »  Aucune  rehgîon  u'a  ins- 
piré aux  hommes  une  charité  aussi 
industrieuse  y  n'a  su^éré  autant 
d'établissemens  divers  poursoulager 
les  difTérens  besoins  de  l'humanité. 

Dans  l'origine  ,  les  Ministrrs  de 
l'Eglise  ne  subsistaient  que  dW- 
m£ies.  Les  oblations  des  fidèles  se 
divisaient  en  trois  parts  y  l'une  ponr 
les  pauvres ,  la  seconde  pour  ren- 
tpetien  des  Eglises  et  le  service  di- 
vin y  la  troisième  pour  le  Gergé. 
S.  Chrodegand,  Evéone  de  Metz , 
au  huitième  siècle  y  dans  la  règle 
(pi'il  prescrit  aux  Chanoines  régo- 
hers ,  veut  qu'un  Prêtre  à  qui  l'on 
donne  quelque  chose  pour  oélébrer 
la  Messe,  pour  adiûinistrer  les  Sa- 
cremens ,  pour  chanter  des  Psaumes 
et  des  Hymnes ,  ne  le  reçoive  qu'à 
titre  d^awndne. 

Tel  a'toujours  été  l'esprit  de  l'E- 

Éise.  Les  dons  qu'on  lui  a  dits,  les 
ens<pi'elle  areçuspar  donation,  les 
fondations  par  lesquelk»  elle  a  été 
enrichie ,  sont  regardés  comme  des 
aumânes  ,  dont  ses  Ministres  sont 
les  économes  y  les  dispensateurs  et 
non  les  propriétaires,  il  v  a  cepen- 
dant une  différence  à  faire  entre 
une  solde ,  une  subsistance  accordée 
à  titre  de  service ,  et  une  pure  au- 
mâne.  Voyez  Casuel. 

Dans  notre  siècle  calculateur,  on 
a  soutenu  sérieusement  que  Yau-- 
mâne  n'est  point  un  précepte  rigou- 
reux. Que  signifie  donc  la  sentence 
prononcée  par  Jésus-Christ  contre 
les  réprouvés,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
fait  Vauméme  ?  On  ajoute  qu'elle 
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produit  plus  de  mal  que  de  bien , 
parce  qu'elle  entretieut  la  fainéan- 
tise des  pauTres.  Cette  prétention 
serait  pardonnable  ;  si  tous  les  pau- 
Très  étaient  en  état  de  traTaifter , 
mais  les  inârmes ,  les  Tieillards , 
les  femmes  enceintes  ou  en  couche , 
celles  oui  sont  chargées  d'enfans  , 
les  imbédllfs,  les  enfans  en  bas 
ige ,  les  impotens ,  les  voyageurs  sur- 
pris par  des  besoins  imprévus  ^  etc. 
ne  doivent  pas  être  condunnés  k 
mourir  de  lairo.  C'est  une  fiiusse 
politique  de  fournir  aux  riches  des 
prétextes  pour  endurcir  leurs  en- 
trailles aux  souffrances  des  malheu- 
reux. Si  les  pauvres  abusent  de 
Vauméne  ,  les  riches  abusent  bien 
davantage  de  leurs  richesses  ;  vingt 
panvres  soulagés  mal  à  propos  sont 
un  moindre  inconvénient,  qu'un 
seul  pauvre  réduit  à  périr  par  la 
dureté  des  riches.  Si  toutes  res  fois 
qu'il  se  présente  une  bonne  oeuTre 
à  laire  ,  on  commençait  par  disser- 
ter sur  les  abus  et  les  inconvéniens 
qui  peuvent  en  résulter ,  on  n'en 
ferait  jamais  aueune.  Il  est  danee- 
reux  que  ce  ne  soit  là  le  dermer 
fruit  ae  la  Philosophie  régnante. 
Voyez  Charité  ,  roNDATioiis  , 
H6pitai«. 

ce  Donner ,  dit  S.  Au^stin  y  k 
»  manger  à  celui  qui  a  faun ,  et  à 
»  boire  à  celui  qui  a  soif,  revêtir 
»  un  bonmie  nu,  loger  un  voya- 
9  geoTy  donner  asile  à  un  fu^tif , 
»  visiter  un  malade  ou  un  prison- 
»  nier^  racheter  un  esclave,  soute- 
)i  nir  un  ùible ,  gmderun  aveugle, 
»  consoler  un  affligé ,  panser  un 
»  blessé ,  montrer  le  chemin  k  celui 
»  qui  s'égare,  donner  un  conseil  à 
j»  celui  qui  en  a  besoin ,  et  la  sub- 
»  sistance  &  un  pauvre  ,  ne  sont 
»  pas  les  seules  espèces  âiaumàne 
A  que  l'on  peut  faire  ;  mais  pardon- 
j>  Bcr  à  celui  qui  pèche,  ou  le  cor- 
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I»  riger  quand  on  a  autorité  sur  lui, 
»  en  oubliant  l'injure  que  l'on  en 
»  a  reçue ,  et  en  priant  Dieu  de  liû 
»  ûiire  grâce  ;  ce  sont  des  œuvres 
»  de  miséricorde  que  l'on  peut  re- 
»  garder  comme  des  au^nànes.  » 
L.  de  Fide,  Spe  et  CharîL  c.  7a, 
n.  19. 

(P»  AUMONERIE, s.  f.  (DroU 
Ecclés.)  est  un  office  claustral ,  dont 
le  titulaire  est  chargé  de  distribuer 
par  an  une  certaine  somme  en  au- 
mônes. La  plupart  de  ces  offices 
ont  été  supprimés,  et  les  revenus 
qui  y  étaient  attachés ,  ont  été  réu- 
nis aux  menses  conventuelles.  Mais 
si  Vaumànène  est  eu  titre  d'office, 
elle  est  regardée  comme  un  vérita- 
ble bénénce  qui  est  sujet  à  l'ex- 
pectative des  gradués. 

Uattmànene  doit  son  origine  k 
l'usage  ou  étaient  autrefois  la  plu- 
part des  Abbayes  du  rovaume ,  de 
distribuer  des  aumônes  a  leurs  por- 
tes. On  affecta  des  fonds  particu- 
liers pour  remplir  cette  obligation, 
et  on  chargea  un  Religieux  du  soin 
de  cette  distribution. 

Mais  comme  ces  aumônes  ser- 
vaient de  prétexte  kdes  attroupe- 
mens  de  vagabonds  et  de  gens  sans 
aveu ,  plusieurs  lob  et  rè^lemens 
ont  défendu  les  distributions  de 
cette  espèce ,  et  ont  ordonné  que 
les  fonos  ou  sommes  destinés  k  ces 
aumônes ,  seraient  donnés  aux  hô- 

Sitaux  des  villes ,  les  plus  voisins 
es  Abbayes ,  pour  y  nourrir  les 
pauvres  cui  lieu.  Foyet  d-deoant 

AUMÔMX. 

Depuis  le  partage  des  biens  entre 
l'Abbé  et  les  Religieux ,  les  aumô- 
nes de  fondation  sont  k  la  charge 
du  tiers-lot ,  kmoins  qu'elles  n'aient 
été  attadiées  k  un  office  exempt  de 
parUge.  (  Extrait  du  Dirùon.  de 
Jurisprudeièce.  \ 
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CCr  AUMONIER ,  s.m.  (  Droit 
Ecciés.  )  On  donne  en  général  ce 
titre  à  des  Ecclésiastiques  atta- 
chés k  la  personne  d'un  Prince  , 
d'un  Evêque ,  d'un  Grand  »  ou  h 
mielaue  corps  particulier,  pour  leur 
aire  la  messe,  leur  faire  la  prière , 
leur  administrer  les  Sacremens ,  et 
les  servir  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  relieion. 

Le  Père  Thoroassin ,  a[M^  aToir 
rapporté  les  dispositions  de  trois 
Canons  faits  vers  le  treizième  siè- 
cle dans  trois  difil^rens  Conciles  , 
remarque,  i.*  que  les  Chapelains 
des  Rois  et  des  Ëveques  étaient 
alors  assujettis  k  une  Eglise ,  selon 
l'ancienne  discipline;  a.^ qu'ils  de- 
vaient y  faire  résidence  selon  l'an- 
cien usage  de  tous  les  Bénéficier»  y 
5.°  que  les  .Grands  ne  pouvaient 
avoir  aucun  Chapelain  ou  AumS- 
fiier,  que  de  la  main  ou  par  la  con- 
cession de  l'Evêque;  4.<*  que  tous 
les  Chapelains  devaient  être  dans 
les  Ordres  sacrés  ;  5.**  que  le  pre- 
mier Chapelain  de  l'ETeqtie  était 
comme  l'Ârchi-Chapeiain  et  le  Su- 
périeur de  tous  les  autres  ;  enfin , 
oue  les  Chapelains  des  châteaux 
devaient  se  regarder  comme  les 
gardiens  et  les  défenseurs  du  patri- 
moine de  l'Eglise  dans  tout  le  voi- 
sinage. 

Le  même  Auteur  ajoute  que  les 
Conciles  de  ce  temps-là  prirent  un 
soin  particulier  de  conserver  l'au- 
torité des  Evêques  dans  l'institu- 
tion àes  Chapelains  ùm  Aumôniers^ 
parce  que  les  hï^es  en  avaient 
fait  comme  leur  patrunoine  ;  c'étaient 
de  purs  bénéfices  aui^qucls  ib  nom- 
maient comme  coUateurs  libres  : 
que  les  Conciles  changèrent  cet  usa- 
ge ,  et  rérablirent  l'autorité  et  l'ins- 
tilHtion  épisc^pale  dans  ces  Cha- 
pelles ;  mais  que  dans  la  suite  les 
laïques  se  choisirent  de  nouveau 
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leurs  Chapdains.  Le  Pape  Nicolas 
VI ^  répondant,  en  144/ ,  k  diver- 
ses  consultations  sur  ce  sujet ,  se 
contenta  d'exiger  des  particuliers 
qui  étaient  dans  le  cas  a'avoir  des 
Aumôniers,  qu^ils  ks  nommassent 
avec  la  simple  permission  de  l'Eve- 
que ,  et  qu'ils  ne  les  fissent  pas  loger 
avec  les  séculiers. 

La  plu{|art  de  ces  ChapeUes  étant 
devenues  insensiblement  des  titres 
de  bénéfices ,  le  droit  de  ces  parti- 
culiers s'est  converti  en  patronage, 
et  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que 
les  Auméniers  en  titre ,  du  Roi , 
des  Princes  et  des  Prélats,  à  oui 
l'on  puisse  appliquer  les  Canons  des 
Concdes ,  dont  parle  le  Père  Tho- 
massin. 

AuMONiEE  nu  Roi.  U  y  a  ches 
le  Roi  UïHs  sortes  à^Aùmâmtrs , 
savoir,  le  Gran^^AnmânUr ,  le 
Premier  Aumônier,  et  les  Aumô" 
niers  de  quartier. 

Le  Grand- Aumônier  estle  €hef 
de  la  Chapelle  du  Roi  :  il  est ,  à 
proprement  parler ,  l'Evèqne  de  la 
Cour  ;  il  en  a  les  prérogatives  et  en 
fait  les  fonctions.  iSa  charge  est 
presque  aussi  ancienne  que  la  Mo- 
narchie. Sous  les  Rois  de  la  première 
race,  celui  qui  en  était  revêtu  s^^f-- 

Sellait  Apocrisiaire  ^  sous  les  Bois 
ela  seconde  race  on  le  noaims 
Arcki-Chapeiain  ,  et  sous  ceux  de 
la  troisième ,  Grand- Aumônîen  U 
fut  d'abord  appelé  Apocnsiaire , 
parce  que  sa  principale  fonction 
était  de  nSpondre  à  ceux  qui  venaient 
le  consulter.  L'Apocrisiaire  parta- 
geait avec  le  Comte  du  Palais  l'ad- 
ministration des  affaires  du  Royau- 
me ;  il  était  pour  le  spirituel ,  ce 
a  n'était  le  Comte  pour  le  temporel  ; 
occupait  un  des  premiers  rangs 
aux  Etats-Généraux ,  et  il  avait 
pour  associé  et  pour  collègue  le 
Chancelier. 
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L'Archi-Tihapelain  hërîtaderau- 
tonte  de  l'Apocrisiaire  :  il  était  le 
Chef  de  la  Cnapelle  ;  il  disposait  de 
toutes  les  places  ecdésiastiques  de 
la  Cour  y  était  appelé  aux  Ëtats- 
Gënéraux ,  préaidait  «^pc  assemblées 
de  l'Eglise  Gallicane,  et  jugeait  en 
dernier  ressort  toutes  les  afiaires 
spirituelles  dont  la  connaissance 
appartenait  an  Roi  ;  souvent  même 
la  dignité  de  Chancelier  était  unie 
à  la  sienne.  Goslin^  ETêque  de 
Paris  y  est  qualifié  Archi-Chapelain 
et  Archi-Chanéeher  de  France  , 
sous  Charles-le-ChauTC ,  Louis  II 
et  Carloman. 

Le  successeur  de  l'Archi-Chape- 
lain  n'eut  pas  d'abord  le  titre  qu'il 
porte  aujourd'hui.  Au  commence- 
ment ,  on  ne  l'appelait  pas  autre- 
ment ^Auménter  du  Éoi  :  on  le 
nomma  ensuite  Grand^Aumâmer 
du  Roi  :  enfin  on  lui  donna  le  ti- 
tre de  Grand-  Aumônier  de  France. 
Le  Cardinal  de  Meudon  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  été  décoré  en  i543. 

Depuis  le  célèbre  Amyot,  Eve- 
que  d'Auxerre,  Précepteur  des 
Rois  Charles  IX  et  Henri  III  >  et 
Grand-Aumâmer  de  France,  non 
moins  connu  par  ses  écrits  que  par 
sesdioiités,  les  Grands- Aumôniers 
sont  Coomiandeurs-nés  de  l'Ordre 
du  Saint-Esprit ,  sans  être  obligés 
de  faire  preuve  de  noblesse ,  et  ils 
prêtent  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  Roi.  En  cette  qualité , 
ils  reçoivent  la  profession  de  foi 
èks&  nouveaux  Chevaliers ,  et  veil- 
lent à  l'exécution  de  l'article  8i 
des  Sututs  de  l'Ordre ,  qui  obUge 
les  Augustins  du  Gran(tCouvent 
de  Paris  de  dire  tous  les  jours  deux 
messes  y  l'une  haute  pour  le  Roi  et 
les  Chevahers  de  l'Ordre  ;  et  l'autre 
basse  pour  les  défunts. 

C'est  le  Grand-Aumônier  qui 
#zpédie  le  certificat  du  sermeot  de 
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fidélité  que  prêtent  au  Roi,  pour 
les  dignités  ecclésiastiques ,  les  nou* 
veaux  Archevêques  ou  Evêques^ 
l'Abbé  Général  de  l'Ordre  de  G« 
teaux  ,  et  quelques  antres  Abbés , 
aussi- bien  que  le  certificat  du  ser- 
ment de  fidélité  que  prêtent  à  Sa 
Majesté ,  pour  les  dignités  qui  ont 
rapport  à  la  religion^  les  Grands* 
Prieurs  de -l'Ordre  de  Malte,  etc. 
Il  se  trouve  au  lever  et  au  coucher 
du  Roi ,  pour  assister  aux  prières 
de  Sa  Majesté.  Il  est  présent  au 
repas  public  du  Roi ,  pour  la  béné* 
diction  de  la  table  et  pour  les  grâ« 
ces.  A  )a  messe  du  Roi ,  il  présente 
à  Sa  Majesté  son  livre  de  prières^ 
et  lui  donne  l'eau  bénite  ;  quand  le 
Roi  va  à  l'offrande,  il  l'accompagne 
jusqu'à  l'autel  ;k  certaines  Fêtes  de 
l'année ,  il  lui  présente  à  baiser 
l'évangile  el  la  paix.  Quand  le 
Grand-Aumânier est  absent,  cet 
honneur  est  dévolu  au  Premier 
Aumônier,  et  en  l'absence  de  ce^ 
luî-ci,  aux  Aumôniers  de  Quartier  ^ 
préférablement  aux  Cardinaux  qui 
seraient  présens.  Il  est  d'usace  que 
le  jour  de  la  cène  le  Grand- Au-- 

hiier ,  quand  il  est  .Evêque  ^ 
donne  l'absoute  avec  la  crosse  et 
la  mhre. 

C'est  lui  qui  administre  au  Roi 
la  communion  et  les  autres  Sacre^ 
mens ,  et  qui  le  dispense ,  quand  il 
le  ùiVLt ,  de  l'abstinence  pendant  le 
carême,  et  les  autres  jours  où  l'on 
doit  l'observer. 

Il  baptise  les  enfans  de  France 
et  ceux  dont  le  Roi  est  parrain  ;  il 
fiance  et  marie,  devant  le  Roi, 
les  Princes  et  les  Princesses^  mais 
toujours  en  présence  du  Curé ,  qui 
inscrit  sur  les  registres  de  la  pa- 
roisse les  actes  relatÂfs  à  ces  céré- 
monies. 

Quand  il  se  trouve  avec  le  Roi , 
il  a  droit  dans  quelque  Diocèse  que 
X  4 
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c«  soit ,  d'officier  même  en  présence 
dePETèaue  diocésain. 

Quand  le  Roi ,  dans  un  heureux 
événement ,  comme  à  l'occasion  de 
son  sacre ,  de  la  naissance  d'un 
Prince ,  de  sa  première  entrée  dans 
une  \ille,  ou  de  quelque  victoire 
signalée  ^  etc.  ,  donne  la  liberté  V 
des  prisonniers ,  c'est  le  Grande 
AvanAmer  qui  est  chargé  de  les  dé- 
livrer. 

Sa  fonction  primitive ,  et  celle 
qui  a  donné  le  nom  à  sa  dignité  , 
est  la  distribution  des  aumônes  du 
Roi  ;  il  dispose  en  conséquence  de 
tous  les  fonds  destinés  k  cet  objet  ; 
il  a  aussi  l'intendance  de  l'hôpital 
des  Quinze-Vingts  de  Paris ,  et  de 
quelques  autres  Maisons  de  piété. 

II  a  droit  de  visite  dans  certains 
Collèges  de  l'Université  de  Paris , 
d'en  nommer  les  Principaux ,  de 
pourvoir  aux  places  de  âoursien  , 
et  à  celles  de  Lecteurs  du  GoU^ 
royal. 

'  Ses  anciens  appointemens  y  sur 
l'état  général  de  la  maison  du  Roi , 
sont  de  1200  livres  d'une  part, 
1300  livres  de  pension  ,  6000  li- 
vres pour  son  plat  et  livrée ,  et 
6000  livres  en  qualité  de  Comman- 
deur de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  ^ 
en  tout  1 4, 4oo  libres. 

La  marque  de  sa  dignité  est  .un 
p*and  livre  couvert  de  satin  bleu , 
avec  les  armes  de  France  brodées 


Rouillard  ,  Loiseau  ,  Marcel , 
le  Père  Anselme ,  et  quelques  au- 
tres Auteurs,  mettent  le  Grand" 
j4um4nîer  au  nombre  des  Grands- 
Officiers  de  la  Couronne  et  de  la 
Maison  du  Roi. 

Outre  le  Grand-Aumâmer ,  il 
•y  a  à  la  Cour  un  Premier  AumA- 
mer  du  Roi.  Celte  charge  est  vé- 
nale, et  ne  peut  être  remplie  que 
•par  un  Evêque  \  celui  qm  en  est 
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revêtu  remplace  k  Grtmà-Aumd-  \ 
mer ,  en  tout  ce  oui  recarde  le  ser-  | 
vice  de  la  Chapelle  et  de  l'Oratoire  | 
du  Roi. 

Ind^^damment  de  ces  deux 
Aumôniers  g  A  y  en  a  huit  autres 
qu'on  appeUe  les  Aumôniers  de 
ouartier,  et  un  ^ipiM^mér  ofdinaire  " 
du  Roi ,  qui  est  censé  être  toujours 
de  service ,  pour  suppléer  en  l'ab- 
sence des  deux  Aumdnia^m  doi- 
vent servir  par  chaque  quartier. 
Tous  ces  Ofloders  ont  des  gages  , 
sont  commensaux  de  la  Maison  du 
Roi ,  jouissent  des  privilèges  atta- 
chés à  cette  qualité ,  et  de  même 
que  les  Conseulers-Clercs  des  Par- 
lemens ,  ik  sont  réputés  présens 
dans  les  Chapitresdont  ib  sont  Cha- 
noines. 

AvMOKixKs  Dzs  CORPS.  D  ya  des 
dumânien  attachés  aux  hôpitaux 
militaires,  aux  régimens  et  aux 
vaisseaux. 

Suivant  les  ordonnances  militai- 
res, VAumdnier  d'un  hôpital  ne  doit 
pas  soufirir  qu'un  soldat,  cavalier 
ou  dragon  catholique,  soit  trois 
jours  dans  l'hôpital  sans  se  confSss- 
ser ,  et  il  ne  doit  pas  attendre  que 
le  Médecin  ou  Chiruraen-major 
l'avertisse  k  ce  sujet.  U  est  tenu 
de  dire  tous  les  jours  la  messe  à 
une  heure  réglée ,  de  faire  la  prière 
le  soir,  et  ensuite  une  ronde  dans 
les  salles  ,  en  sorte  qu'il  ne  néglige 
rien  pour  l'administration  des  Sa- 
cremens. 

VAwnâmer  doit  aussi  de  temps 
en  temps  faire  des  exhortations 
dans  les  salles  et  coucher  dans 
l'hôpital ,  si  cela  est  possible ,  ou  du 
moins  très  à  fK>rtée.  Lorsqu'il  y  a 
deux  Aumôniers  j  il  suffit  qu'un 
des  deux  couche  chaque  nuit  à Vhô- 
pital. 

U Aumônier  est  chargé  de  tenir 
un  registre  fidèle  des  soldats  qui 
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TieiinêDt  il  mourir ,  et  de  le  faire 
signer  à  la  fin  de  chacpie  mois  par 
deux  Offiaers  de  l'hôpital  et  jpar 
le  Commissaire  des  guerres.  U  raut 
ensuite  qu'il  tire  de  ce  remstre  deux 
ceitificats  oui  constatent  la  mort  de 
chaque  soldat ,  cavaHer  ou  dragon , 
et  qui  doivent  être  signes  et  légali- 
sés par  le  Commissaire  des  guerres  : 
Tun  de  ces  certificats  s'envoie  au 
régiment,  et  l'autre  k la  fisumlle  du 
défuDt* 

Les  Aumàmen  des  troupes  du 
Roi  font  partie  de  l'État-Major  de 
chaque  régiment.  Ib  ont  des  ap- 
pointemens  en  temps  de  paix , 
comme  en  temps  de  guerre ,  à  l'ex- 
ception des  Aumdniers  des  régi- 
mens  de  cavalerie  et  de  dragims  ; 
qui  n'en  ont  un  qu'^  temps  de 
guerre. 

Les  Aumétuers  des  troupes  du 
Boi  doivent  être  approuvés  de  l'E- 
vèque  diocésain ,  ou  de  leur  Supé- 
rieur régulier ,  s'ils  sont  Religieux. 

Leurs  fbuctions  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceUes  d'un  Curé 
dans  sa  paroisse  ^  sur-tout  quand 
le  régiment  auquel  ils  sont  atta- 
chés, n'est  pas  sédentaire  dans  une 
ville.  Us  doivent  veiller  à  ce  que 
l'office  divin  se  fosse  régdlièrement, 
et  que  les  Officiers  et  soldats  reçoi- 
vent h  temps  les  secours  des  Sacre- 


Tout  ce  que  nous  disons  àts 
Aumôniers  des  troupes  ,  a  égale- 
ment lieu  pour  les  AuménUrs  de 
vaisseaux. 

L'article  nremier  du  titre  a  du 
hrre  a  de  l'Ordonnance  de  la  ma- 
rine ,  veut  qu'il  y  ait  un  Avmômer 
dans  les  navires  qui  font  des  voya- 
ges de  long  cours. 

Par  une  autre  ordonnance ,  du 
a  )uin  1694 ,  le  Roi  avait  enjoint 
h  tous  les  Propriétaires  et  Capitaines 
des  navires  oe  vingt-doq  hommes 
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d*équipagé  et  aunlessus,  destiné» 
pour  tes  voyages  de  long  cours , 
d'y  émbar^er  un  Aumétdtr  ^  qui 
devait  avour  trente  livres  par  mois 
avec  la  table  du  Capiiaine  y  à  peine 
contre  W  Propriétaires  et  Capitai-» 
nés  de  i5oo  hvres  d'amende ,  dont 
les  Capitaines  paieraient  le  tiers  y 
sans  pouvoir  en  être  déchargés, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fut. 
Mais  sur  ce  qui  fut  rennSsenté  que 
les  b&timens  sur  lesquels  vingt-cmq 
hommes  d'équipage  suffisaient , 
âaient  trop  petits  pour  que  le  ser- 
vice s'y  ilt  avec  décence ,  et  que 
d'ailleurs  les  profits  que  faisaient 
ces  bâtimens  n^étaient  pas  suffisans 
pour  supporter  la  dépense  d'un 
Alimenter,  le  Roi  renaît  une  nou- 
velle ordonnance  le  a  février  1 701 , 
par  laquelle  l'obligation  de  prendre 
des  Aumôniers  fut  restreinte  aux 
navires  de  trente  hommes  d'équi^ 
page  et  au-dessus. 

D'im  autre  coté ,  les  Aumémerê 
n'ayant  pas  été  jugés  moins  né- 
cessaires sur  les  navires  arm^  en 
course ,  que  sur  ceux  oui  font  des 
voyages  de  long  cours ,  le  Roi ,  par 
son  ordonnance  du  3o  ^oût  1709 , 
ré^  qu'il  y  aurait  un  Aumônier 
sur  chaque  navire  corsaire  du  port 
de  cent  toimeaux  et  au-dessus.  Cette 
ordonnance  fut  suivie  d'uae  autre 
du  11  mars  1705,  qui  étendit 
cette  obligation  à  tout  armateur  de 
bâtiment  corsaire  d'un  pont  et 
demi  ^  et  de  soixante  hommes  d'é^ 
quipage  ^  avec  injonction  de  prati- 
quer un  logement  convenable  pour 
V Aumônier,  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance ^  et  de  lui  payer  des  «ap- 
pointemenSi  lesquels,  en  cas  de 
contestation  I  devaient  être  réglés 
par  les  Officiers  de  l'Amirauté. 

Plusieurs  Armateurs  et  Capitaines 
de  navires  ayant  négligé  de  se  con- 
former k  ces  ordonnance»  9  le  Roi 
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lit  raimrveler  l'obligatmii  de  lès 
exëcater ,  par  une  lettre  que  M.  de 
PoDtcbartram  écrivit  à  ce  8u)et  aux 
Officiers  des  Amirauté  >  1^  ^7  j^l* 
Jet  1 709,  Aux  termes  de  cette  lettre, 
il  suAsait  ipi'il  y  eût  trente  hommes 
d^éqnipage  sur  ua  navire ,  pour 
qu'on  nikt  obligé  d'y  embarquer  un 
Âumânter  ;  mais  par  le  rigkment 
(Tu  5  )uin  1717  y  cette  obli^tioa  a 
été  restreinte  aux  Yaisseanx  dont 
les  équipages  sont  au  moins  de  qua- 
rante hommes,  et  l'amende,  en 
cas  de  contravention ,  ne  ddit  plus 
être  que  de  deux  cents  livres. 

\j^Aum6mer  d'un  vaisseau  doit 
célébrer  la  messe  les  Fêtes  et  Di- 
manches, à  moins  que  le  mauvais 
temps  n'en  empêche  ^  Cure  ces 
mêmes  jours  le  catéchisme  dans  le 
lien  et  k  l'heure  indiqués  par  le 
Capitaine  ,  expliquer  en  français 
les  prières  oui  se  disent  en  latin  , 
administrer  les  Sacremens  aux  gens 
du  vaisseau ,  et  faire  tous  les  jours 
matin  et  soir  la  prière  publique, 
où  chacun  doit  assister ,  k  moins 
qn'il  n'ait  quelque  empêchement 
%itime.  Telle  est  la  disposition  de 
l'article  3,  titre  3,  livre  a  de  l'or- 
donnairfce  de  la  marine. 

P^  l'article  4 ,  il  est  défend 
aux  propriétaires ,  marchands,  pas- 
sagers ,  mnrinietB  et  autres ,  de 
quelque  religion  qu'ils  soient ,  qui 
se  trouveront  sur  un  navire,  d'ap- 
porter aucun  trouble  &  l'exercice 
de  la  Religion  Gathobque  ;  et  il 
leur  est  enjoint  de  porter  honneur 
et  révérence  à  VAumânkr,  k  peine 
de  punition  exemplaire.  (  Extrait 
dn  Diction,  de  Jwisprudence,  ) 

AUMUSSE.  Fournie  qne  le« 
Chanoines  et  d'antres  Ecclésiasti- 
ques Dortent  sur  le  hns  gauche  en 
été.  Dans  l'origine,  elle  était  des- 
tinée à  couvrir  la  tête  et  les  épaules  [ 
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en  Kvér  pendant  l'Office  de  k  onit. 
Le  nom  aaumusse  signifie  litt^- 
lement  au  coucher  ;  en  vieux  fran- 
eais  se  nutsser,  c'est  se  cacher  ,  et 
le  soleil  niussofi/est  le  soleil  g<mh 
cbanU 

AVOCAT,  AVOCATE.  Vojez. 
Pabaclet. 

AURICULAIRE.  Se  dit  de  1« 
confession  qui  se  fiait  secrètement  k 
l'oreille.  Voyez  Confessiok. 

AUSBOURG.  V.  AUOSSIHJ11&. 

AÙSPICE.  FoyeiThYiVATiov. 

AUSTÉRITÉS.  Voyez  Howi^ 

FlCATIOir. 

AUTEL.  Plate-forme  de  teire, 
de  pierres  ou  de  bois  ,  élevée  au- 
dessus  du  sol ,  et  sur  laquelle  on 
ofire  un  sacrifice.  On  voit  d'abord 
que  autel  vient  du  latin  aùus ,  à  | 
cause  de  son  élévation.  Les  Grecs  , 
le  nommaient  evrinniç^» ,  du  verbe 
^^U9  y  tuer,  immoler;  les  Hébreux 
mixbeach,  de  zahach, 
sacrifier.  Ce  nom  est  donné 
l'Ecriture  à  Vautel  des  holocaustes 
et  k  celui  des  parfums ,  et  non  k 
la  table  des  pains  de  propeisition , 
sur  laquelle  on  ne  consumait  rieu. 
Celte  remirque  est  essentielle. 

Sons  la  loi  de  nature ,  les  Pa- 
triardKS  élevaient  des  autels  en 
pleine  campagne ,  pour  offinr  des 
victimes  du  Seigneur.  Noé  ,  Abra- 
ham ,  Jacob,  en  usaient  ainsi.  Par 
la  loi  de  Moïse,  Dieu  défendit  aux 
Israâites  d'offiîr  des  sacrifices  ail- 
leurs que  dans  le  tabernacle ,  et 
Srescrivit  la  manière  dont  les  autels 
evaient  être  construits.  Il  y  en 
avait  un  nommé  Vautel  des  holo^ 
causies,  sur  lequel  on  brûlait  les 
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▼îctim<is,  et  un  autre  sur  lequel  on 
consumait  les  parfums;  il  en  fut  de 
même  lorsque  le  temple  fut  bâti. 
Les  auUls  qui  fiurent  érigés  par 
Jéroboam  à  Samarie ,  et  par  quel- 
ques autres  Rois^  sur  des  lieux  éle- 
T<b  y  furent  autant  de  rânes  com* 
mis  contre  la  loi  ;  Dieu  en  punit 
les  auteurs.  Dans  VHisi,  de  VÀcad^ 
des  Jascripi.  t.  3,  m^9>  p.  i^; 
et  t.  4',  p-  9  >  il  y  a  une  Hi5tou*e 
exacte  d^  atUds  consacrés  au  yrai 
Dieu ,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Jésus- Christ. 

AiJTBi:«  y  chez  les  Chrétiens  ,  est 
nne  table  carrée  ,  placée  ordinai- 
rement à  l'orient  de  l'Eglise^  et 
sur  laquelle  on  célèbre  la  Messe. 
On  lui  donna  cette  forme,  parce  que 
Jésus^hrtst  était  à  table  lorsqu'il 
institua  l'Eucharistie,  et  parce  que 
l'on  offi-e  sur  cette  table  le  sacrince 
du  corps  et  du  sang  de  JésusXllhrist. 

Dans  l'Eglise  primitiTe ,  les  ou- 
ieis  n'étaient  que  de  bois,  et  se 
transportaient  souyent  d»un  Ueu  à 
un  autre  ;  maisun  Concile  d'Epaone, 
de  l'an  617,  défendit  de  construire 
des  oiUels  d'autre  matière  que  de 
pierre.  Dans  les  premiers  siècles , 
il  n'y  avait  qn'un .  seid  autel  dans 
chaque  Eghse ,  mais  le  nombre  en 
augmenta  bientôt  ;  Saint  Grésoire 
dit  que  de  son  temps,  au  sixième 
siècle ,  il  y  en  avait  douze  ou  quinze 
dans  certaines  Eglises.  A  la  Cathé- 
drale de  Magdebourg,  il  y  en  avait 
quarante-deux. 

Vaittel  n'est  quelquefois  soutenu 


que  par  nne  seule  colimne ,  comme 
dans  les  Chapelles  souterraines  de 
Sainte  Cécile  k  Rome  et  ailleurs  ; 
quelquefois  il  l'est  par  quatre  co- 
lonnes ,  comme  Vauiel  de  Saint  Sé- 
bastien ,  in  crypiâ  arenariâ  :  mais 
la  méthode  la  plus  ordinaire  est  de 
poser  la  table  d'autel  sur  un  massif 
de  pierres. 
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Ces  autels  ressemblent  en  quel^ 
que  chose  à  des  tombeaux.  En 
diet,  les  premiers  Chrétiens  ton- 
naient souvent  leurs  assemblées 
aux  tombeaux  des  Martyrs  ,  et  j 
célébraient  les  saints  mystères.  Il 
est  dit  dans  l'Apocalypse  :  «  Je  vis 
»  soasVautel  les  âmes  de  ceux  qui 
»  ont  été  mis  à  mort  pour  la  pa-r 
»  rôle  de  Dieu ,  et  pour  le  témoi- 
»  gnagc  qu'ils  lui  ont  rendu ,  » 
c.  6^  ^.  9.  De  là  est  venu  l'usagé 
de  ne  poiot  consacrer  d'autel  sans 
y  mettre  des  reliques  des  Saints. 

L'usage  de  la  consécration  des 
autels  est  assez  ancien ,  et  la  céré- 
monie en  est  réservée  aux  Ëvêques» 
Depuis  qu'il  n'a  plus  été  permis 
d'onrir  que  sur  des  autels  consacrés, 
on  a  fait  des  aidels  portatif ,  pour 
s'en  servir  dans  les  lieux  où  il  n'y 
a  point  d^autel  solide  consacré  ; 
Qincmar  et  Bède  en  font  mention. 
A  la  place  d^autels  portatifs  ,  les 
Grecs  se  servent  de  linges  bénis 
qu'ils  nomment  d/lipihv'iti ,  c'est-à-* 
aire ,  qui  tiennent  lieu  d'autels, , 
Sur  la  forme ,  k  décoration  ,  k 
bénédiction  des  autels,  voyez  ran- 
cien  Sacramentaire  par  Grandco^ 
ks ,  i.^«  partie ,  n.  33  et  6X0. 

L'Abbé  Renauaoty  dans  sa  Col- 
lection des  JJturgies  orientales  > 
tome  1 ,  p.  181  et  33i  ;  tome  2, 
p.  5a  et  56 ,  a  remarqué ,  après  k 
Cardinal  Bona,  que  dans  toutes  les 
Eg^s  d'Orient,  aussi-bien  oue 
dans  l'Eçlise  Latine,  on  a  toujoArs 
regardé  v autel,  non  comme  une 
table  commune ,  mais  -comme  une 
table  sacrée ,  sur  laquelle  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus -Christ  sont 
offerts  en  sacriâce.  L'usage  cons- 
tant de  consacrer  les  akiels,  les 
prière^  que  l'on  récite,  ks  céré^- 
monies  que  l'on  iàit  pour  ce  sujet  > 
attestent  hautement  que  les  Orien- 
taux ont  toujours  attaché  au. nom 
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A*autel  la  même  idée  qoe  nous. 
Pendant  les  persécutions ,  il  n'était 
pas  possible  d'avoir  des  atiiels  mas- 
âii  et  solides  j  on  fut  obligé  de  se 
semr  de  tables  de  bois  et  Houiels 
portatifs.  L'espèce  d'esclavage  dans 
lequel  les  Grecs  ou  Mekhites  ^  les 
Gophtes,  les  Syriens,  etc.  sont 
encore  à  l'égard  des  Mahométans , 
les  obligent  souvent  de  faire  de 
néme.  Mais  dès  que  l'on  eut  la 
liberté  d'élever  des  Basiliques ,  on 
y  plaça  des  auieh  de  pierre  ou  de 
marbre,  souvent  revêtus  d'orne- 
mens  d'or  et  d'argent.  Fleury , 
Mœurs  des  Chrétiens,  n.  35  ;  Lan- 
gnet,  du  oénlable  esprit  de  V Eglise 
dans  l'usage  de  ses  cérémomes , 
pag.  43^ 

C'est  donc  mal  à  propos  que 
Daillé  et  d'autres  Ecrivains  Prote»- 
tans  ont  voulu  persuader  crue  dans 
les  Ecrits  des  Pères  et  dans  les 
anciens  monumens  ecclésiastiques  ^ 
le  nom  d!auiel  était  pris  dans  un 
sens  abusif,  et  ne  signifiait  qu'une 
table  commune  ;  qu  ainsi  l'on  ne 
peut  en  tirer  aucune  conséquence 
pour  prouver  que  les  anciens  re- 
prdaient  l'Eucharistie  comme  un 
véritable  sacrifice.  11  y  a  des  preu- 
ve^ positives  du  contraire.  S.  Faul 
dit  aux  Hébreux  ,  c.  i3  ,  J^.  lo  : 
m  Nous  avons  un  autel,  duquel  les 
9  Ministres  du  tabernacle  n'ont  pas 
»  le  pouvoir  de  manger.  »  Dans 
le  tableau  de  la  Liturgie  Chrétienne, 
tilcé  par  S.  Jean ,  Apoc.  c.  4 , 
3^.  a  :  Nous  voyons  un  trône  oc- 
cupé par  un  personnage  vénérable , 
'  autour  de  lui  vingt-quatre  vieillards 
ou  Prêtres  )  devant  le  trône ,  au 
milieu  des  vieillards,  un  agneau 
«n  état  de  mort  ou  de  victime, 
€.  5 ,  ]|^.  6 ,  qui  reçoit  les  honneurs 
delà  Divinité,  c.  6,  ]|?.  9;  sous 
Vautel,  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
Mais  k  mort  pour  la  parole  de 
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Dieu.  YoiUi  certainement  Tappartil 
d'un  sacrifice. 

Saint  Ignace,  instniit  par  Saint 
Jean  l'Evangéliste ,  écrit  aux  Phi- 
ladelphiens ,  n.  4  :  u  Ayez  soin 
»  d'user  d'une  seide  EudiariMie. 
»  Il  y  a  une  seule  chair  de  Notre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  un  seul 
»  odice  ,  pour  marquer  L'unité 
1)  de  son  sang  ;  un  seul  autel , 
n  comme  un  seul  Evêque ,  avec  le 
»  presbytère  et  le§^  Diacres.  »  Dans 
ces  trois  passages,  le  grec  porte 
Bvrimrk^M  j  ce  terme  n'a  jamais 
signifié  une  simple  table  à  manger, 
mais  un  autel  aestiné  à  offirir  des 
sacrifices. 

Saint  Irénée ,  adff.  Har.  1.  4 , 
c.  18  ,  n.  6  ,  iiariant  de  l'Eucha- 
^eu  nous  ordonne , 


ristie ,  dit  que  1 

conune  à  l'ancien  peuple ,  de  loi 
faire  souvent ,  et  sans  interruption , 
nos  offrandes  sur  son  autel,  quoi- 
qu'il n'en  ait  pas  besoin.  €vrabe , 
sur  œt  endroit ,  est  forcé  dé  con^ 
venir  quïl  est  question  Ih'  d'un 
autel  proprement  dit ,  et  d'un 
sacrifice  dans  toute  l'énergie  du 
terme.  Origène,  Hom.  /o  inJosue, 

Sarie  des  fidèle  qui  faisaient  d«5 
ons  pour  l'ornement  des  Elises 
et  des  autels.  S.  Cyppen ,  Epist,  55 
ad  Camel,  o|^ose  l'Eglise  au  Ca- 
pitole,  et  les  autels  du  Seigneur 
aux  autels  des  Idoles^  Eusèbe , 
Histoire  Ecclès,  k  7  ,  c.  i5  ,  fait 
mention  d'une  Eglise  et  d'un  autd 
dans  la  ville  de  Césarée ,  sous  le 
règne  de  Gallien ,  par  conséquent 
au  milieu  du  troisième  siècle.  Les 
Protestans  ne  peuvent  pas  nier  que 
les  Pères  du  quatrième  n'aient  sou- 
vent donné  le  nom  à^ autel 'k  la 
table  sur  laquelle  on  consacrait 
l'Eucharistie,  et  ne  l'aient  appelée 
Vautel  sacré. 

Mais  comment   prouveront- ils 
Ique  le  Kns  de  ce  tenné  n'a  pas 
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toujours  élé  h  même ,  que  S.  Paul 
et  S.  Jean  n'ont  entendu  par  là 
qu'une  table  à  manger  ,  pendant 
que  les  Pères  postérieurs  ront  pris 
pour  une  table  de  sacrifice  ?  Ces 
deux  Apteres  n'ont  pas  pu  confon- 
dre un  auiei  ayec  une  table,  puis- 
2ue  ces  deux  objets  ont  un  nom 
ifiërent  en  grec  et  en  hébreu.  Pour 
prendre  leurs  repas ,  les  anciens  se 
coudiaient  sur  des  lits  ^  nous  ne 
lisons  nulle  part  que  les  premiers 
Chrétiens  aient  été  dans  cette  atti- 
tude ponr  recevoir  l'Eucharistie  ; 
il  faut  donc  qu'ils  ne  l'aient  pas 
enyisagée  comme  une  cène  ou  un 
Muper ,  tel  que  le  font  les  Protes- 
tans^  mais  comme  une  cérémonie 
auguste  et  sacrée ,  digne  du  [dus 
profond  respect,  et  ils  l'ont  témoi- 
gné par  la  manière  dont  ils  ont 
orné  les  auids,  dès  qu'il  leur  a  été 
possible  et  libre  de  le  £ure. 

Les  noms  Vxwt^^w  y  propitia- 
toire ,  B9rtMm^têf ,  sacrincatoire , 
liMe  siurée  ,  etc. ,  quelles  Orien- 
taux ont  toujours  donnés  et  donnent 
encore  aux  autels,  ne  signifient 
point  une  table  commune.  Toutes 
les  ibis  que  les  Païens ,  ks  Héréti- 
ques ,  les  MaboméUns  ont  renversé 
et  démoli  les  auieh  ,  cet  acte  de 
haine  a  été  regardé  par  les  Chré- 
tiens comme  une  impiété  et  une 
profanation.  On  peut  faire  la  même 
nmaïque  sur  les  linges  ou  nappes 
i^autd,  et  sur  les  poses  sacrés  ; 
MBiais  on  ne  les  a  traités  comme 
fts  meubles  ordinaires.  En  général 
les  rites  y  ks  cérémonies  ^  les  usaees 
Teiigieux  attestent  la  croyance  des 
peuples  arec  phis  d'énergie  que  les 
expressions  des  Théologiens.  Lors- 
que les  Protestans  ont  démoli  les 
auteb  dans  les  EcUses  desquelles 
tls  se  sont  empara ,  ils  ont  assez 
témoigné  qu'ils  voulaient  détruire 
ranàeone   cropuce    du    Chris* 
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tianisme  touchant  l'Eucharistie. 
AuTXL  DE  Photbèss  ,  cst  une 
e^èce  de  crédence,  sur  laquelle 
les  Grecs  bénissent  le  pain  destiné 
au  sacrifice  y  ayant  de  le  porter  au 
erand  autel,  où  se  fiaiit  le  reste  de 
ui  célébration.  Selon  le  Père  Goar, 
ce  petit  axdèl  ou  crédence  était  au- 
trefois dans  la  sacristie.  Les  Pru« 
testans  n'y  font  pas  tant  de  façons 
pour  célébrer  leur  cène  ;.   Ixnuie 

{preuve  qu'ils  ne  pensent  pas  comme 
es  Grecs. 

AiTTBi.  se  trouve  aussi  employé 
dans  VHîstotre  Ecclésiasii^  ponr 
signifier  les  oblations  ou  les  revenus 
casuels  de  l'Eglise  ;  racheter  les 
autels,  c'était  racheter  ces  revenus 
usuipés  par  les  séculiers.  On  appe- 
lait VEguse  les  dîmes  et  les  amrcs 
revenus  fixes  ^  et  autels  les  reveons 
casuels.  Quand  on  dit  que  k  Prêlie 
doit  vivre  de  V autel,  cek  signifie 
qu'il  a  droit  de  vivre  des  revenus 
de  l'Eglise. 

AUTEURS  ECCLÉSIASTI- 
QUES. C'est  le  nom  çjénénl  que 
l'on  donne  aux  Ecrivains  qui  ont 
paru  dans  le  Christianisme  depuis 
les  Apôtres^  en  y  comprenant  ks 
Pères  Apostoliques  et  ceux  des  siè- 
cles suivans  ;  souyent  aussi  l'on. 
désigne  par  là  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  S.  oemard;  mort  l'an  1 153» 
et  qui  est  regardé  comme  k  dernier 
des  Pères  de  l'Eglise. 

L'an  593 ,  Saint  Jérôme  fit  le 
Catalogue  des  Ecn'oains  illustres, 
dans  lequel  il  comprit  même  1^ 
Apôtres  et  les  EvangéUstes ,  et  parla 
de  kurs  Ouvraees.  Eusèbe  avait 
fait  de  même  dans  son  Histoire 
Ecclésiastique,  écrite  avant  l'an 
3a6  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
prétendu  donner  une  notice  exacte 
de  tous  ceux  qui  avaient  paru.  En 
856 ,  PholiuS;  encore  laïque^i ( 
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rM  M  BAlMièfue,  dans  hqueffle 
renferma  l'ettrait  4k  379  Ou- 
trages de  direr»  Auteurs ,  soit  Ec- 
clënastiques ,  soit  Profanes,  dont 
plusieurs  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Le  Cardinal  Bellannin, 
mort  l'an  i6ai ,  fit  un  Catalogué 
des  Auteurs  Ecciésfastiaues  qui 
n'est  pas  très -exact;  depuis  ce 
temps^  on  en  a  Élit  de  pIiB  am- 
ples et  de  plus  complets. 

GuiHauQie  Gare ,  savant  Anglais, 
pubtia ,  en  1688  ,  une  Histoire 
Littéraire  des  Ecrivains  Ecclésias- 
tiques, en  un  volume  ifhfolio,  qui 
a  été  ensuite  râmprimëe  en  deux 
volumes ,  avec  des  augmentations 
et  de  nouvelles  remaïques  ;  il  l'a 
poussée  jusqu'en  i5i7.  Le  Nain 
de  Tillemottt ,  dans  ses  Mémaires^ 
sur  r Histoire  Ecclésiastùpêe  ,  e» 
seize  vokmes  m-4.<',  n'a  compris 
que  les  Auteurs  des  six  premiers 
siècles.  En  168S,  le  Docteur  Dupin 
commença  de  publier  le  premier 
volume  de  sa  Bibliothèque  des 
EcriiHiins  Ecclésiastiipses ,  qui  ren- 
ferme dnquante-huil  volumesM-8 .  ^^ 
mais  on  l'a  jugiée  digne  de  censure 
en  plusieurs  points.  Dom  Rémi 
Cellier,  Bénéoictîn,  adonné  un 
Ouvrage  àa  même  genre ,  et  qui 
éa)t  plus  exact ,  en  vingt-quatre 
volumes  m-4.** 

AiTTBiTRs  PnoFAKis.  C'cst  unc 
question  assez  curieuse  de  savoir  si 
les  Auteurs  profane  ,  les  Poètes, 
les  Philosophes ,  les  Législateurs , 
ont  emprunté  au  Jui&  et  de  leurs 
livres,  les  connaissances  qu'ils  font 
paraître  dans  leurs  Ecrits ,  ou  si 
c'est  Moïse  au  oontraÀv  qui  a  em- 
prunté des  Egyptiens  ses  idées  sur 
U  Divinité ,  sur  la  mwale ,  sur  la 
législation.  Il  y  a  sur  ce  sujet  une 
Dissertation  de  Dom  Cahnet ,  Bible 
^'Aingrum ,  tom.  3 ,  p.  84  et  suiv. 
Le  premier  sentiment  parait  avoir  I 
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été  suivi  par  plusieurs  anciens  Pères 
de  l'Edise ,  teb  que  Saint  Justin  , 
Saint  Cbément  d'Alexandrie  ,  Ori- 
gène,  Tertuilien  ,  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie ,  Ensèbe ,  Tbéodoret , 
Saint  Ambroise  ,  Saint  Augnstiu  ; 
mais  il  est  sujet  li  de  grandes 
difficultés. 

1 .°  Nous  ne  voyons  pas  qu'aucun 
ancien  Auteur  Grec  ait  en  con- 
naissance de  la  langue  hâiraïque , 
dans  laquelle  étaient  écrits  les  livres 
des  Juiù.  Ces  livres  n'ont  été  tra- 
duits en  grec  que  vers  l'an  390 
avant  Jésus-Christ,  a46  ans  après 
le  premier  retour  de  la  captivité. 
Les  Juife  eux-mêmes  n'ont  com- 
mencé que  vers  ce  même  temps  à 
bire  usage  de  la  langue  grecque. 
Pytliagoee ,  Platon ,  etc. ,  étaient 
morts  long -temps  amnt  cette 
époque.  Il  est  donc-  fioEt  difficile 
que  les  Grecs  aienr  pu  converser 
avec  les  Juift ,  et  en  apprendre 
quelque  chose. 

a.»  Démétrius  de  Phalère ,  le 
faux  Aristée  ,  le  Juif  Aristobule  , 
Philon  et  Joseph,  ne  paraissent 
point  être  du  sentiment  des  Pères 
sur  ce  point  de  bit ,  et  nous  n'a- 
vons aucun  motif  solide  de  récuser 
leur  témoignage. 

5.^  Les  Pères  mêmes  que  nous 
avons  cités  ,  n'en  parlent  point 
d'une  manière  constante  et  unifor- 
me )  ils  disent  plusieurs  choses  qiu 
nous  font  juger  que  sur  cet  objet 
ils  avaient  plutôt  des  doutes  et  des 
soupçons ,  qu'un  sentiment  fixe  ef 
ciétRininé* 

4.*>  Quehfues  rapports  vagues  de 
conformité  entre  quelques  maximes 
ou  quelques  expressioMs  des  anciens 
Philosophes ,  et  les  vérités  révélées 
dans  les  Livres  saints ,  ne  suffisent 
pas  pour  prouver  l'emptunt  sup- 
posé. Ces  écrivains  ont  pu  puiser 
ce  qu'ib  disent  ^  ou  dans  les  In-v 


AUT 

wières  naturelles  de  la  raison ,  ou 
dans  la  tradition  généralement  r^ 
pandue  chez  toutes  les  nations,  «jui 
i-emonte  jusqu'à  la  révélation  pri- 
mitive y  comme  avaient  £ut  Job  et 
ses  amis. 

La  seconde  question  a  été  décidée 
trop  légèrement  par  plusieurs  Au-' 
teurs  modernes.  Ib  ont  af&rmé  au 
hasard ,  que  Moïse  avait  emprunté 
tonte  sa  législation  des  Egyptiens , 
et  ib  n'ont  pu  citer  en  preuve  que 
quelques  cérémonies  des  Jui& ,  qui , 
selon  les  Auteurs  Grecs  ;  étaient 
aussi  pratiquées  par  les  Egyptiens; 
mais  u  y  a  sur  cette  prétendue  con- 
formité plusieurs  réflexions  à  faire. 

i.<*  Les  Grecs  sont  trop  moder- 
nes pour  nous  rendre  compte  des 
nsa^  que  suivaient  les  E^ptiens 
au  siècle  de  Moïse^  qui  a  vécu  plus 
de  mille  ans  auparavant  ;  et  il  est 
certain  que  les  anciens  E^ptiens 
n'avaient  rien  laissé  par  écrit  :  eux 
seuls  connaissaient  leurs  hiérogly- 
phes. Moïse  y  loin  de  montrer  au- 
cun penchant  à  copier  les  E|q^ 
tiens ,'  défend  k  son  peuple  dHmiter 
les  superrtitions  de  l'Egypte  ;  il 
ieur  aurait  tendu  un  pîi%e ,  s'il 
avait  mis  sous  leurs  yeux  &  même 
cérémonial  qu'ib  avaient  vu  suivre 
«n  Egypte. 

a.*  Il  dit.i^eie  cnlte  que  les 
Israélites  devaient  pratiquer  ,  ne 
'pouvait  manquer  de  paraître  abo- 
-minahle  aux  Egyptiens.  Exode, 
e,S,lt'  ^6-  On  sait  de  quelle  in- 
dignation il  £it  saisi ,  lorsqu'il  vit 
les  HélM-eiix  imiter  dans  le  désert 
le  cnlte  du  Dieu  Apis ,  en  adorant 
le  veau  d'or.  Il  ne  leur  permet-  de 
firaterniser  avec  un  Egyptien  ou 
avec  un  Iduméen  qu'à  la  troisième 
eénéracion.  Deui.  c.  a3^  3^.  7  et8. 
L'antipathie  entre  ces  nations  et  les 
Jui&  a  été  constante  et  la  même 
dm$  tous  les  siècles.  Maia  les  Au- 
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iews  Grecs  et  Latins  ,  la  pli^ait 
fort  mal  instruits  ^  ont  confonda 
mal  à  propos  les  rites  des  Juifs  avec 


ceux  des  ngyptiens. 

5.<*  La  doctrine  de  Moïse  sur  le 
dogme  et  sur  la  morale ,  a  été  pré« 
cisément  la  même  que  celle  des 
Patriarches  ses  ancêtres  ;  il  n'a 
donc  pas  eu  besoin  de  l'apprendre 
chez  des  étrangers.  Ou  ne  moptreca 
jamais  chez  les  Egyptiens  des  oih 
lions  de  la  création  ,  de  la  Provir* 
dence^  de  l'unité  de  Dieu,  de  l'ai»* 
surdité  de  l'idolâtrie  ;  etc.,  aussi 
pures  et  aussi  subHmes  que  celle» 
que  M<Hse  attribue  à  ses  aïeux. 

4.*  De  même  la  plupart  des  cé- 
rémonies, religieuses  >  les  sacrifices^ 
les  offirandes ,  les  pmificatioQs ,  les 
abatinenoes  ,  les  symboles  de  U 
présence  de  Dieu ,  etc. ,  ont  été 
communes  à  toutes  les  natioiis; 
elles  avaient  été  employées  par  lea 
Patriarches  au  culte  du  vrai  Dieu  ^ 
avant  d'être' profiinées  par  les  Po^ 
Wthéistes ,  Egyptiens ,  Iduméens  » 
Chananéens,  elc.  M^e^  en  les 
ramenant  k  leur  destinatioa 


pnmi- 
leçote 


tive ,  n'a  hk  que  suivre  les 
de  ses  ancêtres  et  les  ordres  exprès 
de  Dieu.  Il  n'a  donc  pas  eu  bûoim 
de  rien  emprunter  des  Egyptiens. 

AuT^as  SAcais.  On  nomme 
ainsi  les  Ecrivains  inspirés  de  Dieu, 
de  la  plume  desquels  sont  sortb  les 
divers  Uvtes  de  l'Ecritore-Sainte , 
soit  de  l'ancien ,  soit  du  noavean 
Testament,  teb  cpie  Mcnse,  le^ 
Historiens,  qui  l'ont  suivi  y  les  Pro- 
phètes, les  Âpotres,  les  Evangé- 
Ustea ,  pour  ks  distbguerdes  Aih 
teurs  Ecclésiastiques. 

AUTHENTIQUE.  On  nmxm 
Lwre  asulhâniique  ,  celui  qui  a  éli 
écrit  par  PAuteur  dont  il  porte  fe 
nom ,  et  au^l  il  est  commun^ 
ment  attribué. 
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Une  liistoire ,  une  namtîon  peol 
(tre  CTO»  ou  confimne  à  la  Térité 
des  £ût8  sans  être  authentique  , 
sans  avoir  éié  édite  par  l'Auteur 
auquel  elle  est  attribuée  ;  il  suffit 
qu'elle  ait  été  fûte  par  un  Ecrirain 
suffisamment  instruit  et  sincère  y 
quel  qu'il  soit.  Parce  que  TAuteur 
d'un  livre  n'est  pas  connu ,  il  ne 
s'ensuit  pas  xpie  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme soit  faux  et  fiibuleux ,  et  il 
peut  avoir  autant  de  poids  et  d'au- 
torité que  si  l'Auteur  était  certai- 
nement connu. 

En  effet,  parmi  les  Livres  saints, 
il  en  est  quelques-uns ,  sur-tout  de 
Tancien  Testament,  dont  on  ne 
connaît  pas  certainement  les  Au- 
teurs; on  sait  seulement  ou'ils  sont 
partis  d'unemain  respectwle ,  puis- 
que les  anciens,  plus  à  portée  que 
nous  d'en  découvrir  l'origine ,  y  ont 
ajouté  foi ,  et  l'ont  dté  comme  Cui- 
sant autorité.  Sur  ce  point ,  la  tra- 
dition est  le  seul  guide  auouel  nous 
puissions  nous  en  tenir.  POur  les 
livres  du  nouveau  Testament,  on 
.sait  certainement  qu'ils  sont  ou- 
theniiçues  j  qu'ils  ont  été  écrits 
par  les  Auteurs  dont  ils  portent  les 
noms. 

Pour  qu'un  livre  soit  censé  con 

P'fue,  inspiré,  divin,  réputé 
e  de  Dieu,  ce  n'est  pas  assez 
qu'il  soit  authentique,  qu'il  ait  été 
écrit  par  un  des  Apôtres ,  ou  par 
un  de  leurs  Disciples  immédiats  ; 
il  £aiut  encore  que  l'Eglise  l'ait 
adopté  comme  tel,  et  que  la  tradi- 
tion ancienne  dépose  en  sa  fiiveur. 
L'Eglise  ne  serait  pas  en  état  de 
nousgarantir  la  doctnne  chrétienne , 
si  elle  n'avait  pas.  eu  l'autorité  de 
nous  apprendre,  sans  danger  d'er- 
reur, quels  sont  les  livres  que  nous 
devons  regarder  comme  règles  de 
notre  croyance.  Les  rècles  de  criti- 
que peuvent  servir  à  aéoouvrir  si 
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un  livre  a  été  écrit  par  tel  ou  tel 
Auteur,  mais  elles he  peuvent  nous 
apprendre  si  ce  livre  est  ou  n'est 
pas  rèçle  de  foi;  c'est  k  l'Eglise  de 
voir  s'il  contient  on  ne  contient  pas 
la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Cette 
société  sainte  a  été  instruite  de  vive 
voix  par  les  Apôtres,  avant  d'avoir 
reçu  leurs  écrits,  et  aucun  livre  ne 
peut  suppléer  entièrement  à  l'en- 
seignement public  et  toujours  sub- 
sistant de  IHËglise.  Foyez  At^to- 
niTÂ  DE  l'Église,  Canon,  Ik- 

FJLlLLIBIUTi. 

AuTHENTiQiTE  ,  signifie  quel- 
quefois Causant  autorité  ;  c'est  dans 
ce  sens  que  le  Concile  de  Trente  a 
déclaré  la  Vulgate  autheatigue, 
Voyez  VuLOATE. 

AUTOCÉPHALE.  Terme  dé- 
rivé du  grec  ^vrtt ,  lui-même ,  et 
M^JlKn ,  chef;  il  signifie  celui  qui 
ne  reconnaît  point  de  chef.  On 
croirait  d'abora  que  l'<m  a  voulu 
clésienerpar  là  les  sectes  d'indé- 
penaans  ;  mais  on  donnait  ce  titre 
aux  Evéques  qui  n'étaient  soumis 
à  aucun  Métropolitain ,  et  aux  Mé- 
tropolitains qui  ne  reconnaissaient 
pomt  la  juridiction  d'un  Patriarche. 

AUTO-DA-FÉ.  Acte  de  foi. 
Voyez  Inquisition. 

AUTOGRAPHE.  Nom  formé 
du  grec  Jf9ft ,  lui-même,  et 
y^àPm ,  j'écris  \  on  nomme  ainsi 
un  livre  oui  a  été  écrit  de  la  propre 
main  de  l'Auteur.  Pierre ,  Evêque 
d'Alexandrie ,  rapporte  qu'au  sixiè- 
me siècle  on  gardait  encore  à  Epbèse 
Vautographe  ou  l'original  de  l'E-» 
vangile  de  S.  Jean ,  r/  î^i«Kt<^«». 
Chron.  Alex,  à  Radero  ediium. 
Lorsque  Tertullien  dit  que  dans  les 
Eglises  fondées  par  les  Apôtres  on 
lit  leurs  lettres  authentiques  ,  il 
paraj( 
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{nràlt  qu'il  entend  le^  originhui 
ou  les  autographes^  ^ous  pensons 
de  même  que  i'excmulaire  de  la  loi 
qui ,  sous  le  règne  de  Josiàs  ,  fut 
trouvé  dans  le  temple ,  éuit  Ton- 
j;itial  écrit  de  la  propre  main  de 
Moïse.  IF,  Rtg,  c.  22 ,  if.  8k 


AUTORITÉ.  Droit  de  com- 
iDander.  La  première  question  qui 
se  présente,  est  de  sayoir  quelle  est 
la  source  de  ce  droite  Nos  Philoso- 
phes modernes ,  et  quelques  Juris- 
consultes uiû  les  copient ,  posent 
pour  principe  qu'aucun  homme  n'a 
reçu  de  la  nature  le  droit  de  com- 
mander aut  autres»  La  liberté , 
disent-ils ,  est  un  présent  du  Ciel , 
chaque  individu  ae  même  espèce 
a  le  droit  d'en  jouit  aussitôt  qu'il 
jouit  de  sa  raison  ;  de  là  ils  con^- 
duent  qu'un  homme  ne  peut  être 
■ssujetti  k  un  autre  que  par  son 
consentement  libre,  donné  en  con- 
sidération des  bienfisiits  qu'il  en  a 
reçus ,  ou  qu'il  en  espère  \  sans 
doute  par  la  nature  ces  Disserta- 
teiu^  entendent  t)ieu  >  qui  eu  est 
l'Auteur ,  et  pat  la  liberté,  l'indé- 
pendance de  toute  autorité  hu- 
maine» Nous  soutenons  que  ces 
principes  et  leurs  conséquences  sont 
autant  de  ùussetés  aussi  opposées 
au  bon  sens  et  à  la  saine  Philoso- 
phie I  qu'aux  leçons  de  la  révé- 
lation» 

Nous  le  démontrons  d'abord  par 
deux  vérités  incontestables  \  l'une , 
que  par  la  nature ,  c'est-à-diré  »  par 
a  Tolontë  et  l'intention  du  Créa- 
teur ,  l'homme  est  destiné  à  la  so- 
ciété f  cela  est  prouvé  par  la  cons- 
titution y  par  les  besoins  >  par  les 
inclinations  de  l'homme;  et  Dieii 
lui*méme  dit ,  après  l'aToir  cr^  t 
«  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
»  seul.  »  Gen.  c.a,lf,  18.  L'au- 
tre^ qu'aucune  société  ne  p«ut  lub" 
Tcnw  L 


sister  sans  subordination  ;  <iela  est 
aussi  évident  qu'un  axiome  de  géo- 
métrie ;  donc  Dieu ,  fondateur  de 
la  société,  est  aussi  l'auteur  de 
toute  autorité'.  Nous  défions  nos 
adversait'es  de  renverser  cé  raison- 
nement. Dieu  n'a  pas  plus  attendu 
le  consentement  de  l'homme  pour 
le  soumettre  tk  V autorité  que  pour 
le  destiner  à  la  société  3  ce  consen- 
tement n'est  pas  pluis  nécessaire 
pour  l'une  que  pour  l'autre.  Il  est 
absurde  d'envisager  les-  hommes 
ôomme  des  êtres  nés  fortuitement 
du  sein  de  la  terre  >  isolés ,  indé-^ 
pendans,  sans  aucune  relation  mu^ 
tuelle  y  libres  de  tout  engagement 
et  de  tout  devoir  naturel  ;  cette 
hvpothèse  sent  le  matérialisme  le 
plus  ^Ossier.  Si  l'bomme  naissant 
n'avait  point  de  devoirs,  il  n'au^- 
rait  point  non  plus  de  droits,  et  il 
lui  est  aussi  impossible  d'acquérir 
un  droit  que  de  s'imposer  un  de- 
voir ^  à  moins  que  l'un  et  l'autre  ne 
soient  ratifiés  d'aVance  par  la  lot 
étemelle  du  Créateur. 

Examinons  toutes  les  espèces  de 
sociétés  que  l'homme  peut  fonner  p 
nous   verrons  sortir  de  la  même 


source  V autorité  conjugale  y  patep- 
nelle  et  domestique ,  V  autorité  ci- 
vile et  politique ,  V autorité  ecclé^ 
siastique  ou  Religieuse.  Le  fait  et 
les  prindpes ,  la  conduite  de  Dieu 
et  sa  {>a]role  >  se  réunissent  cons- 
tamment pour  démontrer  l'absur^ 
dite  de  la  théorie  de  nos  Phildsophes. 

AutORITÊ  CONTUOAliÊ,  pATER- 

KxiiLE  et  DoHEsTiQVB.  Elle  ré- 
sulte de  la  société  entre  lé  mari  et 
son  épouse^  entre  lé  père  et  ses 
enfians ,  entre  le  maître  et  ses  8er-« 
viteuts  I  t)ieu  s'est  clairement  ex<^ 
pliqué  sur  lés  devoirs  qui  en  sont 
inséparables*  «  Il  n'est  pas  bon  i 
»  dit  le  Seigneur ,  que  l'homme 
m  soit  seul  ;  (aisons-Iui  une  aidi 
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5)  seiBbU)le  hi  lui  ;  IXen  fara»  ane 
»  femme  de  la  substance  même 
1»  d'Adam.  »  Gen,  c.  a ,  ]|^.  id. 
I/a  femme  est  donc  une  aide  donnée 
à  l'homme ,  et  non  une  égale  qui 
«it  droit  de  lui  disputer  l'empire  ; 
il  est  la  souche  de  laqudle  elle  est 
«ortie  ;  la  supëriorité  de  force  , 
de  tête  ,  de  courage  accordée  i 
l'homme  ,  démontre  l'intention  du 
Créateur.  Après  le  péché  ,  Dieu 
tlit  il  k  fenme  :  n  Tu  seras  sous 
D  la  piûssance  de  ton  mari  y  et  il 
)i  exercera  l'outortVi^ sur  toi,  »  c.  3, 
^.  i6.  Dieu  n*a  pas  demandé  le 
consentement  de  la  femme  pour  la 
soumettre  à  son  époux,  et  s'ils 
Avaient  stipulé  le  contrant ,  Dieu 
«urait  annoUé  le  contrat. 

Au  moment  même  qu'il  leur  ac^ 
«orde  la  fécondité ,  il  leur  donne 
Vaatorûê  sur  leurs  enfans  :  a  €rois- 
»  sez ,  multiplier ,  peuplez  la  terre , 
i»  et  soumeltez-la ,  »  c.  i ,  :|^.  a8. 
^nsi  le  droit  de  soumettre  les  en-^ 
ians  est  attadié  au  pouvoir  même 
de  les  mettre  au  monde ,  et  cette 
toumission  à  laquelle  Dieu  eon^ 
damne  les  en&ns ,  est  déjà  un  bien- 
dhit  pour  eux  ;  en  leur  prescrivant 
des  deooirs ,  il  leur  donne  des 
-droits,  piisqu'il  ordonne  à  leurs 
libres  et  nières  de  les  conserver. 
I)è8  le  moment  de  la  conception  , 
tl  est  défendu  au  père  et  à  la  mère 
de  détruire  l'ouvrage  de  Dieu  \ 
<€'est  uA  dépôt  duquel  ils  lui  sont 
responsables.  Aussi  Eve ,  devenue 
-mère ,  s'écrie  :  «  J'ai  reçu  de  Dieu 
*»  la  possession  d'un  homme ,  » 
%.  4 ,  ^.  1  ;  elle  regarde  son  iSls 
^conùne  im  bien  qui  lui  ftpj^ariicfnt , 
«nais  bieb  précieux ,  qu'eue  a  reçu 
de  Dieu,  à  la  conservation  duquel 
lelie  doit  donner  tous  ses  soins.  Or, 
oà  serait  là  justice  et  Li  réciprocité , 
«  le  père  et  k  mère  étaietat  obli- 
agés.,  de  droit  naturel,  à  moi»nr> 


\  âever ,  \  conserver  un  enfant  > 
et  que  l'eniiuit  ne  leuf  dût  rien  dès 
ou'il  serait  en  eut  de  se  passer 
a'eux  ?  Attendrons-nous  que  celui- 
ci  consente ,  par  reconnaissance  )  \. 
les  respecter  et  à  leur  obéir  ?  Dréu 
a  stipulé  d'avance  pour  le  genre 
humain  tout  entier ,  et  Teilèt  de 
cette  loi  irrévocable ,  fondée  sur 
une  exacte  justice ,  ne  peut  êtr« 
firustré  par  aucune  convention. 

L'obugation  d'honorer  les  pères 
et  mères,  et  de  leur  obâr,  eâ 
confirmée  pa^  la  punition  de  Cham , 
€.  9 ,  if,  25 ,  et  par  toute  l'histoire 
des  Patriarches  \  Dieu  attache  ses 
bienfaits  à  la  bénédiction  qu'ils 
donnent  à  leurs  enÊms,  et  des 
châtimens  aux  malédictions  qta'ils 
prononcent;  lorsqu'il  dicte  sa  loi 
aux  Hébreux  >  il  place  ce  devoir 
important  immédiatement  après  It 
commandement  de  lui  rendre  un 
culte.  Exod,  c.  TOylf^.  la. 

On  nous  objecte  que  Vautorùà 
paternelle  a  ses  bornes  :  ijm  en 
doute?  Si  elle  n'en  avait  point, 
elle  serait  opposée  "à  la  fin  pour  la<- 
quelle  elle  a  été  donnée.  Dieu ,  sa^ 
gesse  étemelle  ,  ne  se  contredit 
point  dans  ce  qu'il  Eût;  il  a  établi 
lautorîêê  des  pères  et  mères ,  afin 
de  les  intéresser^  k  la  conservation 
de  leurs  enfans  ;  il  ne  leur  a  donc 
pas  accordé  le  droit  de  les  détruire  : 
il  leur  a  prescrit  des  devoirs ,  paf 
là  même  d  a  borné  leur  auHori/^', 
et  il  en  est  de  tnême  de  toute  autre 
autarùé  quelconque  :  celle-ci  est 
donc  bienfaisante  par  sa  nature, 
t'est4i-dire ,  selon  l'intention  do 
Créateur;  il  l'a  établie  pour  &irt 
le  bien ,  et  non  pour  faire  le  mal. 
Mais  lorsque  le  dépositaire  de  Vau^ 
ïorfié  en  abuse ,  Dieu  ne  l'en  dé- 
pouille pas  pour  cela  ,  parce  qu'il 
en  résuftentit  vn  plus  grand  mal  ; 
et  lorsque  ee  dépositâdre  pèdie  en 
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Violant  ses  devoirs  ,  il  ne  nbtks 
donne  pas  le  droit  de  pêcher  et  de 
violer  lès  nôtres. 

11  est  faux  que ,  dans  l'ë^at  de 
liaCurc ,  Vautoriié  paièmetle  fini- 
rait aussitôt  qûc  les  enfans  seraient 
en  état  de  se  couduiie  :  quel  est 
donc  cet  haX  imaginaire  de  nature 
oppose  à  celui  dans  lequel  Dieu  a 
créé  le  j^enre  humain  ?  Puisque 
toute  obhgation  est  réciproque ,  le 
père ,  dans  'de  même  état  fictif,  se- 
rait dispensé  de  oonserrer  et  d'éle- 
ver son  fils  \  il  pourrait  en  disposer 
tomme  du  petit  d'un  animal;  et 
c'est  ainsi  que  pensaient  les  Grecs 
et  les  Romains  :  mais  ne  rougit-on 
pas  de  nous  remettre  au  point  où 
ils  étaient  ? 

Pour  ëtay^er  cette  détestable  mo- 
rale y  nos  Philosophes  sont  allés 
Iphis  loin  ;  ils  ont  dit  que  la  qualité 
même  de  Créateur  ne  donne  pas  à 
IMeu  le  droit  dé  commander  aux 
créatures  y  qu'il  faut  y  ajouter  les 
attributs  de  sagesse  et  ae  bonté. 
Quoi  {  la  création  n'est-elle  donc 
^s  par  elle-même  un  effet  de  bonté  ? 
l'être  y  la  conservation  ^  ne  sont-ils 
pas  déjà  un  bienfait  ^  et  le  com- 
mandement de  Dieu  n'en  ést-il  pas 
encore  un  autre  ?  A  entendre  rai- 
sonner nos  Philosophes  ^  on  dirait 
que  Dieu  nous  fait  tort  eu  ttous 
donnant  des  lois  ;  qU^une  liberté 
illimitée  nous  serait  plus  avanta- 
geuse qu'une  liberté  réglée  et  bor- 
née par  la  loi  divine  ,  et  (jue  nous 
serions  plus  heureux  ,  si  Dieu  , 
après  nous  avoir  créés ,  nous  avait 
livrés  k  nous-mêmes.  Il  faut  avoir 
un  cœur  bien  dépravé  pour  penser 
et  raisonner  ainsi.  «  La  loi  ou  Sei- 
»  gneur  ^  dit  1«  Roi-Prophète ,  est 
3i  £i  droiture  y  la  saeésse  et  la  jiis- 
9  tîce  même  ;  c'est  la  consolation 
ji  de  notre  cœiir^  la  Inmière  qui 
»  nous  guide ,  la  màsa  qui  ttoiis 
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»  condoS ,  etc. ,  c'est  un  trésor 
»  plus  précieux  que  toutes  les  ri-* 
»  chesses  de  l'univers  ;  il  fait  la 
))  douceur  et  le  seul  vrai  plaisir  de 
»  la  vie.  »  Ps.  i8,  Sf,  8.  Quoi 
qu'ils  en  disent ,  la  création  donne 
le  droit  M'anéantir  aussi-bien  quo 
celui  de  conserver  -,  donc  elle  donne  ^ 
à  plus  forte  raison  y  le  droit  de  com< 
mander  ;  et  Dieu  n'a  pas  plus  be-i 
soin  de  notre  consentetnent  pouc 
l'un  qiie  pour  l'autre.  Bientôt  peut<> 
être  on  nous  enseignera  que  quand 
il  ne  nous  &it  pas  autant  de  bien 
aue  nous  en  désirons ,  nous  avons 
or^it  de  nous  révolter  contre  lui. 

Dans  les  premiers  temps  du  mon<» 
de  ;  un  père  âgé  de  plusieurs  siècles  ^ 
oui  voyait  cinq  ou  six  générations 
de  ses  descénaans>  devait  être  li 
leurs,  y  eux  un  personnage  bien  res-^ 
pectable  ;  pouvait-^on  envisager  ^es 
volontés  autrement  que  comme  des 
lob?  D'autre  part,  les  Patriarches , 

Sersuadés  que  la  fécondité  est  un 
oU  de  Dieu ,  que  leâ  enfans  sont 
un  dépôt  duquel  il  demandera 
compte,  qui  voyaient  dans  cett» 
nomioreuse  famille  leur  force  et  lé 
présage  certain  de  leur  pro^>érité  , 
devaient  la  chjérir  tctidrement.  Ain-$ 
si ,  la  puissance  paternelle  y  indé- 
pendante pour  lors  de  toute  loi  ci- 
vile y  était  tempérée  par  l'affection 
naturelle  ,  par  l'intérêt ,  par  la  re- 
ligion^ l'Ecriture  ne  nous  montré 
aucun  exemple  d'un  père  qui  ea 
ait  abusé.  Mais  iious  voyons  y  par 
l'histoire  de  Juda  et  de  Thamar , 

[u'un  chef  de  ùmille  avait  droit 
e  vie  et  de  mort  sùi-  chacun  de^ 
raeitibres.  Gen.  t.  38,  t-  a4.  H 
le  feJlait ,  puisqu'il  n'y  avait  en- 
core alors  aucune  puissance  publi- 
que que  Vautoriié  paUmeih  eâ 
domestique. 

Lorsque  cette  société  s'est  aug- 
mentée pari'acquisltion  d'un  nomrl. 
Ya 
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bre  d«  seryiteurs  ou  d'esclaves  ^  le 
chef  de  famille  a  exercé  sur  eux  y 
de  droit  naturel ,  la  même  autorité 
que  sur  ses  enfans.  Au  mot  Escla- 
TAGE ,  nous  prouverons  que ,  dans 
l'origine ,  cet  état  n'a  été  contraire 
ni  au  droit  naturel  de  Thiunanité , 
ni  au  bien  commun  \  que  la  liberté 
civile  des  serviteurs  était  incompa- 
tible avec  la  vie  nomade  des  pre- 
miers hommes ,  et  qu'elle  n'est  de- 
venue un  bien  que  par  l'établisse- 
ment de  la  société  civile.  Aussi  ne 
Toyons-nous  point  Abraham  blâmé 
dans  l'Ëcriture-Sainte  d'avoir  eu 
trois  cents  esclaves  )  Sara  son  épouse 
châtie  Agar  sa  servante  y  qui  lui 
manquait  de  respect  \  lorsque  celle- 
ci  a  pris  la  fuite ,  un  Ange  du  Sei- 
gneur lui  ordonne  de  retourner  et 
ae  s'humilier  sous  la  main  de  sa 
maltresse.  Gen.  c.  16 ,  ^.  5. 

Un  prisonnier  de  guerre ,  destiné 
à  la  mort,  se  trouve  heui'eux  d'^ 
échapper  en  se  rendant  esclave  ;  il 
doit  la  vie  à  celui  qui  le  prend  à 
son  service  :  un  particulier  sans 
ressource ,  exposé  â  périr  par  la 
laim,  trouve  un  mattre  qui  s  oblige 
à  lui  fournir  la  si^sistance  et  à  ses 
enùns,  sous  condition  d'un  ser- 
vice perpétuel  ;  un  chef  de  famille 
'  rencontre  un  enfant  exposé  et  aban- 
donné ,  il  l'élève  et  l'entretient , 
dans  la  persuasion  que  cet  enfant 
ki  appartiendra.  Où  est  l'injustice 
dans  ces  difFérens  cas  ?  Quand  il  y 
aurait  un  contrat  dans  les  deux 
premiers ,  il  n'y  en  a  poiut  dans  le 
troisième  ;   la  même  loi  naturelle 

r'  ordonne  k  un  chef  de  famille 
sauver  un  enfant  de  la  mort', 
quand  il  le  peut ,  commande  à  ce- 
lui-ci d'honorer  et  de  servir  son 
libérateur ,  comme  s'il  était  né  de 
son  sang.  Il  n'est  ici  besoin  d'au- 
cun contrat  ni  de  convention  de 
part  ou  d'autre;  Dieu  y  a  suppléé 
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d'avance  par  la  loi  étemelle  de  la 
justice  et  de  l'humanité ,  et  sana 
cette  loi  suprême ,  aucun  contrat 
ne  pourrait  avoir  force  de  loi ,  ni 
imposer  aucune  obligation  morale. 
Nous  cherchons  vainement  dans 
la  nature  humaine  le  titre  de  cette 
liberté  prétendue  que  l'on  soutient 
être  un  don  du  ciel ,  don  £a.tal ,  qui 
exposerait  l'espèce  humaine  à  une 
perte  inévitable.  Les  besoins  aux- 
quels la  nature  assujettit  l'homme 
dès  sa  naissance  jusqu'à  la  puberté  ^ 
les  accidens  auxquels  il  est  exposé 
d'ailleurs,  les  fautes  même  qu'il 

§eut  commettre ,  sont  un  titre  de 
épendance  pour  toute  sa  vie.  Si 
c'est  la  nature  qui  établit  cette  dé- 
pendance ,  c'est  donc  elle  aussi  qui 
établit  V autorité  ;  l'une  ne  peut 
être  sans  l'autre. 

A  cette  voix  impérieuse  de  la 
nature ,  Dieu  n'a  pas  manqué  d'a- 
jouter une  loi  positive  ;  l'Ecriture , 
parlant  de  nos  premiers  parens , 
dit  que  Dieu  a  ordonné  à  chacun 
d'avoir  soin  de  son  prodiain ,  man- 
daçit  mis  unicuigue  de  proximo 
suo.  Ecci,  c.  J7 ,  if,  12.  Donc  il 
a  ordonné  aussi  à  celui  qui  a  reçu 
des  soins ,  d'honorer ,  de  respecter , 
de  servir  son  bicnûûteur  j  il  n'a 
point  attendu  le  consentement  libre 
de  l'un  ou  de  l'autre  pour  leur  ijn- 

Eoser  cette  obligation.  Il  est  donc 
lux  que  Vautoriié  conjugale  ,  pa- 
ternelle, domestique,  soit  fondée 
sur  un  contrat  j  elle  l'est  sur  la  loi 
divine ,  naturelle  et  positive  ,  anté- 
rieure k  toute  convention. 

Dans  l'origine  ,  cette  autorité 
n'était  point  illimitée ,  puisque  la 
même  loi  qui  la  fondait  lui  prescri- 
vait des  bornes^  mais  elle  était 
absolue  dans  ce  sens ,.  qu'elle  n'é- 
tait encore  gênée  par  aucune  loi 
humaine;  au-dessus  d'elle. elle  ne 
voyait  que  la  loi  divine ,  et  elle 
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sVtendâit  a  tout  oe  qui  était  néces- 
saire au  maintien  et  au  bien-être 
de  la  société  domestique.  Depuis 
rétablissement  de  la  société  civile 
et  des  lois  humaines ,  V autorité  pa- 
^  temeUe  a  dû  être  subordonnée  à  la 
puissance  publique ,  par  la  même 
raison  que  l'intérêt  de  chaque  fa- 
mille doit  céder  à  l'intérêt  général 
de  la  société  entière.  Nous  voyons , 
en  effet ,  V autorité  paternelle  res- 
treinte par  les  lois  de  Moïse  ^  un 
enfant  rebelle  à  ses  père  et  mère 
est  condamné  à  mort ,  non  par  eux , 
mais  par  les  Juges ,  et  c'est  le  peu- 
ple qui  est  chargé  d'exécuter  la 
sentence,  Deut,  c.  3i ,  J|^.  18 j 

Solice  beaucoup  plus  sage  que  celle 
es  Grecs  et  des  Romains ,  qni  at- 
tribuent au  père  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  la  vie  d'un  enfant  nou- 
veau-né y  de  l'exposer  ou  de  le 
vendre  jusqu'à  trois  fois  après  l'a- 
voir élevé.  La  loi  chrétienne  a  fait 
réformer  ce  désordre  ;  elle  a  res- 
serré et  sanctifié  les  obligations  des 
époux  ;  ils  ont  appris  par  elle  à 
respecter  et  k  chérir  davantage  un 
enfant  consacré  à  Dien  par  le 
Baptême. 

C'est  dans  cet  état  de  cause  que 
des  Philosophes  insensés  viennent 
attaquer  les  fondemens  de  Vauto^ 
rite  patemelie ,  aussi  anciens  que 
le  monde  ,  et  â)ranler  du  même 
coup  toute  espèce  Ôl  autorité  ;  sou- 
tenir qu'aucune  n'est  donnée  par 
la  nature  ,  que  toutes  sont  établies 
sur  un  prétnidu  contrat  qui  n'exista 
jamais  y  sur  la  reconnaissance  des 
oienSiits  reçus  ,  ou  sur  l'errance 
de  ceux  que  l'on  recevra.  As  cons- 
tituent ainsi  les  inférieurs  juges  et 
arbitres  de  Vautorlté  à  laquelle 
Dieu  leur  ordonne  d'être  soumis; 
bientôt  peut-être  ib  décideront 
qu'im  enfant  parvenu  à  la  puberté 
tA  de  droit  et  par  nature  supérieur 
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k  son  père.  Cette  morale  abomina- 
ble n'atteste  que  trop  la  diminution 
de  VautoHté  paternelle ,  et  la  né- 
cessité de  la  renforcer  ,  s'il  était 
ble.  On  le  sentira  mieux  en- 
core en  lisatit  l'article  suivant. 

Autorité  civile  et  politique. 
Par  des  accroissemens  successi£»  y  une 
famille  est  devenue  une  peuplade , 
et  la  réunion  de  plusieurs  a  formé 
une  nation.  Soit  que  les  peuplades 
se  soient  réunies  par  le  voisinage  , 
par  un  commerce  mutuel  y  par  des 
alliances ,  ou  par  la  nécessité  de  se 
défendre  contre  des  agresseurs  in- 
justes y  cette  nouvelle  société  pou- 
vait encore  moins  subsister  sans  su- 
bordination qu'une  société  domes- 
tique^ L'habitude  d'obéir  à  un  père 
disposait  déjà  les  membres  à  recon» 
naître  Vautoriié  d'un  chef;  aussi  le 

rfuvemement  monarchique  parait- 
le  plus  ancien.  Mais  soit  que  l'on 
ait  établi  un  seul  chef  ou  plusieurs, 
la  source  de  Vautoriié  est  la  même; 
Dieu  en  avait  prévu  et  préparé  le 
besoin;  il  s'en  est  rendu  le  garant  ; 
un  Législateur  quelconque  n'a  pu 
avoir  Vautoriié  nécessaire  pour 
obUger  les  particuliers  y  si  ses  lois 
n'avaient  pas  été  autorisées  par  le 
Législateur  suprême.  Quand  tous 
les  membres  sans  exception  y  au-^ 
raient  consenti  y  cela  suffirait  peut- 
être  pour  faire  régner  la  force ,  maia 
non  pour  obhger  la  conscience;  au- 
tant il  est  impossible  à  un  homme 
de  s'imposer  à  soi-même  une  obli- 
gation morale  ,  autant  il  est  inca- 
pable de  donner  à  un  autre  homme 
Vautoriié  et  le  droit  de  la  lui  impo- 
ser. Quand  il  aurait  promis  cent' 
fois  d'obéir ,  qui  l'c^ligera  de  tenir 
sa  parole  y  s'il  n'y  a  pas  une  loi  au-« 
téneure  et  étemelle  qui  lui  enjoint 
de  tenir  sa  promesse?  Quand  il 
le  refuserait ,  qu'en  résulterait -il  '^ 
Toute  la  société  de  laquelle  il  veut 
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^tre  meihbre  ,  sans  en  obsetrer  ks 
lois  ,  serait  en  droit  de  le  traiter 
comme  un  ennemi ,  de  le  chasser 
f  u  de  le  punir. 

Pès  qu  une  société  dvile  ou  na- 
tionale est  une  fois  formée ,  eUe  est 
^ligée  ,  de  droit  naturel  y  à  con- 
«erver  et  à  protéger  toute  créature 
biunaine  qui  naît  dans  son  sein.; 
elle  en  est  censée  la  mère ,  de  même 
que  Dieu  en  est  le  premier  père  ; 
a  son  tour  ,  chaque  individu  est , 
dès  sa  naissance  ,  soumis  aux  lois 
de  la  société  dans  laquelle  il  reçoit 
le  )0ur ,  autrement  elle  ne  pourrait 
subsister.  Dieu  ,  qui  ordonne  à  I21 
société  de  le  conserver  et  de  le  pro- 
téger ,  parce  qu'il  est  homine  ,  lui 
commande. ,  par  réciprocité  ,  d'o^ 
béir  aux  lois  établies  et  à  Vmslorîiè 
^ni  gouverne  ;  sans  cela  il  n'y  au- 
rait plus  d'égalité  ni  de  justice. 
Dieu ,  qui  n'a  pas  consulté  Is  corps 
4e  la  société  pour  kii  imposer  ce  de- 
Yoir  ,  n'a  pas  plus  besoin  du  con- 
sentement de  chaque  particulier 
pour  l'assujettir  k  cette  obliption. 
Appeler  cette,  réciprocité  de  der 
foirs  un  contrat  réel  ou  présumé , 
un  pacte  social ,  c'est  abuser  du 
terme  et  brouiller  toutes  les  no- 
tions; il  n'y  a  ici  liberté  ni  de  part 
si  d'autre  ;  Dieu ,  père  et  bienfaiteur 
de  l'hun^nité ,  a  tout  réglé  et  tout 
prescrit  d'avance,  et  il  aurait  été  ab- 
surde de  laisser  à  chaque  particulier 
une  liberté  destructive  de  la  société. 

Dieu  est  donc  aussi  réellement 
l'auteur  et  le  fondateur  de  la  société 
civile  que  de  la  société  conjugale  et 
domestique  j  il  à  destiné  l'homme  à 
l'une,  et  à  l'autre  par  les  besoins , 
par  les  inclinations ,  par  les  passions 
même  qu'il  a  données  à  l'homme , 
et  qui  ont  besoin,  d'un  frein  ;  donc 
il  est  aussi  le  seul  vrai  principe  de 
fautorrié  civile  et  législative  :  sans 
4a  loi  divine  naturelle ,  les  lois  hu- 


■MÔnes  seraient  réduites  à  la  seub- 
force  coactive  ,  mais  cette  force 
n'impose  pas  pins  une  obligatioa 
morale  q^e  la  viqienoe  d'wi  voleur 
armé. 

Aussi  l'Ecriture  -  Sainte  ,  plus 
sage  que  la  Pliilosophie ,  nous  dit 
que  Dieu  a  établi  un  chef  sur  cha- 
que nation ,  m  unamquamque  ge/t 
tem  posuié  rectorem.  EccL  c.  17 , 
^.  i4.  Dès  que  Dieu  s'ost  choisi 
un  peuple  particulier ,  il  a  daigné 
en  être  le  Législateur  ;  cette  foncr 
tion  était  trop  auguste  pour  être 
confiée  à,  un  homme  'y  mais  il  donna 
k  Moïse  V autorité  à^ÎMTt  exécuter 
les  lois  y  et  il  commanda  d'établk 
des  Juges  pour  en  faire  l'applica* 
tion  ;  il  prononça  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  résisterait  k  leut- 
sentence  :  ei|  apnonçant  que  les 
Israélites  se  choisiraient  un  Roi ,  il 
lui  défendit  d'opprimer  son  peuple.^ 
Deut.  c.  if  y  if.  9,  20.  Ainsi  y 
par  le  fait  et  par  les  principes ,  se 
démontre  la.  vérité  de  la  niaxime  ^ 
que  toute  puissance  pient  de  Dieu. 

Mais  nos  adversaires ,  aussi  ha* 
biles  commentateurs  de  l'Ecriture-, 
Sainte  que  profend;  raisonneurs  ; 
nous  accusent  de  mal  traduire. 
S.  Paul  dit,  jRom.  c.  i5',  Jf.  1  : 
(t.Qne  toute  personne  soit  soumise 
»  aux  puissances  supérieures;  car 
»  il  n'est  point  de  puissance  qui  ne 
»  vienne  àe  Dieu  y  et  celles  qui 
n  sont  j  ont  été  ordonnées  ou  réglées 
ïi  par.  lui  :  ainsi  y  celui  qui  résiste 
»  k  la  puissance  y  résiste  k.  l'ordre 
»  de  Dieu.  »  Vous  avez  tort ,  ré- 
pliquent nos  Philosophes  ^  il  j  a  : 
ceUes  quisont  de  Dieu  sont  ordon-. 
nées  ou  bien  rédées  ;  donc  celles 
qui  sont  mal  ré^es ,  ou  mal  or- 
données y  ne  viennent  pas  de  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre, 
conformément  à  la  droite  raison  et 
au  sens  littéral^  car  enfin  n'y  a-t-il 
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fts  ies  pwssances  injustes,  des 
eiUorùés  usurpées ,  ëtadblies  contre 
l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  ?  Faut- 
il  obéir  en  tout  aux  persécuteurs 
de  la  vraie  religion  ?  Et  pour  fer- 
mer la  bouche  k  Timbécillité ,  la 
puissance  de  TAntechrist  viendra* 
t-ellede  Dieu?  etc. 

Sans  nous  émouvoir  de  cette  in- 
sulte ,  nous  disons  que  ce  commen- 
taire est  opposé  au  texte  ^  il  sup- 
pose que  S.  Paul ,  après  avoir  dit 
qu'il  n'est  point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  l)ieu ,.  se  rétracte  ou  res- 
treint cette  nuixime ,  et  décide  que 
la  puissance  ne  vient  de  Dieu  que 
quand  elle  est  bien  réglée.  Mais, 
qui  décidera  si  elle  est  bien  ou  mal 
réglée  ?  Les  pahiculiers,  sans  doute  -, 
avant  d'obéur^  ils  examineront  si 
\ autorité  est  légitime  ou  usurpée  ^ 
si  les  lois  sont  justes  et  conformes  à 
la  Tolonté  de  Dieu  )  si  elles  lem* 
paraissent  injustes  ^  ih  seront  dis- 
pensés de  la  soumission  ,  et  ils  au- 
ront droit  de  résister  à  Vautoriié. 
Excellente  morale  î  C'a  été  celle 
de  tous  les  séditieux  et  de  tous  les 
fanatiques  de  l'univers. 

1.®  S.  Paul  a  donc  eu  tort  d'or- 
donner aux  fidèles  en  général,  de 
rendre  honneur ,  tribut^  respect 
aux  puissances  établies  pour  lors  \ 
c'étaient  des  Païens  ^  àe&  tyrans  y 
des  persécuteurs  >  de  vrais  Aate- 
chiists.  €luid&  et  Nércm  étaient 
Empereurs  ,  et  Fon  ne  soutiendra 
pas ,  sans  doute ,  que  la  puissance 
de  ces  monstres  était  fortbien  icé^ée, 
s."*  S.  Pierre  dit  sans  restricUon  : 
«  Soyez  soumis  pour  Dieu  k  toute 
»  créature  humaine,  au  Roi^  comme 
»  le  plus  élevé  en  dignité  ,  aux 
»  Officiers  qu'il  a  préposés  pour 
»  punir  les  malfaiteurs  et  protéger 
»  tes  gens  de  bien ,  parce  que  telle 
i|  est  k  volonté  de  Dieu.  »  hPetr. 
«.  X  ^f.  i3.— r  3.<»LeSage>  jjarlaai 
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à  des  Puissances  très-injustes ,  leuc 
dit  :  «  Ecoutez ,  vous  qui  gouver-; 
))  nez  les  peuples ,  et  qui  voyez  avec; 
»  complaisance  les  nations  autour: 
»  de  vous;  c'est  Dieu  qui  vous  a 
n  donné  V autorité  y  et  voire  puLs-^ 
»  sance  vient  du  Très-Haut  ;  il  ju- 
»  géra  vos  actions  et  vos  plus  secrèn 
)>  tes  pensées  y  parée  qu'étant  lesi 
))  ministres  de  son  rovaume  y  vous, 
u  n'ayez  pas  gardé  les  lois  de  la 
Y*,  justice  y  ni  gouverné  selon  sa  vo- 
»  lonté.  )x  Sapient»  c.  6,  ]j^.  3» 
4.*  Les  premiei^  Chrétiens^  quoi« 
que  persécutés  par  les  Empereurs^ 
leur  ont  obéi  dans  tout  ce  qui  n^ 
tenait  point  à  la  religion  -y  nos  Apo-» 
logistes  l'ont  ainsi  représenté  aux 
Empereurs  même  et  aux  Magistrats  '^ 
Tertullien  y  S.  Irenée  et  les  autres 
Pères  entendent  comme  nous  le^ 
paroles  de  Saint  Ptol.  5.^  C'est. 
aes  Protestans  que  nos.  Censeurs  ont 
emprunté  leur  théorie  touchant  le^, 
fondemens  de  V autorité  ;  Jurieu  a 
soutenu  avant  eux  qu'il  n'y  a  au-* 
cune  relation  de  maître  y  de  servi-^ 
teur,  de  père^  d'en£int ,  de  mari 
et  de  femme  ^  qui  ne  soit  établie  sur 
un.  pacte  mutuel;  que  VautoriiS ^ 
fonaée  sur  le  droit  de  conquête  ,. 
n'est  qu'une  pure^  violence  y  etc«. 
M..  Bossuet  l'a  réfuté  sans  réplique ,. 
cinquième  aoeri,  aux  Protest.  n.  ôo» 
et  suiv.  6."  Cependant  les  plus  cé^ 
lèbres  Commentateurs ,  même  Pro- 
testans ,  n'ont  pas  osé  tordre  le  sens 
de  S.  Paul,  comme  le  font  nos  Ju- 
risconsultes modernes.  Voyez,  la 
Synopse  des  Critiques  sur  ce  pas-^ 

Il  y  a  dés  autorités  illégitimes  y, 
des  puissances,  usurpées^  des  gour- 
vememens  tyrannimies  y  contraires, 
à  la  volonté  et  à  la  loi  de  Dieu  ^. 
nous  en  convenons  ;  mais  enfin  y, 
dès  qu'elles  existent  et  sont  reoon-^ 
nues,  il  est  de  Tiptérêt  général  ^ 
X4 
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clu  bien  commun  qu'elles  sment  res- 
pectées et  obéies ,  parce  que  Tanar- 
chie  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Dans  quel  danger  serait  la 
Bociëté ,  s'il  était  permis  au  premier 
insensé  qui  jugera  V autorité  injuste 
ou  illégitime ,  de  lever  l'étendard 
et  de  sonner  le  tocsin  de  la  sédition 
eontr'elle?  Alors  un  conquérant 
seraitforcé  d'avoir  toujours  le  glaive 
levé  sur  la  tête  d'un  peuple  con- 
quis ,  et  de  le  gouverner  avec  un 
sceptre  de  fer ,  pour  (ui  ôler  le  pou- 
voir de  secouer  le  joug.  Ainsi  les 
Srincipes  de  nos  adversaires ,  -ioin 
e  favoriser  la  liberté  du  peuple  y 
ne  tendent  qu'à  fournir  aux.  Souve- 
rains un  motif  ou  un  prétexte  de 
lui  ôter  toute  Hberté. 

On  nous  demande  fièrement  s'il 
finit  donc  obéir  tn  tout  aux  persé- 
cuteurs de  la  vraie  religion.  Non  , 
sans  doute  :  Jésus-Christ  a  posé  la 
limite  au  delà  de  laquelle  Vautorité 
civile  n'a  aucun  pouvoir  ;  il  a  or- 
donné de  rendre  à  César  oe  qui  est 
Il  César ,  elh  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  : 
or  ,  la  religion  est  à  Dieu  et  non  à 
César  ;  c'est  Dieu,  qui  l'a  établie  , 
Bon-seulement  sans  le  concours  de 
V autorité  civile ,  mais  malgré  sa  ré- 
sistance ;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
les  Apô&es  ont  posé  pour  maxime 
qu'il  V9ut  mieux  obéira  Dieu  qu'aux 
hommes.  Il  n'est  personne  qui  ne 
^sse  abuser  des  facultés  naturelles 
qu'il  a  reçues  de  Dieu  ,  aussi-l^icn 
que  de  Vautorité  dont  il  est  dépo- 
sitaire ,  et  il  ne  s'^ensuit  rien. 

Quelques  incrédules  ont  poussé 
la  démence  jusqu'à  dire  que  si  toute 
autorité^  vient  de  Dieu ,  la  peste  y 
h  guerre ,  la  stérilité  et  les  autres 
fléaux  de  l'humanité  en  viennent 
aussi  ;  qu'il  ne  s'ensuit  pas  néan- 
moins qti'it  n'est  pas  permis  de  s'en 
mettre  à  couvert  quand  on  le  peut, 
.^insi  ;  selon  leur  avis  ^  toute  wdo- 
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râ^  est  ua  fléau  de  l'hinnaml^  „ 
comme  la  guerre ,  la  famine  ou  la 
peste.  Mais  est-il  démontré  que  la 
société  humaine  peut  se  passer  aussi 
aisément  d'une  auièrîiCf' quelconque 
pour  la  gouverner  ,  que  des  fléaux 
dont  nous  parlons?  Nous  prions  ces 
déclamateurs  insensés  de  citer 
l'exemple  d'une  société  civile  on 
domestique  qui  ait  subsisté  et  pros-- 
péré  sous  une  anarchie  absolue.  Le 
vrai  fléau  de  l'humanité  serait  cello^ 
liberté  chimérique  dont  nos  adver- 
saires ont  l'imagination  frappée,  et 
qu'ils  ne  cessent  de  rédamer  :  avec 
ce  beau  privilège  y  aucune  société 
ne  pourrait  se  maintenir  y  et  les 
membres  ne  tarderaifnt  pas  de  se 
détruire  les  uns  les  autres.  L'homme,^ 
né  avec  des  passions  fougueuses,  a 
besoin  de  lois  qui  les  répriment ,  et 
les  lois  n'auraient  aucune  i^ifluence  ^ 
sHl  n'y  avait  pas  une  autorité  Avmét 
de  la  fbrce  pour  les  &ire  exécuter. 

Avant  de  décider  que  les  Souve^ 
rains  ont  reçu  de  leurs  sujets  Vau- 
torité dont  ils  sont  revêtus  ,  nos 
profonds  politiques  auraient  dû.nous 
apprendre  comment  les  sujets  peu- 
vent  donner  ce  qu'ib  n'ont  pas ,  et 
ce  qu'ils  n'^ont  jamais  eu.  On  nous 
dit  que  Vautorité  appartient  de  droit 
naturel  au  corps  de  la  sodété  ^ 
qu'elle  ne  peut  s'en  dépouiller  ab~ 
sohiment  et  pour  toujours  ,  qu'elle 
est  en  d;roit  de  la  reprendre  lorsque 
son  chef  ou  ses  chef^  en  abusent^ 
La  fausseté  de  ce  principe  est  déjà 
suffisamment  prouvée  ;  mais  il  faut 
achever  de  démontrer  le  contraire 
par  Fétat  général  du  genre  humain ^ 
afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur 
une  matière  si  importante. 

Dans  les  sociétés  les  plus  démo^ 
cratiqucs ,  V'axdonté  nnest  jamais 
entrer  les  mains  du  phis  grand  nom- 
.  bre ,  mais  des  chefs  de  famille  et  des 
principaux  citoyens  ^  les  femmes  » 
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les  jeoiKS  gens ,  les  semteurs  ,  les 
étrangers  rësidans ,  n'y  ont  point 
de  p&rt  ;  ils  font  cependant  au  moins 
les  trois  quarts  de  la  société.  S'il 
est  yrai  qn'aacun  homme  n'a  reçu 
de  la  nature  le  dioit  de  commander 
^  son  semblable,  si  la  liberté  est  un 
don  du  Ciel ,  dont  tout  homme  a 
droit  de  jouir  dès  qu'il  fait  usage 
de  sa  raison ,  il  est  clair  que ,  dans 
la  démocratie  même ,  la  quatrième 

Fartie  quigouTernele  reste  a  usurpé 
autorité  ;  que  ce  gouyernement 
est  aussi  contraire  au  droit  naturel 
que  l'aristocratie  et  l'état  monarchi- 
que. Pour  que  chaque  membre  de 
la  société  jouisse  égalemenl  de  la 
liberté  ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus 
d! autorité,  et  que  l'anarchie  soit 
absolue. 

Dans  cet  état  des  choses,  yoyons 
comment  l'aitfor/?^  pourrait  naitre, 
et  quel  en  sera  le  fondement.  Tous 
les  membres  de  la  société  sont  ras- 
semblés pour  établir  et  choisir  un 
eouvemement  ;  tous  doivent  donner 
knr  suffrage  :  qu'ils  remettent  Vau- 
torité  aux  chefs  de  famille ,  à  un 
Sénat ,  k  un  Roi ,  cela  nous  est  égal  ; 
il  s'agit  de  savoir  ce  que  peut  opérer 
et  ce  que  signifie  le  suffrage  que  cha- 
cun donne  à  ce  moment.  S'il  dit  : 
je  iwus  donne  la  portion  ifautonté 
que  j^ai  sur  la  société ,  il  dérai- 
sonne ,  puisqu'il  n'en  a  réellement 
aucune ,  et  que  l'anarchie  subsiste 
encore.  S'il  entend  :  je  oous  donne 
/'autorité  que  j'ai  sur  moi,  cela  ne 
se  peut  pas  ;  il  est  absurde  qu'un 
particuher  ait  Vautorité  sur  soi- 
même  et  soit  son  propre  supérieur  : 
S'il  veut  dire  :  je  cous  remets  ma 
liberté  naturelle ,  c'est  un  attentat  ; 
une  liberté  accordée  par  la  nature 
%A  inaliénable  ;  ainsi  le  veulent  nos 
Philosophes.  Si  cela  signifie  ije  vous 
la  donne  seulement  pour  un  temps , 
$€n^  à  la  reprendre  quand  il  me 
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plaira ,  le  don  est  illusoire  ;  donner, 
dit'On  ,  et  retenir  ,  ne  vaut.  Ainsi , 
le  simple  particulier  ne  peut  donner 
validement  ni  Vautorité  qu'il  n'a 
pas ,  ni  la  liberté  qu'il  a.  Si  nous 
supposons  qu'il  dit  :je  cous  choisis 
pour  subvenir  au  besoin  que  la  so- 
ciété dont  je  suis  membre  a  d'être 
gouvernée,  cela  se  comprend^  mais 
alors  ce  particulier  ne  fait  que  céder 
k  une  nécessité  dont  Dieu  même  est 
l'auteur ,  et  son  consentement  n'est 
pas  libre.  S'il  dit  :  je  vous  choisis 
pour  exercer  au  nom  de  Dieu  l'aU" 
torité  qu'il  a  sur  nous  tous,  cela 
se  conçoit  encore  mieux ,  et  alors 
c'est  Dieu  et  non  l'homme  qui  revêt 
de  Vautorité  le  dépositaire  choisi 
par  la  société.  Nous  défions  nos  ad- 
versaires de  donner  un  autre  sens 
raisonnable  au  suffrage  d'un  électeur 
quelconque. 

Enfin  y.  l'absurdité  de  leurs  prin- 
cipes est  palpable ,  par  les  consé* 
quenccs  énormes  qui  s'ensuivent. 
Eu  supposant  que  toute  autorité  est 
donnée  en  considération  des  bien- 
faits reçus  ou  que  l'on  espère  ,  ils 
ont  décidé  qu'une  société  qui  ne 
procure  aucun  bien  à  ses  membres , 
perd  le  droit  de  leur  commander  ; 
que  tout  membre  mécontent  de  son 
sort  a  le  droit  de  se  détruire  et  de 
priver  la  société  de  ses  services. 
Suivant  cette  morale ,  le  méconten- 
tement de  ce  membre  le  dépouille 
de  l'humanité ,  et  le  met  dans  l'état 
de  pure  animalité ,  puisqu'il  ne  tient 
plus  k  la  société  humaine.  Y  eut-il 
jamais  une  société  qui  n'ait  procuré 
et  ne  procure  aucun  bien  k  ses 
membres  ?  £lle  a  veillé  à  leur  con- 
servation même  av^nt  leur  nais* 
sance  ;  ils,sont  redevables  à  ses  lois 
de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue ,  de 
la  sûreté  dont  ils  ont  joui ,  des  mœurs 
qu'ib  ont  contractées  ,  des  plaisirs 
de  l'adolescence ,  de  leurs  vcitus  , 
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fE^lfse  en  matière  de  foi ,  et  son 
autorùé  en  fait  de  discipline.  La 

ÎH  emière  est  la  mission  même  que 
PS  Apôtres  et  leurs  successeurs  ont 
reçue  de  .Tësus-Christ  pour  enseigner 
les  Fidtirs,  mission  qui  impose  à 
ceux-ci  l'obligation  de  croire;  il  a 
dit  aux  Apôtres  :  a  Celui  qui  tous 
»  écoute  m'écoute  moi-même  y  et 
3)  celui  qui  vous  méprise  me  mé- 
»  prise. })  Luc  y  c.  lO,  if,  16.  A 
l'article  Mission  ,  nous  prouverons 
que  celle  des  Apôtres  ne  s'est  pas 
terminée  à  eux ,  mais  qu'elle  a  passé 
il  leurs  successeurs ,  et  durera  autant 
que  l'Eglise. 

Sans  aucun  éprd  pour  la  mission , 
lesProtestans  soutiennent  que,  pour 
régler  sa  croyance  y  le  simple  fidèle 
ne  doit  point  s'en  rapporter  à  Vaur- 
iorité  de  l'Eglise  ou  k  l'enseigne- 
ment des  Pasteurs ,  mais  qu'il  doit 
examiuer  ,  par  l'Ecriture-Sainte  , 
ce  qui  est  révélé  de  Dieu  ,  ou  non 
révélé  ,  par  conséquent  vrai  ou 
faux  y  certain  ou  douteux  ;  les  Ca- 
tholiques prétendent  le  contraire , 
conséquemment  ceux-ci  s'en  tien- 
nent à  la  tHfte  <f  autorité ,  et  les 
Sremiers  à  la  mfle  d'examen.  Il  faut 
onc  voir  d'abord  lequel  de  ces  deux 
procédés  est  le  plus  aisé  ou  le  plus 
possible  à  un  simple  fidèle ,  de  s'as- 
surer de  V autorité  divine  de  l'Ë- 
criture-Sainte  ,  ou  de  constater  ia 
mission  divine  des  Pasteurs  de  VE- 
gHse,  Nous  soutenons  que  le  pre- 
mier de  ces  examens  est  impossible 
au  commun  des  fidèles ,  et  que  le 
second  est  très-aisé. 

Pour  fonder  notre  foi  sur  la  seule 
outonVff'de  l'Ecriture-Sainte ,  il  faut 
être  certain ,  1 ."  que  tel  livre  est 
canonique  y  écrit  par  un  Auteur  ins- 
piré ,  et  que  c'est  véritablement  la 
parole  de  Dieu  ;  si  c'était  un  livre 
supposé,  a[)ocrvphe,  altéré,  rempli 
d'erreurs ,  il  n  aurait  aucune  auto- 
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rite.  9.»  Qu'il  a  été  fidèlement  tra» 
duit ,  et  que  la  version  rend  exac- 
temeni  le  sens  du  texte  original. 
3.<»  Qne  k  sens  du  Kvre  est  vérita- 
blement tel  qu'il  nous  parait ,  que 
nous  ne  nous  trompons  point  dans 
la  manière  dont  nous  l'entendons. 
Il  n'est  aucun  de  ces  tnâs  points 
sur  lequel  il  n'y  ait  des  disputes 
entre  les  croyans  et  les  incrédules  y 
entre  les  Catholiques  et  les  Héré- 
tiques *y  un  simple  fidèle  est  évi- 
demment incapable  d'entrer  dans 
toutes  ces  contestations ,  à  plus  fbite 
raison  de  les  décider. 

Pour  être  assuré  de  Vauiorité 
divine  et  infaillible  de  VEglise ,  A 
£iut  être  convaincu ,  1.^  de  la  mis- 
sion des  Apôtres  ;  3.  ®  de  la  successioE 
légitime  des  Pasteurs  qui  les  rempla- 
cent: La  mission  divine  des  Apôtres 
est  constatée  par  les  mêmes  preuves 
qui  établissent  la  divinité  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  et  que  nous  nonh 
mons  raotife  de  crédibilité  ;  ce  sont 
les  miracles  de  Jésus-Christ ,  ceux 
des  Apôtres ,  leurs  vertus ,  leur  mar- 
tyre ,  leurs  succès ,  le  monde  chancre 
par  le  Christianisme  ;  preuve  dé- 
monstrative ,  à  portée  des  plus  gros- 
siers.  La  succession  des  Pa»teurs 
de  VEgUjse  par  la  voie  de  l'ordina- 
tion est  un  fait  publie ,  incontesta- 
ble, sur  lequel  personne  n'est  tenté 
de  former  des  doute&et  de  disputer. 
Dans  le  sein  de  VEglise  Catholique , 
un  simple  fidèle  a  le  même  degré 
de  certitude  en  matière  de  foi ,  qu'il 
a  de  ses  intérêts  les  plus  chers ,  de 
sa  naissance,  de  ses  droits  ,  de  ses 
devoirs  naturels  et  civils  ;  la  certi- 
tude morale  est  poussée  au  plus  haut 
degré  de  notoriété. 

Une  preuve  de  la  nécessité  de 
cette  méthode  ,  c'est  qu'elle  est 
suivie  dans  les  sectes  mêmes  qui 
font  profession  de  la  rejeter.  Avant 
de  lire  l'Ecriture-Sainte  ^  un  Lu* 
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ihérien ,  un  GaWiniste ,  un  Sotînien^ 
sont  imbiis  déjà  dès  Penfance ,  par 
Ifur  catéchisme  ,  de  la  doctrine  de 
leurcoinmumon.  Le  premier  trouve 
daus  l'ËGriture'-SaiDte  le  Lutbéra- 
si-sme  j  le  second  y  voit  le  Calvi- 
iiii»me  ;  le  troisième  y  découvre  la 
doctrine  de  Socin.  Ce  n'est  donc 
pas  le  sens  de  l'Ecriture  qui  les 
guide  ,  c'est  leur  croyance  anté- 
rieure qui  décide  pour  eux  du  sens 
de  l'Ecriture.  Foyez  Ecriture 
Saixte,  £gi.is£. 

Une  autre  question  est  de  savoir 
A  en  matière  de  discipline  V Eglise 
a  Vautorlté  de  faire  des  lois  ,  et 
d  oblieer  par  des  peines  les  fidèles 
À  les  (Miserver.  Foyei  Lois  EccLi- 

«lASTIQirSS. 

Gomme  toutes  les  i;ontestaUons 
«Dtre  l'E^/i^eCatholi^ue  et  les  sectes 
bétéroddxes  se  réduisent  a  savoir 
quelle  est  la  voie  la  plus  certaine 
pour  connaître  la  vraie  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  il  est  bon  de  faire 
voir  que  notre  méthode  est  fondée 
sur  OR  principe  unique  et  simple  , 
dont  les  conséquences  sont  palpa- 
bles. Ce  principe  est  que  la  Religion 
Ckréûenoe  est  une  religion  réi?élée. 

De  là  nous  concluons ,  i  .^  donc 
nous  devons  la  recevoir  par  l'organe 
de  ceux  que  Dieu  a  spécialement 
«hargés  de  renseigner ,  et  non  par 
un  autre  canal.  Tout  homme  qui 
n'est  point  envoyé  de  Dieu  ,  qui 
n'est  prât  revêtu  d'une  mission 
divine ,  est  sans  caractère  et  sans 
^autorité  pour  dogmatiser;  les  ta- 
lens ,  les  lumières ,  la  sabteté ,  et 
tous  les  avantages  possibles  ne  ^- 
vent  suppléer  au  défaut  de  mission. 
Jésus-Qirist  l'avait  donnée  à  ses 
Apôtres  ;  ceux-ci  l'ont  communi- 
niquée  k  leurs  successeurs  -,  ils  ont 
voulu  que  cette  mission  fût  attestée 
par  Vordination  donnée  à  la  face 
île  \ Eglise;  ainsi  1«  Christianisme 
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sVst  perpétué  jusqu'à  nous,  ainsi  il 
doit  se  conserver  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

.  Il  s'ensuit  y  a.^  que  la  révélation 
du  Christianisme ,  qui  est  un  fait 
général ,  doit  se  prouver  comme 
tout  autre  fait ,  par  la  tradition  orale  y 
par  l'histoire  écrite  y  par  les  monu- 
mens ,  ou  par  les  rites  extérieurs 
qui  y  sont  relatifs.  Puisqu'ici  la  cer- 
titude morale  ne  peut  être  poussée 
trop  loin  ,  et  que  cotre  foi  ne  peut 
être  trop  ferme ,  aucune  de  ces  trois 

f)reuves  ne  doit  être  re jetée  ;  de 
eur  concert  parfait  résulte  le  plus 
haut  degré  de  certitude  et  de  no- 
toriété possible.  C'est  ainsi  que  l'on 
procède  dans  toutes  les  questions 
que  l'on  peut  former  sur  un  fait 
important,  duquel  dépendent  nos 
intérêts  les  plus  chers. 

3.®  Que  le  fait  général  de  la  ré- 
vélation du  Christianisme  se  résout 
et  se  décompose  en  une  multitude 
de  faits  particuliers  qui  doivent  se 

f trouver  par  les  mêmes  signes  que 
e  fait  général.  Toute  question ,  en 
matière  de  religion ,  se  réduit  à  de- 
mander :  Jésus-Christ  et  les  Apôtres 
ont-ils  enseigné  telle  doctrine  ?  Qu'ils 
l'aient  écrite  ou  non  ^  cela  ne  dé- 
cide rien  y  puisqu'en  matière  de  fait 
il  reste  deux  autres  preuves  y  la  tra- 
dition  et  les  monumens.  Quand 
les  Apôtres  n'auraient  écrit  nulle 
part  que  le  Baptême  est  nécessaire 
au  salut  y  il  nous  suffirait  de  savoir 
par  l'histoire  ,  qu^ils  ont  voulu  que 
tout  fidèle  fût  baptisé ,  et  que  ron 
n^a  jamais  tenu  un  homme  pour 
Chrétien  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  nap^ 
tisé  ou  n'eût  désii-é  de  l'être.  Pour 
savoir  quels  effets  ils  ont  attribué 
au  Baptême ,  nous  n'avons  besoin 
que  de  considérer  les  cérémonies 
avec  lesquelles  ce  Sacrement  fut 
toujours  administré. 

Nous  concluons,  4.<>  que  toute 
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autorité  en  matière  de  foi  se  réduit 
âti  témoignage.  LôM|u'il  est  cons- 
tant, uniforme,  universel  de  la 
paît  des  différentes  Eglises  >  ou  so- 
ciétés chrétiennes  dispersées  dans 
le  monde ,  il  ne  peut  être  faux. 
Lorsque  les  témoins  sont  revêtus 
de  caractère ,  jurent  et  protestent 
qu'il  ne  leur  est  ni  permis  ni  pos- 
sible d'altérer  le  £iit  dont  ils  dépo- 
fient ,  leur  attestation  est  plus  forte  et 
plus  respectable.  Tel  est  le  témoi- 
gnage des  £j^/ûtf5  dispersées  ^  énoncé 
Ear  la  bouche  de  leurs  Pasteurs, 
lorsqu'on  met  en  question  si  V Eglise 
a  une  autoriié  en  matière  de  foi,  c'est 
tomme  si  Ton  demandait  :  VEgHse 
est- elle  admissible  à  rendre  témoi- 
gnage par  la  bouche  des  Pasteurs , 
pour  attester  quelle  est  la  croyance 
des  différentes  sociétés  qui  la  com-^ 
posent ,  et  ce  témoignage  est-il  digne 
de  foi  ? 

5."  Il  en  résulte  aue  la  caihoii- 
cite  ou  l'uniformité  ae  doctrine  en- 
tie  ces  sociétés  dispersées  est  la 
Traie  règle  à  laquelle  les  grands  et 
les  petits ,  les  savans  et  les  ignorans 
doivent  faire  attention,  donner  leur 
confiance.  Lorsqu'entre  plusieurs 
preuves  il  s*en  trouve  une  qui  est 
également  k  portée  de  tous ,  et  qui 
supplée  à  toutes  les  autres ,  il  est 
naturel  que  tous  y  aient  recours  et 
se  reposent  sur  elle.  Il  serait  absurde 
de  renvoyer  lès  simples  fidèles  à 
des  lectures ,  à  des  discussions  sur 
des  livres  et  des  passages ,  à  des 
raisolmemens  dont  ils  sont  évidetn- 
tuent  incapables. 

Nous  concluons  enfin ,  donc  tout 
Docteur  qui  veut  établir  un  point 
de  dogme  par  une  des  trob  preu- 
ves dont  nous  avons  parlé ,  et  re- 
jette les  deux  autres ,  qui  veut  ren- 
verser la  tradition  par  le  silence  de 
l'Ecriture ,  au  lîéu  de  suppléer  'à 
ce  silence  par  la  tradition  et  pai* 
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l'énergie  des  monumens,  se  rend 
suspect  de  fraude.  S'il  manque  d'ail- 
leurs dn  caractère  essentiel  à  l'en- 
seignement^ de  mission  divine  et 
légitime,  e'est  un  prévaricateur; 
s'Ù  résiste  au  témoignage  et  à  la  dé- 
cision de  l'£^//V^  ,  c'est  un  hérétique. 
Outre  l'enchaînement  et  l'évi- 
dence de  ces  conséquences ,  nous 
avons  pour  nous  l'usage  observé 
constamment  depuis  les  Apôtres 
jusqu'à  nous.  Lorsqu'une  disputé 
sur  le  dogme  s'est  élevée ,  les  Pas- 
teurs se  sont  assemblés  ;  ils  ont  dit  : 
Voilli  ce  que  nous  enseignons  aux 
fidèles ,  ce  que  nous  avons  trouvé 
établi  et  professé  dans  V Eglise  dont 
le  gouvernement  nous  est  confié. 
Lorsque  ces  témoignages  se  sont 
trouvés  uniformes ,  unanimes ,  ou 

Sresque  unanimes ,  ils  ont  dicté  la 
écision ,  et  on  a  dit  anathème  à 
ceux  qui  résistaient.  Si  l'on  est  en- 
tré aVec  ces  derniers  dans  la  dis- 
cussion des  passages  dé  l'Ecriture 
et  dés  raisonnemens  (ju'ils  objec- 
taient ,  c'a  été  pour  les  mieux  con- 
fondre. La  seule  explication  cer- 
taine et  infailtiblede  l'Eciiture,  est 
l'enseicnement  coiistant  et  unifor- 
me de  l'JB^/w^. 

Âitisi  ont  raisonné  au  second 
siècle  Saint  Irenée ,  pour  réfuter 
les  Hérétiques  de  ce  temps-là;  an 
troisième,  Tertullieny  dans  sespro 
criptions  Contre  eux  ;  au  quatrième 
les  t^ères  qui  ont  disputé  contre  les 
Ariens ,  et  cette  méthode  n'a  jamais 
changé. 

Ainsi  ont  été  forcés  d'agir  \és 
Protestâns  eùx-nièmes ,  lorsqu'ils 
ont  disputé  dans  leurs  Synodes  con^ 
tre  les  Sociniens ,  pour  savoir  s'il 
faut  baptiser  les  enfans ,  et  si  le 
Eiaptéme  leur  est  nécessaire  ;  au  si- 
lence de  l'EcHture  objecté  par  les 
Sociniens ,  aux  passages  mêmes  sur' 
lesquels  ib  se  fondaient ,  les  ttty^ 


¥pstaB5  onl  Toolu  ppposer  la  prati- 
que constante  et  générale  de  V Eglise. 

Qn'«nt  répliqué  les  Sociniens  ? 
Vous  en  revenez ,  ont-ils  dit ,  au 
principe  dçs  Catholiques  ,  que  vous 
laites  profession  de  rejeter  aussi- 
bien  que  nous.  Le  fondement  de 
voire  crojance  et  de  la  tiôlre  est, 
que  toute  question  dôft  être  déd- 
'dée  par  l'Ecriture  seule. 

Quand  il  a  faUu  prendre  parti 
sur  les  contestations  survenues  entre 
les  Arminiens  et  les  Gomaristes, 
les  Ministres  assemblés  à  Dordrecht 
«nt  décidé^  à  la  plufalité  des  suf- 
fira^ y  que  le  sentiment  des  Armi- 
aiens  est  contraire  à  TËcriture  >  et 

3ue  ceux-ci  prenaient  mal  le  sens 
es  passades  sur  lesqueb  ils  se  fon- 
daient. Mais  nous  demandons  par 
quelle  voie  un  simple  Calviniste 
{»eul  être  assuré  que  les  Gomaristes 
ont  mieux  pr|s  le  sens  de  TËcriture 
ique  les  Arminiens  ? 

ÎI  nous  paraît  plus  natui«l  de 
déférer  au  témoignage  des  Ëvê- 
qiies  ,  lorsqu'ils  disent  \  Nous  ai- 
Usions  que  telle  est  la  croyance 
^e  nos  Eglises;  c'est  un  fait  pu- 
blic y  sor  lequel  il  leur  est  imposr 
sible  de  se  tromper  ou  de  nous  en 
imposer,  que  de  nous  soumettre  an 
jugement  des  Ministres  lorsqu'ils 
disent  :  Noms  déclarons  que  lelest 
ie  sens  de  ÏEcrituiie  ;  ceci  est  un 
article  sur  lequel  mille  Docteurs  se 
iont  trompés  depuis  la  naissance 
du  Christianisme ,  H  ont  été  légiti- 
mement condamnés. 

Fidèles  à  suivre  la  marche  des 
Hérétiques  y  les  Sociniens  et  les 
Déistes  pr^ndent  que  >  pour  '  sa- 
voir si  mi^  doctrine  est  révélée 
de  Dieu,  ou  non  révélée,  il  n'est 
pas  question  d'examiner  si  elle  a 
été  enseignée  par  Jésus-Christ ,  par 
les  Apôtres ,  ou  par  quelqu'un  des 
Çcrïyains  sacrés^  mais  qu'il  faut 
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voir  si  eUe  est  conforme  à  la  droite 
raison  >  ou  si  elle  y  est  opposée  y 

rrce  qu'une  doctnne  contraire  à 
raison  est  infailliblement  ùtusse^ 
et  ne  peut  avoir  été  révélée  de 
Dieu.  IiiRst  clair  que  ce  procédéest 
encore  plus  absm'de  que  celui  des 
Protestans;  mais  c'est  une  consé- 
quence qui  ne  pouvait  manauer  de 
s'ensuivre;  c'est  ainsi  que  la  pré^ 
tendue  réforme  a  fraye  le  chemin 
au  Déisme.  Déjà  S.  Augustin  a  ré* 
futé  cette  théorie  dans  son  livre  > 
de  utiliiaie  credendi, 

1.^  La  plupart  des  vérités  révé- 
lées sont  des  mystères  ou  des  véri- 
tés incompréhensibles  à  l'entende- 
ment humain;  l'examen  de  cette 
doctrine  en  elle-même,  ne  peut 
donc  aboutir  qu'à  Ct)nclure  :  Je  n'y 
conçois  rien.  Or  l'ignorance  et  le 
défaut  d'intelligence  de  notre  part 
ne  prouvent  rien» 

5i.<*  De  savoir  si  Dieu  a  révélé 
telle  ou  telle  doctrine ,  c'est  un  ùÂXt 
or  un  fait  se  prouve  par  des  témoi- 
gnages ,  et  non  par  des  amimens 
spéculàtifis.  Parce  qu'une  doctrint 
nous  parait  vraie,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  Dieu  l'ait  révélée  ;  quand 
ellie  nous  paraîtrait  fausse^  il  ne 
s'ensuivrait  pas  non  plus  qu'elle 
n'est  point  révélée.  Lorscju'il  est 
question  de  savoir  si  telle  loi  est 
émanée  de  Vauiorité  souveraine^ 
on  ne  commence  point  par  exami- 
ner si  elle  est  fuste  ou  injuste ,  rai- 
sonnabte  ou  absurde ,  util^  ou  per- 
nicieuse; on  s'en  rapporte  aux  taàu 
qui  prouvent  que  cette  loi  a  été 
vériteblement  portée  et  promulguée. 
C'est  un  principe  universellemait 
admis ,  qu'il  est  absurde  d'argumei^ 
ter  contre  les  faits. 

3.*  La  révélation  est  faite  pour 
les  ignorans  aussi -bien  que  pour 
les  savans  ;  or  les  ignorans  ne  sont 
pas  plus  «n  état  de  juger  de  la  Té* 
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hté  ou  de  la  fausseté  d'une  doctrine 
en  elle-même  ,  qjJt  de  décider  de 
la  justice  ou  de  l'injustice  d'une 
loi  quelconque.  Mais  l'homme  le 

S  lus  ip;norant  peut  être  convaincu 
es  faits  qui  prouvent  la  mission 
divine  des  Pasteurs  de  l'Eglise. 
Voyez  Mission. 

4.^  La  voie  d'eicamen  a  été  de 
tout  temps  la  source  des  hérésies  ; 
elle  est  encore  le  principe  de  toute 
espèce  d'incrédulité  ;  parce  qu'un 
Socinien  et  un  Déiste  jugent  que 
les  mystères  du  Christianisme  sont 
faux  et  absurdes ,  ils  décident  quei 
Dieu  n'a  pas  pu  les  révéler ,  que 
toute  révélation  est  une  imposture  : 
ils  imitent  l'opiniâtreté  des  Athées , 
qui  soutiennent  que  Dieu  n'a  pas 
créé  le  monde  ,  parce  qu'il  n  est 
pas  assez  bien  fait  k  leur  gré. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre 
l'examen  de  la  mission  avec  l'exa- 
tnen  de  la  doctnne  ;  le  premier  est  à 
la  portée  des  simples  fidèles  ;  le  se- 
cond ne  l'est  pas.  Lorsque  la  mis- 
sion des  Pasteurs  est  prouvée  ,  le 
devoir  du  fidèle  est  de  croire  sans 
examiner  la  doctrine ,  parce  qu'il 
en  est  incapable. 

AZAZEL.  Voyez  Bouc  Imis- 

BAIRE. 

AZOTE.  VoyezStttvjLoksiuE, 

AZYME ,  du  grec  A'Ço/uw ,  sans 
levain ,  pain  qui  n'est  pas  fermenté. 
Depuis  le  schisme  des  Grecs ,  Con- 
sommé dans  l'onzième  siècle  par  le 
Patriarche  Michel  Cérulariùs ,  il  y 
a  eu  dispute  entr'eux  et  les  Latins , 
poiur  savoir  si  le  pain  dont  on  se 
sert  pour  la  consécration  de  l'Eu- 
chanstie ,  doit  être  levé  ou  sans  le- 
vain ;  les  Grecs  et  les  autres  Orien- 
taux ,  les  Syriens  Jacobitcs  et  Ma- 
ronites ;  les  Cophtes  et  les  Nesto- 
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riens  se  sei*vent  de  pain  levé  >  et  tl 
paraît  que  cet  usage  et  établi  chez 
eux  depuis  les  premiers  temps  du 
Christianbme}  les  Latins  consacreift 
du  pain  azyme ,  et  les  savans  ne 
conviennent  point  de  l'époque  à  la- 
quelle cette  coutume  a  commencé  ^ 
quoiqu'elle  n'ait  pas  été  toujours 
généralement  observée. 

Bingbam ,  charmé  de  trouver  une 
occasion  de  blâmer  l'Eglise  Ro- 
maine ,  prétend  que  l'usage  des 
pains  azymes  j  que  nous  nommons 
nosiies  ,  a  été  inconnu  dans  toute 
l'Eglise  avant  l'onzième  siècle  ;  il 
veut  le  prouver  par  S.  Epiphane  y 
qui  parle  du  pam  azyme  comme 
d'un  rite  affecté  par  les  Ebionites. 
Hûu:  3o ,  u.  i5  ;  par  S.  Ambroise  » 
qui  appelle  le  pain  de  l'Eucharistie 
un  pain  usuel ,  de  Sacram.  1.  4 , 
c.  4  '}  V^^  l'Auteur  de  la  Vie  du 
Pape  Mclchiade  ,  mort  l'an  5 1 4 , 
qui  nomme  l'Eucharistie  fermen* 
ium;  par  le  Pape  Innocent  I^  mort 
en4i7,  qui  l'appelle  de  même 
dans  une  de  ses  lettres  ;  enûn ,  parce 
que  Photius,  qui  commença  leschis- 
me  des  Grecs  au  neuvième  siècle , 
n'objecte  point  aux  Latins  l'usage 
du  pain  azyme ,  au  lieu  que  Michel 
Cémlarius  leur  en  fit  un  crime  en 
1  o5 1  ;  donc ,  dit  Bingham ,  il  n'en 
était  pas  encore  question  dans  l'E- 
glise Latine.  Orig,  Ecciés.  L  i5  , 
c.  2  ,  §.  5. 

Mais  ces  preuves  ne  peuvent  pas 
prévaloir  aux  témoignages  positifs 
d'Âlcuin  en  790! ,  et  de  Baban- 
Maur  en  819;  qui  parlent  dupaia 
azyme,  cotnme  d'un  usage  com-^ 
mandé  et  nécessaire  à  observer  ;  le 
premier  connaissait  la  praûque  des 
Eglises  d'Angleterre ,  et  le  second 
celle  des  Eglises  d'Allemagne.  Lors- 
que le  rite  Grégorien  fut  introduit 
en  Espagne,  dans  l'onzième  siècle  ,- 
au  lieu  du  rite  Mosalrabique  ,  les 
Église» 
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Eglises  de  ce  Royaume  ne  diangè- 
reot  rien  dans  le  pain  dont  elles  se 
sciTaient  pour  l'Eucharistie  j  le  pain 
azyme  y  était  donc  usité ,  au  moins 
depuis  la  fin  du  sixième  siècle.  Dans 
le  dixième  et  l'onzième  ^  le  Pape 
Léon  IX  soutint ,  contre  les  Grecs  y 
que  l'on  s'en  serrait  en  Italie  de 
temps  immémorial. 

Ce  que  S.  Epiphanedit  des  Ebio- 
nites ,  nous  donne  lieu  de  penser 
que  y  dans  l'Eglise  Grecque ,  l'on 
s'abstient  de  consacrer  du  pain  azy- 
me,  de  peur  de  paraître  approu- 
Ter  l'erreur  de  ces  Hérétiques ,  qui 
en  usaient  par  attachement  aux  ri- 
tes Judaïques^  mais  la  même  raison 
n'a-vait  pas  lieu  dans  l'Occident  ^ 
oit  les  Ebionites  ne  parurent  jamais. 

H  n'est  pas  prouvé  que  du  temps 
de  S.  Ambroise  le  paùi  usuel  fut 
du  pain  levé;  aujourd'hui  encore 
le  peuple  des  campagnes  mange, 
souvent  des  gâteaux  de  pain  sans 
levain ,  îl  semble  au  contraire  que 
dans  la  vie  du  Pape  Melchiade  y  et 
dans  la  lettre  d'Innocent  I ,  le  mot 
fermentum  est  eoiplo^é  pour  dis- 
tinguer le  pain  eucharistique  du  pain 
ordinaire. 

Du  silence  de  Photius,  l'on  doit 
seulement  conclure  que  ce  Patriar- 
che et  les  autres  Grecs  n'attachaient 
pas  pour  lors  au  pain  levé  autant 
d'importance  qu'ils  lui  en  ont  donné 
cent  soixante  ans  après  ,  lorsqu'ils 
ont  voulu  absolument  consommer 
leur  schisme ,  et  que  dans  ro9zième 
siècle  ils  ont  été  moins  raisonnables 
qu'au  neuvième. 

On  ne  se  persuadera  jamais  que 
dans  cet  intervalle  les  EgUses  d'I- 
talie ,  des  Gaules ,  d'Espagne  , 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  ont 
conspiré  tout  à  coup  à  se  servir  de 
pain  azyme  contre  leur  ancien 
usage,  sans  que  l'on  puisse  décou- 
vrir aucun  motif  ni  aucun  ^«ne- 
Twnel. 
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ment  qui  ait  pu  donner  lieu  à  ce 
chan£;ement  ;  on  sait  le  temps  au-; 
<|uel  le  Missel  Grésonen  a  été  subs^ 
titué  au  Missel  Galucan  et  au  Missel 
Gothique  ou  Mosarabique ,  la  ma- 
nière dont  cela  s'est  fait,  et  les 
motife  par  lesquels  on  s'y  est  déter- 
miné :  pourrait-on  ignorer  l'origine 
du  pain  azyme,  si  Pusage  du  pain 
levé  avait  été  constant  et  universel 
dans  tout  l'Occident  ? 

n  est  à  peu  près  certain  que 
Jésus-Christ  a  consacré  l'Eucha- 
ristie avec  du  pain  azyme ,  puis- 
que c'était  le  seul  dont  il  fût  permis 
d'user  dans  la  célébration  de  la  Pâ- 
qiie  \  cette  considération  jointe  à  là 
leçon, que  S.  Paul  fait  aux  fidèles , 
/.  Cor,  c.  5 ,  3i^.  7  :  «  Purifiez- 
))  vous  du  vieux  levain ,  etc.  »  a 
fait  conclure  que  le  pain  azyme 
était  le  plus  convenable  pour  TEu- 
charistie.  Aujourd'hui  encore  les 
Abyssins  Cophtes  se  servent  de  pain 
azyme  pour  consacrer  l'Eucharistie 
le  jour  du  Jeudi-Saint;  les  Armé- 
niens ont  afiecté  de  ne  mettre  ni 
levaia  dans  le  pain  eucharistique , 
ni  vin  dans  le  caKce ,  afin  d'expri- 
mer ainsi  leur  erreur  touchant  l'u- 
nité de  nature  en  Jésus-Christ  ;  les 
Ebionites  s'abstenaient  de  célébrer 
avec  du  pain  levé ,  par  attachement 
aux  rites  Judaïques  ;  mais  l'Eglise 
Latine  ne  s'est  conduite  par  aucun 
de  ces  motifs.  C'est  très  mal  à  pro- 
pos que  les  Grecs  l'ont  voulu  char- 
ger de  ce  ridicule  \  par  mépris  ;  ils 
nous  appellent  Atymites  ;  par  ré- 
ciprocité, on  les  a  nomm6  Fer- 
meniaires.  Les  Protestans  auraient 
dû  s'abstenir  d'imiter  l'opiniâtreté 
des  Grecs.  L'Eglise  Latine  a  été 
plus  raisonnable  qu'eux  ;  lorsqu'ils 
consentirent  &  se  réunir  à  elle  au 
Concile  de  Florence ,  il  fut  décidé 
que  chacune<des  deux  Eglises  serait 
libre  de  conseryer  son  ancien  usage. 
Z 
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Le  Bnin ,  Exph'r,  des  Cérémonies,  \  différentes 
tom.  5 ,  pag.  1 16  et  suiy. 

Thiers    fait    meulion  de    plu- 
sieurs superstitions  pralicpiëes  par 
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sectes  à  l'égard  du 
pam  eucharistique.  Traité  des 
Superstitions ,  tom.  a  ^  liv.  5, 
ch.  1. 
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BaAL  bu  BEL,  Divinité  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des 
Phéuiciens  oU  Giananéens  ,  des 
Garthâgiuois ,  etc.  Ce  nom  signifie 
Seigneut"  ;  il  paraît  synonyme  à 
Moloch  ,  Prince  ou  Roi  ;  c  est  un 
des  noms  anciens  du  soleil  ;  la  pre- 
mière idolâtrie  a  été  l'adoration  des 
astres.   Voyez  Astres. 

On  sacrifîait  à  Baul  ou  à  Molocfa 
tles  victimes  humaines  y  des  hom- 
mes faits  ou  des  enfans ,  et  ce  culte 
impie  fut  souvent  imité  par  les  Juifs, 
Inalgré  la  défense  expresse  que  Dieu 
leur  en  avait  faite.  Deut.  c.  13, 
'Sf,  3o.  Jérémie  leur  reproche  d'a- 
voir brûlé  leurs  enfans  en  holo- 
causte k  Baal,  c.  1 9 ,  ^.  5 ,  et  de 
les  avoir  initiés  à  Moloch  .  c.  52 , 

Les  Rabbins ,  pour  diminuer 
l'horreur  de  ces  sacrifices  impics , 
soutiennent  que  leurs  ancêtres  ne 
brûlaient  pas  leurs  en£ans,  mais 
qu'ib  les  faisaient  seulement  passer 

Kr  le  feu  à  l'honneur  de  Moloch. 
;s  expressions  de  Jércmie ,  com- 
parées à  la  loi  du  Deutéronome , 
semblent  témoigner  le  contraire.  Si 
dans  le  culte  de  Baal  il  n'en  coû- 
tait pas  toujours  la  vie  à  quelqu'un , 
ses  autels  au  moins  étaient  souvent 
arrosés  du  sang  de  sts  propres 
Prêtres.  On  le  voit  par  le  sacrifice 
sur  lequel  Elie  les  défia  de  faire 
descendre  le  feu  dû  ciel.  «  Ils  se 
|i  blessaient ,  selon  leur  usage ,  dif 
))  l'Ecnvain  sacre,  avec  des  cou- 
n  teaux  et  des  lancettes,  jusqu'à  ce  i 


n  qu'ils  fussent  couverts  de  sang.  » 
///.  Reg.  c.  i8,  ^.  28. 

Dans  11  suite ,  on  a  cru  que  le 
Dieu  Bel  des  Assyriens  était  Nem- 
rod,  et  que  celui  des  Phéniciens 
était  un  Koi  de  Tyr  :  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve;  le  culte  rendu 
aux  morts  est  postérieur  de  beau- 
coup à  l'adoration  des  astres.  Il 
n'a  commencé  que  quand  il  y  a  eu 
des  Rois  assez  puissans  pour  en 
imposer  aux  hommes  par  1  éclat  du 
faste ,  et  des'  peuples  assez  esclaves 
pour  pousser  la  flatterie  aux  der- 
niers excès.  Voyez  la  Disseriaiion 
sur  Moloch ,  etc.  Bible  d^ Avignon, 
tom.  2,  p.  555  ;  Mém,  de  ^Acad. 
des  Inscript,  t.  71 ,  zn-zs^  p.  172. 

Quand  on  considère  les  désor- 
dres et  les  crimes  dont  l'ancienne 
idolâtrie  était  accompagnée,  on 
n'est  plus  surpris  de  ce  que  Dieu 
l'avait  défendue  aux  Israéutes  sous 
peine  de  mort. 

BA ALITES ,  adorateurs  de  Baal. 
Pour  excuser  le  culte  rendu  au  so- 
leil ,  et  toutes  les  autres  espèces 
d'idolÂtrie ,  quelques  incrédules  ont 
prétendu  que  ce  culte  se  rapportait 
au  vrai  Dieu  ;  que  les  PoIyUiéistes 
adoraient ,  dans  les  astres  et  dans 
\qs  différentes  parties  de  la  nature, 
la  puissance  et  la  bonté  du  Créa- 
teur. C'est  prêter  des  idées  bien 
Spirituelles  à  des  hommes  très-gros- 
siers ,  et  dont  nous  avons  peine  k 
concevoir  toute  la  stupidité. 

S'û  y  avait  une  idolâtrie  exca- 
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sable ,  ce  sérail  sans  doate  fe  culte 
du  soleil  ;  cet  astre  est  y  pour  ainsi 
dire ,  Fâiae  de  la  nature  ^'  rien  de 
plus  pompeux  que  les  hymnes  £adtes 
il  son  nonneur  par  les  anciens 
Poètes.  Mais  si  l'on  ayait  demandé 
aux  Péruiiens  j  ^ui  l'adoraient ,  à 
quel  personnage  ils  avaient  inten* 
tion  de  rendre  leurs  respects  et 
leurs  veeux ,  il  n'est  pas  à  présumer 

au'ils  auraient  nommé  le  Créateur 
e^ l'univers,  dont  la  providence 
gouverne  toutes  choses,  lis  croyaient 
que  le  soleil  était  un  être  anuné  et 
intelligent  ;  c'était  même  l'opinion 
des  Philosophes  Grecs  \  c'est  donc 
à  lui  que  s'adressaient  les  homma- 
ges qu'on  lui  rendait ,  puisque  l'on 
était  persuadé  qu'il  voyait ,  enten- 
dait et  Approuvait  ce  que  l'on  fai- 
sait pour  obtenir  &t$  faveurs.  Lors- 
que SSoroastre  voulut  donner  une 
religion  nouvelle  aux  Chaldéens  qui  ' 
adoraient  les  astres,  il  ne  pensa 
point  que  leur  culte  eût  aucun 
rapport  au  seul  Dieu  créateur  du 
monde. 

Il  y  a  plus.  Celse ,  Julien ,  Por- 
phyre ont  £iit  un  crime  aux  Chré- 
tiens de  ce  qu'ils  ne  voulaient  ren- 
dre aucun  culte  mix  Génies  ,  aux 
prâendus  Dieux  inférieurs  ou  se- 
condaires, auxqueb,  selon  eux, 
le  Dieu  suprême  a  confié  le  gou- 
vernement de  l'univers.  Ils  soute- 
naient, comme  Platon ,  que  ce  Dieu 
suprême  était  trop  erand  ou  trop 
occupé  de  son  bonheur ,  pour  se 
mêler  .des  dioses  de  ce  monde  3 
consëquemment  qu'il  était  fort  inu- 
tile de  lui  rendre  aueun  culte  \  one 
l'encens ,  les  prières  et  les  ofiranaes 
devaient  être  adressés  seulement 
aux  Génies  ou  Dieux  inférieurs. 
Porphyre,  Traiié  de  V Abstinence , 
liv.  a  ,  c  34 ,  37  ,  38..  Le  soleil , 
sans  doute ,  ^it  un  de  ces  Dieux  \ 
en  quel  sens  le  culte  qu'on  lui  ren- 
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dait,  pouvait-il  se   rapporter  au 
vrai  Dieu? 

Sans  entrer  dans  une  plus  lon- 
gue discussion ,  nous  pouvons  êtie 
assurés  que  si  l'idolâtrie  avait  eu 
quelque  rapport  au  Créateur ,  ejle 
n'aurait  pas  fait  naître ,  chez  les 
Païens,  tant  d'absurdités  et  tant 
de  crimes ,  et  Dieu  ne  l'aurait  pas 
punie  par  des  chàtimens  si  rigou*- 
reux.   Vayez  Dixux  dbs  Païx^s  , 

I]>OI«ATRI£. 

BAANITËS,  hérétiques,  secU- 
teurs  d'un  certain  Baanès  ,  qui  se 
disait  Disciple  d'Epaphrodite ,  et 
enseignait  les  erreur&  des  Mani- 
chéens vers  l'an  810.  Voyez  Pierre 
de  Sicile,  Hisi.  du  Manichéisme 
renaissanL  fiaronius ,  4Md  an,  8to, 

BABEL.  L'Histoire  Sainte  ra-- 
conte  que  \t&  hommes  rassemblés 
dans  les  plaines  de  Sennaar  n'a- 
vaient encore  qu'un  même  langage, 
qu'ils  formèrent  le  dessein  de  bâtir 
une  tour  élevée  jusau'au  ciel ,  avant 
de  se  séparer ,  ou  plutôt  afin  qu'elle 
leur  servit  de  marque  pour  ne  pas 
se  séparer;  que  Dieu,  pour  renver- 
ser ce  projet ,  confondit  leur  lan- 
gage sur  le  lieu  même ,  de  manière 
qu'ils  ne  s'entendirent  plus  les  uns 
les  autres  \  qu'ainsi  il  les  força  de 
se  diviser  pour  aller  habiter  diffé- 
rentes contrées  :  que  cette  tour  reçut 
le  nom  de  Babel,  confusion,  parce 
que  le  langage  des  hommes  y  fut 
confondu.  Gen.  c.  11. 

Cet  événement  arriva  Tan  du 
monde  180A;  Phaleg,  le  dernier 
des  Patriarches  de  la  famille  de 
Sem,  venait  de  naître  \  selon  quel- 
ques Commentateurs ,  il  avait  alors 
quatorze  ans ,  et  son  nom  signifie 
dispersion.  Cette  date  s'accorde  avec 
les  observations  que  Callistène  en- 
voya- àfi  Babylone  à  AristoUi  elle& 
Z  a 
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tétaient  de  igoS  ans  ;  c'est  précisé- 
ment Finterralle  de  temps  qni  s'é- 
tait écoule  depuis  la  fondation  de 
h  tour  de  Babel  jusqu'à  l'entrée 
4' Alexandre  à  Babykme. 

L'Ecriture  remarque  encore  que 
cette  masse  d'édifice  était  de  brique 
liée  ayec  dn  bitume  \  les  yojageurs 
nous  apprennent  (|ue  dans  ce  même 
lieu  la  terre  continue  à  vomir  une 
prodipeuse  quantité  de  bitume.  On 
trouve ,  à  un  quart  de  lieue  de  l'Eu- 
phrate,  vers  l'orient,  des  ruines 
que  l'on  croit  être  les  restes  de  la 
tour  de  Babel  ;  mais  cette  opinion 
m'est  appuyée  sur  aucune  preuve. 

Quelques  incrédules  ont  fait  des 
difficultés  contre  l'histoire  de  la 
confusion  des  langues  et  de  la  tour 
de  Babel,  Selon  la  Genfse ,  disent- 
ils  y  cette  entreprise  fîit  £ute  cent 
dix-sept  ans  après  le  déluge  ;  pen> 
dant  un  si  court  espace ,  if  ne  pou- 
vait pas  être  né  assez  d'hommes 
5our  former  toutes  les  peuplades 
ont  parle  Moïse,  pour  fau%  un 
édifice  aussi-  immense,  et  il  n'y 
avait  pas  eu  assez  de  temps  pour 
inventer  tous  les  arts  nécessaires 
à  l'exécution  d'un  pareil  ouvrage. 
'  Mais  Moïse  ne  suppose  point  que 
pour  lors  la  terre  fut  déjà  couverte 
ce  toutes  les  peuplades  dont  il  parle 
éo  chapitre  lo  de  la  Genèse  ;  il  y 
détaille  d'avance  les  générations 
qni  ne  vinrent  au  monde  qu'après 
la  dispersion. 

Gonnait-on  assez  quelle  fut  la 
masse  et  la  hauteur  de  la  tour  de 
Babel,  pour  assurer  qu'il  n'y  avait 
pas  alors  assez  d'hommes  existans 
pour  l'avoir  faite?  I^  désir  qu'ils 
avaient  de  construire  une  tour  fort 
baute ,  ne  prouve  pas  qu'ils  l'aient 
élevée  en  effet  k  une  grande  hau- 
teur, il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  né- 
cessité de  s'en  tenir  k  la  chronologie 
4u  texte  hébreu ,  touchant  k  date 
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de  cet  événement;  suivant  les  Sep- 
tante et  le  texte  Samaritain ,  il  n'est 
arrivé  qu'environ  quatre  cents  ans 
après  le  déluge. 

Noé  et  ses  enfans  connaissaient 
les  arts,  puisqu'ib  avaient  bâti 
l'arche  ;  ils  n'en  perdirent  point  la 
connaissance  pendant  l'année  dn 
déluge  ;  ils  purent  donc  la  donner 
à  leurs  descendans ,  ^ns  que  ceux- 
ci  fussent  obhgés  de  les  inventer. 

Ces  mêmes  Critiques  demandent 
comment  toutes  ces  peuplades  pou- 
vaient avoir  encore  la  même  Jan- 

le,  pendant  que  Moïse  a  dit,  dans 

chapitre  précédent ,  que  diacun 
avait  sa  langue  ;  comment  elles  se 
trouvaient  rassemblées    dans    les 

§  laines  de  Sennaar ,  après  qu'il  a 
it  qu'elles  étaient  allées  peupler  le 
nord  et  le  midi. 

Ferons-nous  un  crime  à  cet  His- 
torien d'avoir  dit ,  par  anticipation 
et  brièvement  dans  le  diapitre  lo, 
ce  qu'il  se  proposait  d'exposer  plus 
en  aétail  dans  le  chapitre  suivant? 
Si  c'était  une  faute ,  on  pouirait  k 
reprocher  à  tous  les  Ecrivains  de 
l'antiquité. 

Lorsque  les  censeurs  de  Moïse 
témoignent  leur  étonnement  rie  ce 
que  k  construction  de  la  tour  de 
Babel  et  k  confusion  des  langues , 
sont  deux  ûiits  dont  les  Auteurs 
ptt>knes  n'ont  eu  aucune  connais- 
sance ,  ils  montrent  eux-mêmes 
que  les  leurs  sont  très-bornées.  Eu- 
sèbe ,  dans  sa  Préparation  Evan- 
géb'que,  liv.  9  ,  c.  i4,  17,  etc., 
nous  a  conservé  un  fragment  de 
l'Histoire  d'Assyrie ,  écrite  par  Abj- 
dène ,  où  ces  deux  grands  événe- 
mens  sont  rapportés.;  donc  k  tra- 
dition en  était  conservée  sur  le  lieu 
même.  D  cite  encore  Ajrtapan  et 
Eupolème ,  qui  disent  k  même 
chose.  Il  paraît  que  k  ^erre  des 
Titans  contre  les  Dieux  ^  dont  par- 
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Jcnt  les  Poètes ,  n'est  autre  chose 
que  rentrepme  de  BeAel  de'gtiisëe 
par  les  fables.  Celsc  et  Julien  pré- 
tendaient au  contraire  que  Moïse 
avait  emprunte  des  Païens  toute 
cette  histoire  ;  mais  les  écrits  de 
Moïse  sont  plus  ancieus  que  ceux 
des  Poètesj  Talien ,  Origène ,  Saint 
Cyiille  l'ont  prouvé  par  tous  les 
XDonumens  de  l'Histoire  profane. 

D'autres  Critiques ,  dont  l'ambi- 
tion était  de  diminuer  le  nombre 
des  miracles,  ont  voulu  faire  dispa- 
raître celui  de  la  confusion  des  lan- 
gues à  Bahel.  Selon  le  génie  de  la 
langue  Hébraïque  y  disent-ils ,  cette 
expression  de  Moïse  :  Toute  la 
terre  n'a^l  qu^une  bouche  ei  une 
parole  ,  peuvent  signifier  que  tous 
les  hommes  étaient  par£ûtement 
d'accord  y  n'ayaient  qu'un  même 
sentiment  et  un  même  dessein  :  par 
conséquent  les  paroles  suivantes , 
O/eii  con/bndU  leur  langage ,  peu- 
vent signifier  que  par  la  permission 
de  Dieu  la  discorde  se  mit  entre 
eux,  et  qu'ib  se  séparèrent  pour 
aller  habiter  différentes  contrées. 
Or  la  difiërence  de  leur  lancagc  dut 
résulter  naturellement  de  leur  sé- 
paration même  ;  très-peu  de  temps 
suflit  pour  que  deux  peuples  qui  ne 
se  fréquentent  plus ,  ne  parlent  plus 
la  même  langue.  Le  Clerc ,  in  Ge^ 
nés.  City  Senttmens  de  quelques 
Théologiens  de  Holl,  lett.  19  ^ 
Simon ,  HisL  erii,  de  l'ancien  Tes- 
iam.  liv.  1 ,  c.  i4  et  i5  3  Rép.  aux 
Théol.  de  HoU.  ch.  20.  —  Saint 
Grégoire  de  Nysse ,  Orat.  /s  ,  con- 
tra Eunom.  paraît  être  de  ce  sen- 
timent. 

Mais  cela  n'est  pas  conforme  au 
sens  naturel  du  textes  Moïse  dit 
que  Diea  confondit  leur  langage 
sur  le  lieu  même ,  et  il  le  répète 
deux  fois  y  chap.  1 1  ^  if.  7  et  9  ; 
il  aîoute,  iellemeni  que  l*un  n'en- 
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tendit  plus  la  parole  de  son  ooisin^ 
Qu'une  multitude  d'hommes  n'aient 
eu  d'abord  qu'un  seul  et  même  des- 
sein ,  Qu'ils  aient  commencé  à  l'exé- 
cuter de  concert,  que  tout  b  coup 
ils  se  soient  divisés  sans  raison  et 
sans  motif,  et  n'aient  pkis  voulu 
s'entendre ,  cela  ne  nous  parait  pas 
naturel.  L^Historien  prévient  même 
celte  idée ,  en  atlnnuant  à  Dieu* 
ces  paroles  :  u  Si  nous  les  laissons 
»  ùire ,  ils  poursuivront  L'ouvrage 
»  qu'ils  ont  commencé,  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  en  soient  venus  a  bout.  >» 
Tl  n'est  donc  pas  ici  question  de  la 
simple  permission  d'un  événement 
naturel ,  mais  d'une  intervention, 
positive  de  la  toute-puissance  de. 
Dieu. 

Plusieurs  Auteurs  ont  fait  des 
dissertations  pour  savoir  si  le  lan- 
gage que  les  hommes  parlaient 
avant  la  confusion^  se  conserv» 
sans  aucun  changement  dans  la  fa- 
mille de  Sem  ou  ailleurs ,  si  cette- 
première  langue  est  l'hébreu,  ou. 
une  autre ,  etc.  Ces  discussions  nfe 
nous  regardent  point.  Puisqu'il  est 
prouvé  à  présent  que  toutes  les  lan- 
gues sont  composées  des  mêmes, 
racines  monosyllabes,  que  toutes 
leurs  différences  consistent  àans  l^l- 
nion ,  l'arrangement ,  la  pronon- 
ciation plus  ou  moins  forte  de  ces 
mêmes  élémens ,  l'hébreu  ne  peut 
pas  être  censé  la  première  langue 
plutôt  qu'une  autre ,  k  moins  que 
l'on  ne  prouve  que  les  racines  pri- 
mitives y  ont  été  conservées  avec 
plus  de  simplicité  nue  dans  les  au- 
tres 'y  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  en- 
core fait.  Un  simple  changement 
de  prononciation  des  roots  primitifs 
a  sufB  pour  que  les  ouvriers  de 
Babel  ne  s'entendissent  pins ,  et  il 
aurait  fallu  un  miracle  permanent 
pour  que  les  descendans  de  Sem 
conservassent  toujours  parmi  eux^ 
Z3 
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la  m^me  prononciation  et  le  même 
amngementdemotsprimLtiù.  Voy, 
VOrigine  du  Langage  ei  de  PEcri- 
ture,  par  M.  Gébelin. 

BACHELIER.  Voyet  Factot4 

9E  THéoiiOOIE. 

BAGNOLOIS  ou  BAGWO- 
LIENS,  secte  d'Hérétiques  qui 
parurent  dans  le  huitième  siècle, 
et  furent  ainsi  nommés  de  Bamols , 
TÎHe  du  Laoçtiedoc ,  au  Diocèse 
d'Usés  y  où  ils  étaient  en  assez 
grand  nombre.  On  les  nomma  aussi 
Concordais  ou  Gozorois,  termes 
dont  on  ne  connaît  pas  la  yéritable 
origine. 

Ces  Bagnolois  éuient  Mani- 
cSiéens,  et  furent  les  précurseurs 
des  Albigeois.  Ils  rejetaient  l'ancien 
Testament  et  une  partie  du  nouTcan. 
Leurs  principales  erreurs  étaient  que 
Dieu  ne  crée  point  les  âmes  quand  il 
les  unit  au  corps  ;  qn^il  nV  a  point 
en  lui  de  prescience  ;  qne  le  monde 
est  éternel ,  etc.  On  donna  encore 
le  même  nom  li  une  secte  de  Catha- 
res dans  le  treizième  siècle.  Foyez 
Cathares. 

BAHEM  ,  ou  plutôt  BAHIM. 
Dans  le  premier  livre  des  Macca- 
bées ,  il  est  dit  que  le  Roi  Démé- 
trius  écrivit  au  Grand^IVétre  Simon 
en  ces  termes  :  Coronam  anream 
ei  bahem  quam  mfslstis ,  suscrpi- 
mus.  Le  wec ,  au  lieu  de  è(ihem , 
lit  bdinam ,  que  Grotius  dérive  de 
hctis ,  une  branche  de  palmier.  Ce 
sentiment  parait  le  meilleur.  Il 
était  assez  ordinaire  d'envoyer  ainsi 
des  couronnes  et  des  palmes  d'or 
aux  Rois  vainqueurs ,  en  forme  de 
présens.  Maccah.  l,  ch.  i3,  f.  Sj. 

BAÏANISME  ou  BAYANISME, 
erreurs  de  Baims  et  de  ses  disciples. 
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Michel  Baïus  ou  de  Bay ,  né  en 
i5i5à  Melin  ,  dans  le  territoire 
d'Ath  en  Hainaut  ,  après  avoir 
étudié  k  Louvaîn  et  passé  snocessi- 
vcment  par  tous  les  grades  de  cette 
Université ,  y  reçut  le  bonnet  de 
Docteur  en  iâ5o,  et  fut  nommé 
l'année  suivante ,  par  Charles  V, 
pour  y  remplir  une  chaire  d'Ecrî- 
ture-Sainte  ,  avec  Jean  Hessels  , 
son  compagnon  d'études  et  son  ami. 
Il  enseigna  dans  ses  écrits ,  et  fit 
imprimer  diverses  erreurs  sm*  la 
grâce,  le  libre  arbitre,  le  péché 
originel ,  la  charité ,  la  mort  de 
Jésus^hrist,  etc.  Elles  sont  conte- 
nues dans  soixante-seize  proposi- 
tions, condamnées  d'abord  en  1667 
par  le  Pape  Pie  V. 

On  peut  rapporter  tontes  les  pro- 
positions de  Baïus  à  trois  oiels 
principaux  ;  les  unes  regardent  l'é- 
tat d'innocence;  les  autres  Pétat 
de  nature  tcnnbée  ou  corrompue  par 
le  péché;  les  autres  enfin  ,  1  état  de 
natnre  réparée  par  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  et  mort  en  croix. 

1  .**  Comme  les  Anges  et  les  hom- 
mes sont  sortis  des  mains  de  Dien 
justes  et  innocens,  Bains  et  ses  dis- 
ciples ont  prétendu  que  la  destina- 
tion de  ces  créatures  h  la  béatitude 
céleste,  que  les  grâces  qui  les  j 
menaient  de  proche  en  proche  , 
n'étaient  pas  des  dons  gratuits  , 
mais  des  dons  inséparables  de  la 
condition  des  AngeS  et  du  m-emier 
homme  ;  que  Dieu  les  leur  devait , 
tout  comme  il  devait  h  ce  dernier 
la  vue ,  l'ouïe  et  les  autres  facultés 
naturelles.  Selon  le  principe  fon- 
damental de  Baius ,  une  créature- 
raisonnable  et  sans  tache  ne  peut 
avoir  d'autre  fin  que  la  vision  in- 
tuitive de  son  Créateor;  Dieu  n'a 
pu  ,  sans  être  lui-même  l'auteur  dit 
pédié ,  créer  les  Anged  et  le  pre- 
mier homme  que  dans  un  état  ex- 
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CÎu^îf  de  tout  aime  ^  ni  par  consé- 
quent les  de.stiuer  qu  a  la  béatitude 
céleste  :  celte  destination  était  à  la 
vérité  UD  don  de  Dieu ,  mais  qu'il 
ne  pouvait  leur  refiu^er  sans  déro  - 
([er  à  sa  bonté ,  k  sa  sainteté ,  h  sa 
lustice.  Telle  est  la  doctrine  de 
Baius ,  dans  son  li^Te  de  prima 
hom/nis  justUiâ ,  sui-^tout  chap.  8. 
Elle  est  exprimée  dans  les  propo- 
sitions 21 ,  23 ,  24 ,  26 ,  27  ,  55  , 
71  et  72  y  condamnées  par  la  bulle 
de  Pic  V.  2."  Couséquemmept 
Dieu  a  été  dans  l'obligation  indis- 
pensable de  départir  aux  Anges  et 
a  l'homme  les  moyens  nécessaires 
pour  arriver  à  leur  fin  :  d'où  il  ré- 
sulte que  toutes  les  grâces  y  soit 
actuelles  ,  soit  habituelles^  qu'ils 
ont  reçues  dans  l'état  d'innocence , 
leur  étaient  dues  comme  une  suite 
naturelle  de  leur  création.  3.*^  Le 
mérite  des  vertus  et  des  bonnes 
actions  était  de  même  espèce ,  c'est- 
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la  Chambre,   tome 
pag.  49  et  suiv. 


559 

chap.  2^ 


Quant  k  l'état  de  nature  tombée , 
voici  les  erreurs  de  Baius  et  de  ses 
sectateurs  sur  la  nature  du  péché 
originel ,  sa  transfusion  et  ses  sui- 
tes, i.®  Dans  leifr  système ,  le  pé- 
ché originel  n'est  autre  chose  quo 
la  concupiscence  habituelle  domi- 
nante. 2.<*  Cette  idée  supposée ,  la 
transfusion  du  péché  d'Âaam  n'est 
plus  un  mystère  qui  révolte  la  rai- 
son î  ce  péché  se  transmet  de  la 
même  manière  que  l'aveuglement  y 
la  goutte  et  les  autres  maladie» 
physiques  de  ceux  dont  on  tient  la 
naissance  :  cette  communication  se 
fait  indépendamment  de  tout  arran- 
gement arbitraire  de  la  part  de 
Dieu  ;  tout  péché ,  par  sa  nature  > 
a  la  force  d'infecter  le  transgres- 
seur  et  toute  sa  postérité ,  comme 
a  fait  le  péché  originel,  proposition 
5o.  Cependant  ce  dernier  est  en 


à-dire ,  naturel ,  ou  ce  qui  revient  j  nous  sans  aucun  rapport  k  la  v(h 


au  même  ^  le  fruit  de  la  première 
création.  4.^*  La  fclicité  étemelle 
attachée  à  ces  mérites  était  de  même 
ordre,  c'est-à-dire,  une  pure  ré- 
tribution ,  oii  la  libéralité  gratuite 
de  Dieu  n'entrait  pour  rien  ;  c'était 
une  récompense  et  non  une  grâce. 
5.^  T^'homme  innocent  était  à  l'abri 
de  l'ignorance ,  des  souffrances  et 
de  la  mort ,  en  vertu  de  sa  créa- 
tion ;  l'exemption  de  tous  ces  maux 
était  une  dette  que  Dieu  payait  à 
l'état  d'innocence ,  îin  ordre  établi 
par  la  loi  naturelle ,  toujours  inva- 
riable ,  parce  qu'elle  a  pour  objet 
ce  qui  est  essentiellement  bon  et 
)uste.  C'est  la  doctrine  expresse  des 
propositions  53 ,  69 ,  70  et  75  de 
Baîus.  Voyez  If  Père  Duchesne, 
HisL  ilu  Bmanisme  ^  liv.  2 ,  p.  1 7  7 , 
180  ;  et  livre  4 ,  pag.  356  et  36i  ; 
et  k  Traité  hist,  et  dogm.  sur  la 
éoctrine  de  Baius  j  par  l'Abbé  de 


lonté  du  premier  père ,  proposition 
46.  Sur  les  suites  du  péché  origi- 
nel, Baïus  dit,  1.^  que  le  libre 
arbitre,  sans  la  grâce,  n'a  de  force 
que  pour  pécher ,  proposition  28* 
2.**  Qu'il  ne  peut  éviter  aucun  pé- 
ché ,  proposition  29  ;  que  tout  ce 
qui  en  so;t ,  même  l'infidéhté  né- 
gative ,  est  un  péché  3  que  l'esclave 
au  péché  obéit  toujorn*»  à  la  cupi- 
dité dominante  j  que  jusqu'à  ce  ^u'il 
agisse  par  l'impulsion  de  la  chanté, 
toutes  ses  actions  partent  de  la  cu- 
pidité et  sont  des  péchés,  proposi- 
tions 34, 36, 64 ,  68 , etc.  3.« Qu^J 
ne  peut  y  avoir  en  lui  aucun  amour 
léguim^dani  l'ordre  naturel,  pas 
même  de  Dieu ,  ^ucun  acte,  de  jus- 
tice ,  aucun  bon  usage  du  libre  ar- 
bitre ,  ce  qui  parait  dans  les  infidè- 
les ,  dont  toutes  les  actions  sont  des 
péchés ,  comme  les  vertus  des  Phi- 
!  losophe»  sont  des  vices ,  proposi-> 
Z4 
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tioDs  a5  eta6.  Ainsi,  selon Baïos, 
la  nature  tombée  et  destituée  de  la 
grâce,  est  dans  une  impuissance 
générale  à  tout  bien ,  et  toujours 
déterminée  au  mal  que  sa  cupidité 
dominante  lui  propose.  Il  ne  lui 
reste  ni  liberté  de  contrariété ,  ni 
liberté  de  contradiction  exempte 
de  nécessité  :  incapable  d'aucun 
bien ,  elle  ne  peut  produire  d'ac- 
tion qui  ne  soit  un  péché  -,  néces- 
sitée au  mal ,  elle  s'y  porte  au  gré 
du  penchant  qui  la  domine ,  et  n^n 
est  ni  moins  criminelle  ni  moins 
punissable  derant  Dieu.  Voyez  les 
Auteurs  cités  ci-dessus. 

Les  erreurs  de  Baïus ,  d'Hessek 
et  de  leurs  sectateurs ,  ne  sont  pas 
moins  frappantes  touchant  l'état  de 
nature  réparée  par  le  Rédempteur  : 
ils  disent  formellement  que  la  ré- 
tribution de  la  TÎe  étemelle  s'ac- 
corde aux  bonnes  actions  ,  sans 
avoir  égard  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'elle  n'est  pas  même  ,  à 
proprement  parler  ,  upe  çrâce  de 
iMeu  ,  mais  l'eflct  et  la  suite  de  la 
loi  naturelle  ,  en  vertu  de  laquelle 
le  royaume  céleste  est  le  salaire  de 
l'obéissance  k  la  loi  ;  que  toute 
bonne  œuvre  est  de  sa  nature  mé- 
ritoire du  del ,  comme  toute  mau- 
vaise est  de  sa  nature  méritoire  de 
la  damnation  ;  que  le  mérite  des 
ceuvres  ne  vient  pas  de  la  grâce 
sanctifiante,  mais  seulement  de  l'o- 
béissance à  la  loi  ;  que  toutes  les 
bonnes  actions  des  Catéchumènes , 
qui  précèdent  la  rémission  de  leurs 
péchés  ,  comme  la  foi  et  la  péni- 
tence ,  méritent  la  vie  étemelle , 
propositions  il ,  12,  i3,  18,  69. 

La  justification  des  adultes  ,  se- 
lon Baïus ,  àejustif,  cap.  8,  et  J<r 
jusiitià,  cap.  3  et  4 ,  consiste  dans 
la  pratique  des  bonnes  oeuvres  çt  la 
rémission  des  péchés.  En  consé- 
quence ^  il  soutient  que  les  Saere- 
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mens  de  Baptême  et  de  Pénitence 
ne  remettent  point  la  coulpe  du  pé- 
ché ,  mais  la  peine  seulement; 
qu'ils  ne  confèrent  point  la  grâce 
sanctifiante  -,  qu'il  peut  y  avoir  dans 
les  Pénitens  et  les  Catéchumènes 
une  charité  parCûte  ,  sans  que  les 
péchés  leur  soient  remis  ;  que  la 
charité  ,  qui  est  la  plénitude  de  la 
loi ,  n'est  pas  toujours  jointe  avec 
la  rémission  des  péchés  ;  que  le  Ca- 
téchumène vit  dans  la  justice  avant 
d'avoir  obtenu  la  rémission  de  ses 
péchés  )  qu'un  homme  en  péché 
mortel  peut  avoir  une  charité  même 
parfaite  ,  sans  cesser  d'être  sujet  à 
ta  damnation  étemelle  ,  parce  que 
la  contrition,  même  parfaite, Jointe 
à  la  charité  et  au  désir  du  Sacre- 
ment ,  ne  remet  point  la  dette  de 
la  peine  étemelle  ,  hors  le  cas  de 
nécessité  ou  de  martyre  >  sans  la  ré- 
ception actuelle  du  5>acrement ,  pro- 
positions 3i ,  54,  55 ,  67 ,  68 ,  etc. 
Comme  dans  le  système  de  Baïus 
on  est  fonnellcment  justifié  par  l'o- 
béissance  à  la  loi ,  ce  Docteur  et  ses 
Disciples  disent  qu'ils  ne  reconnais- 
sent d'autre  obéissance  à  la  loi  que 
celle  qui  coule  de  l'esprit  de  cha- 
rité ,  proposition  6 ,  point  d'amour 
légitime  dans  la  créature  raisonna- 
ble ,  que  cette  louable  charité  que 
le  Saint-Esprit  répand  dans  le 
cœur,  et  par  laquelle  on  aime  Dieu  , 
et  que  tout  autre  amour  est  cette  cu- 

Sidité  vicieuse  qui  attache  au  mon- 
e ,  et  que  S.  Jean  réprouve ,  pro- 
position 38. 

Leur  doctrine  n'est  pas  moins 
erronée  sur  le  mérite  et  la  valeur 
des  bonnes  œuvres,  puisqu'ils  avan- 
cent d'un  côté  que ,  dans  l'état  de 
la  nature  réparée ,  U  n'y  a  point  de 
vrais  mérites  qui  ne  soient  gratui- 
tement conférés  k  des  indignes  ;  et 
que  de  l'autre  ils  prétendent  que 
les  bonnes  œuvres  des  fidèles  qui 
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Iw  justifient  ,^  ne  pcuTcnt  pas  sa- 
tisfaire k  h  justice  de  Dieu  pour 
les  peines  temporeUes  yii  restent 
à  expier  après  la  rémission  des  pé- 
chés, ni  les  expier  ex  conâigno  : 
ces  peines^  selon  eux,  ne  pouvant 
être  rachetées,  même  par  les  souf- 
frances des  Saints ,  propositions  8 , 
57,  74.  Voyez  les  Auteurs  cités 
ci-dessus,  et  V Abrégé  du  TraUé 
de  la  grâce,  de  Tournely ,  par 
M.  Montagne. 

Ce  système ,  comme  le  remarque 
solidement  ce  dernier  Théologien , 
est  un  composé  bizarre  de  Péla- 
cianisme ,  quant  à  ce  qui  regarde 
Pétat  de  nature  innocente  ;  de  Lu- 
théranisme et  de  Calvinisme ,  pour 
ce  qui  concerne  l'état  de  nature 
tombée.  Quant  à  l'état  de  nature, 
réparée,  les  sentimens  de  Baïus 
sur  la  justification  ,  l'efficacité  des 
Sacremens  et  le  mérite  des  bonnes 
oeuvres ,  sont  directement  opposés 
à  la  doctrine  du  Concile  de  Trente; 
ils  ne  pouvaient  éviter  les  différen- 
tes censures  qu'ils  ont  essuyées. 

En  efiet,  dès  i553,  RuardTap- 
per  ,  Josse  Ravestein  ,  Richtou  , 
Cunner  et  d'autres  Docteurs   de 
Louvain  s'élevèrent  contre  Baïus 
et   Hessels,   qui  répandaient  les 
premières  semences  de  leurs  opi- 
uions.  En   i56o,  deux  Gardiens^ 
des  Cordeliers  de  France' en  défé- 
rèrent dix-huit  articles  k  la  Faculté 
de   Théologie  de  Paris,    qui  les 
condamna  par  sa  censure  du  27 
Juin  de  la  même  année.  En  1667 
parut  la  bulle  de  Pie  Y,  du  i.«>' 
Octobre ,  portant  condamnation  de 
soixante-seize  propositions  qu'elle 
censurait  m  globo  ,  mais  sans  nom- 
mer Baïus.  Le  Cardinal  de  Grand- 
veHe ,  chargé  de  l'exécution  de  ce 
décret ,  l'envoya  à  Morillon  ,  son 
Vicaire-général,  qui  le  présenta  h 
1  i^oirersité  de  Louvain ,    le  29 
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Décembre  1567.  La  bulle  fut  reçue 
avec  respect ,  et  Baïus  parut  d'abord 
s\  soumettre  ;  mais  ensuite  il  écri- 
vit une  longue  apologie  de  sa  doc- 
trine, qu'il  adressa  au  Pape,  avec 
une  lettre  du  8  Janvier  1669. 
Pie  Y ,  après  un  mûr  examen , 
confirma  ,  le  i3  Mai  suivant ,  son 
premier  jugement,  et  écrivit  un 
oref  à  Baïus ,  pour  l'engager  à  se 
soumettre  sans  tergiversation.  Baïus 
hésita  quelmie  temps ,  et  se  soumit 
enfin  ,  en  donnant  à  Morillon  une 
révocation  des  propositions  con- 
damnées. Mais  après  la  mort  de 
Josse  Ravestein,  arrivée  en  i57a, 
Baïus  et  ses  Disciples  remuèrent  de 
nouveau.  Grégoire  XIII ,  pour 
mettre  fin  à  ces  troubles,  dinna 
une  bûllc  le  2q  Janvier  1679  ,  en, 
confirmation  de  celle  de  Pie  Y  son 

Erédécesseur  ,  et  choisit ,  pour  la 
lire  accepter  par  l'Université  de 
Louvain ,  François  Tolet ,  Jésuite , 
et  depuis  Cardinal.  Alors  Baïus 
rétracta  ses  propositions ,  et  de  vive 
voix ,  et  par  un  écrit  signé  de  sa 
main ,  daté  du  a4  Mars  i58o. 
Dans  les  huit  années  suivantes, 
jusqu'à  la  mort  de  Baïus ,  les  con- 
testations se  réveillèrent,  et  ne 
furent  assoupies  que  par  un  corps 
de  doctrine  dressé  par  les  Théolo- 
giens de  Louvain ,  et  adopté  par 
ceux  de  Douai.  Jacques  Janson, 
Professeur  de  Théologie  à  Louvain, 
voulut  ressusciter  les  opinions  de 
Baïus,  et  en  chargea  le  £ameux 
Cornélius  Jansénius  son  élève ,  qui^ 
dans  son  ouvrage  intitulé  Augus" 
tinus,  a  renouvelé  les  principes  et 
la  plupart  des  erreurs  de  Baïus. 
Voyez  Jansénisme.  Quesnel  en- 
suite a  répété  mot  pour  mot ,  dans 
ses  Réflexhns  morales  ,  un  grand 
nombre  des  propositions  condam- 
nées par  Pie  V  et  Grégoire  XIIL 

Voyez  Qu£S2i£LLIBMB. 
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11  n'est  pas  nécessaire  d'étrr  pro- 
fond Théologien  pour  démontrer 
que  le  système  de  Baïus  est  absurde 
>  en  lui-même.  Sur  quoi  fondé  sou- 
tient-il que  Dieu  devait  à  la  nature 
innocente  tous  les  privilèges  et  les 
avantages  accordés  à  Adam  ?  Dieu 
sans  doute  ne  peut  pas  créer  l'homme 
en  état  de  péché  ,  cela  serait  con- 
traire k  sa  sainteté  et  à  sa  justice  3 
mais  comment  prouvera -t-on  que 
Dieu  doit  à  Thomme  exempt  de  pé- 
ché telle  mesure  de  dons  spirituels 
et  corporels ,  tel  decré  de  bonheur  et 
de  bien-être  pour  Je  présent  et  pour 
l'avenir  ?  On  ne  peut  fonder  cette 
prétention  que  sur  Irs  sophismes 
des  ancien^  Philosophes  et  des  Ma- 
nichéens touchant  1  origine  du  mal 
Dieu ,  essentiellement  maître  de  ses 
dons  jt  tput-puù^ant ,  peut  en  ac- 
corder plus  ou  moins  à  rin6ni  et  en 
telle  mesure  qu'il  lui  plaît.  C'est  le 
principe  qu^a  posé  Saint  Augustin 
avec  raison^  pour  réfuter  les  Mani- 
chéens. Il  v  a  de  Tabsurdité  à  sup- 
poser que  Dieu  doit  quelque  chose 
&  une  créature ,  à  laquelle  il  ne  doit 
pas  même  l'existence.  Dans  cette 
nypothèse  ridicule ,  il  serait  impos- 
sible de  conciUer  la  permission  du 
péché  avec  la  justice ,  la  sagesse ,  la 
sainteté  et  la  bonté  de  Dieu.  S'il 
devait  tant  de  faveurs  à  l'homme 
innocent ,  pourquoi  ne  lui  devait-il 
pas  aussi  la  grâce  efficace  pour  per- 
sévérer dans  l'innocence  ? 

Dès  que  le  principe  fondamental 
de  Baius  est  évidemment  faux  ,  et 
sent  le  Manichéisme ,  toutes  les  con- 
séquences qu'il  en  tire  ne  sont  pas 
moins  fausses. 

Dans  ce  même  système  ,  la  ré- 
demption du  monde  par  Jésus-Christ 
CfiC  absolument  nulle.  Le  genre  hu- 
main avait  tout  perdu  par  le  péché 
d'Adam  :  que  hii  a  rendu  Jésus- 
Christ  ?  De  quoi  l'a-t-il  racheté  ou, 


délivré?  Nous  n'en  savons  xien.  Lfi 
expressions  pompeuses ,  par  lesquel- 
les l'Ecritore-Sainte  nous  vante  le 
bienfait  de  la  rédemption ,  les  ac- 
tions de  grâces  que  l'Eclise  chré- 
tienne en  rend  à  Dieu,  Te  titre  de 
Sau^ur  du  monde  ,  etc.  sont  des 
mots  yides  de  sens  :  le  dogme  fon- 
damental du  Christianisme  n'est 
qu'un  rêye  de  l'imagination. 

Si  au  moins  ce  système  était  oan- 
solmt,  capable  de  nous  insoirer 
l'amour  de  Dieu  et  le  goût  des  Ixid- 
nes  œuvres ,  on  ne  serait  plus  sur- 
pris de  l'opiftiâtreté  avec  laquelle  il 
a  été  soutenu  ;  mais  il  n'en  est  aucun 

3ui  soit  plus  propre  à  désoler  et  à 
écourager  les  âmes  vertueuses ,  à 
faire  envisager  Dieu  comme  un  ty- 
ran ,  et  noti-e  existence  comme  un 
malheur.  Il  est  très-faux  que  Saiut 
Augustin  en  soit  Fauteur  ;  s'il  Té- 
tait ,  comme  on  ose  le  prétendre , 
il  s'ensuivrait  seulement ,  qu'après 
avoir  mal  raisonné  coutie  les  Mani- 
chéens y  il  a  encore  plus  mal  argu- 
menté contre  les  Pélagiens ,  et  qu  en- 
traîné par  la  chaleur  de  la  dispute , 
il  est  tombé  dans  des  excès  répré- 
hensiblesj  mais  il  n'en  est  nen. 
Foyei  S.  Augu;tiic. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de 
voir  un  Luthérien ,  tel  queMosheim, 
confondre  ensemble  les  opinions  de 
Luther  y  de  Baïus ,  de  Janséuius , 
des  Augùstiniens ,  des  Thomistes; 
supposer  que  c'est  le  sentiment  de 
S.  Augustin  y  et  prétendre  que  Von 
n'en  a  jamais  montré  la  différence. 
Hisl.  Èccléê,  du  seizième  sièck , 
sect.  3,  i.'«  part  c.  i ,  5.  38.  On 

Î^eut  le  croire,  quand  on  n'a  pas  lu 
es  ouvrages  de  ce  saint  Docteur , 
et  que  l'on  ne  s'est  pas  donné  b 
peine  de  confronter  les  divers  syy 
tèmes;  mais  un  Théoloeien  bien 
instruit  sait  aisément  les  ousûngurr. 
L'apologie  que  Baïus  a  laite  de 
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s»  proposhûms  condamnëes  n'est 
ni  siocèrc  ni  solide  ;.il  ne  les  jus- 
tifie qii'eo  abusant  des  passages  de 
S.  Paul  et  de  S.  Augustin ,  comme 
a  fait  Luther ,  et  conmie  font  en- 
*  core  tous  les  [kux  Augustioiens. 

BAISER  DE  PAIX.  Foyet 
Paix; 

BALAAM  y  Prophète  appelé  par 
Balac  ^  Roi  des  Moabites  ,  pour 
maudire  les  Isra.'51ites  :  Dieu  le  lorça 
de  les  bënir  et  de  prédire  leur  pros- 
périté iîiture.  Num.  c.  a4 ,  ]|^.  17. 
Il  sortira,  dit-il ,  une  étoile  de 
Jacob ,  et  il  s'élèvera  un  sceptre  dans 
Israël  qui  gouvernera  tous  les  eur- 
iaos  de  Setn ,  par  conséquent  tous 
les  hommes ,  puisque,  depuis  le  dé- 
luge ,  il  n'est  resté  au  monde  que 
la  postérité  de  Seth.  Le  Targum 
ou  paraphrase  d'Onkélos ,  et  celui 
de  Jonathan ,  Maimonide  et  d'au- 
tres savans  Rabbins ,  ont  appliqué 
cette  prophétie  an  Messie.  Les  G)m- 
mentateurs  Chrétiens  n'ont  donc 
pas  tort  de  l'entendre  de  même. 

Les  incrédules  ont  fait  des  rail- 
loies  insipides  sur  ce  qui  est  dit  , 
Num,  c.  2Stylf.  id ,  que  Dieu  fit 
parler  l'ànesse  sur  laquelle  Baiaam 
était  monté  ;  ils  ont  regardé  cette 
narration  comme  nne  fable  ridicule. 
Mab  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
il  était  phis  indigne  de  Dieu  de 
faire  parler  un  animal  que  de 
faire  entendre  une  voix  en  l'air ,  ou 
de  se  servir  d'un  autre  signe  pour 
intimer  ses  volontés  à  un  Prophète. 
On  ne  peut ,  sans  contredire  le  texte 
sacré ,  supposer  que  Baiaam  était 
nn  faux  Prophète ,  un  infidèle ,  un 
idoli^tre  ,  parce  qu'il  demeurait 
parmi  les  Ammonit&s  :  il  est  évi- 
dent ,  par  la  narration  de  Moïse  , 
^iic  cet  hçmme  connaissait  et  ado- 
rait le  vrai  Dieu  ;  il  ne  partit ,  pour 
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se  rendre  &  l'invitation  du  Roi  des 
Moabites ,  qu'après  avoir  (Consulté 
le  Seigneur ,  et  après  en  avoir  re^ 
une  permission  expresse.  Si  donc 
l'Ange  du  Seigneur  lui  dit ,  c.  23 , 
^.  33  :  i(  Ton  voyage  est  crimind 
»  et  contraire  à  mon  dessein ,  i> 
c'est  probablement  parce  que  ce 
Prophète  méditait  en  lui-même  com- 
ment il  pourrait  concilier  les  ordres 
de  Dieu  avec  les  vues,  du  Roi  des 
Moabites  ^  afin  de  ne  pas  être  privé 
d'une  récompense.  La  manière  dont 
S.  Pieric  en  parle ,  //.  Peir. ,  c.  2 , 
^.  i5,  ne  parait  pas  signifier  autre 
chose.  Au  reste ,  les  Commentateurs 
ne  s'accordent  pas  trop  sur  l'idée 
que  l'on  doit  avoir  dé  ce  personnage. 
De  savans  Critiques  en  ont  pris 
occasion  de  traiter  une  question  , 
qui  est  de  savoir  si  Dieu  peut  se 
servir  de  personnages  vicieux , 
même  des  infidèles  et  des  idolâtres, 
pour  prédire  l'avenir.  Plusieurs 
exemples  allégués  dans  l'Ecriture- 
^ainte  prouvent  que  Dieu  l'a  fait 
par  d'autres  que  par  Baiaam.  Le 
Prophète  Michée ,  c.  3 ,  Jf .  11, 
accuse  ouelques-uns  de  ses  confi'ères 
de  prophétiser  pour  de  l'argent  ;  il 
ne  dit  pas  néanmoins  que  c'étaient 
Ae  faux  Prophètes.  Dans  le  Livre 
de  Daniel ,  c.  a ,  :|^.  1  ^  nous  voyons 
que  Dieu  envoie  un  songe  prophé* 
tique  à  Nabuchodonosor  ,  Prince 
idolâtre  ,  quoiqu'il  connut  le  vrai 
Dieul  Jésus-Christ,  Matih.  c.  7  , 
Sf.  23 ,  dit  qu'au  jour  du  jugement 
il  réprouvera  des  hommes  qui  se 
vanteront  d'avoir  prophétisé  et  fait 
des  miracles  en  son  nom.  S.  Jean , 
c.  11 ,  :|^.  5i  y  nous  apprend  que 
Ciaiphe ,  eu  qualité  de  Pontife ,  pro~ 
phétisa  que  Jésus-Christ  mourrait 
uou-seulement  pour  sa  nation ,  mais 
pour  rassembler  les  enfans  de  Dieu. 
Probablement  il  fit  celte  prédiction 
sans  le  vouloir- et  sans  en  compren- 


364 


BAL 


dre  le  sens.  Noie  de  Moshehn  sur 
Cudtvorikj  c.  S,  §.  89,  à  la  fin. 
Quant  aux  prédictions  qui  avaient 
cours  parmues  Paiens ,  A.  Oraci^e. 

BALE  (  GoncUe  de  ).  Il  est  reçu 
en  France  comme  œcumënûnie  , 
en  moins  jusqu'à  la  yingt-sixtème 
session.  Il  fut  assemblé  l'an  i43i , 
et  dura  jusqu'à  i443  ;  mais  la 
dissension  entre  le  Concile  et  le 
pape  Eugène  IV  commença  dès 
l'an  i43^,  a  la  Tingt-sixième  ses- 
sion ,  et  aura  jusqu'à  la  fin.*  Il  avait 
été  convoqué  en  vertu  dn  décret  du 
Concile  général  de  Constance ,  qui 
avait  ordonné ,  session  39 ,  que  dans 
cinq  ans  il  se  tiendrait  un  nouveau 
Concile  général. 

Les  deux  principaux  obj^  du 
Concile  de  Baie  étaient  la  réunion 
des  Grecs  avec  l'Eçiise  Romaine , 
et  la  réformation  générale  de  l'E- 
glise 9  tant  dans  son  chef  que  dans 
ses  membres ,  suivant  le  projet  qui 
en  avait  été  ûutau  Concile  de  Cons- 
tance. Conséquemment  il  déclara^ 
dans  sa  seconde  session ,  qu'il  te- 
nait son  pouvoir  immédiatement  de 
Jésus-Christ;  que  toute  personne 
quelconque  y  même  le  Pape ,  était 
ihUcé  de  lui  obéir  dans  ce  qui  re- 
gardait la  foi  y  l'extirpation  du  schis- 
me, et  la  réforme  générale  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 
Ce  décret  est  censé  avoir  été  con- 
firmé par  le  Pape  lui-même  ,  puis- 
qu'il oonna  une  bulle  par  laquelle 
il  déclarait  que ,  quoiqu'il  eût  cassé 
le  Concile  de  Baie,  légitimement 
assemblé,  néanmoins,  pour  éviter 
les  dissensions,  il  reconnaissait  que 
ce  Concile  avait  été  légitimement 
continué  depuis  son  commencement, 
et  devait  l'être  à  l'avenir;  qu'il  Tap- 
protnraitdans  ce  qu'il  avait  ordonné 
et  décidé ,  et  déclarait  que  la  dis- 
solution qu'il  en  avait  faite  était 
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nulle.  Cette  bulle  fut  reçae  et  pu- 
bliée dans  la  seizième  session ,  le  5 
Février  i434. 

Le  Concile  fit  ensuite  plosieuff 
canons  de  discipline  touchant  les 
mœurs  du  Gecgé  ,  condamna  et 
supprima  les  annates. 

Hais  après  la  vingt -dnquiètne 
session,  tenue  en  i437,  le  Pape 
transféra  le  Concile  de  Bâle  à  Fer- 
rare,  et  deux  ans  après  à  Flo- 
rence. Comme  les  Pères  de  Bàle 
s'obstinèrent  à  y  continuer  leurs  as- 
semblées, et  procédèrent  juridiqa^ 
ment  à  la  déposition  du  Pape ,  de- 
puis ce  moment  le  Concile  de  Bâk 
ne  peut  plus  être  envisagé  comme 
légitimement  assemblé  :  aussi  les 
Evêques  s'en  retirèrent  peu  à  peu,  et 
sentirent  que  tout  ce  qu'ils  feraient 
n'aurait  plus  aucune  autorité. 

n  est  fSkcheux  que  ce  Concile 
n'ait  pas  eu  une  plus  heureuse  issue  ; 
les  décrets  de  disciphne  que  l'on  y 
dressa  étaient  très-sages.  Plusieurs 
même  ont  été  suivis ,  sur-tout  en 
France ,  comme  ce  qui  regarde  l'é- 
tablissement des  Professeurs  de  lan- 
gues hébraïque  et  grecque  dans  les 
Universités,  la  fréquentation  des 
excommuniés,  la  prescription  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  possédé  pai- 
siblement un  bénéfice  pendant  trois 
ans ,  la  récitation  de  1  office  divin  » 
la  suppression  des  expectatives  de 
la  Cour  de  Rome ,  les  privilèges  des 
gradués ,  etc. 

On  prétend  que  le  haut  Clergé 
d'Allemagne  demande  aujourd'hui 
l'exécution  des  décrets  de  ce  Con- 
cile ,  Merc.  de  France  du  21  De- 
cemhre  1786. 

Les  actes  originaux  de  ce  Con- 
cile sont  conservés  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Bâle,  et  il  v  en  a  une 
copie  authentique  à  la  Bioliothèque 
du  Roi.  Hist.  derEgl.  GaUic.  1. 1 6> 
1.  47^  an  i43i. 
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BANNIÈRE  d'Eglise.  C'est  une 
espèce  de  drapeau  ou  étendard  de 
couleur  y  sur  lequel  est  peinte  ou 
brodée  l'image  du  Patron  d'une 
Eglise  y  et  qui  se  porte  à  la  tête  des 
processions.  Lorsque  plusieurs  pa- 
roisses Vont  en  procession  au  même 
lieu  de  dévotion ,  chacune  se  recon- 
naît et  se  rassemble  à  sa  banmère, 
Lorsqu'il  y  a  plusieurs  confréries  ou 
associations  de  dévotion  dans  une 
même  Eglise ,  chacune  a  sa  ban- 
nîère,  à  laquelle  les  confrères  ou 
consœurs  se  réunissent,  pour  mettre 
plus  d'ordre  dhns  les  processions. 
f^^oyet  GoNFAiiON  ou  Gonfanon. 

BAPTÊME ,  Sacrement  qui  ef- 
£ice  le  péché  originel ,  ,et  qui  nous 
fait  Chrétiens  ,  enfans  de  Dieu  et 
de  l'Eglise.  Jésus^SuristPa  institué, 
en  disant  à  ses  Apôtres,  Matth. 
€.  28  ,  ]|^.  19  :  ((  Allez  enseigner 
M  toutes  les  nations,  et  baptisez-les 
N  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
n  du  Saint-Esprit.  » 

Le  mot  Baptême,  en  général, 
signifie  lotion ,  immersion,  du  mot 
grec  /8«»7«  ou  /ô««^#Ç«» ,  je  lave , 
je  plonge.  Tous  les  peuples  ont 
eompris  que  l'action  de  laver  le 
corps  était  un  symbole  de  la  puri- 
fication de  l'âme.  Les  Juifs  appe- 
ktent  Baptême  certaines  purifica- 
tions légales  qu'ils  pratiquaient  sur 
leurs  prosélytes  après  la  circonci- 
âoo.  On  donne  le  même  nom  à 
celle  que  pratiquait  Saint  Jean  dans 
le  désert  à  l'égard  des  Juife,  comme 
une  disposition  de  pénitence  pour 
les  préparer ,  soit  a  la  venue  de 
Jésiùs-Christ,  soit  k  la  réception  du 
Baptême  que  le  Messie  devait  ins- 
tituer. Celui-ci  est  absolument  dif- 
fihrent  du  Baptême  de  Saint  Jean, 
par  sa  nature ,  sa  forme ,  son  effi- 
cacité et  sa  nécessité,  comme  le 
prouvent  les  Théologiens,  contre 
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la  prétention  des  Luthériens  et  des 
Calvinistes.  C'est  Jésus-Christ  qui 
a  donné  à  cette  cérémonie  la  force 
d'efiàcer  le  péché.  Foyez  la  Dis- 
sertation sur  les  trois  Baptêmes  , 
Bible d'AiHgnon,Uiim,  i5,p.  199. 

Le  Baptême  de  l'Eglise  Chré- 
tienne est  appelé  dans  les  Pères  de 
plusieurs  noms  relatifs  à  ses  efiëts 
spurituelS;  comme  adoption,  re- 
naissance,  régénération  de  Vàxne, 
iUumùuUion,  etc. 

Ce  Sacrement  a  été  rejeté  par 
plusieurs  anciens  Hérétiques  des 
premiers  siècles ,  tels  que  les  Asco- 
drutes ,  les  Marcosiens,  les  Yalen- 
tiniens ,  les  QuintUiens  ,  qui  pen- 
saient tous  que  la  grâce ,  qui  est  ua< 
don  spiritud,  ne  pouvait  être  com- 
muniquée ni  exprimée  par  des  si- 
gnes sensibles.  Les  Archontiques  le 
rejetaient  comme  une  mauvaise  in- 
vention du  Dieu  Sebahoih ,  c'est- 
à-dire  ,  du  Dieu  des  Juifs ,  qu'ils 
recardaient  comme  un  mauvais 
pnncipe.  Les  Séleuciens  et  les  Her- 
miens  ne  voulaient  pas  qu'on  le 
donnât  avec  de  l'eau  ;  Us  em- 
ployaient le  feu ,  sous  prétexte  que 
Saint  Jean -Baptiste  avait  assuré 
que  le  Christ  baptiserait  ses  Disci- 

{»les  dans  le  feu.  Les  Manichéens , 
es  Pauliciens ,  les  Massaliens ,  le 
rejetaient  également.  D'autres  en: 
ont  altéré  la  forme.  Ménandre 
baptisait  en  sou  propre  nom  j  les 
Eluséens  y  invoquaient  les  démons  ; 
les  Montanîstes  joignaient  le  nom 
de  Montan  leur  chef,  et  de  PrisciUe 
leur  Prophétesse ,  aux  noms  sacrés 
du  Père  et  du  Fils.  Les  Sabelliens , 
les  Marcosiens,  les  Disciples  de 
Paul  de  Samosate,  les  Eunomiens , 
et  quelques  autres  hérétiques  enoe» 
mis  de  la  Trinité ,  ne  baptisaient 
point  au  nom  des  troiji  Personnes 
divines  :  c'est  pourquoi  l'Eglise  re< 
jetait  leur  Baptême  ;  mais  elle  ad- 
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mettait  celai  des  autres  kMtiques  / 
pounru  qu'ils  n'altérassent  point  la 
fbme  prescrite ,  qudies  que  fussent 
d'ailleurs  leurs  erreurs  sur  le  fond 
des  mystères. 

Les  Chrétiens  Orientaux  y  Grecs  y 
Jacobites  Syriens  ,  Egyptiens  et 
Ethiopiens^  les  Nestoriens  et  les 
Arméniens ,  dont  plusieurs  sont  sé- 
parés de  l'Eglise  Romaine  depuis 
douze  cents  ans ,  ont  con5ervé  la 
même  croyance  qu'elle  touchant  le 
Baptême.  Tùo^  en  reconnaissent  la 
nécessité  absolue ,  et  lui  attribuent 
les  mêmes  efièts  que  nous  ;  ils  re- 
gardent comme  nous  l'eau  natarelle 
seule  comme  la  matière  de  ce  Sa- 
crement ;  ils  l'administrent  par  trois 
immersions.  La  seule  dififiérenoe 
qu'ib  mettent  dans  la  fonne ,  c'est 
qu'au  lieu  de  dire  comme  nous^  Je 
te  baptise,  etc. ,  ils  disent  :  Uniei 
est  baptisé,  au  nom  du  Père,  etc. 
Tous  obseryeut  les  exorcismes  et 
les  autres  cérémonies  du  Baptême; 
mais  dans  le  cas  de  nécessité  ils  les 
suppriment.  Perpét.  de  la  Foi  y 
tom.  5  y  liv.  2 ,  ch.  i  et  suiv.  Les 
Protestans  ayouent  que  le  Baptême 
est  un  Sacrement  ;  mais  tous  n'en 
reconnaissent  pas  également  la  né- 
cessité et  les  efiëts  ;  tous  en  ont 
supprimé  les  cérémonies. 

Conséquemment  les  Théologiens 
Catholiques  sont  obligés  d'exami- 
ner ,  t.^  miellés  sont  la  matière  , 
la  forme ,  les  cérémonies  du  Bap- 
tême, a.*  Qui  en  est  le  Ministre  , 
eu  par  qui  ce  Sacrement  peut  être 
Tabdement  administré.  3.**  Quelles 
personnes  sont  capables  de  le  re- 
cevoir. 4.»  Quels  efièts  il  produit. 
5.*'  De  quelle  nécessité  il  est. 
6.*  Quel  est  le  sort  âernel  de  ceux 
qui  meurent  sans  ayoir  eu  le  bon- 
heurd'étre  baptisés..  Nous  tâcherons 
d'abréger  toutes  ces  questions. 

I.  De ia matière,  de laforme. 
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des  cérémonies  du  Baptême.  \jt 
sentiment  universel  de  ton»  le» 
Chrétiens ,  est  que  l'eau  nuturelie , 
de  fontaine ,  de  rivière ,  de  ploie  , 
est  la  seule  matière  avec  bqu^lle 
on  puisse  baptiser  vaHdement;  Je- 
Mis-Christ  l'a  ainsi  déterminé ,  en 
disant  :  «  Si  quelqu'un  n'est  pas 
»>  réçénéré  par  i'eau  et  par  le 
»  Samt-Esprit ,  il  ne  peut  pas  en- 
»  trer  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
JooR.  c.  3 ,  '^.  5.  Toute  autre  li- 
queur ,  soit  artificielle ,  soit  natu- 
relle ,  ne  peut  être  employée  pour 
baptiser.  Ainsi  l'a  débidé  le  G)ncile 
deTrente,  sess.  7 ,  de  Bapt.  can.  2. 
Mais  l'Eglise  Chrétienne ,  toujours 
attentive  à  professer  sa  foi  par  ses 
cérémonies ,  a  été ,  dès  les  premiers 
siècles ,  dans  l'usage  de  bénir  l'eau 
des  fonts  baptismaux  par  des  priè- 
res particulières;  c'a  été  y  de  la  paît 
des  Protestans ,  une  témérité  très- 
condamnable  4e  supprimer  et  de 
bUmer  cette  bénédiction.  Voyez 
Eau  BiMiTE  y  Eau  nu  Baptême. 
La  forme  ou  les  paroles  par  les- 
quelles ce  Sacrement  est  administré , 
sont  :  Je  te  baptise  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  SaitU- 
Esprit  ;  et  ce  sont  les  propres  pa- 
roles de  Jésus-Christ  Dans  l'Elise 
Grecque ,  le  Prêtre  dit  :  Un  tel  est 
baptisé  au  nom  du  Père,  etc.  Quel- 
ques Théologiens  ont  douté  autre- 
fois si  cette  îoime  était  valide ,  parce 
qu'ils  prenaient  mal  le  sens  de  la 
formule  des  Grecs;  ils  croyaient 
au'elk  signifiait  :  Ou'un  tel  so^ 
baptisé,  etc.  Aujonrahui  personne 
ne  doute  que  ce  Baptême  ne  soit 
vahde.  Dans  quelques  sociétés  pro- 
testantes ,  la  coutume  s'était  intro- 
duite de  faire  verser  l'eau  sur  la 
tête  du  baptisé  par  un  Diacre ,  pen- 
dant cpie  le  Ministre  ^  placé  dans 
la  chaire,  prononçait  la  formule  du 
Baptétne.  Alors  le  Baptême  était 
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bul,  puisque  le  sens  littéral  des 
paroles  n'dtait  pas  vérifié  ;  ie  Mi- 
nistre n'aurait  pas  du  dire ,  je  ie 
baptise^  mais  je  te  fais  baptiser  ; 
nous  ignorons  si  cet  usage  subsiste 
eucore  quelque  part. 

On  a  toujours  cru ,  sans  contes- 
tation y  que  l'invocation  expresse 
des  trois  Personnes  divines  est  ab- 
solument nécessaire  >  et  c'est  prin- 
cipalement par  cette  formule  du 
Baptême  que  l'on  a  prouvé  autre- 
fois aux  Ariens^  et  à  d'autres  Héré- 
tiques l'égalité  et  la  consubstantia- 
lité  des  trob  Personnes  de  la  sainte 
Trinité  ;  de  manière  qiie  \e  Baptême 
conféré  au  nom  de  Dieu ,  ou  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  serait  censé 
nul.  L'Eglise  fut  toujours  très-at- 
tentive à  examiner  si  les  Hérétiques 
changeaient  quelque  chose  à  la 
fonne  de  ce  Sacrement ,  et  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  eu  cette  témérité 
elle  a  rejeté  leur  Baptême, 

Quelques  incrédules  modernes 
ont  éprit  que  le  Baptême  conféré 
au  nom  des  trois  Personnes ,  fut^ 
adopté  par  les  sectateurs  de  Platon^ 
devenus  Chrétiens ,  parce  qu'ils  y 
trouvaient  les  seotiraens  de  ce  Phi- 
losophe sur  la  Divinité.  Ces  savans 
Critiques  ont  ignoré  sans  doute  que 
c^tsx  Jésus-Christ  lui-même  qui  en 
a  dicté  et  prescrit  la  formule  à  &t$ 
Apôtres  ^  et  que  ses  Disciples  ont 
baptisé  sous  ses  yeux.  Joan,  c.  4 , 
y.  2.  n  ne  Teste  plus  qu'à  prouver 
que  Jésus-Christ  a  été  Disciple  de 
Platon.  Voyez  Trinité. 

Quant  aux  cérémonies  qui  pré- 
cèdent, accompagnent  et  suivent 
ce  Sacrement ,  on  croit ,  avec  rai- 
son y  qu'elles  sont  d'institution 
apostolique  ;  elles  n'auraient  pas 
été  aussi  universellement  adoptées , 
si  «lies  n'avaient  eu  pour  auteurs 
les  fondateurs  q^ème  du  Christia- 
sisme.  Les  Constitution^  apostoli- 
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ques ,  les  plus  vieux  Sacramcntai- 
res  ^  les  Pères  du  second  et  du 
troisième  siècle  en  font  mention , 
non  comme  de  rites  institués  ré- 
cemment y  mais  comme  d'usages 
observés  partout.  Les  uns  parlent 
des  instructions  et  des  exorcismes 
dont  le  Baptême  était  précédé ,  les 
autres,  du  renoncement  au  démon , 
k  ses  pompes  et  à  ses  œuvres ,  et 
des  promesses  que  faisait  le  Caté- 
chumène y  les  uns  de  l'inmiersioa 
ou  de  l'infusion  de  l'eau  répétée 
trois  fois ,  les  autres  des  onctionf 
faites  au  baptisé,  du  signe  de  la 
croix  imprimé  sur  son  front,  de  la 
robe  blanche  dont  on  le  rêvé- 
Uit ,  etc.  ïout  cela  étoit  jugé  né- 
cessaire pour  donner  au  nouveau 
Chrétien  une  haute  idée  de  la  grâce 
qu'il  recevait,  et  des  obligations 
qu'il  contractait.  En  traitant  ces 
cérémonies  de  superstitions  ,  et  en. 
les  supprimant  comme  des  abus , 
les  Protestans  ont  évidemment  té- 
moigné que  leur  croyance  touchant 
le  Baptême  n'est  plus  la  même  que 
celle  de  TËglLse  prinûtive  ;  si  elle 
en  avait  eu  une  idée  aussi  basse  et 
aussi  abjecte  qu'eux,  elle  aurait 
baptisé  comme  eux  sans  auciin  ap- 
pareil ,  en  versant  de  l'eau  d'une 
aiguière  sur  la  tête  du  baptisé ,  dans 
un  plat  bassin.  C'est  principale^ 
ment  par  les  exorcismes  du  Bap^ 
tême  qu'au  commencement  du  cin- 
quième siècle  Ton  prouvait,  contre 
les  Pélagiens ,  qile  Tes  enfant ,  avant 
d'être  baptisés  ,  sont  sous  la  puis- 
sance du  démon ,  par  conséquent 
souillés  du  péché. 

Mosheim ,  dans  ses  Dissertations 
sur  l'Histoire  Ecclésiaslifue ,  t.  1, 
p.'ji5  y  prétend  que  plusieurs  cé- 
rémonies du  Baptême  ont  été  em*- 
pruntées  des  Païens  ^  que  les  exor- 
cismes «en  particulier  sont  relatif 
à  ce*  que'  les  Platoniciens  ci-oyaicnt 
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des  dteons;  dans  sotf  Histoire 
Ecclésiastique  du  premier  siècle , 

a.*  part« ,  c.  4,  5*  ^  ^'  ^'  ^  ^^ 
que  les  Apôtres  et  les  Disciples  du 
Sauveur  tolérèrent  par  nécessité  , 
ou  établirent  pour  de  bonnes  rai- 
sons^ difiërentes  cérémonies  rela- 
tives au  temps  et  aux  circonstances. 
Il  convenait ,  dit-il  ^  dans  ces  pre- 
miers temps  ,  d'avoir  quelques 
égards  pour  les  anciennes  opinions  ^ 
pour  les  moeurs  et  les  lois  des  dif- 
férentes nations  auxquelles  on  prê- 
chait l'Evangile.  Beausobre  dit  que 
les  exordsmes  de  l'eau  et  les  onc- 
tions du  Baptême,  sont  venues  des 
Valentiniens.  D'autres  ont  pensé 
que  les  Apôtres  avaient  établi  dans 

Îuelques  Eglises  des  cérémonies 
uivesj  maisltfosheim  n'est  pas  de 
cet  avis.  Les  incrédules  n'ont  pas 
manqué  d'affirmer  positivement  que 
nos  cérémonies  sont  des  restes  de 
Paganisme  :  Calvin ,  encore  plus 
fougueux  ;  a  dit  qu'elles  ont  été 
inventées  par  le  Diable. 

Impiété  et  fanatisme  anti-reli- 
gieux. Est-il  croyable  que  les  Apô- 
tres j  oui  ont  inspiré  aux  fidèles 
tant  diiorrenr  pour  Ifcs  usages , 

Sour  les  mœurs,  pour  les  pratiques 
es  Païens ,  aient  conservé  quel- 
ques-unes de  leurs  cérémonies  ,  ou 
aient  voulu  ménager  leurs  opinions? 
La  plupart  des  cérémonies  religieu- 
ses avaient  été  en  usage  parmi  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  avant 
d'être  pro&nées  par  les  Païens  ) 
pourquoi  ne  les  aurait-on  pas  ra- 
menées à  leur  première  destination  ? 
Jésus -Christ  lui-même  en  avait 
donné  l'exemple  \  il  souffla  sur  les 
Apôtres ,  pour  leur  donner  le  Saint- 
Esprit  f  il  imposait  les  mains  sur  les 
malades,  il  toudia  les  oreilles  et  la 
bouche  d'un  sourd  et  muet  pour  le 
^érir ,  il  mit  de  la  boue  sur  les 
yeux  d'un  aveugle-né^  etc.  U  exor- 
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dsait  les  possédés  pour  les  délivrer  ; 
queloues  incrédules  ont  dit  qu'en 
cela  il  imitait  les  Magiciens.  Les 
Apôtres  n'ont  donc  pas  eu  besoin 
de  la  doctrine  de  Platon  touchant 
les  démons ,  ni  des  idées  païennes, 

S)ur  instituer  les  cérémonies  du 
aptéme.  Voyez  CéniMONiEs, 

EXORCISMSS. 

Quand  les  réflexions  de  Mosheira 
seraient  aussi  vraies  qu'elles  sont 
dusses,  il  s'ensuivrait  déjà  que  les 
prétendus  réformateurs  n'ont  pas 
unité  la  sagesse  et  la  charité  des 
Apôtres.  Ils  ont  trouvé  les  céré- 
monies établies  et  pratiquées  dans 
toute  l'Eglise  Chrétienne  depuis 
quinze  siècles  ;  les  fidèles  y  étaient 
accoutumés,  et  elles  ne  donnaient 
lieu  à  aucune  erreur  ;  les  Prédicans 
les  ont  bannies  ;  ils  les  ont  taxées 
de  superstitions  et  d'idolâtrie  :  ils 
n'ont  pas  eu  pour  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  Catholiques  la  même 
condescendance  que  les  Apôtres , 
selon  Mosheim ,  ont  eue  pour  les 
mœurs  des  nations  païennes  aux- 
quelles ils  prêchaient  l'Evangile  ;  il 
nous  parait  que  cette  différeuce  ne 
leur  fait  pas  honneur.  Dans  l'article 
Eau  BiNiTE ,  nous  prouverons  , 
contre  Beausobre ,  que  la  bénédic- 
tion de  l'eau  n'est  point  une  su- 
perstition, ni  un  rite  emprunté  des 
Hérétiques. 

A  la  vérité,  il  y  a  eu  quelques 
changemens  légers  dans  la  manière 
d'administrer  le  Baptême;  mais  les 
rites  principaux  ont  toujours  été 
conservés.  Autrefois  on  le  donnait 
par  une  triple  immersion ,  comme 
font  encore  les  Orientaux,  et  cet 
usage  a  duré,  dans  l'Occident, 
jusqu'au  douzième  siècle.  Dans  le 
sixième ,  quelques  Catholiques  d'Es- 
pagne ne  faisaient  qu'une  seule  im- 
mersion, de  peur,  disaient-ils,  que 
les  Ariens  Visigoths  n'imaginassent 

que 


IJ11&  j>ar  k  friplc  immersion  l'on  di- 
\Lsait  la  Trinité;  mais  cette  raison 
locale  ne  fit  point  d^Inipression  sur 
les  autres  Eglises.  La  coutume  de 
baptiser  par  infusion,  en  versant 
de  l'eau  sur  là  tète,  parait  avoir 
commencé  dans  les  pays  septentrio- 
naux y  OÙ  l'usage  du  bain  est  im- 
praticable pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  elle  s'intro- 
duisit en  Angleterre  vers  le  neu- 
vième siècle.  Le  Concile  de  Calchut 
«a  Celcbylh  ,  tenu  en  816  ,  or- 
donna que  le  Prêtre  ne  se  conten- 
terait pas  de  verser  de  l'eau  sur  la 
tète  de  l'enfant ,  mais  qu'il  la  plon- 
gerait dans  les  fonts  baptismaux. 
Voyez  Ihmebsion.  Nous  voudrions 
savoir  pourquoi  les  Protestans,  qui 
font  profession  d'imiter  si  scnipu- 
leusement  l'Eglise  primitive ,  n  ont 
pas  renouvelé  l'usage  de  donner  le 
Dapiéme  par  immei'sion. 

Les    Ecrivains    Ecclésiastiques 

Ïiarlent  de  plusieurs  cérémonies  que 
'on  pratiquait  autrefois  en  admi- 
nistrant ce  Sacrement,  et  qui  ne  se 
Cbnt  plus  ,  ou  dont  il  ne  reste  que 
de  légères  traces ,  comme  de  donner 
aux  nouveaux  baptisés  du  lait  et 
du  miel  dans  l'Eguse  d'Orient ,  du 
▼in  et  du  miel  dans  celle  d'Occi- 
dent ,  de  les  revêtir  d'une  robe 
blanche ,  de  leur  donner  inconti- 
nent la  G)nfirmation  et  l'Eucha- 
ristie. Ancien  Sacrament.  ,  par 
Grandcolas ,  2.*  part. ,  pa^.  1 . 

Le  temps  auouel  on  admmistrait 
solennellement  le  Baptême  était  la 
fête  de  Pâques  et  celle  de  la  Pente- 
côte ,  non  pas  parce  que  la  saison 
€st  alors  la  plus  favorable  aux  bains 
froids,  comme  l'a  rêvé  un  Médecin 
Aogbis ,  mais  k  cause  des  deux 
grands  mystères  que  l'on  célèbre 
ces  jours-là.  D.  Claude  de  Vert 
avait  avancé  que  l'origine  du  Bap- 
tême est  venue  de  la  coutume  de 
Tome  L 
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laver  les  enfans  immédiatement 
après  leur  naissance;  M.  Languet 
a  fait  voir  que  Jésus-Christ  n'a  eu 
aucun  égard  à  cet  usage  en  insti- 
tuant ce  Sacrement;  que  quand 
S.  Paul  a  dit  que  lorsque  le  bap- 
tisé est  plongé  dans  l'eau  et  en  sort, 
c'est  une  figure  de  la  sépulture  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ , 
il  n'a  fait  que  développer  le  vrai 
sens  de  la  cérémonie  et  l'intention 
du  Sauveur  ;  que  les  noms  de  rc- 
génération,  de  vie  nouoelle ,  etc. , 
dont  il  s'est  servi ,  ne  sont  point 
des  moraUtés  ni  des  métaphore^ 
empruntées  des  Juifs  ;  que  quoiquei 
le  baptême  ne  se  donne  plus  au-- 
jourd  hui  par  immersion ,  il  ne  laisse 

Ï^as  de  représenter  suiEsamment 
'intention  de  Jésns- Christ  et  les 
leçons  de  Saint  Paul.  Du  iféritabie 
esprit  des  Cêré/n.  de  F  Eglise , 
5.  16  et  suiv. 

Il  importe  fort  peu  de  savoir  si 
les  Juifs  pratiquaient  une  espèce  de 
Baptême  à  l'éçard  de  leurs  prosé- 
lytes ,  et  quelle  idée  ils  y  attachaient  ; 
ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  du 
Baptême  de  Saint  Jean-Baptiste  ne 
nous  instruit  pas  beaucoup  ;  nous 
voyons ,  par  la  conversation  que 
Jésus- Christ  eut  avec  Nicodème 
touchant  la  régénération  spirituelle , 

3ue  ce  Docteur  Juif  fut  fort  étonna 
e  l'idée  que  le  Sauveur  lui  en  don- 
nait. Joan.  c.  3 ,  ^.  5  ;  il  n'y  a 
donc  aucune  ressemblance  entre  ce 
qui  se  faisait  chez  les  Juifs ,  et  ce 
que  Jésus-Christ  a  institué. 

IL  Du  Ministre  du  Baptême.  Il 
est  prouvé ,  par  les  Actes  des  Apô- 
tres et  par  les  Lettres  de  S.  Paul , 


noncer  l'Evancile.  /.  Cor,  c.  1 , 
'^.  17.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser 
qu'ils  se  déchargèrent  de  ce  soin 
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«ir  les  Diacres  ou  sur  les  Laïques. 
Aussi  y  selon  la  pratique  de  l'Eglise , 
il  a  été  établi  que  les  Evêques  et 
les  Prêtres  sont  les  Ministres  ordi- 
naires de  ce  Sacrement  ;  mais  que 
dans  le  cas  de  nécessite  il  peut  être 
administré  par  toutes  sortes  de  per- 
jSonnes ,  même  par  des  femmes. 

Au  trobième  siècle  il  y  eut  une 
dispute  assez  vive  pour  savoir  si  le 
Baptême  administré  par  les  Héré- 
tiques était  valide  ;  les  Evéqùes 
d'Afrique  ^  à  la  tête  desquels  était 
<!$.  Cyprien,  prétendaient  que  ce 
Baptême  était  nul ,  et  ils  s'autori- 
saient de  la  coutume  étabUe  parmi 
eux,  de  rebaptiser  ceux  qui  l'a- 
vaient reçu.  Le  Pape  S.  Etienne 
leur  opposa  la  pratique  de  l'Eglise 
de  Rome ,  qui  était  universellement 
suivie  hors  de  l'Afrique  ,  et  qui 
était  plus  ancienne  que  la  leur  : 
N'Innovons  n'en,  leur  dit-il,  f^- 
fions-nous-en  à  la  tradition.  Règle 
invariable ,  que  l'Eglise  Catholique 
a  toujours  observée  j  et  qu'elle  suit 
^core,  qui  démontre  la  fausseté 
du  fait  dont  les  Protestans  vou- 
draient se  prévaloir  ;  savoir ,  qiie 
les  Apôtres  n'avaient  point  étabh  de 
discipline  uniforme,  qu'ils  avaient 
laisse  aux  différentes  Eglises  la  li- 
berté de  faire  ce  qui  leur  paraîtrait 
le  plus  convenable ,  et  qu'ils  n'a- 
yaient  donné  à  personne  l'autorité 
d'en  juger,  ni  le  soin  d'y  veiller. 
Après  quelque  temps  de  résistance , 
tes  Evêques  d'Afrique  sentirent  la 
ttgesse  de  la  règle  alléguée  par  le 
Pape ,  et  la  nécessité  de  s'y  con- 
former. Ployez  Rebaptisans.  Il  est 
donc  demeuré  pour  constant  que 
le  Baptême  donné  par  les  fléréti- 
«jues  est  valide  ,   a  moins  qu'ils 
n'aient  altéré  ou  la  matière  ou  la 
fbi  me  de  ce  Sacrement.  C'est  en- 
core  1.1   décision  du    Concile  de 
trente,  se»,  j,  deBa/n,  daù;  4r 


tn.  ï)es  personnes  capables  êê 
recevoir  le  Baptême,  Il  est  évident 
que  ceux  qui  reçurent  le  Baptême 
de  la  main  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres  étaient  des  adultes  ,  et 
qu'avant  de  le  leur  donner ,  Jésus- 
Christ  et    les  Apôtres  exigeaient 
d'eux  la  foi  :  «  Allez ,  dit  k  Sau- 
»  veur,  enseignez  toutes  les  nations 
»  et  baptisez^les.  »  Maith,  c.  28 , 
^,  19.  ((  Prêchez  l'Evan^e  à  toute 
»  créature  ;  celui  qui  croira  et  re^ 
N  cevra  le  Baptême  sera  sauvé, 
»  celui  qui  ne  croira  pas  sera  con- 
»  damné.  »  J\tfarc,  c.  16,  ^.  i5. 
Les  Apôtres  baptisèrent  ceux  qui 
avaient  cru  à  la   Prédication  de 
S.  Pierre.  Act,  c.  2 ,  3(^.  4i.  Saint 
Philippe  dit  à  l'Eunuque  de  la  Rcme 
Candace  :  a  Si  vous  croyez  de  tout 
»  votre  cœur ,  vous  pouvez  rcce- 
»  voir  le  Baptême,  »  c.  8,  ][^.  27 , 
etc.  De  là  les  Anabaptistes  et  les 
Sociniens  ont  conclu  que  la  foi  ac- 
tuelle est  une  disposition  .nécessaire 
pour  le  Sacrement  ;  que  les  enfans 
étant  incapables  d'avoir  la  foi ,  ne 
doivent  point  être  baptisés  ;  que 
s'ils  l'ont  été ,  il  leur  faut  renouve- 
ler le  Baptême  lorsqu'ils  sont  par- 
venus âi  l'âge  de  raison  et  suffisam- 
ment instruits;  Cette  doctrine  esf 
UDC  conséquence  naturelle  de  celle 
des  Protestans ,  qui  enseignent  que 
la  grâce  de  la  justiOcation  est  l'ef- 
fet ,  non  du  Sacrement ,  mais  de  la 
foi ,  et  que  toute  l'ei&cacîté  du  Ssl-- 
crement  consiste  k  exciter  la  foi. 
De  là  s'est  ensuivie  une  autre  er- 
reur ,  c'est  que  comme  le  Baptême 
n'est  pas  le  seul  moyen  capable 
d'exciter  la  foi ,  ce  Sacrement  n'est 
pas  absolument  nécessaire^  et  pour 
re  soutenir ,  il  a  fallu  nier  le  pécbé 
originel  :  ainsi  s'enchaînent  les  er- 
reurs ;  nous  ignorons  pourquoi  tons 
les  Protestans  n'ont  pas  raisonné 
de  même. 


■  Nous  rëpondons  d'abord ,  que  le 
medleur  interprète  du  sens  de  l'Ë- 
criture-Sainte ,  est  la  pratrque  cons- 
tante et  universelle  de  l'Eglise ,  or 
Fusaçe  a  ëtë ,  dès  le  commencement 
du  Christianisme  ,  de  baptiser  les 
eufans ,  comme  le  témoignent  Saint 
Irenée ,  ai/i».  Hœr,  liv.  a.  c.  aa  j 
Ci  gène  ,  S.  Cyprien ,  et  les  Pères 
postérieurs  ,  quoique  cet  usage  n'ait 
pas  été  d'abord  généralement  ob- 
servé. On  peut  même  le  prouver 
par  une  lettre  de  l'hérésiarque  Mâ- 
nes. Saint  Augustin  ,  op.  Itnperf. 
1.  5  y  n.  187.  Les  Sociniens  ne  le 
nient  point;  mais  ib  prétendent  que 
c'est  un  àes  abus  qui  s'introduisirent 
dans  l'Eglise  incoiitinent  après  la 
mort  àts  Apôtres.  Ils  ajoutent  que 
le  Bapiène  des  enfans  n'est  fondé 
éur  aucun  passage  de  l'Ecriture- 
Sainte  \  nous  soutenons  le  contraire.^ 
Maith.  cb.  19,  if,  i4,  Jésus- 
Christ  dit  :  «  Laissez  approcher  de 
)i  moi  les  enfans  ^  tels  sont  lesihé- 
)>  ritiers  du  Royaume  des  Geux.  » 
Or  il  dit  ailleurs  que  l'on  ne  peut 

ëis  entrer  dans  le  Boyàume  de 
teo  y  fk  l'on  n'est  pas  régénéré  par 
l'eau  et  par  le  Saint-Esprit  :  donc 
les  enfans  sont  capables  de  cette  régé- 
nération. Il  est  dit  de  quelques-uns 
des  premiers  fidèles  y  qu'ils  ont  été 
baptisés  W9ec  toute  leur  maison , 
/.  Cor.  c.  1 ,  3f.  16,  etc.  Lesen- 
ians  ne  sont  pas  exceptés.  D'ail- 
leurs ,  nous  prouvons  par  l'Ecriture , 
contre  les  Anabaptistes  ,  les  Soci- 
niens et  les  Protestans ,  que  les  en- 
£uis  naissent  souillés  du  péché  ori- 
ginel ;  que  cette  tache  est  effacée  , 
non  par  la  foi ,  mais  par  le  Baptême; 
que  ce  Sacrement  est  absolument 
nécessaire  :  donc  c'est  leur  système^ 
et  non  pas  le  nôtre  ,  qui  est  con  - 
traire  à  l'Ecriture-Sainte.  Quand  ils 
ndus  abus  in- 
immédiate- 
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men\  après  la  mort  des  Apôtres  ; 
nous  les  prions  d'être  moins  témé- 
raires ,  et  de  présumer  que  les  Dis- 
ciples immédiats  des  Apôtres  ont  dâ 
connaître  ce  <pii  était  ou  n'était  pas 
abusif  poulr  le  moins  aussi-bien  que 
les  raisonneurs  du  seiûème  siècle. 
C'est  donc  avec  raison  que  le  Con- 
cile de  Trente  a  condamné  le  sen- 
timent de  ces  derniers  touchant  le 
Baptême  des  enfans ,  sess.  7 ,  dé 
Bapt.  can .  1 3.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  de  quel  droit  les  Protestans  > 
en  suivant  leurs  principes ,  peuvetit 
blâmer  les  Sociniens  ni  les  Ana- 
baptistes. 

On  confient  àujmurd'hui  que  l'otl 
ne  doit  pas  baptiser  les  enfans  des 
infidèles,  malgré  leurs  parens>  à 
moins  que  ces  ènlans  ne  soient  en 
danger  de  mort  ;  non-seulement 
parce  que  cette  espèce  de  violence 
faite  aux  pères  et  mères  (fst  contraire 
au  droit  naturel  qu'ils  ont  sûr  leurs 
enfans ,  mais  encore  parce  que  ceux-^ 
ci ,  devenus  grands  ;  seraient  éx-» 
posés  k  profaner  leur  Baptêfhe  par 
l'apostasie  à  laquelle  ils  suaient 
engagés  par  leurs  paréns. 

Dans  les  premiers  siècles  >  plu-^ 
sieurs  Chrétiens  difléraiétH  leuÉ 
Baptême  jusqu'à  la  mort ,  et  le  tb^ 
cevaient  au  lit  pendant  leur  der- 
nière maladie  ;  les  une  agissaient 
ainsi  par  humilité ,  €i  parce  qu'ils 
craignaient  de  n'être  pas  encore 
assez  bien  dispensés  ;  les  autres  pat 
libertinage  ,  afin  de  pécher  plus  It 
brement  y  dans  l'espérance  quetouï 
leurs  péchés  seraient  effacés  par  \h 
Baptême.  L'Eglise  n'approutâ  ai 
les  uns  ni  les  autres  ,  elle  s'éleva 
même  hautement  contré  là  négln 
<léclara 


nous  parlent  de  prétend 
Uoduits  dans  i'ËgUse 


gênce  des  deitiiers  \  elle 
^réguliers  les  Cliniques  (m  Oraim' 
iaires  ,  c'est-Ji-dire ,  ceux  qui  avaient 
été  ainsi  baptisés  ad  Ht  \  le  Concile 
de  Né^eésarée  défendit  de  It s  élev« 
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aux  Ordres  sacrés ,  à  moins  qu'Q  ne 
fût  prouvé  que  leur  Baptême  n'avait 
pas  été  difTéré  par  un  mauvais  mo- 
tif. Voyez  Cliniques. 
.  On  refusait  aussi ,  dans  l'Eglise 
primitive  ,  ce  Sacrement  aux  per- 
sonnes réputées  infimes ,  engagées 
dans  des  professions  criminelles  et 
incompatioles  avec  la  sainteté  du 
Christianisme ,  à  moins  qu'elles  ne 
renonçassent  à  leur  état.  Tels  étaient 
les  Sculpteurs  et  autres  ouvriers  qui 
faisaient  des  idoles  ,  les  Femmes 
publiques  ,  les  Comédiens,  les  Co- 
chers ,  Gladiateurs ,  Masiciens ,  ou 
«utres  qui  amusaient  le  public  dans 
le  cirque  ou  dans  l'amphithéâtre  , 
les  Astrologues  y  Devins ,  Magiciens, 
Enchanteurs ,  les  hommes  passion- 
nément adonnés  aux  jeux  du  théâ- 
tre ,  les  Concubinaires  pulilics  ,  ceux 
qui  tenaient  des  lieux  de  débauche , 
etc.  ceux  qui  promettaient  de  s'en 
abstenir  étaient  mis  â  l'épreuve. 
Bingham,  Orig.  Ecclés.  liv.  ii  , 
c.  5 ,  JS.  6  et  suiv. 

S.  Paul,  /.  Cor.  c.  i5 ,  f.  3o, 
dit  :  «  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
»  point ,  que  font  ceux  qui  sont 
3)  baptisés  pour  les  morts  ?  k  quoi 
i)  bon  ce  Baptême  ?  n  De  là  quel- 
ques-uns imaginèrent  que  l'on  pou- 
vait baptiser  après  la  mort  des  Ca- 
téchumènes qui  avaient  désiré  le 
Baptême ,  et  un  Concile  de  Car- 
thage  condamna  cet  abus  ;  d'autres 
«e  ugurèrent  qu'un  vivant  pouvait 
recevoir  le  Baptême  à  la  place  du 
mort ,  et  lui  obtenir  ainsi  le  pardon 
de  ses  £<ute5.  Tertullien  parle  de 
cette  superstition  dans  sou  livre  de 
Resurreotîone  ramîsy  et  quelques 
Pères  l'ont  attribuée  aux  Marcioni- 
les.  Il  est  évident  que  tous  ces  sec- 
taires entendaient  mal  le  texte  de 
S.  Paul ,  et  que  ces  abus  n'éuient 

Î»as  encore  connus   du  temps  de 
'Apôtre  ;  mais  les  Commentateurs , 
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soit  Catholiques,  soit  Protesuns, 
ne  sont  pas  d'accord  dans  l'expli- 
cation qu'ils  donnent  de  ce  passage. 
Foyez  ta  Synapse  des  Crtt.  «ur  cet 
endroit,  et  la  Dessert,  sur  le  Bap- 
tême pour  les  morts  ,  Bible  dA^ 
Qignon,  tome  \5 ,  p.  478* 

IV.  Des  effets  du  Baptême,  Nous 
avons  déjà  observé  plusieurs  consé- 
quences de  l'erreur  des  Prolesta  ns , 
3ui  enseignent  que  toute  l'efficacité 
es  Sacremens  consiste  dans  la  vertu 
qu'ils  ont  d'exciter  en  nous  la  foi 
justifiante  ;  mais  elle  a  encore  donne 
lieu  à  d'autres  excès.  Plusieurs  sec- 
taires en  ont  conclu  que  le  Baiàiéme 
de  Jésus-Christ  n'opère  rien  de  pins 
que  celui  de  S.  Jean-Baptiste,  puis- 
que celui  ci  avait  aussi  la  verta 
d'exciter  la  foi  et  les  sentimens  de 
pénitence.  Ils  ont  soutenu  ,  ou  qu'il 
n'y  a  point  de  péché  originel  dans 
les  enfans ,  ou  qu'il  n'est  pas  ef&cé 
par  le  Sacrement  ;  que  la  tache  de 
ce  péché  demeure  encore  dans  le 
baptisé,  et  que  celui-ci  peut  encore 
être  réprouvé  à  cause  du  péché  ori- 
ginel ;  ils  ont  dit  que  le  Baptême 
ne  donne  point  la  grâce  sanctifiante , 
n'imprime  à  l'âme  du  Chrétien  au- 
cun caractère ,  qu'ainsi  rien  n'em- 
pêche de  le  réitérer  ^  si  on  le  trouve 
non  :  ils  ont  enseigné  que  ce  Sa  - 
crement  impose  tout  au  plus  an 
Chrétien  l'obligation  de  croire  , 
mais  non  celle  d'observer  les  Com- 
raandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ; 
d'où  il  s'ensuit ,  en  dernière  ana- 
lyse ,  que  le  Baptême  n'est  ni  fort 
utile  ,  ni  absolument  nécessaire ,  et 
que  l'on  peut  le  négliger ,  sans  cou- 
rir aucun  risaue  de  son  salut  ;  aussi 
\e^  Quakers  d'Angleterre  s'ahstien- 
nent-ils  de  donner  et  de  recevoir 
ce  Sacrement ,  et  un  assez  grand 
nombre  de  Protestans  ne  se  pressent 
point  de  le  iaii^e  donner  à  leurs 
enfans. 
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Le  GoncOe  de  Trente  a  condamne 
toutes  ces  erreurs  daus  les  sessions 
5,  6  et  7,  où  il  a  établi  la  croyance 
catholique  touchant  le  p<^chë  origi- 
nel ,  la  justification  ,  tes  efiets  des 
Sacremens  ,  et  ceux  du  Baptême 
rn  particulier  ;  et  les  Thëolo^ns 
n'ont  pas  de  peine  k  faire  voir  que 
toutes  les  conséquences  du  système 
des  Protestaos  sont  formellement 
contraires  à  rScriture-Sainte.  Si 
les  Prétendus  réformateurs  avaient 
élé  aussi  grands  Théologiens  qu'on 
les  suppose ,  ils  les  auraient  pré- 
vues y  et  il  est  à  présumer  mi'ils 
auraient  reculé  à'  la  vue  de  ranime 
dans  lequel  ils  allaient  se  précipiter. 

Saint  Jean-Baptiste  dit  lui-même 
aux  Juifs  :  u  Je  vous  baptise  par 
»  l'eau^  mais  celui  qui  vient  après 
»  moi  vous  baptisera  par  le  Samt- 
»  Esprit  et  par  le  feu.  »  Matih. 
c.  3  ^  ^.ti.  Saint  Paul  fit  baptiser 
au  nom  de  Jésusr-Christ  des  fidèles 

Iiii  avaient  déjà  reçu  le  Baptême 
c  S.  Jean.  Act,  c.  ig,  Sf.  5.  Il 
est  donc  faux  que  ces  deux  Baptê- 
mes aient  en  la.  même  vertu.  Au 
mot  ORiaiNxi.,  nous  prouverons 
que  tous  les  enfans ,  sans  exception , 
naissent  souillés  du  péché  ;  qu  il  soit 
pleinement  effacé  par  le  Baptême  , 
c'est  la  doctrine  formelle  de  S.  Paul  ^ 
qui  dit  aux  Galates,  c.  3  ,  ]^.  17  •' 
«  Vous  tous  qui  êtes  baptisés  en  Jé- 
»  sus-Girist ,  avez  été  revêtus  de 
»  Jésus-Christ.  »  Et  aux  Romains , 
c.  8  y  ](^.  1  :  «  Il  n'y  a  donc  plus 
»  aucun  sujet  de  condamnation  aans 
)»  ceux  qui  sont  en  Jésus- Christ , 
»  et  ne  marchen  t  plus  selon  la  chair.  » 
Ananie  lui  avait  dit  quand  il  fut 
converti  :  «  Recevez  le  Baptême , 
»  et  lavez  vos  péchés  ,  après  avoir 
y  invoqué  le  nom  de  Jésus^irist.» 
Afi.  c.  aa  ,  5^.  16.  Saint  Pierre 
écrit  aux  fidèles,  /.  Pétri,  c.  3, 
^.  ai  :  ce  ht  Baptême  vous  sauve  ; 
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)>  mm  en  purifiant  les  soniUures  de 
»  la  chair,  mais  en  vous  donnant 
»  le  témoignage  d'une  bonne  con- 
»  science  devant  Dieu ,  par  une 
»  résurrection  semblable  k  celle  de 
»  Jésus- Christ.  »  De  quoi  nous  saur 
ve-t-il,  sinon  du  péché  et  du  châti- 
ment ?  Saint  Pierre  n'attribue  point 
cet  eflèt  à  la  foi  j  mais  au  Baptême^ 
quoique  la  foi  soit  une  disposition 
nécessaire. 

Dans  le  paragraphe  suivant^  nous, 
démontrerons  par  l'Ecriture  la  né- 
cessité absolue  de  ce  Sacrement,  et 
l'obligation  rigoureuse  imposée  h, 
tout  Chrétien  de  le  recevoir.  Saint 
Paul  parle  du  caractère  qu'il  im- 
prime ,  en  disant  aux  Epbésiens  ^ 
c.  4 ,  ]|^.  3o  :  «Ne  contristez  pas 
»  le  Saint-Esprit  de  Dieu ,  dans  le- 
»  quel  vous  avez  été  marqués  d'ua 
»  sceau  pour  le  jour  de  la  rédemp- 
»  tion.  »  Et  ces  paroles  sont  analo^ 
gués  à  ce  qu'il  a  dit  d'Abraham  ^ 
qu'il  a  reçu  la  circoncision  comme 
un  sceau  de  ia  justice  qui  vient  d»- 
la  foi.  Rom.  c.  4,  3f^.  11.  Or  le 
sceau  ou  le  caractère  de  la  circon- 
cision était  ineffaçable.  C'est  sur  ce 
fondement  que  S.  Augustin  a  sou- 
tenu y  contre  les  Donatistes ,  que 
c'était  un  crime  de  réitérer  le  Bof^- 
tême  ,  et  dans  toute  l'antiquité  ec- 
clésiastique on  ne  peut  citer  aucun 
exemple  de  cet  attentat ,  si  ce  n'est 
chez  les  hérétiques. 

Ceux  qui  ont  soutenu  que  le 
Baptême  n'impose  au  Chrétien  point 
d'autre  obligation  que  d'avoir  la 
foi ,  n'ont  pas  moins  contredit  la 
doctrine  de  S.  Paul ,  puisqu'il  exige 
des  Chrétiens  wfiefM  qui  opère  par 
la  charité  y.  et  qu'il  ne  cesse-  de  les 
exhorter  à  faire  de  bonnes  œuvres. 
Galat.  c.  5  ,  ^.  6  ^  c.  6  ,  :^?.  ^, 
etc.  Voyez  ŒnvRSs  ,  Justifica- 
tion ,  etc. 

S.Oela  nécessité  du  Baptêmt. 
Aa  3  . 
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Jésus^hrist  a  institue  ce  Saorenent 
comme  ud  moyen  de  salut  absolu- 
ment nécessaire  ,  lorsqu'il  a  dit  : 
ce  Si  ouelqu'un  n'est  nas  régénéré 
v  par  l'eau  et  par  le  daint-Ë^rit , 
»  il  ne  peut  pas  entrer  dans  le 
»  royaume  de  Dieu.  »  Joan,  c.  3 , 
^.5.  «  Prêchez  l'ETangile  k  tonte 
»  créature  ;  celui  qui  croira  et  sera 
})aplisé  sera  sauvé  ,  celui  qui  ne 
»  croira  passera  condamnée  »  Marc , 
€.  16,  if.  16.  S.  Pierre  a  répété 
eette  même  vérité,  en  disant  que  le 
Baptême  nous  sauve ,  /.  Pet.  c.  3  ; 
]f .  ai  ;  et  S.  Paul ,  qui  nous  en- 
seigne que  Dieu  nous  a  sauvés  pu* 
le  bain  de  la  régénération  et  le  re- 
nouvellement du  Saint- Espdt.  77/. 
€.3,  if.  5.  Nous  n'ignorons  pas 
les  subterfuges  par  lesqueb  les  Cal- 
vinistes et  les  Sociniens  ont  tordu 
le  sens  de  ces  passages.,  et  de  plu- 
aieurs  autres  qui  établissent  ce  dog- 
me y  mais  l'Eglise ,  en  condamnant 
leurs  erreurs ,  a  frappé  du  même 
anathème  les  interprétations  Puisses 
qu'ils  ont  données  à  l'Ecriture- 
oainte.  Le  Concile  de  Trente ,  après 
avoir  décidé  au'Adam  a  transmis  à 
tout  le  genre  humain  ,  non-seule- 
ment la  nécessité  de  souffrir  et  de 
mourir ,  mais  encore  le  péché,  qui 
est  la  mort  de  l'âme ,  enseigne  que 
ce  péché  ne  peut  être  eifacé  que  par, 
les  mérites  de  Jésus  Christ ,  et  qu'ils 
nous  sont  appliqués  par  le  Baptême  , 
sess.  5  ,  can.  a  et  3  ;  que  depuis 
la  promulgation,  de  l'Evangde , 
Fhorame  ne  peut  passer  de  l'état  du 
péché  II  l'état  de  gr^ce  sans  le  Bap- 
tême y  OU  sans  le  désir  de  le  rece- 
voir, sess.  6,  c.  4.  Conséquemment 
il  dit  anathème  à  quiconque  soutient 
que  ce  Sacrement  n'est  pas  néces- 
saire au  sahit ,  sess.  7  ,  can.  5. 

Cette  doctrine  a  été  déjà  soute- 
nue au  cinquième  siècle  contre  les 
Pélagiens.  Pelage  prétendait  que  le 
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péobé  d'Adam  n'avait  nui  qa\  lei 
seul ,  et  non  à  ses  descendans  ;  «[oe 
le  Baptême  était  donné  aux  enfuis , 
non  pour  effiicer  en  evx  aucan  pen- 
ché ,  mais  pour  leur  donner  la  grkc 
d'adoption;  que  qnand  ils  mou- 
raient sans  l'avoir  reçu ,  ils  obte* 
naient  la  vie  éterneUe  par  le  mé- 
rite de  leur  innocence,  o.  Augustin 
combattit  de  toute  ses  forces  contre 
ces  erreurs;  elles  furent  condam- 
nées par  plusieurs  Papes  et  par 
plusieurs  Conciles  d'Afrique  ,  et 
cette  condamnation  fut  confirmée 
par  le  Concile  général  d'Ëphèse,^ 
l'au  43i.  Calvin  n'a  pas  été  moins 
téméraire  que  Pelage ,  en  enseignant 
que  les  en&ns  des  fidèles  sont  sanc- 
tifiés dès  le  sein  de  leur  mère  ;  la 
croyance  commune  des  Calvinistes 
est ,  que  les  enùns  des  infidèles  qui 
meurent  sans  Baptême  sont  dam- 
nés ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  enfiins  des  'Chivtiens, 

Erce  qu'ils  ont  part  a  l'alliance  que 
eu  a  feite  avec  les  hommes  par 
Jésus-Christ«  Dans  cette  supposi- 
tion ,  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il 
est  encore  nécessaire-  0^  baptiser 
les  en&ns  des  fidèles.. 

il  faut  remarquer  quele  Concile 
de*  Trente  déclare  que  l'homme  ne 
peut  passer  de  l'état  dn  péché  à 
l'état  de  grâice  sans  le  Baptême ,  ou 
sans,  le  désir  de  le  rêceooir.  En  ef- 
fet ,  Ton  a  toujours  cru  dans  l'Eglise 
que  la  foi ,  jointe  au  désir  du  Bap- 
tême ,  peut  tenir  lieu  de  ce  Saci-e- 
ment,  lorsqu'il  y  a  impossibilité 
de  le  recevoir  ;  on  n'a  jamais  douté 
du  salut  des  Catéchumènes  morts 
sans  avoir  pu  obtenir  cette  grâce. 
On  a  jugé  encore  que  le  martyre 
opérait  le  même  effet  à  l'égard  de 
ceux  qui  mouraient  pour  Jésus- 
Christ  ;  c'est  dans  cette  croyance 
que  l'Eglise  rend  un  culte  aux  Saiuts 
lunocMis.  De  re^ctables  Evêques 
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in  troisième  siècle  ont  même  peansé 
que  les  Gdéles  qui  avaient  reçu  chez 
les  hérétiques  un  Baptême  nul, 
mais  qui  étaient  revenus  de  bonne 
loi  k  i'£glise ,  et  qui  avaient  parti* 
cipé  aux  saints  mystères ,  n'avaient 
pas  absolument  besoin  qu'on  leur 
réitérât  le  Bapiéme.  C'était  le  sen- 
timent de  S.  Denis  d'Alexandrie 
ft  de  S.  Cyprien.  EphL  7 3,  ad 
Julfùtan.  Voyez  Eusèbe  ,  Hîst. 
Ecdès,  iiv.  7  ,  ch.  g,  et  la  note  de 
Lowth.  Bingham,  On'g,  Ecriés.  1. 
10  ,  c.  2,§,  a3.  Enfin  »  les  Père^, 
h  l'exception  de  S.  Augustin ,  ont 
tous  été  d'avis  que  S,  Jean-Baptiste 
a  été  sanctifié  par  Jésus-Christ  dans 
le  sein  de  sa  mère  y  c'est  pour  cela 
quel'Eglbe  célèbre  sa  nativité.  Con- 
séquemment  les  Théologiens  dis- 
tinguent trois  espèces  de  Baptême, 
savoir  ,  celui  de  désir ,  Baptismus 
fiamûns  ;  celui  de  sang  ou  le  mar- 
tyre ,  Baptismus  stuiguinis ,  et  le 
baptême  d'eau. 

Le  passage  de  S.  Paul ,  duquel 
Calvin  et  ses  sectateurs  abusent , 
ne  prouve  pas  ce  qu'ils  veulent. 
L'Apôtre  dit,  /.  Cor.  c.  7 ,  :|^.  i4, 
qu'un  mari  Païen  est  sanctifié  par  une 
femme  Chrétienne ,  et  qu'une  épouse 
Païenne  est  sanctifiée  par  un  mari 
Chrétien  ;  «  autrement ,  ajoute-t-il , 
»  vos  enfans  seraient  impurs  ;  or  , 
»  ils  sont  saints.  »  Cela  ne  prouvé 

Sas  que  ces  enfans  naissent  exempts 
e  péché,  mais  qu'ordinairement 
sa  père  ou  une  mère ,  qui  fait  pro^ 
fession  du  Christianisme  ,  procure 
le  Baptême  à  ses  enfans ,  ou  qu'il 
y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  seront  éle- 
vés dans  cette  religion..  Voyez  la 
synoDse  des  Critiques  sur  ce  passage. 
Vl.  (^uel  est  le  sort  éternel  des 
enfans  morts  sans  baptême  ?  Cette 
qaesiion  parait  déjà  sufiSsamment 
résolue  par  ce  que  nous  veo'ons  de 
dire  louchant  la  nécessité  absolue 


de  ce  Sacrement  pour  obtenir  le 
salut ,  et  par  les  raisons  dont  on 
s'est  servi  au  cinquième  siècle  poiùr 
réfuter  les  erreurs  de  Pelage,  lians 
les  commencemens ,  cet  hérésiarque 
n'osa  rien  décider  touchant  le  sort 
de  ces  enfans.  Je  sais  bien ,  disait* 
il ,  où  ils  ne  vont  pas  \  mais  j'ignore 
où  ils  vont  :  quà  non  eant ,  scîo  : 
quàeant,  nescio^^T^àikS  la  suite  ^ 
pour  ne  pas  contredire  formelle^ 
ment  les  paroles  de  Jésus- Christ  ^ 
Joan.  c.  3,  ^,  ôyïï  dit  qu'à  b 
vérité  ces  enfans  n'entraient  pas 
dans  le  royaume  des  cieux ,  mais 
qu'ils  n'étaient  pas  non  plus  con- 
damnés à  l'enfer  ;  qu'ils  avaient  k 
vie  éternclie  par  le  mérite  de  leur 
innocence.  5.  August.  1.  i ,  d» 
pecc.  meritis  et  Vemiss.  c.  28 ,  n. 
55  ;  Serm.  ag|4 ,.  c.  1 ,  n.  a  ;  Fpr'st.. 
i56  ,  etc.  Il  imaginait  ainsi uft  lieu 
ou  un  état  mitoyen. entre  la  gloire 
du  ciel  et  la  damnation ,.  dans  le- 
quel il  plaçait  ces  enfaqs  ^  d'où  il 
s'ensuivait  qu'ils  étaient  sauvés  de- 
l'enfer  sans  avoir  participé  en  rien 
aux  mérites  ni  à  la  rédemption  de- 
Jésus-Christ. 

Si  Augustin  et  les  autres  défen- 
seurs delà  foi  catholique  réfutèrent 
toutes  ces  vaincs  opinions  ^  ils  prou- 
vèrent ,  par  TEcnture-Sainte ,  par 
la  tradition  des  quatre  premiers  siè- 
cles, par  les  exorcismes  du  Bap^ 
tême,  que  tous  les  enfans  d'Adam 
naissent  souillés  du  p^ché  originel ,. 

rir  conséquent  privés  de  tout  droit 
la  vie  éternelle  j  qu'ils  ne  pefKent 
être  purifiés  de  ce  péché  que  par 
l'application  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  et  par  le  Baptême  ;  que  s'il» 
meurent  sans  l'avoir  reçu ,  ils  sont 
damnés.  Conséquemment  ib  reje- 
tèrent le  lieu  ou  l'état  mitoyen  que 
Pélace  avait  imaginé  entre  le  royau- 
me ae  Dieu  et  la  damuation ,  état 
qu'il  nommait  la  we  éternelle»  et 
A«4 
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dans  lequel  il  plaçait  les  enfans 
morts  sans  Baptême.  D€>puis  cette 
ëpoque  ,  le  sentiment  commun  des 
Théologiens  est  que  non-seulement 
ces  en  fans  sont  exclus  du  bonheur 
ëtemel^  mais  qu'ils  sont  condam- 
.  nés  aux  tourmcns  de  l'enfer  ;  que 
cependant  ils  les  souffrent  dans  un 
degré  beaucoup  moindre  que  les 
autres  réprouvés. 

Malgré  le  nombre  et  l'autorité  de 
ceux  qui  soutiennent  ce  sentiment, 
S.  Thomas ,  S.  Bonaventurc ,  le 
Pape  Innocent  ÎII ,  et  d'autres 
Théologiens  scholastiqnes ,  très-ins- 
truits de  ce  qui  a  été  décidé  conti'e 
les  Pélagiens  ,  ont  jugé  qu'à  la  vé- 
rité il  est  de  foi  que  les  en  fans  morts 
sans  Baptême  ne  peuvent  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux  ,  ni 
jouir  de  la  vie  étemelle  ;  qu'ainsi 
ils  éprouvent  ce  que  l'on  nomme  la 
peine  du  Dam  ;  mais  qu'il  n'est  pas 
de  foi  qu^iIs  souffrent  aussi  /a  peine 
du  sensj  ou  les  supphccs  de  l'en- 
fer ;.  que  c'est  seulement  une  opi- 
nion théologîque,  fondée  sur  de 
fortes  preuves ,  de  laquelle  cepen- 
dant il  est  très-permis  de  s'écarter. 
Quelques-uns  même  sont  allés  jus- 
mi'k  dire  que  ces  on  fans  jouissent 
d'une  félicité  naturelle  qui  les  dé- 
dommage de  la  perte  qu'ils  ont  faite 
du  bonheur  éternel  acquis  par  les 
mérites  de  Jésus-dirist.  C'a  été 
Popinion  du  Cardinal  Sfondrate  , 
dans  le  livre  intitulé  :  Nodus  prct- 
destinationis  dissointus ,  dont  plu- 
sieurs Evêques  de  France  deman- 
dèrent au  Souverain  Pontife  la  con- 
damnation en  iGgf). 

Personne  ne  s'est  élevé  avec  plus 
de  chaleur  contre  le  sentiment  nu- 
tigé  des  Scholastiqnes  que  les  par- 
tisans de  Jansénius.  Comme  il  était 
de  l'intérêt  de  leur  syst<yme  de  per- 
suader qu'un  adulte  m^mepeut  être 
coupable  et  punissable  pour  un  pé-l 
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ché  qu'il  ne  lui  était  pas  libre  férf- 
ter ,  i\s  onr  fait  tout  leur  pôsabh 
pour  prouver  que  la  condamnation 
des  enfans  morts  sans  Baptême  im 
supplices  de  l'enfer  est  on  article 
de  foi ,  et  que  l'on  ne  pent  pas  sou- 
tenir le  contraire  sans  être  héréti- 
que. Nous  ne  prétendons  pas  favo- 
riser leur  entêtement ,  en  rappor- 
tant ûdclcmeut  les  preuves  qui  éta- 
blissent le  sentiment  rigoureux  des 
autres  Théologiens.  La  plupart  ont 
été  employées  par  S.  Augustin  con- 
tre les  Pélagiens,  et  son  autorité  y 
ajoute  un  nouveau  poids. 

1  .•  Les  parolts  oie  Jésus-Christ, 
Joan,  c.  3,  Jf.  5 ,  sont  claires  : 
<c  Si  quelqu'un  n'est  pas  régénère 
»  par  l'eau  et  par  le  Saint-Esprit , 
»  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
»  de  Dieu.  »  L'expédient  imaginé 
par  Pelage ,  de  distinguer  le  royaa- 
me  de  Dieu  d'avec  la  çie étemelle, 
était  absurde,  puisque  ces  deux 
termes  ,  dans  l'Ecriture-Sainle , 
désignent  également  le  bonheur  éter- 
nel. Les  Sociniens  et  les  Protesta ns 
ne  s'en  tirent  pas  mieux  en  disant 
que ,  dans  plusieurs  antres  endroits, 
le  royaume  de  Dieu  ,  le  royaunu 
des  Cieux ,  signifient  le  règne  de 
Jésus-Christ  sur  son  Eghse  :  ce 
n'est  point  ainsi  qu'on  l'entendait 
du  temps  de  Pelage ,  ni  avant  lui  ; 
les  Pères  ont  donné  constamment  à 
ces  paroles  le  même  sens  qu'a  suivi 
le  Concile  de  Trente,  et  ont  entendu 
par  \^  le  bonheur  éternel. 

2.*  S.  Paul ,  Ephe$,  c.  2,3f .  3, 
dit  :  <(  Nous  étions  par  naissance 
»  enfans  de  colère.  Donc ,  dit  Saint 
Augustin ,  nous  étions  enfans  de 
vengeance  et  de  châtiment,  masse 
de  perdition  et  de  damnation ,  à 
cause  du  péché  originel ,  Rom.,  c. 
byif.  18  :  l'Apôtre  dit  que  le  pé- 
ché d'un  seul  est  pour  la  condam- 
nation de  tous  2  et  que  la  justice 


d\in  seul  est  nour  la  justification 
de  tous.  S'il  n  est  pas  question  là 
d*unc  condamnation  k  l'enfer,  on 
jïc  peut  plus  dire ,  comme  TEcri- 
ture-Satute,  que  Jésus-Christ  nous 
a  sauvés  de  l'enfer,  de  la  puissance 
des  ténèbres ,  de  la  puissance  du 
démon ,  etc.  ;  il  faut  prendre  le 
terme  de  rédemption  dans  un  sens 
métaphorique ,  comme  font  les  So- 
cinicns  après  les  Pélagiens. 

vï.*>  Ce  même  Apôtre  dit ,  com- 
me S.  Pierre ,  que  le  Baptême  nous 
sauve.  De  quoi  nous  sauve-t-il, 
sinon  de  l'enfer  et  du  supplice  éter- 
nel ?  Donc  quiconque  n'a  pas  reçu 
ce  Sacrement ,  n'est  pas  sauvé. 

4.*>  Jésus-Christ^  parlant  du  ju- 
gement dernier,  ne  fait  mention 
que  de  deux  places  ;  savoir  ,  de  la 
droite,  où  sont  les  justes  qui  sont 
envoyés  à  la  vie  étemelle ,  et  de  la 
l^aucoc,  où  sont  les  mécfaans  con- 
damnés an  feu  éternel.  Matt,  c. 
35 ,  ^.  35.  Les  enfans  morts  sans 
Baptême  ne  peuvent  être  places  à 
la  droite  -y  donc  ils  seront  à  la  gau- 
che ,  et  subiront  le  sort  des  réprou- 
Tés  :  point  de  milieu. 

5.»  Les  Conciles  d'Afnque  ,  les 
Papes  Innocent  L«' ,  Zozime,  Cé- 
Icstin  L*',  Sixte  III,  S.  Léon 
etGélase,  qui  ont  condamné  les 
Pélagiens  ;  le  Concile  général  d'E- 

Sfièse ,  qui  a  confirmé  cette  cou- 
amnation ,  sont  censés  avoir  ap- 
pronvé  la  doctrine  de  S.  Augustin  : 
or,  ce  saint  Docteur  a  toujours  en- 
seigné que  les  enfans  morts  sans 
Baptême  sont  damnés. 

6.^  C'a  été  aussi  le  sentiment  de 
tons  les  Pères  Latins  des  siècles 
snivans  et  des  Théologiens,  jus- 
qu'à la  naissance  des  Scholastiques. 
Dans  le  second  Concile  de  Lyon , 
qni  est  le  quatorzième  général ,  tenu 
l'an  1Q74 ,  il  est  expressément  dé- 
cidé que  les  âmes  de  ceux  qui  meu- 


BAP  5-7 

rent  en  péché  mortel ,  on  aoec  le 
seul  péché  originel ,  descendent  in- 
continent en  eufer ,  pour  y  subir 
néanmoins  des  peines  dilTérentes  oa 
inégales.  Cette  même  déciûon  esl 
répétée  mot  pour  mot  dans  le  Con- 
cile de  Florence,  tenu  l'an  1430  y 
can.  4.  C'est  une  condamnation 
formelle  du  sentiment  des  Scholas- 
tiques. 

7.*»  Le  Concile  de  Trente,  scss. 
5 ,  dans  son  décret  touchant  le  pé- 
ché originel,  déclare,  can.  1  , 
qu'Adam ,  par  son  péché  ,  a  non- 
seulement  perdu  la  sainteté  et  lot 
justice  originelle ,  mais  qu'il  a  en- 
couru la  colère  et  l'indignation  de 
Dieu  ,  la  mort  et  la  captivité  sons 
la  Duissance  du  démon  \  can.  3 , 
qu  j|  a  transmis  à  tout  le  genre  hu- 
main ,  non-seulement  la  mort  et 
les  peines  du  corps ,  mais  le  pccké 
qui  est  la  mort  de  l'àrae;  can.  3, 
que  ce  péché  ne  peut  être  ôté  que 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ ,  et 
qu'ils  nous  sont  appliqués  par  le 
Baptême,  Or ,  la  inort  de  l'ame  et 
la  captivité  sous  la  puissance  du 
démon  entraînent  la  damnation 
comnoe  une  conséquence  néccssai^ 
re  )  et  il  n'y  a  d'autre  moyen  que 
le  Baptême  par  lequel  les  mérites 
de  Jésus- Christ  puissent  être  appli- 
qués aux  euÊins. 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  ar- 
gumens  ne  soient  très- forts  ;  ib 
prouvent  invinciblement  que  lei 
enfans  morts  sans  Baptême  sont 
exclus  du  bonheur  étemel ,  et  souf- 
frent la  peine  du  dam  ;  mais  ils  ne 
démontrent  pas  aussi  certainement 
que  ces  en&ns  souffirent  encore  U 
peine  du  sens.  En  voulant  trop 
presser  ces  raisoonemens,  l'on  s'ex- 
pose à  des  inconvéniens  fâcheux , 
et  l'on  pourrait  y  en  opposer  d'au- 
tres qui  ne  paraîtraient  pas  moins 
conduans.  Il  n'y  a  donc  ancune 
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nécessité  d'embrasser  sur  cette  ques* 
tion  k  parli  le  plus  rif^onreux  ;  aussi 
la  Faculté  de  Th<^oiof^  de  Paris , 
ddn$  b  cenituie  ^  Emile ,  prop.  a4 
ri  suiv.  ëdit  /V1-/9 ,  p.  go,  a  fait 
yemarquer  qae  l'Eglise  Catholique 
feisse  la  liberté  de  penser,  avec 
S.  Thomas ,  qu'on  n'est  point  sujet 
à  la  peiiic  du  sens  à  cause  du  seul 
pecbé  originel ,  mais  que  l'on  est 
seulement  privé  de  la  viïàon  intui- 
tive de  Dieu ,  qui  est  un  don  gra- 
tuit ,.  surnaturel  y  auquel  les  créatu- 
res intelli<;eiites  n'ont  ^  de  leur  na- 
ture ,  aucun  droit. 

Ajoutons  que  Saint  Augustin  a 
éprouvé  les  mêmes.  eniban*as  que 
nous  au  sujet  du  sort  des  enfaus  , 
sans  pouvoir  s«  satisfaire  lui-même. 
EpisL  98  ad  HIeron,  Et  s'il  n'ose 
les  exempter  de  toute  peine  ,  il  ne 
les  assujettit  qu'à  k  plus  légère  de 
toutes.  Il  ue  se  hasarde  pas  même 
à  décider  quelle  sera  la  nature  de 
celte  peine ,  ni  quel  en  sera  le  ca- 
ractère et  l'étendue.  L.  5 ,  contric 
Jid.  c.  5.  Il  n'ose  assurer  qu'elle 
sera  pire  que  l'anéantissement ,  et 
qu'il  eût  mieux  valu  pour  ces  en- 
gins n'avoir  jamais  été.  Ibid.  Aussi 
quelques  Théologiens  estiment ,  et 
isoiiet  entr'autres  y  que  la  privation 
de  la  vision  bcatifique  ne  causera 
aucune  douleur  ni  aucune  tristesse 
à  ces  enfens  infortunés.  Cet  état 
sera  ,  en  quelque  sorte ,  un  état 
mitoyen  entre  la  récompense  et  le 
châtiment;  ce  qui  ne  paraissait 
point  impossible  à  S.  Augustin  lui- 
même.  De  lih,  arb,  1.  5,  c.  23. 
Gonet  s'appuie  encore  de  l'autorité 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  de 
S.  Grégoire  de  Nysse  et  de  S.  Am- 
broise.  S.  Thomas,  in  »,  dist. 
^9  >  ^-  3  >  art.  a ,  semble  insmuer 
celte  façon  de  penser ,  et  admet- 
Ire  un  ordre  de  providence  bien- 
faisante de  la  part  de  Dieu  sur  ceux 
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méoe  qu'il  ne  peut  récompensera 
Si  l'on  trouve  mauvais  que  des. 
Théologiens  qualifient  trop  ligou- 
reusement  les  sentimens  ngides  de 
l'école  ,  lors  même  qu'ils,  ressem- 
blent assez  dans  l'expression  aux 
erreurs  condamnées,  ne  devrait-ov. 
pas  avoir  le  même  ménagement 
pour  certaines  opinions  plus  dou- 
ces y  soutenues  par  des  Théologiens 
respectables ,  et  qui  sont  trè»-pro- 
près  à  arrêter  les  incrédules  qui  se 
scandalisent  de  la  prétendue  dureté 
du  sentiment  contraire?  L'on  ne 
doit  néanmoins  donner  à  ces  opi- 
nions, que  la  valeur  qu'elles  ont> 
d'avoir  des  partisans  estimables. , 
et  se  contenter  de  prouver  par  làt 
que  le  sentiment  contraire  ne  fait 
pas  partie  du  dogme  décidé ,  très- 
wdépendant  de  ces  discussions  d'é- 
cole. Voyez  les  CQnfèrences  d* An- 
gers sur  les  péchés  ,  a-.^  question  y 
article  ?.. 

BAPTISTÈRE,  est  le  fieu  oit 
l'édiâce  dans  lequel  on  conserve 
l'eau  pour  ba^itiser. 

Les  premiers  Chrétiens,  sinvant 
Saint  Justin  Martyr,  et  Tertul- 
Uen  y  n'avaient  d'autres  baptislères 
que  les  fontaines ,  les  rivières  ,  les 
lacs  ou  la  mer ,  qui  se  trouvaient 
plus  k  portée  de  leur  habitation  ; 
et  comme  soavent  la  persécution  ne 
leur  permettait  pas  de  baptiser  en 
plein  jour ,  ils  y  allaient  de  nuit  y 
ou  donnaient  le  mptême  dans  leurs 
maisons. 

Dos  que  la  Religion  Clirétienne 
fut  devenue  celle  des  Empereurs , 
outre  les  Eglises ,  on  bâtit  des  édi- 
fices particuliers  nniqucment  desti- 
nés Il  l'administration  du  Baptême, 
et  que  par  cette  raison  on  nomma 
baptistères. 

Quelques  Auteurs  ont  prétends 
que  ces  baptistères  étaient  ancien- 
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acment  placés  dans  le  vestibule  in- 
teneur  des  Eglises,  comme  le  sont 
aujourd'hui  nos  fonts  baptismaux. 
C'est  une  erreur.  Les  baplisteres 
étaient  des  édifices  entièrement  sé- 
parés des  Basiliques,  et  placés  à 
quelque  distance  des  murs  exté- 
rieurs de  celles -ci.  Les  témoigna- 
ges de  S.  Paulin  ,  de  S.  Cyrille  de 
Jérusalem,  de  S.  Augustin,  ne 
permettent  pas  d'en  douter. 

Ces  baptistères,  ainsi  séparés , 
ont  subsi^  jus<)u^à  la  fin  du  sixiè- 
me siècle  ,  quoique  dès-lors  on  en 
-voie  déjà  quelques-uns  placés  dans 
Je  Testibule  intérieur  de  l'Eglise , 
tel  que  celui  où  Clovis  reçut  le  Bap- 
tême des  mains  de  S.  Rémi.  Cet 
tisage  est  ensuite  devenu  général , 
51  Ton  en  excepte  un  petit  nombre 
d'Eglises  qui  ont  retenu  l'ancien , 
comme  celle  de  Florence  et  toutes 
les  villes  épiscopales  de  Toscane , 
la  Métropole  de  Ravenne  et  l'Eglise 
de  Saint-Jean-de-Latran  à  Rome. 

Ces  édifices,  pour  la  plupart , 
étaient  d'une  grandeur  considéra- 
ble ,  eu  égard  à  la  discipline  des 
premiers  siècles ,  le  Baptême  ne  se 
donnant  alors  que  par  unroersion , 
et  (hors  les  cas  de  nécessité)  seu- 
lement aux  deux  fêtes  les  plus  so- 
lennelles de  l'année  ,  Pâques  et  la 
Pentecôte.  Le  concours  prodigieux 
de  ceux  qui  se  présentaient  au  Bap- 
tême ,  la  bienséance  qui  exigeait 
que  les  hommes  fussent  baptisés  se-* 
parement  des  femmes,  demandaient 
un  emplacement  d'autant  plus  vaste, 
qu'il  fallait  encore  v  ménager  des 
autels  où  les  Néopnytes  reçussent 
la  Confirmation  et  VÉucharistie  im- 
médiatement après  leur  Baptême. 
Aussi  le  baptistère  de  l'Ëgiise  de 
S^-Sophie  à  Constantinople  était-il  si 
sf^adeux ,  qu'il  serait  d'asile  à  l'Em- 
pereur Basilisque,et  de  salle  d'assem- 
blée à  un  CoucUe  fort  nombreux. 
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Les  baptist^cs  avaient  plusieurs 
noms  dilTérens,  tels  que  ceux  de 
piscine,  lieu  d'illumination ,  etc. 
tous  relatifs  aux  diiFérentes  grâces 
qu'on  y  recevait  par  le  Sacrement. 

On  trouve  peu  de  choses  dans 
les  anciens  Auteurs  sur  la  forme  et  ^ 
les  ornemens  des  baptistères,  on 
du  moins  ce  qu'on  y  en  lit  e^ 
foi*t  incertain.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Fleiury ,  sur  la  foi  d'Anaslase^ 
de  Grégoire  de  Tours ,  et  de  Du- 
rand ,  dans  SCS  notes  sur  le  Ponti- 
fical attribué  au  Pnpe  Dainase  : 
«  Le  baptistère  était  d'ordinair» 
i>  bâti  en, rond,  ayant  un  enfouce- 
)>  ment  où  l'on  descendait  par  qnei- 
»  ques  miches  pour  entrer  aans 
»  l'eau  ;  c'était  proprement  un  bam. 
»  Depuis  on  se  contenta  d'une 
»  grande  cuve  de  marbre  ou  dé 
»  porphyre ,  comme  une  baignoire, 
a  et  enfin  on  se  réduisit  à  un  bas- 
))  sin ,  comme  sont  aujourd'hui  les 
»  fonts.  Le  baptistère  était  orné 
)»  de  peintures  convenables  à  ce 
»  Sacrement^  et  meublé  de  plu* 
»  sieurs  vases  d'or  et  d'argent  pour 
)>  garder  les  saintes  huiles  et  pour 
»  verser  Feau.  Ceux-ci  étaient  sou- 
»  vent  en  forme  d'agneaux  ou  de 
»  cer£s ,  pour  représenter  l'agnèaa 
»  dont  le  sang  nous  purifie ,  et  pour 
»  marquer  le  désir  des  âmes  qui 
»  cherchent  Dieu ,  comme  un  i^if 
»  altéré  cherche  une  fontaine,  sui- 
»  vaut  l'expression  du  psaume  4i<. 
»  On  y  voyait  l'image  ae  S.  Jean- 
»  Baptiste  et  une  colombe  d'or  091 
))  d'argen^  suspendue ,  pour  mieux 
»  représenter  toute  l'histoire  du 
»  Baptême  de  Jésus-Christ  et  la 
»  vertu  du  Saint-Esprit  qui  des- 
»  cend  sur  l'eau  baptismale.  Quel- 
M  ques-uns  même -disaient  le  Jour" 
»  dain  ,  pour  dire  les  fonts,  v» 
Mœurs  des  Chrétiens ,  lit.  36.  Ce 
qu'ajoute  Durand  ^  que  les  riches 
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ornemens  dont  FEmpcrcur  Cons- 
tantin avait  décoré  le  baptistère  de 
l'Eglise  de  Rome ,  étaient  comme 
nu  mémorial  de  la  grâce  qu'il  avait 
reçue  par  les  mains  du  Pape  S.  Syl- 
vestre, est  visiblement  faux,  puis- 
qu'il est  atijourd'hni  démontré  que 
ce  Prince  fut  ha[)tisé  à  Nicomédie 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Il  n'y  eut  d'abord  des  baptistè- 
res que  dans  les  villes  épiscopales  : 
d'où  vient  qu'encore  aujourd'hui 
le  rit  Àmbrosien  ne  permet  pas 
qu'on  fasse  la  bénédiction  des  fonts 
baptismaux  les  veilles  de  Pâques  et 
de  Pentecôte,  ailleurs  que  dans 
l'Eglise  métropolitaine ,  d'où  les 
Eglises  paroissiales  prennent  l'eau 
qui  a  été  bénite  pour  la  mêler  avec 
d'autre ,  depuis  qu'on  leur  a  permis 
d'avoir  eus  baptistères  ou  fonts  par- 
ticuliers. Dans  l'Eglise  de  Meaux , 
les  Curés  de  la  ville  viennent  bap- 
tiser les  enfans ,  depuis  le  Sameai- 
Saint  jusqu'au  Samedi  suivant ,  sur 
les  fonts  de  l'Eglise  cathédrale. 
C'est  un  droit  attaché  à  chaque  Pa- 
roisse en  titre  et  à  quelques  Suc- 
cursales ,  mais  non  pas  à  toutes  , 
non  plus  qu'aux  Chapelles  et  aux 
Monastères ,  qui ,  s'ils  en  ont ,  ne 
les  possèdent  que  par  privilège  et 
par  concession  des  Evèques. 

On  confond  aujourd'hui  le  hap- 
tmère  avec  les  fonts  baptismaux. 
Anciennement  on  distinguait  exac- 
tement ces  deux  choses,  comme  le 
tout  et  la  partie.  Par  baptistère , 
on  entendait  tout  l'édifice  où  l'on 
administrait  le  Baptême  ;  et  les 
fonts  n'étaient  autre  chose  que  la 
fontaine  ou  le  réservoir  qui  conte- 
nait les  eaux  dont  on  se  servait 
pour  le  Baptême.  Voyez  Paimen 
^Sacram.  seconde  partie ,  p.  55. 
Nous  avons  parlé  de  la  bénédiction 
des  fonts  baptismaux  dans  l'article 
Bai>T£M£. 
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BARALLOTS,  nom  (^'<m 
dotina  â  certains  hérétiques  qui  pa- 
rurent à  Bologne  en  Italie,  et  qui 
mettaient  tous  leurs  biens  en  com- 
mun ,  même  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Leur  extrême  facilité  à  se 
livrer  aux  plus  honteux  excès  de 
la  débauche  ,  leur  fit  encore  don- 
ner, selon  Ferdinand  de  Cordoue, 
dans  son  Traité  dâ  exiguis  armom, 
le  nom  d'obéissans  ,  obedienUs, 

BARBARES.  L'irruption  des 
peuples  du  nord  qui ,  dans  le  cin- 
quième siècle  et  les  suivans,  se 
sont  jetés  sur  l'Empire  Romain,  et 
l'ont  déti*uit  dans  l'occident,  est 
une  époque  célèbre  dans  l'histoire, 
mais  fatale  à  la  religion  et  aux 
mœurs  ;  un  Théologien  se  trouve 
intéressé  à  en  rechercher  les  causes 
et  les  effets ,  parée  que  plusieurs  in- 
crédules ont  eu  l'injustice  de  les  at- 
tribuer au  Christianisme  ;  M.  Fleury 
les  a  très-bien  exposés.  Mœurs  des 
Chrét.  n.  56  et  suiv. 

Au  commencement  du  cinquième 
siècle ,  l'Empire  Romain  était  af- 
£iibli  de  toutes  manières  ^  il  n'y 
avait  plus  ni  discipline  dans  les 
troupes,  ni  autorité  dans  les  chefs, 
ni  conseils  suivis,  ni  science  des 
aflaires  ,  ni  vigueur  '  dans  la  jeu- 
nesse ,  ni  prudence  dans  les  vieil- 
lards ,  ni  amour  de  k  patrie  et  dH 
bien  public.  Chacun  ne  cherchait 
que  son  plaisir  et  son  intérêt  par- 
ticulier ,  ce  notaient  qu'infidélités 
et  que  trahisons  ;  les  Romains, 
amollis  par  le  hixc  et  par  l'oisiveté, 
ne  se  défendaient  contre  les  bar- 
bares  que  par  d'autres  barbares 
qu'ils  soudoyaient.  La  niesare  de 
leurs  crimes  étant  comblée  ,  Dieu 
en  fit  la  justice  exemplaire  qu'3 
avait  prédite  par  Saint  Jean ,  y^poc. 
c.  i5,  }^,  18.  Rome  fut  prise  et 
saccagée  plusieurs  fois  ;  le  sang  dtt 
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Martyrs  dont  elle  s'ëtait  enivrée 
fut  vengé  ^  l'Empire  d'Occident  de- 
meura en  proie  aux  peuples  du 
Nord ,  qui  y  fondèrent  de  nouveaux 
Royaumes.  Voilà  les  vraies  causes 
de  la  chute  de  TËnipire  Romain , 
et  non  l'établissement  du  Christia- 
nisme ,  comme  leii>  Païens  le  di- 
saient alors,  et  comme  Machiavel^ 
et  après  lui  d'autres  politiques  im- 
pies ou  i|;norans  ont  ose  le  répéter. 

On  dira  sans  doute  que  le  Chris- 
tianisme établi  pour  lors  dans  l'Em- 
pire aurait  dû  corriger  les  mœurs , 
et  empêcher  les  Romains  de  con- 
tracter d'aussi  grands  yices  ;  mais 
cette  rehgioo  n'avait  commencé  à 
être  tolérée  pubKquement  par  les 
Empereurs  qu'en  3 1 1  ;  bientôt  après 
elle  fut  défigurée  par  les  Ariens, 
et  les  barbares  sont  venus  en  4o6; 
alors  un  grand  nombre  de  Romains 
luttaient  encore  contre  les  lumières 
de  l'Evangile.  Il  a  semblé  que  Dieu 
avait  fait  Tenir  les  farouches  habi- 
tans  du  Nord ,  pour  démontrer  qu'il 
était  pkis  aisé  de  convertir  des 
hommes  à  ^mi-sauvages ,  que  des 
Epicuriens. 

Les  Chrétiens  ne  pouvaient  vi- 
vre au  milieu  d'une  génération  aussi 
corrompue,  sans  participer  à  ses 
vices;  u  n'est  pas  étonnant  que  les 
Pères  de  l'Eglise  leur  en  aient  re- 
proché de  très -grossiers.  S.  Au- 
gustin ,  de  CaUchiz.  rudib,  n.  5  , 
7 ,  17 ,  28.  Dtf  Morâf.  EccL  c.  34, 
etc.  Les  ravages  des  barbares  ne 
nuisirent  pas  moins  aux  mœurs  de 
l'Eglise  que  la  corruption  des  der^ 
niers  Romains.  L'Evangile ,  qui 
est  la  souveraine  raison.,  condamne 
également  tous  Its  vices  ;  la  Cupi- 
dité, la  fourberie.,  la  férocité,  la 
cruauté,  sont  aussi  incompatibles 
avec  la  vraie  religion  que  le  luxe 
•et  b  mollesse.  Les  guerres ,  les 
hostilités ,  le  brigandage  sont  aussi 
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I  contraires  à  la  piété  qu'à, la  justice 
et  à  la  probité  naturelle.  Quand  on 
est  occupé  des  moyens  de  conser^ 
ver  sa  vie  et  son  bien  dans  une 
ville  prise  d'assaut ,  ou  dans  un 
pays  hvré  au  pillage  ^  d'éviter  l'es- 
clavage ,  de  sauver  l'honneur  des 
femmes ,  il  est  tiès-difËcile  de  pen^ 
ser  au  spirituel  ;  et  il  faut  des  ver- 
tus bien  héroïques  pour  ;se  soutenir 
au  milieu  du  carnage  et  des  bpr- 
reurs  d'une  victoii-e  brutale.  . 

Possidius  ,  dans  la  Vie  de  Saint 
Augustin ,  peint  l'état  de  l'Afrique 
désolée  par  les  Vandales.  On  voyait, 
dit -il,  les  Eglises  destituées  de 
Prêtres ,  les  Vierges  et  les  Religieux 
dispersés  ;  les  uns  avaient  succombé 
aux  tourmens,  les  autres  avaient 
péri  par  le  glaive ,  les  autres  avaient 
perdu  dans  une  dure  captivité  Tin-- 
tégrité  du  corps ,  de  l'esprit  et  de 
la  foi  ;  ils  étaient  réduits  à  servir 
des  ennemis  farouches  et  brutaux. 
Non-seulement  les  hymnes  et  les 
louanges  de  Dieu  avaient  cessé  dans 
les  Eglises ,  mais  en  plusieurs  lieux 
ces  édifices  étaient  détruits.  Les 
Sacrifices  et  les  Sacremens  n'étaient 

§lus  recherchés  ;  il  était  difficile 
e  trouver  quelqu'un  qui  pût  les 
administrer.  Les  Evèques  et  les 
Clercs  qui  avaient  échappé  au  fer 
des  ennemis  ,  étaient  dépouillés , 
réduits  à  la  misère,  incapables  de 
donner  aucun  secours  au  peuple» 
Salvien  a  tracé  le  même  tableau  de 
la  désolation  des  Gaules^  elle  n'é- 
tait pas  moindre  en  Espagne  et 
dans  Villyrie. 

A  la  vérité  les  Francs  se  firent 
Chrétiens;  les  Goths,  les  Bour- 
guignons ,  les  Lombards ,  d'Ariens 
devinrent  Catholiques;  mais  ils  de- 
meurèrent long -temps  barbares, 
attachés  à  leurs  anciennes  habitu- 
des ;  ils  embrassèrent  l'extérieur  de 
la  religion ,  sans  en  prendre  l'es- 
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fiit.  Cest  ce  qui  arrÎTe  encore  aU- 
ioHrd'biii  à  l'égard  des  sauvages  de 
rAmérique,  lorsqu'on  parvient  k 
ks  convertir.  Les  Princes  mêmes 
l»e  perdirent  cju'une  partie  de  leur 
férocité.  Clovis  et  ses  enfahs  font 
paraître  d'un  coté  beaucoup  de  res^ 
ytd  et  de  zèle  pour  la  religion , 
jnats  d'ailleurs  ils  commettent  des 
injustices  et  des  cruautés.  Le  bon 
Boi  Gontran  ',  que  l'Eglise  a  mis 
au  nombre  des  Saints ,  entre  une 
infinité  d'actions  de  piété,  a  fait 
4ile  grandes  fautes  ;  et  Dagobert^  cet 
ilhi&tre  fondateur  de  Monastères,  a 
4ié  très^vicieux.  Ce  n'est  pas  que 
les  Evêques  de  ce  temps- là  man- 
quassent absolument  de  vertu  et  de 
irigueur  apostoliques  ;  mais  de  deux 
maux  inévitables  ;  ils  choisissaient 
le  moindre;  ils  aimaient  encore 
mieux  obéir  à  des  Princes  demi- 
Chrétiens  ,  qu'à  des  Païens  persé- 
cuteurs de  l'Eglise.  Une  marque 
Su'ils  ne  se  fiaient  pas  beaucoup  a 
es  barbares  convertis ,  c'est  que 
pendant  deux  cents  ans  on  ne  voit 
guère  de  Clercs  gui  ne  fussent  Ro- 
mains: cela  se  connaît  par  leurs 
Boms. 

Ainsi ,  par  le  mélange  des  Ro- 
mains avec  les  barbares ,  ces  der- 
niers s'adoucirent  et  se  civilisèrent; 
mais  les  premiers  devinrent  îçno- 
tans  et  grossiers.  On  cessa  d  étu- 
dier l'Histoire  et  la  Physique ,  de 
consulter  l'antiquité  sacrée  et  pro- 
fane ;  les  peuples  devinrent  supers- 
titieux et  crédules  ;  on  crut  voii- 
partout  des  miracles ,  des  pronos- 
tics ,  des  si^es  de  la  bienveillance 
ou  de  la  colère  de  Dieu  ;  les  légen- 
des des  Saints  ne  renfermèrent  plus 
que  des  fables  et  des  puérilités. 

D'autre  part ,  l'autorité  des  Evê- 
ques allait  toujours  croissant  ;  ou- 
tre la  diffnité  du  Sacerdoce  et  la 
sainteté  de  la  vie  de  plusieurs  y  ils 
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étaient  plus  instruits  que  les  \âi* 
ques  ;  les  Rob  les  firent  entrer  dans 
leurs  conseils  ,  et  leur  laissèrent  W 
soin  de  gouverner  t  Li  plupart  s'en 
acquittèrent  avec  la  plus  grande 
fidélité  y  et  contribuèrent ,  autant 
qu'ils  le  purent ,  à  diminuer  la  mi- 
sère des  peupks.  On  ne  connaît 
aucun  siècle  dans  lequel  il  ne  se 
soit  trouvé  parmi  eux  des  Saints  et 
des  hommes  d'nu  mérite  distingué. 
Mais  leur  crédit  se  trouva  insensi- 
blement mêlé  de  puissance  et  de 
juridiction  temporelle;  ib  devin- 
rent Seigneui's ,  avec  les  mêmes 
droits  que  les  laïques  ,  par  consé- 
quent avec  les  mêmes  charges  de 
fournir  des  gens  de  guerre  pour  le 
service  de  PEtat ,  et  souvent  de  les 
conduire  en  personne.  Ce  fut  là 
une  des  principales  sources  du  re- 
lâchement de  la  discipline. 

Au  neuvième  sii-cle  ,  Charle- 
magne  travailla  beaucoup  à  la  ré- 
tablir ,  de  même  que  1  étude  des 
lettres;  mais  les  guerres  civiles, 
dont  sa  mort  fut  suivie ,  ramenè- 
rent partout  l'ignorance  et  le  dé- 
sordre. Poiur  comble  de  maux ,  les 
Normands ,  encore  Païens ,  pillè- 
rent et  désolèrent  la  France  de  tous 
côtés;  les  Hongrois  coururent  l'Ita- 
lie ;  les  Sarrasins  en  infestèrent  les 
côtes ,  occupèrent  la  Pouille  et  la 
Sicile  ;  déjà  ils  étaient  les  maîtres 
de  l'Espagne  depuis  un  siècle^ 
L'ignorance  s'accrut  au  point  que 
les  Seigneurs  dédaignèrent  d'ap-* 
prendre  à  lire  ,  et  regardèrent  la 
culture  des  lettres  comme  uhe  mar" 
que  de  roture.  Cantonnés  chacun 
dans  son  château  ,  toujours  en 
guerre  les  uns  contre  les  antres ,  et 
souvent  contre  leur  Evêque/ ils  né 
fréquentaient  plus  l'Eglise  Ênîsco^ 
pale  ;  ils  se  contentèrent  des  Messes 
de  leurs  Chapelains ,  ou  de  l'Office 
des  Mouastèrts  yoiiiu».  Mais  k» 


Homes  n'aTaient  pas  de  mission 
pour  enseigner ,  ni  d'aatoritë  pour 
eoniçer  ;  les  Ëvéques  prêchaient  si 
|»eu ,  qu'il  Y  a  des  Conciles  qui  leur 
recommandent •d'enseiç;ner  au  moins 
^n  ian^ie  vulgaire  &  leurs  Diocé- 
sains le  Symbole  «t  l'Oraison  Dd-^ 
«linicale. 

Dans  ces  temps  de  ténèbres  et 
lie  désordres ,  les  Papes  se  trouvè- 
rent obligés  de  veiHer  de  p4us  près 
sur  toute  VEgltse ,  de  se  mêler  de 
tontes  les  affaires ,  de  suppléer  à  «e 
t|ue  les  Eyèques  ne  faisaient  plus. 
Le  pouvoir  illimité  i]u'ils  s'attribuè- 
Tent ,  et  que  des  Critiques  mal  ins- 
truits ont  regardé  comme  Vcftèt 
d'une  ambition  démesurée ,  fut  dans 
le  fond  l'ouvrage  des  circonstances 
«t  de  la  nécessité. 

Les  Prèltes  -et  les  Clercs  étaient 
contraints  de  défendre  à  main  ar- 
mée les  biens  de  l'Eglise  dont  ils 
s«ibsistaient  ;  plusieurs ,  pressés  par 
la  pauvreté  ^  étaient  réduits  k  eier- 
*cer  des  métiers  sordides ,  on  h  pas- 
ser de  province  en  province  pour 
trouver  à  vivre  auprès  de  quelque 
Evêque  ou  de  quelques  Seigneurs. 
Quelles  études  pouvaient-ils  faire , 
ijuelle  régularité  pouvaient-ils  ob- 
server dans  leurs  mœurs  7  A  peine 
les  études  et  h  piété  purent-elles  se 
tonserver  dans  quelques  Eglises 
Cathédrales  et  dans  quelques  Mo- 
nastères ;  mais  les  Monastères  fu- 
rent pillés  9  ruinés  et  brûlés  par  les 
Kormands  ;  les  Moines  et  les  Cha- 
noines massacrés  ou  dispersés ,  et 
lédnîls  à  vivre  au  milieu  des  sé- 
«iliers. 

On  peut  juger  combien  les  pan- 
Très  étaient  abandonnés  dans  ce 
temps  de  misère  publique  ',  oii  au- 
rait-on pris  des  aumônes ,  lorsqu'il 
^  eut  des  famines  si  horribles^  que 
l'on  mangeait  de  la  chair  humaine? 
JLe  MBmeroe  n'était  paA  libre  pour 
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suppléer  a  la  disette  d'un  ^ays  par 
l'abondance  d*wa.  autre ,  ou  plutôt 
il  n'y  avait  point  de  commerce^  et 
la  terre  n^était  plus  cultivée  que  pat 
des  esclaves.  Il  reâïait  à  la  vérité 
de  ^andspatiimoines  aux  Eglises  $ 
mais  ces  biens  étaient  une  tenta- 
tion continuelle  pour  les  Setgneui's» 
tpii  avaient  toujours  les  armes  à  la 
main.  Souvent  les  Evèchés  furezâ 
fisurpés  par  des  hommes  tout4i-f<jit 
indignes ,  qui  s'en  emparèrent  pat 
force  ;  souvent  un-  Seigneur  y  état* 
blissait  k  main  armée  son  fils  en 
bas  âge ,  afin  de  jouir  des  nsvenus 
de  rÉglise  sons  son  nom.  Rome 
même  fut  eicposée  à  ces  désordres; 
les  petits  tyrans  du  vobinage  y  fu-r 
rent  les  plus  forts ,  et  disposèrent 
despotiquiementde  la  Papauté  ;  pen- 
dant le  dixième  siècle ,  ce  ne  fiirenl 
qu'intrusions  et  expulsions  violein 
tes  dans  ce  premier  siège ,  on  jus- 
qu'alors la  discipline  s'était  conscr-^ 
vée  pure.  Aujourd'hui  les  Prote»^ 
tans  et  les  incrédules  triomphent  d» 
la  mauvaise  conduite  de  ces  Papes 
indignes  de  leur  plaîce  ;  ils  fent  ua 
crime  à  l'Eglise  Romaine  de  ce  que 
les  PotitiCes  du  siècle  suivant  ont 
cherché  \  mettt«  leur  siège  à  cou- 
vert de  oe  scandale  et  de  -ces 
vexations. 

Les  Conciles  devini'ent  très-rares  » 
k  cause  de  la  difficulté  de  s'assem- 
bler au  milien  des  hostilités  uni^ 
verselles ,  qui  ne  permettaient  p«s 
que  l'on  pût  aller  en  sûçeté  d'une 
ville  II  rautre  ;  et  quand  ils  aiv- 
raient  été  plus  fréquens  ,  qui  aurait 
eu  assez  d'autorité  pour  en  iaire 
diserver  les  canons  par  des  brlf- 
gands  toujours  armés? 

Des  Prédicans  profitèrent  de  ces 
temps  malheureux  ponr  semer  des 
erreurs.  Il  leur  fut  aisé  de  décrier 
le  Clergé ,  qui  était  absolument  dé- 
chu de  son  état  f  de  défigurer  la 
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éÊtUwtCkKébeaae,  «pc  Tarn 
csmtUÊSÊak  pm^ocplo^;  de 
fer  le»  peuple»  par  de  Hmkcs  ap- 
pagCBCO  de  rq^ulanté  et  de  pîclé. 
Cert  œ  qui  fit  éclore  les  difierentes 
de  Mjoidiéeiif  y  soos  pin- 
dÎTen ,  eBMite  les 
Vaodois  et  d'autres  laiiatiqoes.  Les 
iVotealaiii  ont  ea  gnmd  soin  d'ex- 
poser an  grand  jour  les  scandales 
da  Clergé ,  l'ignorance  et  la  taisèn 
des  peuples ,  les  plaies  de  PEglise; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  remonter  à  la  cause  pre- 
mière de  tous  ces  maux;  ib  ont 
ailêcfé  même  de  la  dissimuler,  afin 
d'en  £iire  retomber  tout  l'odieux 
sur  les  Ministres  de  la  religion. 

Si  le  Christianisme  n'avait  pas 
été  l'œuvre  de  Dieu ,  il  aurait  cer- 
tainement succombé  sons  des  atta- 
4|nes  aussi  violentes;  mais  Jésus- 
Chnst  a  ùit  voir  qu'il  n'a  jamais 
oublié  ses  promesses ,  qu'il  est  tou- 
jours avec  son  Ëdise ,  et  que  nulle 
révolution  humaine  n'est  capable 
de  l'ébranler. 

Nous  n'avons  fait  qu'abréger  le 
récit  et  les  réflexions  de  M.  Fleury  ; 
quiconque  voudra  les  lire  sans  pré- 
vention ,  demeurera  convaincu  que 
non- seulement  la  Religion  Chré- 
tienne n'a  contribué  en  rien  aux 
malheurs  de  l'Europe ,  mais  que 
sans  elle  ces  maux  auraient  été 
beaucoup  plus  crands;  que  c'est 
elle  qui  a  fourni  aes  ressources  pour 
les  adoucir  9  et  des  moyens  pour 
les  réparer  ;  nous  prouverons  ail- 
leurs ce  fait  important.  Foyez  Lxt- 
TRiis ,  SctxNCBs ,  etc. 

Les  Protestans  ont  encore  fait 
tous  leurs  efforts  pour  donner  une 
idée  très-désavantageuse  des  mis- 
sions qui  ont  été  faites  pour  con- 
vertir les  barhares  du  Nord  dans 
les  différens  siècles  ;  quand  ce  qu'ils 
tu  ont  dit  serait  vrai,  il  faudrait 
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bénir  Dien  des 
eficts  qm  en  oui  résulté  ;  mais  nous 
réfiilerais  leurs  ralnmnirs»  To^fs 
MissiOKs,  Nonn. 

Un  des  pins  fiDognciix  de  nos  in* 
crédules  miodcnies  a  poossé  la  dé- 
mence însqn'i  vouloir  insîmier  que 
œ  lîireat  les  Chrétiens  persécuU^ 
par  les  Empereurs  Paiens ,  qui  in- 
vitèrent les  barbares  du  Nord  à 
fondre  sor  l'Empire  Romain  ;  sa 
narration  est  curieuse.  «  Quand  les 
•  barbares  du  Nord  ,  dit-il ,  fon- 
dirent sur  les  terres  de  la  domi- 
nation Roouine  ,  les  Chrétiens , 
»  persécuta  par  les  Empereurs 
»  Païens,  ne  manquèrent  pas  d'im- 
n  plorer  le  secours  des  ennemis  du 
0  dehors  contre  l'Etat  qui  les  oppri- 
»  mail.  Us  prêchèrent  à  ces  vain- 
»  queurs  une  religion  nouvelle,  qui 
»  leur  imposait  le  Revoir  de  détruire 
»  l'ancienne.  Us  demandèrent  les 
»  décombres  des  temples  pour  bâtir 
»  des  Eglises.  Les  sauvages  donnè- 
»  rentsans  peine  ce  qui  ne  leurap- 
»  partenait  pas  ;  ils  exterminèrent , 
»  ils  prosternèrent  aux  pieds  du 
)>  Christianisme  tous  lem*^  ennemis 
»  et  les  siens;  ib  prirent  des  terres 
»  et  des  hommes ,  et  en  cédèrent  à 
»  l'Eglise  ;  ils  exigèrent  des  tributs 
»  et  en  exemptèrent  le  Clergé ,  qui 
»  préconisait  leurs  usurpations  :  de& 
»  Seigneurs  se  firent  Prêtres  ,  des 
M  Prêtres  devinrent  Seigneurs  , 
»  etc.  » 

Cette  narration  est  un  chef-d'oeu- 
vre 4'étourderie.  i.**  Ce  savant 
Historien  oublie  que  les  irruptions 
des  barbares  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire ont  commencé  au  moins  107 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus* 
Christ ,  et  ont  continué  sans  inter- 
ruption jusqu'à  leur  établissement 
dans  les  Gaules  en  4o6.  On  dit 
que  Marius,  dans  l'espace  de  d^ax 
ans^  en  tua  trois  cents  mille  ^  et  fit 
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cent  quarante  mille  prisonniers; 
que  Jules  César  en  extermina  pour 
le  moins  autant.  Sous  le  règne 
d'Auguste,  Drusus  les  battit  de  nou- 
veau ;  mais  ils  taillèrent  en  pièces 
les  légions  Romaines ,  commandées 
par  Quintilius  Varus.  Sous  Tibère , 
Germanicus  les  vainquit  encore; 
mais  il  ne  put  empêcher  leurs  ir- 
ruptions, bous  Vespasien  ,  Pline 
J 'Ancien  trouva  assez  de  matériaux 
pour  composer  en  vingt  livres  une 
Histoire  des  guerres  de  Rome  con- 
tre les  Germains.  Tacite  observe 
que  depuis  le  consulat  de  Cecilius 
Metellus ,  jusqu'au  second  de  Tra- 
jan  ,  c'est-à-dure ,  pendant  près  de 
1  lo  ans,  Jes  Romains  n'avaient  été 
occupés  qu'à  dompter  ces  terribles 
ennemis  ;  mais  que  malgré  toutes 
les  dé£iites  de  ces  baroares,  ils 
étaient  toujours  agresseurs  ;  qu'ils 
avaient  délogé  plusieurs  fois  les  lé- 
^ous,  et  qu'ils  n'étaient  rien  moins 
que  subjugués.  Jusqu'alors ,  ou  les 
Chrétiens  n'existaient  pas  ,  ou  ils 
étaient  trop  fiables  pour  oser  im- 
plorer le  secours  des  barbares. 

a.^  Marc-Aurèle ,  Commode  son 
fils  ,  Maximin  ,  Valérien ,  Claude 
le  Gothique ,  Aurélien ,  Probus  Dio* 
clétien ,  Constance  et  Julien  ,  eu- 
rent contr'eux  de  grands  avanta- 
ges ;  mais  ils  y  perdirent  souvent 
des  armées  entières.  Trouve-t-on 
dans  l'Histoire  quelque  sujet  de 
soupçonner  que  dans  ces  différentes 
circonstances  les  barbares  avaient 
été  appelés  par  les  Chrétiens?  Ceux- 
ci  S4P  trouvaient  en  si  grand  nombre 
dans  l'armée  de  Marc-Aurèle,  qu'ils 
s'attribuèrent  la  victoire  sur  les 
Quades  et  les  Marcomans  ,  et  pré- 
tendirent en  être  redevables  à  un 
mirade.  ybyez  Lioiov  ruLMi- 
NAKTB.  Ils  continuèrent  à  servir 
de  même  sous  les  Empereurs  sui- 
Tans  ;  et  nos  Apologistes  ont  sou- 
Tomel. 
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tenu  aux  persécuteurs  même  qu'ils 
n'avaient  dans  leurs  armées  point 
de  meilleurs  soldats  que  les  Chré- 
tiens. Les  Historiens  qui  ont  cal- 
culé le  nombre  des  hommes  qui 
avaient  péri  dans  l'Empire  depuis 
le  règne  d'Auguste ,  par  les  guerres 
contre  les  barbares  ,  par  les  batail' 
les  entre  les  divers  prctendans  à 
l'Empire  ,  par  les  massacres  des 
Juifs,  parJa  contagion,  par  les  per- 
sécutions exercées  centre  les  Chré- 
tiens, ont  conclu  qu'au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  l'espèce 
humaine  ,  en  Europe  et  en  Asie , 
était  diminuée  au  moins  de  moitié. 
Les  barbares  placés  sur  Jes  bords 
du  Rhin,  n'avaient  donc  pas  besoin 
d'être  avertis ,  pouc  comprendre 
qu'alors  la  conquête  de  1  Empire 
était  très-facile  ,  et  ils  ne  se  trom- 
pèrent pas  ;  comment  les  forces  Ro- 
maines auraient- elles  résisté  à  des 
armées  de  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes  ? 

3.*  Déjà ,  l'an  396  ,  les  Huns  y 
peuple  Scythe  ou  Tartare ,  s'étaient 
letés  sur  la  partie  orientale  de 
l'Empire  Romain ,  et  l'an  457  ^^ 
pénétrèrent  dans  la  Perse  \  étaient- 
ce  encore  les  Chrétiens  qui  les 
avaient  appelés  ? 

4.^  A  cette  époque,  Arcadius  et 
Honorius,  qui  régnaient,  l'un  en 
Orient,  l'autre  en  Occident,  étaient 
Chrétiens^  aussi-bien  que  Théo- 
dose leur  père;  ils  n'ont  jamais 
persécuté  le  Christianisme  non  plus 
que  leurs  successeurs  \  quels  moti& 
auraient  pu  avoir  les  Chrétiens 
d'appeler  les  barbares ,  sur-tout 
dans  les  Gaules ,  où  il  n'y  avait 
plus  de  Païens?  Les  Goths,  les 
bourguignons^  les  Vandales,  les 
Lombards,  qui  inondèrent  l'Em- 
pire., étaient  Chrétiens ,  puisqu'ils 
étaient  Ariens  ;  les  Francs  étaient 
Païens  :  si  les  Gaulois  avaient  eu 
Bb 
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Fimpmdcnce  de  les  appeler ,  ils  en 
jiuraient  éié  mal  rëcompensés  par 
les  ravaees  que  ces  baroares  com- 
mirent, d'abord. 

A  la  vérité  ils  se  convertirent 
sous  Qovis;  mais  alors  ce  n'était 
plus  le  temps  de  leur  demander  les 
décombres  des  temples  pour  bâtir 
des  Ë^ses ,  puisqu'il  n'y  avait  plus 
de  temples ,  et  que  ks  Francs  pil^ 
laient  les  Eglises  avant  d'être  con- 
veitis.  Clovis ,  devenu  Chrétien  , 
donna  des  terres  aux  Eglises;  mais 
il  ne  fut  obli^  de  les  enlever  k 
personne ,  poisqu'aJors  la  moitié 
des  Gaules  était  en  friche ,  faute  de 
cultivateurs.  Ce  n'était  pas  une 
mauvaise  politique  d'engager  le 
Clergé  k  mettre  les  terres  en  va- 
leur ,  en  se  proairant  des  colons , 
et  de  les  afiranchir  d^s  impôts.  Le 
Boi  Louis  XY1  a  trouvé  bon  d'ac- 
corder une.  franchise  de  vingt  ans 
k  ceux  qui  mettront  des  terrains 
stériles  en  culture  ;  personne  n'est 
assez  insensé  pour  l'on  blâmer. 
Mais  oii  sont  les  ennemis  du  Chris- 
tianisme que  Clovis  et  les  Francs 
ont  exterminés ,  ou  qu'ils  ont  pros- 
ternés aux  pieds  de  celle  rclipon  , 
comme  le  disent  nos  Philosophes 
incrédules? 

C'est  ainsi  que  ces  savans  Criti- 
ques arrangent  l'Histoire.  lis  argu- 
mentent sur  des  faits  qu'ils  ont  rê- 
vés.; ils  méconnaissent  les  moti& 
qui  ont  déterminé  la  conduite  des 
Souverains  et  celle  du  Clergé;  il» 
blâment  au  hasard  des  procédés' 
que  dictaient  les  ciroonstances  dans 
lesquelles  l'Europe  se  trouvait  poiu* 
lors.  Voy,  Bkid^iQB,  Ci^SRoé ,  etc. 

BARBÉLÎOTS  ou  BARBO- 
BIENS  ,  secte  de  Gnostiqups ,  qui 
disaient  qu'un  Eon  immortel  avait 
eu  commerce  avec  un  Esprit  vierge 
appelé  Barbeloth,  à  qui  il  avait  ac- 
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cordé  successivement  la  presciencf, 
l'incorruptibilité ,  et  la  vie  étemeilc  ; 
que  Barbeloth ,  un  jour  plus  gai  qa  a 
l'ordinaire /avait  engendré  la  lu- 
mière ,  qui ,  perfectionnée  par  Pooc- 
tion  de  r£«Nrtt ,  s'appela  Christ  ; 
que  Christ  désira  l'intelligence  ,  et 
l'obtint  ;  que  rintelligeuce,  la  Rai- 
son ,  l'Incormptibilité  y  et  Christ 
s'unirent  ;  que  la  Raison  et  l'Intel- 
ligence engendrèrent  Autogène; 
qu'Autogène  engendra  Adamas, 
rhomme  parfiut ,  et  sa  femme ,  la 
connaissance  parfaite;  qu'Adamas 
et  sa  femme  engendrèrent  le  bois  ; 
que  le  premier  Ange  engendra  le 
i>àint-Ësprit,  la  Sagesse  ou  Prunic; 
que  Prunic  ayant  senti  le  besoia 
d'époux  en^dra  Protarchonte,  ou 
premier  Pnnce ,  qui  fut  insoleut  et 
sot  ;  que  ProtarchoBte  engendra  les 
Créatures  ;  qu'il  connut  charnelle- 
ment Arrogance  y  et  qu'ib  engen- 
drèrent les  Vices  et  toales  leurs 
branches.  Pour  relever  encore  tou- 
tes ces-  merveilles ,  les  Guostiques 
les  débitaient  en  hébceu  ,  et  leurs 
cérémonies  n'étaient  pas  moins  abo- 
minables que  leur  doctrine  était  ex- 
travagante. Voytz.  Théodoret  , 
hcM^.faèuL 

BARBESANISTES,  nom  d'une 
secte  d'hérétiques,  ainsi  appelés  de 
Bardesanês  ,  Syiien  ,  qm  vivait 
dans  le  second  siècle  et  demeurait 
à  Edesse ,  vilie  de  Mésopotamie.  Si 
l'on  en  croit  vS.  Epiphane^  Barde- 
sanês fut*  d'abovd  Catholique  ,  et  se 
distingua  autant  par  son  savoir  que 
parsa'niété.  Eusèbe,  au  contraire, 
en  parle  comme  d'un  homme  oui  a 
tou]Ours  été  dans  l'erreur.  Il  fut 
d'abord  enga||é  dans  celles  de  Va- 
lentin  ,  en  rejeta  une  p^utie^  en  re- 
tint une  autre  ^  et  y  en  ajouta  de 
nouvelles  de  son  propre  fonds.  . 

Beausobre  >  qui  a  fait  Thi^oire 
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de  Bardesanes  et  de  ses  erretirS  , 
Ifist,  du  Manich. ,  tome  2  , 1.  4 , 
c.  9,  les  rëduit  à  trois  principales; 
la  première ,  d'admettre  deux  pre- 
miers principes  de  toutes  choses  , 
l'un  bon ,  l'antre  mauvais  ;  de  sup- 
poser que  celui-ci  existe  de  lui- 
même  et  s'est  produit  lui-même ,  et 
qu'il  est  l'auteur  de  tout  le  mal  qu'il 
y  a  dans  le  monde.  La  seconde ,  de 
nier  que  le  Verbe  étemel  ou  le  Fils 
de  Dieu  ait  pris  une  cKair  humaine  ; 
selon  cet  Hérétique^  le  Verbe  s'é- 
tait seulement  revêtu  d'un  corps 
céleste  et  aérien,  comme  les  Anges 
qui  ont  appani  plus  d'une  fois  aux 
hommes  ;  ainsi  la  chair  du  Fils  de 
Dieu  n'était  qu'apparente;  il  n'a 
pu  soufirir ,  mourir  et  ressusciter 
qu'en  apparence.  C'était  Terreur 
commune  à  la  plupart  des  sectes  des 
Gnostîques.  La  troisième ,  de  nier 
la  résorrection  future  de  la  chair  , 
de  soutenir  que  les  Bienbenrenx 
auront  des  coips  célestes  semblables 
à  ceux  des  Anges  et  à  celui  de 
Jésus- Qirist. 

Après  cet  exposé ,  nous  ne  con- 
cevons pas  comment  Beausobre  peut 
soutenir  que  Bardesanes,  comme 
tous  les  autres  sectaires  qui  ont  ad- 
mis deux  principes ,  ne  reconnais- 
sait cependant  qu'un  seul  Dieu ,  bon, 
tout -puissant,  qui  a  l'empire  de 
l'univers ,  sans  qu'aucun  être  puisse 
se  soustraire  à  son  pouvoir ,  îUd, 
5.  10.  —  I.®  C'est  une  absurdité 
de  suj^oser  qn^ln  être  incréé ,  qui 
existe  de  soi-même ,  par  conséquent 
de  tonte  éternité  ,  est  essentielle- 
ment mauvais ,  et  qu'il  n'est  pas 
Dieu  ;  la  notion  la  plus  claire  que 
nons  ayons  de  la  Divinité ,  est  d'exis- 
ter de  sot-même  et  nécessairement. 
J^orsque  Bardesanes  disait  que  le 
mauvais  principe  s'était prodiat  lui- 
même ,  il  déraisonnait  ;  ce  qui 
«'existe  point  encore  pem-il  se  don- 
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ner  l'existence?  a.®  En  quel  sens 
le  Dieu  bon  est-il  tout- puissant  et 
maître  absolu  de  l'univers ,  s'il  y  à 
un  être  mauvais  duquel  il  ne  peut 
pas  empêcher  l'action ,  et  qui  ne 
dépend  pas  de  lui ,  puisqu'il  n'a  pa^ 
reçu  l'être  de  lui  ?  3.*>  S'il  est  vrai 
que  le  mauvais  esprit  est  contenu 
et  conservé  par  le  Dieu  bon ,  si  rien 
n'arrive  sans  la  volonté  ou  sans  la 
permission  de  celui-ci,  il  est  clair, 
ou  qne  le  Dieu  bon  laisse  volontai- 
rement exister  le  mal ,  ou  qu'il  eli 
ignore  l'existence,  ouqu^il  n'a  pas 
le  pouvoir  de  l'empêcher.  4.o  11 
n'est  pas  question  de  savoir  si  ces 
mêmes  conséquences  résultent  du 
système  orthodoxe,  comme  le  pré- 
tend Beausobre  ,  ou  si  elles  n'en  ré- 
sultent pas,  mais  de  savoir  en  quoi 
l'existence  supposée  d'un  mauvais 
principe  peut  servir  à  expliquer 
rongine  du  mal  ;  dès  qu'il  est  évi- 
dent qu'elle  ne  sert  a  rien  ,  que  dans 
cette  hypothèse  Dieu  est  toujours 
responsable  du  mal  qui  arrive  dans 
le  monde ,  il  est  ridicule  de  la  sou- 
tenir. 5.*  Il  ne  s'açit  pas  seulement 
d^expliquer  d'où  vient  le  mal  mo- 
ral ,  et  de  savoir  pourquoi  Dieu  lé 
permet ,  mais  de  aire  quelle  est  la 
cause  du  mal  physique ,  des  sonf^ 
frances  des  créatures  sensibles  et  de 
leur  imperfection  naturelle  ,  qui  est 
dans  le  fond  la  première  racine  du 
mal  moral.  Or  1  opinion  de  Barde- 
sanes ne  satisfait  point  à  cette  dif- 
ficulté. 6.®  Quand  même  on  sup- 
poserait dans  le  système  orthodoxe 
que  Dieu  a  créé  les  hommes  tels 

Su'ils  sont ,  imparfaits ,  sujets  à  la 
ouleur ,  enclins  au  mal  moral ,  et 
capables  de  le  commettre ,  il  ne  s'en- 
suivrait encore  rien  contre  la  toute- 
puissance  ,  la  sagesse ,  et  la  bonté 
infinie  de  Dieu  ;  nous  le  démontre- 
rons à  l'article  Mal.  L'h}-pothèse 
de  Bardesanes  et  des  antres  anciens 
Bba 
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sectaires  est  donc  inutile  et  absurde 
k  tous  égards  y  mAÎs  la  fureur  de 
vouloir  les  excuser  et  les  disculper , 
a  rendu  fieausobi'e  aussi  mauvais 
Logicien  qu'eux.  Nous  le  verrcos 
raisonner  de  même  dans  les  articles 
Cerdokiens  ,  Manicb££ns  ,  Mab- 
cioNiTEs,  elc. 

Il  ne  «ervait  à  rien  de  dire  que 
le  Dieu  bon  avait  créé  d'abord  les 
âmes  des  hommes  pures  et  d'une 
nature  céleste ,  mats  que  le  mauvais 
principe  les  séduisit  et  les  entraîna 
dans  le  péché  ;  que  pour  les  punir 
Dieu  permit  au  mauvais  principe  de 
les  enfermer  dans  des  corps  gros- 
siers et  corruptibles  qu'il  avait  for- 
més. Il  s'ensuit  toujours  que  ces 
âmes ,  par  leur  nature ,  étaient  ca- 
pables de  se  laisser  séduire  et  de 
pécher ,  par  conséquent  faibles  et 
très-imparfaites  ;  le  Dieu  bon  n'au- 
rait-il  pas  pu  les  créer  meilleures  et 
les  préserver  de  la  séduction  ?  La 
diinculté  tirée  de  la  permission  du 
mal  subsiste  donc  tou)Oiu^ ,  et  l'hy- 
polbèse  de  Bardesan^s  n'y  satisfait 
eu  aucune  mauicre.  Nous  ne  voyons 
pas  sur  quoi  est  fondé  le  titre  d'ha- 
bile  homme  que  Beausobre  lui  pro- 
digue. On  dit  qu'il  écrivit  un  Traité 
contre  les  Mnrcionitcs,  mais  son 
système  ne  valait  guère  mieux  que 
le  leur. 

L'erreur  de  ceux  qui  n'admet- 
taient dans  le  Fils  de  Dieu  qu'une 
chair  fantastique  et  apparente ,  était 
née  dès  le  temps  des  Apôtres ,  puis- 
que Saint  Jean  la  réfute ,  Eptsi.  3 , 
if,  7.  Elle  fut  embrassée  par  la 
plupart  des  hérétiques  du  second 
siècle ,  et  c'est  une  preuve  de  la 
réalité  et  de  la  certiludo  des  faits 
publiés  par  les  Apôtres.  Si  leur  té- 
moignage n'avait  ps  été  irrécusa- 
ble ,  tcjiîjceshéréliques,  Philosophes 
m^l  convertis ,  Tauraienl  att^iqué. 
Comme  ils  ne  pouvaient  concilier 
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les  humiliations  du  Fils  de  I^avec 
l'idée  qu'ils  s'étaient  formée  d(  k 
Divinité ,  ils  auraient  nié  absohi- 
ment  qu'il  fût  né  y  mort  «t  ressuscité , 
comme  le  disaient  les  Apôtres ,  s'ils 
avaient  pu  opposer  à  ce  témoigna|;c 
celui  des  Juifs  ou  de  quelques  té- 
moins oculaires.  Mais  ils  se  retran- 
chèrent à  dire  que  tout  cela  s'était 
fait  seulement  en  apparence;  que 
Dieu  avait  fasciné  les  yeux  des  Apô- 
tres et  des  autres  spectateurs,  et  lo 
avait  trompés  par  oes  illusions.  Or , 
avouer  l'apparence  des&its ,  récaser 
la  certitude  du  tém<Hgnage  des  sens , 
c'était  rendre  justice  à  la  sincérité 
et  à  la  probité  des  Apôtres.  Cest 
tout  ce  que  nous  demandons.  Les 
incrédules  qui  osent  aujourd'hui  les 
accuser  de  mensonge,    traiter  df 
fables  leurs  narrations ,  ne  peuvent 
récuser  des  témoins  qui  n'étaient 
point  liés  d'intérêt  avec  les  Apôtres, 
et  qui  cependant  confirment  leur 
récit  par  la  manière  même  dont  ik 
le  combattent.  La  Providence  di- 
vine a  donc  eu  ses  raisons  en  per- 
mettant la  multitude  d'hérésies  que 
l'on  a  vu  éclore   dans  le  second 
siècle. 

BARNABE  (vSaint)  est  appelé 
Apôtre  par  les  Pères  de  rf^lisc , 
et  par  Saint  Luc  hii-mcme  ,  Art 
c.  x^ylf.  i3  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
du  nombre  des  douze  que  Jésus- 
Christ  avait  choisis  ,  mais  l'un  d«5 
soixante-douze  Disciples  que  le  San- 
veur  avait  iusti-uits  lui-même  et  en- 
voyés poiu*  prêcher  l'Evangile ,  Lac. , 
c.  xOylf,  1  et  17.  Saî^BarnaU 
fut  le  compagnon  des  voyages  et  des 
travaux  de  Saint  Paul  ;  il  eut  beau- 
coup de  part  à  tout  ce  que  Grent  les 
Apôtres  poiu-  établir  le  Chnstia- 
uLsme. 

Il  reste  de  lui  une  Epitre  qui  a 
été  mise  à  la  tête  des  écrits  des 
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Pères  apostoliques ,  de  l'ëditioD  de 
Coielier ,  mais  dont  le  commence- 
meul  est  perdu.  Elle  était  adres^e'e 
aux  Juifs  convertis  ,  qui  préten- 
daient que  les  observances  légales 
étaient  encore  nécessaires  an  salut 
pour  tous  ceux  qui  croyaient  en  Jé- 
sus-Christ ,  quoique  les  Apôtres  cas- 
sent décidé  le  contraire  dans  le 
Concile  de  Jérusalem.  Acf,  c.  i5. 
S.  Barnabe,  dans  la  première  partie 
de  sa  lettre  ,  montre  que  les  céré- 
monies Mosaïques  ont  été  abolies 
par  la  loi  nouvelle;  dans  la  seconde^ 
il  donne  d'excellentes  leçons  de 
morale  sur  Thumilité  ,  la  douceur , 
h  patience ,  la  charité ,  la  chasteté, 
etc.  On  y  trouve  beaucoup  d'éni- 
dition  hébraïque ,  une  grande  con- 
naissance des  Ëcritures ,  et  des  ex- 
pUcations  allégoriques  ,  telles  qu'el- 
les étaient  en  usage  parmi  les  Juifs. 
Cette  Ëphre  a  été  citée  sous  le 
nom  de  Saint  Barnabe  par  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  par  Origène  , 
\tav  Ëiisèbe ,  par  S.  Jérôme.  Les 
deux,  premiers  semblent  la  mettre 
au  rang  des  Ëcritures  canoniques , 
et  lui  attribuer  la  même  autorité  ; 
les  deux  derniers  disent  qu'elle  est 
apocryphe.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  ,  comme  ont  fait  quelques  mo- 
dernes ,  qu'Ëusèbe  et  S.  Jérôme 
ont  été  persuadés  que  cette  lettre 
n'était  point  de  Saint  Barnabe ,  ou 
qu'ils  en  ont  douté ,  mais  seulement 
qu'ils  l'ont  exclue  du  nombre  des 
livres  canoniques.  Ils  nomment  apo- 
cryphes non-seulement  les  écrits 
faussement  attribués  aux  Apôtres 
on  aux  Disciples  de  Jésus-Christ , 
mais  encore  ceux  qui  ont  été  placés 
mal  à  propos  par  quelques  anciens 
au  nombre  des  Hvres  sacrés.  C'est 
une  équivoque  ,  de  laquelle  ont 
abusé  les  Critiques  Protestans  ,  et 
par  laquelle  il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper. 
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Tillemont  et  d'autres  ,  prévenus 
de  ce  préjugé  ,  disent  que  si  celte 
lettre  avait  été  reconnue  pour  être 
véritablement  de  Saint  harnabé  ,. 
l'Ëglise ,  qui  honore  ce  Saint  comme 
un  Apôtre ,  n'aurait  pas  manqué  de 
la  recevoir  au  nombre  des  livres 
sacrés  et  canoniques.  Cette  consé- 
quence n'est  pas  infaillible.  Saint 
Barnabe  n'était  point  du  nombre 
à.t&  Apôtres  choisis  par  Jésus-Clirist^ 
mais  l'un  des  soixante-douze  Disci- 
ples. Il  est  très-probable  que  Her- 
mas  et  Saint  Clément  avaient  eu  le 
même  avantage  \  leurs  écrits  cepen- 
dant n'ont  pas  été  constamment 
placés  parmi  les  livres  sacrés.  La 
lettre  de  S.  Barnabe  était  adressée 
aux  Juifs  f  aussi-bien  que  celle  de 
S.  Paul  aux  Hébreux  ,  et  cette  der- 
nière a  donné  lieu  à  des  contesta- 
tions. Les  fautes  prétendues  que  les 
Critiques  modernes  trouvent  dans 
cette  lettre ,  ont  pu  faire  aussi  im- 
pression sur  les  anciens ,  et  les  em- 
pêcher de  la  mettre  au  rang  des 
livres  canoniques.  Il  est  bon  de  sa- 
voir ce  que  l'on  y  trouve  à  re- 
prendre. 

L'Auteur  ,  dit*on  ,  cite  divers 
passades  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  l'Ëcriture  ;  selon  lui ,  tous  les 
Syriens  ,  les  Arabes  et  tous  les  Prê- 
tres des  Idoles  reçoivent  la  circon-» 
cision  ;  toutes  choses  seront  termi- 
nées dans  l'espace  de  six  mille  ans , 
et  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel  le 
dimanche.  Ces  reproches  sont-ils 
assez  graves  pour  qu'on  ne  puisse 
nas  attribuer  à  Saint  Barnabe  la 
lettre  qui  porte  son  nom  ? 

Chapitre  7 ,  it  cite  un  passage  du 
Hvre  des  Nombres,  au  sujet  dû  bouc 
émissaiie  y  il  y  ajoute  aes  paroles 
qui  ne  sont  point  dans  ce  livre  , 
mais  qui  expriment  une  circonstance 
de  cette  cérémonie  telle  qu'elle  se 
faisait  par  les  Juifs.  Où  est  l'erreur? 
Bb3 
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Les  Juifs  ne  pouvaient  pas  y  être 
trompés. 

Chapitre  1 9  ,  il  cite  un  Prophète 
qu'il  ne  nomme  pas  ,  et  Ton  croit 
trotiTcr  ce  qu'il  dit  dans  le  qua- 
trième livre  d'Esdras ,  qui  est  apo- 
cryphe. Mais  cette  citation  peut 
aussi  avoir  été  tirée  d*un  autre  livre 
prophétique  qui  n'existe  plus.  Pour 
que  Saint  Barnabe  ait  pu  citer  aux 
Juifs  le  quatrième  li^Te  d'Esdras  , 
il  suffit  (pie  les  Juifs  l'aient  respecté 
comme  prophétique  ;  il  ne  s'ensuit 
pas  que  «S.  Barnabe  l'ait  reçudé 
comme  tel  lui-même.  C'était  un  ar- 
gument personnel  y  bon  pour  les 
Juifs. 

Ce  qu'il  dit  de  la  circoncision 
des  Syriens ,  etc.  chap.  9 ,  est  con- 
firmé non-seulement  par  Origènc  et 
par  d'autres  Pères  ,  mais  encore  par 
les  Auteurs  profanes.  Voy,  les  notes 
àe  Cotelier  et  de  Ménafd  sur  cet 
endroit. 

Ce  qu'il  ajoute  ^  chap.  i5,  sur 
)a  duréedu  monde  et  sur  sa  fin  après 
six  mille  ans,  était  une  tradition 
juive  ,  fausse  sans  doute  ,  mais  à 
laquelle  S.  Irenée  et  d'autres  Pères 
ont  ajouté  foi  ;  Saint  Bamùhê  a  pu 
la  citer  sans  en  être  fort  pe^'suadé. 

Quant  au  passage  qui  regarde  le 
jour  de  l'Ascension  ,  il  nous  paraît 
que  l'on  en  prend  mal  le  sens  ;  il  y 
a  ,  chapitre  i5  :  «Nous  célébrons 
))  avec  ]oie  le  huitième  jour  auquel 
»  Jésus-Christ  est  ressiL'^'.ité  ;  et 
>>  après  s'être  fait  voir,  il  es»,  monté 
au  ciel.  »  Cela  ne  signifie  pas  qu'il 
est  monté  au  ciel  le  jour  même  qu'il 
est  ressuscité. 

On  excuse  ces  fautes ,  dit  Tille- 
tnont  \  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
ne  pas  se  réduire  k  être  obligé  d'ex- 
cuser des  &utes  dans  un  Apôtre  ? 
Si  ce  sont  là  des  fautes ,  elles  n'in- 
téressent ni  la  foi  ni  les  mœurs ,  et 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  fort. 
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nécessaire  de  supposer  que  Sakl 
Barnabe  a  du  en  être  exempt 

L'Auteur  du  Mémoire  sur  leslir 
vrcs  apocryphes,  HisL  detAcoà. 
des  Inscrîp,  tom.  i3,  in-iHj  et 
celui  de  VExamen  rràùfue  des 
/Époiogistes  de  la  ReUgion  Oui- 
tienne ,  qui  ont  regardé  le  jugement 
de  Tillemont  comme  irréfragable , 
auraient  dû  examiner  U  question 
de  plus  près. 

Le  savant  Lardner ,  qui  avait  h 
tout  ce  que  l'on  a  écrit  pour  oa 
contre  ,  croit  que  oetle  lettre  est 
véritablement  de  Saint  Barnabe , 
qu'elle  a  été  écrite  immédiatement 
ai)rès  la  ruine  de  Jérusalem  et  dn 
Temple  ,  l'an  71  ou  73  de  Jésus- 
Christ.  Credibilky  oj  the  Gospel 
history ,  tom.  3,  L  1 ,  c.  1. 

<ST  BARN ABITE ,  s.  m.  (  Droù 
Ecries.)  C'est  un  Religieux  de  b 
congrégation  des  Clercs  réguUers 
de  Saint  Paul. 

Cette  congrégation  commença 
l'an  1 53o ,  sous  le  pontificat  de  dé- 
ment VII.  Elle  reconnaît  trois  fon- 
dateurs, qui  sont  Antoine-Marie 
Zacharie  ,  Barthelemi  Ferrari ,  et 
Jacques* Antoine  Morigia  ;  le  pre- 
mier originaii'e  de  Crémone ,  et  les 
deux  autres  de  Milan.  Ces  trois 
hommes ,  issus  des  famiUes  les  plus 
remarquables  de  leur  pays  ,  mais 
encore  plus  disîitigués  par  leur  piété 
que  par  leur  naissaucc ,  s'anireut 
pour  fonder  la  congrégation  drs 
(ilei-cs  réguliers  de  S.  Paul ,  comius 
sous  le  nom  de  Bnmabiies,  à  cnme 
de  l'Eglise  de  Saùit  Btirnabév^ 
leur  fut  accordée  à  Milan. 

Cet  établissement  eut  pour  oLfK 
de  former  la  -^  ic  des  cht^tiens  Mir 
la  doctrine  des  Epîtres  de  S.  Paul; 
de  leur  donner  à^  ministres  pour 
la  Confession ,  la  prédication  ,  et 
l'enseignement  de  la  jeunesse  d.as 
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les  Collèges  et  les  Séminaires  ,  et 
pour  se  consacrer  auK  missions.  Plu- 
sieurs excellens  sujets  s'associèrent 
à  cette -congrégation  :  elle  n'avait 
pas  encore  deux  ans  d'existence  , 
que  Clément  VII  s'empressa  de  la 
confirmer  par  un  bref,  en  loi  per- 
inclUnt  de  se  choisir  un  chef ,  et  de 
faire  îcs  trois  vœux  de  religion. 

L'habit  des  membres  de  cette 
congrégation  est  le  même  que  celui 
ue  portaient  les  Prêtres  séculiers 
le  ce  temps-là  ;  il  est  entièrement 
semblable  à  celui  des  ci-devant  Jé- 
suites. Ils  vivent  suivant  le»  consti- 
tutions qu^  lei|r  laissa  Antoine-' 
Marie  Zachari^  Ces  constitutions 
fureut  augmentées  dans  un  Chapitre 
général  tenu  en  1 54a  ^  et  présidé 
par  l'Evêque  de  Laodicée ,  comme 
député  du  saint  Siège  y  elles  furent 
retouchées  dans  un  autre  Chapitre 
tenu  en  1679  '  examinées  par  Saint 
Charles  Bonomée et  par  le  Cardin:il 
Jean-Antoine  vSerbellijii  ,  protec- 
teurs de  la  congrégation  ;  ennn  elles 
furent  approuvées  par  le  Pape  Gré- 
goire Xill  ;  et  depuis  ce  temps-là 
elles  n'ont  point  varié. 

Une  congrégation  si  utile  à  l'E- 
glise ne  pouvait  manquer  de  s'ac- 
croître. Les  Barnahites  furent  ap- 
pelés à  Pise  ,  à  Livoume ,  à  Bou- 
logne y  À  Naples ,  à  Gènes ,  et  dans 
plusieurs  autres  villes  d'Italie.  Ils 
se  répandirent  dans  la  Bohême. 
Charles- Emmanuel  I  les  attira  dans 
la  Savoie ,  et  ils  y  formèrent  plu- 
sieurs ^tablissemens.  L'Empereur 
Ferdinand  II  les  demanda  à  la  con- 
gi-égation  de  la  Propagande ,  et  leur 
donna  plusieurs  maisons.  Henri  IV 
les  fit  venir  en  France.  Ib  furent 
d'abord  employés  dans  le  Béarn  à 
la  conversion  des  Calvinistes  \  la 
Beligion  Catholique  y  reprit  ses 
exercices^  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  à  leurs  soins  qu'on  est ,  qu, 
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quelque  façon  ,  redevable  du  réta- 
blissement de  la  foi  dans  cette  Pro- 
vince. 

Louis  XIII  leur  accorda ,  par 
des  lettres  patentes  de  l'an  1612, 
la  permission  de  s'établir  dans  tou- 
tes les  villes  de  son  Royaume  où  ils 
seraient  appelés.  Henri  de  Goudi  y 
Ëvèqué  de  Paris  ,  leur  donna  ,  en 
i63i  9  l'Eglise  et  la  maison  du 
Prieuré  de  S.  Eloi  à  Paris.  Ils  possè- 
dent plusieurs  Collèges  et  plusieurs 
Séminaires  dans  diSerentes  villes 
du  Royaume  :  ils  en  ont  dans  les 
Diocèses  de  Paris  ,  de  Sens ,  de 
Tours  ,  de  Limoges ,  de  Lescar , 
d'Oléron  ,  de  Dax ,  de  Basas  et  de 
Viviers.  Les  Papes  leur  ont  accordé 
successivement  plusieurs  privilèges 
et  exemptions  j  mais  en  France  ils 
ne  jouissent  d'aucun  de  ces  privi- 
lèges y  ils  n'ont  d'autres  exemptions 
que  celles  qui  sont  communes  aux 
Ordrcsreligieux  en  général  ;  et  dans 
les  Diocèses  oii  ils  sont  établis  ^  ils 
se  regardent  comme  soumis  à  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorité 
épiscopale. 

Ils  ne  possèdent  que  deux  Cures 
en  France ,  et  l'une  de  ces  deux 
Cures  est  celle  de  Passy ,  près  Paris. 
Ce  bénéfice  leur  a  occasionné  une 
contestation  ,  on  1773 ,  avec  M.  le 
Marquis  de  Boulainvilliers ,  Sei- 
gneur de  l'endroit ,  représentant 
Madame  de  Chahu ,  Dame  de  Passy 
et  fondatrice  de  ce  bén^e.  Il  était 
dit  par  le  titre  de  fondMion  passé 
les  4  et  5  mai  1672 ,  que  le  Supé- 
rieur de  la  communauté  des  Bar- 
nahiles  de  la  maison  de  Saint  Eloi 
à  Paris ,  indiquerait  à  cette  Dame 
et  k  ses  successeur^ ,  Seigneurs  de 
Passy ,  un  Religieux  pour  desservir 
la  Cure ,  et  que  la  nomination  se- 
rait donnée  aux  Religieux  par  cette 
Dame  et  ses  successeurs ,  sur  TJn- 
dic'itio.n  :  eu  conséquence ,  lorsqu'il 
Bh4       ' 
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fut  question  de  nommer,  en  1773, 
un  nouveau  Curé  à  Passy ,  Dom 
No^uères  fut  indiqué  par  son  Su- 
périeur. M.  de  BoulainvilHers  s'oj^ 
posa  k  sa  prise  de  possession ,  quoi- 
qu'il lui  eut  été  présenté  pour  avoir 
son  agrément  ;  il  prétendit  être 
maJtre  lui-même  du  choix  du  sujet. 
Les  Barnabùes  de  Saint  £loi  pri- 
rent le  fait  et  cause  de  leur  Reli- 
gieux :  ils  firent  voir  que  la  nomi- 
nation ,  laissée  au  Seigneur  de  Passy , 
n'était  qu'un  droit  honorifique  ,  et 
que  ce  Seigneur  ne  pouvait  re- 
fuser le  sujet  qu'on  Im  présentait. 
Cette  assertion  fut  appuyée  de  dif- 
fcreiis  moyens  tirés  de  plusieurs 
actes  concernant  le  bénéfice  ,  et 
sur- tout  du  fait  de  possession ,  sui- 
vant lequel  jamais  aucun  Curé  de 
l'endroit  n'avait  été  autre  que  celui 
qui  avait  été  indiqué  par  son  Supé- 
rieur y  au  moyen  de  quoi  la  contes- 
tation s'est  terminée  à  l'avantage 
des  Bamahites. 

Leur  manière  de  se  gouverner 
est  assez  conforme  à  celle  de  la 
plupart  des  corps  religieux  :  ils  ont 
un  Général  qui  fait  ordinairement 
sa  résidence  k  Rome  ou  à  Milan , 
et  ce  Général  étend  son  autorité 
sur  toute  la  congrégation.  Chnque 
Province  a  ensuite  son  Supérieur 
particuUer  sous  le  titre  de  Prooin- 
cial,  La  congrégation  tient  un  Cha- 
pitre général  tous  les  trois  ans  ,  et 
ce  Cihapitre  se  tient  alternativement 
à  Rome  et  à  Milan.  C'est  dans  cette 
assemblée  que  se  nomment  tous  les 
Supérieurs  généraux  et  particuliers; 
mais  l'autorité  qu'on  leur  donne 
n'est  que  pour  trois  ans  ;  elle  peut 
cependant  leur  être  continuée  aans 
un  autre  Chapitre  pour  le  même 
nombre  d'années ,  mais  il  faut 
qu'elle  cesse  au  bout  de  ce  temps- 
là,  excepté  pour  les  maisons  de 
noviciat^  oii  les  Supérieurs  peuvent 
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encore  être  continués   poor  trois 
années  de  plus. 

L'Ordre  des  Bamabiies  n'a  ja- 
mais donné  prise  à  la  censure  :  la 
douceur  de  son  gouvernement  en- 
tretient parmi  ses  membres  une 
union  exemplaire.  Les  Religieux , 
uniquement  occupés  de  leurs  de- 
voirs ,  ne  se  sont  jamais  mêlés  de 
ces  misérables  disputes ,  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  affligeaient  la 
Religion.  Leur  étude  principale  est 
celle  des  sciences ,  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens  qui  sont  con- 
fiés à  leurs  soins  dans  les  Collèges; 
et  l'on  peut  dire  <m'ila^  s'acquittent 
de  cette  partie  de  leur  institut  avec 
autant  de  succès  cpe  de  stèle.  Leur 
congrégation  a  fomni  à  l'Eglise 
nombre  de  Prélats  ,  et  tout  récem- 
ment Dom  de  la  Roque  >  promu  à 
l'Evèché  d'Ëumènes.  Ib  ont  eu  en 
Italie  plusieurs  grands  écrivains; 
et  de  nos  jours,  en  France,  les 
Pères  Colomne,  Mirasson  et  de 
lÂvoy ,  se  sont  fait  connaître  par 
des  ouvrages  pleins  de  sagesse  et 
d'érudition.  (Extrait  du  Uiciion. 
de  Jurisprudence.  ) 

BARSANIENS  ou  SÉMIDIU 
LITES,  Hérétiques  qui  panirent 
au  sixième  siècle.  Ils  soutenaient 
les  erreurs  des  Gadianites ,  et  fai- 
saient consister  leurs  sacrifices  à 
prendre  du  bout  du  doigt  de  la 
fleur  de  farine  et  à  la  porter  à  la 
bouche.  Voyez  S.  Jean  Damasc. 
de  hxres.  Baronius ,  ad  ann.  535. 

BARTHELEMI  (S.),  Apôtre. 
Les  anciens  Ecrivains  Ecclésiasti- 
ques ne  nous  apprennent  rien  de 
certain  des  actions  ni  des  travaux 
de  ce  saint  Apôtre.  Selon  la  tra- 
dition commune ,  il  a  prêché  dans 
les  Indes  ;  mais  il  paraît  que  sous 
ce  nom  l'on  entendait  autrciois  l'A* 
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rabie  beurease.  Il  n'a  rien  laissé 
par  écrit  ;  le  faux  Ëvan^le  que 
quelques  hérétiques  avaient  forgé 
sous  son  nom ,  fut  déclaré  apocry- 
phe par  le  Pape  Gélase. 

Barthelsmi  (  Massacre  de  la 
Saint  ).  C'est  un  des  plus  ficheux 
événemens  de  notre  histoire ,  dont 
les  ennemis  de  la  religion  sont  très- 
attentiù  à  renouveler  le  souvenir  y 
et  qui  fournit  une  ample  matière 
à  leurs  déclamations.  G  est  le  mas- 
sacre des  Calvinistes  fait  à  Paris  le 
!24  Août  1673  ,  que  l'on  a  ndmmé 
la  journée  de  la  SainirBarthekmi. 
Kn  supposant  que  les  Catholiques 
furent  poussés  à  cet  acte  de  cruauté 
par  le  zèle  de  religion ,  il  a  été 
aisé  de  rendre  ce  motif  odieux ,  et 
de  faire  conclure  qu'il  n'est  point 
dp  passion  plCis  redoutable. 

MaiM  est  prouvé  par  des  mo- 
nurnens  incontestables ,  \,^  que  la 
religion  ne  fut  point  le  motif  de  ce 
massacre ,  et  que  les  Ecclésiastiques 
n'y  eurent  aucune  part.  L'entre- 
prise formée  par  les  Calvinistes 
aenlevcr  deux  Rois  y  plusieurs  vil- 
les soustraites  à  l'obéissance ,  des 
si^es  soutenus ,  des  troupes  étran- 
gères introduites  dans  le  royaume^ 
quatre  batailles  rangées  livrées  au 
Souverain ,  n'étaient-elles  pas  des 
raisons  assez  puissantes  pour  irriter 
Charles  IX ,  sans  le  motif  de  la 
religion  y  et  pour  lui  fidre  envisager 
les  Calvinistes  comme  des  sujets 
rebelles  et  dignes  de  mort  ?  Ils  ont 
beau  excuser  leur  révolte  par  la 
prétendue  droiture  de  leurs  inten- 
tions, et  par  la  raison  du  bien 
public;  ce  motif ^  toujours  aisé  à 
feindre ,  ne  peut  pas  plus  servir  à 
ie5  justifier ,  qu'à  excuser  la  cruauté 
des  Catholiques. 

Aucun  Ecclésiastique  ne  fut  con- 
sulté et  n'entra  au  Conseil  dans 
lequel  le  massacre  des  Calvinistes 
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jfiit  résolu  \  le  Duc  de  (juise  mémc^ 
en  fut  exclu.  Il  est  faux  j  quoi 
qu'en  dise  l'Auteur  des  Esxta's  sur 
t Histoire  générale ,  que  cette  fu- 
neste résolution  ait  été  préparée  et 
méditée  par  les  Cardinaux  de  Bi- 
rague  et  ae  Retz;  ces  deux  hommes 
n'avaient  pour  lors  que  très- peu 
d'influence  dans  les  affaires  ;  ils  ne 
furent  élevés  au  Cardinalat  que 
lonc-temps  après.  Si  Grégoire  X III 
rendit  solennellement  grâces  à  Dieu 
de  l'événement,  ce  n'était  pas  pour 
se  réjouir  du  meurtre  des  Calvi- 
nistes y  mais  de  la  conservation  du 
Roi  y  qui  écrivit  dans  toutes  les 
Cours  que  les  rebelles  avaient  mis 
sa  vie  et  sa  couronne  en  danger. 
Que  le  fait  fût  vrai  ou  faux ,  le 
Pape  pouvait  le  croire  de  bonne 
foi ,  et  remercier  Dieu  de  ce  que  le 
Roi  et  la  Religion  Catholique  étaient 
sauvés.  Si  les  ennemis  étaient  sur 
nos  frontière^ ,  si  on  les  battait  et 
que  l'on  en  tuât  un  grand  nombre , 
nous  remercierions  Dieu,  sans  doute^ 
non  de  l'efFusion  de  leur  sang,  mais 
de  la  cessation  du  péril. 

Il  est  prouvé  encore ,  par  l'aveu 
même  des  Protestans,  que  les  Eve* 
ques,  les  Ecclésiastiques,  les  Reli- 
gieux, loin  de  prendre  part  au 
meurtre,  dans  les  villes  où  le  peu- 
ple voulait  massacrer  les  Calvinis- 
tes ,  comme  on  avait  fait  à  Paiis  , 
firent  leur  possible  pour  l'empêcher, 
et  en  sauvèrent  un  grand  nombre 
dans  les  Couvens.  Cela  se  fit  même 
dans  la  ville  de  Nîmes ,  où  les  Hu- 
guenots avaient  deux  fois  massacré 
les  Catholiques  de  sang  froid.  Plu- 
sieurs Catholiques  furent  enveloppés 
dans  le  massacre  des  Calvinistes. 
L'Auteur  des  Annales  politiques 
n'a  donc  pas  eu  tort  de  soutenir , 
tom.  3  ,  n.<>  18^  que  le  Clergé.n'a 
eu  aucune  part  Sr  cette  boucherie. 

2.®  La  proscription  des  Calvi- 
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nistes  fut  dictée  par  une  fausse  po- 
litique. L'ambitioti  de  rAmirai  de 
Coligny  y  sa  jalonne  covtre  les  Gui- 
ses y  sa  conduite  séditieuse ,  furent 
la  vraie  cause  de  tMS  les  troubles 
du  royauae.  Il  était  phis  Souverain 
h  l'égard  des  GahriDisles,  que  Char- 
les IX  ne  l'était  k  l'égard  des  Ca- 
t!ioliques;  lesllnguenols  avaient  osé 
dire  au  Roi  :  Faiies  /«  gmrre  auv 
Espagnols ,  ou  nous  serons  con- 
traints de  VOUS  ia  fairt  ;  l'Amiral 
avait  eu  la  témérité  d'ofinr  au  Roi 
-dix  mille  bommes  pou^  entrer  dans 
les  Pays-Bas  ;  il  les  avait  donc  à 
ses  orores.  Ce  sujet  rebelle  n'avait 
que  trop  mérité  l'arrêt  de  pros- 
cription prononcé  contre  lui;  mais 
ce  n'est  pas  par  un  massacre  qu'il 
£illait  le  punir.  Lies  éloges  que  lui 
«nt  prodigué  les  Calvinistes  sont 
trop  suspects  pour  servir  k  sa  jus- 
tification. 

3.*  Il  est  encore  prouvé  que  le 
massacre  de  l'Amiral  et  de  ses  par- 
tisans ne  fut  point  um  projet  pré- 
médité et  préparé  de  bnrue  main , 
mais  l'effet  momentané  £i  ressen- 
timent de  Catherine  de  Médicis  et 
-de  son  fils  le  Doc  d'Anjou ,  et  de 
la  colère  qu'ib  insfûrèrent  à  Char- 
les IX.  La  proscription  regardait 
seulement  Paris  et  les  chefs  .du  parti 
Hticnenot  ^  et  non  les  autres  villes 
dn  Royaume;  mais  la  fureur  du 
peuple  une  fois  allumée  se  porta 
beaucoup  plus  loin  que  ie  gouver- 
nement n  aurait  voidn.  Dans  les 
autres  villes ,  où  le  peuple  fit  de 
même ,  malgré  les  ordres  du  Roi , 
•ce  ne  fut  pas  le  même  jour ,  mais 
dans  des  temps  Irès-difiSSrens,  puis- 
qu'k  Toulouse  et  à  Bordeaux  ce  fut 
;pliis  d'un  mois  après  le  massacre 
fait  à  Paris.  Les  Calvinistes  et  leurs 

5 artisans  ont  eu  la  mauvaise  foi  de 
ire  que  le  Roi  J^écba  des  Cour- 
riers dans  les  difiereutes  villes  du 
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Royaume  pour  y  faire  massacrer  !c> 
Huguenots ,  pendant  qu'il  ks  en- 
voy|ût  réellement  pour  empêcher 
que  cela  n'arrivât. 

4.^  Il  est  certain  que  le  WHnbre 
dé  ceux  qui  pénrent  est  beaucoup 
moindre  qu'on  ne  l'a  supposé.  Si 
quelques  Écrivains  l'cmt  porté  jus- 
qu'à cent  mille  hommes  y  d'antres 
ont  soutenu  qu'il  n'a  pas  passé  dis. 
mille  bommes,  et  c'est  encore  trop. 
Le  Martyrolc^e  des  Protestans  , 
qui  en  comptait  mille  à  Paris ,  n'a 
pu  en  assigner  dans  le  dâaîl  que 
quatre  cent  soixante-huit ,  et  pour 
tout  le  Royaume  sept  cent  quatre- 
vingt-six  ,  au  lieu  ae  quinze  mille 
qtt'u  supposait  en  bloc. 

Si  l'on  y  veut  faire  attention  , 
oe  n'était  pas  au  bas  peuple  Calvi- 
niste que  l'on  en  voulait,  c'était 
aux  cnefe,  k  ceux  atilltaels  on 
attiibuait  les  révoltes ,  les  séditions , 
les  meurtres  qui  s'étaient  commis 
dans  les  différentes  villes;  il  est 
donc  impossible  que  le  nombre  des 
morts  ait  été  aussi  grand  que  nos 
déclamateurs  modernes  l'ont  sup- 
posé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est 
tiré  d'un  ouvrage  dont  on  a  in- 
dignement calomnié  l'Auteur,  en 
S  retendant  qu'il  avait  fait  l'apolo<vic 
e  la  Saint  -  Barlheltmi,  tandi^ 
qu'il  ne  s'est  proposé  autre  chose 
que  de  montrer  que  les  Protestais 
et  leurs  copistes  ont  déguisé  le  vrai 
motif  de  cette  exécution  sanglante , 
en  otit  exagéré  l'atrocité,  et  eu 
ont  chargé  des  hommes  qui  n'y 
eurent  aucone  part.  Uu  Auteur  qci 
comâifltide  par  dire  :  a  Quand  on 
»  enlèverait  k  la  journée  de  la 
»  Saiht'Barthelemi  les  trois  quarts 
»  des  horribles  excès  qui  l'out  ac- 
rt  compa^i^ce ,  elle  serait  encore 
I)  assez  aflreuse  pour  être  dcte^li^e 
»  de  ceux  eu  qui  tout  sentiment 
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»  dliumamtë  n'est  pas  ëteînt;  »  et 
qui  finit  par  les  vers  du  Président 
de  Thou  :  Exridai  iUa  diês ,  etc. 
penl-il  être  désigné  de  bonne  foi 
comme  TApolomste  de  ce  massacre? 

L'Auteur  d*un  écrit  intitulé , 
VEspril  de  Jcsus-Chrisi  sur  la  tth- 
lérancê  ,  pour  excuser  le»  Calvi- 
nistes d'avoir  pris  les  armes ,  dit 
qu'ils  y  furent  oblige ,  parce  qu'ils 
savaieut  qu'on  en  voulait  à  leurs 
privilèges,  qu'ils  agissaient  de  con- 
cert avec  Catherine  de  Bf édicis ,  et 
pour  empêcher  que  les  Guises  ne 
devinssent  maîtres  du  Rovaurae. 

Mais  parce  qu'il  plaisait  aux 
Huguenots  de  penser  qu'on  en  vou- 
lait aux  privilèges  qu'ils  avaient  ob- 
tenus par  force,  était-ce  une  raison 
Intime  de  prendre  les  armes  con- 
tre leur  Souverain?  Catherine  de 
Médicis  était-elle  en  droit  de  les  y 
autoriser ,  et  la  crainte  de  voir  les 
Guises  devenir  trop  puissans  y  était- 
elle  un  juste  sujet  de  se  révolter  ? 
Voilà  d'étranges  principes  de  droit 
public. 

Il  prétend  que  le  meurtre  des 
Calvinistes  fut  une  affaire  de^reli- 
;ion  et  de  proscription  tout  ensem- 
ile.  La  proscription  est  certaine ,  il 
vieut  lui-même  d'en  indiquer  les 
motifs  ;  mais  où  sont  les  preuves  de 
l'influence  de  la  religion  ?  Il  n'en 
donne  aucune.  Il  n'est  pas  sûr, 
(Lt-il  y  que  Birague  et  de  Retz  ne 
soient  pas  entrés  au  Conseil.  S'ib 
y  étaient  entrés ,  les  Huguenots  ne 
se  seraient  pas  Jtus ,  et  ne  leur  au- 
raient jamais  pardonné.  Cet  écri- 
vain prétend  que  l'humanité  de 
plusieurs  Catholiques ,  en  cette  ren- 
contre, ne  pi'ouve  rien  ;  mais  l'hu- 
niinité  des  Evêques ,  des  Prêtres , 
des  Moines ,  prouve-t-elle  en  eux 
un  fanatisme  de  religion  ? 

Il  justifie  très-mal  la  conduite  et 
kb  desseins  de  l'Amiral  de  Coligny , 
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par  les  élo^s  que  les  Historiens  ont 
faits  de  lui.  Ces  éloges  sont  partis 
de  la  plume  des  Protestans,  ou 
d'écrivains  qui  les  ont  copiés  par 
prévention.  Le  comble  du  ridicule 
est  de  so^nir  que  le  sac  de  Mé- 
rindol  et  wCabrières^  arrivé  vingt- 
sept  ans  auparavant ,  avait  été  le 
prélude  du  massacre  des  Huguenots. 

Il  assure  que  pendant  que  Char- 
les IX  envoyait  des  Courriers  pour 
prévenir  ce  désordre  dans  les  pro- 
vinces ,  il  dépêchait  des  émissaires 
secrets  pour  y  exciter  les  Catholi- 
ques; c  est  une  pure  calomnie. 

Pour  prouver  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  furent  mis  à  mort ,  il 
n'allègue  que  des  écrits  qui  ont  été 
plusieurs  fois  réfutés. 

Nous  ne  voyons  pas  quel  avan- 
tage les  incrédules  peuvent  tirer  de 
ce  fait  odieux  pour  calomnier  la 
religion. 

BARTHÉLÉMITES ,  Clercs  ré- 
guliers fondés  par  Barthelenii  Hob- 
zauzer  à  Saltzbourg ,  le  premier 
Août  i64o,  et  répandus  dans  plu- 
sieurs provinces  d'Allemagne,  en 
Pologne  et  en  Catalogne.  Ils  vivent 
en  commun,  sont  dirigés  par  un 
Président  Général  et  par  des  Pré- 
sidens  diocésains  ;  ils  s'occupent  à 
former  des  Ecclésiastiques.  Les  Pré- 
sidons sont  soumis  aux  Ordinaires, 
et  ont  sous  eux  des  Doyens  ruraux. 
Ces  degrésde  subordination  et  d'au- 
tres usages  qu'ik  observent ,  ré- 
pondent avec  succès  au  but  de  leur 
institution.  Un  Curé  Barthéiémiie 
a  ordinairement  un  aide,  et  si  le 
revenu  de  sa  cure  ne  suffît  pas  pour 
deux  ,  il  y  est  pourvu  aux  dépens 
des  Curés  plus  riches  de  la  même 
congrégation.  Tous  sont  engagés 
par  vœu  à  se  secourir  mutuellement 
(le  leur  superflu ,  sans  être  privés 
de  la  liberté  d'en  disposer  par  legs». 


leurs   maisons 

lèses.  Quand  il  y  ei^  trois  y  la 
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«a  pour  assister  leors  parens  pav- 

VRS. 

Ce  fonds,  aupnrBté  de  <{iiclqiies 
donations  y  sa&t  à  Fentretien  de 
dans  <pelques 
a  11  y  ei^ 
première  e^  un  Sëmin^^  conunun 
pour  les  jeunes  Gères,  où  ils  ëtu* 
dient  les  Humanités ,  la  Philoso- 
phie y  la  Théologie  et  le  Droit  Ca- 
nonique. On  n'exige  aucun  enga- 
gement de  ceux  qui  font  leurs  Hu- 
ttatiités  ;  les  Philosophes  promet- 
tent de  ^iyre  et  de  persévérer  dans 
l'institut  ;  les  Théologiens  en  font 
serment.  Ib  peuvent  cependant 
rentrer  dans  le  monde  avec  la  per- 
mission des  Supérieurs  y  pourvu 
qu'ils  n'aient  pas  reçu  les  Ordres 
sacrés.  Les  Curés  et  les  Bénéficiers 
de  l'Institut  habitent  la  seconde 
maison  ;  la  troisième  est  la  retraite 
des  invalides  de  la  congrégation. 
Innocent  XI  approuva  leurs  cons- 
titutions en  1680.  La  même  année 
l'Empereur  Léopold  ordonna  que 
dans  ses  pays  héréditaires  ils  fussent 
promus  par  préférence  aux  bénéfi- 
ces vacans ,  et  le  même  Pape  Inno- 
cent XI  approuva,  en  i6d4,  les 
articles  sura)outés  à  leur  règle  pour 
le  bien  de  l'institut. 

RâRUCH,  Prophète,  fib  de 
Néri  ou  Nérias ,  et  secrétaire  du 
Prophète  Jérémic.  Ses  prophéties 
sont  contenues  en  six  chapitres;  nous 
ne  les  avons  plus  en  hébreu,  mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait 
écrit  en  cette  langue  \  les  fréquens 
hâira'ismes  que  l'on  y  trouve  le  font 
asse7.  connaître.  On  en  a  deux  ver- 
sions syriaques ,  mais  le  texte  grec 
parait  plus  ancien. 

Joseph  l'Historien  remarque  , 
jéntiq,  liv.  10  ,  c.  11,  que  ce  Pro- 
phète était  d'une  naissance  illustre , 
et  ti'ès-habile  dans  la  langue  de  son 
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pats.  Dans  le  second  Uvre  desllzc- 
cabées,  c.  a  ,  J^.  1  et  soiv.  le^ 
Juiù  de  Jérusalem  écrivent  à  ceux 
d'Egypte  que  Jéréroie  recommanda 
expressément  k  ceux  qui  allaient  de 
Judée  dans  un  pays  étran|;ery  de 
ne  pas  oublier  la  loi  du  Seigneur , 
et  ae  ne  pas  tomber  dihs  l'idolâ- 
trie ;  c'est  en  effet  l'objet  de  la  let- 
tre de  Jérémie  aux  Juifs  de  Bal>y- 
lone ,  qui  fait  le  sixième  chapitre 
de  Baruch. 

Mais  comme  les  Jnife  n'ont  youIu 
reconnaître  pour  livres  sacrés  que 
ceux  qu'ils  avaient  en  hébreo  ,  ib 
n'ont  point  compris  dans  leur  canon 
la  prophétie  de  ^orurA;  par  la  mê- 
me raison  elle  ne  se  trouve  point 
dans  les  catalogues  des  livres  sacré  s 
donnés  par  Ongène ,  par  MéKton  , 
par  S.  Hilaire ,  par  S.  Grégoire  de 
Narianze ,  par  S.  Jérôme ,  par  Ru- 
fin  ;  mais  il  est  à  présumer  que  la 
plupart  l'ont  comprise  sons  le  nom 
de  Jérémio,  comme  ont  fait  les  Pè- 
res Latins.  Le  Concile  de  Laodicée , 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,S.  Atha- 
nase  jtl  S.  Epiphane  nomment  dans 
leurs  catalogues  Jérémie  et  Baruch. 
S.  Augustin  et  plusieurs  antres  Pè- 
res citent  les  prophéties  de  Baruch 
sous  le  nom  de  Jérémie  ,  et  daiis 
l'Eglise  Latine ,  ce  qu'on  lisait  de 
Baruch  dans  l'office  divin ,  était  lu 
sous  le  nom  de  Jérémie. 

C'est  donc  assez  mal  k  propos 
que  les  Protestans  se  prévalent  de 
l'opinion  des  Juifs,  du  silence  des 
Pères ,  et  du  préjugé  dans  lequel 
plusieurs  ont  été  au  sujet  de  la  pro- 
phétie de  Barurh  ;  elle  ne  contient 
rien  que  d'éditiant ,  qui  ne  con- 
vienne très-bien  au  caractère  d'un 
vrai  Prophète  et  aux  circonstances 
dans  lesquelles  Baruch  se  trouvait. 

Saint  I renée,  Tertuîlien,  S.  Ca- 
prien ,  Eusèbe ,  S.  Ambroise ,  Sjiiit 
Hilaire^  S.  Grégoire  deNazianzc, 
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S.  Basile ,  S.  Cyrille  d'Alexandrie, 
S.  Jean  Ghrysostome ,  S.  Augustin , 
S.  Bernard  et  la  fouie  des  Gom> 
meutateurs,  ont  regarde  comme 
une  prophétie  de  rincarnation  du 
Verbe  ces  paroles  de  Baruch ,  c. 
3,"^.  36  :  n  C'est  lui  qui  est  no- 
i>  tre  Dieu ,  qui  a  donné  la  science 
»  à  Jacob  son  serviteur^  et  à  Israël 
»  son  bien-aimë.  Apsès  cela  il  a 
»  été  TU  sur  la  terre  et  a  conyersë 
»  avec  les  hommes.  »  Cette  pen- 
sée leur  a  paru  la  même  que  celle 
de  Saint  Jean  :  Le  Ferhe  s'est  fait 
rhair,  et  il  a  habité  parmi  nous. 
On  ne  conçoit  pas  en  quel  sens  le 
Prophète  a  pu  dire  ,  que  sous  l'an- 
cien Testament  Dieu  a  été  çu  sur 
la  terre.  Lorsqu'il  parlait  aux  Pa- 
triarches y  à  Moïse,  aux  Prophètes, 
il  ne  se  rendait  pas  visible.  Voyez 
la  Préface  sur  Baruch,  Bible 
d'Avignon  ,  tom.  X ,  p.  42U 

BARUT.es,  Hérétiques  dont 
parle  Sanderus ,  qui  soutenaient  que 
le  Fils  de  Dieu  ayait  pris  un  corps 
£aintasiique  y  que  les  aines  avaient 
été  créées  avant  la  naissance  du 
monde  ,  et  avaient  péché  toutes  à 
la  fois.  Ces  deux  erreurs  ont  été 
communes  à  la  plupart  des  sectes 
qui  sont  nées  au  second  siècle  de 
r Eglise.  Les  Philosophes  qui  eurent 
connaissance  du  Christianisme ,  ne 
purent  se  résoudre  à  croire  ni  la 
chiite  du  genre  humain  par  le  péché 
d'Adam  ,  ni  les  humi hâtions  aux- 
quelles le  fils  de  Dieu  s'est  réduit 
pour  11  réparer.  Voyez  Bardesa- 

MISTES  ,  BaSILIDES  ,  CtC. 

BASILE(S,),Evéauedc  Cé- 
sarée  en  Cappadoce ,  et  Docteur  de 
TEghse,  qui  mourut  l'an  579. 
Dom  Gamier  et  Dom  Prudent  Ma- 
cand,  Bénédictins  ,  ont  donné  une 
belle  édition  de  ses  œuyres  en  grec 
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«t  en  latin ,  en  trob  vol.  in-folio  , 
en  1731  et  1730. 

Le  premier  tome  contient  l'//exa- 
méfon ,  qui  est  une  expUcation  de 
l'ouvrage  des  six  jours  de  la  créa- 
tion ,  treize  HomeLes  sur  les  Psau- 
mes, un  Commentaire  sur  Isaie, 
cinq  Livres  contre  Eunomius ,  qui 
sont  une  réfutation  de  i'Arianismc. 
Le  second  renferme  vingt-quatre 
Homélies  sur  difierens  sujets  de 
morale  et  sur  les  fêtes  des  Martyrs; 
divers  Traités  de  Morale  nomma 
Ascétiques,  les  grandes  et  les  pe- 
tites règles  pour  les  Moines.  On 
convient  que  les  Constitutions  Mo^ 
nastiçues  qui  ont  été  attribuées  à 
5.  Basile  ne  sont  pas  de  lui.  On 
trouve  dans  le  troisième  volume  le 
livre  du  Saint-Esprit ,  oii  la  divi- 
nité de  cette  troisième  Personne  de 
la  Sainte  Trinité  est  prouvée  par 
l'Ecriture  -Sainte  et  par  h  tradition  ; 
trois  cent  trente-six  lettres  sur  di- 
vers sujets.  Le  livre  de  la  Virginité 
lui  a  été  faussement  attribué  ;  mais 
il  parait  avoir  été  écrit  dans  le  mê- 
me siècle. 

Il  y  a  chcE  les  Orientaux  une 
Liturgie  qui  porte  le  nom  de  Saint 
Basile  ,  qui  était  en  usage  dans  les 
Eghses  du  Pont,  de  laquelle  se  ser- 
vent encore  les  Jacobites ,  les  Grecs 
Melchites ,  les  Cophtes  d'Egypte  et 
d'Abyssinie.  L'Abbé  Reuaudot , 
dans  le  tome  1  .*'  de  sa  Collection 
des  Liturgies  Orientales ,  l'a  donnée 
traduite  du  cophte,  ensuite  en  gre« 
et  en  latin.  Mais,  comme  ilremar-* 
que  très -bien  ,  il  ne  faut  pas  ima-» 
giner  que  Saint  Basile  l'ait  compo- 
sée et  faite  en  entier.  Il  n'a  fait 
que  retoucher  la  Liturgie  qui  était 
déjà  en  usage  dans  son  Eglise ,  y 
ajouter  quelques  prières,  en  corn- 
ger  quelques-unes ,  etc.  sans  en  al- 
térer le  fonds.  La  conformité  de 
cette  Liturgie ,  ayec  la  multitude 
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des  antres  Litm^es  anciennes ,  dé- 
montre qoe  toutes  ont  été  &ites  sur 
un  modèle  primitif,  suîyi  dq>ais 
les  temps  apostoliqurs ,  et  auquel 
on  n'a  jamais  touché.  Le  Père  le 
Brun  en  a  aussi  donné  une  nolice , 
Explîc.  des  ilèrêm,  de  la  iMesse , 
tom.  4,  pag.573.  Foy-  Lituroie. 

Il  n'est  point  de  Critiques  an- 
ciens ou  modernes  qui  n'aient  ren- 
du justice  à  l'éloquence ,  k  l'érudi- 
tion ,  \  la  pureté  du  style  de  Saint 
Basile,  Pbotius,  Erasme,  Rollin, 
n'ont  pas  bésité  de  le  proposer  com- 
me un  parfait  modèle  de  l'art  ora- 
toire. Mais  les  Protestans  ont  atta- 
ijué  sa  morale ,  et  les  incrédules 
n'ont  pas  respecté  ses  yertus  ;  leurs 
reprocnes  sont  aussi  mal  fondés  les 
uns  que  les  autres. 

Barbevrac  ,  dans  son  Traité  de 
la  morale  des  Pères ,  chap.  xi , 
accuse  5a/ît/  Basile  à*  Axoir  enseigné 
que  celui  qui  blesse  k  mort  un  en- 
nemi ,  même  en  se  défendant ,  est 
coupable  de  meurtre;  qu'il  n'est  ja- 
mais permis  de  tuer ,  même  k  la 
guerre;  qu'un  Chrétien  ne  peut  sans 
'péché  avoir  des  procès ,  ou  faire  un 
serment  ;  il  ne  permet  le  mariage 
de  deux  personnes  qui  yiyent  dans 
b  fornication  y  que  pour  éyiter  un 
plus  grand  mal;  il  recommande  aux 
Moines  un  extérieur  triste,  sale  et 
négligé ,  malgré  la  leçon  contraire 
que  Jésus-Christ  donne  dans  l'E- 
Tançile. 

Si  ,  au  lieu  d'enseigner  une  mo- 
rale très-sévère ,  les  Pères  de  TEglise 
avaient  eu  des  maximes  relâchées , 
on  déclamerait  contr'eux  avec  en- 
core plus  d'amertume.  Déjà  quel- 
ques incrédules  de  nos  jours  les  ont 
accusés  d'avoir  eu  plus  à  cœur  la 
doctrine  spéculative  qoe  la  morale , 
et  d'avoir  fait  plus  de  cas  de  l'or- 
thodoxie que  des  mœurs.  Mais  quel- 
que austèiies  que  fussent  leurs  le- 


BAS 

çons ,  eDes  étaient  cqwDdant  prati- 
quées ,  du  moins  par  un  bon  nom- 
bre de  Chrétiens  fervens  ;  cela  ncMis 
paraît  démontrer  que  la  morale  an 
Pères  n'était  pas  aussi  outrée  qu'on 
le  prétend. 

On  dit  qu'ils  ont  poussé  trop  loin 
les  règles  de  la  patience  qu'ils  prê- 
chaient aux  fidèles;  et  tous  les  jours 
on  accuse  les  Chrétiens  de  n'avoir 

{>as  été  assez  patiens  ,  soit  envers 
es  Païens  dans  le  temps  des  per- 
sécutions ,  soit  envers  les  Héréti- 
ques ,  lorsque  ceux-ci  abusaient  de 
la  protection  des  Empereurs.  Com- 
ment contenter  des  censeurs  aussi 
bizarres  ? 

Sonvenons-nous  que  Saint  BasSe 
écrivait  dans  le  temps  que  les 
Ariens  y  soutenus  par  l'Empereur 
Valens,  exerçaient  le  brigandaf^e 
dans  tout  l'Enipire  ;  en  ne  pouvait 
leur  résister  sans  paraître  se  révol- 
ter contre  l'Empereur  :  les  Pères 
de  ce  temps-lk  n'avaient  donc  pas 
tort  de  prêcher  la  patience  aux  Ca- 
tholiques y  et  de  prendre  à  la  ri- 
gueur pour  ce  temps-là  les  paroles 
ae  l'Evangite.  Voyez  DirsKsx  nz 

SOI-MÊMK. 

Ils  avaient  conçu  une  haute  idée 
de  la  sainteté  du  mariage  ;  il  fallait 
inspirer  le  même  sentiment  aux 
Chrétiens ,  parce  que  les  lois  des 
Empereurs  y  avaient  très -mal 
pourvu  3  et  que  la  licence  du  Pa- 
ganisme avait  été  poussée  an  der- 
nier excès  sur  ce  point  ;  nons  ne 
voyons  pas  en  quoi  la  morale  dé 
Saint^ Basile  pouvait  être  oange* 
reuse. 

Il  voulait  que  les  Moines  por- 
tassent à  l'extérieur  les  marques  de 
la  pauvreté  et  de  la  mortification 
de  leur  état  ;  en  quoi  contredisait- 
ill'Evangile?  Lorsque  Jésus-Christ 
défendait  d'aflfecter  par  hypocrisie 
un  extérieur  triste  et   on  visa^ 
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exténué  par  le  jeûne ,  Une  priait 
pas  à  des  Moines.  Oa  est  aujour- 
d'hui scandalisé  de  ce  qu'ils  n'ob- 
servent pas.  asseï  rigoureusement 
les  leçons  de  SaiiU  BasJie, 

On  sait  avec  quelle  fermeté  il 
répondit  à  l'Empereur  Julien ,  qui 
avait  d'abord  voulu  le  séduiie ,  et 
qui  ensuite  menaça  de  raser  la  ville 
de  Césarée ,  s'il  ne  faisait  pas  por- 
ter au  fisc  mille  livres  d'or.  Il  n'en 
montra  pas  moins  à  l'égard  de 
l'Kuipereur  Valens^  qui  le  faisait 
menacer  de  l'exil  et  de  h  mort , 
s'il  ne  Uvrait  pas  des  Eglises  aux 
Ariens.  «  Celui  qui  n'a  rien  ,  dit- 
«  il ,  que  des  haillons  et  quelques 
)>  livres ,  ne  craint  pas  d'être  dé- 
»  pouiUé.  Je  regarae  comme  ma 
n  patrie ,  non  le  sol  sur  lequel  je 
»  suis  né  y  mais  le  ciel.  Un  corps 
VI  exténué  tel  que  le  mien  ne  peut 
«  souffrir  long-temps  ;  la  mort,  en 
»  terminant  mes  peines ,  me  réu- 
B  nira  plutôt  a  mon  Créateur.  » 

Plusieurs  incrédules  modcraes 
lui  ont  fait  un  crime  de  cette  ré- 
sistance aux  ordres  de  VEmpereur; 
s'il  y  avait  obéi ,  ces  mêmes  een- 
seurs  l'accuseraient  de  lâcheté.  Ils 
lui  ont  reproiehé  de  n'avoir  donné 
qu'un  petit  Evêché  à  S.  Grégoire 
de  Naxianze  son  ami.  Ib  ignorent 
sans  doute  que  S.  Grégoire  avait 
renoncé  volokitaîremcnt  au  siège  de 
Constantinople  ;  qu'il  n'ambiliov- 
nait  y  comme  Sainà  Basile  ,  que  la 
retraite ,  k  repos  ,  la  libewté  de 
servir  Dieu  km  du  tumuke  du 
monde.  11  est  heureux  pvnr  noM 
de  n'aveir  à  juslificr  les  Pères  «e 
de  lliéraisaie  de  kwrs  iiectus  ;  eÛea 
ont  dié  trop  pures  peur  plaire  à  des 
«sfa-its  pervers  et  2i  dea  oeeurs  cor- 
rompus. 

Basiu:  (  Ordre  ck  Saisi  V  C'est 
le  plus  ancien  des  Ordres  religieux. 
Scion  l'opinion  commune ,  il  ji  tiré 
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son  nom  du  saint  Eveque  de  Cé- 
sarée ,  dont  noua  venons  de  parler  » 
qui  donna  des  règles  aux  Cénobites 
d'Orient  y  queiqu  il  ne  fût  pas  l'ins- 
tituteur de  k  vie  monastique.  En 
effet  y  l'Histoire  de  l'Eglise  atteste 
qu'il  y  avait  eu  des  Anachorètes  et 
des  Cénobites ,  sur-tout  en  Egypte  y 
long-temps  a^aat  Sma4  Basi/e.  Il 
est  très-probabk  que  ce  saint  Doc- 
teur ne  fit  que  mettre  par  écrit  ce 
qui  avait  été  observé  dans  les  com- 
munautés de  Moines  de  la  Thâ>aule 
qu'il  était  alk  visiler. 

Cet  Ordre  a  euMstamn^eiit  fleuri' 
en  Orient ,  el  s'y  est  maintenu  de- 
puis le  quatrièine  sièck.  Presque 
tous  les  Religieux  qui  y  sont  au- 
jourd'hui flCMS  k  nom  de  Cahyen, 
suivent  k  règle  de  «Soi'xM  Bmùe  , 
même  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de 
Saint  Antoine.  Treize  âècks  de 
durée  nous  paratssent  prouver  que 
cette  règk  ir  est  pas  d  une  ri^eur 
aussi  outrée^  que  certains  criuques 
ont  voulu  k  nersuadev. 

On  prétend  que  Stànt  BmsU^  s'é- 
tant  retiré  vers  l'au  ZSj  dans  une 
solitude  de  la  province  de  Pont ,  y 
resta  juscpi'ea  363  avec  des  Soli- 
taires, auxquels  4I  prescrivit  k  ma- 
nière de  vivre  qu'ils  ck^akut  ob- 
server en  fiosanl  profesâon  de  k, 
vie  religieuse.  Rufin  traduisit  ces, 
xèeks  en  ktin  »  ce  qui  les  fît  con- 
naître en  Oceident  ^  mais  elles  n'ont 
commencé  à  y  être  suivies  que  dans 
l'onzième  «eek.  Ce  fut  vers  l'an 
1067  que  le*  Muines  de  SqùU 
Basile  vîw«n|  s'y  établir.  Gré- 
goire XUI  les  réforna  en  iStq  » 
et  mit  les  Reliçeux  d'Italie,  d'Es- 
pagne et  de  Sicik  sous  une  même 
congrégation.  Dan»  ce  mime  temps 
le  Cardinal  Beasarion ,  Grec  de  na- 
tion ei  ReHgiettX  de  cet  Ordre ,  ré- 
duisit en  abrégé  les  règles  de  Saint 
Bosik,  et  les  distribua  eu  s3  arti- 
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des.  Le  monastère  de  Saint-SaiiTeiir 
de  Messine  en  Sicile  est  chef  de 
l'Ordre  en  Occident ,  et  il  passe 
pour  constant  qiie  Ton  y  fait  l'of- 
tîce  en  «rec.  Foyer  le  Mire^  de 
Oriff,  ordin.  telig. 

On  sera  moins  surpris  de  Taus- 
lërit^  des  règles  de  Siuni  Basile , 
si  l'on  fait  attention  qu'en  général 
la  vie  des  Orientaux  est  beaucoup 
plus  sf^re  que  la  notre ,  et  que  le 
climat  exige  beaucoup  moins  de 
nourriture.  On  y  mange  très-peu 
de  viande  i  les  légumes,  les  heii>es 
potagères,  les  finiits  y  sont  plus 
succulens  et  plus  nounissans  que 
les  nôtres  ;  une  exacte  sobriété  est 
absolument  nécessaire  pour  y  con- 
server la  santé  :  le  peuple  y  vit  en 
plein  air ,  presque  sans  aucune  cou- 
verture ,  sans  aucun  besoin  des 
précautions  que  l'on  observe  dans 
les  pays  septentrionaux.  La  ma- 
nière de  vivre  des  Moines  de  la 
Thébaïde  était,  k  proprement  par- 
ler, la  vie  des  pauvres  en  Egypte 
et  des  personnes  peu  accoutumées 
aux  superfluités. 

BASILTDE,  BASILTDIENS. 
Au  commencement  du  second  siè- 
cle, Basilide  d'Alexandrie,  entêté 
de  la  philosophie  de  P^agore  et 
de  Platon ,  voulut  en  alker  les  prin- 
cipes avec  les  dogmes  du  Chris- 
tianisme ,  et  forma  la  secte  des 
BasUidUns. 

La  grande  ouestion  qui  occupait 
alors  les  Philosophes  ,  était  de 
savoir  d'où  vient  le  mal  dans  le 
monde.  Platon,  pour  la  résoudre, 
avait  imaginé  que  l'Être  suprême , 
infiniment  bon  par  natnre ,  n'avait 
pas  créé  le  monde  immédiatement 
par  lui-même,  mais  qu'il  avait 
laissé  ce  soin  à  des  intelligences  in- 
férieures auxquelles  il  avait  donné 
l'être  >  que  le  mal  qui  s'y  trouve 
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était  Tora  de  l'impuissance  et  de  la 
mal-adresse  de  ces  esprits  secon- 
daires. Cette  simposition  ne  faisait 
que  reculer  la  difficulté.  Pourquoi 
l'Être  infiniment  bon,  maître  de 
créer  le  monde  par  lui-même,  en  a- 
t-il  donné  la  commission  à  des  ou- 
vriers dont  il  devait  prévoir  l'im- 
puissance et  la  mal-adresse? 

Cependant  les  premiers  héré- 
siarques ,  Simon,  Ménandre ,  Satur- 
nin, Basilide,  et  leurs  sectateurs, 
qui  prirent  le  nmn  de  Gnosiitfues , 
Intelligens  ou  Philosophes ,  em- 
brassèrent cette  hypothèse  ;  ik  eu- 
rent la  témérité  de  £iire  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  ces  prétendus 
esprits  subalternes ,  de  leur  donner 
des  noms ,  etc. 

Ds  supposèrent  encore  ^e  les 
âmes  humaines  avaient  existé  et 
avaient  péché  avant  d'être  unies 
&  des  corps,  que  pour  les  punir 
Dieu  les  avait  soumises  ici-bas  à 
l'empire  des  esprits  inférieurs ,  que 
chacun  de  ces  esprits  présidait  au 
gouvernement  d'une  nation.  C'était 
aussi  l'idée  de  Celse ,  de  Julien , 
et  de  la  plupart  des  Philosophes 
Eclectiques  ;  c'est  là-dessus  qu'ils 
fondaient  la  nécessité  de  rendie  un 
culte  à  ces  esprits ,  par  le  moyen 
desquels  ils  prétenoaient  opérer 
des  prodiges. 

Selon  Èasilide,  l'esprit  ou  l'ange 
qui  avait  gouverné  la  nation  Juive, 
était  l'un  des  plus  puissans  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  avait  fait  tant  de 
miracles,  en  leur  faveur  -,  mais  com- 
me il  avait  voulu  par  ambition  sou* 
mettre  les  autres  esprits  à  son  em- 
pire, ceux-ci  avaient  inspiré  aux 
peuples  qu'ils  gouvernaient,  de  k 
naine   contre  les  Jui£>.    Ainsi  les 

guerres ,  les  malheurs  ,  les  revers 
es  nations  étaient  l'effet  de  la  ja^ 
lousie  et  des  passions  des  écrits 
qui  gouvernaient  le  monde. 

Eniîn, 
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Knfîn ,  I)«îu ,  *touch(?  (îe  compas- 
lîion  ,  avait  envoyé  son  Fils  oU  Vlrt- 
icUîi^ence ,  soas  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  pour  délivrer  de  cette 
tyrannie  les  hommes  qui  croiraient 
^n  lui.  Pour  fonder  leur  foi ,  Jésus , 
selon  Basilîde ,  avait  nlellenient 
fait  les  miracles  que  les  Chrétiens 
lui  attribuaient  ;  mais  il  n'avait 
qu'un  corps  fantastique  et  les  ap* 
pnrences  a'un  homme  :  pendant  sa 
passion  il  avait  pris  Li  figure  de 
Simon  le  Cyrénécn ,  et  lui  avait 
donné  la  sienne  ;  ainsi  les  Juifs 
avaient  «rucifié  Simon  au  lieu  du 
Christ  qui  se  moquait  d'eux ,  et  qui 
était  remonté  au  ciel  sans  avoii*  été 
connu  de  personne. 

BasUiae  en  concluait  que  les 
Martyrs  qui  souffraient  pour  leur 
religion  ne  mouraient  pas  pour  Jé- 
sus-Christ ,  mais  pour  Simon  ,  qui 
seul  avait  été  crucifié.  Il  concluait 
encore  que  ce  n'était  pas  un  crime 
de  se  livrer  aux  désirs  déréglés  de 
la  chair  ^  puisqu'ils  étaient  inspirés 
à  l'âme  de  l'homme  par  les  esprits 
au  pouvoir  desquels  Dieu  l'avait 
soumise ,  et  que  ces  désirs  étaient 
involontaires.  «S*.  Clém,  d'Alex, 
ztrom,  I.  3,  p.  5io,  etc. 

Cet  hérésiarque ,  entêté  du  Py- 
thagorisme  et  des  prétendues  pro- 
priétés que  Pythagorc  attribuait  aux 
nombres  ,  imagina  que  l'unité  , 
symbole  du  soleil ,  le  nombre  sep- 
ténaire relatif  aux  sept  planètes , 
le  nombre  365,  qui  exprimait  celui 
des  jours  de  l'année  ou  des  révo- 
lutions du  soleil ,  devaient  avoir 
des  propriétés  merveilleuses ,  dé* 
termmer  l'écrit  gouverneur  du 
monde  &  opérer  des  prodiges.  Là- 
dessus  il  fonda  sa  confiance  à  la 
Théurgie,  à  la  Magie,  aux  Ta- 
lismanSi  II  soutint  que  le  nom 
Abracsasy  ou  Abraxas ,  dont  les 
lettres  forment  en  grec  le  nombre 
Trnnel. 
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S6S  y  imprimé  sur  une  médaille 
avec  la  figm*e  du  soldl  «t  avec 
quelques  autres  signes,  était  un  ta- 
lisman très^nuissant ,  que  ce  devait 
même  être  le  nom  de  Dieu.  Con- 
séquomment  les  Basdidiem  rem- 
plirent le  monde  dUaitraxas  de 
toute  espèce  ;  le  P.  de  Moutfaucon 
en  a  fait  graver  plusieurs. 

Qtielques  Chrétiens  peu  instiniits 
se  laissèrent  séduire  par  ces  visions , 
et  firent  aussi  des  aoraxas  à  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ  j  les  Pères 
de  l'Eglise  s'élevèrent  contre  cette 
superstition. 

Basilide  enseignait  aussi  la  Mé^ 
tempsycose  comme  Pythagore,  et 
niait  la  résun*ection  de  la  chair.  Il 
avait  composé  un  hw%  Evangile  y 
ou  plutôt  un  long  Commentaire  sur 
les  Evangiles ,  puisqu'Ëuscbe  nous 
apprend  qu'il  avait  écrit  vingt- 
quatre  livres  sur  les  Evangiles ,  et 
qu'il  avait  forgé  des  prophéties  sous 
le  nom  de  Bcwcahas  cl  de  Bar^ 
roph  /  il  supposait  dans  l'homme 
deux  âmes  différentes. 

Sur  cet  exposé  ,  que  nous  abré- 
geons autant  qu'il  est  possible ,  il 
y  a  des  réfiexions  importantes  à 
faire,  i.®  Les  anciennes  hérésies 
ont  été  l'ouvrage  des  Philosophes , 
et  l'effet  de  leur  opiniâtreté  à  vou- 
loir conciHer  les  dogmes  du  Chris^ 
tianisme  avec  leurs  vains  systèmes; 
c'est  au  contraire  la  philosophie 
qu'il  aurait  fallu  éclairer  et  corriger 
par  les  lumières  de  la  révélation. 
^.^  Lai  source  de  la  plupart  des 
erreurs  anciennes  a  été  la  célèbre' 
question  de  l'origine  du  mal  ;  elle 
est  encore  aujourd'hui  le  fondement 
de  diyers  systèmes  d'incréduUté  : 
il  est  impossible  d'y  donner  une 
solution  satisfaiisante ,  ï  moins  que 
l'on  n'adopte  les  principes  de  la 
Théologie  chrétienne.  3.**  Les  plus 
anciens  Hérésiarques  n'ont  pas  os^ 
Ce 
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contester  la  Térilé  de  rbistoire 
dvangélique  ,  des  actions  et  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  puisqu'ils 
mit  tâché  de  les  accorder  avec  leur 
anrstème  ;  ils  touchaient  cependant 
•d'assez  près  k  la  date  de  ces  faits 
^our  avoir  pu  en  constater  cer- 
tainement la  vérité  ou  la  fausseté. 
4.^  Quelques  incrédules  modernes 
«ut  accusé  S.  Clément  d'Alexandrie 
et  les  autres  Pères  anciens ,  d'avoir 
âiussement  attribué  aux  Gnostiques 
tine  morale  et  une  conduite  détes- 
tables \  mais  cette  morale  coulait 
ëvidenunent  de  leurs  principes ,  et 
il  est  impossible  que  ces  raisonneurs 
lie  s'en  soient  pas  aperçus.  Elle  a 
été  renouvelée  par  les  sectes  fana- 
tiques du  quatorzième  siècle  ,  et 
l'on  a  vu  renaître  parmi  elles  les 
inêmeÀ  désctdres. 

Beausobre ,  qui  s'est  fait  un  point 
iapiul  de  justifier  tous  les  Héréti- 

?ues ,  et  de  contredire  les  Pères  de 
Egbse  )  a  disserté  fort  au  long  sur 
les  BasHidîeits.  Hist.  du  Mimich. 
tom  3  ;  1.  4.  Il  prétend  qu'eu  gé- 
iiéral  ou  ne  doit  pas  trop  se  ner 
aux  Pères  touchant  les  anciennes 
hérésies  ;  que  la  plupart  n'en  ont 
parlé  que  sur  des  oui-dire  ;  qu'ils 
ne  s'accordent  point  dans  leiu^  ré- 
cits ;  qu'ils  ont  exag;éré  les  erreurs 
des  Sectaires ,  etc.  Pour  donner  un 
ait*  de  justice  k  ce  reproche ,  il  au- 
rait fdllu  cdmmeticer  par  prouver 
que  tous  lès  Sectateurs  de  nasilide 
ont  enseigné  instamment  la  tnèmc 
âoctriue  que  hii ,  et  qu'aucun  d'eux 
n'est  allé  plus  loin.  Or,  dans  quelle 
èecte  hérétique  cela  est-il  arrivé  ? 
Il  se  peut  très-bien  faire  que  les 
BttsiRâkhs ,  qui  ont  été  connus  de 
S.  It«Uée  dans  l'Asie  mineure ,  et 
de  TertliUiéh  en  Afrique ,  n'aient 
^as  suivi  absolument  les  mêmes 
<>pinions  que  ceux  dont  S.  Clément 
d'Alexandrie  a  lu  les  ouvrages  en 
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Egypte  ;  il  peut  donc  y  avoir  it  U. 
variété  et  même  de  l'opposition  tn- 
tre  les  récits  de  ces  Pères,  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  les  accuser  d'igno- 
rance, de  préoccupation  ou  d'tnÊ- 
délilé.  Voilà  ce  qu'un  HisloneD  ju- 
dicieux n'aurait  pas  manqué  de 
remarquer.  Mosbeim  est  coupable 
de  la  même  injustice.  Hîst,  Christ^ 
sœc.  3,5-  ^  et  suiv. 

C'est  encoi-e  une  fort  mauvaise 
méthode  ,  pour  justifier  un  héréti- 
que ,  de  prétendre  qu'il  n'a  pas  pu 
enseigner  telle  erreur  y  puisqu'il  à 
soutenu  telle  autre  opinion  qui  ne 
s'y  accorde  point  ;  il  est  assez  prouvé 
que  la  doctrine  des  anciens  héréti- 
ques ,  aussi-bien  que  celle  des  mo^ 
aemes  ,  est  un  tissu  de  contradic- 
tions ,  et  qu'ordinairement  tous  rai- 
sonnent fort  mal. 

Il  n'est  donc  pas  fort  certain  que , 
selon  la  croyance  commune  dei 
Basiitdiens  ,  l'Ange  ou  l'Esprit  qui 
avait  créé  le  monde ,  était  un  Être 
bon ,  qui  avait  eu  dessein  de  plaire 
au  Dieu  suprême ,  et  de  faire  du 
bien  ;  puisque ,  de  l'aveu  même  de 
Beausobre ,  d'autres  hérétiques  sou- 
tenaient que  le  Créateur ,  ou  plutôt 
le  Formateur  du  monde ,  était  un 
Être  méchant.  Dès  que  l'on  suppose 
la  matière  étemelle ,  il  n'est  plus 
question  de  création  proprement 
dite.  Nous  avons  le  malheur  de  ne 
pas  voir ,  comme  Beausobre ,  nn 
grand  effort  d'imagination  dans  le 
.système  de  Ba^'Ude  ,  pour  rendre 
raison  des  maux  de  ce  monde ,  sans 
intéresser  les  perfections  du  Dieti 
soprêibe  ;  les  ignorans ,  qui  attri- 
buent au  démon  tout  le  mal  qiù 
leur  arrive ,  ne  font  pas  un  grand 
effort  d'imagination.  Pour  peu  qu'on 
réfléchisse ,  on  comprend  que  Dieu , 
qucnqu'infiniment  puissant  et  bon , 
n'a  purieti  faire  qui  ne  fût  boroé . 
par  conséquent  impar&it  et  «ujet  à 


tl(5  di^^AUts ,  et  que  h  supposition  àt; 
deux  principes  ne  résout  point  du 
tout  la  dif^&culté. 

Nous  n'accuserons  pas  non  plus 
les  Pères  d'avoir  imaginé  une  fa- 
ble ,  en  disant  que ,  suivant  Tidée 
des  BasîJidiens ,  Jésus ,  avant  d'ê- 
tre crucifié  ,  avait  changé  sa  figure 
€n  celle  de  Simon  le  Cyrénéen,  cl 
avait  substitué  cet  homme  à  sa 
place  y  plusieurs  d'enti-e  eux  ont  été 
assez  ridicnles  d'ailleurs  pour  ima- 
giner cette  absurdité  ^  quoique  peut- 
-être BasUiik  Ht  l'ait  jamais  dite, 
et  qu'il  ait  pensé  tout  autrement. 

Il  n'est  pjft  mieux  prouvé  que 
jamais  les  BasUidiens   n'ont   dé- 

Ejoé  le  martyre  j  Beausobre  ne 
en  disculpe  que  par  des  conjec- 
tures et  par  voie  de  conséquence  , 
espèce  d'apologie  qui  ne  peut  pré- 
valoir à  it^  témoignages  formels. 
Il  ne  réussit  pas  mieux  à  les  absou- 
dre du  crime  de  magie ,  puisque 
ces  hérétiques  avaient  confiance  au 
pouvoir  des  prétendus  Génies  ou 
Esprits  répandus  dans  la  nature  ; 
il  n'est  pas  fort  aisé  de  prouver 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  recours  à 
ceux  qu^ils  supposaient  mauvais  et 
malfaisans ,  mais  seulement  à  ceux 
n'ib  croyaient  incapables  de  faire 
[a  mal.  L'une  de  ces  mauvaises 
pratiques  conduit  infailliblement  à 
l'autre. 

.  Par  la  même  raison  ,  nôUs  n'a- 
vouerons pas  que  les  Pères  ont  ca- 
lomnié les  BasUidiens ,  quand  ils 
les  ont  accusés  d'une  morale  détes- 
table touchant  l'imjiureté ,  et  d'une 
conduite  qui  y  était  conforme  \  si 
dans  toutes  les  sectes  il  y  a  eu  quel- 
xpies  hommes  qui  ont  eonservé  de 
la  honte  naturelle  et  de  la  vertu  , 
il  y  en  a  eu  aussi  d'autres  qui  ont 
pousse  les* conséquences  de  leurs 
erreurs  jusqu'où  elles  pouvaient  al- 
kr ,  et  qui  n'ont  pas  rougi  d^  les 
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mettre  en  pratique.  Il  e^t  donc  tout 
simple  que  l'on  ait  pris  pour  l'es- 
prit général  de  la  secte  une  con- 
duite qui  était  commune  parmi  ses 
membres.  Moshcim  ,  moins  cntcté 
que  Beausobre  ,  avoue  qu'une  bonne 
partie. des  Gnostiques  tiraient  dç 
leurs  principes  une  morale  pratique 
très-licencieuse.  UisL  Christ.  pr<h- 
leg,  c.  1 ,  5.  36. 

Nous  serons  obligés  de  répëtei^ 
plus  d'une  fois  ces  mêmes  réflexion^ 
à  l'égard  des  hérésies  anciennes  ou 
modernes ,  parce  que  plusieurs  de^ 
Protestans  qui  en  ont  parlé  l'oo^ 
fait  avec  les  mêmes  préveutions  qu0 
Beausobre.  Ce  qu'il  j  a  de  sinjgur 
lier ,  c'est  que  ces  critiques  veulent 
nous  faire  envisager  leur  entête- 
ment comme  une  preuve  d'imr 
partialités 

Basilique.  Ce  now  grec  sî- 

gniiîc  Maison  royale  ;  on  l'a  donn|$ 
aux  Eglises  des  Chrétiens ,  parce 
qu'on  les  a  regardées  comme  le^ 
palais  du  Boi  des  Rois,  dans  les- 
quels ses  adorateurs  vont  lui  rendre 
leurs  hommages  :  c'est  ainsi  qu'el- 
les sont  nommées  par  les  Ecrivaii^ 
du  quatrième  et  du  cinquième  siècle* 
vklon  Bellarmin,  les  Chrétien^ 
mettaient  une  dilTérence  entre  Içs 
Basiliques  et  les  Temples.  Les  pre- 
mières étaient  les  édifices  destinés 
aux  assemblées  chrétiennes  et  à  la 
célébration  des  saints  mystères;  par 
les  Temples,  on  entendait  les  tem« 
plés  des  Païens  destinés  à  ofirir  des 
sacrifices  sauglansi  et  à  immoler 
des  animaux.  Gonséquemment  quel- 
ques anciens ,  comme  Minutius  Fé- 
hx ,  Otrigène ,  Arnobe ,  Lactance , 
ont  dit  que  les  Chrétiens  n'avaient 
pas  de  Temples  i  et  lorsque  les 
Païens  leur  en  faisaient  un  crime , 
les  mêmes  Ecrivains  ont  répondu 
que  k  sanctuaire  le  plus  digne  4« 
Ce  A 


4o4 


BAS 


Dieu  j  était  l'âme  d'un  homme  de 
bien.  Il  dc  Êiut  pas  en  conclure 
que  pour  lors  les  Chrétiens  n'a- 
vaient point  d'édifices  consacrés  au 
cnlte  du  Seigneur;  nous  prouve- 
rons le  contraire  au  mot  Eglise  ; 
mais  on  évitait  de  leur  donner  le 
même  nom  qu'aux  édifices  destinés 
1  l'idolâtrie;  on  préféra  de  les 
nommer  Basîiiaues.  ' 

Dans  l'Occident  y  au  quatrième 
et  an  cinquième  siècle ,  l'on  enten- 
dait par  VEgiisê  la  Cathédrale ,  et 
l'on  nommait  Basiliques  les  EgUses 
dédiées  aux  Martyrs  et  aux  Saints. 
Hist.  de  VAcad.  des  Inscripl, 
tom.  \^yin'4%,  pag.  5ii. 

Il  panJt  que  la  forme  et  le  plan 
des  Eglises  chrétiennes  avaient  été 
tracés  sur  ce  qui  est  dit  dans  Y  Apo- 
calypse,  c.  4,  6,  7.  S.  Jean  y 
ùit  une  description  de  la  gloire 
étemelle  exactement  semblable  à 
celle  qu'a  fait  S.  Justin  des  assem- 
blées des  Chrétiens  ,  ÀptA.  i  , 
D.*  S5  et  suiy. ,  et  de  la  manière 
dont  ils  célébraient  l'office  divin. 
S.  Jean  parle  d'un  trône  sur  lequel 
est  assis  le  Président  de  l'assemblée 
ou  FEvéque ,  de  sièges  rangés  des 
deux  cotés  pour  vingt-quatre  vieil- 
lards ou  Prêtres;  c'est  le  chœur. 
Au  milieu  et  devant  le  trône ,  il  y 
a  un  autel  sur  lequel  esit  un  agneau 
en  état  de  victime  ;  sous  L'autel 
sont  le»  reliques  des  Martyrs.  De- 
vant l'autel  un  Ange  oifre  k  Dieu  y 
sous  le  symbole  de  l'encens  ,  les 
prières  des  Saints  ou  des  Fidèles. 
Il  parle  d'une  source  d'eaux  qui 
donnent  la  vie  ;  c'est  le  baptistère 
ou  les  fonts  baptismaux. 

Par  cette  forme  que  les  premiers 
Chrétiens  ont  donnée  à  leurs  Egli- 
ses y  il  est  aisé  de  juger  si  ce  sont 
les  Catholiques  qui  ont  abandonné 
ia  croyance  de  l'Eglise  primitive , 
ou  si  ce  sont  i«s  Protcstans.  Ces 
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derniers  n'ont  dans  leurs  Temples 
ni  chaire  pontificale  y  ni  autel ,  ni 
reliques,  ni  encens,  ni  fonts  bap- 
tismaux ;  ils  semblent  les  avoir 
constntits  sur  le  modèle  des  syna- 
gv^es  àes  Jui&.  Mais  tout  ce  qu'ils 
ont  supprimé  parle  et  réclame  cou- 
tre  l'innovation  qu'ils  ont  faite  ;  ce 
sont  des  témoins  dont  ils  n'étouf- 
feront jamais  la  voix. 

BAYANISME.  V,  Baïakismb. 

BÉATIFICATION.  Acte  par 
lequel  le  souverain  Pontife  déclare , 
au  sujet  d'une  personne  dont  la  vie 
a  été  sainte ,  acoompSgnée  de  quel- 
ques miracles ,  etc. ,  qu'il  y  a  eu 
Heu  de  penser  que  son  âme  jouit 
du  bonheur  éternel  ;  et  en  consé> 
quence  permet  aux  Fidèles  de  lui 
rendre  un  culte  reli^eux. 

La  béatificaiton  difie re  de  la  ca- 
nonisation ,  en  ce  que  dans  la  pre- 
mière le  Pape  n'agit  pas  comme 
juge ,  en  déterminant  l'état  du  Béa- 
tifié, mais  seulement  en  ce  qu'il 
accorde  à  certaines  personnes  , 
comme  à  u«  Ordre  religieux ,  à  une 
Communauté ,  etc. ,  le  privilège  de 
rendre  au  Béatifié  un  culte  parti- 
culier ,  qu'on  ne  peut  regarder 
comme  superstitieux ,  dès  qu'il  est 
muni  du  sceau  de  l'autorité  ponti- 
ficale ;  au  lieu  que  dans  la  canoni- 
sation ,  le  Pape  parle  comme  juge , 
et  détermine  ex  cathedra  l'état  du« 
nouveau  Saint. 

La  cérémonie  de  la  héatification 
a  été  introduite  lorsqu'on  a  pcusé 
qu'il  était  à  propos  de  permettre  à 
un  Ordre  ou  à  une  Communauté  de 
rendre  un  culte  particulier  au  sujet 
propsé  pour  être  canonisé ,  avant 
aue  d'avoir  une  pleine  oonnaissauce 
ae  la  vérité  des  faits ,  et  à  cause 
de  la  longueur  des  procédures  qu'où 
observe  dans  la  canonisation.  Vov^ 
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BÉATITUDE,  état  de  félicite 
àes  Saints  dans  le  ciel.  Voyez  Bon- 
heur ÉTERNZL.  Il  ii'est  pas  fort 
nécessaire  de  savoir  ce  que  les 
TLéologicns  de  l'école  nomment 
béatitude  objectii^e  et  béatitude 
formelle. 

Béatitudes  éTAKo^UQUEs.  On 
nomme  ainsi  les  huit  maximes  que 
Jésus-Christ  a  placées  à  la  tête  du 
discours  qui  renferme  Tabrégé  de 
sa  morale.  La  montagne  sur  la- 
quelle on  croit  qu'il  le  fit ,  a  con- 
servé le  nom-  de  Montagne  des 
béatitudes,  parce  que  ces  maxi- 
mes commencent  par  le  mot  beati. 
u  Heureux,  dit -il  ,  les  pauvres 
»  d'esprit,  parce  que  le  royaume 
»  des  cicux  est  à  eux.  »  L'on  com- 
prend que  Jésus  -  Christ ,  par  la 
pauvreté  d'esprit ,  entend  le  déta- 
chement des  richesses.  <(  Heureux 
»  les  caractères  doux ,  parce  au'ils 
»  posséderont  tous  les  cœurs  \  heu- 
»  reux  ceux  qui  pleurent ,  parce 
»  qu'ils  seront  cousolés;  heureux 
M  ceux  qui  ont  fiiim  et  soif  de  la 
j>  justice ,  parce  qu'ils  seront  ras- 
3)  sasiés;  heureux  les  hommes  mi- 
ït  séricordieux ,  parce  qu'ils  obtien- 
»  dront  miséricorde;  heureux  les 
»  cœnrs  purs ,  parce  qu'ils  verront 
»  Dieu;  neureax  ceux  qui  souffrent 
>»  persécution  pour  la  justice,  parce 
»  que  le  royaume  des  cieux  leur 
»  appartient.  »  Matth.  c.  5 ,^,  3 
et  suiv. 

Ces  maximes,  vérifiées  par  l'ex- 
pénence  des  Saints  de  tous  les  siè- 
cles, n'ont  pas  besoin  d'apologie; 
mais  si  l'on  veut  en  avoir  un  com- 
mentaire très-éloquctit ,  on  n'a  qu'a 
lire  l'exorde  du  sermon  de  Massil- 
lon  sur  le  bonheur  des  Saints.  F'oy. 

CoiiSEILS  iVAKOELIQUES. 

BEDE  ,  Moine  et  Prêtre  An- 
glai5  f  mort  en  j35  ;  se  fit  admirer 
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dans  son  siècle  par  sa  science  et  sa 
piété.  Il  écrivit  l'Histoire  Ecclé- 
siastique d'Angleterre  ,  des, Com- 
mentaires sur  l'Ecriture-Sainte ,  des 
Sermons  et  d'autres  Ouvrages.  Ils 
se  sentent  de  la  dégradation  où 
étaient  toiobées  les  lettres  au  hui« 
tième  siècle;  mais  ce  vénérable  Au- 
teur est  un  témoin  non  suspect  de 
la  doctrine  crue  et  professée  pour 
lors  dans  l'Eglise  ;  aes  Ecrivains  , 
même  Protestans  ,  lui  ont  rendtf 
justice.  Foyez  Fies  des  Pères  et 
des  Martyrs,  etc,  lom.  4>  p.  Sai, 
632  et  suiv. 

BÉELPHÉGOR,  Dieu  des  Moa- 
bites  et  des  Madianites.  Eu  rap- 
prochant du  texte  sacré  les  conjec- 
tures des  anciens  et  des  modernes , 
il  paraît  que  cette  divinité  était  à 
peu  près  la  même  que  le  Priape  des 
Latins  ,  le  Dieu  de  la  luxure  ,  et 
qu'il  était  d'une  figure  très-obscène. 
11  est  dit  dans  le  livre  des  Nombres , 
c.  25  ,  que  les  filles  des  Moabites 
invitèrent  les  Israélites  à  leurs  sa- 
crifices ,  qu'ils  y  allèrent ,  qu'ils 
adorèrent  les  Dieux  de  ces  filles  ^ 
se  firent  initier  au  culte  de  Béei^ 
phégor ,  et  se  livrèrent  k  la  débau- 
che avec' elles.  Dieu  ,  inité  de  ce 
crime  ,  ordonna  à  Moïse  de  faire 
pendre  les  principaux  du  peuple. 
Afoïse  commanda  aux  Ju^  de  met* 
tre  à  mort  tous  ceux  oui  étaient  cou- 
nables  d'idolâtrie.  Phinées  ,  petit- 
rds  d'Aaron ,  tua  publiquement  un 
Israélite  avec  une  prostituée  Ma- 
dianite  ;  il  périt  vingt-quatre  mille 
hommes  k  cette  occasion.  Dieu  oi^ 
donna  encore  à  Moise  de  traiter  les 
Madianites  en  ennemis  déclarés, 
et  de  les  exterminer.  Cet  ordre  fut 
exécuté  quelque  temps  après.  Num. 
ch.  3i. 

Cet  exemple  de  sévérité  n'a  p*s 
trouvé  grâce  aux  yeux  des  iueré-» 
Ce» 
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dules  ;  ils  ont  accusé  Moïse  de 
çruautëy  d'in^atitude  envers  les 
Madianites ,  chez  lesquels  il  avait 
trouvé  un  asile  et  avait  pris  une 
épouse  ;  de  barbaiie ,  en  mettant 
leur  pays  à  feu  et  à  satif^. 

Le  Législateur  des  Hébreux  sera 
aisément  justifié,  si  Ton  veut  faire 
quelques  réflexions,  i.^  Dans  la 
république  Juive ,  et  en  vertu  de 
la  loi  que  Dieu  avait  portée,  l'ido- 
Utiîe  était  un  crime  de  lèse-majesté 
divine  ;  vu  le  penchant  invincible 
des  Israélites  à  imiter  leurs  voi- 
sins ,  et  les  desordres  dont  Tidolà- 
trie  était  toujours  accompagnée ,  il 
n'y  avait  point  d'autre  moyen  de 
la  prévenir  et  de  l'extirper  que  de 
mettre  à  mort  tous  les  coupables. 

a,^  Les  tribus  des  Madianites 
Totsines  des  Moabites  n'étaient 
point  les  mêmes  que  eelles  qui 
étaient  près  de  l'Egypte ,  et  où 
Moïse  s'était  retiré  :  on  voit  , 
par  l'exemple  de  Jelhro  son  beau- 
père  ,  q«e  colles-ci  adoraient  le 
yrai  Dieu  ;  les  premières  s'étaient 
corrompues  avec  les  Moabites^  et 
honoraient  Beelphégor. 

3.^  La  conduite  de  ces  peuples 
^tait  une  perfidie  ;  ib  avaient  suivi 
le  conseil  détestable  que'  Balaam 
leur  avait  donné  de  séduire  les 
Israélites ,  et  de  les  porter  au  aime , 
afin  d'exciter  contrVux  la  colère 
dç  Dieu.  Num.  c.  3i ,  :^.  t6.  Ils 
étaient  aussi  coupables  que  s'ils 
avaient  envoyé  la  peste  daus  le 
camp  des  Hébreux. 

4.»  ()i\t  les  Israélites ,  les  Moa-t 
bites,  les  Madianites  et  tous  les 
coupables  aient  été  punis  par  un 
supplice ,  par  le  fléau  de  la  guerre , 
par  une  contagion ,  etc. ,  cela  est 
fort  égal  pour  la  justice  divine  ;  on 
ne  peut  pas  l'accuser  plutôt  de 
cruauté  dans  un  de  ces  cas  que  dans 
l'autr^.  Voyez  Justice  de  Dieu: 


BE6 

BÉELZÉBUB ,  Dieu  des  mm- 
ches  j  il  était  adoré  nar  les  Acca- 
ronites.  Comme  dans  1  Orient  les  in« 
sectes  sont  souvent  un  fléau  terrible  ,, 
il  n'est  pas  surprenant  que  les  peu- 
ples de  ces  clunats  aient  souvent 
chargé  leurs  Dieux  du  soin  de  les 
chasser.  Ainsi  les  Grecs  ont  adoré- 
Hercule  MM;<«>ÇtfÇ  et  K*ç>»»i»»'  ,. 
Hercule  qui  chiisse  les  mouches  ci 
les  sauterelles,  Apollon  XmitIwc 
qui  tue  les  rats ,  etc.  F  oyez  Pline  , 
liv.  lo,  c.  28,  et  liv.  29^,  c.  6. 
Ochozias ,  Roi  d'Israël ,  étant  ma- 
lade ,  envoya  consulter  Béelzébuh  ^ 
et  en  fut  puni  par  la  most.  IV,  Re§^ 
c.  1. 

n  est  dit  dans  l'Evangile  que  les 
Juifs  accusèrent  Jésns-Chiist  de 
chasser  les  démons  par  le  pouvoir 
de  Beelzçhub  ,  Prinee  des  aémons. 
Matih.  c.  12,  ^,  24.  Le  Saflveur 
leur  fit  aisément  sentir  qu'il  ne 
Douvail  avoir  de  colliision  avec 
l'ennemi  du  salut ,  qu'au  contraire' 
il  était  venu  pour  le  vaincre  et  lui 
enlever  ses  dépouilles.  La  plupart 
des  exemplaires  grecs  du  nouveau 
Testament  portent  fiu^tCiiÂ ,  le 
Dieu  des  ordures  ;  ce  peut  être  onjei 
faut?  des  copistes  Grecs. 

BEGGARDS  ou  BEGHARDS  , 
secte  de  faux  spirimels  ou  de  faux 
dévots ,  qui  parut  en  Italie  ,  eu 
France  et  en  Allemagne ,  sur  la  G  a 
du  treizième  et  au  comçiencemeat 
du  quatorzième  siècle. 

Avant  cette  époque^  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois  s'étaient  fait 
remarquer  par  un  extérieur  simple  ^ 
mortifié^  dévot;  plusieurs  reuon- 
çaient  k  leurs  biens ,  vaquaient  à 
la  prière  et  à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture-Sainte  ,  faisaient  profession  de 
pratiquer  les  conseils  évangéliques. 
Cette  régularité  vraie  ou  feinte  ^ 
comparée  à  la  vie  licencieuse  de  la 
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plupart  des  Catholiques.,  et  d'une 

Eartie  du  Clergé ,  avait  contribué 
eaucoiip  aux  progrès  de  l'hérésie 
et  au  discrédit  de  la  foi  catholique. 
Piusieiu^  personnes,  touchées  de 
ce  malheur ,  sentirent  la  nécessité 
de  réformer  les  mœurs  et.de  tenir 
une  conduite  plus  conforme  aux 
maximes  de  1  ^Evangile.  C'est  ce 
oui  fît  naUrc  la  multitude  d'Or- 
dres religieux  et  de  Congrégations 
que  l'on  vil  éclore  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  Les  esprits  une 
fois  tournes  de  ce  côté-là  y  seraient 
encore  allés  plus  loin,  si  le  Con- 
cile de  Latran ,  tenu  l'an  I2i5; 
u'avait  défendu  d'établir  de  nou- 
veaux Ordi'es  religieux,  de  peur 
que  leur  trop  grande  diversité  ne 
mit  de  la  confusion  dans  l'Eglise. 
Plusieiurs  Séculiers,  sans  prendre 
l'habit  religieux  ,  formèrent  aussi 
des  associations  de  piété  ,  et  s'uni- 
rent entr'eux  pour  vaquer  à  des 
Sratiques  de  dévotion  ;  mais  par  le 
éfaut  d'instruction  et  de  lumière  , 
Ï plusieurs  donnèrent  bientôt  dans 
'illusion ,  et  d'un  excès  de  piété 
tombèrent  dans  un  excès  de  lioer- 
tinage.  Tels  furent  ceux  que  l'on 
nomma  Beggards ,  Frérots  ou  Fra- 
tricelles,  Dulcinistes,  Apostoliques, 
etc.  Ces  difTcrentes  sectes  n'avaient 
entr'elles  aucune  liaison  ;  elles  ne 
se  ressemblaient  que  par  la  manière 
dont  chacune  s'était  égarée  de  son 
côté. 

Il  faut  distinguer  des  Beggards 
de  plusieurs  espèces.  Les  premiers 
fnrent  des  Franciscains  austères  que 
l'on  appelait  les  Spirituels,  qui  se 
piquaient  d'observer  la  règle  de 
o.  François  daus  toute  la  rigueur  , 
de  ne  rien  posséder  en  propre  ni 
en  commun ,  de  vivre  d'aumônes , 
d'être  couverts  de  haillons,  etc. 
Comme  ils  se  séparèrent,  de  leur 
Ordre  ^  et  refusèrent  d'obéir  ï  leurs 
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Supérieurs  ,  Boniface  VIII  con- 
damna ce  schisme  vers  l'an  i3oo. 
Alors  ces  révoltés  se  mirent  k  dé^ 
clamer  contre  le  Pape  et  contre  les 
Evêques  ;  ils  annoncèrent  la  réfor- 
mation prochaine  de  l'Eglise  par  les 
vrais  Disciples  de  S.  François  ;  ils 
adoptèrent  les  rêveries  de  l'Abbé 
Joachim  ,  etc.  Ils  attirèrent  dans  ^ 
leur  parti  un  bon  nombre  de  Frères 
laïcs  du  Tiers-Ordre  de  S.  Fran- 
çois, que  l'on  nommait  Fratricelles 
ou  petits  Frères.  En  Italie  Bizorhi 
ou  Besaciers  ,  en  France  Béguins  ; 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne 
Beggards  >  de  là  tous  ces  noms  fu- 
rent donnés  à  la  secte  en  général  ;. 
comme  tous  les  Prédicaus,  ils  en 
imposèrent  par  leur  extérieur  mor- 
tifié ,  et  firent  des  prosélytes. 

Au  commencement  du  quator^- 
zième  siècle,  il  s'en  trouvait  un 
grand  nombre  en  Allemagne  le  long 
du  Rhin ,  sur-tout  à  Cologne  y  et 
comme  leur  fanatismeétait  allé  tou- 
jours en  croissant  y  leurs  erreurs  se 
réduisaient  à  huit  cheÊ  principaux, 
\.^  Ils  prétendaient  que  l'homme 
peut  acquérir  en  cette  vie  un  tel 
degré  de  perfection ,  qu'il  devienne 
impeccable  et  ne  puisse  pliis  croître 
en  grâce. 

a.^  Ceuix  qui  sont  parvenus  &  ce . 
degré  ,  n'ont  plus  besoin  de  prier 
ni  de  jeûner  ;  leurs  sens  sont  telle- 
ment assujettis  à  la  raison  ,  qu'ils 
peuvent  accorder  librement  à  leur 
corps  tout  ce  qu'il  demande. 

3.*»  Parvenus  à  l'état  de  liberté,, 
ils  ne  sont  plus  tenus  d'obéir  n» 
d'olîserver  les  préceptes  de  l'E- 
glise. 

4.®  L'homme  peut  parvenir  ici 
bas  à  la  parfaite  béatitude  etposséder 
le  même  degré  de  perfection  qu^iL 
aura  dans  l'autre  vie. 

5.®  Toute  créature  intelligente 
est  naturellement  bienheureuse  ^  et 
Ge4 


4o8  BEG 

s'a  pas  besoin  de  la  lumière  Ae 

gloire  pour  voir  et  posséder  Dieu. 

S,^  La  pratique  des  vertus  est 
pour  les  âiues  imparfaites  ;  celles 
qui  out  atteint  la  perfection ,  sont 
dispensées  de  les  pratiquer. 

7.®  Le  simple  baiser  d'une  femme 
est  un  péché  niortel  ;  mais  le  com- 
merce charnel  avec  elle  n'en  est 
pas  un  ,  lorsque  l'on  est  tente. 

8.**  Pendant  l'élévation  du  corps 
de  Jésus -Christ ,  les  parfaits  ne  sont 
pas  obligés  de  se  lever  ,  ni  de  lui 
rendre  aucun  respect  ;  ce  serait  un 
acte  d'imperfection  pour  eux  de  se 
distraire  de  la  contemplation ,  pour 
penser  à  l'ËucharUtië  ou  à  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Voyez  Dupin 
et  le  P.  Alcxaudie  sur  le  quator- 
zième siècle. 

Ces  erreurs  furent  condamnées 
dans  le  Concile  général  de  Vienne, 
sous  GémcDt  V,  en  i5ii;  mais 
cette  condamnation  n'étouïïâ  pas 
entièrement  l'erreur  ni  les  désordres 
qui  en  étaient  la  suite.  Ils  subsis- 
taient encore  dans  le  quinzième 
siècle.  Leurs  partisans  se  nommaient 
alors  les  Frères  et  Sœurs  du  libre 
Esprit  ;  on  les  appelait  en  Allema- 
gne Deggards  et  Schtvestriones , 
traduction  du  latin  Sororius  ;  en 
Bohême  Blgards  ou  Picards  ;  en 
France  Picards  et  Turtupins.  Pour 
lors  ils  avaient  secoué  toute  honte  ; 
ils  disaient  que  l'on  n'est  parvenu 
k  l'état  de  libellé  et  de  perfection 
que  quand  on  peut  voir  sans  émo- 
tion le  corps  nu  d'une  personne 
de  sexe  difl'crent  ;  par  conséquent 
ils  se  dépouillaient  de  leurs  habits 
dans  leurs  assemblées  ,  ce  qui  leur 
fît  donner  le  nom  \à^ Adamites, 
Ziska  ,  Général  des  Hussites  ,  en 
extermina  un  grand  nombre  l'an 
142  » .  Quelques-  uns  ont  donné  par 
erreur  le  nom  de  Frères  Picards 
aux  Hussites^  mais  ces  deux  sec» 
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tes  n'avaient  rien  de  coniBim* 
Au  dix-septième  siècle ,  les  Sec- 
tateurs de  Molinos  ont  rcDonvelé 
une  partie  des  erreurs  des  Beg^ards. 
C'en  est  assez  pour  nous  convaincre 
que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise 
n'en  out  point  imposé  y  lorsqu^iEs 
ont  attribué  les  mêmes  égarrmens 
et  les  mêmes  luq>itudes  aux  G  nos- 
tiques.  Les  hommçs  se  ressemblent 
dans  les  diflerens  siècles  ,  et  l« 
mêmes  passions  produisent  les  mê- 
mes efîèts.  Hist.  de  VEgL  GaiUc. 
1.  56^  an  i5ii. 

BEGGHARDS ,  BÉGUINS  ET 
BÉGUINES ,  sont  aussi  \c&  noms 

Îu'on  a  donnés  aux  Religieux  du 
'iers-Ordre  de  S.  François.  On  les 
appelle  encore  à  présent ,  dans  les 
Pays-Bas  ,  Begghards ,  parce  que 
long-temps  avant  qu'ils  eussent  re^u 
la  règle  du  Tiers-Ordre  de  Saint 
François  ,  et  qu'ik  fussent  érigés 
en  Commufiauté  régulière  ,  ils  en 
formaient  déjà  dans  plusieurs  villes , 
vivaient  du  travail  de  leurs  mains, 
et  avaient  pris  pour  patrone  Sainte 
Begghe ,  fille  cie  Pepin-lc-Vicux  , 
et  mère  de  Pépin  de  Herslal ,  Prin- 
cesse  qui  fonda  le  monastère  d' An- 
donne  ,  s'y  retira  et  y  mourut, 
selon  Sigebert ,  en  692.  A  Toulouse, 
on  les  nomma  Bégw'm ,  parce  qu'un 
nommé  Barthelemi  Bechin  leur  avaii 
donné  sa  maison  nom*  les  établir 
dans  cette  ville.  De  cette  confor- 
mité de  nom  ,  le  peuple  ayant  pris 
occasion  de  leur  imputer  les  erreurs 
des  Begghards  et  des  Béguins ,  con- 
damnés au  Concile  de  Vienne  ,  les 
Papes  "Clément  V  et  Benoît  XII 
déclaièrent ,  par  des  bulles  expres- 
ses ,  que  ces  Religieux  du  Tiers- 
Ordre  n'étaient  nullement  l'objet 
des  anathèmes  lancés  contre  les 
Begghards  et  les  Béguins  répandus 
en  Allemagne.  Mosheim  dérive  Ies> 
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Tioms  Beggardj,  Béguin  y  Bégutte, 
Btsfot ,  du  TÎeux  mot  Allemand 
Beggen  ,  demander  avec  importu- 
nitc  ,  ou  prier  a\ec  ferveur. 

BÉGUINE  ,  BÉGUINAGE, 
C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  les 
Pays-Bas  à  des  filles  ou  veuves  oui , 
sans  faire  des  vœux ,  se  rassemblent 
pour  mener  une  vie  d(5vote  et  régle'e. 
Pour  être  agrégée  au  nombre  des 
Béguines,  il  ne  faut  qu'apporter 
suffisamment  de  quoi  vivre.  Le  lieu 
oii  vivent  les  Béguines  s'appelle 
Béguinage  ;  celles  qui  l'haoitent 
peuvent  y  tenir  leur  ménage  en  par- 
ticidier,  ou  elles  peuvent  s'associer 
plusieurs  ensemble.  Elles  portent 
un  habillement  noir ,  assez  sembla- 
ble à  celui  des  Religieuses.  Elles 
suivent  de  certaines  règles  généra- 
les ,  et  font  leurs  prières  en  com- 
mun aux  heures  marquées  ;  le  reste 
du  temps  est  employé  à  travailler  à 
des  ouvrages  d'aiguille ,  à  faire  de 
la  dentelle  ,  de  la  broderie ,  etc.  et 
à  soigner  les  malades.  li  leur  est 
libre  de  se  retirer  du  Béguinage. 
Elles  ont  aussi  une  Supérieure ,  qui 
a  droit  de  les  commander ,  et  à  qui 
elles  sont  tenues  d'obéir  tant  qu'el- 
les demeui-eroDt  dans  l'état  de  Bé- 
guines. 

Il  y  a  dans  plusieurs  villes  des 
Pays-Bas ,  des  Béguinages  si  vastes 
et  si  a*ands  ^  qu'on  les  prendrait 
pour  de  petites  villes.  A  Gand ,  en 
Flandre ,  il  y  en  a  deux ,  le  grand 
et  le  petit ,  dont  le  premier  peut 
oonteuir  jusqu'à  huit  cents  Béguines, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Bé' 
guines  avec  certaines  femmes  qui 
étaient  tombées  dans  les  excès  des 
Béguins  et  des  Beggkards ,  qui 
furent  condamnées  comme  Héréti- 
ques par  le  Pape  Jean  XII  /  et  dont 
il  ne  reste  aucun  vestige.  Voyez 

BfOOJULDS* 
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BÉHÉMOTH.  Ce  mot  signifie 
en  général  bète  de  somme  ,  et  toute 
espèce  de  grands  animaux.  Selon 
les  Babbins  ,  il  désigne  dans  le  li- 
vre  de  Job  un  bœuf  a'une  grandeur 
extraordinaire  ,  que  Dieu  a  créé 
pour  en  faire  un  grand  festin  aux 
Juifs  à  la  fin  du  monde  ou  à  la 
Tenue  du  Messie. 

Les  Juifs  scns^  savent  bien  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  conte  ;  ils  di- 
sent que  c'est  une  allégorie  qui 
désigne  la  joie  des  Justes ,  figurée 
par  ce  festin.  Cette  Théologie  sym* 
oolique  tient  quelque  chose  du  style 
des  anciens  Prophètes  :  nous  en 
voyons  même  des  exemples  dans  le 
nouveau  Testament.  Mais  les  Rab- 
bins proposent  Crûment  leurs  allé- 
gories ;  Os  y  ajoutent  des  circons- 
tances qui  les  rendent  le  plus  soi»- 
vent  ridicules  ,  et  le  commun  des 
Juifs  les  croit  sans  examen.  Samuel 
Bochard  a  montré ,  dans  la  seconde 
partie  de  son  Hiéroz,  1.  V.  c.  i5 , 
que  le  BéJiémoth  de  Job  est  l'Hip- 
popotame ou  Cheval  marin. 

BEL I AL.  L'Ecriture  nomme 
enfans  de  Belial  les  méchans  ,  les 
impies  y  les  hommes  sans  religion  et 
sans  mœurs.  Quelle  que  soit  l'éty- 
mologie  de  ce  mot  en  hébreu ,  il  est 
synonyme  au  nequam  des  Latin», 
et  au  terme  injurieux  àtoaurien. 
Quelques-uns  prétendent  que  BeUal 
était  le  nom  a'une  idole  des  Sido- 
niens  ;  mais  il. n'en  est  point  ques- 
tion dans  les  livres  saints;  et  il 
n'est  pas  sûr  que  quand  Saint  Paul 
dit ,  «  quelle  société  y  a-t-il  entre 
»  Jésus-Christ  et  ^«/ûi/?»  IL  Cor* 
chan.  S  y  if,  i5  ,  il  entend  par  \k 
le  aémon  :  cela  peut  signifier , 
quelle  société  y  a-t-il  entre  Jésus- 
Christ  et  les  impies ,  ou  l'impiété  ? 

Foyez  les  Concordances  nébrai* 

(fUCS. 
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BÉNÉDICTINS,  BÉNÉDIC- 
TINES. Ordre  célèbre ,  foodé  par 
Saint  Benoit. 

Musheim ,  qui  n'a  rien  n^Kgé 
pour  décrier  les  Ordres  monasti- 

Sues ,  est  foicé  d'avouer  que  le 
e56eiu  de  Saint  Benoît  fut  que  ces 
Bcligieuie  vécussent  pieusement  et 
paisiblement ,  et  partageassent  leur 
temps  enire  la  prière ,  l'étude ,  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  et  les  au- 
tres occupations  pieuses  et  savantes. 
Hist.  Lcctés,  au  sixième  siède , 
a.«  part.  c.  2 ,  J.  6.  Telle  ^t  en 
€Fét  l'esprit  et  le  plan  de  sa  règle. 
Hais  de  quel  front  ce  critique  a-t-il 

rav'mrer  quedéj4 ,  dans  ce  temps- 
,  ITrlande  ,  la  Gaule ,  l'Allema- 
gne et  la  Suisse  étaient  couverts  de 
G>uvra5  remplis  de  Moines  oisifs 
«t  paresseux  ,  fanatiques  et  perdus 
de  débauche  ?  Il  est  prouvé  par  tous 
les  moDumens  du  sixième  siècle , 
que  les  Moines  d'Iriandeobservaient 
k  méjne  règle  que  ceux  de  l'Orient , 
partageaient  leur  temps  entre  la 
prière  ,  l'étude ,  les  missions  y  le 
travail  des  mains  y  ou  la  culture  de 
la  terre  y  que  les  Monastères  étaient 
autant  d'écoles  oii  l'on  recourait 
pour  s'instruire  ;  qu'un  grand  nom-* 
tire  des  Abbés  qui  les  ont  gouvernés , 
et  dt&  Evêques  qui  en  sont  sortis , 
ont  été  placés  par  les  peuples  au 
nombre  des  Saints.  C'est  de  là  que 
Saint  Colomban  apporta  dans  les 
Gaules  y  dans  l'Allemagne  et  dans 
la  Suisse  ,  la  vie  monastique.  Il  est 
prouvé  par  les  ouvrages  de  ce  saint 
Moine,  qu'il  avait  l'esprit  très- 
cultivé  ,  et  qu'il  établit  dans  les 
Couvens  qu'il  fonda  la  même  disci- 

Î>Iine  qui  régnait  dans  ceux  d'Ir- 
ande.  Ce  sont  %ts  Disciples  qui  ont 
défriché  les  solitudes  dans  lesquelles 
6.  Colomban  les  établit^  pendant 
.  que  des  conquérans  farouches  rava- 
geaient les  Gaules ,  et  portaient  la 
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désolation  prtout.  En  quel  sens  ces 
pieux  Solitaires  peuvent- ils  être 
appelés  des  hommes  oisifs  y  pares- 
seux ,  fanatiques  ou  perdus  de  dé- 
bauche ? 

Saint  Benoit  et  Saint  Colofiibaii 
étaient  donc  animés  du  même  es- 
prit ,  ont  travaillé  sur  le  mênoe 
plan,  et  ont  produit  les  mêmes 
eflets  'y  ils  n'auraient  pas  eu  des 
succès  si  prodigieux ,  s'ib  ayaieut 
été  tels  que  Mosheim  veut  peindre 
les  Moines  :  de'  quoi  auraient  vécu 
tes  troupes  de  Solitaires  qu'ils  out 
rassemblés ,  si  ceux-ci  n'avaient 
pas  été  très-laborieux  ?  On  ne  leur 
donnait  alors  ai  des  terres  calti> 
vées ,  ni  des  colons  pour  les  faire 
valoir ,  puisqu'ils  se  plaçaient  tons 
dans  des  déserts.  Mais  les  censeius 
de  la  vie  monastique  demandent , 
pourquoi^  renencer  aux  aflàircs  de 
ta  société ,  aux  devoirs  et  aux  obli- 
gations de  la  vie  civile ,  pour  aller 
passer  sa  vie  dans  1a  solitude.  Pour- 
quoi ? pour  se  soustraire 

au  brigandage  des  t^ans  et  des 
guerriers  qui  ravageaient  tout  y  qui 
cependant  respectaient  encore  les 
Moines  y  dont  la  vie  les  étonnait  y 
et  dont  les  vertus  leur  en  impo- 
saient. Pour  vivre  dans  la  soaété 
civile  ,  si  cependant  il  y  avait  en- 
core une  soaété  y  il  fallait  ou  faire 
violence  ou  la  souffrir  ;  des  âmes 
paisibles  et  vertueuses  ne  pouvaient 
se  résoudre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  > 
elles  fuyaient  au  loin. 

Mosheim  prétend  que  dans  la 
suite  des  temps  les  Disciples  de 
Saint  Benoît  aégénérèrent  bonteu- 
semeut  de  la  piété  de  leur  Fonda- 
teur ;  que ,  devenus  riches  par  la 
libéraUté  des  personnes  opulentes  y 
ils  se  livrèrent  au  luxe,  i  l'intem- 
péi*ance  et  à  l'oisiveté  ^  ils  se  mê- 
lèrent des  ai&ires  séculières  y  se 
glissèrent  dans  les  Cours ,  inuitîr 


BEN 

plièrent  les  superstitions ,  travaillé- 
reiit  avec  ardeur  à  augmenter  l'ar- 
rogance et  Pautoritë  du  Pontife 
Romain.  Mais  il  avoue  que  Saint 
Benoit  ne  pouvait  pas  prévoir  got 
l'on  pervertirait  à  ce  point  le  tout 
de  son  institution  ,  et  qu'il  n'auto- 
risa jamais  cet  abus. 

Voilà  donc  déjà  le  saint  Fonda- 
teur à  couvert  de  tout  reproche  : 
ses  Disciples  sont-ils  aussi  coupables 
qu'on  le  prétend  ?  On  leur  fait 
d'abord  le  procès  par  une  contra- 
diction ;  on  les  blâme  d'avoir  quitté 
le  monde ,  et  ensuite  d'y  être  ren- 
trés ;  on  les  accuse  de  fanatisme , 
pour  avoir  embrassé  une  vie  pauvre 
et  laborieosc  ;  de  luxe ,  d'intempé- 
rance ,  et  de  tontes  sortes  de  vices , 
pour  avoir  rendu  leurs  seivices  aux 
Princes  qui  les  appelaient  auprès 
d'eux.  Que  devaient  faire  les 
Moines  ? 

Ils  dégénérèrent  dans  la  suite  des 
temps ^  nous  le  savons;  mais  en 
quel  temps  et  pourquoi  ?  Lorsque 
les  Seigneurs  ,  après  avoir  pillé  tous 
les  biens  profanes ,  voulurent  encore 
enTahir  les  biens  sacrés ,  dépouil- 
lèrent les  Monastères ,  vendirent 
les  Abbayes ,  y  placèrent  leurs  en- 
fans  et  leurs  créatures ,  dispersèrent 
les  Moines  ,  leur  otèrent  la  liberté 
de  servir  Dieu  ,  d'observer  leur  rè- 
gle et  de  vivre  selon  l'esprit  de  leur 
^lat.  Nous  voudrions  savoir  si  les 
veilus  sublimes  de  leurs  accusateurs 
se  seraient  long-temps  soutenues 
dans  une  pareille  connision.  Avant 
de  décider  si  les  Moines  multipfiè- 
KQt  les  superstitions  y  il  faudrait 
«avoir  si  tontes  les  pratiques  qu'il 
plaît  aux  Prolestans  d'appeler  su- 
perstitieuses ,  le  sont  en  effet.  Nous 
ne  doutons  pas  que  ,  réduits  à  la 
Diisère ,  à  l'ignorance  ,  à  l'impossi- 
bilité de  s'instruire  comme  autrefois , 
ks  Moines  n'aient  quelquefois  em- 1 
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ployé  quelques  fraudes  pieuses  pour 
en  imposer  aux  brutaux  dont  ik 
redoutaient  la  rapacité  et  la  vio- 
lence ;  ils  ont  mal  fait  sans  doute  ; 
mais  leur  crime  est  du  moins  dimi-- 
nué  parles  tristes  circonstances  dans 
lesquelles  ils  se  trouvaient*  Ils  tra- 
vaillèrent à  augmenter  l'autorité  des 
Souverains  Pontifes  dans  un  temps 
où  cette  autorité  était  devenue  ab^ 
soiument  nécessaire,  pour  réptimer 
les  attentats  de  la  multitude  de  tyr 
rans  qui  désolaient  l'Eglise  aussi- 
bien  que  la  Société  civile.  Si  c'est 
un  crime  aux  yeux  des  Protestans  ^ 
ce  n'en  est  pas  un  selon  l'avis  des 
hommes  sensés. 

Nous  traiterons  plus  amplement 
cette  matière  à  l'article  Moike. 

(Cr'  BÉNÉDICTIN,  s.  m. 
(Droii  Ecclésiastique.  )  C'est  un 
Religieux  de  l'Ordre  de  S.  Benoit. 

Origine  de  l'Ordre  des  Béné-» 
dictins.  Il  y  avait  près  de  deux 
cents  ans  que  la  vie  Monastique 
était  introduite  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Chrétienté  par  Saint  An- 
toine, par  S.  Pacome,  par  S.  Basile' 
et  par  S.  Augustin ,  lorsque  Saint 
Benoit  ,  après  avoir  long-temps 
vécu  dans  la  solitude  ,  écrivit  sa 
règle  pour  le  Monastère  qu'il  avait 
fondé  au  Mont-Cassin  entre  Rome 
et  Naples.  Cette  règle  fut  approuvée 
en  696  par  S.  Grégoire  le  Grand , 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  ;  et 
comme  elle  était  moins  austère  que 
celles  qui  jusqu'alors  avaient  para 
dans  les  pays  Orientaux  ,  elle  fut 
trouvée  sage  dans  l'Occident  :  elle 
fut  particulièrement  adoptée  en  An-* 
gleterre.  On  la  reçut  aussi  en  France, 
et  elle  y  a  servi  de  base  aux  règles 

Sarticutières  de  la  phipart  des  Or« 
res  Religieux  qui  se  sont  formés 
depuis  dans  cette  partie  du  Monde 
Chrétien. 
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Le  traTail  des  mains  et  i'édifica-< 
tk>n  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres ,  furent  partiailièrement  re- 
commandés par  Saint  Benoit  k  ses 
Behgteux.  (3eux-ci ,  fidèles  obser- 
Tateurs  de  ses  leçons ,  ne  tarrlèrent 
j^s  à  devenir  posbesseurs  de  plu- 
sieurs propriétés  d'une  vaste  élen- 
dne  ,  au  moyen  des  defiichemens 
auxquels  ils  s'employèreut.  L'hom- 
mage que  i'ourendâit  à  leurs  vertus , 
acheva  de  les  enrichir,  par  les  dons 

2u*ib  recevaient  de  toute  part  des 
dèies.  Mais  les  guerres  qui  affligè- 
rent la  France  sur  la  Im  de  la  pre- 
mière race  »  causèrent  un  grand  re- 
lâchement dans  la  discipline  de  ces 
■Beligieux.  Cependant  ^  sous  Cbar- 
lemague ,  la  France  ayant  été  un 
-peu  rétabUe,  la  règle  se  rétablit 
aussi  par  les  soins  de  Saint  Benoît 
d'Âniane ,  à  qui  Louis  le  Débon- 
naire donna  ensuite  une  autorité 
gbérale  sur  tous  les  Monastères  du 
oyaume. 
.  Ce  saint  Abbé  chercha  à  mettre 
une  concordance  entre  la  règle  de 
.  Saint  Benoit  et  toutes  les  autres 
règles  monastiques  qui  existaient 
pour  lors.  Ce  fut  lui  qui  donna  les 
instructions  sur  lesquelles  on  dressa , 
vers  l'an  817,  le  grand  règlement 
d'Aix-  la  -  Chaj>elle ,  inséré  dans 
les  capitulaires  de  nos  Rois  y  et  il 
fut  dit  qu'on  l'observerait  aussi 
.exactement  que  la  règle  de  Saint 
Benoît. 

Mais  l'Ordre  se  sentit  toujours 
de  son  premier  relâchement  :  le 
travail  des  mains  fut  méprisé ,  sous 
prétexte  d'étude  et  d'oraisou,  les 
Abbés  ne  songèrent  plus  qu'à  pro- 
fiter des  biens  des  Monastères  pour 
se  produire  avec  éclat  dans  le 
inonde;  ils  afièctèrent  de  se  mettre 
AU  ranc  des  Evêques;  leur  crédit 
même  alla  jusqu'à  se  faire  admettre 
avec  eux  dans  le  Parlement  En- 
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suite  les  courses  des  Nonnait^ 
achevèrent  de  tout  ruiner ,  el  Is 
discipline  touchait  à  son  deniin 
degré  d'anéantissement  ,  lon»qM 
parut  S.  Odon ,  homme  recomman- 
dable  par  son  zèle  et  ses  vertus. 
Sts  premiers  soins  furent  de  rele- 
ver la  discipline  monastique  dans 
la  Mais(Hi  de  Cluni»  Abbaye  de 
la  Province  de  Bourgogne ,  &ndée 
en  910  par  Guillaume  le  Pieui, 
Duc  d'Aquitaine  et  Comte  d'Ao- 
vergne.  Ce  sage  Réformateur  rani- 
ma la  règle  de  S.  Benoit ,  y  ajouta 
quelques  modifications,  et  prit  l'ha- 
bit noir.  Sa  réforme  fat  embrassée 
par  un  grand  nombre  de  Religieux  ; 
pour  lesquels  on  fonda  de  nou- 
veaux Monastères.  On  fit  choix 
de  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
porter  la  réforme  dans  d'autres  ai^ 
ciens  Monastères ,  ce  qui  s'efifeclua 
en  les  mettant  sous  la  dépendance 
de  l'Abbé  de  Cluni  :  le  fameux 
Monastère  de  Luxeuil  ,  dans  la 
Franch&-Comté ,  fut  de  ce  nombre. 
La  maison  de  Cluni  fut  mise, 
par  le  titre  de  sa  fondation ,  sous 
la  protection  spéciale  de  S.  Pierre 
et  au  Pape  »  avec  défense  a  toutes 
les  Puissances  séculières  et  ecclé- 
siatiques  de  troubler  les  Moines 
dans  la  possession  de  leurs  biens  ^ 
ni  de  les  gêner  dans  l'ëlection  de 
leur  Abbé.  On  voulut  de  plus  que 
cet  Abbé  fût  appelé  VAbhé  des 
Ahhés  y  même  sans  égard  ptnir 
celui  du  Mont  -  Cassin  y  à  qui 
ce  titre  semblait  convenir  plus  lé- 
gitimement. Les  Abbés  de  Cluni 
se  prétendirent  donc  exempts  de 
la  juridiction  desEvêques^  ils  cher- 
chèrent même  â  étendre  ce  privi- 
lège aux  Monastères  de  leur  dé- 
pendance. Ainsi  la  première  con- 
grégation de  plusieurs  Maisons 
unies  sous  un  Chef  immédiatement 
soumis  au  Pape  ^  pour  ne  fairt 
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^i*aiî  corps,  ou,  comme  nous  di- 
sons aujourd'hui,  un  Ordre  reli- 
^eiix  y  fut  celle  de  Gluni. 

La  discipline  rétablie  dans  cette 
congrégation  auniit  dû  se  soutenir , 
cl  vraisemblablement  elle  s'y  fût 
inaintenuc  ,  si  Fou  n'avait  trop 
songe  à  s'agrandir  :  il  fut  question 
•de  nouveaux  ëtablissemens.  Il  fallut 
renvoyer  Jcs  sujets  les  plus  zélés 
pour  les  former,  et  ces  ëtablisse- 
mens se  multiplièrent  au  point  que 
l'Ordre ,  sous  le  gouv^Tiement  de 
Maurice  de  Mont-Boissier ,  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  le  Vénéra- 
ble y  mort  en  1 167 ,  comptait  près 
tle  deux  mille  Maisons  sous  sa  dë- 

Çendance ,  soit  en  Allemagne ,  en 
ologne  et  en  Espani«,  soit  en 
Angleterre  et  en  Italie  ,  soit  en 
France  et  dans  les  Pays  Orientaux. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage ,  et  au 
1)0ut  de  moins  de  deux  siècles ,  la 
tliscipline  se  trouva  encore  fort  re- 
iàchëe.  SaintOdon  n'existait  plus  ; 
«aais  Saint  Robert ,  Abbé  de  Mo- 
ième ,  qui  avait  fondé  la  Maison 
de  Gteaux  en  1098^  existait  en- 
<oi*e.  Tous  Ses  soins  se  portèrent  à 
donner  un  nouveau  lustre  à  la  ^ie 
monastique. 

Dimion  des  Moines  de  Saint 
Benoît  en  deux  Ordres  diffcrens. 
Le  saint  Abbé  Robert  fit  reprendre 
dans  la  Maison  de  Gteaux  la  règle 
de  Saint  Benoît  à  la  lettre  sans 
aucune  modification.  On  se  remit 
au  travail  des  mains,  le  silence  le 
plus  exact  devint  une  loi ,  et  il  fut 
défendu  de  s'écarter  du  Monastère. 
On  renonça  même  à  toutes  sortes 
de  privilèges  et  de  dispenses ,  de 
cramte  x[ue  l'envie  de  les  soutenir 
ne  lut  une  nouvelle  occasion  de  se 
relâcher.  Saint  Robert  prit  llhabit 
blanc  y  et  le  nom  de  Moines  blancs 
fut  spécialement  donné  à  ceux  de 
Coteaux,  Gomxm»  celui  de  Moines 
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noirs  avait  ëtë  donné  à  ceux  de 
Glimi.  Il  voulut  que  toutes  les  fon- 
dations, les  dîmes,  les  revenus  qui 
avaient  été  usurpés  sur  les  Curés , 
leur  fussent  rendus  y  que  ceux  qui 
seraient  nommés  Supérieurs  fussent 
dépouillés  des-  habits  pontificaux  , 
de  la  crosse ,  de  la  mitre ,  de  l'an- 
neau ,  et  de  tous  les  ornemeos  que 
le  luxe  et  la  vanité  avaient  intro- 
duits dans  les  cloiti*es.  Jusque-là 
CIteaux  était  la  seule  Maison  où  se 
pratiquât  la  réforme.  Le  nombre 
des  Religieux  s'y  étant  accru  aa 
point  que  cette  Maison  ne  pouvait 
plus  les  contenir,  Saint  Etienne^ 
pour  lors  troisième  Abbé,  ^ut  obhgé 
de  les  envoyer  former  de  nouveaux 
Monastères.  C'est  de  cette  migra- 
tion que  se  formèrent  en  1  ii4  les 
Abbayes  de  la  Ferté ,  Diocèse  d« 
Châlons-sur-Saône ,  et  de  Pontigni, 
Dioc^e  d'Auxerre.  Celle  de  Clair- 
vaux  et  de  Morimond  se  formé* 
rent  l'année  d'après  ;  et  ce  sont  ces 
quatre  Abbayes  qu'on  appelle  les 
quatre  FiUes  de  Citeaux. 

Les  Monastères  qni  avaient  em- 
brassé la  réforme  de  CItéaux  ,  se 
réunirent  et  formèrent  cet  Ordre 
particulier  qu'on  appelle  de  Ci- 
teaux,  Ib  firent  entre  eux  ,  en 
1119,  un  statut  d'union  qui  fut 
nommé  la  Carte  de  charité.  Il  fut 
rédigé  par  Saint  Etienne  et  par  le« 
quatre  nouveaux  Abbés  :  c'est  pour 
cela  que  Clément  IV  les  appela  les 
Architectes  de  r Ordre  de  Liteaux. 

L'Ordre  de  Citeanx  s'accrut  con- 
sidérablement en  peu  de  temps  par 
l'admiration  des  vertus  qui  s'y  pra- 
tiquaient. Il  s'étendit  par  toute 
l'Europe  :  en  moins  de  67  ans  ,  il 
eut  cinq  cents  Maisons  particuliè- 
res ;  mab  comme  la  réforme  de 
Cîteaux  ne  se  fît  que  par  de  nou- 
veaux sujets  ,  dont  les  anciens 
Moines  de  Saint  Benoît  et  de  Cluiii 
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Be  Youlurefit  pas  suivre  l'exemple , 
l'Ordre  de  Gteaux  iait  aujourdlitii 
vne  classe  entièrement  à  part  ;  et 
oon^ine  l'iUostre  Saint  6emard  , 
Abbé  de  Ciainranx ,  est  celai  qui 
s'est  le  plus  distingué  dans  POrdre 
«le  Citeaux  ,  les  Religieux  de  ce 
même  Ordre  portent  le  nom  de 
Bernardins, 

Vers  le  quatorzième  siècle  ,  les 
Moines  étant  presque  tous  tombés 
dans  le  reliichement ,  ceux  de  Ci- 
teaux ne  surent  pas  plus  s'en  pré- 
server que  les  autres.  Les  Abbés  von- 
Kurent  vivre  en  Seigneurs  comme 
des  Prélats.  Leur  exemple  fut  bien- 
tôt imité  dans  les  Monastères  par 
les  Officiers ,  et  c'est  de  là  que  sont 
Tenus  la  plupart  de  ces  offices  qu'on 
appelle  dadstraux  ou  bénéfices  ré- 
fuliers. 

Réforme  de  S.  Maur.  L'Ordre 
de  GKini  et  POrdre  de  Cîteaux 
étaient  donc  à  peu  près  dans  le 
même  degré  de  relâchement ,  lors- 
que le  Concile  de  Trente  fit  des 
rcglemens  pour  la  réformation  des 
Moines.  L'Ordre  de  Cluni  s'em- 
pressa de  les  exécuter ,  et  la  fameuse 
réforme  de  S.  Maur  fut  l'heureux 
fruit  de  ces  sages  règlemens.  C'est 
cette  pieuse  et  savante  congrégation 
que  Grégoire  XY  confirma  en  iGai , 
sous  le  nom  de  S.  Maur  \  elle  s'éuit 
foimée  en  161 5  par  les  soins  de 
Jean  Renaud ,  Abbé  de  Saint  Au- 

Sustin  de  Limoges  y  et  des  Moines 
c  la  congrégation  de  Saint  Vannes , 
laquelle  avait  commencé  dans  la 
Lorraine  en  1697.  Le  principal  au- 
teur de  la  réforme  fut  Dom  Dar- 
bouze  :  ce  religieux  succéda  au  Car- 
dinal de  Guise  ;  ses  talens  et  ses 
vertus  lui  valurent  d'être  élu  Abbé 
régulier  de  Cluni. 

Comme  tous  les  Religieux  de  cet 
Ordre  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'a- 
dopter la  réforme  >  le  corps  fdt  di- 


visé  en  deux  brandies  ^  dont  Tnue 
est  connue  sous  le  nom  fTancifiint 
ohsrrçanre  ,  et  l'autre  sous  celui 
d!oùservance  réformée.  Il  y  a  une 
grande  diflerence  entre  le  régime 
de  l'une  et  de  l'autre  y  même  pour 
les  habits  :  cependant  ces  deux  ob- 
servances n'ont  qu'un  même  Chef, 
qui  est  l'Abbé  de  Cluni ,  lequel 
prend  le  titre  A'Ahhé  Suffénrur 
général,  et  Admitustraieur  perpé- 
tuel de  tout  l'Ordre  de  Cbud  : 
l'Abbé  de  Cluni ,  en  cette  qualité , 
est  Conseiller-né  au  Parlement  de 
Paris  \  mais  depuis  qu'un  Eoclé- 
siaslique  séculier  a  pu  posséder  en 
commende  l'Abbaye  de  Cluni ,  les 
Religieux  réformés  ont  cherché  à  se 
gouverner  séparément  de  ceux  de 
l'ancienne  observance  ;  ils  n'ont 
point  voulu  qu'un  Abbé  étranger  eut 
sur  eux  la  même  autorité  qu'avait 
auparavant  un  Abbé  régulier.  Pour 
représenter  parmi  eux  cet  Abbé  vé^ 
giilier  y  ils  se  nomment  itn  Supé- 
rieur y  et  cette  nomination  se  fait 
par  des  Dcfiniteurs  de  leur  obser- 
vance. Ce  Supérieur  a  la  même  au^ 
torité  qu'un  AJbbé  ;  autorité  d'autant 
plus  légitime ,  qu'il  la  tient  du  Cha- 
pitre général  qui  se  convoque  tous 
tes  trois  ans  à^ce  sujet  y  le  troisième 
dimanche  après  Pâques  ;  au  moyen 
de  quoi  l'Abbé  Coromendataire  d» 
Cluni  y  quoique  Clief  de  tout  l'Ordr» 
des  Bénédictins ,  n'est  regardé  par 
les  réforme  que  comme  un  Cnef 
honoraire.  Cet  Abbé  ne  laisse  pour- 
tant pas. d'avoir  sur  eux  des  préro- 
gatives :  car  si  dans  l'intervalle  d'un 
Chapitre  à  l'autre ,  leur  Supérieur 
vient  À  décéder  y  ils  sont  i^figés  de 
recourir  k  lui  pour  avoir  pennissioa 
de  s'assembler  À  l'efièt  d'en  nommer 
un  autre  pour  le  temps  intermé- 
diaire ;  et  ce  Supérieur  nommé  ne 
peut  entrer  en  exercice  de  sa  place , 
qu'après  avoir  obtenu  de  l'Abbé  des 
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lettres  d'approbation  oa  d'attache 
qu'on  appelle  Lettres  de  Vicariat, 
S\\r  quoi  il  est  bon  de  remarquer 
que  toutes  les  fois  qu'on  s'adresse 
à  lui  ou  pour  une  convocation  ou 
pour  des'tetires  d'attache ,  il  ne  peut 
point  refuser  ce  qu'on  lui  demande^ 
suivant  qu'il  a  été  juge  par  un  arrêt 
du  Grand-Conseil  du  3o  mars  1 7o5, 
attendu  qu'on  ne  s'adresse  à  lui  en 
pareille  occasion  que  par  déférence. 

A  l'égard  des  Religieux  de  l'an- 
cienne observance,  qu'on  appelle 
S  s  particulièrement  Ciunisies  , 
bbé  Commendataii*e  a  '  sur  eux 
la  même  autorité  que  s'il  était  Âbbé 
TéguUer,  C'est  de  ces  ReHgieux  qu'il 
peut  se  dire  V  Administrateur  per- 
pétuel :  ils  reconnaissent  sa  juri- 
diction. Il  tsl  exactement  leur  Chef 
et  leur  Supérieur  général. 

LemBénedit:tins  réformés  cher- 
t;hèrent  dans  le  siècle  passé  toutes 
les  occasions  d'étendre  leur  réforme 
aux  Monastères  de  l'Ordre  de  Cluni, 
afm  d'opérer  par  la  suite  une  pleine 
M  entière  union  ^  ils  avaient  obtenu 
nombre  de  bulles  qui  semblaient 
leur  préparer  celte  voie  ,  et  ceci 
même  faisait  nakre  des  contesta- 
tions dans  les  Tribunaux .  Louis  X IV , 
pour  trancher  toute  difficulté  k  ce 
sujet,  rendit  une  déclaration  au 
mois  de  juin  1671  ,  par  laquelle  il 
fat  dit  que  dorénavant  les  ReUgieux 
des  Ordres  réformés  ne  pourraient 
être  établis  dans  les  Monastères  qui 
n'avaient  point  accepté  la  réforme , 
et  qu'il  n'y  serait  fait  aucune  union , 
sans  au  préalable  avoir  obtenu  des 
lettres  patentes  de  Sa  Majesté ,  à 
peine  de  nullité ,  etc.  Gnq  ans 
après ,  en  1676 ,  l'Ordre  de  Cluni 
obtint  des  lettres  patentes  à  l'efièt 
d'un  Congrès  pour  cette  réunion. 
L'Ordre  s  assembla  à  Paris  au  col- 
lège de  Cluni ,  et  il  s'y  tint  un  Cha- 
pitre général  en  présence  des  Com- 
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missatres  du  Roi.  Après  bien  des 
discussions ,  on  convint  d'adopter 
d'anciens  statuts  rédigés  en  i458 
par  Jean  de  Bourbon  ,  pour  lors 
Abbé  de  Cluni  ;  mais  les  uns ,  ceux 
de  l'ancienne  observance ,  ne  vou- 
lurent les  recevoir  qu'avec  les  mo- 
difications que  le  relâchement  y 
avait  introduites  :  les  autres ,  ceux 
de  l'observance  réformée ,  ne  vou- 
lurent rien  retrancher  de  l'austérité 
de  ces  mêmes  statuts ,  au  moyen  de 
quoi  \ts  esprits  ne  purent  pas  st 
conciher. 

J^s  deux  Observances  ont  le 
même  Chapitre,  mais  des  Officiers 
différens,  La  différence  que  l'on 
remarque  entre  ces  deux  oDservan^ 
ces  a  donc  exigé  que  chacune  d'el< 
les  t.^âtàt  de  ses  affaires  séparémenL 
C'est  ce  qui  fait  que  l'une  et  l'autre 
ont  leur  Définitéur  particulier  qui , 
lors  delà  tenue  des  Chapitres  géné« 
raux  y  prennent  leur  délibération  , 
sans  que  ceux  de  l'ancienne  com- 
muniquent avec  ceux  de  la  nou* 
velle  observance.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'il s'agit  de  l'intétêt  de  l'Ordre 
entier^  que  les  uns  et  les  autres  s6 
réunissent  dans  le  même  déûnitoire 
pour  la  cause  commune. 

Comme  l'autorité  législatif^ ,  s'il 
est  permis  de  se  servir  du  terme  , 
i*ésiaè  dans  les  Chapitres  généraux 
de  l'Ordre ,  l'Abbé  y  est  lui-même 
soumis ,  ainsi  que  les  Religieux  ;  il 
y  a  plus ,  c'est  qu'il  peut  recevoir 
des  corrections  dans  ces  Chapitres , 
et  même  y  être  déposé  lorsqu'il  est 
essentiellement  en  &ute.  On  peut' 
voir  à  ce  sujet  les  bulles  de  Gré- 
goire IX  et  de  Nicolas  lY ,  qui  le 
veulent  ainsi.  C'est  ce  qui  Eut  que 
le  gouvernement  de  l'Ordre  de  Gunî 
participe  beaucoup  du  gouverne- 
ment aristocratique. 

Les  deux  observai/ces  ont  dès- 
lors  cela  de  commun ,  qu'elles  tien- 
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Cbef, 
de  ftc»  Dktfioiinn  , 
«  MBt  »  BMbffv  dr  «loime.  Cot 
i^m  ce  CLapiSrv  que  se  uw— init 
le»  Sopénenn  de  duqw  Makoa  , 
Sapénnn  ^  ne  sont  ooepoor 
trois  ans  en  pbce  pana  les  Édî- 
peux  wtionaé% ,  en  ohaerraiit  ce- 
MidaBt  qoedans  OB  antre  Qiapître 
us  pcnrcnt  être  continncs  pour  troîs 
andTsanons;  obis  a|MTs  ce  ieiii|is , 
il  Cmf  que  la  snpérîonté  passe  à  nn 
antre  Reiipenx ,  sauf  a  la  rendre , 
M  on  le  joge  à  propos,  à  celui  qnt 
Texerçatt  aopra>ant.  Il  en  est  de 
Bione  du  Sopérienr  principal  y  qn'on 
appelle  Viraire  général  ;  son  an- 
lonlé  n'est  aoe  pour  trois  ans ,  à 
moins  que  dans  un  nooreau  Qia- 
pitre  il  n'ait  été  continué  pourtrob 
autres  années. 

Pour  ce  qui  est  des  maisons  de 
l'ancienne  obsenraDcc^  les  Supé- 
rieurs peuvent  y  être  continués 
aussi  long- temps  au'on  le  vent  ; 
c^cst  ce  qui  fait  qu  ils  y  sont  pres- 
que toujours  À  perpétuité.  Il  y  a 
aans  doute  apparence  que  les  refer- 
més ont  regardé  cette  continuation 
comme  pouvant  être  la  cause  d'un 
relâchement  dans    la   discipline  , 

Puisqu'ils  se  sont  fait  une  loi  de  ne 
I  point  tolérer. 
Après  la  nomination  des  Supé- 
rieurs on  procède  k  celle  des  Vist- 
tcurs.  Les  Visiteurs  sont  des  Offi- 
ciers chargés  de  veiller  à  l'exécu- 
tion  de  ce  qui  a  été  arrêté  dans  le 
Chapitre.  Mais  avant  tp'ils  exer- 
cent aucune  fonction  ,  il  faut  que 
les  Décrets  du  Chapitre  aient  reçu 
la  sanction  du  Prince  par  des  lettres 
patentes  enregistrées.  Observez  au , 
sujet  des  Visiteurs  ,  qu'il  a  été  dé- 
cidé dans  un  Chapitre  général  de 
rOrdre,  tenu  en  octobre  1693, 
•onfirmé  par  un  bref  du  Pape  ^  sxàsï 


Cha-I de  lettres  patentes  cnrpcistrfsn 
Grand-CoAscO  ,  où  l'Onlre  1  srs 
caoscs  commises,  qo'asicnn  Rtb^ 
prnx ,  pas  Brne  on  Prieur  de  Corn- 
■onauté  ,  ne  peut  intenter  de  pri- 
ées sans  avoir  obtenu  b  pennt^âioa 
du  Visitear  de  la  Province. 

Lorsqu'il  y  a  des  diificnhés  pour 
rexéonbon  de  ce  qm  a  été  arrcié 
dans  un  Chapitre,  on  a  rccoun  aa 
Syndkr  de  chaque  observance;  c'est 
ce  Syndic  qui  est  chargé  de  &ire 
toutes  les  démarches  et  tontes  les 
poursuites  nécessaires  poor  procnnr 
aux  décrets  rapîtnlaires  leur  exroH 
tioo.  Les  Syndics  de  ces  deux  ob- 
servances sont  appelés,  à  raitonde 
leurs  fonctions ,  Procureur  groc- 
raux  :  ils  sont  créés  en  même  temps 
pour  se  charger  des  affaires  i^  peu- 
vent concerner  chaque  membre  de 
l'Ordre  en  particutier ,  dans  les  cas 
où  ce  membre  ne  peut  agir  r&r  lui- 
même.  Mais  il  est  bon  d'observer 
qu'il  est  dû  à  ces  Syndics  une  taxe 
par  forme  de  rétribution  sur  les 
Lénéfices  simples ,  et  même  sur  les 
Maisons  conventuelles  de  TOnlie. 
Anciennement  on  variait  sur  le  plus 
ou  le  moins  qu'on  devait  leur  accor- 
der; les  contributions  n'étaient  pas 
égales ,  et  ceci  occasionnait  des  ois- 
eussions.  Pour  les  faire  cesser ,  il 
fut  arrête  un  rôle  dans  le  Chapitre 
général  qui  se  tint  en  1758,  et 
l'exécution  en  fut  ordonnée  ,  sui- 
vant que  le  fait  remarquer  Denisart, 
par  un  arrêt  contradictoire  rendu 
entre  les  Procureurs  généraux  des 
deux  observances,  le  5  février  1 744. 
Malgré  que  ce  rôle  fût  arrêté ,  M.  de 
Saint-Albin  ,  Archevêque  de  Cam- 
brai ,  ne  laissa  pas  de  refuser  cette 
taxe  qu'on  luraeraandait,  comme 
Prieur -Commendataire  de  Saint- 
Martin -des -Champs;  mais  il  fut 
condamné  à  la  payer,  ajoute  le 
même  Arrêtiste ,  par  un  arrêt  du 
Grand* 


BEN 

Grand-CoDseil  du  22  février  1747. 

A  regard  des  difÛcultés  qui  peu- 
vent survenir  relativement  au  ré- 
gime d'une  Maison  dans  les  temps 
intermédiaires  d'un  Chapitre  h  Tau- 
trc ,  comme  il  serait  trop  lonc  d'at- 
tendre la  tenue  d'une  assemblée  gé- 
nérale pour  les  résoudre ,  il  se  tient 
d.ins  cet  intervalle  à  Gluni  un  Con- 
seil particulier  composé  des  quatre 
Elus  anciens  Religieux  de  cette  Ab- 
aye  ,  qu'on  appelle  les  quatre  Se- 
meurs j  et  de  ceux  qui  y  exercent 
des  fonctions  en  qualité  d'Officiers. 
C'est  dans  ce  Conseil  que  se  déci- 
dent provisoirement  tous  les  points 
sur  lesquels  on  est  en  contestation 
dans  chaque  Maison  particulière. 

Il  s'est  élevé  dans  ces  derniers 
temps  plusieurs  contestations  dans 
la  congrégation  de  S.  Maur  ,  qui 
ont  donné  lieu  k  divers  règlemens, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  arrêt 
du  Conseil  du  6  juillet  1766.  Cet 
arrêt ,  en  ordonnant  que  les  lettres 
patentes  du  10  septembre  1610, 
et  du  mois  d'août  1618  ^  seraient 
exécutées  suivant  leur  forme  et  te- 
neur y  ainsi  que  la  bulle  de  Gré- 
goire XV,  du  27  mai  1621 ,  celle 
d'Urbain  VIII  ,du  21  janvier  1627, 
et  les  lettres  d'attache  qui  les  ac- 
compagnent, en  date  du  i5  juin 
i63i  y  a  ordonné  en  même  temps 
que  par  provision  les  déclarations 
sur  la  règle  de  Saint  Benoît ,  et  les 
constitutions  de  la  congrégation  de 
S.  Maur^  rédigées  et  approuvées 
en  1 642 ,  par  le  Chapitre  général 
de  cette  congrégation,  et  confirmées 
au  Chapitre  général  de  i645  ,  se- 
raient exécutées  aux  charges  y  clau- 
ses et  conditions  portées  par  cet 
arrêt ,  qui  est  en  42  articles. 

Des  Béheficiers  dans  laréfnrme. 
Comme  la  réforme  de  la  congréga- 
tion de  S.  Maur  aurait  souffert  bien 
des  difficultés  y  s'il  n'avait  pas  été 
Tome  I. 
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permis  à  cette  congrégation  de  con-> 
server  les  bénéfices  que  ses  Reli- 

E'eux  possédaient ,  Urbain  VITI  et 
ouis  aIII  permirent  aux  Religieux 
de  cette  même  congi'égation  de  pos< 
séder  des  bénéfices  dépendans  non- 
seulement  des  Monastères  où  leur 
réforme  serait  introduite ,  mais  en- 
core des  autres  Monastères  de  l'Or- 
dre de  S.  Benoît ,  même  de  la  con- 
grégation de  Cluui ,  sans  être  obli- 
gés d'y  résider  ,  qgelque  résidence 
que  ces  bénéfices  pussent  exiger  par 
leur  fondation.  Mais ,  suivant  la 
bulle  d'Urbain  VIlï ,  ces  Religieux 
ne  peuvent  recevoir  par  eux-mêmes 
les  revenus  de  ces  Bénéfices  ;  ils 
appartiennent  à  la  congrégation; 
les  titulaires  sont  obligés  de  donner 
leur  procuration  au  Procureur  gé- 
néral de  leur  observance  ,  ^  l'efTet 
de  régir  et  d'administrer  leurs  Prieu- 
rés et  bénéfices ,  d'en  toucher  les 
revenus ,  et  de  les  employer  suivant 
l'ordre  des  Supérieurs  majeurs.  Ils 
ne  peuvent  même  pas  se  transporter 
sur  les  lieux  sans  la  permission  ex- 
presse et  par  écrit  aes  Supérieurs 
majeurs  ,  ni  solliciter  et  accepter 
aucun  bénéfice  ,  quel  qu'il  puisse 
être ,  sans  cette  permission.  C'est 
ce  qui  a  été  confirmé  par  un  arrêt 
du  Grand-Conseil ,  rendu  le  1 7  fé- 
vrier 1768,  entre  Dom  Boudiuot , 
Procureur  général ,  et  Dom  Peru  , 
pourvu  du  Prieuré  de  Saiut-Savi- 
nien-du-Port. 

Cet  arrêt  n'a  point  paru  k  Deni- 
sart  une  décision  puisée  dans  les 
bons  principes  j  il  est  contraire  , 
dit-il ,  h  l'obligation  imposée  par 
l'Eçlise  à  tous  les  Bénéficiers  sans 
distinction,  de  veiller  eux-mêmes 
k  l'acquit  des  charges  dont  leurs 
bénéfices  peuvent  être  tenus  j  et 
malgré  le  serment  que  font  sur 
l'autel  les  Bénédictins  réformés , 
de  laisser  en  commun  les  revenus 
Dd 
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de  lenrs  bénéfices ,  H  pr^eiid  qiie 
ce  serment  ne  les  dispense  pas  de 
remplir  ce  que  les  canons  prescri- 
Tent  aux  Bcndfîciers.  Mais  cet  Au- 
teur montre  ici  un  peu  trop  de 
tèle  pour  là  discipline  canonique. 
Les  statuts  de  FEglise  ne  sont  nul- 
lement blessés ,  en  ce  que  les  Re- 
ligieux qui  ont  fait  voni  de  n'avoir 
nen  en  propre ,  abandonnent  tout 
il  leurs  Supéiieurs  :  leur  pi*«micr 
4eToir  est  de  piMquer  leur  règle , 
«t  c'est  Tobserver  que  d'obéir ,.  et 
observer  en  même  temps  les  canons, 
que  die  mettre  tous  les  revenus  en 
commun  y  et  dé  laisser  à  un  homme 
préposé  à  cet  effet  le  soin  des-  char- 
ges du  bénéfice  ,  de  crainte  que  le 
Religieux  Bénéflder  ne  soit  trop 
distrait  de  l'esprit  de  son  état  par 
les  soins  particuliers  auxquels  il 
&udrait  qu'il  se  livrât.  D'ailleurs 
les  canons  ont  bien  autant  de  con- 
fiance k  une  Maison  entière  ,  pour 
le  gouvernement  d*un  bénénce  , 
qu'à  un  simple  Religieux. 

Des  Béuéficiers  dans  Fancteime 
observance.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'ancienne  observance ,  quoiqu'il 
soit  vrai  de  dire  que  des  Religieux 
sont  obligés ,  à  raison  de  leur  vœu 
de  pauvreté,  de  rapporter  à  une 
nasse  commune  tous  les  revenus 
des  bénéfices  dont  ils  peuvent  être 
pourvus,  et  que  la  chose  ait  été 
)ugée  sur  ces  principes  par  un  arrêt 
du  Grand-Conseil  au  iÇ  septembre 
1682  ;  les  Religieux  noo-réformés , 
autrement  dits  les  Clumstes ,  ne 
s'en  sont  pas  moins  maintenus  dans 
l'usage  dNfidroinistrer  personnelle- 
ment les  bénéfices  dont  ib  sont 
pourvus  ;  et  conmie  les  statuts  de 
Jean  de  Bourbon  le  leur  permet- 
tent ,  les  Cours ,  qui  ne  cherchent 
point  à  renchérir  sur  la  discipline 
introduite  par  un  homme  aussi  res- 
pectable; tolèrent  cet  usage. 
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Dans  la  congr^ation  de  Siint 
Maur ,  non-seulement  on  ne  peut 
pas,  comme  nous  venons  de  l'ob- 
server, jouir  |)ersonnellement  de 
son  bénéàce,  mais  on  ne  pouvait 
même  pas  anciennement  se  démet- 
tre dn  bénéfice  dont  on  était  pourvu, 
^ans  le  consentement  des  Supérieurs 
majeurs.  Â  la  faveur  de  ces  précan- 
tious ,  qui  perpétuaient  les  bénéfices 

{>arini  eux ,  lesx<Jlateurs  ordinaires, 
es  indultaires  et  les  eradués  n'y 
avaient  pas  beaucoup  d'espérance. 
C'est  ce  qui  fit  que ,  par  un  édit 
du  mois  de  novembre  1719 ,  il  fut 

fiermis  à  ces  Religieux  de  résigner 
eurs  bénéfices  en  faveur  de  per- 
sonnes capables ,  sans  le  consente- 
ment de  leurs  Supérieurs. 

Il  était  encore  permis  aux  Béné- 
dictins de  Saint  Maur  de  recevoir 
des  résignations  de  bénéfices  de 
l'ancienne  observance  ,  sous  la  ré- 
serve de  pensions  égales  à  la  tota- 
lité des  revenus;  mais,  par  un  édit 
du  mois  d'avril  1721  ,  il  fut  r^Ié 
qu'aucun  Religieux  de  Pélrmie  où- 
seroance  ne  pourrait  accepter ,  sous 
aucun  prétexte  ,  des  collations  ni 
des  provisions  de  Prieurés  conven- 
tuels, offices  clauslraux  ou.  autres 
titres  de  Maison  de  l'ancienne  ob^ 
ser^ance,  sans  avoir  obtenu  des 
lettres  .patentes ,  et  les  avoir  fait 
enregistrer  dans  les»  Cours  de  Par- 
lement ;  et  encone  fut -il  ajouté 
qu'elles  ne  seraient  accordées  qu'a-  \ 
près  avoir  préalablMsent  pris  Tavis 
de  l'Âbbc  de  Cluni»  Chef  général 
de  l'Ordre. 

Précautions  prises  en  fiweur  des   \ 
Coilaleurs  indultaires  et  gradués,   j 
Il  y  avait  un  autre  inconvénient 
qui  s'opposait  fort  au  droit  des  col-   | 
lateurs  ordinaires,  des  indultaires   1 
et  des  gradués  ;  c'était  la  difficulté 
de  connaître  le  lieu  de  la  résidence 
des  vrais  titulaires ,  et  d'empedier 
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k  prévention  en  Cour  de  Rome. 
Pour  remédier  k  cet  incon-véuient , 
il  fut  réglé ,  par  Tédit  du  mois  de 
novembre  1719,  que  les  titulaires 
des-  bénéfices  <Kin5  la  congrégation 
de  S.  Maur ,  pourvus  avant  Tédit , 
k  quelque  titre  que  ce  fut,  feraient 
leur  déclaration  en  personne ,  tant 
au  Grefië  des  Officialités  des  Dio« 
cèses ,  qu'à  celui  des  Bailliages  ou 
Sénéchaussées  de  la  situation  des 
bénéfices  du  lieu  de  teur  demeure 
actuelle ,  des  titres  de  nossession 
dont  ib  seraient  tenus  de  fournir 
copie ,  du  revenu  du  bénéfice ,  du 
nom  du  fermier  et  de  celui  des 
différentes  paroisses  où  s'étendaient 
]es  droits  et  les  biens  dépendans 
du  bénéfice.  Il  fut  ajouté  que  cette 
déclaration  aurait  lieu  toutes  les 
fois  que  les  Religieux  Bénéficiers 
changeraient  de  domicile  ;  et  afin 
que  les  résignations ,  les  permuta- 
tions et  les  collations  ne  fussent  pas 
secrètes  dans  les  Maisons  de  Bé- 
nédictins, il  fut  dit  en  même  temps 
qu'on  n'en  pourrait  effectuer  au- 
cune pour  quelque  bénéfice  que  ce 
fut ,  soit  du  même  Ordre ,  ou  d'un 
Ordre  différent ,  qu'elles  ne  fussent 
suivies  de  lettres  patentes  dûment 
enregistrées  ;  et  que ,  faute  de  les 
avoir  obtenues  dans  les  trois  mois , 
et  d'avoir  £iit  dans  le  même  délai 
la  déclaration  ordonnée  ,  les  béné- 
fices seraient  impétrables  ;  comme 
vacans. 
Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer, 

rpar  une  Déclaration  postérieure 
premier  février  1720,  il  fut  dU 
qu'au  lieu  de  ats  déclarations  en 
personne,  dont  nous  venons  de 
parler ,  au  Grefiè  des  Officialités 
et  des  Jiiges  Royaux  de  la  situation 
des  bénéfices ,  les  Religieux  Béné- 
ficien  seraient  seulement  tenus  de 
comparaître  devant  le  Juge  Royal 
dans  le  ressort  duquel  serait  situé 
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le  Monastère  où  ils  feraient  leur 
résidence ,  pour ,  en  présence  du  * 
Juge,  et  assistés  du  Prieur  du  Mo- 
nastère (qui  doit  attester ia  signa- 
ture et  la  véiité  des  titres  ),  passer 
leur  procuration  pédale  en  aouble 
minute  devant  Tfotaire  :  cette  pro- 
curation doit  être  signée  de  celui 
qui  fait  la  déclaration ,  et  de  son. 
Prieur,  et  ensuite  légalisée  par  le 
Juge. 

C'est  ordinairement  au  Prieur  ou 
k  un  autre  Religieux  que  se  donne 
cette  procuration ,  en  conséquence 
de  laquelle  il  comparait  en  per» 
sonne ,  tant  au  Greffe  des  Omcia- 
lités  des  Diocèses ,  que  devant  le 
premier  Officier  des  Bailliages  où 
sont  situés  les  bénéfices.  On  doit 
joindre  ,  suivant  ce  rè^ement ,  à 
la  déclaration,  la  procuration  eu 
minute  du  titulaire ,  dont  le  Prieur 
doit  pareillement  attester  la  vente 
par  sa  signature,  et  le  tout  doit 
être  mis  au  Gi*effe  de  la  Juridiction 
Royale  d'où  dépendent  les  béné- 
fices y  sans  préjudice  à  l'exécution 
du  surplus  Je  l'ëdit  de  1719 ,  qui 
a  été  renouvelé  par  un  arrêt  du 
Grand-Conseil ,  rendu  en  forme  dt 
règlement  le  i5  avril  1753. 

Denisart  prétend  que  les  Béné^ 
dielins  Anglais ,  qui  possèdent  des 
bénéfices  en  France  ,  ont  été  j^-* 
franchis  de  ces  formaUtés  par  une 
Déclaration  du  33  août  1706;  mais 
il  se  trompe  :  k  seule  différence  à 
cet  égard  est  que ,  si  les  Bénéficiers 
sont  absens  hors  du  Royaume  ,  le 
Prieur  du  Monastère  où  ils  faisaient 
leur  résidence,  est  tenu  de  donner 
pour  eux  la  procuration  qu'ils  au- 
raient donnée  eux-mêmes,  sauf 
aux  Bénéficiers  à  la  réitérer  trois 
mois  après  leur  retour. 

Pour  qu'un  Bénédictin  réformé 
puisse  se  faire  transférer  dans  une 
Maison  de  l'ancienne  observant!» , 
Dd  a 
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il  ne  lui  faut  pas  moins  qu'un  res- 
crit  de  la  Coiv  de  Rome  :  c'est  ce 
qui  est  établi  par  un  arrêt  du  Con- 
seil du  22  septembre  1728,  revêtu 
de  lettres  patentes  enregistrées  au 
Grand-Couscîl.  Ce  rcscrit  doit  en- 
suite être  présenté  au  Supérieur 
général  pour  avoir  son  consente- 
ment par  écrit.  Si  le  Supérieur  le 
refuse  ,  le  Religieux  doit  se  pour- 
voir à  la  Diète ,  et  sur  le  refus  de 
h  Diète ,  au  Chapitre  général  pro- 
chain. Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé 
ces  formalités ,  qu'il  peut  demander 
devant  le  Juge  d'Eglise  la  vérifica- 
tion des  causes  pour  lequelles  il 
requiert  sa  translation. 

Pri^iUge  de  la  Maison  de  Cluni. 
Anciennement  l'Abbaye  et  le  terri- 
toire de  Cluni  n'étaient  d'aucun 
Diocèse..  Urbain  II  en  avait  fixé 
les  limites ,  avec  défense  à  tout 
£véque  de  les  violer.  Cependant 
l'Evéque  de  Màcon  jugea  ii  propos 
de  réclamer  contre  ce  privilège  en 
1737  ,  et  par  arrêt  du  Conseil  du 
i5  avril  1744 ,  cité  dans  la  Collec- 
tion de  Jurispnidence ,  le  Roi ,  sans 
s'arrêter  aux  demandes  de  l'Abbé 
de  Cluni ,  a  maintenu  l'Evèque  de 
Màcon  dans  le  pouvoir  exclusif 
d'exercer  la  Juridiction  Episcopale 
dans  la  ville  et  dans  le  territoire 
de  Cluni. 

Charges  des  Ahhés  et  Pneurs- 
Commendatatres.  Lors  de  l'intro- 
duction de  la  Commende  dans 
l'Ordre  de  Cluni ,  il  y  a  eu  des 
contestations  au  sujet  des  charges 
concernant  les  Monastères ,  et  dont 
il  était  juste  que  les  premiers  Corn- 
mendataires ,  ainsi  que  les  premiers 
Prieurs  réguliers  titulaires ,  s'ac- 
quittassent, k  moins  qu'ils  n'aimas- 
sent mieux  abandonner  le  tiers-lot. 
Il  fut  réglé  dans  un  Chapitre  géné- 
ral de  l'année  1678  ,  suivi  de  let- 
tres patentes  du  mob  d'avril  de 
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l'année  d'après ,  que  jusqu'à  mi 
abandon  de  ce  tiers-lot  y  il  serait 
payé  une  double  mense  ou  une 
pension  proportionnée  aux  dépen- 
ses extraordinaires  qui  se  présen- 
taient. Cette  pension  fut  refusée 
par  un  Prieur-llommendataire ,  qui 
voulait  se  borner  à  payer  six  livres 
par  jour  pour  contribuer  à  la  dé- 
pense de  celui  qui  serait  Député 
pour  le  Chanitre  général ,  si  mieux 
on  n'aimait  I  en  acquitter  pour  cin- 
quante livres  tous  les  ans.  Ceci  oc- 
casionna une  contestation ,  par  l'é- 
vénement de  laquelle  ce  Prieur, 
qui  était  l'Abbé  Ozanne ,  Pricur- 
Commendataire  de  Lihons  dans  le 
Santerre ,  fut  condamné  par  un 
arrêt  du  Grand- Conseil  du  16  mai 
1735,  à  payer  trois  cents  livres 
par  an  ,  au  lieu  de  cinquante  qu'il 
proposait.  L'Auteur  de  la  Collection 
de  Jurisprudence  observe  qu'il  fut 
rendu,  le  6  février  1744,  un  sem- 
blable arrêt  au  même  tribunal , 
contre  Dom  Roger ,  en  faveur  de 
Dom  Esbrayat ,  prieur  claustral  de 
Saint-Martin  de  Layrac. 

Des  dîmes.  A  l'égard  des  dîmes, 
l'Qrdre  de  Cluni  avait  droit  aux 
novalcs  à  pronortîon  des  anciennes: 
il  y  a  à  ce  su)et  plusieurs  arrêts  du 
Grand- CiOnseil  et  du  Parlement , 
dont  il  est  inutile  de  rapporter  les 
espèces  ,  actuellement  que  les  cho- 
ses sont  réglées  à  cet  égard  par 
l'édit  du  mois  de  mai  1 768 ,  con- 
cernant les  portions  congrues. 

Les  Bénédictins  peuvent  prendre 
des  grades.  Les  Bénédictins  de 
l'une  et  de  l'autre  observance  peu- 
vent étudier  dans  les  universités, 
obtenir  des  degrés,  requérir  et  pos- 
séder des  bénéfices  \  mais  il  faut  du 
moins  aux  Religieux  réformés  une 
permission  particulière  des  Supé- 
rieurs majeurs;  il  ne  suffirait  pas 
qu'ils  eussent  celle  du  Supérieur 
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local.  C'est  ce  qui  a  été  juge ,  sui- 
vant que  le  fait  remarquer  Denisart , 
contre  Dom  Bonnet ,  par  un  arrêt 
du  Grand-G)nseil ,  du  19  décem- 
bre 1 735.  Il  fut  fait  défenses  k  ce 
Beligieux  de  faire  aucun  usage  de 
ses  grades. 

•  Des  Offices  claustraux.  Lors  de 
la  réforme ,  les  Offices  claustraux 
furent  supprimés  dans  la  congre* 
gdtipn  de  S.  Maur ,  et  réunis  aux 
nienses  conventuelles.  Tous  ces 
Offices  subsistaient  dans  le  reste  de 
l'Ordre  de  S.  Benoît  ;  mais  par  une 
bulle  du  i5  )uiltet  1772,  deman- 
dée au  Pape  Clément  XIV  par  le 
feu  Roi  y  et  suivie  de  lettres  paten- 
tes du  1 4  août  de  la  même  année , 
dûment  enregistrées  y  ces  Offices 
ont  été  supprimés  ;  en  conséquence 
il  a  été  dit  que  toutes  les  Chapelles 
claustrales  ,  Places  monacales  et 
Offices  claustraux  qui  étaient  pour 
lors  possédés  par  des  Réguliers  ,  de- 
meureraient éteints  de  plein  droit , 
lorsqu'ils  viendraient  h  vaquer  par 
mort  y  démission  ou  autrement , 
sans  pouvoir  être  obtenus  et  possé- 
dés à  l'avenir  en  tjtre  ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût ,  et  que  les 
di'oits  et  revenus  en  dcpendans  se- 
raient réunis  et  incorporés  à  per- 
pétuité aux  menses  conventuelles , 
ou  à  défaut  des  menses ,  aux  Prieu- 
rés et  autres  bénéfices  en  titre ,  à 
la  charge  par  ceux  qui  profiteraient 
des  réunions ,  d'acquitter  les  fon- 
dations dont  ces  Offices  pouvaient 
être  tenus.  (  Extrait  du  Diction,  de 
Jurisprudence.  ) 

ÇT  BÉNÉDICTINES,  s.  f. 
(  Droit  Canon.  )  Ce  sont  deS  Reli- 
gieuses qui  vivent  cloîtrées,  sous 
une  règle  approchante  de  celle  de 
S.  Benoît.  Elles  regardent  Sainte 
Scholastique^  Soeur  de  ce  PaUiar- 
che  y  comme  la  fondatrice  de  leur 
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Ordre.  Leur  état  en  France  n'a  été 
bien  assuré  qu'en  1618.  Elles  ont 
ordinairement  une  Abbessc  pour  Su- 
périeure. (  Extrait  du  Diction,  de 
Jurisprudence,  ) 

BÉNÉDICTION.  Bénir,  c'est 
souhaiter  ou  prédire  quelque  chose 
d'heureux  à  une  personne  à  laquelle 
on  veut  du  bien  ;  ainsi  nous  voyons 
dans  l'Histoire  Sainte. les  Patriar- 
ches ,  au  lit  de  la  mort ,  bénir  leurs 
esifans ,  leur  souhaiter  et  leur  pré- 
dire les  bienfaits  de  Dieu. 

Sous  la  loi  de  Moïse ,  il  y  avait 
des  bénédictions  solennelles  que  les 
Prêtres  donnaient  au  peuple  dans 
certaines  cérémonies.  Moïse  dit  au 
Grand -Prêtre  Aaron  :  «  Quand 
»  vous  bénirez  les  en  fans  d'Israël , 
»  vous  direz  :  Que  te  Seigneiir  fasse 
»  briller  sur  cous  la  lumière  de 
))  son  visage  ,  qiCil  ait  pitié  de 
))  Qous  ,  qu'il  tourne  sa  face  t^rs 
»  ifous  j  et  qu'il  oou»  donne  sa 
))  peux.  »  A^wm.  c.  6 ,  3|^.  24.  Le 
Pontife  prononçait  ces  paroles  de- 
bout ,  à  voix  haute ,  les  mains  éten- 
dues et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel. 
Les  Prophètes  et  les  hommes  ins- 
pirés donnaient  aussi  des  bénédic- 
tions aux  serviteurs  de  Dieu  et  au 
peuple  du  Seigneur.  Les  psaumes 
sont  remplis  de  bénédictions  ou 
souhaits  heureux  en  faveur  des  Is- 
raélites. 

Dieu  ordonna  que  quand  ce  peu- 
ple serait  arrivé  dans  fa  Terre  pro- 
mise, on  le  rassemblât  entre  les 
montagnes  d'Hébal  et  de  Garizim , 
que  sur  celle-ci  l'on  prononçât  des 
bénédictions  pour  ceux  qui  obser- 
veraient la  loi ,  et  sur  l'autre  des 
malédictions  contre  les  prévarica- 
teurs ;  c'est  ce  qui  fut  exécuté  par 
Josué ,  c.  8  ,  :|^.  33. 

Dans  le  Christianisme,  les  béné^ 
diéUions  se  donnent  par  le  signe  de 
Ddi 
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la  croix ,  pour  faire  souyenir  les 
fidèles  que  les  bienfaits  de  Dieu 
leur  sont  accordés  par  les  mérites 
de  la  mort  de  JésusA^hrist ,  comme 
renseigne  S.  Paul ,  Ephes.  c.  i  y 

:^.  3. 

BÉNiDicTioKy  dans  l'Ecriture- 
Sainte ,  signifie  souvent  hienfaiU , 
les  présens  que  se  font  les  amis , 
parce  qu'ils  sont  ordinairement  ac- 
compagnés de  souhaits  heureux  de 
la  part  de  ceux  qui  les  donnent  et 
de  ceux  qui  les  reçoivent.  Gen. 
c.  23 ,  ]i^.  2  j  Josuéj  c.  i5 ,  ](^.  19  ; 
I.  Reg,  c.  25 ,  ]|^.  27 ,  etc.  Dans 
ce  sens  les  bienfaits  de  Dieu  sont 
appelés  bénédictions,  lorsqu'on  dit  : 
Que  le  Se\ç;aeur\Qm bénisse,  c'est- 
à-dire,  qu'il  vous  fasse  du  bien. 

Bcn]6diction  signifie  encore 
abondance,  u  Celui ,  dit  S.  Paul , 
)>  qui  sème  avec  épargne ,  moisson- 
))  nera  peu  ^  et  celui  qui  sème  en 
}>  bénédiction  ou  en  abondance , 

»  moissonnera   en  bénédiction 

»  Que  la  bénédiction  ou  l'au- 
»  mône  que  vous  avez  promise  soit 
))  toute  prêle  ,  et  qu'elle  soit , 
»  comme  elle  est  véritablement , 
»  une  bénédiction,  et  non  un  don 
»  de  l'avarice.  »  //.  Cor.  c.  9 , 
]f .  5  et  S.  Jacob  souhaite  à  son  Èls 
Joseph  les  bénédictions  du  Gel , 
c'est-à-dire ,  la  pluie  et  la  rosée  en 
abondance  ,  les  bénédictions  des 
entrailles  et  des  mamelles,  ou  la  fé- 
condité des  femmes  et  des  animaux. 
Gen,  c.  4q,  if,  i5.  Le  Psalmiste 
dit  au  Seigneur  :  Vous  remplissez 
toute  créature  vivante  de  bénédic- 
tion,  ou  de  l'abondance  de  vos 
biens.  Ps.  i44,  3^.  16. 

Bénir  est  quelquefois  employé 
par  antiphrase  pour  maudire.  Les 
fa  ux  témoins  apostés  contre  Naboth , 
l'accusèrent  d^avoir  béni  Dieu  et  le 
Roi,  d'avoir  mal  parlé  de  l'un  et 
de  l'autre.  ///.  Reg.  c.  21,  ]f^.  i3. 
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BÉKiDICriCKS     DE     I^'EoLISZ. 

Quand  on  se  rappelle  la  multitude 
àts  superstitions  du  Paganisme,  et 
la  nécessité  d'en  déshabituer  les 
nouveaux  fidèles;  quand  on  sent 
combien  il  est  important  de  rappe- 
ler aux  hommes  que  tous  les  biens 
de  ce  monde  sont  des  dons  de 
Dieu ,  qu'il  faut  en  faire  un  usage 
modéré ,  que  Dieu  ne  nous  les  ac- 
corde pas  pour  nous  seuls ,  etc. , 
on  conçoit  pourquoi  l'Eglise  a  ins- 
titué des  formules  de  bénédictions 
de  toute  espèce  ,  pourquoi  elle  Ifé- 
nii  les  maisons  et  les  campagnes , 
les  fontaines  et  les  rivières  ,  les 
animaux  et  les  alimens ,  etc. 

Le  commun^  des  Païens  croyait 
que  toutes  les  parties  de  la  nature 
étaient  animées  par  des  écrits  ou 
génies  qu'ils  adoraient  ;  les  Philo- 
sophes défenseurs  de  l'idolâtrie  , 
soutenaient  que  les  alimens  et  les 
autres   choses  usuelles  étaient  un 

f>réseiit  de  ces  génies  ou  démous  ; 
es  Marcionites  et  les  Manichéens 
prétendaient  que  tous  les  cor^s 
avaient  été  formés  par  un  mauvais 
priucipe  ennemi  de  Dieu  ;  pour 
combattre  toutes  ces  erreurs  et  en 
désabuser  les  nouveaux  fidèles ,  rien 
n'était  plus  couvenable  que  les 
bénédictions  de  l'Eglise.  «  Toute 
»  créature  de  Dieu  est  bonne,  dit 
»  Saint  Paul  ;  elle  est  sanctifiée 
»  par  la  parole  de  Dieu  et  par  la 
)>  prière.  /.  Tim.  c.  4,  :|^.  4  et  5. 
Or ,  les  bénédictions  sont  des  priè- 
res ;  c'est  donc  ici  un  usage  apos- 
tolique. 

Dans  les  grandes  villes,  où  l'on 
se  débarrasse  tantque  l'on  peut  de 
l'extérieur  de  la  religion ,  où  l'on 
traite  de  dépotions  populaires  les 
pratiques  les  plus  louables,  on  a 
perdu  l'usage  dont  nous  parlons  ; 
mais  le  peuple  des  campâmes ,  qui 
se  sent  plus  immédiatement  sous  la 
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main  de  Dieu  ;  qui  voit  souvent  sai 
fortune  et  ses  espérances  détruites 
par  un  fléau  ;  qui  conçoit  que  rien 
ne  peut  prospérer  si  Dieu  n'y  met 
la  main ,  recourt  plus  souvent  aux 
prières  de  PEglise,  y  ajoute  des^ 
Donnes  œuvres ,  des  aumônes ,  quel- 
que service  rendu  aux  pauvres ,  etc. 
La  religion  conserve  aiusi  et  nour- 
rit en  lui  les  seiitimens  d'humanité. 

L'usace  qui  a  toujours  été  ob- 
servé dans  l'Eglise  Catholique  de 
bénir  et  de  consacrer  tout  ce  qui 
sert  au  culte  divin ,  les  habits  sa- 
cerdotaux ,  les  linges  et  les  vases 
de  l'autel ,  les  édifices  même  dans 
lesquels  on  célèbre  les  saints  mys- 
tères ,  est  un  témoignage  de  sa  H)i  : 
par  là  elle  fait  voir  hi  haute  idée 
qu'elle  a  de  ces  mystères,  m^éroes 
par  lesquels  le  Fils  de  Dieu  daigne 
se  rendre  réellement  présent  parmi 
nous.  Comme  les  Protestans  se  sont 
départis  de  cette  croyance  ancienne 
et  universelle  ^  il  leur  a  fallu  sup- 
primer tout  cet  appareil  extérieur 
qui  déposait  contre  eux. 

Mais  ils  ne  sont  pas  venus  a  bout 
de  prouver  (|ue  les  bénédictions 
étaient  d'une  institution  moderne  ; 
la  plupait  se  trouvent  dans  le  Sa- 
crameotaire  de  Saint  Grégoire;  ce- 
lui-ci était ^  dans  le  fond,  le  même 
que  celui  du  Pape  Gélase ,  qui  vi- 
vait au  cinquième  siècle  ,  et  ce 
Pape  n'en  était  pas  le  premier  au- 
teur. Aussi  sont-elles  encore  usitées 
chez  les  différentes  sectes  de  Chré- 
tiens Orientaux ,  séparées  de  l'E- 
glise Romaine  depuis  plus  de  douze 
cents  ans.  Les  Protestans  qui , 
malgré  l'autorité  de  Saint  Paul  y 
traitent  toutes  ces  cérémonies  de 
superstitions  y  auraient  dû  commen- 
cer par  Caire  voir  en  quoi  elles  sont 
opposées  à  la  vraie  piété  ,  à  la  con- 
fiance en  Dieu ,  à  la  rec(Kuiaissance  y 
à  l'obéissance;  etc. 
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(D*  BÉNÉDICTION,  s.  t 
(  Droit  EcdésictstJque,  )  Ce  mot  y 
en  matière  canonique ,  siguifîe  une 
oérémotiie  ccclcsiasùque  q^ii  se  fait 
pour  rendre  une  chose  sacrée  ou 
vénérable.  Les  Xivres  saints  nous 
ont  transmis  beaucoup  de  ces  cé- 
rémonies qui  se  pratiquaient  sou6 
l'ancienne  loi. 

Bénédictions  réservées  aux  Eve- 
ques,  n  n'appartient  pas  II  tout^ 
sorte  d'Ecclésiastiques  de  faire  cer- 
taines bénédictions  :  celles  qui  sont 
accompagnées  de  quelque  onction, 
et  que  pour  cela  on  appelle  roasé" 
crations ,  sont  réservées  à  l'Ordre 
épiscopal.  Teb  sont  le  sacre  àes 
Rois  et  des  Reines ,  celui  du  calice 
et  de  la  patène  ,  des  Eglises  et  des 
autels  fixes  ou  portatiCs.  On  a  en- 
core réservé  aux  Evêques ,  la  béné- 
diction des  Abbés  et  des  Âbbesses, 
des  Chevaliers  et  des  saintes  Huiles. 
^  Les  autres  bénédictions  aui  leur 
appartiennent ,  mais  pour  lesquel- 
les ib  peuvent  commettre  des  Ec- 
clésiastiques ,  sont  la  bénédiction 
des  corporaux  et  des  nappes  d'au- 
tel ,  des  omemens  sacerdotaux , 
des  croix,  des  images,  des  clo- 
ches ,  des  cimetières.  Ils  peuvent 
encore  commettre  pour  la  récon- 
ciliation des  Eglises  pVofanées. 

Les  Ecclésiastiques  réguliers  pré- 
tendent n'avoir  pas  besoin  de  kt 
permission  de  TEvêque  pour  con- 
sacrer les  calices,  pour  bénir  les 
ornemeus  d'Ëghse ,  les  images  et 
les  corporaux  y  mais  par  un  règle- 
ment fait  a  l'assemblée  du  Clergé  , 
tenue  k  Paris  en  i645  ,  il  fut  £t , 
par  l'article  28 ,  eu  parlant  d^ 
Religieux  qui  seraient  nouvelle- 
ment établis,  qu'ils  ne  pourraient, 
ni  eux  ni  d'an  1res  Ecciéùiastiques 
inférieurs  aux  Evêques ,  consacrer 
des  calices ,  quelques  privilèges 
qu'ils  pussent  avoir.  Il  fut  ajouté  , 
Dd4 
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par  l'arCicle  29 ,  que  ceux  qui  ont 
un  privilège  particulier  de  bénir 
des  brnemeiis  d'Eglise ,  des  images 
et  des  cdr|H)raux  ,  ne  pourraient  le 
Élire  que  chez  eux  ,  et  pour  le  ser- 
vice de  leurs'  maisons  ;  qu'à  Tëgard 
des  oratoires  et  des  cimetières  ,  ils 
ne  pourraient  pas  plus  les  bénir , 
que  réconcilier  des  Eglises ,  sans  la 
permission  par  écrit  de  FEvêque 
diocésain.  . 

Bénédictions  permises  aux  Prê- 
tres. Les  hénédirtions  qui  sont  de 
la  compétence  des  Prêtres  sans  le 
consentement  des  Ëvêques ,  sont 
celles  des  fiançailles ,  des  mariages , 
des  fruits  de  la  terre ,  de  l'eau  me- 
Icc  do  sel  y  etc. 

Le  Pontifical  Romain  donne  des 
formules  de  toutes  sortes  de  héné- 
dictions  ;  mais  chaque  Ecclésiasti- 
que est  obligé  de  suivre  les  formu- 
les qui  lui  sont  indiquées  par  le  ri- 
tuel du  Diocèse  où  il  exerce  son 
Ministère. 

Bénédiction  sur  le  peuple.  Les 
Evêques  et  les  Prêtres  sont  aussi 
dans  l'usage  de  donner  des  béné- 
dictions sur  le  peuple  Le  droit 
d'en  donner  la  main  levée  avec  le 
signe  de  la  croix ,  accompagné  de 
prières  ;  n'appartient  qu'aux  Eyc- 
aues.  Les  Prêtres  n'en  peuvent 
donner  de  cette  manière  qu'en  cé» 
lébrant  la  Messe  y  en  faisant  des 
prières  solennelles ,  et  en  adminis- 
trant les  Sacremens ,  et  encore  ils 
doivent  observer  de  ne  pas  se  ser- 
vir de  la  formule  Sit  nomen  Do- 
mini  bénédiction  >  etc,  Humitiate 
Qos  ad  benedictionem.  Cette  for- 
mule est  réservée  aux  Evêques. 

Plusieurs  Abbés ,  par  un  privi- 
lège émané  du  saint  Siège,  out, 
comme  l'Evéque,  le  droit  de  bénir 
le  peuple  d'une  manière  solennelle; 
mais  ils  ne  peuvent  faire  usage  de 
ce  droit  que  dans  leurs  propres- 
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Eglises ,  après  les  Vêpres  y  la  Messe 
et  les  MaUnes.  Ik  ne  peuvent  doft- 
ncr  de  bénédictions  en  particali» , 
dans  les  rues  et  hors  de  lenrs  Egli- 
ses, a  l'exemple  des  Evêques:  celi 
leur  est  défendu  par  on  DécreC  de 
la  Sacrée  Congr^ation  du  24  août 
1609.  Et  comme  c'est  une  régi* 
en  matière  de  bénédiction ,  que  ce- 
lui qui  est  dans  un  Ordre  infénctir 
ne  bénisse  point  le  peuple  en  pré- 
sence d'un  autre  Ecclésiastique  plus 
élevé  que  lui  en  dignité ,  les  Abk's 
ne  peuvent  jouir  de  leur  privilèjrc , 
à  cet  égard ,  en  présence  d'un  Evê- 
que,  ou  d'un  autre  Prélat  supé- 
rieur ,  s'ils  n'en  ont  une  permissxoii 
particulière  du  Pape. 

Bénédiction  d'un  Prédicateur, 
Dans  plusieurs  Eglises  ,  et  princi- 
palement dans  les  Cathédrales ,  il 
est  d'usage  de  donner  une  bénédic- 
tion au  Prédicateur  avant  qu'il  com- 
mence son  sermon  ;  cette  bénédic- 
tion a  fait  le  sujet  de  plusieurs  pro- 
cès entre  les  Curés  primitifs  et  les 
Vicaires  perpétuels  ;  mais  il  a  été 
jugé  que  les  }ours  où  les  Curés  pri- 
mitifs peuvent  officier  ,  ik  sont  en 
droit,  à  l'exclusion  du  Vicaire  per- 
pétuel ,  de  donner  cette  bénédiction. 
Un  arrêt  du  Grand-Conseil ,  do 
tk\  octobre  if>75,  l'a  ainsi  ju^'  en 
£iveur  des  Religieux  de  l'Abbaye 
de  Notre-Dame  ae  Mouzon ,  Ordre 
de  S.  Benoît,  congrégation  de  Saint 
Vanne,  Curé  primitif  de  S.  Martin 
de  la  même  ville ,  contre  le  Vicaire 
peipétuel  de  cette  paroisse.  Les 
neligieux  ont  été  maintenus  ,  par 
cet  arrêt  ,  dans  le  droit  de  donner 
la  bénédiction  au  Prédicateur  quand 
ils  s'y  trouvent.  Les  Abbés  Com- 
mendataires  ont  aussi  le  même  droit 
dans  leurs  Eglises ,  suivant  un  ar- 
rêt du  i.«'  septembre  1676  ,  rendu 
en  faveur  de  r  Abbé  de  Saint-Mes- 
min  d'Orléans. 
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Bénédictions  des  Ahhés  et  Ah- 
hesses.  Quant  à  la  bénédiction  que 
l'on  donne  aux  ALbés  après  leur 
élection  et  confirmation  ,  cette  bé- 
nédiction, comme  nous  l'avons  an- 
noncé ,  est  de  la  compétence  des 
Evêques  diocésains  ;  cependant  les 
Abbés  de  l'Ordre  de  Vallorabreuse , 
suivant  Tamburin  ,  peuvent  être 
bénis  par  quelque  Prélat  que  ce 
soir  :  le  même  Auteur  ajoute,  ainsi 
qu'il  a  été  observé  k  l'article  Abbé, 
que  Jean  ,  Abbé  de  Cîteaux  ,  obr 
tint  du  Pape  le  priviié;»e  de  bénir 
lui-même  les  Abbés  et  le«  Abbesses 
de  son  Ordre.  Mais  il  en  est  à  peu 
près  parmi  nous  de  la  bénédiction 
des  Abbés ,  par  rapport  à  celui  qui 
doit  la  leur  donner ,  comme  de  leur 
élection  et  de  leur  confirmation 
c'est  à  l'Evêque  que  cette  bénédic- 
tion appartient  de  droit  commun 
Elle  Itii  est  notamment  réservée  par 
une  déclaration  de  la  Congrégation 
dos  rils  du  mois  de  décembre  i63i . 

On  trouve  dans  le  Pontifical  la 
forme  de  la  bénédiction  des  Abbés. 
Elle  diffère  suivant  qu'elle  doit  se 
faire  d'autorité  apostolique  ,  en 
vertu  d'un  rcscrit  ou  de  l'autorité 
de  l'Ordinaire.  Au  reste ,  cette  bé- 
nédiction n'ajoute  rien  au  caractère 
de  l'Abbé.  On  ne  la  regarde  même 
pas  comme  nécessaire ,  et  dans  l'u- 
sage les  Abbés  Commendataires  ne 
sont  pas  bénis.  II  est  pourtant  vrai 
de  dire  que  quelques  Canonistes, 
tels  que  Tamburin  et  Félinus,  pré- 
tendent que  l'Abbé  doit  demander 
cette  bénédiction  dans  l'année  ,  et 
qu'elle  n«  peut  se  donner  qu'un  jour 
de  fête  \  mais  on  ne  la  regarde 
comme  nécessaire  que  lorsque  l'Ab- 
bé veut  exercer  quelques  fonctions 
spirituelles  attachées  à  son  carac- 
tère j  comme  celle  de  conférer  des 
Ordres  à  ses  Religieux  )  car  s'il  ne 
s  agissait  que  de  les  bénir,  il  pour- 
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rait  le  faire  sans  être  béni  lui-même. 
Tl  peut ,  à  plus  forte  raison  ,  jouir 
des  revenus  attachés  à  son  Abbaye 
sans  avoir  passé  par  cette  formalité  : 
mais  si  une  fois  r  Abbé  a  reçu  la  bé- 
nédiction, il  peut  être  promu  à  une 
autre  Abbaye,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  revenir  à  cette  cérémonie , 
qui  ne  se  réitère  point. 

Les  Abbesses  sont ,  ainsi  que  les 
'Abbés ,  sujettes  k  une  bénédiction , 
dont  la  formule  se  trouve  dans  le 
Pontifical  Romain  :  elles  doivent  la 
recevoir  de  l'Evêque  diocésain.  Les 
procès  -  verbaux  de  bénédictions 
d'Abbés  ou  d' Abbesses  sont  com- 
pris dans  la  première  section  de  l'ar- 
ticle premier  du  tarif  du  29  septem- 
bre 1 722 ,  et  dans  l'article  4  de 
l'arrêt  du  Conseil  du  5o  août  1 74o , 
qui  en  fixent  le  droit  de  contrôle  à 
cinq  livres. 

Le  premier  Capitulaire  fait  à 
Aix-la-Chapelle  en  789  ,  défend 
aux  Abbesses  de  donner  des  béné- 
dictions publiques  avec  l'imposition 
des  mains  et  le  signe  de  la  croix 
sur  la  tête  des  hommes  -,  et  de  don- 
ner le  voile  à  leurs  Religieuses  en 
se  servant  de  la  bénédiction  sacer- 
dotale. 

Bénédiction  aoec  le  S,  Sacre- 
ment. Il  y  a  encore  dans  l'Eglise 
une  autre  sorte  de  bénédiction  : 
c'est  celle  qui  se  fait  en  montrant 
aux  fidèles  l'Eucharistie  avec  des 
signes  de  croix.  Les  Prêtres  ont  le 
pouvoir  de  donner  cette  bénédic- 
tion ;  mais  ils  ne  doivent  le  faire 
qu'aux  jours  marqués  par  l'Eglise. 
Quand  les  fidèles  la  désirent  dans 
d'autres  temps ,  il  faut  une  permis- 
sion particuuère  de  l'Evêque,  de 
crainte  de  la  rendre  moins  respec- 
table ,  en  la  rendant  trop  fréquente. 
On  doit  éviter  sur-tout  d'aller  don- 
ner cette  bénédiction  sur  le  bord 
de  la  mer  pour  détourner  une  tem- 
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pète  f  ou  auprès  d'un  incendie 
pour  le  faire  cesser  :  comme  Jésus^ 
Ghrisl^  ainsi  que  i'observe  sagement 
l'Auteur  des  ixus  Ecclésiastùfues , 
n'est  pas  obligé  de  £aûre  des  mira- 
cles chaque  fois  que  kis  hommes  en 
demandent,  il  suffirait  souvent  que 
sa  présence  ne  changeât  rien  à  l'or- 
dre des  choses ,  pour  que  cette  cir- 
constance diminuâtie  veœect  qu'on 
lui  doit ,  et  fut ,  pour  les  nërëtiques 
et  les  impies^  un  si^et  de  déri- 
sion. 

Bénédiction  du  P^pe  donnée  par 
écrit,.  Une  bénédiciton  assez  fami- 
lière au  Saint-Père  ,  est  celle  qu'il 
donne  par  écrit  k  tous  les  fidèles  au 
commencement  de  ses  bulles  ,  en 
œs  termes  :  Saluiem  et  apostoUram 
Benediciiottgm ,  salut  et  Bénédic^ 
tùm  apostolique.  U  omet  cette  bé- 
nédiriion  quand  il  écrit  à  ceux  qui 
sont  hors  du  sein  de  l'Eglise.  Quand 
cUe  est  adressée  à  quelqu'un  qui  se 
trouve  dans  les  liens  de  l'excommu- 
nication ^  celui-ci  est  pr^umé  en 
être  aussitôt  relevé  par  ces  paroles 
de  bienveillance  et  de  charité.  Le 
Pape  envoie  quelquefois  cette  héné- 
diction  apostolique  à  ceux  qui  sont 
il  l'article  de  la  mort.  Les  Évéques 
ne  sont  pas  dans  cet  usage. 

Bénédiction  nupliaie.  Une  béné- 
diction très- remarquable  ,  est  la 
éénédiction  nuptiale  que  reçoivent 
ceux  qui  se  marient.  Le  Concik 
de  Trente  exhorte  l'époux  et  l'épouse 
à  ne  point  habiter  ensemble  la  mê- 
me maison  avant  d'avoir  reçu  du 
Prêtre  la  bénédiction  à^ns  l'Église. 
Il  veut  que  cette  bénédiction  soir 
donnée  par  le  propre  Curé,  et  que 
nul  autre  que  lui  ou  POrdinaire  ne 
puisse  accorder  à  un  autre  Prêtre 
la  permission  de  la  donner,  nonobs- 
tant tout  privilège  et  toute  couUune , 
même  de  temps  immémorial ,  que 
le  Concile  rcj^arde  plutôt  comme 
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m  abus  qae  comme  on  nsa^  légi- 
time. Ce  même  Concile  ajoute  ^ 
si  quelque  Curé  ou  autre  PrèUc , 
soit  régulier  ou  séculier ,  était  assa 
téméraure  pour  marier  ou  bénir  des 
fiancés  d'une  autre  Paroisse  qoe  h 
leur ,  sans  la  permission  du  Curé 
de  cette  Paroisse ,  quand  même  il 
alléguerait,  à  cet  é^ud,  un  pHii- 
lége  particulier  ou  une  pohseâsioa 
de  temps  immémorial ,  d  defflco 
rerait  de  diroit  suspens,  jusqui 
ce  qu'il  fût  absous  par  l'Ordinaire 
du  Curé,  qui  devait  être  pré- 
sent au  manage  ,  ou  duquel  od 
devait  recevoir  la  Lénédictiou. 

L'article  3  de  l'cdit  du  mob  de 
mars  1697  ,  concernant  les  forma- 
lités qui  doivent  être  observées  dans 
les  mariages ,  veut  qu'il  soit  pro- 
cédé extraordinairemeut  codU-c  les 
Prêtres  ou  Curés  qui  s'écartent  >  à 
cet  égard ,  des  dispositions  du  Con- 
cile de  Trente,  et  qu'outre  les  pei- 
nes canoniques  que  les  Juges  d  £- 
glise  peuvent  prononcer  contre  eux , 
ceux  qui  seront  Bénéficters,  soient 

Ê rivés ,  pour  la  première  fois ,  de 
\  jouissance  de  tous  les  revenus  de 
leurs  bénéfices  pendant  tnns  ans, 
k  la  réserve  simplement  de  ce  qui 
leur  sera  absolument  nécessaire  pour 
leur  subsistance ,  ce  que  redit  a 
fixé  (  dans  ce  temps-là  )  à  six  cent» 
livres  dans  les  plus  grandes  villes, 
et  à  trois  cents  partout  ailleurs  ;  et 
il  est  dit  que  le  surplus  des  revenns 
sera  saisi  à  la  requête  des  Procu- 
reurs de  Sa  Majesté ,  pour  être  em- 
ployé en  œuvres  pies,  suivant qu  el- 
les seront  déterminées  par  le  PiéUt 
diocésain.  Si  les  Prêtres  contre ve- 
nans  ne  sont  point  Bénéfiders ,  ils 
doivent ,' pour  Is^  première  fois, 
être  bannis  pour  trots  ans.  Et  s'il& 
sont  réguliers ,  ils  doivent  être  en- 
voyés dans  un  Monastère  de  knr 
Oridre,  tel  que  leur  Supérieur  le 


BEN 
leur  assignera,  hors  des  Proyinoes 
d'où  ils  seront  bannis ,  pour  y  de- 
meurer renfermés,  pendant  le  temps 
détermind^  sans  y  avoir  aucune 
charge  ni  fonction ,  non  plus  qu'au- 
cune -voix  active  oupassiyç.  En  cas 
de  récidive,  il  est  dit  que  le  ban- 
nissement sera  de  neuf  ans  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres ,  sauf  k 
prononcer  de  plus  grandes  peines , 
s'ils  se  sont  prêtés  à  la  célébration 
d'un  mariage  Eût  à  la  suite  d'un 
rapt  de  violence. 

Les  Curés ,  ainsi  que  les  Ordi- 
naires ,  peuvent  déléguer  des  Prê- 
tres ^ourVdi  bénédiction  du  mariage. 
Le  Vicaire  dûment  institué  dans 
une  Paroisse  y  est  regardé  comme 
commis  de  plein  droit  par  le  Curé  \ 
celui-ci  néanmoins  peut  se  réserver 
ce  droit ,  ou  le  retirer  quand  il  l'a 
donné.  Le  \tcaire  commis  par  le 
Curé  peut  aussi  commettre  un  Prê- 
tre pour  la  bénédiction  nuptiale ,  à 
moins  que  ceci  ne  lui  ait  été  défen- 
du ;  mais  lorsqu'il  commet ,  la  com- 
mission ne  peut  s'exercer  que  dans 
la  Paroisse  où  ile  st  Vicaire ,  parce 
que  le  Vicaire  n'a  la  juridiction  du 
Curé  que  dans  l'étendue  de  sa  Pa- 
roisse. Au  reste,  le  Prêtre  commis 
par  le  Vicaire  ne  peut  pas  en  com- 
mettre un  autre  j  c'est  le  cas  de  la 
règle  qu'on  délégué  ne  peut  pas 
en  déléguer  un  autre. 

Les  Curés  ont  prétendu  que  l'Or- 
dinaire ne  pouvait  point  commettre 
de  Prêtres  contre  leur  gré  pour  la 
hénédietùm  des  mariages  de  leurs 
Paroisses.  Mais  le  contraire  a  été 
décidé  dans  une  assemblée  du  Clergé 
de  France ,  tenue  en  i655  :  l'Evc- 
que  est  regardé  comme  le  premier 
Curé  de  toutes  les  Eglises  de  son 
Diocèse. 

Quand  les  Français  sont  à  la 
suite  d'un  Âmbassadeurdu  Roi  dans 
un  Pays  hérétique  où  il  n'y  a  pas 
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d'Eglbe  Catholique,  l'Aumonier 
peut  alors  légitimement  donner  la 
nénèdicUon  nuptiale ,  en  observant 
les  mêmes rèdes  que  celles  qui  s'ob- 
servent en  France.  C'est  sur  ces 
principes  qu'un  mariage ,  qui  avait 
été  célébré  dans  la  maison  d'un  Am^ 
bassudeur ,  par  un  Jésuite  son  Au-* 
mônier ,  dans  une  ville  héréti<{ue 
où  les  Catholiques  n'avaient  pomt 
d'Egbse,  a  été  jugé  valable  par  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  29 
mars  1672.  Le  même  Tribunal  re- 
fuse néanmoins  ce  privilège  aux 
Aumôniers  de  vaisseaux  :  il  leur  a 
fait  défense ,  par  un  arrêt  du  16 
février  1673,  de  célébrer  aucun 
mariage  sans  la  permission  de  l'E* 
vêquc  ou  des  Curés. 

C'est  sur  le  même  exemple  que 
l'on  décide  que  les  mariages  des 
soldats  du  Roi  ne  peuvent  être  bé- 
nis valablement  par  l'Aumônier  du 
régiment,  à  moins  que  le  régiment 
ne  soit  depuis  un  temps  considéra- 
ble dans  un  Pays  où  il  n'y  aitpoint 
d'Eglise  Catholique. 

La  forme  de  la  bénédiction  nup- 
tiale est  déterminée  par  le  Rituel 
de  chaque  Diocèse  :  une  grande 
question ,  qui  a  beaucoup  exercé 
les  Docteurs  en  1712  ,  est  de  sa- 
voir si  cette  bénédiction  nuptiale 
est  de  l'essence  du  Sacrement  de 
mariage.  Cette  question  sera  parti-*- 
culièrement  agitée  à  l'article  Ma- 
riage ,  où  elle  se  rapporte  nalurel- 
lemeut.  En  attendant ,  nous  obser- 
verons seulement  que  cette  béné- 
diction peut  se  donner  partout  ail- 
leurs qu  à  la  face  des  Autels ,  lors- 
que certaines  considérations  l'exi- 
cent.  On  prétend  même  que  les 
Curés  sont  maîtres  de  juger  de  la 
convenance,  sans  recourir  à  une 
permû^ion  de  l'Evêque.  (  Extrait 
du  Dictionnaire  de  Jurispru- 
dence.J 
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BÉNÉFICE.  Nous  laissons  aux 
Canonistes  le  soin  de  rechercber 
Torigine ,  la  nature ,  les  différentes 
espèces  de  bénéfices ,  la  manière 
dont  ils  peuvent  être  retnplis  ouva- 
cans,  etc.  il  suffit  à  un  Théologien 
d'obserrcr  que  tout  revenu  ecclé- 
siastique est  essentiellement  attaché 
à  un  office  ou  à  un  service  quel- 
conque rendu  à  l'f^lise ,  selon  la 
maxime  :  Bentfichun  propUr  ojfi- 
cium.  Que  ce  service  consiste  en 
prières ,  en  travaux  apostoliques  ; 
en  fonctions  d'ordre  ou  de  juridic- 
tion ,  cela  est  égal  ;  l'obligation  de 
les  acquitter  est  la  même ,  on  ne 
peut  autrement  avoir  droit  de  per- 
cevoir le  revenu  qui  y  est  attaché. 
Ce  revenu  n'est  point  une  aumône 
qui  n'oblige  à  rien ,  mais  un  salaire  ; 
ce  n'est  point  un  bienfait  pur  ni 
une  subsistance  gi'atuite  ,  c^est  une 
solde,  un  honoraii'e  payé  à  titre  de 
justice. 

De  là  s'ensuit  y  i.°  l'obligation 
d'acquitter  ces  fonctions  par  soi-mê- 
me ,  quand  on  le  peut ,  et  non  par 
d'autres,  par  conséquent  de  rési- 
der. 2.*'  De  distribuer  aux  pauvres 
le  superflu  du  revenu,  c'est-à-dire , 
tout  ce  qui  exeède  le  nécessaire  con- 
venable j  parce  que  l'intention  de 
l'Eglise  est  de  nournr  ses  serviteur^ , 
et  non  de  les  enrichir.  3.®  De  se 
contenter  d'un  seul  bénéfice ,  lors- 
qu'il suffit  pour  fournir  au  posses- 
seur une  suBsistance  honnête. 

Cette  morale  rapprochée  de  l'u- 
sage actuel  paraîtra  peut-être  sévè- 
re; mais  les  abus  invétérés ,  les  sub- 
tiles distinctions  des  Casuistes ,  les 
prétextes  de  la  cupidité ,  l'exemple 
ni  Tautorité  ne  prescriront  jamais 
contre  l'évidence  des  devoirs  d'un 
Bénéficier.  Ils  sont  fondés  sur  la  loi 
naturelle  ,  sur  la  loi  divine,  sur  les 
lois  ecclésiastiques  les  plus  ancien- 
nes, en  particulier,  sur  les  décrets  | 
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du  Concile  de  Trente.  Si  VE^be 
réunissait  le  pouvoir  coactif  à  Taii- 
lorité  législative ,  elle  forcerait  ce:- 
tainement  les  Béncficiers  à  exéca- 
ter  ce  qu'elle  leur  ordonne. 

Si  les  bénéfices  simples  ont  été 
trop  multipliés,  ce  n'est  pas  à  l'E- 
glise qu'il  £aiut  s'en  preDore,  L'am- 
bition des  séculiers ,  la  vanité  du 
droit  de  patronage ,  l'orgueil  des 
Grands  qui  veulent  avoir  des  Ec- 
clésiastiques à  leurs  ordres ,  la  mol- 
lesse qui  trouve  le  culte  public  trop 
pénible,  et  préfère  sa  commodité  à 
ta  communion  des  Saints ,  des  dé- 
votions ou  des  restiuitions  mal  en- 
tendues ,  etc. ,  voilà  les  sources  or- 
dinaires des  abus.  L'Eglise  a  beau 
faire  des  lois  ,  les  passions  trouve- 
ront toujours  plus  de  moyens  de  les 
éluder ,  que  l'autorité  la  plus  active 
n'en  trouvera  pour  les  faire  exé- 
cuter. 

C'est  aujourd'hui  une  question  de 
savoir  si ,  de  droit  naturel  et  de 
droit  divin,  les  Ministres  de  l'Eglise 
sont  habiles  ou  inhabiles  à  posséder 
des  biens;  autrefois  le  simple  doute 
sur  ce  point  aurait  paru  aosuide. 

En  effet ,  selon  les  principes  de 
l'équité  naturelle ,  tout  homme  dé- 
voué au  service  du  public  a  droit 
d'en  recevoir  la  subsistance ,  quelle 
que  soit  la  nature  des  fonctions 
qu'il  est  chargé  de  remplir;  teU 
été  et  tel  est  encore  le  sentiment  de 
tous  les  peuples  du  monde  ;  mais 
parmi  nos  Jurisconsultes  modernes , 
quelques-uns  ont  trouvé  bon  de 
Jouter  s'il  est  de  la  justice  d'ali- 
menter des  hommes  préposés  pour 
présider  au  culte  divin ,  pour  don- 
ner des  leçons  de  morale  et  de  ver- 
tu ,  pour  instruire  les  ignorans ,  pour 
corriger  les  pécheurs,  pour  assister 
les  pauvres  et  les  malades.  Cepen- 
dant l'oM  n'a  pas  mis  en  question 
si  les  Ecclésiastiques  sont  obligés 


BEN 

ea  conscience  d'exercer  leurs  fonc- 
tions ;  l'ou  a  suppose ,  avec  raison , 
qu'iJs  y  sont  tenus  par  justice  ,  et 
lorstpills  y  manquent ,  on  sait  bien 
le  leur  reprocher  ;  puisque  toute 
obligatiou  de  justice  est  réciproque  ^ 
il  est  dii&cilc  de  concevoir  comment 
le  public  peut  être  exempt  de  celle 
de  pourtoir  k  la  subsistance  de 
ceux  qui  le  servent. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  sub- 
sistance accordée  aux  Ministres  de 
l'Eglise  soit  une  pure  aumône ,  une 
franche  auméné ,  comme  il  plaît  à 
certains  Ganonistes  de  la  nommer. 
L'Aumône  n'engage  à  rien  le  pau- 
vre qui  la  reçoit  ;  c'est  un  don  de 
cliarité ,  un  secours  pinrement  gra- 
tuit ^  quoique  commandé  par  la  loi 
de  Dieu  naturelle  et  positive  ;  la 
solde ,  au  contraire ,  la  rétribution , 
l'honoraire  que  perçoit  un  Ministre 
de  l'Eglise ,  lui  imposent  le  devoir 
rigoureux  d'exercer  ses  fonctions 
pour  l'avantage  spirituel  des  fidè- 
les :  c'est  de  part  et  d'autre  justice 
et  non  charité. 

Jésus^hrist  qui  est  venu  sur  la 
terre ,  non  pour  détruire  ou  poiw 
chancer  le  droit  naturel ,  mais  pour 
le  faire  mieux  connaître ,  n  j  a 
point  dérogé  sur  ce  point  ;  il  s'est 
oomé  à  prévenir  les  abus.  Après 
avoir  donné  à  ses  Disciples  le  pou- 
voir d'opérer  des  miracles  pour 
prouver  leur  mission ,  il  leur  dit  : 
if  Vous  avez  reçu  gratuitement  ces 
»  dons  y  accordez-les  gratuitement. 
)»  N'ayez  ni  or ,  ni  argent,  ni  mon- 
Il  naie  y  ni  provisions  pour  vos  voya- 
0  ges  y  ni  habit  double  y  ni  cfaaus- 
9  sure  y  ni  arme  pour  vous  défen- 
T»  dre  ;  Vùuorier  est  digne  de  $a 
>»  nourriture,  »  Mal.  c.  lo,  if.  8. 
il  ne  leur  défend  donc  pas  de  re- 
cevoir leur  subsistance ,  mais  de 
▼endre  leurs  fonctions  et  d'en  faire 
commeroe  pour  s'«nrichir.  Il  les  as- 
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sure  que  cette  subsistance  ne  leur 
manquera  jamais.  «  Lorsque  je 
»  vous  ai  envoyés  sans  argent , 
n  sans  provisions  et  sans  habits  , 
»  avez- vous  manqué  de  rien  ?  Non , 
»  répondirent  les  Disciples.  »  Luc. 
c.  22  ,  Jf.  35. 

«  N'avons-nous  pas  droit,  disait 
»  Saint   Paul^   de  recevoir  notre 

n  nourriture? Qui  porta  jamais 

»  les  armes  à  ses  dépens  ? Ce- 

)>  lui  qui  cultive  la  ten'e  et  celui 
))  qui  foule  le  grain ,  le  font  dans 
»  l'espérance  d'en  recueillir  le  fruit  ; 
»  si  nous  avons  semé  parmi  vous 
»  les  dons  spiritueb,  est-ce  une 
)>  grande  récompense  d'en  recevoir 

»  quelques  dons  temporels  ? 

»  Ceux  qui  sont  occupés  dans  le 
)>  lieu  saint  vivent  de  ce  qni  est  of- 
»  fert ,  et  ceux  qui  servent  k  l'au- 
)>  tel  participent  au  sacrifice  ;  ainsi , 
»  le  seigneur  a  réglé  que  ceux  qui 
»  annoncent  l'Evangile  vivraient 
))  de  l'Evancile  ;  mais  je  n'ai  ja- 
))  mais  usé  de  ce  droit.  »  /.  Cor, 
c.  g,  ^.  4.  En  eflet ,  cet  Apôtre 
travaillait  de  ses  mains ,  afin  de  n'ê- 
tre k  charge  à  personne  ,  Àct.  c. 
20 ,  Jf.3i'y  mais  il  n'en  fit  jamais 
une  loi  aux  antres  Prédicateurs  de 
l'Evangile:  Lorsque  les  Vaudois  et 
les  Wicléfites  soutinrent  qu'il  n'était 

Sas  permis  aux  Ministres  de  l'Eglise 
e  nen  posséder ,  ils  furent  con^ 
damnés  par  les  Conciles  généraux 
de  Latran  et  de  Constance  ;  mais 
les  ennemis  du  Gergé  ont  toujours, 
fait  profession  de  mépriser  les  cen- 
sures de  l'Eglise . 

Que  la  manière  de  pourvoir  à  la 
subsistance  des  Ecclésiastiques  ait 
varié ,  qu'on  leur  ait  accordé  ou 
les  oblations  y  ou  la  dime  y  ou  des 
fonds  y  cela  est  indifférent^  et  cela 
ne  change  rien  à  la  nature  de  leur 
droit.  Sur  ce  point,  comme  sur 
tous  les  autreS;  h  disciplinci  ft'ao^ 
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commode  aux  circoDStaBoes  »  aux 
révolutions  ,  aux  besoins  ou  aux 
înconTéniens  qui  peuvent  surre- 
QÎr;  la  h>i  natureUe  et  la  loi  divine 
positive  demeivent  les  mêmes. 

II  y  a  des  preuves  certaines  qu'a- 
vant le  quatrième  siècle ,  et  avant 
]a  conversion  des  Empereurs  ,  les 
Eglises  chrétiennes  possédaient  déjà 
des  fonds,  puisqu'ils  furent  oonâs- 
4piés  par  Diodétien  et  par  Maxi- 
mien  y  l'an  3o2  ;  ils  furent  restitués 
en  vertu  de  l'édit  de  Gonstantia  et 
de  Lidnius,  en  3i5.  Eusèbe,  Vie 
de  Consi.  1.  a,  c.  Sg.  LacUnce, 
de  mort,  perfec,  c.  4d.  Julien  s'en 
empara  de  nouveau;  après  sa  mort, 
ik  forent  rendus. 

À  ces  preuves ,  qui  nous  parais- 
•ent  claires,  on  oppose,  i.**  que 
Jésus-Oirist  a  ordonné  à  ses  Apôtres 
d'exencer  leur  Ministère  gratuite- 
ment ;  mais  nous  venons  de  voir 
qu'en  même  temps  il  leur  attribue 
le  droit  k  une  sobôstance.  Vendre 
des  fonctions  et  des  dons  sumàtu- 
ireb ,  les  mettre  à  pix,  vouloir  en 
laire  payer  la  valeur,  c'est  une 
profanation  ;  c'est  le  crime  que 
Saint  Pierre  reprocha  à  Simon  le 
Magicien ,  qui  voulait  acheter  des 
Apôtres ,  à  prix  d'argent ,  le  pou- 
voir de  donner  le  Saint- E4>rit. 
Mais  une  solde ,  un  honoraire,  une 
nbsistaace  accordée  à  un  homme 
occupé  de  quelques  fondions,  n'est 
ni  1m  prix^  ni  un  paiement  de  ces 
fonctions;  le  prix  est  relatif  à  la 
valeur  de  la  cnose,  l'honoraire  est 
attaché  k  la  place  et  à  la  personne, 
il  est  éffal  pour  tous  ceux  qui  exer- 
cent telle  foaetion,  quoique  leur 
■lérite  perseonel ,  mrs  talens  \ 
leurt  services  soient  fort  inégaux. 
Quand  on  dira  qu'un  Médecin  vend 
la  aamé ,  qnHin  Avncat  et  on  Ma^ 
gistrat  fiml  commerce  de  la  justice, 
^'un  BCiitiire  met  n  w  à  prix , 


BEN 

qu'un  Offièîer  public  trafique  de  ses 
services ,  etc. ,  ces  expressions  de 
mépris ,  cnie  la  malienne  invente  y 
et  auxqueUes  la  sottise  af^laudit , 
ne  changeront  pas  la  nature  des 
choses ,  et  n'aviliront  pas  des  fonc- 
tions respectables  d'ailleurs. 

a.<*  Une  seconde  objection  est 
que  Jésus-Christ  a  défendu  à  ses 
Apôtres  de  rien  posséder  ;  mais  il 
les  avertit  en  même  temps  que  tout 
ouvrier  est  digne  de  recevoir  sa 
subsislanee  ;  if  a  donc  in^osé  aux 
Édèles  robhgalion  de  la  fournir  aux 
ouvriers  évangéliques.  La  manière 
de  satisfake  k  ce  devoir  a  dû  être 
relative  aux  eiroonstances.  Les 
Apôtres  ,  envoyés  pour  prêcher 
l'Évangile  a  txMitea  les  nations ,  ne 
pouvaient  nas  être  sédentakes  dans 
une  seule  Sgtise  ;  mais  ib  ont  établi 
dans  chacune  des  Paateuis  en  titre, 
auxquels  les  fidèles  ent  dû  assigner 
une  subsistance  Ike  el  assurée  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  établir  les  bém^fices. 

3.**  L'on  a  soutenu  que  la  rétri- 
bution due  aux  Ministres  de  l'Ë- 
g^ise  est  tout  au  phts  une  aumône, 
et  qne  Va  possession  de  biens  fonds 
en  changerait  k  nature.  Nous  avons 
fait  voir  que  c'est  un  honoraire , 
tel  que  celui  qu'on  accorde  aux 
Magistrats ,  aux  Médecins  ,  aux 
Miklaires  et  à  tous  les  Offîci«^ 
publics  :  or ,  celui-ci  n'est  pas  uns 
aumône. 

4.<*  L'on  a  posé  pour  maxime 
que  l'Eglise  est  un  corps  étranger 
à  l'Etat ,  qu'il  est  donc  inhabile  à 
posséder  aucun  bien.  Comme  par 
VEgUse  on  entend  sans  doute  Its 
Eeciésiastifue9 ,  nous  ne  compre- 
nons pas  comment  un  corps  de  ci- 
toyens  occupés  à  servir  le  public , 
soumis  aux  lob  civiles ,  qui  porte 
sa  part  des  charges  communes  par 
les  services  qu'il  rend ,  peut  être 
étranger  à  l'Eut.  Il  n'est  pas  pies 
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'ftranjjer  que  le  corps  des  MiKtai- 
wesy  et  lor  q.ic  nos  Rois  accordèrent 
à  ceux-ci  des  fiefs  pour  leur  tenir 
lieu  de  solde ,  nous  ne  voyons  pas 
qu'ils  aient  dérogé  au  droit  naturel. 
Quand  le  Cierge  ^rait  un  corps 
d'étrangers,  comment  prouvera-t- 
on qu'ils  sont  inhabiles  à  posséder 
des  fonds ,  dès  qu'ils  rendent  un 
service  liabituel,  et  dès  que  le  Spu- 
Terain  et  la  nation  leur  ont  assigné 
ces  fonds  pour  satisfaire  à  Tobliga- 
tion  naturelle  de  les  sustenter?  Les 
réginiens  étrangers  ont-ils  moins  de 
droit  aune  solde  que  les  nationaux  ? 
5.*  Pour  prouver  que  l'Eglise 
est  incapable  de  posséder  /  l'on  a 
£iit  remarquer  qu'elle  ne  peut  pas 
aliéner  ses  fonds ,  que  la  propriété 
lui  est  inutile  ;  que  c'est  donc  le 
Souverain  et  la  nation  qui  sont  les 
vrais  propriétaires  des  biens  de 
l'Eglise.  Sans  disputer  sur  la  na- 
ture des  différentes  propriétés ,  il 
nous  suffit  de  prouver  que  les  Ec- 
clésiastiques ont ,  de  droit  naturel , 
l'usufruit  perpétuel  des  biens  de 
l'Eglise  y  parce  mie  leur  service  est 
perpétuel.  Le  aroit  d'aliéner  ces 
biens  serait  directement  contraire 
au  but  pour  lequel  ib  ont  été  don- 
nés ,  qui  est  de  subvenir  k  un  be- 
soin perpétuel ,  et  de  remplir  une 
obligation  de  justice  qui  ne  cesse 
point.  Cette  espèce  de  propriété 
n'est  point  inutile  ,  puisqu  elle  met 
les  Ministres  de  l'Eglise  à  couvert 
du  danger  de  manquer  de  subsis- 
tance ,  et  qu'elle  les  eneage  à  ren- 
dre meilleurs  des  fonds  dont  ils 
savent  que  la  possession  ne  leur 
sera  poiut  otée.  Il  nous  paraît  ab- 
surde d'attribuer  au  Souverain  et  à 
la  nation  une  prétendue  propriété 
dont  ils  ne  peuvent  légitimement 
faire  usage  que  pour  investir  un 
successeur  du  même  droit  que  son 
prédëcesseur. 


BEN 


45i 


6.^  Quelques-uns  ont  aTancé  que 
du  moins  en  France  les  Ecclésias* 
tiques  sont  inhabiles  à  posséder  des 
fonds,  parce  que  ce  sont  nos  Rois 
qui  ont  doté  les  Eglises.  Il  est  dit 
dans  le  premier  Concile  d'Orléans, 
tenu  Pan  5o7 ,  can.  i  et  5 ,  que 
Clovis  a  donné  des  terres  aux  Egli- 
ses ,  qu'il  a  concédé  aux  Clercs 
l'immunité  réelle  et  personnelle. 
Conséquemment  le  Concile  règle 
l'usage  que  l'on  doit  laire  des  re« 
venus. 

Mais  si  Clovis  a  donné  des  terres 
aux  Eglises,  ce  sont  donc  les  Egli- 
ses qui  les  possèdent ,  autrement  le 
don  serait  illusoire.  De  même  lors- 
que nos  Rois  ont  accordé  des  fie& 
aux  Militaires  ,  ceux-ci ,  «t  non 
d'autres ,  les  ont  possédv^s.  Avant 
Clovis ,  il  y  avait  eu  France  des 
Eglises  fondées  depuis  plus  de  trois 
cents  ans ,  et  (fes  Ministre»  ponr  les 
desservir  ^  il  y  avait  donc  des  re^ 
venus ,  queh  qu'ils  fussent ,  pour 
les  faire  subsister.  La  (^part  des 
Eglises  avaient  été  dépouiMées  et 
ruinées  par  les  Barbares  ;  Clovis 
sentit  la  jubtice  de  leur  retidre  c© 
qu'on  leur  avait  oté ,,  ou  l'équiva- 
lent. La  distribution  des  revenus, 
ordonnée  par  le  Concile^  prouve 
encore  que  les  Evêques  se  regar- 
daient comme  possesseurs  très^ 
légitimes. 

Si  les  ennemis  du  Gergé  étaient 
mieux  instruits ,  ib  ne  raisonne- 
raient pas  si  mal ,  ils  sauraient 
qu'au  commencement  db  sixième 
siècle  le  nombre  dts  hommes  était 
diminué  au  moins  de  moitié  de  ce 
qu'il  avait  été  dans  les  Gaules  et 
dans  tout  fEmpire  Romain  sons  le 
règne  d'Auguste  y  le  lesie  waiC. 
péri  par  les  dévastatn»s  des  Bbi^ 
bares ,  par  les  guerres  crriVes  entm 
les  divers  prétendais  à  l'Empire  ,. 
par  le  mau^m  gouyernement  dm 
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Empereurs ,  par  des  contagions  , 
suites  ordinaires  de  la  guerre ,  par 
conséquent  il  y  ayait  pour  lors  au 
moins  la  moitié  des  terres  en  friche. 
En  ne  consultant  même  que  l'in- 
térêt politique ,  Oovis  ne  pouvait 
rien  uire  de  mieux  que  d  eu  ac- 
corder une  partie  aux  Ecclésiasti- 
ques ,  afin  qu'ils  les  remissent  en 
valeur  -,  indépendamment  des  mo- 
ûh  de  religion ,  l'immunité  qu'il  y 
ajouta  était  fondée  sur  la  même 
raison  que  la  Déclaration  du  Roi 
Louis  XVI I  de  l'année  1776,  qui 
accorde  vingt  ans  de  franchise 
aux  terres  nouvellement  mises  en 
cuhure. 

Du  moins,  dit-on,  il  vaudrait 
mieux  que  les  Ministres  de  l'Eglise 
fussent  alimentés  par  des  pensions. 
Mais  dès  les  premiers  siècles  on  a 
senti  les  inconvéniens  de  ce  mieux 

J prétendu;  c'est  ce  qui  a  déterminé 
es  Souverains  et  les  nations  ^  leur 
assigner  des  fonds.  A  la  décadence 
de  la  maison  de  Charlemagne,  le 
Clergé  fut  à  peu  près  anéanti ,  parce 
que  les  Seigneurs  s'emparèrent  des 
biens  de  TEgUse  ;  le  peuple ,  privé 
de  secoiu^  spirituels ,  fut  obhgé  de 
recourir  aux  Moines^  ou  de  faire 
subsister  les  Ecclésiastiques  à  ses 
'frais. 

Pendant  la  peste  noire  de  .  l'an 
i348,  la  plupart  des  mourans, 
qui  avaient  vu  périr  leur  famille 
entière  et  leurs  héritiers ,  laissèrent 
leurs  biens  aux  Eglises ,  aux  Mo- 
nastères, aux  Hôpitaux  -,  à  qui  de- 
vaient-ils les  donner? 

S'il  nous  est  permis  de  copier  les 
.réflexions  que  l'on  a  opposées 
"plus  d'une  fois  aux  réformateurs 
de  la  discipline  actuelle ,  nous  leur 
dirons,  i.**  c^'il  est  utile  au  bien 
de  l'Etat  qn'il  y  ait  de  riches  pro- 

Sriétaires,  parce  qu'ils  sont  en  état 
e  faire  de   fortes  avances  pour 
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améliorer  les  fonds  :  a.°  qu^il  est 
bon  que  les  fonds  changent  souvent 
de  main,  parce  que  dans  le  nom- 
bre des  possesseurs  il  s'en  trouve 
tôt  ou  tard  quelqu'un  qui  répare  la 
négligence  de  ses  prédécesseurs  : 
5.**  que  la  quantité  des  biens  don- 
nés au  Clergé  est  une  attestation 
des  services  qu'il  a  rendus  aux 
peuples,  sur- tout  dans  des  temps 
malneureux.  Ceux  qui  ont  lu  VHts- 
ioire  Ecclésiastique  ,  savent  que  les 
Eglises  ont  été  enrichies  par  les 
Souverains ,  par  les  Evcques,  qui, 
en  se  dévouant  au  service  d'une 
EgUse,  lui  donnaient  leur  patri- 
moine 'f  par  de  riches  particuliers 
qui  mouraient  sans  héritiers  néces- 
saires ;  par  des  Seigneurs  à  qui  la 
conscience  reprochait  des  concus- 
sions ,  et  qui  ne  pouvaient  les  ré- 
parer autrement,  etc.  Aucun  de 
ces  moyens  d'acquérir  n'est  illé^ 
timc.  4.**  Toutes  les  fois  que  les 
biens  ecclésiastiques  ont  été  pillés , 
l'État  ni  les  peuples  n'ont  jamais 
profité  en  rien  de  cette  dépouille; 
elle  a  toujours  été  la  proie  des 
Grands.  Oii  commence  toujours 
cette  opération  par  dresser  des  pro- 
jets et  des  plans  sublimes  ;  lorsque 
les  parts  sont  faites ,  chacun  garde 
celle  dont  il  s'est  'emparé ,  et  les 
vues  d'intérêt  public  s'en  vont  en 
fumée.  On  l'a  vu  au  neuvième 
siècle  en  France ,  au  seizième  dans 
les  pays  du  Nord  et  en  Angleterre , 
de  nos  jours  en  Pologne ,  en  Alle- 
magne et  ailleurs,     frayez  Fok- 

DATION. 

BÉRENGARTENS ,  sectateiurs 
de  Bérenger  :  celui-ci  était  Archi- 
diacre d'Angers  ;  il  fut  ensuite 
Trésorier  et  Ecolâtre  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  ville  où  3  était 
né.  Il  osa  nier  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ; 

ce 
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ce  fut  Ters  Tan  io47  qu^il  com* 
mença  de  dogmatiser.  Condamné 
successivement  par  plusieurs  Papes 
et  par  cinq  ou  six  Conciles ,  JBé- 
renger  rétracta  ses  erreurs  ,  signa 
trois  fob  des  professions  de  foi  ca- 
tholiques ,  et  les  abjura  autant  de 
fois.  On  croit  cepenaant  qu'il  mou- 
rut sincèrement  converti  et  dé- 
trompé de  ses  erreurs.  Quelques 
Auteurs  ont  prétendu  qu'il  con- 
damnait encore  les  mariages  légi- 
times^ et  soutenait  que  les  femmes 
devaient  être  communes  ;  qu'il  ré- 
prouvait aussi  le  baptême  des  en- 
fans  'j  mais  ces  deux  dernières  ac- 
cusations ne  sont  pas  prouvées. 

Entre  plusieurs  JËveques  ou  Ab- 
bés qui  écrivirent  contre  lui  avec 
avantage,  Lanfranc  et  Guitmond 
se  distinguèrent.  Ce  dernier  expose 
ainsi  les  opinions  et  les  variations 
des  Bêrengariens  sur  le  Sacrement 
de  l'Eucharistie.  «  Tous  ,  dit-il , 
>»  s'accordent  à  dire  que  le  pain  et 
B  le  via  ne  sont  pas  essentieftement 
j»  diangés  ;  mais  ils  différent ,  en 
n  ce  que  les  uns  disent  qu'il  n'y  a 
»  rien  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
»  Christ  9  que  le  Sacrement  n'est 
7è  qu'une  ombre  et  une   figure   : 
»  d'autres ,  cédant  aux  raisons  de 
I»  l'Eglise^    sans  quitter  leur  er- 
>i  TtuT ,  disent  que  le  corps  et  le 
M  sang  de  Jésus-Christ  sont  en  effet 
jf>  contenus  dans    le  Sacrement  , 
91  mab  cachés  par  une  espèce  d'im- 
p  panation ,  afin  que  nous  les  puis- 
»  sions  prendre  ;  et  ils  prétendent 
i>  oue  c  est  l'opinion  la  plus  subtile 
3»  ae  Bërenger   même   :   d'autres* 
»  croient  que  le  pain  et  le  vin  sont  j 
»  changés- en  partie  j  quelques-uns} 
n  soutiennent  qu'ils  sont  changés! 
9)  -entièrement  ,   mais  que  quand 
>»  ceux  qui  se  présentent  pour  les  | 
J»  recevoir  en  sont  indignes  ,  lei 
»  sang  et  la  chair  de  Jésus-Christ' 
TomeL 
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»  reprennent  la  nature  du  pain  et 
»  du  vin.  )>  GuitmOud  ,  contra 
Bereng.  BMot.  PP,  p.  327. 

Par  cet  exposé ,  l'on  voit  que  les 
Bérengariens  ont  été  les  précurseurs 
des  Luthériens  et  des  Calvinistes 
dans  leur  erreur  sur  l'Eucharistie , 
que  les  uns  et  les  autres  se  sont 
trouvés  dans  le  même  embarras 
pour  tordre  le  sens  des  paroles  de 
l'Evangile.  Par  la  conduite  que 
l'Eglise  a  tenue  envers  les  premiers , 
il  est  aisé  d'apercevoir  quelle  était 
alors  la  croyance  catholique  et  uni- 
verselle ,  si  c'est  l'Eglise  ou  si  ce 
sont  les  Protestans  qui  ont  innové 
cinq  cents  ans  après. 

Tous  les  Ecrivains  de  l'onzième 
siècle  qui  ont  attaqué  ficrenger ,  at- 
testent que  sa  doctrine  était  iine  nou- 
veauté ,  que  personne  ne  l'avait  en- 
core soutenue ,  a  l'exception  de  Jean 
Scot  Erigène,  au  neuvième  siècle, 
et  qu'elle  fut  condamnée  dès  qu'elle 
osa  se  montrer  ;  elle  le  fut  de  même 
au  Concile  de  Latran ,  composé  dé 
cent  treize  Evêques,  l'an  loSg. 

Quelques  efforts  qu'eussent  faits 
les  Bérengariens  pour  répandi'e 
leur  doctrine  en  France ,  en  Italie^ 
en  Allemagne ,  les  Auteurs  contem- 
porains témoignent  qu'ils  étaient  en 
petit  nombre  ,  et  l'on  ne  peut  pas 
prouver  qu'il  en  restât  encore  lors- 
que Luther  et  Calvin  parurent. 
Quoique  l'onzième  siècle  ne  j»oit  pas 
l'un  des  plus  éclairés,  il  ne  faut  pas 
croire  ce  que  disent  les  Protestans  ^^ 
que  Bérenger  fut  très-mal  réfiité  ^ 
et  n'eut  contre  lui  que  de  Moines. 
Les  Evêques  de  Langres ,  de  Liège, 
d'Angers ,  de  Bresse ,  et  l'Archevê- 
que de  Rouen  ,  écrivirent  contre 
lui  ',  leurs  ouvrages  subsistent  en- 
core ;  le  Traité  du  corps  et  du  san^ 
du  Seigneur,  par  Lantranc ,  Arche- 
vêque de  Cantorbéry»  celui  de 
Giutmond^  Evêque  d'Averse  près 
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de  Naples  ;  celui  du  Prêtre  Hger , 
Scholastique  de  Liëge  y  sousle  même 
litre,  sont  des  ouvrages  sayaos  et 
solides.  Era&me  en  faisait  grand 
cas  I  et  les  préférait  à  tous  les  écrits 
polémiques  qui  ayaient  paru  sur 
cette  matière  dans  le  seizième  siècle. 
Bérenger  se  sentit  incapable  d'y  ré- 

Sondre  ,  et  fut  obligé  d'avouer  sa 
éfalte.  Les  lettres  et  les  fragmens 
âui  nous  restent  dé  ses  ouvrages  ne 
onnent  pas  une  haute  idée  de  ses 
talens ,  encore  moins  de  sa  bonne 
fi>i. 

Dans  les  Vies  des  Pères  et  des 
Martyrs,  tome  5 ,  il  y  a  une  notice 
exacte  de  la  vie  et  aes  erreurs  de 
ïérenger  y  et  des  ouvrages  qui  fu- 
rent écrits  contre  lui,  p.  534etsuiv. 
On  en  trouve  un  détail  encore  plus 
ample  dans  VHist.  de  VEgUse 
Gallic,  tom.  7, 1.  ao  et  ai. 

La  manière  dont  Mosheim  en  a 
parlé ,  Htst.  Ecciés.  du  onzième 
siècle,  a.*  part.  c.  3 ,  J.  i3  et  suiv. 
montre  à  quel  excès  un  homme  , 
éclairé  d'ailleurs ,  peut  porter  l'a- 
Teuglement  systématique.  Il  dit  d'a- 
bord que  Bérenger  était  renommé 
pour  son  savoir  et  pour  la  sainteté 
exemplaire  de  ses  mœurs  \  il  n'a  pas 
cru  pouvoir  se  dispenser  de  donner 
quelques  grains  d  encensa  un  héré- 
tique .  Mais  le  savoir  de  Bérenger  est 
fort  mal  prouvé  par  ce  qui  reste  de 
ses  écrits,  et  sa  sainteté  encore  plus 
mal  par  trois  parjures  consécutifs. 

Mx)sheim  prétend  qu'avant  ce 
siècle  l'Eglise  n'avait  encore  rien 
décidé  sur  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  est  dans  l'Eucharistie,  et 
que  chacun  en  croyait  ce  qu'il  ju- 
;eait  à  propos.  Si  cela  était  vrai , 
|i  s'ensuivrait  déjà  que  Bérenger 
<tait  fort  téméraire  de  vouloir  expli- 
quer un  mystère  que  l'on  s'était 
contenté  de  croire  simplement  et 
$aAs  vouloir  le  pénétrer.  Mais  h 
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Térîté  est  que  jusqu'alors  la  croyitice 
de  l'Eglisie  catholique  avait  été  la 
présence  réellede  Jésus- Christ  dans 
l'Eucharistie ,  comme  l'attestenttoos 
ceux  qui  écrivirent  contre  Bânenger. 
Ce  qm  avait  été  écrit  an  nenvième 
siècle  contre  cette  vérité  par  Jean 
Scot  Erigène,  n'avait  eu  aucune 
suite,et  n'avait  point  eu  de  partisans. 
Bérenger  lai-méme  n'a  jamais  osé 
prétendre  qu'il  soutenait  le  senti' 
ment  commun  des  fidèles  ,  et  que 
les  Evèaues  qui  le  condamnaient 
étaient  aes  novateurs.  Ancun  Ecri- 
vain de  son  siècle  n'a  osé  prendre 
la  plume  pour  le  défendre. 

Parce  que  Grégoire  VIT  traiti 
Bérenger  avec  plus  de  ménagement 
que  ses  prédécesseurs  ,  Mosneim  le 
soupçonne  d'avoir  embrassé  la  même 
opinion  :  nous  prouverons  le  con- 
traire. Grégoire ,  avant  d'être  Pape, 
avait  assisté,  en  qualité  de  Légat , 
au  Concile  de  Tours,  l'an  ]o64, 
oit  Bérenger  avait  rétracté  ses  er- 
reurs. En  loSg  ,  sous  Victor  II  , 
dans  un  Concile  de  Rome ,  com^ 
posé  de  cent  treize  Evêques ,  Bma- 
ger  fit  profession  de  croire  que  le 
pain  et  le  wn  offerts  à  fautdsont, 
après  la  consécration  ,  non-^eule^ 
ment  un  Sacrement,  mais  le  oral 
corps  et  le  vrai  sang  de  NatreSei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  que  ce  corps 
est  touché  par  les  mains  des  Prê^ 
très,  non-seuiemefU  en  forme  de 
Sacrement ,  mais  réellement  et  en 
irrité.  Mosheim  dit  que  cette  doc- 
trine était  absurde  et  insensée.  £a 
o63 ,  un  Concile  de  Bouen  dé« 
clara  ,  contre  ce  même  hérétique  , 
que  dans  la  consécration  le  pain  , 
par  la  puissance  divine  ,  est  changé 
en  la  substance  de  la  chair  née  de 
la  sainte  Vierge,  et  que  le  vin  est 
cïumgé  véritablement  et  subslatê* 
tieUement  au  sang  répandu  poitr 
fa  rédemption  du  monde. 
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L^an  1078  y  sous  Gri^gûire  VII , 
dans  un  Concile  de  Rome ,  Béren- 
gcr  signa  ,  sous  la  foi  du  serment  > 
que  le  pain  pfné  sur  l'autel  de^e^ 
9U»U  ,  par  la  mitsécraiion,  te  Qrai 
rorps  de  Jésus- Christ  ,  et  ifue  le 
•wn  dépenaillé  ifrai  sang  qui  avait 
coulé  de  son  cdlé.  De  là  Mosheim 
conclut  ane  Grégoire  VI)  renonçait 
à  la  coniessioti  de  foi  dé  Fan  io5o, 
et  qu'il  la  révoquait ,  quoiqu'elle 
eÂt  été  solennellement  approuvée 
par  un  Pape  dans  un  Concile.  Il 
est  cependant  évident  que  cette  s&- 
(x>ude  formule  n'est  différente  de  la 
première  qu'eu  ce  qu'elle  expnme 
U  transsubstantiation  beaucoup  plus 
clairement. 

L'année  suivante  >  dans  un  autre 
Concile ,  Bérenger  protesta  de  croire 
que  le  pain  et  te  oin ,  par  I0  prière 
€tpar  les  parûtes  de  notre  Rédemp^ 
teuTy  étaient  salisiantiellement  ckan' 
^s  dans  le  oral  et  propre  corps  et 
sang  de  Jésus -Christ  ;  ce  sont  les 
mornes  expressions  que  celles  du 
Concile  de  Rouen.  Mais  Bérenger 
ne  fnt  pas  plus  fidèle  à  cette  prote»^ 
talion  qu'aux  deux  précédentes. 

Conmie  Grégoire  Yll  ne  fit  point 
de  nouvelles  poursuites  contre  Bé- 
renger y  Mo&heim  en  conclut  qu'il 
ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de  sa 
perfidie  ,  et  que  j^robablement  il 
pensait  comne  lut.  Par  la  même 
raison  j  il  devait  conclure  que  les 
Evèque»  de  France  embrassèrent 
aussi  le  parti  de  Bérenger,  puisque , 
malgré  sa  troisième  rechute,  ils  ne 
prononcèrent  point  de  nouvelle  co»* 
dafOioation  contre  lui  ;  on  se  cOn* 
teùta  de  réfuter  ses  erreurs  d^uae 
manière  qui  le  réduisit  au  silence. 

Suivant  un  écrit  de  Bérenger  y 
GrégoiM  VII  lui  dit  :  Jtf  ne  &ut» 
poiM  qae  i^ùutn^ayte^  de  bons  sen^ 
i/jïïÈens  touchant  le  sacrifice  ^ 
JésuM^Cbrift,  co^formémeid  aim 
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Ecritures;  de  là  Mosheim  conclut 
encore  que  ce  Pape  penchait  vers 
l'opinion  de  cet  hérétique.   Mais 
cette  opinion  était-elle  véritable-, 
ment  confirme  à  i'Ëcriture-Sainte , . 
et  selon  celte  opinion;  l'Eucharistie t 
pouvait-elle  être  appelée  un  sacri^ . 
fice  ?  Voilà  comme  on  s'aveugle 
par  intérêt  de  système. 

Mosheim  tourne  en  ridicule  le$ 
Ecrivains  Catholiques  qUi  ont  voulu- 
persuader  que  Bérenger  s^était  con-^ 
V'Orti^  mais  luirmêMe  en  fcturnit  les 

Ereuves.  Il  dit  qde  ce  personnage 
lissa  en  mourant  ilne  haute  opi— 
nion  de  sa  sainteté  :  en  aurait-on^ 
îogé  ainsi  >  si  on  TaVait  encoi'e  cnii 
hérétique  ?  Il  diti^e  les  Chanoinea. 
de  Tours  honoreitt  encore  sa  mé-^ 
moire  par  uû  service  qu'ib  font  tons 
les  ans  sur  son  tombeau  ^  certain^ 
ment  ils  ne  le  feraient  pas ,  si  l'on 
n'avait  pas  éié  peittuadé  dès-lor» 
que  Béreoger  était  mort  dans  la  com« 
munion  de  l'Eglise.  Il  dit  que  Bé^ 
nnger  y  dans  son  ouvrage  j  demâWcb 
pardon  à  Diea  du  sacril^  qu'il  a 
commis  à  Rome  ,  en  se  parjurant  ^ 
cela  ne  prouve  pas  4|ii'il  persévérait 
encore  dans  ses  errent.  Le  M^ae 
Clarius  9  Biohard  de  Poii&érs ,  l'Ao^ 
teur  de  la  Chrauiipfe  de  S- Marti» 
de  Tours  ,  Guillaume  db  Afthnes^ 
bury  y  attestent  91e  Béreniger  moa« 
rut  repenlant  et  joomrerti»  Ce  témoi-^ 
gnaçe  des  contetaiporains  doit  pré^ 
valeur  aux  vaines  ctos^eotures  des 
Protestans. 

Uosheôn  puilt  avoir  prisée  qu'il 
a  dit  de  Bérenger  dans  •  Hisioirê 
de  rEgHse  p9f  Sasmage ,  1.  J14, 
c.  3.  L'an  y  trouve  les'méuMifcédtf 
et  les  mêmes  réfietiehe.  Le  loui 
n'«st  fondé  que  siiv  les  assertibns  àm 
cet  hérésiarque  ,oei^  fois^onvaifici» 
d'imposture  et  de  perfidie. 

B£|lfïA&D(&)»  Abbé  d| 
£e  â 
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■  ti55,  en, 

il»  Pens  de  rEçiûe.  La  ■nBnrt 
édÛB  de  fc»  OvtTarf» ,  est  ccBt 
^adsoiiéeDMiMaLdkiBai  1690, 
ctqoiaM  rémpnBée  cd  1719, 
CB  dc«K  ToL  im-fol. 

Le»  PliiloMplie»  incrédules  ■'oirt 
po  loi  UDpalcr  Jucai 
ik  im  reprodi^tf:  d'aroir 
|impbétisé  leiorcn  de  la 
Crottade.  Oafaaat  .-ur  or  pohit^îanf 
BermardaLbA  ké-mcaie  soo  apo- 
logie y  or  rrprodie  «*sl  réfuté  d'à- 
Taaee.  5oii»  aioaterofts  seuleawat 
oueâ  le»  Croisés  araiciit  mieax  suri 
dans  leur  oondoile  In  aris  do  saint 
AMié,  laGmadeaoraiteaansac- 
€cs plfli  henrenx.  Voyez  Cbomade. 

On  dil  encore  qn'il  arait  une 
idenee  très-médiocre ,  qn'il  entasse 
pèle  mêle  TEcnture-Sainte ,  les  Ca- 
nons et  les  Conciles,  qn'il  est  fêoond 
en  allégories.  Hais  5.  Bernard  aat- 
tait  beaucoup poor son  siècle,  puis^ 
qo'tl  possédait  TEcriture-Sainte  et 
les  Gmons  ;  ce  n'est  pas  sa  Êmte 
s'il  est  né  dans  nn  temps  qne  l'on 
nomme  siècle  de  Itrigandage ,  d'i- 
gnorance et  de  superstition  ;  il  n'a 
4té  cou|Mblc  d'aucun  de  ces  trois 
TÎces.  Quant  aux  all^ories ,  il  en 
£ût  moins  d'usage  que  plusieurs  des 
anciens  Pères ,  il  ne  les  emploie 
qne  dans  des  ouvrages  de  morale 
et  de  piété,  jamais  dans  les  écrits  (jui 
concernent  le  donne  ;  ce  n'est  point 
là -dessus  qu'il  tonde  la  croyance 
catholiaue ,  lorsqu'il  la  défiena  con^ 
fre  les  nérétioues. 
.  En  général ,  on  ne  peut  refuser 
à  et  Père  un  esprit  vif  et  péné- 
trant i  une  belle  imagination ,  un 
style  doux  et  insinuant ,  une  élo- 
quence persuasive  ,  une  piété  ten- 
are  ,  un  zèle  ardent  »  mais  éclairé , 
pour  la  pureté  de  la  foi  et  pour  l'ob- 
MOrvation  de  la  discipline;   enfin 
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«mie,  isMe  9,  Et.  aS  et  aS. 

CT  BER5ARM5,s.M.(llpMr 
EcrUBasa^me.  )  On  désigne  par 
ce  nom  les  Relîgienx  de  Itjrare  de 
Qteanx,  qn'il  ne  fant  pas  oonibn- 
dre  arec  d'antres  Refigienx  qn  por- 
tent le  même  nom,  et  dont  noos 
parlerons  sons  le  mot  suivant. 

On  a  donné  aux  Gsterdcns  le 
nom  de  Bemardms ,  à  cause  de 
8.  Bernard ,  premier  Abbé  de  Qair- 
vaux  y  l'un  des  plus  illustres  Âbbés 
de  cet  Ordre  ,  dont  les  vertus  et 
ks  talens  lui  ont  acqnb  y  ainsi  qu'à 
l'Ordre  entier ,  une  grande  rqpo- 
tation. 

Anciennement  les  Bénédîcbns^ 
dont  nous  avons  parlé ,  et  les  Ber- 
imri/âud'anjoura'hui ,  ne  fusaient 
qu'un  même  Ordre  de  Religieux 
sous  la  règle  de  S.  Benoit.  Dam  U 
suite  ,  ce  coips  se  divisa  en  deux 
branches  :  il  fut  question  d'une  ré- 
forme y  que  les  uns  embrassèrent , 
et'  que  les  autres  ne  voulurent  point 
adopter.  Mais  pour  ne  point  user 
de  redites  sur  la  filiation  de  l'Ordre 
de  Saint  Benoit ,  voyez  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'article  BiNioic- 

TÏKS. 

L'Ordre  de  Ctteaux ,  dont  il  s'a- 
git ici  y  a  pris  naissance  dans  l'Ab- 
baye de  ce  nom  située  en  Bourgogne, 
Diocèse  de  Chàlons ,  et  fondée ,  en 
1098  ,  par  le  Duc  de  Boiu^gogne. 
Saint  Robert ,  sorti  de  l'Abbaye  de 
l^oléme  avec  quelques  Religieux , 
dans  le  dessein  de  former  un  nouvel 


établissement  y  fut  le  premier  ÀblM^ 
de  Gteaux. 

A  S.  Robert  succéda ,  en  i  loo , 
Saint  Alberic.  Sous  cet  Abbé  les 
Beligieux  de  Gîteaux  arrêtèrent 
qu'il  ne  serait  fondé  aucune  Abbaye 
de  leur  institut ,  qu'après  que  l'É- 
Téque  diocésain  se  sexi^it  désisté  de 
toute  prétention  d'autorité  et  de  ju- 
ridiction sur  les  Monastères  à  fon- 
der. 

Saint  Alberic  eut  ponr  successeur 
Saint  Etienne  ,  en  1 107  ,  et  c'est 
ce  troisième  Abbé  que  l'Ordre  re- 
connaît pour  son  i^rai  fondateur. 
C'est  sous  son  administration  que 
ftirent  arrêtés  ,  avec  les  Beligieux  ^ 
les  règlemens  et  les  statuts  qui  de- 
vaient réglera  perpétuité  les  Monas- 
tères poturlorsexistans,  etceux'qu'on 
se  proposait  de  fonder.  Ces  règle- 
mens  et  ces  statuts  portent  le  nom  de 
Carie  de  charité  :  le  Pape  Calixte  y 
donna  son  approbation  en  1.119. 

Cette  carte  de  charUé  établit 
deux  sortes  de  juridictions ,  l'une 
qui  est  particulière ,  et  l'autre  gé- 
nérale. £n  vertu  de  la  juridiction 
particulière  y  l'Abbé  qui  a  fondé  des 
Maisons,  exerce  sur  elles  l'autorité 
d'un  Supérieur  majeur ,  avec  pou- 
voir de  les  visiter ,  et  d'y  foire  les 
règiemens  qu'il  croit  convenables  : 
mais  sa  juridiction  ne  s'étend  pas 
aux  autres  Maisons  y  qui  peuvent 
dériver  de  ces  fondations;  et  ce 
sont  ces  Maisons  que  dans  l'Ordre 
on  nomme  arrière-JUles.  Celui  au 
contraire  qui  n'a  point  fait  de  pa- 
reilles fondations  y  n'a  de  juriaic- 
tion  que  dans  son  Monastère  ^  qu'il 
gouverne  pour  le  spirituel  comme 
pour  le  temporel. 

La  juridiction  générale  est  celle 
qui  renferme  le  pouvoir  suprême , 
et  cette  souveraine  autorité  n'est 
confiée  ,  par  b  carte  de  charité ,  à 
aucun  Supérieur  particulier.  Elle 
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réside  dans  l'assemblée  générale  de 
tous  les  Abbés  y  etc. 

Après  la  rédaction  de  ces  statuts^ 
Saint  Etienne  fonda  ,  en  1 1 15  , 
l'Abbaye  de  la  Ferté  y  Diocèse  de 
Chàlons  en  Bourgogne.  Il  y  établit 
pour  premier  Abbé  un  de  ses  Beli^ 
gieux  nommé  Bertrand,  Cette  Ab- 
baye est  regardée  comme  la  pre- 
mière fille  de  Cîteaux. 

L'année  d'après  y  Saint  Etienne 
fonda  l'Abbaye  de  Pontigni  y  au, 
Diocèse  d'Auxerre ,  et  il  y  mit  pour 
premier  Abbé  un  de  ses  Religieux  : 
cette  Abbaye  est  la  deuxième  fille 
de  Clteaux. 

Le  même  Saint  fonda  ensuite  y 
en  11 15  ,  l'Abbaye  de  Clairvaux , 
troisième  fille  de  Cîteaux.  Il  y  cons- 
titua pour  premier  Abbé  l'illustre . 
Saint  Bernard,  si  connu  par  les 
persécutions  qu'il  fit  essuyer ,  dit- 
on  y  à  Abailard ,  et  par  ses  prédi* 
cations  de  la  seconde  Croisaae. 

S.  Etienne  fonda  la  même  année 
l'Abbaye  de  Morimond  y  quatrième 
fille  de  Cîteaux^  et  il  y  établit  Ar- 
nauld  pour  premier  Abbé. 

C'est  à  raison  de  ces  quatre  pre-« 
mières  Abbayes  >  instituées  depuis 
la  carte  de  cnarité  y  que  les  Abbés 
de  ces  mêmes  Abbayes  sont  dénom- 
més les  quatre  premiers  Pères  de 
l'Ordre  de  Cîteaux. 

Comme  l'Abbaye  de  Gteaux  est 
l'Abbaye-fR^rtf  de  toutes  celles  qui 
ont  été  fondées  depuis  y  l'Abbé  de 
Cîteaux  est  reconnu  CheC  Supérieur 
Général  de  l'Ordre ,  tant  pour  la 
France,  que  pour  les  autres jpajrs 
étrangers.  Cet  Abbé  est  électil,  il 
ne  peut  être  pris  que  parmi  les  Re- 
ligieux de  l'Ordre ,  mais  il  ne  peut 
être  élu  que  par  les  Beligieux  profès 
de  la  Maison  de  Cîteaux.  L'élec- 
tion est  collative  ,  c'est -à- dire  > 
qu'elle  confère  de  plein  droit  à  l'Abbé 
élu  toute  administration  ,  tant  pour 
Ee3 
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•le  spiritael  que  pour  le  temporel , 
sans  attendre  ancime  confirmation 
«du  saint  Siëge. 

.     L'Abbë  de  Ckeaax  est  Catiseil> 

'  1er  né  au  Parlement  de  Dijon  ;  il  a 

droit  d'être  appelé  aux  Etats  gé- 

nëraux  du  Royaume,  et  aux  Etats 

particuliers  de  la  Province  de  Bour- 

'pyf[ne  Dans  les  Conciles  ,  il  siège 

immédiatement  après  les  Evêques , 

'  avec  les  mêmes  honneurs  et  les  mè- 

Inès  prérogatives  :  il  est  regardé 

comme  le  premier  des  AbbÀ. 

Gouvemfment  àePOrdre  de  Ci- 
ieaux,  La  Maison  de  CIleaux  y  re- 
présentée par  l'Abbé  général ,  a 
une  inspection  sur  toutes  les  autres 
Itfaisons  de  l'Ordre  ;  et  les  Abbés 
particuliers  de  ces  autres  Maisons, 
qui  en  ont  fondé  h  leur  tour  ,  ont, 
comme  il  est  dit  par  b  carte  de 
chanté ,  une  juridiction  sur  ces  Mai- 
sons de  leur  filiation  ;  mais  cette  ju- 
ridiction demeure  toujours  soumise 
k  l'autorité  générale  de  l'Abbé  Chef 
de  l'Ordre.  Les  Abbés  de  Clairvaux , 
de  la  Ferté ,  de  Pontigni  et  de  Mo- 
rimond  y  avaient  bien  dbputé  cette 
prééminence  ï  l'Abbé  général  ;  ils 
^avaient  prétendu  que  ceniî^i  n'était 
que  leur  égal ,  et  seulement  le  pre- 
mier d'entre  eux  ,  et  qu'ils  avaient 
avec  lui  une  autorité  conjointe.  Ils 
lui  disputaient  le  droit  de  visiter  les 
Monastères  de  leur  filiation  ;  ib  se 
croyaient  fondés ,  tout  comme  hii , 
à  bénir  les  Abbés  et  les  Abbesses 
de  l'Ordre  ;  mais  toutes  ces  préten- 
tions furent  rejetées  par  un  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  ,du  19  septembre 
1681  ,  rendu  en  faveur  de  l'Abbé 
général. 

Voici  comment  s'est  gouverné 
l'Ordre  depuis  cet  arrêt  ;  l'adminis- 
tration et  la  juridiction  intérieure 
des  Maisons  n'appartiennent  qu'aux 
Supérieurs  de  ces  mêmes  Maisons. 
L'administration  temporelle  appar- 
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tient  I  FAbbé  dont  elle  dépetA, 
conjointement  avec  les  autres  Refa- 
peux  qu'on  appelle  les  Sénieun  de 
la  Maiscm. 

Dans  les  délibérations ,  les  choses 
se  règlent  ^  la  pluralité  des  suffitt- 
ges,  et  l'Abbé  n'a  point,  en  Cha- 
pitre, de  voix  pr^ndérante.  A 
l'égard  des  novices ,  l'Abbé ,  comme 
ayant  seul  juridiction  intérieujT 
dans  les  Monastères  de  sa  filiation, 
a  droit  de  les  bénir  et  de  recevoir 
l'émission  de  leurs  vonix.  Il  n'ap- 

rrtient  qu'à  l'Abbé  de  les  admettie 
la  profession  ;  cependant  il  est 
obligé  de  consulter  le  Monastère. 
L'Evêque  diocésain  est  néanmoins 
en  droit  de  les  examiner ,  nonobs- 
tant tous  les  privilèges  de  l'Ordre. 

Si  l'Abbé  était  Commendataîrr , 
le  sort  des  novices  dépendrait  des 
Prieurs  claustraux  et  des  autres 
Religieux  du  Monastère  :  exception 
sagement  établie  ;  car ,  sans  cela , 
il  serait  fort  indifférent  à  un  Abbé 
Commendataire  que  les  novices 
convinssent  ou  non  à  la  maison 
où  ils  se  feraient  affilier. 

n  y  a  des  noviciats  communs 
pour  tontes  les  Maisons  de  l'Ordre, 
quoique  ceux  qui  doivent  &ire  pro- 
fession soient  spécialement  destinés 
à  une  Maison  particnlière.  Les  can- 
didats entrés  aan's  les  Maisons  com- 
munes de  noviciat,  doivent  être 
éprouvés  dans  les  Maisons  pour  les- 
quelles ils  se  destinent  ;  et  avant 
a'être  admb  \  la  vêture.,  ils  doi- 
vent être  examinés  par  le  Vicaire 
général  de  la  Province  ,  et  par  le 
Maître  des  novices.  Après  leur  an- 
née de  probation  ^  s'ils  sont  admis 
\  la  profession,  il  faut  qu'ils  la 
fassent  entre  les  mains  du  Vicaire 
général  de  la  Province ,  ou  en  son 
absence ,  entre  celles  du  Supérieur 
de  la  Maison  du  noviciat ,  avec 
cette  obseryation  que  ks  pensioiis 
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du  noviciat  se  payent  pr  les  Mai- 
sons respectives ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  compensation  de  Religieux. 

Les  profèsy  au  sortir  de  leur 
noviciat^  doivent  être  envoyés  dans 
les  Maisons  communes  d'ëtudcs, 
ét^iblies  dans  chaque  Province  de 
rOrdre  ,  pour  y  demeurer  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  en  état  d'être  ren- 
voyés dans  les  maisons  pour  les-^ 
quelles  ils  ont  fait  vœu  de  stabilité. 

Tout  Religieux  de  Oteaux  pro- 
nonce le  VŒU  de  stabilité  pour 
un  Monastère  particulier.  Ce  vœu 
forme  un  lien ,  un  contrat  récipro- 
que entre  le  Monastère  qui  le  reçoit 
et  le  Rclip;icux  qui  a  promis  celte 
stabilité.  Par  ce  eontrat  le  Monas- 
tère acquiert  des  droits  sur  son  Re- 
ligieux ,  comme  celui-ci  en  acquiert 
fiui*  son  Monastère.  Les  seub  Reli- 
gieux profits  pour  une  Maison  en 
composent  la  Communauté  ;  les 
autres  Religieux  sont  recardés 
comme  externes  :  Monachihospi- 
ies.  Ces  Religieux  externes  sont 
ceux  qu'on  a  été  obligé  d'envoyer 
dans  une  autre  Maison  que  celle  où 
ils  ont  leur  résidence  fixe ,  soit  afin 
qu'ils  y  expient  sans  scandale  les 
ûntes  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables ,  soit  pour  d'autres  raisons  , 
telles  qu'une  maladie ,  ou  pour  sou- 
lager les  Maisons  qui  ont  éprouvé 
des  désastres ,  des  ruines^  aes  in- 
cendies. Mais  ces  circonstances  à 
part,  un  Religieux  ne  peut  être 
transféré  sans  la  permission  de  l'Ab- 
bé général;  et  en  ce  cas  la  Maison 
de  profession  doit  payer  la  pension 
des  Religieux  transférés  ,  excepté 
de  ceux  qui  l'ont  été  pour  cause  de 
ruine,  aincendie,  etc.  Observez 
encore  que  les  Pères  immédiats  ne 

Seuvent  transférer  aucun  Religieux 
e  leur  filiation,  que  dans  le  cours 
de  leurs  visites  répJières  pour  fait  j 
de  réformation }  il  faut  nêrne  là  j 
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dessus  le  consentement  des  Sénîeun 
de  la  Communauté.  A  l'égard  des 
Maisons  communes  de  noviciat  et 
d'études  ,  les  Vicaires  généraux 
peuvent  en  &ire  sortir  les  Reli- 
gieux dyscoles ,  ou  ceux  avec  les- 
quels il  est  difficile  de  vivre. 

Les  Prieurs  claustraux  des  Ab- 
bayes tenues  en  commende,  ne 
sont  point  sous  la  tutèle  des  Abbés 
Commendataires  ;  ils  ne  peuvent 
être  institués  ni  destitués  que  par 
les  Pères  immédiats ,  après  que 
ceux-ci  ont  consulté  le  Vicaire 
général  de  la  Province.  Mais 
l'Abbé  général,  visitant  soit  par 
lui ,  soit  par  les  Commissaires ,  les 
Maisons  de  l'Ordre,  peut  desti- 
tuer ces  Prieurs  ,  et  en  instituer 
d'autres  à  leur  place ,  sans  ^éju- 
dice  néanmoins  de  l'autorité  du 
Père  immédiat  pour  aiUre  cause. 
Le  Vicaire  général  a  aussi  le  pou- 
voir de  les  destituer  pour  démé^ 
rîtes. 

Les  Prieurs  claustraux  doivent 
être  pris  parmi  les  Religieux  profès 
de  la  Maison ,  à  moms  qu'il  ne 
s'en  trouve  pas  de  caoables  pour 
cet  emploi ,  ce  que  le  Père  immé- 
diat doit  exprimer  dans  ses  lettres 
d'institution. 

Les  Cellériers ,  les  Syndics  ,  les 
Procureurs  et  les  autres  Officiera 
nommés  à  l'administration  du  tem-^ 

Sorel ,  doivent  être  institués ,  savoir , 
ans  les  Abbayes  régulières,  par 
l'Abbé ,  do  consentement  du  Cou- 
vent ;  et  dans  celles  qui  sont  tenue» 
en  commende ,  par  le  Prieur  et  les 
Reliçieux  :  les  Officiers  doivent  êtr» 
absolument  prisjparmi  les  Religieux 
proies  de  la  maison  ,  à  moins  ou'il 
ne  s'en  trouve  point  de  capables , 
et  ceux  qui  sont  nommés  doivent 
prêter  serment  entre  les  mains  de 
l'Abbé  et  des  Religieux  du  Monas- 
tère. 

£e  4 
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L'antqrité  dans  raiftninîstration 
et  dans  le  cemmandement  n'appar- 
tient qu'^  la  supériorité  locale.  L'au- 
torité de  l'Abbé  général,  des  P^res 
immédiats ,  et  des  Vicaires  généra oi 
est  restreinte  à  une  juridiction  de 
manutention ,  de  correction  et  de 
réformation  ;  encore  ne  peuTcnt-ils 
Fexercer  que  dans  le  cours  d'une 
visite  régulière  ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  la  vii»iie  régubère  qui  suspende 
l'autorité  de  la  supériorité  locale. 

L'administration  de  chaque  Mo- 
nastère est  commune  et  coujointe  en- 
tre l'Abbé  et  ses  Religieux, car  dans 
tous  les  points  où  le  Monastère  est 
intéressé ,  son  consentement  doit  in- 
tervenir aux  actes  qui  le  c<lncement. 

Il  ne  peut  être  lait  aucun  em- 
prunt ,  aucune  aliénation ,  aucun 
échange ,  aucune  coupe  de  bois  de 
baute  futaie ,  pas  même  de  bail 
emphytéotique  ni  aucun  acte  im- 
portant d'administration ,  qu'il  n'en 
ait  été  délibéré  par  la  Commu- 
nauté ,  à  la  plurahté  des  suffrages  ^ 
il  faut  même  avoir  obtenu  le  con- 
sentement du  Vicaire  général  et  dn 
Père  immédiat  :  il  faut^  de  phis ,  la 

terroission  et  l'approbation  de  l'Ab- 
édeCiteauxet  duChapitregénéral. 
Les  Procurent^  et  les  Vicaires 
généraux  sont  institués  ou  destitués 
par  le  Chapitre  général ,  et  dans  les 
intervalles  par  pAbbe  de  Citeanx  , 
de  l'avis  et  du  consentement  des 
quatre  premiers  Pères  de  l'Ordre 

C'est  k  l'Abbé  Chef  qu'appar- 
tient la  convocation  et  rindiction 
du  Chapitre  général.  II  doit  se  cé- 
lébrer tous  les  trois  ans  ;  l'Abbé 
général  le  préside  à  titre  d'autorité 
et  de  supériorité.  Tous  les  autres 
Abbés  et  les  Prieurs  titulaires  sont 
membres  essentiels  de  ce  Chapitre. 
C'est  dans  cette  assemblée  que  ré- 
side le  pouvoir  législatif  de  l'Ordre , 
Avec  faculté  de  régler  de  nouTcaux 
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statntSi  00  (f  interpréter  les  anôew. 
Le  pouvoir  exécutif  de  ce  qui  etf 
décerné  par  ce  Chapitre ,  appar- 
tient à  rAbbé  général.  Il  est  en 
droit  et  en  possession  de  décerner 
toutes  les  ordonnances  nécessaires 
pour  le  maintien  de  la  discipline 
régulière ,  pour  le  bien  du  régime , 
et  pour  l'obseriarion  des  lois  et  des 
statuts  de  l'Ordre. 

C'est  dans  ce  Chapitre  que  se 
jugent  en  dernier  ressort  (  en 
matière  purement  régulière)  tous 
les  diflërens  qui  s'élèvent  entre  les 
membres  de  l'Ordre.    S'il  arrive 

Sue  dans  ce  cas  il  y  ait  partage 
'opinions,  de  manière  que  la  ma- 
jeure partie  effective  des  suffrages 
ne  se  trouve  pas  d'un  côté,  raflàire 
est  renvoyée  au  déEnitoire  pour 
départager  le  Chapitre.  -Le  défini* 
toire  est  encore  Juge  des  causes 

Sue  le  Chapitre  lui  renvoie  k  déd- 
er ,  quand  il  ne  veut  ou  ne  peut 
pas  s'en  occuper. 

Le  définiton>e  est  une  espèce  de 
tribunal,  que  l'Abbé  de  Citeaux 
crée  à  chaque  Chapitre  général.  Ce 
tribunal  ne  juge  que  sur  Pautorité 
et  an  nom  ae  l'Abbé  général ,  du- 
quel tous  les  membres  reçoivent 
leur  institution.  Voici  comment  se- 
compose  ce  tribunal.  L'Abbé ,  eir 
sa  qualité  de  Père  général ,  nomme 
quatre  Abbés  de  sa  filiation ,  qu'il 
institue  Définiteurs.  Il  institue  tels 
en  même  temps  les  quatre  premiers 
Abbés  de  l'Ordre.  Chacun  de  ces 
quatre  Abbés  présente  k  celui  de 
Cileaux  cinq  Abbés  de  sa  filiation  ,. 
parmi  lesquels  l'Abbé  de  CUeaux 
en  prend  quatre,  et  les  institue 
Définiteurs ,  s'il  les  trouve  capables 
de  cette  fonction  ;  et  si  dans  le 
définitoire  il  y  avait  partage  d'opi- 
nions ,  ce  serait  à  l'Abbé  général 
de  le  lever  par  sa  voix,  qui  de- 
viendrait alors  prépondérante  :  sur 
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qam  il  est  bon  dV)bserYer  que 
aans  les  causes  qui  intéressent  la 
personne  des  Abbés  ^  le  Général 
est  leur  Juge  de  droit  ;  ces  sortes 
de  causes  ne  peuvent  être  renvoyées 
du  déânitoire,  que  quand  il  y  a 
partage  dans  le  Chapitre.  Observez 
aussi  que  le  Chapitre  général  peut 
déposer  son  Chef,  dans  le  cas  mar- 
qué par  la  carte  de  chanté. 

Dans  les  affaires  de  discipline 
susceptibles  d'appel ,  les  appella- 
tions se  portent  par  degrés  du  Vi> 
Caire  général  au  Père  immédiat, 
de  celui-ci  à  l'Abbé  général ,  et  de 
l'Abbé  général  au  Chapitre  général. 

Les  Religieux  ne  peuvent,  en 
matière  purement  régulière ,  appe- 
ler hors  de  l'Ordre  que  dans  les 
cas  d'une  injure  manifeste ,  ou  lors- 
iqu'il  y  a  déni  de  justice  ',  ils  peu- 
Tent  cependant  user  de  cette  voie 
dans  les  autres  cas  où  les  ordon- 
nances les  y  autorisent. 

Les  livres  liturgiques ,  servant  à 
l'usage  de  l'Ordre,  uc  peuvent  être 
imprimés  que  par  l'autorité  du  Cha- 
pitre général  ou  de  ses  Députés  ; 
mais  hors  du  temps  de  la  tenue  des 
Chapitres,  l'Abbé  de  Clteaux  est 
en  aroit  et  en  possession  de  donner 
des  mandemens  et  des  privilèges 
pour  l'impression  de  ces  sortes  de 
livres.  Observez  qu'aucun  Religieux 
de  l'Ordre  ne  peut  publier  l'ouvrage 
dont  il  est  Auteur ,  sans  la  permis- 
sion du  Chapitre,  ou  de  l'Abbé 
général. 

Cet  Abbé,  les  Pères  immédiats 
et  les  Vicaires  généraux ,  ont  droit 
d'ériger  une  conventualité  dans 
chaque  Maison ,  suivant  ses  reve- 
nus ,  et  cette  conventualité  ne  peut 
être  diminuée  sans  la  permission 
du  Chapitre  général  ou  de  l'Abbé 
de  Qteaux. 

Lorsqu'il  vient  à  vaquer  une 
Abbaye  régulière,  l'administration. 
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tant  au  spirituel*  qu'au  temporel ,. 
en  appartient  au  Monastère  vacant. 
Ce  Monastère  a  même  pendant  ce 
temps  la  juridiction  (  pour  le  spi- 
rituel seulement  )  sur  les  autres 
Abbayes  qui  en  dépendent. 

L'Abbé,  Père  immédiat ,  préside 
aux  élections  des  Abbaves  de  sa 
filiation.  C'est  lui  qui  mdique  le 
jour  de  l'élection  ;  le  Prieur  de  li 
Maison  vacante  convoque  les  Reli- 
gieux profès  du  Monastère  vacant, 
seuls  en  droit  de  donner  leurs  su^ 
frages  pour  l'élection.  Si  le  Père 
immédiat  ne  pouvait  point  présider 
en  personne,  il  ne  pourrait  députer 
des  Commissaires  qu'autant  cpie  le 
Vicaire  général  serait  absent  ou 
justement  suspecté ,  parce  que  c'est 
à  celui-ci  de  présider  en  l'absence 
du  Père  immédiat;  mais,  quoiqu'il 
appartienne  au  Père  immédiat  de 
présider,  rien  n'empêche  que  l'Abbé 
général  ne  puisse  le  faire  conjoin- 
tement et  concurremment  avec  les 
autres  Abbés  pour  toutes  les  Mai- 
so;is  de  l'Ordre. 

Lorsque  l'Abbé  est  élu ,  son  élec- 
tion se  confirme  par  le  Père  immé- 
diat :  l'Abbé  général  y  donne  en- 
suite son  approbation.  C'est  à  cet 
Abbé  général  ou  h  ses  délégués 
qu'il  appartUmt  de  bénir  les  Abbés 
et  les  Abbesses  de  l'Ordre.  Ces 
Abbés  et  ces  Abbesses ,  pendant  la 
cérémonie  de  la  bénédiction ,  sont 
tenus  de  promettre  obéissance  k 
l'Abbé  général  et  à  leur  Père  im- 
médiat. 

L'Abbé  de  Gteaux  ,  en  sa  qua- 
lité de  Chef  et  de  Supérieur  géné- 
ral ,  est  en  droit  et  en  possession 
de  visiter ,  tant  par  Jui  que  par  ses 
Commissaires,  toutes  les  Maisons 
de  l'Ordre  ,  et ,  pendant  le  cours 
de  ses  visites ,  d  y  exercer  toutes 
sortes  d'actes  de  juridiction. 

Les  autres  Abb^ ,  que  nous  ap- 
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priions  les  Pèreg  immeâiais,  «nt 
la  visite  des  Maisons  de  leur  filia- 
tion y  mais  il  ùiit  qn'ils  remplisseat 
èette  visite  en  personne;  ils  ne 
peuvent  députer  des  Gominissaires 
que  quand  le  Vicaire  général  de  la 
Province  est  absent  ou  iégitimement 
suspecté.  Ce  Vicaire  général  visite 
en  personne  cshaque  année  toutes 
les  Maisons  de  son  Vicariat. 

Les  Vicaires  f^énéraux  ne  sont 
sonmis  qu'à  l'Abbé  de  Citeaux  et 
au  Chapitre  général  ,  quoiqu'ils 
foi«*nt  subordonnés  aux  Pères  im- 
siédiats  y  en  ce  qui  touche  les  degrés 
d'appel. 

Les  Collèges  généraux  de  l'Ordre 
sont  administrés  par  l'autorité  du 
Chapitre  général ,  et ,  dans  les  in- 
tervalles y  par  l'autorité  de  l'Abbé 
de  Ctteaux.  C'est  à  cet  Abbé  ou 
•u  Chapitre  qu'il  appartient  d'ins- 
tituer on  de  destituer  les  Pro\i- 
seursy  ks  fiégens  et  les  autres  Of- 
ficiers. 

-  Aucun  Religieux  ne  peut  pren- 
dre de  degrés  dans  une  université, 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission 
du  Chapitre  on  de  l'Abbé  général  ; 
et  eette  permission  ne  s'accorde  que 
sur  les  attestations  des  Proviseurs 
et  des  Bégeos  des  «Collèges.  Lors- 
4qu'un  Religieux  désiœ  d'être  en- 
voyé dans  les  Collèges  y  il  lui  faut 
«n  consentement  de  sa  Maison  de 
profession  y  et  cette  Maison  est  te- 
nue de  payer  la  pension  de  ce  Re- 
ligieux dans  le  collège  où  il  est 
envoyé. 

Comme  il  arrivait  souvent  qu'il 
se  présentait  des  affaires  importan- 
tes qui  ne  pouvaient  être  renvoyées 
au  Chapitre  général  y  et  qtie  ces 
affaires  demandaient  une  prompte 
.expédition  ,  il  fut  dit  y  par  le  b-ef 
fie  réformation  que  donna  y  en 
3666,  Alexandre  Vil ,  et  qui  a 
été  reyita  de  lettres  patentes  enre-. 
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gîstrées  au  Grand  -  Conseil ,  ^ 
dtns  l'intervalle  d'un  Chapitre  gé- 
néral à  l'autre  y  il  serait  tenu  nne 
assemblée  intermédiaire  au  jour  et 
au  lieu  qiu  seraient  indiqués  par 
l'Abbé  de  Citeaux.  On  doit  cotiTo- 
quer  à  oeite  assemblée  les  quatre 
premiers  Abbés  y  les  autres  Abbés 
Visiteurs  des  Provinces,  les  Prési- 
dens  des  congrégations  et  les  Pro- 
cureur généraux  de  l'Ordre.  Tous 
ces  Abbes  y  ont  voix  déhbérative 
et  décisive  pour  y  r^ler  provisoi- 
rement tout  ce  qui  peut  intéresser 
essentiellement  le  régime  de  l'Or- 
dre, sauf  au  Chapitre  général  à 
réformer  définitivement  la  délibé- 
ration. 

PrioUéges  de  POrAre  de  Ctteaux, 
Cet  Ordre  a  ses  causes  commises 
au  Grand-Conseil  y  de  sorte  qne 
ceux  qiii  peuveut  avoir  des  afiàires 
avec  les  KeligieuK  de  cet  Ordre  y 
soit  en  démodant  ou  en  défendant, 
sont  obligés  de  les  voir  porter  dans 
ce  tribunal.  Les  Justiciables  an 
Parlement  de  Douai  et  de  celui  de 
Besançon ,  sont  les  seuls  qui  aient 
dierché  à  résister  k  ce  privilège  ; 
et  par  des  lettres  patentes  du  3o 
mars  1776  y  ceux  du  Pariement  de 
Flandres  ont  été  maintenus  dans 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  dis- 
traits de  la  Juridiction  de  leurs 
Juges  naturels ,  suivant  que  le  ûit 
remarquer  Denisart  :  à  quoi  il  est 
bon  d'a)outer ,  que  depuis  l'èdit  du 
mois  de  juillet  1775,  qui  ûxt  la 
compétence  du  Graâd-Conseil ,  ces 
Religieux  ne  peuvent  user  de  leur 
privilège  qu'à  l'égard  de  leurs  Fer- 
miers ou  Régisseurs,  et  de  leurs 
héritiers  ou  de  ceux  qui  les  repré- 
sentent; quoiqu'on  puisse  bien  tra- 
duire ces  Rehgieux  eux-mêmes  à 
ce  tribunal,  sans  qu'ils  puissent 
demander  leiu*  renvoi. 

L'exemption  des  dîmes  est  eo* 
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tore  on  âes  privilèges  de  POrdire. 
Cette  immunitë  ne  portait  d'abord 
que  sur  le  fruit  des  fonds  qu'il 
possédait  en  propriété ,  et  qu'il  fai- 
sait valoir  par  ses  mains  ;  mais  par 
une  bulle  ae  Martin  V,  donnée  en 
1 423  ,  cette  exemption  s'est  éten- 
due aux  fonds  que  les  Fermiers  de 
l'Ordre  cultivent,  ou  qu'ils  fbnt 
cultiver  à  prix  d'argent.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  que  les  baux  excèdent 
neuf  années.  Nos  Rois ,  depuis 
François  ï,"  jusqu'à  Louis  XV  in- 
clusivement ,  ont  cimenté  ces  pri- 
vilèges par  plusieurs  lettre»  paten- 
tes ,  enregistrées  au  Grand-Conseil. 
Ce  tribunal ,  conservateur  des  mê- 
mes privilèges ,  a  jugé ,  le  i  .*■'  mars 
1740,  que  l'exemption  de  dîme 
pouvait  être  réclamée  y  nonobstant 
une  possession  contraire  de  près 
de  trois  siècles  :  l'atrêt  cité  dans 
la  C>>llection  de  Iirnsprudence ,  a 
été  rendu  en  faveur  de  l'Abbaye 
de  Morteraer,  contre  le  Curé  de 
Lihons.  Mais  on  prétend  que  de- 
puis il  a  été  jugé  au  même  tribunal , 
par  un  arrêt  du  a8  oiars  i743, 
qu'on  pouvait  prescrire  contre  cette 
exemption  par  une  possession  de 
quarante  ans.  Les  neligieuses  de 
Bellefond  et  le  Garé  de  Tonmi 
étaient  dans  une  possession  non 
Interrompue  ,  depuis  plus  de  qua- 
rante ans ,  de  percevou-  des  dîmes 
sur  des  terres  de  l'Abbaye  de  Beau- 
bec  :  les  Religieux  voulurent  anéan- 
tir cette  possession ,  en  réclamant 
leurs pri^éges ,  mais  on  crut  qu'ils 
n'étaient  pas  k  l'abri  de  la  pres- 
cription :  jugement  qui  nous  parait 
asseK  conforme  aux  principes  sor 
cette  matière.  Il  faudrait  même  con- 
clure de  ce  préjugé^  que  lorsque 
ces  Religieux  rentrent  dans  des  do- 
maines aliénés,  ils  ne  peuvent  plus 
revenir  k  l'exemption  dont  ces 
jouisaaîeat  auparavant^ 
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comme  on  croyait ,  avant  l'arrêt  de 
1743  ,  qu'ils  y  pouvaient  revenir  , 
et  qu'on  assure  qu'ik  y  étaient  re- 
venus ,  suivant  deux  autres  arrêts 
du  Grand-Conseil  rendus ,  l'un  le 
i3  décembre  1707 ,  en  faveur  des 
Religieux  de  Rivour,  et  l'autre ,  le 
to  juin  1713 ,  en  faveur  des  Reli- 
gieux de  Vaux-de-Cernay. 

Sur  ces  préjugés ,  on  peut  en^ 
core  observer  que  l'exemption  deâ 
dîmes  n'était  uniquement  que  pour 
lés  Religieux  ;  il  s'ensuit  que  ,  s'il 
se  fait  une  aliénation  des  fonds  sur 
lesquels  porte  cette  exemption ,  l'ac- 
quéreur ne  jouit  point  du  bénéfice 
de  l'immunité  :  il  est  alors  obligé 
de  pyer  la  dime  k  celui  k  qui  eUe 
revient  naturellement.  C'est  ce  qui 
a  été  jugé  par  un  arrêt  du  8  sep- 
tembre 1616,  qu'on  trouve  dans 
le  Code  des  Curés,  en  faveur  dé 
celui  de  Fontperon ,  contre  les  R^ 
ligicux  de  l'Abbaye  de  Chatelier». 
Cet  arrêt  décide  en  même  temps 
que  les  Religieux  ne  peuvent  |)as 
convertir  l'exemption  du  droit  de 
dîme  ou'ils  avaient ,  en  quelque 
autre  oroit  utile  ,  ni  se  réserver 
eux-mêmes  la  dime. 

Quand  il  s'agit  de  dîmes  inféo^ 
dées  ,  possédées  même  par  des 
Corps  Ecclésiastiques ,  l'exemption 
n'a  plus  lieu  en  faveur  de' l'Ordre  > 
et  il  est  obligé  de  les  payer.  C'est 
ce  que  fait  encore  remarquer  l'Au- 
teur de  la  Collection  de  Jurispnà^ 
âenr^  ,  d'après  un  arrêt  du  Grand- 
CiOnseil  du  3  mars  1741  j  qui  l'a 
ainsi  formellement  jugé  en  faveiur 
du  Chapitre  de  Saint-Quiriace  de 
Provins ,  contre  l'Abbaye  de  Vau- 
luisant.  Le  Fermier  de  cette  Ab- 
baye A  été  en  même  temps  con* 
damtié  par  cet  arrêt ,  est-u  dit  ^  à 
payer  au  Curé  de  Qiencstron  les 
dîmes  de  lainage  et  de  cbamage 
que  l'Abbaye   soutenait  se  pou- 
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par 


et  ce  Fi 
•0M  k»  pjfftic»- 
kos  hiBTi  ^  âa' 
»x  ll<«rtm»  de  rOnke 
«>el<sDiwijli|«n,letF€n 
ks  EiHhvlnittM  Tca»aa»4e 
rAbfaare:  êtaioftsa»  b 
fiM  spritadlra»  Snhmsde 
«ne  Abbaj e.  Ces  Rel 
dMiirraieiit  mimt  fua^'amr  Saoc^ 
snis  «Je  BiotÔBe  d  de  Mani«. 

éU  rtmÉn&tfor  mmt  bdlc  de  1 367 , 
laquelle  depnb  aval  âc  amohsée 
yar  do  lettie»  pitente i  de  1711  et 
de  1719  MaisieCIcr^deFi 
ajm  redaaé.  contre  l'cnrqpistre- 
■Mot  de  ces  lettres  patentes  y  annon- 
cées conune  c^eptices  et  snbrcp- 
tîces ,  îi  intervînt  on  arrêt  du  Gm- 
Sfil  d'Eiat,  le  19  mai  I747, 
lequel  il  fut  dit  qw 
lettres  seraient  rapportées;  et  qu'en 
attendADt  qoe  la  matière  fut  plus 

ricuiicxnnent  examinée ,  b  bulle 
1267  n'aurait  d'cfiet  qu'à  Té- 
card  des  personnes  demeurant  dans 
l'enclos  des  Monastères  de  l'Ordre , 
•ans  qu'on  pût  néanmoins  leur  ad- 
mini^tre^  les  Saoemens  de  Baptême 
et  de  Mariage. 

Il  j  a  pourtant  des  lieux  ou  les 
fieligieux  de  Citeaux  sont  en  pos- 
session d'exercer  les  fonctions  de 
Curés  y  et  ces  lieux  sont  regardés 
comme  des  Paroisses  en  titre  de 
bénéfice.  Le  Sieur  de  Roquete  s'i- 
magina pouvoir  posséder  un  de  ces 
bénéfices  :  il  se  fit  pourvoir  d^une 
cure  attachée  à  l'Abbaye  de  b 
Bussière,  sous  prétexte  qu'il  nV 
avait  point  de  titulaire  :  l'Ordre  <k 
Citeaux  réclama  contre  cette  dé- 
marche ;  et  par  arrêt  du  Grand- 
Conseil ,  du  i4  septembre  1722, 
il  fut  dit  que  b  cure  continuerait 
d'être  desservie  par  un  des  Reli- 
gieux de  l'Abbaye,  quoiqu'il  ne  fût 


qa'il  jadeax  aitfrcsîv{9eBeiisdas 
b  nMK  espèce,  rcMlns  les  9  mas 
i'^i4et  19  mars  l'^SS»  Vmn  en 
bvenr  de  F  Abbave  de  Ckariieii , 
contre  b  Gnrê  ïe  Beqnciai ,  el 
Fanlre  poor  les  ReCgicnx  de  Mor- 
UmtTf  eoDlre  b  Cméât  Libon». 

On  a  TA  à  Fartide  Békédictix, 
que  ces  Relig^eox  ne  pondaient 
point  posséder  de  bénéfice  de  FOr- 
dre  de  Qleanx,  qooiqae  b  rè^ 
de  Saint  BemÀsoît  b  base  de  Fus 
el  de  l'antre  institot.  Par  b  même 
raison ,  les  Bemardims  n'en  pea- 
vent  point-  posséder  de  l'Ordre 
de  Clnni ,  00  de  b  congr^tion  de 
Saint  Manr,  qu'il  n'y  ait  aupara- 
vant une  tranisbtion  expresse  du 
Religieux  d'un  Ordre  à  l'autre.  C'est 
ce  qui  a  été  formellement  jugé  par 
un  arrêt  du  7  février  1735  ,  pour 
un  Cluniste ,  cont^  un  Religpeux 
de  Cheaux ,  à  l'occasion  du  Prieuré 
de  Longpont. 

BxBKARniKs.  Ce  sont  d'autres 
Religieux  diflfibrens  de  ceux  de 
l'Ordre  de  Citeaux  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  9  leur  congrégatioa 
est  connue  sous  le  nom  d'un  Saint 
Bernard,  qui  n'est  pas  k  même 
que  celui  qui  a  illustre  FAbbaye  de 
Cbirvaux  ;  ce  fut  Martin  Vasga  , 
Moine,  à  b  vérité,  de  l'Ordre  de 
Citeaux ,  qui  forma ,  en  1 425 ,  cette 
congrégation  au  Mont-Sion,  pro- 
che de  Tolède  en  Espagne  ;  mais 
quoique  cette  congr^ation  ait  em- 
brassé le  premier  espnt  de  b  règle 
de  Citeaux ,  les  Religieux  de  cet 
Ordre  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  autres.  (  Extrait  du  Dîciion,  de 
Jurisprudence.  ) 

Cy  BERNARDINES,  s.  f. 
(DroU  EcclésiasL  )  Ce  sont  des 
Religieuses  instituées  par  des  Moi- 
nes de  FOrdre  de  uteaux.  JLeuc 
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cl^ef-lieu  est  l'Abbaye  da  Tard  de 
b  ville  de  Dt)On  ;  leur  régime  est  à 
peu  près  le  même  qac  celui  de 
rOrdre ,  auquel  elles  sont  affiliées. 
Ancieunement  elles  tenaient  des 
Chapitres  généraux  ,  comme  les 
tteonent  encore  les  Religieuses  de 
Clteaux;  mais  plusieurs  inconvé- 
niens  ont  fait  cesser  ces  Chapi- 
tres. L'Abbesse  du  Tard  était  à 
regard  des  autres  Religieuses  de 
l'Ordre,  ce  qu'est  l'Abbé  de  Q- 
teanx  k  l'égard  des  Religieux  qui 
dépendent  de  lui. 

Ces  Religieuses  sont  sous  la  juri- 
diction spirituelle  et  temporelle  des 
Moines  ae  Clteaux.  Un  arrêt  du 
Grand-Conseil  /du  1 4  août  1 760 , 
£iit  défense  aux  Abbesses  et  Supé* 
rieures  de  cet  Ordre  de  faire  aucun 
emprunt  sans  délibération  préala- 
ble de  la  Communauté  capitulaire- 
ment  assemblée,  et  sans  l'autori- 
sation des  Supérieurs  majeurs.  El- 
les ont  pour  Confesseiurs  des  Reli- 
gieux de  Citeaux ,  lesquels  n'ont 
pas  besoin  de  l'approbation  de 
t'ETêque  diocésain  pour  remplir 
cette  commission.  Mais  pour  l'exa- 
men des  Religieuses  novices ,  c'est 
à  l'Evèque  qu'il  appartient  :  les 
Prélats  ont  été  maintenus  dans  ce 
droit,  malgré  tous  les  privilèges 
de  TOrdre  de  Cîteaux. 

Les  Abbesses  de  cet  Ordre  sont 
sous  l'autorité  de  l'Abbé  général  de 
Clteaux  -y  il  a  droit  de  les  bénir  ou 
de  commettre  un  autre  Abbé  potir 
cette  bénédiction  ,  lors  de  laquelle 
chaque  Abbesse  promet  particuliè- 
rement l'obéissance  à  l'Abbé  Chef. 
Les  Abbesses  ont  une  autorité  par- 
ticulière dans  leur  Monastère.  Un 
an'èt  du  Grand- Conseil  du  10  juil- 
let 1 702  j  a  jugé  qu'elles  ont  droit 
d'instituer  et  de  destituer  les  Offi- 
cières  de  l'Abbaye  ;  et  cet  arrêt 
déclare  en  même  temps  abusive 
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une  élection  faite  de  ces  OflScières 
par  les  Religieuses  de  la  Commu- 
nauté. Le  même  tribunal  a  jugé  ^ 
Sar  cet  arrêt ,  que  lorsqu'il  y  aurait 
es  demandes  concernant  la  clôture 
et  l'exécution  des  autres  clause» 
d'un  bref  d'Alexandre  VIÏ ,  rendu 
pour  les  Religieuses  de  cet  Ordre  , 
ces  demandes  seraient  portées  de-- 
tant  l'Abbé  général  de  Qteaux. 

Les'  Bernardines  jouissent  des 
mêmes  privilèges  et  des  mêmes 
exemptions  que  les  ReUgieuses  de 
Clteaux.  Elles  ont  leurs  causes 
commises  au  Grand-Cons«l.  Elles 
ne  paient  point  de  dîmes.  Un  arrêt 
de  ce  tribunal  a  jugé ,  le  39  mais 
1742 ,  que  les  Religieuses  de  l'Ab* 
baye  de  Clavas  ne  devaient  pas  la 
dime  du  quart  qu'elles  prenaient 
dans  la  récolte  de  leurs  terres, 
cultivées  par  des  colons  partiaires 
dans  la  Paroisse  de  Riotort  :  cet 
arrêt  a  été  rendu  contre  les  d-d^ 
vant  Jésuites  de  Toumon  et  du 
Puy.  (  Extrait  du  Diction,  du  Ju^ 
risprudence,  ) 

BESSARION ,  Moine  Grec  de 
S.  Basile,  Patriarche  titulaire  de 
Constantinople ,  Archevêque  de  Ni' 
cée ,  ensuite  Cardinal  et  Légat  en 
France  sous  Louis  XI ,  mourut  l'an 
1473.  Ce  savant  homme  se  rendit 
odieux  aux  Grecs  schismatiques  par 
le  zèle  avec  lequel  il  travailla  k  les 
réunir  avec  l'Eglise  Romaine.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  à  ce 
sujet ,  et  une  défense  de  la  Philo- 
sophie de  Platon ,  que  l'on  a  réunis 
dans  le  seizième  tome  de  la  Bibfio- 
ihèque  des  Pères.  Bmcker ,  quoi- 
que Protestant ,  a  fait  de  ce  célèbre 
Cardinal  un  ^oge  complet.  Hisi* 
Philos,  tom.  4,  p.  43. 

BETHLÉEM ,  petite  ville  ou 
bourgade  de  la  Judée  ^  dans  ki^ 


44S  fi£T 

quelle  Jésus-Christ  es!  né.  Sùnt 
Justin,  qui  était  de  la  Sanurie, 
cite  au  Juif  Tryphon  la  caverne 
dans  laquelle  Jésus -Christ  est  Tenu 
au  monde ,  n.  78.  Origène  dit  k 
Celse  que  les  ennemis  même  du 
Christianisme  la  amnaissent ,  liy.  1 , 
v.  5i.  Les  Prophètes  avaient  pr^ 
dit  que  le  Messie  naîtrait  k  Beth> 
léem ,  les  Jui6  le  croient  encore 
aujourd'hui.  Voyez  Munimenjuiei , 
I.'*  partie ,  c.  '33.  Cela  était  con- 
venable ,  p<Mir  mieux  démontrer 
qu'il  était  du  sang  de  Ilayid  ,  Ori- 
ginaire de  Bethléem. 

Quelques  incrédules  ontprétendu 
que  cette  opinion  n'était  fondée  que 
sur  une  nusse  explication  d'utie 
prophétie  de  Michée ,  c.  Sylf.  ^, 
cil  on  lit  :  «  Et  toi,  Bethléem  d'E- 
st phrata ,  tu  n'es  qu'une  des  moîn- 
jB  dres  yUles  de  Juda ,  mab  il  sor-- 
n  tira  de  toi  un  Chef  qui  régnera 
*)  sur  Israël ,  et  dont  la  naissance 

»  est  de  toute  éternité  ; il  sera 

)»  loué  jusqu'aux  extrémités  de  la 
»  terre ,  et  il  sera  l'auteur  de  la 
»  paix.  »  Cette  prédiction,  disent- 
ils  ,  regarde  Zorobabel ,  et  non  le 
Messie;  le  contraire  nous  parait 
évident. 

1.^  Le  nom  de  Zùrokahel  té- 
moigne que  ce  Chef  était  né  à  Ba- 
bylonç ,  et  non  à  Bethléem  ;  en  ne 
peut  pas  dire  de  hii  que  sa  nais- 
•ance  est  de  toute  éternité  ^  qu'il  a 
réuni  aux  Israélites  le  reste  de  leurs 
frères ,  qu'il  a  été  reconnu  grand 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
et  rautein'  de  la  paix  ;  ces  caraclè- 
•res  ne  conriennent  qu'au  Messie  et 
4  Jésus* Christ,  a.*  Le  Paraphrastè 
Chaldaïqne  l'a  compris,  et  en  a 
fiiit  l'application  au  seul  Messie; 
c'était  la  tradition  des  Juifs ,  on  le 
"voit  dans  le  Talmud  et  dans  les 
écrits  des  anciens  Rabbins  j  plu- 
sieurs modernes  l'osyt  encore  en-- 
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tendu  de  même.  Galai/n  ,  Et.  h^ 
c.  i3.  — 5.**  Le  cinquième  Concike 
de  Constantiuople ,  art.  !2 ,  un  Coo* 
cde  Romain  tenu  sous  ie  Pape  Vi- 
gile ,  Théodoret  et  d'autres  Pères  » 
ont  condamné  ceux  qui  dierchaient 
à  détourner  le  sens  ot  cette  pr^c- 
tiôn.  Grotius  a  vainement  bit  ses 
efiorts  pour  faire  valoir  cette  opi- 
nion 9  il  cherchait  à  favoriser  les 
Juifs  et  les  Socinieus,  qui  voyaient 
avec  peine  un  Prophète  atbibnCE 
au  Messie  une  naissance  de  iêuU 
éternité.  Voyez  ia  Sinopse  des 
Critiques. 

BETHLÉÉMITES  (ks  frères). 
C'est  un  Ordre  religieux  qui  a  éié 
fondé  dans  les  lies  Canaries  par 
un  Gentilhomme  Français  nommé 
Pierre  de  Bétencourt ,  pour  servir 
les  malades  dans  les  hôpitaux.  Le 
Pape  Innocent  XI  approuva  cet 
institut  en  L687 ,  et  loi  ordonna 
de  suivre  la  règle  de  S.  Augustin. 
L'habit  de  ces  Hospitaliers  est  sem- 
blable à  celui  des  Capucins ,  honnis 
que  leur  ceinture  est  de  cuir ,  qu'ih 
portent  des  souliers  ,  et  ont  au  coa 
une  médaille  qui  représente  la  nais- 
sance de  Jésus-Chnst  à  Bethléem. 

BIBLE ,  du  grec  B(Ca«;  ,  papier  , 
l'on  a  fait  BiôAur ,  livre ,  et  I  on  a 
nommé  Biàlia  l'Ecnture-Saînte , 
pour  désigner  ks  Iwres  par  excd* 
lenee ,  et  qui  ^ont  les  plus  dignes 
de  respect.  Cette  collection  de  U« 
vres  sacrés  ou  écrits  par  IHnspira^ 
tion  ,du  Saint-Esprit ,  se  divise  en 
deux  parties ,  savoir,  l'auden  etl« 
nouveau  Testament.  Les  premien^ 
sont  ceux  qui  ont  été  écrits  avant 
ta  venue  de  Jésus-Christ  ;  as  eon* 
tiennent ,  outre  ia  Loi  de  Moïse , 
l'Histoire  de  la  créaûon  du  Monde, 
celle  des  Patriarches  et  des  hnù  , 
les  Prédictions  des  Pxaophfiis  et 
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nouveau  Testament  renferme  les 

f        livres  qui  ont  ëtë  écrits  depuis  la 

)        nioi*t  de  Jésus-Christ  par  ses  Ap6- 

lies  ou  par  ses  Disciples. 

Au  mot  Testament  ,  nous  fe- 
rons l'énumération  des  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
conformément  au  cataîof^ue  qu'en  a 
Pressé  le  Concile  de  Trente ,  sess.  4. 
Dans  l'article  ëcritub  e-S  aikte  , 
vous  parlerons  de  l'inspiration  des 
livres  sacrés  ,  de  leur  autorité  en 
matière  de  Ibi ,  des  règles  que  l'on 
doit  suivre  ponr  en  acquérir  l'intel- 
ligence y  de  l'usage  que  doivent  en 
laire  les  Théologiens ,  etc. 

Au  mot  Livres  saikts  ,  nous 
«n  ferons  la  comparaison  avec  les 
'écrits  que  les  Chinois,  les  Indiens, 
les  Piarsis  ,  les  Mahométans  nom- 
ment Lhres  sacrés,  et  nous  mon- 
trerons le  ridicule  de  la  méthode 
<iue  les  incrédules  ont  suivie  pour 
attaquer  les  nôtres.  Ici  nous  n  en- 
visageons la  Bibh  que  comme  un 
objet  d'Histoire  littéraire  et  de 
critique. 

La  plus  grande  partie  des  livres 
<de  l'ancien  Testament  ont  été  reçui 
vomme  sacrés  et  canoniques  par  les 
Jai& ,  aUssi-bien  que  par  les  pre- 
miers Chrétiens.  Il  y  en  a  cepen- 
dant quelques  -  uns  que  les  '  Juifs 
n'ont  pas  reconnus  comme  tels,  et 
qne  les  Chrétiens  des  premiers^  siè- 
cles ne  paraissent  pais  avoir  reçus 
non  phis  comme  canoniques  ;  mais 
il  ont  été  ensuite  placés  dans  le  Ca- 
non par  l'Eghse.  Tels  sont  les  li- 
vres de  Tobie ,  de  Judith  ,  la  Sa  > 
cesse,  l'Ecclésiastique,  et  les  deux 
fivres  desMaccabées.  Quelques  an- 
ciens même  ont  douté  de  l'authen- 
ticité des  livres  de  Baruch  et  d'Es- 
tber.  91  serait  singulier  une  PEglise 
Chrétienne  n'eûft  pas,  k  l'égard  des 
livres  sacrés  >  la  ment  «utorilé  que 
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l'on  aeoorde  à  la  Synagogue.  Gens 
qui  ne  veulent  s'en  rapporter  qu'au 
témoignage  de  celle-ci ,  ne  sont  pas 
seulement  instruits  des  motifs  qui 
ont  déterminé  les  Joi&  à  recevoir 
oonune  sacrés  tels  livres  ,  et  à  ne 
pas  Élire  le  même  honneur  aux  ao^ 
très.  Voyez  Cakoh. 

Tous  les  livrte  qui  ont  été  an- 
ciennement reconnus  pour  sacrés^ 
ont  été  écrits  en  hébreu;  nous  n'^ 
vous  les  autres  qu'en  grec  ;  mais  il 
n'a  pas  été  essentiel  k  l'inspiratioli 
d'un  Auteur  qu'il  écrivit  dans  une 
langue  olutèt  que  dans  une  autre  ; 
une  traduction  fidèle  tient  lien  dt 
l'original  lorsqu'il  est  perdu. 

Les  anciens  caractères  hébreux  ^ 
dont  les  Ecrivains  Juifs  se  sont  sev» 
vis ,  étaient  les  Sanuiritains  ;  mais 
après  la  captivité  de  Babylone  , 
les  Juifs  trouvèrent  les  caractère! 
Cnaldéens  plus  commodes  ,  et  las 
adoptèrent  \  la  date  de  ce  change- 
ment n'est  pas  certainement  con- 
nue ;  mais  il  n'a  pas  pu  introduire 
{>Ius  d'altération  dans  le  texte,  que 
a  substitution  que  nous  avons  fait# 
de  nos  caractères  modernes  aux  lel» 
très  gothiques. 

Les  livres  écrits  en  hâ>rea  ont 
été  plusieurs  fois  traduits  en  grec  ; 
la  version  la  plus  andèime  et  la 
plus  célèbre  est  celle  des  Septante , 
qui  a  été  &ite  avant  Jésos-Christ^ 
et  de  laqueUe  on  pense  que  les 
Apôtres  se  sont  servis;  nous  ea 
parlerons  en  son  lieu. 

Quoique  la  plupart  des  livres  du 
nouveau  Testament  aient  été  aussi 
reçus  pour  canoniques  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'Eghse  ;  il  y  en  « 
cependant  desquels  on  a  douté  d'>« 
bord  ;  tels  isont  l'Epltre  de  Saint 
Paul  aux  Hébreux ,  celle  de  SainI 
Jude ,  la  seconde  de  JMtint  Pierre . 
la  seconde  et  la  troisième  de  SamI 
Jei^,  l'Âpocalyp^»'» 
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Tous  ont  été  écrits  en  grec ,  ex^ 
txptë  l'Evangile  de  S.  Matthieu , 
qae  Ton  croit  ayoir  été  originaire- 
ment  composé  en  hébreu  ,  mais 
dont  le  texte  ne  subsiste  plus  ;  c'est 
le  sentiment  de  S»  Jérôme.  Quel- 
ques Critiques  modernes  ont  voulu 
iBOutenir  que  tout  le  nouveau  Tes- 
tament avait  été  écrit  d'abord  en 
r'  ique  f  mais  leur  opinion  est 
lument  destituée  de  preuves  et 
de  vraisemblance.  Le  Père  Har- 
douin ,  qui  a  voulu  prouver  que  les 
Apôtres  ont  écrit  en  latin ,  et  que 
le  grec  n'est. qu'une  version,  n'a 
persuadé  personne. 

On  conçoit  que  les  exemplaires 
de  la  Bihie  ont  dû  se  multiplier 
beaucoup  ;  non-seulement  les  tex- 
tes originaux  ont  été  copiés  à  l'in- 
fini ,  mais  il  s'en  est  fait  des  ver- 
sions dans  la  plupart  des  langues 
mortes  ou  vivantes.  Sous  ce  double 
rapport,  on  distingue  les  Bi^ies 
béoratques,  grecques,  latines,  chal- 
daïques,  syriaques,  arabes,  coph- 
tes ,  arméniennes ,  persiennes ,  mos» 
covites ,  etc. ,  et  celles  qui  sont  en 
langue  vulgaire.  Nous  donnerons 
une  courte  notice  des  unes  et  lies 
auti*es. 

Bibles  hébraïques.  Elles  sont 
manuscrites  ou  imprimées.  Entre 
les  manuscrites ,  les  meilleures  et  les 
plus  estimées  sont  celles  qui  ont  é|é 
copiées  par  les  Juifs  d'Espagne  ; 
les  Jui£$  d'Allemagne  en  ont  fait 
un  plus  grand  nombre ,  mais  elles 
sont  moins  exactes.  Il  est  même 
facile  de  les  distinguer  au  coup 
d'œil  ;  les  premières  sont  en  beaux 
caraci ères  carrés  ,  comme  les  W- 
B/es  héhrdigues  de  Bomberg  ,  d'E- 
tîenne  et  de  Plantin  ;  celles  d'Al- 
lemagne ont  des  caractères  sem- 
blables à  cei|x  de  Munster  et  de 
^rvphe 
^chard  Simom  observe  ^e  les 
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plus  atidennes  Bibles  héhrdlfà^ 
manuscrites  ont  tout  au  plus  sixk 
sept  cents  ans  d'antiquité  ^  cepeo<^ 
dant  le  Rabbin  Menaliem ,  dont  oi 
a  imprimé  quelques  ouvrages  à  W 
nise ,  en  1618 ,  sur  les  Bibles  hé- 
braïques,  en  cite  un  grand  nom- 
bre «  qui,  dans  ce  temps-là,  da- 
taient déjà  de  plus  de  six  cents  ans. 

Morin  ne  donne  que  cinq  cents 
ans  d'antiquité  au  fameux  manus- 
crit d'Hillel ,  qui  est  à  Hamboing. 
Le  Père  Houbigant  n'en  a  poiiit 
connu  qui  remontât  au  delà  ae  six 
à  sept  siècles  \  il  a  pensé  que  celui 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
l'Oratoire  de  la  rue  S.  Honoré  à 
Paris ,  pouvait  avoir  près  de  sept 
cents  ans.  Ceux  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ont  paru  moins  anciens  à 
l'Abbé  Sallier.  Les  Dominicains  de 
Bologne  en  Italie  en  ont  un  du 
Pentateuque ,  dont  le  Père  de  Mont- 
faucon  a  parlé ,  et  dont  l'antiquité 
peut  être  d'environ  neuf  cents  ans. 
Dans  la  BibliothèqueBodleienne  en 
Angleterre  >  il  y  eu  a  mi  du  Pen- 
tateuque ,  et  un  autre  qui  contient 
le  reste  de  l'ancien  Testament, 
auxqueb  on  attribue  sept  cents  ans 
d'antiquité.  Le  plus  Camieux  manus- 
crit du  Pentateuque  samaritain  que 
gardent  les  Samaritains  de  Naplou- 
se ,  qui  est  l'anjdenne  Sichem,  n'a, 
dit-on  ,  oue  cinq  cents  ans.  Celid 
de  la  Bibliothèque  Ambrosiennc  à 
Milan  peut  étrjs  plus  ancien.  Il  v  a 
un  manuscrit  hébreu  à  la  BibËo- 
thèfpie  du  Vatican,  que  l'on  dit 
avoir  été  copié  en  973. 

Les  ^us  anciennes  BUtUs  Aé- 
brdtgues  imprimées  ont  été  publiées 
par  les  Juifs  d'Italie ,  en  particu- 
culicr  celles  de  Pesaro  et  de  bresce. 
Ceux  de  Portugal  avaient  commencé 
d'imprimer  quelques  partiestde  la 
Bible  à  Lisbonne  avant  qu'on  les 
chassât  de  ce  royaume.  On  peut 
remarquer 
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vtmarqua  en  général  que  les  meil- 
leures BîUes  en  hébreu  sont  celles 
3ui  ont  été  imprimées  sous  les  yenx 
es  JuiÊ  5  ils  sont  si  attentifs  à  ob- 
server jusqu'aux  points  et  aux  vir- 
gules^ que  personne  ne  peut  pous- 
ser Texaetitnde  plus  loin. 

Au  commencement  du  seizième 
siècle,  Daniel  Bomberg  imprima 
plusieurs  Biè/es  hébrMqueSy  tn-Jùlto 
et  ùiri,^  à  Venise ,  dont  quelques- 
unes  sont  également  estimées  par 
les  Juifs  et  par  les  Chrétiens.  La 
pemière parut  en  i5i7  ;  elle  porte 
le  nom  de  son  éditeur ,  Félix  Pi  aeen- 
ni  ;  c'est  la  moins  exacte.  La  seconde 
fat  publiée  en  i5a6.  On  y  joignit 
lespointsdesMassorettes ,  les  Com- 
mentaires de  divers  Rabbins,  et 
une  Préface  de  R.  Jacob  BenCha- 
jim.  En  i548 ,  le  même  Bomberg 
imprima  la  Bià/e  in-foUo  de  ce 
dernier  Rabbin  5  c'est  la  meilleure 
et  k  plus  parfiiite  de  toutes:  Elle 
est  distinguée  de  la  première  Bible 
du  même  Editeur ,  en  ce  qu'elle 
contient  le  Commentaire  dé  R.  Da- 
vid Kimchi  sur.  les  -Chroniques  ou 
Paralipomènes ,  qui  n'est  pas  dans 
l'autre/ 

Ce  fut  sur  cette  édition  que  Bux- 
torfle  père  imprima  à  Bâle,  en 
1618 ,  sa  Bible  iiébraïque  des  Rab; 
bins;  mais  il  se  glissa ,  surtout  dans 
les  Commentaires  de  ceux-ci ,  plu- 
sieurs fautes  ;  Buxtorf  altéra  un  as- 
sez grand  nombre  de  leurs  passages 
peu  favorables  aux  Chrétiens.  La 
même  année  parut  à  Venise  une 
nouvelle  édition  de  la  Biblt  rabbi- 
mque  de  Léon  de  Modène ,  Rabbin 
de  cette  ville;  il  prétendit  avoir 
corrigé  un  grand  nombre  de  fautes 
répandues  dians  la  première  édition  ; 
mais  outre  que  cette  Bible  est  fort 
inférieure ,  pour  4e  papier  et  pour 
le  caractère ,  aux  autres  Bibles  de 
Venise  ,  elle  passa  par  les  mains 
Tomcl. 
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des  Inquisiteurs ,  qui  ne  laissèrent 
pas  les  Commentaires  des  Rabbin^ 
dans  leur  entier.  Au  reste ,  on  ne 
voit  point  en  quoi  les  traits  lancés 
contre  le  Christianisme  par  les  Rab- 
bins ,  et  retranchés  par  6uxtoî*f  et 
par  les  Inquisiteurs,  pouvaient  con- 
tribuer à  la  perfection  d'une  Bible 


Celle  de  Robert  Etienne  est  es- 
timée pour  la  beauté  des  caractères  , 
mais  elle  est  infidèle.  Plantin  en  a 
fait  aussi  imprimer  à  Anvers  de  fort 
belles;  la  meilleure  est  celle  de 
i566,  iiirA.^  Manassé  ben  Israël , 
savant  Juif  Portugab,  donna  à  Ams- 
terdam deux  éditions  de  la  B&le 
en  hébreu,  l'une  ûi-4.<>,  l'autrt 
inr%.^  La  première  est  en  deux  co- 
lonnes, et  par-là  plus  conunode 
pour  le  lecteur.  En  i654 ,  Rabbi- 
Joseph  Lombroso  en  publia  une 
nouvelle  édition  in-4.*'  à  Venise  y 
avec  de  petites  notes  au  bas  dés 
pages,  où  les  mots  hébreux  sont  ex- 
pliqués par  des  mots  espagnob. 
Cette  Bible  est  estimée  des  Juifs  de 
Constantinople  ;  on  y  a  distingué 
dans  le  texte ,  par  une  petite  étoile, 
les  endroits  où  il  îàwt  lire  le  point 
carnets  par  un  o,  et  non  par  un  a. 

De  toutes  les  éditions  des  Bibles 
hébraïques  ûi-8.®  ,  les  plus  belles 
et  les  plus  correctes  sont  les  dent 
de  Joseph  Athias ,  Juif  d'Amster- 
dam ;  la  première  de  1661 ,  préfé- 
rable pour  le  papier  ;  la  seconde  de 
1667,  plus  fidèle.  Cependant  Van- 
der-Hoogt  en  a  publié  une  en  1 706 , 
quri'emporte  encore  sur  ces  deux-là. 

Après  Athias ,  trois  Protestans  ^ 
qui  savaient  rhâ)reu ,  s'engagèrent 
à  avoir  et  à  donner  une  Bible  hi- 
brdique,  savoir,  Claudius,  Jablous- 
ki ,  et  Opitius.  L'édition  de  Clau- 
dius fut  pubUée  à  Francfort ,  en 
1677  ,  w-4.»  Ôb  trouve  au  bas  des 
pages  les  dififéreniks  leçons  des  pr«- 
Ff 
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mières  Citions  ;  xiuw  l' Aiitair  n'est 
pas  toujours  exact  dans  la  manière 
d'accentuer ,  surtout  à  l'ëgard  des 
livres  po^tiquesde  l'Ecriture  ;  d'aiU 
leurs  ,  comme  cette  édition  n'a  pas 
M.  fÎEiite  sous  les  yenx ,  elle  four- 
mille de  fautes.  Celle  de  Jablonski 
parut  k  Berlin  en  1699 ,  Âi4.o  L'im- 
pression en  est  fort  nette  et  les  ca- 
ractères très-beaux.  Quoique  Fau- 
leur  prétende  s'être  serW  de  Pédi- 
lion  d'Atliias  et  de  celle  de  Clau- 
diusy  il  parait  n'avoiv  fait  autre 
•diose  qàe  de  suivre  senrilemént 
Sédition  m-4.^  de  Bomberg.  Celle 
d'Opitius  fut  aussi  imprimée  m- 4.^ 
à  Keil  9  en  1 709  ;  c  est  dommage 
que  la  beauté  du  papier  n'ait  pas 
répondu  k  celle  dés  caractères. 
D'ailleurs  PAuteur  n'a  £ût  usage 
que  âes  manuscrits  d'Aliem^e  ^ 
et  a  négligé  ceux  qui  sont  en  Fran- 
ce *,  défaut  qui  lui  est  commun  avec 
Claudius  et  Jablonski.  Ces  Bibies 
mit  cependant  cet  avantage ,  qu'ou- 
tre les  divisions,  soit  générales, 
soit  particulières ,  en  paraches  et 
en  pemkim ,  selon  la  manière  des 
Juifs ,  elles  sont  encore  divisées  en 
«èiapiires  et  en  versets  selon  la  mé- 
thode des  Chrétiens  ;  elles  renier 
Aient  les  Keri  Kéiiby  ou  difi^rentes 
feçons  de  hre ,  et  les  sommaires  en 
latin  ,  ce  qui  les  rend  d'un  usage 
très-commode  pour  les  éditions  la- 
fines  et  les  concordances. 

La  petite  Bibh  m-iB  de  Bobert 
Etienne  «st  estimée  pour  la  beauté 
du  caractère.  On  doit  observer  qu'il 
y  en  a  une  autre  édition  k  Genève 
qui  lui  ressemble  beaucoup  ,  mais 
«ont  l'impression  est  mauvaise  et 
le  texte  moins  correct. 

On  peut  aiouter  k  ce  catalogue 
quelques  autres  Bibles  hébraïques 
dans  points ,  l'n-g.**  et  <«-!i4 ,  fort 
estimées  des  juifs ,  uniquement  parce 
que  la  petitesse  du  volume  les  leur 
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rend  plus  commodes  dans  lennsv- 
nagogues  et  dans  leurs  écoles.  It  y 
en  a  deux  éditions  de  celte  fiMme , 
l'une  de  nantin,  in^.*  à  deux 
colonnes  ;  l'autre  £«-24 ,  imprimée 
par  Raphelingius ,  à  Lcyde,  en 
1610.  On  en  trouve  aussi  une  édi- 
tion d'Amsterdam  es  ^ands  carac- 
tères, par  Laurent ,  en  i63i  ,  et 
une  autse  ûi-ia  de  Frascfon,  en 
1694  >  avec  une  préface  de  Lens- 
den  ;  mais  elle  est  pleine  de  fentes^ 

Le  texte  bâ>r«i  sans  points ,  que 
le  Père  Hoiibigant  de  l'Oratoire  a 
fait  imprimer  en  quatre  folumcs  ô»- 
yb/.  à  Paris,  en  1765,  avec  un 
Commentaire ,  est  d'une  grande 
beauté  ;  cependant  on  reprodie  à 
l'Auteur  d'avoir  hasardé  trop  légè- 
rement des  corrections ,  et  de  s'èire 
exposé  souvent  à  corfompre  le  texte , 
au  lieu  de  le  corriger. 

On  sera  désormais  plus  &  cou- 
vert de  ce  danger ,  avec  le  secours 
de  la  Bibh  hèbrmque  que  le  Doc- 
teur Kennicot  vient  de  faire  impri- 
mer à  Londre.s  en  deux  vol.  in- fo- 
lio. Il  a  suivi  l'édition  de  Vander- 
Hoogt ,  qui  passe /peur  la  phis  cor- 
recte ,  et  a  rassemble  an  bas  des 
pages  toutes  les  variantes  reoneiliics 
d'après  les  meilleurs  manuscrits  qui 
se  trouvent  dans  toute  F£aro|)e. 
Bien  ne  nous  manque  donc  plus 
pour  avoir  le  texte  hébreu  dans  la 
pins  grande  correction,  V,  Tjkxtb. 

Bibles  Grecques.  Le  grand 
nombre  de  Bibles  que  l'on  a  pu- 
bliées en  grce ,  peut  être  réduit  k 
trois  on  qnatre  classes  principales  ; 
savoir ,  celle  de  Complote  ou  d'AI- 
cala  de  Hénarès ,  celle  de  Venise  , 
celle  de  Rome  et  celle  d'OxIbrd. 

La  première  parut  en  1 5 1 5 ,  par 
les  ordres  du  Cardinal  Ximen^,  et 
(lit  mise  dans  la  Bible  Polyglotte  , 
que  l'on  appelle  ordinairement  Ja 
Bible  de  C(Mnplute.  Cette  édition 
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n'est  pa»-  exacte ,  parce  que  dans 
plusieurs  eadroits  1  on  y  a  changé 
la  versioo  des  Septaate ,  pour  se 
conformer  au  texte  hébreu.  On  l'a 
cependant  réimprimée  dans  la  Po- 
lyglotte d'Anvers,  dans  4:elle  de 
Paris  y  et  dans  la  Bibie  i/i-4.<»  con- 
nue sous  le  nom  de  Valable ,  sans 
y  rien  corriger. 

La  seconde  Bibk  grectfue  est 
celle  de  Venise ,  qui  parut  en  1 5 1 8 , 
où  le  texte  grec  des  Septante  a  été' 
imprimé  conformément  au  manus- 
ctit  sur  lequel  on  a  travaillé.  Cette 
édition  est  pleine  de  fautes  de  co- 
Dtstes ,  mais  aisées  à  corriger.  On 
l'a  réimprimée  ^  Stra^urg ,  à  J^ 
Je ,  à  Fran(^rt  et  ailleurs ,  en  l'al- 
térant dans  quelques  endroits  pour 
la  rendre  conforme  au  texte  hébreu. 
La  plus  coBunode  de  ces  Bibles  esl 
celle  de  Francfort ,  à  kqœlle  on  a 
joint  de  courtes  schelies  dont  l'Au- 
teur n'est  pas  nommé,  mais  que  l'on 
attribue  à  Jnnius  :  elles  servent  ^ 
marquer  ier  différentes  interpréta- 
tions des  anciens  Traducteurs  Grecs. 

La  troisième  est  celle  de  Rome , 
en  1587»  que  l'on  appelle  Védi" 
iwn  Sixilne  ,  dans  laquelle  on  a 
inséré  des  sekolies  tirées  des  ma- 
nuscrits grecs  des  Bibliothèques  de 
Rome  y  et  recueillies  par  Pierre 
Morin.  Elle  passe  pour  la  plus 
exacte.  Celte  belle  édition  fut  râm- 

Simée  à  Paris  en  i6a8  par  le  Père 
orin ,  de  l'Oratoire ,  qui  y  joignit 
l'ancienne  version  latine  de  Nobi- 
lius;  celle-ci,  dans  l'édition  de 
Rome ,  était  imprimée  séparément 
avec  les  Commentaires.  L'édition 
grecque  de  Rome  se  trouve  dans  la 
Polyglotte  de  Londres ,  et  porte  en 
marge  les  différentes  leçons  tirées 
du  manuscrit  d'Alexandrie.  On  l'a 
aussi  donnée  en  Angleterre  m-4.^ 
et  m-i2yavec  qudques  change- 
aena.  TjambertBos  l'a  encovâpn*' 
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bliée  en  1709  à  Franéker,  avec 
toutes  les  diâférentes  leçons  qu'il  ^ 
pu  recouvi;âr. 

Enlîn ,  la  quatrième  Bihle  grec- 
que est  celle  qu'on  a  faite  en  An^ 
gleterre  d'après  un  exemplaire  très-'' 
ancien  connu  sous  le  nom  de  Mck' 
nuscrit  d' Alexandrie  ,  parce  qu'il 
a  été  envoyé  de  cette  ville.  Elle  fi^t 
conunencée  à  Oxford  par  le  Docteur 
Grabe,  en  1707.  Dans  cette  Bihle  ^ 
le  manuscrit  d'Alexandrie  n'est  pi^ 
imprimé  tel  qu'il  était ,  mais  t^ 
qu  on  a  cru  qu'il  devait  être.  On  y 
a  changé  les  endroits  qui  ont  paru 
être  des  fautes  Se  copistes  ^  et  kv; 
mots  qjoi  étaient  de  oitferens  dia* 
lectes.  Quelques-uns  ont  applaudi  à 
cette  liberté ,  d'autres  l'ont  blâmée  % 
ils  ont  prétendu  que  le  manuscrit 
était  exact ,  que  les  conjectures  ou 
les  diverses  leçons  avaient  été  r^ 
jetées  dans  les  notes  dont  il  était 
accompagné.  Voyet^  Sbptavtb; 
et  pour  les  autres  vertus  grecques  » . 

iH>y«S  VSRSTOtf. 

BiRLBs  Latives.  Quoique  leur 
nombre  soit  encore  phys  grand  qu^ 
cebi  des  BiJUes  grecque*  ,  on  peu( 
le  réduire  à  trois  classes  ;  savoir  ^ 
l'andame  Vulgate  ^  nommée  Verr 
sio  liala,  traduite  di|  grec  des  Sep^ 
tante  ;  la  Vulgate  moaerne  y  dont 
la  plus  grande  partie  esit  traduit? 
du  texte  hâyreu ,  et  les  nouvelle^ 
versions  latines  £ûtes  sur  l'hébrew 
dans  le  seiâème  siècle- 

De  l'antienne  Vulgate ,  dont  on 
s'est  servi  en  Occident  jusqu'aptyli 
letenpsdeSaiiitGrégoire  leGrand, 
il  ne  resU  poiot  de  livres  entier» 
que  les  Psaumes ,  le  livre  de  la  Sar 
gesse,  et  PEcçlésiaste ,  el  desfragt» 
mens  épars  dans  les  écrits  des  Pè^ 
res ,  d'où  Nobilius  a  tkfaé  de  la  tit- 
rer toute  entière  ;  projet  qui  a  éttf 
exécuté  de  nos  jours  par  D.  Sa» 
bathitt,  Bénédictin. 

Ff  a 
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On  connaît  un  grand  nombre 
d'éditions  de  la  Vulgate  moderne  , 
qui  est  la  version  de  S.'Jërôme  faite 
sur  riiébren.  Le  Cardinal  Ximénès 
en  fit  insérer  dans  sa  Polyglotte  une 
qui  est  altérée  ou  corrigée  en  [plu- 
sieurs endroits.  La  meilleure  édition 
de  la  Vulgate  de  Robert  Etienne 
est  celle  de  i54o ,  réimprimée  en 
i545 ,  où  l'on  trouve  en  marge  les 
différentes  leçons  des  manuscrits 
dont  il  avait  pu  avoir  connaissance. 
Les  Docteurs  de  Louvain  l'ont  re- 
vue ,  y  ont  ajouté  de  nouvelles  le- 
çons inconnues  k  Robert  Etienne  ; 
leur  meilleure  édition  est  celle  qui 
contient  à  la  fin  les  notes  critiques 
de  François  Lucas  de  Bruges.  Tou- 
tes ces  corrections  de  la  Bible  la- 
tine furent  faites  avant  le  temps  de 
SaXt  V  et  de  Clément  VIII ,  de- 
jNiis  lesquels  personne  n'a  osé  faire 
aucun  changement  dans  le  texte  de 
la*  Vulgate,  si  ce  n'est  dans  des 
Commentaires ,  ou  dans  des  notes 
séparées.  Les  corrections  ordonnées 
par  dément  VIII  en  1592,  sont 
celles  que  l'on  suit  dans  toute  l'E- 
glise Catkolique;  des  deux  réformes 
qu'a  faites  ice  Pontife ,  on  s'est  tou- 
jours tenu  à  la  première.  Ce  fut 
d'après  elle  que  Plantin  donna  son 
^tion  y  et  toutes  les  antres  furent 
laites  d'après  celle  de  Plantin  ;  de 
sorte  que  les  Bibles  communes  sont 
d'apré  la  correction  de  Clément 
VIll.  Foyez  Vuloate. 

H  y  a  un  très-grand  nombre  de 
Bff*les  latines  de  la  troisième  classe , 
ou  de  versions  latines  des  Livres 
sacrés  faites  sur  les  originaux  depuis 
deux  siècles.  La  première  est  celle 
de  Sanctés  Pagninus ,  Dominicain  ; 
elle  fut  imprimée  à  Lyon  iV4.<>  en 
1628  ;  elle  est  fort  estimée  des  Juifs. 
L'auteur  la'perfectionna,  et  l'on  en 
fit  11  Lyon  une  belle  édition  in-folio, 
en  i54a,  avec  des  sduilies  sous  le 
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nom  de  Mirhatl  Fillanooanus.  Ot 
croit  que  c'est  Midiel  Servet ,  brsié 
depuis  à  Genève.  Servet  prit  ce 
nom ,  parce  qu'il  était  né  k  YiSk' 
nueva  en  Arragon.  Ceux  de  Zoridi 
donnèrent  aussi  une  édition  m-4.« 
de  la  Bible  de  Pagninns.  Robot 
Etienne  la*  réimprima  in-fidio  stjtt 
la  Vulgate,  en  i586,  en  quatre 
colonnes ,  sous  le  nom  de  VataMe , 
et  on  l'a  insérée  dans  la  Bible  en 
quatre  langues  de  l'édition  de  Ham- 
bourg. 

Cette  même  version  de  Pagnioiis 
a  été  retouchée  et  rendue  littérale 
par  Arias  Montanus ,  avec  l'appro- 
Dation  des  Docteurs  dt  Louvain , 
insérée  ensuite  ,  par  ordre  de  Phi- 
lippe II  f  dans  la  Polyglotte  de 
Qitnplute ,  et  enfin  dans  celle  de 
Londres  ,  où  eUe  est  pboée  entre 
les  lignes  du  texte  hébreu.  Il  v  en 
a  eu  difiërentes  éditions  in-folio , 
m-4.®  et  in-S.^  ,  auxquelles  on  a 
joint  le  texte  hébreu  de  Tancien 
Testament  et  le  grec  do  nouveau. 
La  meilleure  est  celle  de  1671 ,  ôh 
folio. 

Depuis  la  réformation  ,  les  Pro- 
testans  ont  aussi  donné  plusieurs 
Versions  btines  de  la  Bible.  Les 

S  lus  estimées  parmi  eux  sont  celles 
e  Munster  ,  de  Léon  Juda ,  de 
Castalion  et  de  Tremellius  ;  les  trots 
dernières  ont  été  souvent  rampn- 
mées.  Celle  de  Castalion  l'emporte 
pour  la  beauté  du  latin ,  mais  les 
Critiques  sensés  jugent  que  cette  af- 
fectation d'élégance  est  déplacée 
dans  les  Livres  saints.  La  version 
de  Léon  Juda ,  Ministre  de  Zurich , 
corrigée  par  les  Théologiens  de  Sa- 
lamanque ,  a  été  jointe  k  i'andenne 
édition  publiée  par  Robert  Etienne^ 
avec  les  notes  de  Vatable.  Celles 
de  Junius  et  de  Tremellius  sont 
préférées  par  les  Calvinistes,  et  il 
y  en  a  un  grand  nombre  d'éditions. 


BIB 

Mais  c'est  mal  k  propos  qae  les  PktH 
tesUns  donpeot  k  ces  différentes 
éditions  la  préférence  sur  la  Vul- 
gâte  ;  leurs  plus  habiles  critiques  , 
comme  Louis  de  Dieu  ^  Bnisius  , 
Milles,  WalsoD ,  Gapel,  ont  rendu 
justice  à  la  fidâité  de  celle-ci. 

L'on  pourrait  ajouter  pour  qua- 
tlièine  classe  des  Bib/es  latines, 
celle  d'Isidore  Glarius  ou  CJair  » 
Ecrivain  Catholique  et  Evêque  de 
Fuligno  dans  FOmbrie.  Cet  Auteur , 
peu  content  des  corrections  faites  à 
ta  Vulgate  y  voulut  la  corriger  de 
nouTeau  sur  les  originaux.  Son  ou- 
Trage ,  imprimé  à  Venise  en  i542 , 
fiit  d'abord  mis  à  V Index ,  ensuite 
permis  et  réimprimé  à  Venise  en 
i564 ,  à  l'exception  de  la  Préface 
et  des  Prolégomènes  y  dans  lesquels 
Glarius  a^ait  paru  ne  pas  respecter 
assez  la  Vulgate.  Plusieurs  Protes- 
taos  ont  suivi  cette  méthode;  André 
et  Luc  Osiander  ont  publié  chacun 
une  nouvelle  édition  de  la  Vulgate 
corrigée  sur  les  originaux;  mais  ont- 
ils  toujours  été  assez  sûrs  du  sens 
des  originaux  y  pour  juger  avec  cer- 
titude que  l'interprète  latin  s'était 
trompé? 

Bibles  Ori£NTAi.E9.  On  peut 
mettre  à  la  tète  àtticsBibles  la  ver- 
non  samaritaine ,  qui  ^  de  tous  les 
livres  de  l'Ecriture  y  ne  renferme 
que  le  Pentateuque.  Cette  version 
est  faite  en  samaritain  moderne  » 
peu  différent  du  chaldaïque ,  sor  le 
texte  hébreu  écrit  en  toractères  sa- 
maritains ,  et  mii  est  différent  en 
quelque  chose  du  texte  hébreu  des 
Juifs.  Le  Père  Morin  de  l'Oratoire 
est  le  premier  qui  ait  fait  imprimer 
le  PenUteuque  hébreu  des  Samari- 
tains avec  la  version.  L'un  et  l'au- 
tre se  trouvent  dans  les  Polyglottes 
de  Tendres  et  de  Paris.  Les  Sama- 
ritains ont  encore  une  version  arabe 
du  Pentateuque  ;  qui  n'a  point  été 
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imprimée  y  «t  qui  est  fort  rare  ;  il  y 
en  a  deux  exemplaires  dans  la  Bi- 
bliothèque du  noi.  L'auteur  de 
cette  version  se  nomme  Abusdid , 
et  a  mis  en  marge  quelques  notes 
littérales.  Ils  ont  aussi  l'histoire  de 
Josué  y  qu'ils  ne  regardent  point 
comme  canonique  »  et  qui  est  difi^ 
rente  du  Livre  de  Josué  renfermé 
dans  nos  Bibles. 

Bibles  Ghaldéeknes.  Ce  ne 
sont  point  de  pures  versions  du  texte 
hébreu  y  mais  des  gloses  ou  para- 
phrases de  ce  texte  aue  les  Juiis  ont 
ùites  en  langue  cbaldaïque  lors- 
qu'ils la  parlaient.  Us  les  nomment 
Targunum,  interprétations.  Les 
plus  estimées  sont  celle  d'Onkélos, 
qui  ne  comprend  que  le  Pentateu- 
que y  et  celle  de  Jonathan  sur  les 
Uvres  que  les  Juifs  nomment  A*o- 
phèies  y  tels  que  Josué ,  les  Juges , 
les  livres  des  Rois  y  les  grands  et 
les  petits  Ihrophètes.  Les  autres  pa- 
ra^ases  ch^idaïques  sont  la  plu^ 
part  remphes  de  fables.  On  les  a 
mises  dans  la  grande  Bible  hébraï- 
que de  Venise  et  de  Bàle  y  nuds  elles 
se  lisent  plus  aisément  dans  les  Po- 
lyglottes ,  011  la  traduction  latine  se 
trouve  à  côté.  Voye^  Targvm. 

Bibles  Sybiaques.  Les  Sy- 
riens ont  deux  versions  de  l'ancien 
Testament  dans  la  langue  de  leurs 
ancêtres  \  Tune  faite  sur  le  grec  des 
Septante  y  qui  n'a  point  été  impri- 
mée,  l'autre  faite  sur  le  Uxte  hé- 
breu ,  qui  se  trouve  dans  la  Poly- 
glotte de  Paris  et  dans  celle  d'An- 
gleterre. Parmi  les  versions  orien^ 
taies  de  l'Ecriture  y  celle-ci  est  l'une 
des  plus  précieuses. 

Elle  parait  avoir  été  &ite  ou  du 
temps  même  des  Apôtres  y  ou  im- 
niécuatement  après  y  pour  les  Egli- 
ses de  Syrie ,  oti  elle  est  encore  en 
usage. 

Las  Maronites  y  et  les  autres 
Ff3 
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Chrétiens  qui  sutTent  le  rite  syrien^ 
attribuent  à  cette  ^version  une  an- 
tiquité fabuleuse.  Ils  prétendent 
qu'une  partie  a  été  faite  par  ordre 
de  Salonion  pour  Hirani  ,  Roi  de 
Tyr ,  et  le  reste  par  ordre  d*Âbgare , 
Bôi  d'Edehse  ,  contemporain  de 
notre- Seiçneur.  La  seule  preuve 
du'ib  en  donnent  est  que  S.  Paul  y 
dans  son  Epfire  aux  Ephéstens  , 
c.  4 ,  J^.  8 ,  a  dté  un  passage  du 
psaume  68 ,  3f.  1 8  ,  selon  la  ver- 
sion syriaque.  Il  dit  de  Jésus-Christ 
mi*il  a  mené  captiye  une  multitude 
de  captife ,  et  a  donné  des  dons  aux 
hommes  ;  VHébreu  et  les  Septante 
portent  seulement  :  //  -a  repi  des 
dons  pour  les  hommes.  Cette  preuve 
est  trop  légère  pour  établir  un  fait 
aussi  important. 

La  vérité  est  que  cette  version 
est  fort  ancienne ,  qu'elle  a  précédé 
toutes  les  autres ,  excf pté  celle  des 
Septante  ,  les  Targuras  d'Onkélos 
et  de  Jonathan.  C'est  le  sentiment 
de  Pocock  ,  dans  sa  Préface  de 
Wrhée  ;  de  rA])bé  Benaudot ,  dans 
sa  Collet-fion  des  IJturgies  orien- 
tales ;  deWalton,  Prolég,  i3,etc. 
Il  parait  que  son  Auteur  est  un 
Chrétien ,  Juif  de  nation  ,  qui  savait 
très-bien  les  deux  langues;  elle  est 
fort  exacte ,  et  rend  avec  plus  de 

Î'ustesse  qu'aucune  autre  le  sens  de 
'original.  Le  génie  de  la  langue  y 
coTitribue  beaucoup;  comme  c'était 
la  langue  maternelle  de  eeux  qui 
ont  écrit  le  nouveau  Testament ,  et 
nn  dialecte  de  l'hébreu ,  il  y  a  plu- 
deurs  choses  qui  sont  plus  heureu- 
sement exprimées  dans  cette  version 
que  dans  aucune  autre.  Elle  n'est 

Cas  moins  fidèle  sur  le  nouveau 
estament  que  sur  l'ancien  ;  il 
n'en  est  donc  aucune  de  laquelle 
on  puisse  tirer  plus  de  secours  pour 
l'intelligence  des  Livres  sacrés.  Ga- 
briel Sionite  a  publié  à  Paris  ^  en. 
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i52i5y  ime^'lrès-bellê  édition  des 
Psaumes  en  syriaque  ,  avec  um 
traduction  latine. 

La  première  édition  du  nonveav 
Testament  syriaaue  est  cdie  que 
Widmanstadius  nt  paraître  à  Vicniie 
en  Authehe,  l'an  i555  ^  aux  frais 
de  l'Empereur  Ferdinand.  Bans  le 
manuscrit  apporté  d'Orient ,  et  dont 
on  se  servit ,  il  manquait  la  seconde 
EpItPè  de  S.  Pierre ,  la  seconde  et 
la  troisième  de  S.  Jean ,  celle  de 
S.  Jude  et  l'Apocalypse.  On  en 
conclut  assez  légèrement  qu«  ces 
livres  n'étaient  pas  adnns  dans  te 
canon  des  Ecritures  par  les  Jac<x- 
bites ,  quoiqu'ils  fussent  entre  leurs 
mains.  Mais  Louis  de  Dieu ,  aidé 
de  Daniel  Heinsius  ,  fît  imprimer 
en  syriatfue  l'Apocalypse  en  i6a7, 
sur  un  manuscrit  que  Joseph  Sca- 
liger  avait  légué  à  PUniversité  de 
Leyde.  En  lèSo ,  le  savant  Pocock , 
âge  seulement  de  vingt-quatre  ans , 
trouva  dans  la  Bibliothèque  Bod- 
léïenne  un  très-beau  manuscrit  sy- 
riaque ,  qui  contenait  plusieurs 
écrits  du  nouveau  Testament ,  et 
en  particulier  les  qnatre  Epltres  qui 
manquaient  dans  ]e  manuscrit  de 
Vienne.  Il  joignit  aux  caractères 
syriaques  les  points  selon  les  régies 
données  par  Gabriel  Sionite  ^  le 
texte  grec  ,  une  version  latine , 
comparée  avec  celle  d'Etzélius ,  des 
notes  savantes  et  utiles ,  et  fit  im- 
primer cet  ouvrage  à  Leyde  ;  ainsi , 
ron  est  parvenu  à  nons  donner  une 
version  très-complète  de  l'Ecriture- 
Sfiinte  dans  une  langue  qui  a  été 
celle  de  notre  Sauveur  et  des  Apô- 
tres. Elle  est  dans  la  Polyglotte 
d'Angleterre ,  tome  5. 

Comme  on  ne  peut  pas  prouver 
que  cette  version  des  différentes 
parties  de  PEcrilure-Sainte  ait  été 
faite  en  divers  temps  et  par  des 
Auteurs  difiérens ,  il  en  résulte  que 
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(^•jand  eUe  a  été  faite ,  les  E^sés 
àe  Syrie  regardaient  comme  cano- 
niques les  livres  que  les  Protéslans 
ont  trouvé  bon  de  rejeter ,  et  dont 
ûs  s'obstinent  encore  k  méconmâtrè 
la  canonieité. 

Assémani ,  BibUoth.  Orient,  t.  3 , 
ehap.  i5  ,  attribue  cette  version  k 
Thomas  d'Héraclée  y  Evèque  de' 
Germa oicîe  ,  qui  écrivait  en  616. 

C'est  donc  très- mal  à  prop09  que 
Heaûâubre  a  triom(>hë  de  ce  qné 
l'Apocalypse  ne  it  t^ouiait  pas  dans 
le  manuscrit  mis  au  jour  par  Wid« 
manstaditts,  et  qu'il  en  a  conclu  que 
les  Eglisesï  Orientales  ne  reconnais- 
saient pas  ce  livre  pour  canonique. 
Les  autres  preuves  négatives  qu'il 
allègue  de  ce  mêiàe  fait  ne  con- 
cluent rien.  Voyez  âfocaltfse. 

Bibi.es  Akajas.  Elles  sont  en 
très-grand  nombre  j  les  unes  à  l'u- 
sage des  Juifs ,  les  autres  à  l'usage 
des  Chrétiens ,  dcms  les jpays  oit  les 
UDS  et  les  autres  parleiff  cette  lan- 
gue. Les  premières  ont  toutes  été 
faites  sor  1  hébreu ,  lés  secondes  sur 
d'antres  versions.  Ahisi ,  la  version 
aroAe  des  Syriens  %  été  prise  du 
sviiriqiie ,  depuis  que  cette  dernière 
la;igue  n'a  plus  été  entendue  du 
peuple  ;  celle  des  Cophtes  a  pris 
pour  original  la  version  copfatique , 
dont  nous  pas-lerons  ci-^après. 

En  i5iê,  Augustin  Justiniani  , 
Evéqne  de  Nébio  ,  donna  k  Gènes 
une  version  arabe  du  Psautier^ 
avec  le  texte  hébreu  et  la  Para- 
phcase  dialdaïqne ,  et  y  joignit  Pm- 
terpi-étation  latine.  On  trouve  dans 
ks  Polyglottes  de  Londres  et  de 
Paris  une  version  arabe  de  toute 
VEcriture-Sainte  ;  mais  l'Abbé  Rc- 
naiidot  a  observé  que  cette  version 
n'est  qu'mie  compilation  de  plu- 
sieurs autres ,  qui  n'ont  rien  de  com- 
Rjuu  avec  celles  dont  se  servent  les 
Chrélieus  Orientaux,  soit  Syiiens , 
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soit  Cophtes  ;  qu'ainsi  elle  n'aurait 
chez  eux  aucune  autorité.  Lhurg. 
Ot-ient.  Cbliectio ,  tome  1  y  p.  208. 
Il  y  a  une  édition  complète  de 
l'ancien  Testament  en  arabe  y  qui 
fut  imprimée  à  Rome,  en  1671  ^ 

Car  oi-dre  de  la  Congrégation  de 
^ropagandàfide  ;  mais  on  a  voulo 
la  faire  cadrer  avec  la  Vulgate  ,  et 
par  conséquent  elle  n'est  pas  tou- 
jours conforme  au  texte  hébreu. 

Plusieiurs  savans  pensent  que 
celle  qui  est  dans  les  Polyglottes  a 
été  faite  par  Saadias  Gaon  /  Rab- 
bin ,  qui  vrrait  au  commencement 
du  dixième  siècle  ;  en  effet ,  Aben- 
Ëzra,  grand  aqtagoniste  de  Saa* 
dias  y  cite  quelques  passages  de  sa 
version  qui  se  retrouvent  dans  celle 
des  Polyglottes  ;  mais  d'autres  pen-» 
seht  qite  la  version  de  Saadias  ne 
subsiste  f^s. 

En  léan,  Erpeninsfit  irairrimei^ 
un  Pentatenque  arabe  qui  fut  ap* 
felélePeniateuque  de  Mauritanie, 
parce  qu'il  était  à  Fusage  des  Jui& 
de  Barbarie  ;  la  version  en  est  très^ 
Uttérale  et  passe  pour  exacte.  Déjà 
en  1616  il  avait  pobliéà  Leirdeun 
nouveau  Testament  compilet  en 
arabe  ,  tel  qu'il  l'atait  tronvé  dans 
un  mauustrit.  Avant  Idi, en  1691  ^ 
Ton  avilit. imprimé  â  Borne  les  qua*» 
tre  Evangiles  en  arabe  \  avec  une 
version  lathae  in-foiid.  Cette  ver- 
sion il  été  réimprimée  dans  les  Po-  ' 
lyglottes  de  Paris  et  de  Londres  y 
avec  quekpes  changemens  Daits  par 
Gabriel  Sionite. 

Bibles  Cophtes.  Ce  sont  les 
Bibles  des  Chrétiens  d'Egypte  que 
l'on  appelle  Cophtes  on  ùoptes; 
elles  sont  écrites  dans  l'ancien  lan- 
gage de  ce  pays-là  ^  qui  est  un  mé- 
lange de  grec  et  d'égyptien.  Il  n'y 
a  aucune  partie  de  la  Uib/e  impri- 
mée en  copkte ,  mais  il  y  en  a  plu* 
rieurs  en  manuscrit  dans  les  granr* 
Ff4 
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des  Bibliothèques,  sar-tont  dans 
celle  du  Roi.   Comme  la  lai 
cophU  n'est  plus  entendue  par 


Chrétiens  d'Egypte,  depuis  qu'ils 
sont  sous  la  domination  des  Maho- 
métans,  ils  lisent  l'Ecriture  dans 
une  Tersion  arabe.  Quant  aux  le* 

n  tirées  de  l'Ecriture  qu'ils  lisent 
leur  Liturgie ,  ils  les  prennent 
dans  une  Tersion  cophte  qui  a  été 
&ite  sur  celle  des  Septante. 

L'Abbé  Renaudot  juge  que  leur 
▼ersion  cophU  du  nouveau  Testa- 
ment est  très^ncienne  ;  il  lui  parait 
certain  que  les  anciens  .Solitaires  de 
k  Thébaide  n'entendaient  que  le 
^  et  ne  pouvaient  lire  I'Etui- 

Ee  dans  cette  langue.  Il  serait 
I  voir  plus  de  connaissance  que 
nous  n'en  avons  de  cette  version  ^ 
de  savoir  si  elle  renferme  tous  les 
livres  que  nous,  recevons  comme 
canoniques  ;  ce  serait  un  argument 
de  plus  contre  les  prétentions  des 
Protestans.  Nous  pouvons  le  pré- 
sumer ainsi ,  puisque  les  Abyssins 
Ou  Ethiopiens,  qni  ont  reçu  des  Pa- 
triarches d'Alexandrie  leur  croyan- 
ce et  leurs  usages ,  ont  dans  leur 
Bible  le  même  nombre  de  livres 
que  nous  ;  c'est  du  moins  ce  que 
rapporte  le  Père  Lobo.  Vùyet  Le- 
brun ,  ExpL  des  Cérém.  tome  4 , 
pag.  555. 

BiBLxs  Ethiovishnxs.  Les 
Chrétiens  d'Ethiopie ,  que  l'on  ap- 
pelle Abyssins,  ont  traduit  quel- 
ques parties  de  la  BibU  dans  leur 
langue,  comme  les  Psaumes,  les 
Cantiques,  quelques  Chapitres  de 
la  (renèse  ,  Ruth ,  Joël ,  Jonas  , 
Halachie  et  le  nouveau  Testament. 
Ces  divers  morceaux  ont  été  d'a- 
bord imprimés  séparément ,  et  en- 
stiite  recueillis  dans  la  Polyglotte 
d'Angleterre.  Cette  version  peut 
avoir  été  faite  ou  sur  le  grec  des 
Septante ,  ou  sur  le  cophte ,  qui  a 
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hn-mème  été  tiré  des  SepCame.  Le 
nouveau  Testament  Ethiopien  ,  im- 
primé d'abord  à  Borne  en  i548 , 
est  très-inexact  ;  on  n'a  pas  laissé 
de  le  faire  passer  aTOC  toutes  ses 
fautes  dans  la  Polydotte  de  Lon- 
dres. Wakon,  Prâeg.  45,  pense 
que  cette  yersion  du  nouveau  Tes* 
tament  a  été  Êtite  sur  le  texte  grec , 
et  non  sur  aucune  autre  vcfsion  ;  il 
est  persuadé ,  ayec  raison  ,  que  les 
Ethiopiens  ont  une  version  com- 
plète de  k  Bible  dans  kur  kneue, 
oui  ressemble  beaucoup  au  cbal- 
aéen ,  par  conséquent  à  l'hâunen  ; 
mais  il  n'avait  pas  nu  parvenir  à 
en  avoir  un  exemplaire  complet. 
Leur  nouveau  Testament  renferme 
l'Apocalypse  et  ks  quatre  Ephres 
dont  certains  Critiques  -  modernes 
ont  Toulu  contester  l'authenticité. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  leur 
croyance  et  de  kur  Lilurgk.  Voyez, 
ETRionsiu. 

BlBLXS^RMiNTBNKXS.    Il  y   a 

une  tr&-ancienne  version  armé- 
menne  de  toute  k  BiMe  >  qui  a  été 
kite  d'après  k  grec  des  Septante  , 
par  quelques  Docteurs  de  cette  na- 
tion ,  dès  k  temps  de'  Saint  Jean 
Chrysostome,  vers  l'an  4io ,  et 
long-temps  avant  que  les  Arméniens 
fns^t  engagés  dans  k  schisme. 
Comme  les  exemplaires  manuscrits 
étaient  rares  et  chers ,  Oscham  ou 
Uscham  ,  Evèque  d'Uschoiianch , 
l'un  de  leurs  IXocteurs ,  fit  impri- 
mer la  Bible  arménienne  entim  ^ 
in-^.^^  à  Amsterdam,  en  i664,  et 
le  nouveau  Testament  m-^.®  Le 
Psautier  arménien  avait  déjà  été 
imprimé  long-temps  auparavant.  Il 
ne  parait  pas  que  les  Arméniens 
aient  rejeté  aucun  des  hvres  que 
nous  appelons  D^iftero-Canofzi^ifef. 
Bibles  Psssameç.  Conune  k 
Christianisme  a  été  florissant  dans 
la  Perse  dès  le  premier  sièck  de 
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TEgliM ,  on  présume  que  l'Ecriture- 
Sainte  fut  traduite  de  bonne  heure 
en  Jangue  persane,  et  cpelques- 
uns  des  Pères  semblent  l'msinuer  ; 
mais  il  ne  reste  rien  de  cette  an- 
cienne Tersion,  oue  Ton  suppose 
avoir  été  faite  sur  le  grec  des  Sep- 
tante. Le  Pentalenque  persan  y  que 
Ton  a  imprimé  dans  la  Polyglotte 
d'Angleterre  ,  est  l'ouvrage  de  R. 
Jacob  y  Juif  Persan.  Les  quatre 
Evangiles  que  l'on  y  a  mis  dans  la 
même  langue  y  avec  une  traduction 
latine,  ont  été  traduits  plus  ré- 
cemment; plusieurs  Critiques  ont 
jugé  que  cette  version  est  très- 
inexacte  ,  et  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  pubUée. 

Bible  Gothiqvb.  On  croit  gé- 
néralement que  Ulphilas  ou  Gui- 
philas  y  Evêque  des  Goths  qui  ha- 
bitaient dans  la  Mœsie ,  fit  dans  le 
quatrième  siècle  une  version  de  la 
BibU  entière  pour  ses  compatrio- 
tes y  qu'il  en  retrancha  cependant 
les  livres  des  Rois  ;  il  craignit  que 
la  lecture  de  cette  histoire  ne  fût 
dangereuse  pour  une  nation  déjà 
trop  belliqueuse ,  que  les  guerres 
et  les  combats  dont  il  y  est  fait 
mention  ne  fussent  pour  elle  un 

rétexte  d'avoir  toujours  les  armes 
la  main.  Qu(m  qu'il  en  soit,  on 
n'a  plus  rien  de  cette  ancienne 
version  que  les  quatre  Evangiles 
qui  furent  imprimés  à  Dordrecht 
en  i665,  d'après  un  très-ancien 
manuscrit. 

BiBLB  MosooYiTs.  G'est  une 
traduction  de  la  Bible  ttàîkrt  en 
langue  esclavonne ,  de  laquelle  la 
langue  des  Russes  ou  MoscaçUes 
est  un  dialecte.  Elle  a  été  faite  sur 
le  grec,  et  imprimée  à  Ostravie  ou 
Ostrog  en  Volhinie ,  Province  de 
Pologne,- aux  dépens  de  Constantin 
Basile,  Duc  d'Ostravie,  à  l'usage 
des  Chrétiens  qui  parlent  la  l^ncije 
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esdavonne.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment par  quel  Auteur ,  ni  en  quel 
temps  cette  version  a  été  £ûte ,  mais 
eUe  ne  peut  pas  être  fort  ancienne. 

BXBLBS  SK  I^KGUXS  VULGAIRES. 

Le  nombre  en  est  prodigieux ,  et 
ces  traductions  sont  trop  connues  y 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  trai* 
ter  en  particulier.  Au  mot  Ver- 
sxov,  nous  dirons  qudque  chose 
de  celles  qui  ont  été  faites  par  les 
Protestans. 

Sur  les  diiOTérentes  Bîl>Us  dont 
nous  venons  de  parier ,  «w/esKor- 
tholt,  de  QoHh  Biblior.  edit,  h. 
EUas  Lewta  ;  le  Père  Morin , 
ExercUat&mes  Bihlicœ ;  Simon, 
Hisi,  CrH.  du  vieux  et  du  nouveau 
Testameni;  Dupin,  Bièliot.  des 
Auteurs  Ecdés,  tom.  1  ;  BibUothè- 
que  Sacrée  du  Père  Lelong,  et 
celle  que  Dom  Calmet  a  jointe  à 
son  Dictionnaire  de  la  BiÛe, 

II  nous  reste  deux  inots  à  dire 
de  la  division  de  k  Bible  en  livres, 
en  chapitres  et  en  versets.  Dans 
l'origine ,  le  texte  éuit  écrit  de 
suite  sans  aucune  division;  l'an 
396 ,  un  Auteur ,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  partagea  en  chapi- 
tres les  Epltres  de  Saint  Paul,  et 
y  mit  des  titres  qui  indiquent  le 
sujet  en  abrégé ,  comme  l'on  &it 
encore.  L'an  458,Euthalius,  Dia- 
cre d'Alexandrie ,  fit  la  même  chose 
sur  les  Actes  des  Apôtres  et  sur  les 
Epltres  canoniques;  il  distingua 
même  ces  différens  ouvrages  en  ver* 
sets.  D'autres  ont  introduit  les  mê- 
mes divisions  dans  le  texte  des 
Evangiles ,  avant  et  après  Eutha- 
lius,  mais  on  n'en  sait  nen  de 
certain.  Voyet  Zacaçni,  Colleci. 
cet.*  Monum,  Ecdesuz  Grascœ  et 
Latinœ,  in-4.<>,  RonuZy  1698. 

Quant  à  la  division  des  livres  do 
l'ancien  Testament  en  chapitres  et 
en  versets ,  elle  est  beaucoup  plus 
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moderne  ;  elle  n'a  été  £iite  qu'an 
treiziènie  siècle  ,  lorsque  l'on  a 
dressé  des  conoordanees  de  la  Bi- 
ble. Voytt  GôKGORDAKOS. 

.  Par  oonséqoent  cette  dÎTiston  ne 
fiiit  pas  loi  ;  si  pour  trouver  le  vrai 
sens  d'un  passage  il  £niC  réomr 
deat  versets  séparés ,  (te  diviser 
par  une  nouvelle  ponctnatioii  une 
phrase  réunie  dans  lin  seul  verset , 
rela  est  trèfr-permis^  à  moins  que 
)e  sens  différent  ne  soit  .fixé  par  la 
tradition.  L'Eglise ,  en  déclarant  la 
Vuigate  authentique ,  n'a  pas  dé- 
cidé que  la  ponctuation  et  l'arran- 
gcnient  des  versets  sont  une  diose 
sacrée,  à  laquelle  d  n'est  pas  per- 
mis de  toucher. 

BIBLIOTHÈQUE.  On  a  ainsi 
comme ,  non^seulement  les  lieux 
dans  ksc^cls  on  'a  rassemblé  des 
livres ,  mais  les  rcrneils  bu  catalo- 
ipies  d'Auteurs  et  d'Ouvraces  d'un 
certain  genre.  Il  en  est  deux  on 
trois  dont  un  Théologien  doit  avoir 
connaissance^  telle  cs<  la  BièUo^ 
ihèque  SacréE  du  P;  Lebng  de 
rOratoire ,  dans  laqudle  ce  Savant 
donne  la  notice  de  tousr  les  Atfteurs 
qui  ont  travaillé  Ou  sur  rEcritore^ 
Sainte  en  général,  on  sur  quel^ 
qu'ime  de  ses  parties.  Lé  Père  Dès- 
molets  l'a  publiée  en  17^5,  en 
deux  volumes  in-folm.  En  second 
Keu  j  la  BibUothèqut  des  Atdewrs 
Ecclésiastiques  ;  le  Docteur  Dopin 
en  a  fait  une  très-ample  en  cin- 
quante-huit vol.  in-S.^ ,  et  Dom 
Rémi  Gelher  y  Bénédictin ,  une  plus 
exacte  en  vingt -quatre  vohxnes 
ùh4.^ ,  sous  le  titre  à^ Histoire  des 
Auteurs  Ecclésiastiques,  Il  y  en  a 
une  de  Guillaume  Gave,  savant 
Anglais ,  en  deux  volumes  infolio  y 
et  une  très-abrégée  de  Granckolas, 
«n  deux  volumes  Zn-zs. 

La  BibUothèifue  de  Photius  , 
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composée  au  neuvièBM  siècle ,  est 
précieuse,  parce  qi^iî  y  a  donné 
un  extrait  d'un  grand  nombre  d'Ou- 
vrages d'anciens  Auteurs ,  soit  ec- 
clésiastiqttQS  y  soit  profanes ,  qui  sont 
perdus. 

BIBLIQUE ,  terme  que  les  Théo- 
logiens  emploiâit  pour  désigner  un 
^nre  de  méthode  et  de  stpe  con- 
forme  k  cdui  de  rEctiturerSaiote. 

A  la  naissance  de  la  Théologie 
Scholastique ,  au  douzième  siècle , 
les  Docteurs  Chrétiens  se  partagè- 
rent en  deux  classes;  ceux  qui 
continuèrent  k  prouver  les  d(^cs 
de  la  foi  par  rEcnturerSainte  et 
par  la  tradition ,  fîirent  nommés 
Dociores  Biblici,  positipi,  ctU- 
res  ;  les  autres  furent  a[^lés  Doc- 
tores  SentetUtarii ,  et  mtoi,  parce 
qu'ils  s'attachaient  principalement 
k  expliquer  les  Sentences  de  Pierre 
Lontaid,  el  k  prouver  leurs  opi- 
nions par  des  raisonncmens  philo- 
sophiques. Ceux-ci  se  croyaient 
fort  supérieurs  aux  premiers,  et 
s'attiraient  toute  la  considération  ; 
mais  ils  furent  vivement  attaqués 
par  leurs  adversaires.  Guibôt , 
Abbé  de  Nogent  ;  Pierre ,  Abbé  de 
Montior-la-Celle  ;  Pierre  le  Chan- 
tre, Docteur  de  Paris  ;  Gauthier  et 
Bidiard  de  Saint- Victor,  écriti- 
rent  avec  chaleur  contre  les  Scho- 
lastiqites ,  et  les  accusèrent  d'alté- 
rer la  foi  chrétienne  ;  cette  dilate 
fit  grand  bruit ,  sur-tout  dans  les 
Universités  dePans  et  d'Oxford ,  et 
continua  pendant  le  treizième  siè- 
cle. Grégoire  IX ,  pour  arrêter  œ 
désordre ,  écrivit  aux  Docteun  de 
Paris  :  «  Nous  vous  ordonnons  et 
»  vous  enjoignons  ngoureusemeiit 
»  d'enseigner  la  piure  Théologie 
»  sans  aucun  mélange  de  science 
»  mondaine ,  de  ne  point  altérer  b 
»  parole  de  Dieu  par  les  ^aiiic^ 
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»  tmagiDatroiis  des  Ptiilosopiies  y  4k 
»  TOUS  tenir  dans  les  bornes  po- 
»  sées  par  les  Pères ,  de  remplir 
n  les  esprits  de  tos  auditeurs  de  la 
»  coonaissaoce  des  Tërités  célestes , 
))  et  de  les  faire  puiser  à  la  source 
»  du  Sauveur.  »  Du  Boulay,  Hist. 
Acad.  Paris,  tome  S,  p.  i^g. 

A  la  renaissance  des  lettres  y  les 
Théologiens  sont  revenus  à  k  mé- 
thode des  Pères  y  mais  sans  abandon- 
ner entièrement  celle  des  Scholastir- 
ques  y  qui  met  plus  d'ordre  et  de  net- 
teté dans  les  discussions  des  matières. 
Vifyez  ScHoiAASTiQTns. 

fiIBLISTËS,  nom  donne  par 
qaelques  Auteurs  aux  hérétiques 
qui  n'admettent  que  le  texte  de  la 
Bible  ou  de  l'Ëcriture-Sainte ,  sans 
aucune  interprétation ,  qui  rejettent 
rantorité  de  la  tradition  et  celle  de 
TEglise  pour  décider  les  controver- 
ses de  la  religion.  Plusieurs  Proies- 
tans  sensés  ont  tourné  en  ridicule 
cet  entêtement ,  et  l'ont  appelé  Bl" 
hii'omanie ,  parce  qu'il  dégénère 
fort  aisément  en  fenatisme.  C'est 
une  absurdité  de  prétendre  que  tout 
fidèle  qui  sait  lire ,  est  suffisamment 
en  état  d'entendre  le  texte  de  TE- 
eriture-Sainte ,  pour  y  conformer 
sa  croyance.  G  est  un  excellent 
m6yen  pour  former  autant  de  reli- 
gions que  de  tètes.  Voyez  Ecri- 
ture-Sainte. 

BIEN ,  MAL  y  dans  l'ordre  phy- 
sique ,  termes  relatifs ,  et  qu'il  faut 
s'abstenir  de  prendre  dans  un  sens 
ibs(^u. 

Il  est  dit  dans  l'Histoire  de  la 
Créatiou  :  «  Dieu  vit  tout  ce  qu'il 
»  avait  fait  y  et  tout  était  bien  ou 
»  très- bon.  »  Gen,  c.  l  ,  if,  3t. 
Est-ce  à  dire  que  les  créatures  sont 
sans  défaut  ?  Elles  seraient  écales 
à  Dieu  ;  le  bien  absolu,  c'est  i'in- 
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fini.  If  oni  nommons  Mm  èè  qui 
nous  est  utile  et  conforme  à  nos  dép 
sirs  ;  mais  nos  désirs  ne  sont  pat 
toujours  jnstes  et  sages  'y  c^  qui  est 
un  bien  pour  nous  y  est  souvent  un 
mai  pour  d'autres. 

Les  créatures  sont  bien  lorsqu'el^ 
lés  correspondent  à  la  fin  pour  la* 
quelle  Dieu  les  a  faites  f  c'est  donc 
une  bonté  i-elative  y  elles  ne  peuvent 
être  bonnes  pu  bien  dans  un  autre 
sens  :  il  ne  s'ensuit  point  qu'il  n'en 
puisse  résulter  un  mal  relatif  dans 
phisieors  circonstances,  et  que  Dieu 
n'en  eât  pu  faire  de  meilleures. 
Puisque  toute  créature  est  essentiel- 
lement bornée  ,  il  est  impossible 
qu'elle  ne  soit  bonne  et  mauvaise , 
im  bien  et  un  mal ,  sous  diierens 
aspects. 

TmUest  àonc  bien,  relativement 
au  dessein  que  Dieu  s'e^t  proposé  ; 
mais  tout  pourrait  être  mieux ,  parce 
que  la  puissance  du  Créateur  est  in* 
finie  :  tout  est  mal  aux  yeux  des 
incrédules  ,  parce  que  rien  n'est 
conforme  à  leurs  désirs  ;  mais  ces 
désirs  même  sont  un  mal  y  parce 
qu'ils  ne  sont  conformes  ni  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  ni  à  la  raison.* 

Dans  l'hypothèse  de  l'athéisme  j 
du  m&térialisme  y  de  la  ùtalité  , 
rien  n'est  positivement  ni  bien  ni 
mal  ;  puisque  rien  ne  peut  être  au- 
trement qu'il  est ,  il  n^  a  plus  ni 
ordre  ni  désordre  ,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'Intelligence  suprême  qui  ait 
rien  ordonné. 

Toutes  les  objections  des  Mani-- 
chéens  répétées  par  Bayle  et  par  les 
Athées  sur  l'origine  du  mal ,  ne 
sont  que  des  sophismes;  ils  confon- 
dent le  bien  et  le  mal  relatifs  avec 
le  bien  et  le  mal  absolus.  Si  Bayle 
avait  lu  S.  Augustin  avec  plus  d'at* 
teution ,  il  aurait  vu  que  ce  Père  a 
très-bien  saisi  le  point  de  la  diffi^ 
culte  y  et  a  fondé  ^th  réponses  sur  im 
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principe  ëyident  :  a  Quelques  biens 
n  que  1)ieu  fasse ,  dit-U ,  il  peut  tou- 
)»  jours  £dre  mieux  ,  puisqu'O  est 
»  tout-puissant;  il  n'y  a  donc  aucun 
»  degré  de  bien  qui  ne  soit  un  mal , 
}>  en  comparaison  d'un  degré  supé- 
M  rieur  :  où  &udra-t-il  nous  arré- 
»  ter  ?  »  Episi.  i84,  c.  7 ,  n.*»  22. 
L.  contra  Èpist,  funàam.  c.  a5 , 
5o ,  37  ,  etc.  Voilà  ce  que  Bayle 
et  ses  copistes  n'ont  jamais  -voulu 
concevoir. 

Ils  disent  qu'un  être  souveraine- 
ment pui&sant  et  bon  n'a  pu  faire 
du  mal.  S'ils  entendent  un  mai  ab- 
solu ,  cela  est  vrai.  Mais  où  est  dans 
le  monde  le  mal  absolu  ?  Il  n'y  en 
a  pas  plus  que  de  bien  absolu.  S'ils 
entendent  par  mal  un  bien  moindre 
qu'un  autre  ;  leur  principe  est  faux. 
Un  être  souverainement  puissant 
et  bon  ,  a  pu  ,  sans  déroger  à  sa 
bonté ,  £aiire  un  bien  moindre  qu'un 
antre  bien.  Si  l'on  s'obstine  il  sou- 
tenir qu'il  a  dû  ûiire  ie  plus  grand 
bien  qt^ilapu,  on  tombe  dans  l'ab- 
surdité :  Dieu  ne  serait  pas  tout- 
puissant  y  s'il  ne  pouvait  pas  fiadre 
mieux  que  ce  qu'il  a  fait. 

T«us  les  sophismes  que  les  an- 
ciens et  les  modernes  ont  faits  sur 
l'origine  du  mal,  ont  été  fondés  sur 
cette  équivoque  ,  et  sur  la  compa- 
raison fautive  qu'ils  ont  faite  entre 
la  bonté  jointe  à  une  puissance  in- 
fbiie  y  et  la  bonté  aes  créatures 
jointe  à  une  puissance  très-bornée. 

Ib  ont  &it  le  même  abus  des 
mots  bonheur  et  malheur.  Le  bon- 
heur est  l'ët,at  habituel  du  bien4ire  ; 
celui  dont  nous  sommes  capables 
ici  bas  y  est  nécessairement  borné , 
non-seulement  dans  sa  durée ,  mais 
en  lui-même ,  par  conséquent  mé- 
langé de  mal  et  de  privation  ;  quel- 
que par£ût  que  l'on  puisse  l'imagi- 
ner,  la  certitude  dans  laquelle  nous 
^mmes  de  le  voir  finir  un  jour  ; 
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suffit  pour  j  répandre  l'amertume: 
il  n'y  à  point  de  bonheur  absola 
que  le  bonheur  éternel. 

Les  idées  de  bonheur  et  de  mal- 
heur sont  donc  encore  des  nodoDs 
purement  relatives ,  et  non  des  idées 
absolues;  un  état  habituel  quelcon- 
que est  censé  heureux  >  quand  ou 
le  compare  à  un  état  moins  avan- 
tageux et  moins  agréable  ;  il  est  rë- 
Suté  malheureux  en  comparaison 
'un  état  dans  lequel  on  goiïterait 
plus  de  plaisir  et  où  l'on  sentirait 
moins  de  privations.  Entre  le  bon- 
heur absolu ,  qui  est  <>clui  de  l'ëler 
nité  y  et  le  malheur  absolu ,  qui  est 
la  damnation  ,  il  y  a  une  échelle 
immense  d'états  qui  ne  sont  le  bon- 
heur ou  le  malheur  que  par  corop- 
raison  ;  quel  que  soit  celui  de  ces 
états  dans  lequel  un  honâue  se 
trouve  ,  il  n  est  ni  absolument 
heureux  ni  absolument  malheureux. 
Les  détracteurs  de  la  Providence 
ont  beau  répéter  que  V homme  est 
malheureux  en  ce  monde,  cela 
signifie  seulement  qu'il  est  moins 
heureux  qu'il  ne  pourrait  et  ne 
voudrait  l'être,  et  il  ne  s'ensuit 
rien  contre  la  bonté  de  Dieu ,  puis- 
que cette  bonté  ne  peut  jamais  s'é- 
tendre jusqu'à  rendi'e  l'homme  stmÀ 
heureux  actuellement  qu'il  le  peut 
et  le  veut  être. 

Quand  un  homme  serait  habi- 
tuellement exempt  de  toute  souf- 
france ,  et  dans  un  sentiment  con- 
tinuel de  plaisir ,  cela  ne  suffirait 
pas  pour  le  rendre  absolument  heu- 
reux y  à  moins  qu'il  ne  fut  certain 
que  ce  sentiment  ne  finira  et  ne 
diminuera  jamais.  Or  un  sentiment 
de  plaisir  trop  vif  ou  continué  trop 
long-temps,  dégénère  en  douleur 
et  devient  insupportable. 

Ainsi  les  objections  tirées  da 
prétendu  malheur  des  êtres  semi- 
mes  ;  ou  de  leurs  soufirances ,  ne 
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|9ix>uvent  pas  plus  corttre  la  Provi- 
deDce  et  la  bonté  de  Dieu ,  que 
celles  que  l'ou  veut  tirer  dé  l'im- 
perfection  ou  des  défauts  des  créa- 
tures. Vùy.  Mal,  Makichêishe. 

BIEN  ET  MAL  MORAL.  C'est 
ce  que  Ton  appelle  en  d'autres  ter- 
mes lonlé  et  méchanceté  des  ac- 
tions hiuDAÎnes.  S'il  n'y  ayait  point 
de  loi  suprême  émanée  de  la  to- 
lonté  de  Dieu,  souverain  législa- 
teur, il  n'y  aurait  dans  nos  actions 
ni  Inen  ni  mal  moral»  Lorsqu'une 
action  quelconque  serait  bonne  et 
utile  pour  nous ,  nous  serions  dis- 

rnsés  de  savoir  si  elle  est  nuisible 
d'autres.  Le  hun  moral ,  c'est 
ce  qui  est  conforme  à  la  loi  éter- 
nelle qui  nous  est  intimée  par  la 
raison  et  par  la  conscience  \  le  mal 
moral,  ce  qui  est  contraire  ou  à 
celte  IM ,  ou  à'ia  loi  divine  positive. 

Il  est  dit  dans  l'Ecriture  que 
Dieu ,  en  créant  nos  premiers  pa- 
rens ,  leur  donna  l'intelligence  , 
leur  montra  le  bien  et  le  maL 
Eccli.  c.  17 ,  3|^-  5  ;  il  ne  jiouvait 
kur  donner  cette  connaissance 
qu'en  leur  imposant  une  loi  ;  sans 
loi ,  il  n'y  a  plus  de  def/o/r  ou 
à^Migation  morale,  plus  de  bonne 
muQre  ni  de  péché;  il  n'y  a  plus  ni 
m'ce  ni  oertu.   Voyez  ces  articles. 

I^es  Théologiens  observent  que 
parmi  les  actions  libres  de  l'homme , 
il  y  en  a  qui  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  précisément  parce  qu'elles 
sont  commandées  ou  défendues  ; 
d'autres  qui  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises en  elles-mêmes  ,  et  abstrac- 
tion faite  de  toute  loi  qui  les  com- 
mande ou  les  défend  ;  conséquem- 
ment  ik  distinguent  la  bonté  et  la 
méchanceté  fondamentale  de  cer- 
taines actions  d'avec  la  bonté  et  la 
méchancetéyorm^//^.  Ainsi,  disent- 
ils,  l'action  de  manger  le  sang  des 
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animaux  dans  les  premiers  âges  du 
monde,  n'était  pas  un  crime  en 
elle-même,  mais  seulement  parce 
que  Dieu  l'avait  défendue  \  l'obser- 
vation du  Sabbat  n'était  un  acte 
de  vertu  que  parce  que  Dieu  l'avait 
commandée  par  un  précepte  positif. 
Au  contraire,  aimer  Dieu  et  le  pro- 
chain sont  des  actions  essentielle* 
ment  bonnes  et  louables ,  indépen- 
damment de  toute  loi;  Dieu  n'a 
donc  pas  pu  se  dispenser  de  les 
commander  à  l'homme  ;  le  blas- 
phème ,  le  meurtre ,  le  parjure , 
sont  des  actions  essentiellement  et 
fondamentalement  mauvaises ,  que 
Dieu  n'a  pas  pu  se  dispenser  de 
défendre,  uti  actions  fondamenta- 
lement bonnes  ou  mauvaises  sont 
l'objet  de  la  loi  naturelle  \  1rs  an- 
tres 'sont  l'objet  des  lois  positives , 
lois  que  Dieu  était  libre  d'établir 
ou  de  ne  pas  établir. 

La  bonté  fondamentale  d'une 
action  est  donc  sa  conformité  avec 
ce  qu'exige  la  souveraine  perfection 
de  Dieu ,  ou  avec  le  dictamen  de 
la  sagesse  divine;  sa  bonté  formelle 
est  sa  conformité  à  la  loi.  La  mé- 
chanceté fondamentale  d'une  action 
est  l'opposition  à  cette  même  sa- 
gesse divine ,  qui  a  dicté  à  Dieu  ce 
qu'il  devait  commander  ou  défen- 
dre ;  la  méchanceté  formelle' d'une 
action  est  son  opposition  à  la  loi.  . 

Cette  distinction  subtile  a  pu  être 
nécessaire  pour  mettre  plus  ae  pré- 
cision dans  nos  idées  ;  mais  les  in--. 
crÀlulcs  en  ont  étrangement  abusé; 
Bayle  en  a  conclu  que  dans  le  sys*. 
tème  même  de  l'athéisme ,  et  indé- 
pendamment de  la  notion  de  Dieu ,. 
d  peut  y  avoir  du  bien  et  du  mal 
moral;  les  Matérialistes  ont  suivi 
la  même  théorie  pour  fonder  dans 
leur  système  une  prétendue  mora- 
lité de  nos  actions.  Ils  disent  que 
la  bonté  morale  d'une  action  est  sa 
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eonfidnnîtë  àTec  ce  qo- eitige  la  lia- 
tnre  humaine,  avec  ses  besoins, 
avec  son  intérêt  bien  entendu ,  ou 
avec  l'intérêt  général  de  tous,  con- 
séqnemment  avec  le  dirtamen  de 
la  raison  et  de  la  conscience  ;  que 
la  méchanceté  morale  est  Topposi* 
^  tion  d'une  action  à  ces  mêmes  ob- 
jets. Soit  y  disent-ils ,  qu'il  j  ait 
un  Dieu,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point, 
certaines  actions  sont  par  elles- 
mêmes  conformes  ou  opposées  au 
bien  général  de  l'humanité  ;  c'en  est 
asset  pour  Qu'elles  soient  censées 
moralement  bonnes  ou  mauvaises. 

Mais  n'est-ce  pas  là  se  jouer  des 
'  termes  ?  i .®  Si  la  nature  de  l'homme 
n'est  pas  différente  de  celle  des 
animaux ,  comment  ses  besoins , 
son  intérêt,  son  avantage  peuvent-* 
ils  être  ui^e  règle  des  mauvs ,  'une 
ki  proprement  dite  ?  Parmi  lés  ac- 
tions ies  animaux ,  il  en  esl  qui 
sont  conformes  à  leurs  besoins ,  à 
leur  conservation ,  à  leur  bien^tra , 
par  oonscquent  à  leur  intérêt  et  à 
leur  nature;  d'autres  qui  y  sont 
opposées,  comme  de  se  blesser >  de 
se  tuer ,  de  se  dévorer  (  cependant 
on  ne  s'est  pas  encore  avisé  d'ima- 
giner à  leur  ^rd  une  règle  des 
mœurs ,  une  foi  naturelle ,  une 
obligation  morale ,  ni  de  leur  at- 
tribuer des  actes  de  vertu  ou  des 
crimes.  La  théorie  des  Matérialistes 
peut  bien  fonder  une  bonté  ou  une 
néchanoeté  tmimais  ;  piais  bàdr 
sur  cette  base  le  ton  et  le  mn/ 
mopal,  émit  une  dérision  et  une 
absurdité. 

a.«  Une  action  peut  être  con- 
forme à  mes  besoins,  à  mon  in- 
térêt ,  h  mon  bien-être ,  sans  que 
)e  sais  «Uigé  pour  eela  de  la  foire, 
quand  aême  elle  ne  nuirait  à  pcr- 
sous»)  iiasi  des  cireonHances  dans 
les^éllw  1  est  três^lenaUe  de  res- 
treuadre  M»  besoins,  de  résisterai 
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rappétît;  die  réprimer  un  pencbaot 
violent ,  de  souffrir  une  privation 
ou  une  douleur  ;  c'est  un  acte  de 
oertUy  puisque  c'est  un  effet  de  la 
force  de  Time.  Le  droit  de  foire 
une  action  n'est  pas  toujours  un 
devoir,  elle  peut  m'être  pennise 
sans  m'éu-e  commandée  ;  il  n'est 
donc  pas  vrai  que  la  bonté  morale  , 
ou  l'iaéc  de  venui  dans  une  action , 
consiste  dans  sa  conformité  avec 
nos  besoins ,  nos  intérêts ,  notre 
bien-être,  notre  sensibilité  phy- 
sique. 

S.9  Les  Matériilistes  affectent 
ici  de  confondre  l'intérêt  particu* 
lier  d'un  homme  avec  l'intérêt  gé- 
nérai de  l'humanité ,  c'est  une  su- 
percherie ;  souvent  £0$  deux  intérêts 
sont  très^opposés.  Comment  prou* 
verent-ils  que  je  suis  obhgé  de 
procurer  le  bien  général  préC^^a- 
blement  à  mon  bien  personne ,  de 
sacrifier  ma  vie  pour  conserver 
celle  de  mes  eondÉoyens  ;  de  me 
priver  d'un  pbijir  sensuel  dans  la 
crainte  de  nuire  à  quelqu'un  ?  Mes 
besoins ,  mon  intérêt ,  mon  bien- 
être  se  bornent  à  moi  ;  en  vertu 
de  quelle  loi  dois-je  les  foire  céder 
h.  ceux  des  autres  ?  S'il  n'y  a  point 
de  maître  ni  de  législateur  qui  me 
l'ordonne ,  je  suis  à  moi-même  moa 
unique  et  ma  dernière  fin  ;  ies  an— 
très  ne  me  touchent  qu'autant  qu'ils 
peuvent^ servir  à  mon  bonheur.  0& 
me  parle  d^m  intérêt  bien  eoienéu, 
mais  c^est  à  moi  seul  de  l'entendre 
bien  ou  mal ,  et  quand  je  l'enten- 
drais mai ,  ee  serait  une  erreur  et 
non  un  crime. 

4.^  Parce  que  la  sagesse  de  fiie« 
exige  qu'il  commande  ou  d^nde 
telle  action,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
y  est  obligé  par  une  loi  antérieure 
et  indépendante  de  sa  volonté  ;  si 
Dieu  n'avait  rien  voulu  créer ,  oh 
serait  la  loi  qui  1^  aurait  forcé? 
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Cela  ne  signifie  rien ,  smon  que 
Dieu  se  contredirait  lui-même ,  si , 
en  créant  l'homme ,  il  ne  lui  impo- 
sait pas  telle  loi  ;  or  un  être  infini- 
ment sage  ne  peut  pas  être  en  con- 
tradiction avec  lui-même. 

Les  Déistes  ont  encore  abusé  de 
U  distinction  faite  par  les  Théolo- 
giens ^  en  soutenani  que  Dieu  ne 
peut  pas  commander  ou  défendre 
par  des  lob  positives  des  choses  qui 
sont  en  elles-mêmes  indifférentes  ; 
c'est  une  erreur ,  puisque  Dieu, 
par  ses  lois  positives,  rend  Tobser* 
vation  de  la  loi  naturelle  plus  sûre, 
et  en  prévient  la  transgressbn  ; 
ainsi  ia  défense  de  manger  du  sang 
avait  pour  ol^et  d'inspirer  à  Phnm- 
nae  l'horreur  du  meurtre  >  et  la  loi 
du  SaUiat  était  une  leçon  d'huma- 
nité ,  qui  obligeait  l'homme  à  don« 
ner  du  repos  aux  esclaves  et  même 
aux  animaux.  Beui.  c.  5  ,  Jf.  i4. 

Appeliera-t-on  bien  moral  ce  qui 
est  conforme  à  la  raison  ?  La  rai- 
son nous  montre  ce  qui  est  hi$u  ou 
mal ,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  le 
rend  tel  ;  d'ailleurs ,  qui  nous  oblige 
à  suivre  notre  raison  plutôt  que 
notre  appétit?  Ce  qui  est  conforme  à 
notre  conscience  ?  Même  réflexion  ; 
si  la  conscience  ne  nous  montre  pas 
une  loi ,  nous  en  serons  quittes  pour 
PëtovfTer.  Ce  qui  nous  est  avauta- 
^ux  à  tous  égards  ?  Notre  avan- 
tage n'est  pas  une  loi  ;  en  v  renon- 
çant nous  serons  peut-être  insensés , 
mais  BOUS  ne  serons  pas  criminels. 

La  révélation  nous  a  donc  donné 
la  vraie  notion  du  bien  et  du  mai 
moral ,  ou  de  la  moralité  de  nos 
actions ,  en  nous  nv)ntranl  Dieu 
cooime  souverain  législ^iteur ,  qui 
a  exercé  cette  auguste  fonclion  dès 
la  création.  £n  s'écartant  de  cette 
idée  liHoineuse  et  primitive ,  les 
p&iilosophes  ont  vainement  disputé 
sur  la  rè|^  d^  mœurs  \  ils  nWt 
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trouvé  que  des  erreurs  et  des  ténè^ 
bres.  Voy.  Conscismoe,  Djevoir, 
Loi  NATirB£i.uB. 

Une  grande  question  est  dp  sa-r 
voir  si  un  Dieu  bon ,  juste ,  «aint , 
a  pu  permettre  le  mal  moral ,  s'il 
n'a  pas  dû  le  prévenir  et  l'ero(>ê' 
cher  ;  nous  la  traiterons  k  i'arlu^le 
Mai.. 


BIENS.  Voyez^i 

Biens  EociiisiASTiQUjas.  Foy, 

BxKiFICES. 

BIENFAITS  DE  DIEU. 
L'Écnture-'Sainte  nous  dit  que  Dieu 
a  béni  tous  ses  ouvrages ,  qu'il  n« 
néglige  aucune  de  'ses  créatures  , 
qu'il  est  bon  et  bienfaisant  k  l'égard 
de  tous  las  hommes ,  que  ses  mbét 
ricordés  se  répandent  sur  tous  sans 
exception.  Gen.  c.  5 ,  Ji^>  3  ;  Sap^ 
c.  11,  4^.  a5;  P$.  i44,  f.  9. 
C'est  une  des  vérités  dont  il  nous 
importe  le  plus  d'être  pei*suadés. 

Il  faut  distinguer  les  bienfaits  de 
Dieu  dans  l'ordre  physique  et  dans 
l'ordre  moral;  ces  derniers  sont 
ou  natureb  ou  sumatnreb.  Tout. ce 

3ui  peut  contribuer  au  bien-être 
'une  créature  sensible ,  dans  l'or^ 
dre  physique ,  est  sans  doute  un 
hienfulL  Indépendamment  de  la 
multitude  des  êtres  destinés  dans 
l'imivers  k  notre  us2^  ,  il  est  des 
bienfaits  personneb  accordés  k 
chaqi;e  particulier ,  comme  des  or- 
ganes ^nsttifs  bien  oonformés ,  un 
tempérament  robuste ,  une  santé 
c^nstantQ ,  un  caractère  toujouvi 
égal ,  etc.  sans  cela  l'honne  w^ 
jouit  qu'imoarfaitemeat  des  êtrea 
créés  pour  lui.'  Un  esprit  )usle  al 
droit ,  des  passions  ealoies  9  un 
goÂt  inné  pour  la  varia ,  moX  dans 
Tordre  BMral  des  ayanlâges  v»»c? 
timables. 
Tqys  eea  dops  sont  dglw>w<^âm 
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boinmes  av€c  beaucoup  d'in^litë; 
il  n'est  peut-être  pas  deux  individus 
qui  les  possèdent  dans  la  même  me- 
sure ;  les  tempéramens  sont  aussi 
ymés  que  les  visages;  mais  il  n'est 
personne  qui  ne  participe ,  plus  ou 
moins ,  aux.  àititfaits  de  Dieu  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre 
moral. 

Quand  on  j  regarde  de  près, 
l'înégalitë  ne  se  trouve  plus  aussi 
grande  qu'elle  le  parait  d'abord  ; 
Dieu  a  tellement  ménagé  et  com- 
pensé ses  dons ,  que  personne  n'a 
Ueu  de  se  plaindre.  Quel  est  l'hom- 
me sensé  qui  voudrait  changer  son 
existence  prise  dans  sa  totalité  con- 
tre celle  a'un  autre  homme  quel- 
conque ?  En  général  diacun  est 
content  de  soi;  il  n'a  donc  pas 
droit  d'être  mécontent  di^  Dieu. 
Mais  ses  bienfaits  sont  nuls  pour 
quiconque  n'en  sent  pas  le  prix  ; 
c'est  la  sagesse,  la  reconnaissance, 
Je  bon  esprit ,  et  non  la  quantité 
des  biens  qui  nous  rendent  heureux. 
Les  désirs  vagues  du  mieux  être 
•ont  un  égarement  de  l'imagination  ; 
presque  toujoivs  nous  aunons  sujet 
de  nous  affliger  ,  si  Dieu  exauçait 
nos  vœux. 

Les  hienjaits  surnaturels  sont 
tous  les  moyens  intérieurs  ou  exté- 
rieurs de  parvenir  au  salut  étemel. 
Voyez  Grâce. 

L'essentiel  est  de  savoir ,  à  l'é- 
gard des  uns  et  des  autres , .  que  la 
bonté  infinie  de  Dieu  n'exige  point 

Su'elle  nous  les  accorde  plus  abon- 
amment  qu'elle  ne  £ût.  que  sa 
justice  ne  consbte  point  à  les  distri- 
buer également  à  tous  ,  mais  k  ne 
demander  compte  à.  chaque  parti- 
culier que  de  ce  qu'il  lui  a  donné. 
Ces  deux  vérités  Uen  comprises 
(épargneraient  au  commun  des  hom- 
mes, une  infinité  de  muimures  in- 
justes, etaux  Philosophes  un  grand 
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nombre  «de    £uix  raisonnemeni. 
Voyet  BoNTi ,  Jitstics  ,  Égautl 

BIENHEUREUX.  En  Théolo- 
gie, ce  terme  signifie  ceux  auxqueb 
une  vie  pure  et  sainte  ouvre  le 
royaume  des  cieux.  Qui  poomit 
peindre  le  ravissement  d'une  âme, 

r' ,  détachée  tout  à  coup  des  liens 
corps ,  et  débarrassée  du  voile 
qui  lui  dérobe  la  Divinité,  se  trouTe 
admise  à  contempler  cette  diTioe 
essence ,  à  voir  Dieu  tel  qu'il  est , 
à  puiser  le  bonheur  dans  sa  source 
même  ?  «  Nous  serons  sembkbles 
»  à  lui,  (lit  Saint  Jean,  parce  que 
»  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  » 
L  Joon.c.  3,  :f.  a.  «Vos  Saints, 
»  Seigneur ,  seront  enivrés  de  Fa- 
»  bondance  de  vos  biens,  vous  les 
»  abreuverez  d'un  torrent  de  déli- 
»  ces,  et  les  édairerex  de  votre 
)>  propre  lumière.  »  P^.  55 ,  3^.  9. 
Là  disparaissent  les  contradictioDS 
apparentes  des  mystères  dont  U 
hauteur  étonne  notre  raison  ;  là  se 
développe  toute  l'étendue  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  nous ,  et  k 
multitude  de  ses  oienfaits;  là  s'al' 
lume  dans  l'âme  cet  amour  immense 
qui  ne  s'éteindra  jamais,  parce  que 
l'amour  de  Dieu  pour  elle  sera  son 
ahment  étemel. 

BiÊKHKiTREux  sc  dit  eneoTc  de 
ceux  auxmieb  l'Elise  décerne  on 
culte  public ,  mais  subordonné  i 
celui  qu'elle  rend  aux  Saints  qu'elle 
a  canonbés.  La  béatification  est 
un  degré  pour  arriver  à  la  cano- 
nisation, ro}^tf2  ces  articles. 

BIGAME,  BIGAMIE.  On  a 
souvent  reproché  de  nos  jours  aux 
Pères  de  rEglise  la  sévérité  avec 
laquelle  ils  ont  condamné  la  biga- 
mie ou  les  secondes  noces,  soit  des 
hommes ,  soit  des  femmes  ;  on  a 
blâmé  les  Canons  qui  défendent 
d'élever 
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d^âever  aax  ordres  sacres  un  bi^ 
gamcj  c'est-à-dire,  un  homme  qui 
a  eu  successivement  deux  femmes  , 
ou  qui  a  épouse  une  veuve.  Cette 
rigueur,  dit-on ,  sembla*  avoir  atta- 
ché une  note  d'infamie  aux  secon- 
des noces ,  qui ,  dans  le  fond ,  ne 
sont  pas  plus  criminelles  que  les 
premières.  Barbeyrac,  Traité  de  la 
Morale  des  Pères  y  c  4 ,  J.  1 4 ,  etc. 
Si  on  voulait  se  rappeler  quelle 
était  la  dépravation  des  moeurs  du 
Paganisme,  on  sentirait  mieux  la 
sagesse  des  Pères  et  de  la  discipline 
de  TËglise.  La  licence  du  divorce 
arait  fait  du  mariage  une  vraie 
prostitution.  L'adultère  servait  de 
gage  pour  de  secondes  noces  ;  c'est 
Sénèque  qui  nous  l'apprend  ,  de 
Benef,  liv.  i  >  c.  9.  Les  fiançailles 
hs  plus  honnêtes ,  dit-il ,  sont  l'a- 
dultère ,  et  dans  le  célibat  du  Veu- 
TagC;  personne  ne  prend  une  femme 
qu'après  l'avoir  débauchée  à  son 
nian. 

•   Pour  rendre  au  mariage  sa  sain- 
teté primitive ,  il  fallait  nécessai- 
rement inspirer  aux  fidèles  la  plus 
haute  estime  pour  la  continence  , 
soit  dans  l'état  de  virginité  ,   soit 
dans  le  veuvage  :  un  excès  de  cor- 
ruption ne  pouvait  être  coiTigé  que 
par  une  très-grande  sévérité.   S'il 
y  a  quelque  chose  d'étonnant ,  c'est 
que  hi  morale  chrétienne  ait  pu 
avoir  assez  de  force  pour  changer 
ainsi  les  idées  sur  un  point  de  la 
pins  grande   importance  pour  les 
mceurs,  et  qu'une  discipline  aussi 
austère  ait   pu  s'établir  chez  des 
peuples  qui ,  autrefois ,  n'attachaient 
ârucun  mérite  à  la  chasteté.  On  a 
beau  dire  que  ces  idées  d'une  per- 
fection chimérique  peuvent  dimi- 
nuer le  nombre  des  mariages  et 
nuire  à  la  population.  Le  Chiistia 
flisme ,  loin  de  produire  ce  mauvais 
dOTet,  fît  tout  le  coAtraire.  Ce  n'est 
Tome  L 
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pas  la  sainteté  des  mariages  qui  les 
rend  stériles,  c'est  leur  corruption. 
Sans  les  fléaux  qui  fondirent  sur 
l'Empire  Romain,  lorsque  le  Chris^ 
tianisme  y  fut  dominant ,  la  popu« 
lation  y  réduite  à  nen  par  les  moeurs 
du  Paganisme ,  par  des  lois  absur- 
des ,  par  un  gouvernement  despo- 
tique ,  se  serait  certainement  réta-> 
biie  par  la  sainteté  même  de  la  mo- 
rale de  l'Evangile.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  il  n'est  point  de 
nations  chez  lesquelles  b population 
fasse  plus  de  progrès  que  chez  les 
nations  Chrétiennes. 

On  sait  d'ailleurs ,  par  une  ex- 
périence constante ,  que  quand  les 
veufs  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ^ 
qui  ont  des  enfans  ,  se  remarient  ^ 
ceux-ci  ont  peine  à  le  pardonner  j 
ils  ne  se  voient  qu'avec  une  extrême 
répugnance  réduits  à  plier  sous  les 
lois  d'un  beau-père  ou  d'une  ma- 
râtre ,  et  ils  ne  voient  naître  qu'a- 
vec beaucoup  de  regret  des  enfans 
d'un  second  ht  )  le  même  inconvé- 
nient avait  lieu  sans  doute  pendant 
les  premiers  siècles  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  Pères  aient 
fort  recommandé  la  continence  dans 
le  veuvage. 

Mais  on  leur  reproche  de  s'être 
servi  d'expressions  trop .  fortes  ; 
Athénagore  dit  que  les  secondes 
noces  sont  un  honnête  adultère  ; 
l'Auteur  de  l'ouvrage  imparfait  sur 
Saint  Matthieu,  que  l'on  a  cm 
faussement  être  Saint  Jean  Ghry- 
sostome  ,  prétend  qu'elles  sont  ea 
elles-mêmes  une  vraie  fornication  ^ 
mais  que  comme  Dieu  les  permet  ^ 
lorsqu'elles  se  font  publiquement  ^ 
elles  cessent  d'être  déshonnêtes.  De 
là  Barbeyrac  conclut  que ,  selon 
quelques  DoctemrsGhsétiens  y  l'hon- 
nête et  le  déshonnête ,  le  bien  et  le 
Imal ,  dépend  d'une  yolonté  de  Dieu 
purement  arbitraire. 
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Si  Fou  yeut  faire  attention  au 
passage  de  Sënèque  cnie  nous  avons 
Gtlé ,  l'on  yerra  qu' Athénagore  parle 
des  secondes  noces  telles  qu'elles  se 
fusaient  communément  chez  les 
Païens  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  les  Pères  de  l'Eglise  voulaient 
însmrer  aux  Ghrëtiens  l'horreur  de 
ce  désordre.  Quant  à  l'Auteur  de 
l'ouTrage  impar£aut  sur  S.  Matthieu, 
en  sait  qu'd  est  justement  suspect 
de  Montanisme  et  de  Manichéisme , 
deux  hérésies  qui  attaquaient  la 
sainteté  du  mariaee  en  général^ 
c'est  par  la  même  raison  que  Tvtnl- 
Uen ,  devenuMontaniste,  condamna 
les  secondes  noces  avec  h  même 
tigueur.  Mais  la  conséquence  que 
Barbeyrac  en  tire  est  absurde  ;  il 
reconnaît  lui-même  que  FEvangile 
condamne  plusieurs  choses  que -Dieu 
ayait  permises  ou  tolérées  chez  les 
Hébreux ,  comme  le  divorce  ;  s'en- 
suit-il de  là  que  le  bien  et  le  mal 
moral  dépendent  d*\me  volonté  ar- 
bitraire ae  Dieu  7 

Il  est  £iux  que  la  bigamie  ait  été 
mise  au  nombre  des  irrégularités 
ecclésiastiques ,  seulement  pour  une 
raison  mystique,  comme  on  le  dit 
dans  le  Dictionnaire  de  Junspru- 
dence  ;  elle  l'a  été  pour  les  raisons 
que  nous  venons  d'alléguer. 

BIGOT.  Quelle  que  soit  l'ori- 
gine de  Fétymologie  de  ce  terme , 
il  signifie  un  dévot  superstitieux , 
et  l'on  nomme  bigoterie ,  une  piété 
mal  dirigée  et  peu  éclairée.  Mais 
Fabus  que  les  incrédules  et  les 
mauvais  Chrétiens  font  de  ce  mot , 
pour  inspirer  le  mépris  de  la  piété 
en  général ,  ne  doit  en  imposer  à 
personne  ;  ce  sont  de  mauvais  ju- 
'ges  qui  ne  connaissent  ni  la  religion 
ni  la  vertu. 

BïSACRAMENTAUX.  Nom 
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donné  par  quelques  Théologiens  « 
ceux  des  hérétiques  qui  ne  recon- 
naissent que  deux  Sacremens ,  le 
Baptême  et  l'Eucharistie,  tels  qae 
sont  les  Calvinistes. 

BLASPHÈME,  se  dit  en  géoé- 
rai  de  tout  discours  ou  écrit  inju- 
rieux à  la  Majesté  divine;  mais 
dans  l'usage  ordinaire  on  entend 
spécialement  sous  ce  terme  les  ju- 
remens  et  les  impiétés  contre  le 
saint  nom  de  Dieu. 

Lçs  Théologiens  disent  que  le 
blasphème  consiste  à  attribuer  à 
Dieu  quelque  quahté  qui  ne  lui 
convient  pas,  ou^  lui  ôter  quelqu'un 
des  attributs  qui  lui' conviennent. 

Selon  S.  Augustin,  toute  parole 
injurieuse  à  Dieu  est  uu  blasphème  : 
Jam  verù  blasphemia  non  ardpi- 
tur,  nisimala  çerba  de  Dea  dicere. 
De  Morib.  Manich,  lib.-a,  eu. 
C'est  donc  mi  blasphème  de  dire , 
par  exemple ,  que  Dieu  est  injuste 
ou  cruel.  Il  n'est  guère  d'hérésies 
qui  ne  donnent  lieu  k  des  blasphè- 
mes; toute  opinion  £ausse  toudiant 
la  uatuce  de  Dieu  ou  la  conduite 
de  sa  providence  entraîne  infailli- 
blement  des  conséquences  injurieu- 
ses à  Dieu. 

BLASPHÉMATEUR,  celui  qui 
prononce  un  blasphème.  Ce  crime  a 
toujours  été  sévèrement  puni  par  la 
justice  humaine  ,  soit  dans  l'an^ 
cienne  loi,  soit  dans  le  Christia* 
nisme  ;  cl^ez  les  Juife,  les  blasphé- 
mateurs étaient  punis  de  mort. 
Lépii.  c.  !i4.  Sur  cette  loi,  très-mal 
appliquée,  Jésus-Christ  fut  con- 
damné à  mort,  parce  qu'il  assurait 
qu'il  était  le  fils  de  Dieu.  Matth. 
c.  26 ,  31^.  66. 

Les  lois  de  Saint  Louis,  et  de 
plusieurs  autres  de  nos  Rois,  con-* 
damnent  les  blasphémaieurs  à  être 
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mis  au  pilori ,  k  avoir  la  langue 
percde  avec  un  fer  chaud , .  par  la 
maiu  du  bourreau.  Pie  V^  dans  des 
rcgiemcns  faits  sur  la  même  ma- 
tière en  i56S,  condamne  les  liiis- 
phémaicurs  à  une  amende  pour  la 
première  fois,  au  fouet  pour  la  se- 
conde y  si  le  criminel  est  un  Laïque  ; 
s'il  est  Ecclésiastique,  ce  Pontirâ 
veut  qu'à  la  troisième  il  soit  dé- 
gradé et  envoyé  aux  galères.  La 
peine  la  plus  ordinaire  aujourd'hui 
est  l'amende  honorable  et  le  ban- 
nissement. 

Les  incrédules  de  nos  jours  doi- 
vent se  féliciter  de  ce  que  ces  lois 
ne  sont  pas  exécutées  ;  personne 
n'a  vomi  autant  de  blasphèmes 
qu'eux  contre  Dieu ,  contre  Jésus- 
Christ,  contre  tous  les  objets  de 
notre  culte  ;  mais  pour  suivre  les 
lois  à  la  lettre ,  il  faudrait  punir  un 
trop  grand  nombre  de  coupables. 

BLASPHÉMATOIRE,  qui  ren- 
ferme ou  exprime  un  blasphème. 
C^est  ainsi  que  l'on  qualihe  une 
proposition  qui  attribue  à  Dieu  une 
conduite  contraire  à  ses  divines 
perfections ,  et  qui  est  capable  de 
diminuer  le  respect  que  nous  de- 
vous  à  sa  Majesté  suprême.  Ainsi 
la  cinquième  proposition  de  Jansé- 
nius ,.  conçue  en  ces  termes  :  C'est 
une  erreur  sémipélagUnne  de  dire 
que  Jésus  ^Christ  est  mort  ou  a 
répandu  son  sang  pour  tous  les 
hommes,  entendue  dans  ce  sens, 
que  Jésus- Christ  n'est  mort  que 
pour  le  salut  des  prédestinés  ,  est 
déclarée  blasphématoire  dans  la 
condamnation  que  le  Pape  Inno> 
cent  X  en  a  faite.  En  efiet ,  cette 
ppoposition  suppose  non-seulement 
que  Jésus-Christ  a  manqué  de  cha- 
ritë  pour  le  très-grand  nombre  des 
hommes,  mais  qu'il  nous  a  trompés 
en  se  faisant  appeler  Sauveur  du 
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monde ,  Agneau  de  Dieu  qui  efface 
les  péchés  du  monde  ,  Yktirne  de 
propitiation  pour  les  péchés  du 
monde  entier ,  etc. 

Le  Cardinal  de  Logo  distingue 
deux  sortes  de  propositions  blas-^ 
phémaioires ,  les  unes  qui  joignent 
au  blasphème  une  hérésie  claire- 
ment énoncée ,  les  autres  dans  les- 
quelles l'hérésie  n'est  pas  formelle-* 
ment  exprimée.  Disp,  80,  deFide, 
sect.  5 ,  n.  loo. 

Il  est  peu  d'hérésies  qui  n'en- 
traînent its  conséquences  blasphé^ 
matoires,  des  conséquences  inju- 
rieuses à  la  bonté ,  à  la  justice  ,  k 
la  sainteté  de  Dieu.  Les  plus  an- 
ciens hérétiques  craignaient ,  di^ 
saient-ils ,  de  blasphémer ,  en  sup- 
posant que  le  Fils  de  Dieu  avait 
été  sujet  aux  misères  et  aux  souf- 
frances de  l'humanité  ;  mais  ils 
retombaient  dans  ce  précipice  ,  en 
disant  qu'il  n'avait  eu  qu  uq  corps 
fantastique  ,  et  qu'il  avait  fait  illu* 
sion  aux  sens  de  tous  les  hommes 
pour  les  tromper.  Les  Ariens  blas^ 

Shémaient ,  en  soutenant  que  le  Fils 
e  Dieu  était  une  simple  créature  ; 
les  Manichéens ,  en  disant  que  le 
Dieu  bon  avait  été  forcé  à  permet- 
tre le  mal  produit  par  un  mauvais 
principe  ;  les  Pélagiens ,  en  expli- 
quant la  rédemption  dans  un  sens 
métaphorique  ;  les  défenseurs  des 
décrets  absolus  dé  prédestination 
et  de  réprobation ,  en  attvbuabt  k 
Dieu  une  conduite  odieuse  et  ty« 
rannique ,  etc. ,  tous  en  supposant 
que  Jésus- Christ  n'a  pas  Plaigne 
veiller  sur  son  Eglise,  pour  la  pré^ 
server  de  l'erreur. 

BOECE.  Nous  ne  pouvons  noua 
dispenser,  de  mettre  au  nombre  des 
Ecrivains  Ecclésiastiques  cet  hom- 
me célèbre  par  ses  talens ,  par  ses 
vertus  et  par  ses  malheurs.  Après 
Gga 
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avoir  étëclevë  au  comble  des  hon- 
neurs ,  et  avoir  joui  d'une  prospé- 
rité éclatante,  sous Théodoric ,  Poi 
des  Goths ,  il  finit  sa  vie  dans  les 
Supplices  ,  Tau  626,  parce  qu'il 
tâchait  de  soutenir  la  dip;nité  du 
Sénat  de  Rome  contre  le  despotis- 
me de  ce  Boi. 

Boece  avait  écrit  un  Traité  théo- 
iogique  contre  les  erreurs  d'Euty- 
chès  et  contre  celle  de  Nestorius , 
et  nn  autre  sur  la  Trinité  ,  dans 
lesquek  il  soutenait  le  dogme  catho- 
lique. Dans  sa  Consolation  de  la 
Philosophie ,  qu'il  composa  dans, 
sa  prison ,  il  parle  dignement  de  la 
prescience  et  de  la  providence  de 
bieu.  La  meilleure  édition  de  ses 
ouvrages  est  celle  de  Leyde ,  avec 
les  notes  Variorum,  in-8,^yen  167 1 . 

BOGARMILES,  BOGOMÏLES 
ou  BONGOMILES ,  secte  d'héré- 
tiques ,  sortis  des  Manichéens  ou 
Pauljciens ,  et  selon  d'autres ,  des 
Massaliens  ^  qui  se  firent  connaître 
à  Constantinople  au  commencement 
du  douzième  siècle  ,  sous  le  règne 
d'Alexis  Comnène.  Selon  Ducangc, 
leur  nom  est  dérivé  de  la  lan^^ue 
Bulgare  ou  Esclavone  ,  dans  la- 
quelle Bog  signifie  Dieu ,  et  Mi/çi^ 
ayez  pitié  ;  il  désignait  des  hommes 
qui  se  confient  à  k  miséricorde  de 
Dieu. 

Sous  ce  titre  imposant ,  les  Bo- 
gomiles  enseignaient  une  doctrine 
très-impie ,  et  joignaient  une  partie 
des  erreu»  des  Manichéens,  h 
celles  des  Massaliens  ou  Euchites. 
Ils  disaient  que  ce  n'est  pas  Dieu , 
mais  un  mauvais  Démon  qui  a  créé 
le  monde  5  que  Jésus-Christ  n'a  eu 
qu'un  corps  fantastique.  Ils  niaient 
la  résurrection  des  coips ,  et  n'en 
admettaient  point  d'autre  que  la 
résurrection  spirituelle  par  la  pé- 
ni^nce.  Ils  rejetaient  l'ancien  Tes* 
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tament,  k  la  reserve  de  sept  livres. 
l'Eucharistie  et  le  sacrifice  df  la 
Messe  ,  soutenaient  que  l'OraLson 
Dominicale ,  qui  était  leur  seule 
prière  ,  était  aussi  la  seule  Eaclia- 
ristie.  Ils  méprisaient  les  croix  et 
les  images ,  assuraient  que  le  Bap- 
tême des  Catholiques  n'était  que  le 
Baptême  de  Saint  Jean  ,  et  qu'eux 
seuls  administraient^  le  Baptême  de 
Jésus-Christ  ;  ils  condamnaicDt  le 
mariage.  On  leur  attribue  encore 
d'autres  erreurs  sur  le  mystère  de 
la  Sainte  Trinité.  Un  de  leurs  Qiefs, 
nommé  Basile ,  Médecin  de  pro- 
fession ,  aima  mieux  se  laisser  brûler 
à  Constantinople ,  que  d'abjurer  ses 
erreurs.  L'Histoire  des  Bogomiles 
a  été  éa'ite  par  un  Professeur  de 
Wirtemberg  ,  en  1711.  Foyez 
Baronius ,  ad  an,  1 1 18  ;  Sponde, 
Euthymius,  Anne  Comnène,  San* 
derus  ,    //(Ccrcs.  i58  ,  etc. 

Dans  la  suite  ces  hérétiques  furent 
connus  sous  le  nom  de  Bulgares , 
parce  qu'ils  étaient  en  assez  grand 
nombre  dans  la  Bulgarie  y  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  la  mer 
Noire  5  ils  pénétrèrent  en  ïtilie  , 
et  sw-tout  dans  la  Lombardie ,  fi- 
rent beaucoup  de  bruit  en  France 
sous  le  nom  à^ Albigeois ,  et  en  Al- 
lemagne sons  celui  de  Cathares  ; 
aucune  secte  n'aporté  un  plus  grand 
nombre  de  noms  différcns.  Voyei 
V  Histoire  des  Variations  ,  par  M. 
Bossuet ,  liv.  1 1 .  Mais  il  paraît  que 
dans  les  diverses  contrée»  oii  elle 
s'établit,  et  dans  les  difierens  siè- 
cles ,  elle  ne  conserva  pas  toujours 
exactement  les  mêmes  dogmes  ; 
cohiment  l'unité  de  doctrine  aurait- 
elle  pu  se  maintenir  parmi  des  en- 
thousiastes ignorans ,  de  différentes 
nations  et  de  divers  caractères? 

BOHÉMIENS  (Frères)  ,  ou 
Frères  Mormfes.  Foy,  Hjbbm7T£I; 
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BOHMISTES.  On  appcfle  ainsi 
en  Saxe  les  scclatcurs  (ruu  nommé 
Jacob  Bofun  ,  qui  est  morl  en  1 624  j 
il  a  laissé  plusieurs  écrits  mystiques , 
remplis  d'uuc  théologie  oûscurc  et 
inintelligible. 

BOLLANDISTES  ,  continua- 
teurs de  Bollandus  ,  savaus  Jé- 
suites d'Anvers ,  qui ,  depuis  plus 
d'un  siècle  ,  se  sont  occupés  à  re- 
cueillir les  Actes  et  les  vies  des 
Saints,  d'après  les  Auteurs  origi- 
naux ,  et  ont  ainsi  réussi  à  éclaircir 
plusieurs  faits  importans  de  !'//«- 
ioùe  Ecclésiastique  et  Civile, 

Cet  utile  et  vaste  projet  fut  formé 
au  commencement  du  dix-septième 
siècle",  par  le  P.  Héribert  Rosweid , 
Jésuite  d'Anvers  ;    mais   on  sent 
qa'il  était  beaucoup  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme  ;  le  Père 
Rosweid  ne  put  faire  pendant  toute 
sa  vie  qu'amasser  des  matériaux; 
il  mourut  en    1629 ,    sans  avoir 
commencé  à  leur  donner  une  forme. 
L'année  suivante  ,  le  Père  Jean 
Bollandiis  ,   son  confrère  ,  reprît 
ce  dessein  sous  un  autre  point  de 
vue  ,   et  se  proposa  de  composer 
lui-même  les  Vies  des  Saints  d'a- 
près les  Auteurs  originaux ,   en  y 
ajoutant  ,des   notes  semblables  à 
celles  dont  les  éditeurs   des  Pères 
ont  accompagné  leurs   ouvrages  , 
soit  pour  éclaircir  les  passages  obs- 
curs ,  soit  pour  distinguer  le  vrai 
du  fabuleux.  En  1 635 ,  il  s'associa 
le  Père  Godefi*oi  Henschenius  ,  et 
en  i643,  ils  firent   paraître  les 
Actes  des  Saints  du  mois  de  janvier  ; 
en  deux  volumes  in-folio.  Ce  livre 
eut  un  succès  qui  augmenta  lors- 
que ,  en  i658 ,  ces  deux  savans  eu- 
rent donné   trois  autres  volumes 
dans  la  même  forme,  qui  conte- 
naient les  Actes  des  Saints  du  mois 
de  février.  Bollandus  s'était  encore 
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associé  ,  en  i65o ,  le  Père  Pape- 
brock  ,  et  travaillait  à  donner  le 
mois  de  mars ,  lorsqu'il  mourut  en 
i665. 

Après  la  mort  d'Henscbcnius ,  It 
Père  Papcbrock  eut  la  principale 
direction  de  cet  Ouvrage ,  et  prit 
successivement  pour  coopérateurs 
les  Pères  Baërt ,  Janning,  Dusollier 
et  Raie ,  qui  ont  publié  vingt-quatre 
volumes,  contenant  les  Vies  des 
Saints  jusqu'au  mois  de  juin. 

Depuis  la  mort  du  Père  Pape- 
brock ,  arrivée  en  I7i4 ,  les  Pères 
DusoUier ,  Cuper ,  Piney  et  Roch  , 
ont  continué  l'Ouvrage  ,  et  ont  fait 
paraître  successivement  les  Actes 
des  Saints  des  mois  suivans.  Cette 
immense  collection  contient  à  pré- 
sent plus  de  cinquante  volumes  in- 
folio.  Elle  avait  été  interrompue 
pendant  plusieui*s  années ,  à  cause 
de  la  suppression  de  la  Société  des 
Jésuites ,  mais  elle  a  été  reprise  de- 
puis quelques  années  sous  la  pro-' 
tection  et  par  les  bienfaits  de  feue 
l'Impératrice  Reine. 

On  a  reproché  à  Bollandus  de 
n'avoir  pas  été  assez  en  garde  contre 
les  Légendes  apocriphes  et  fabu- 
leuses; Papcbrock  et  ses  successeurs 
ont  eu  une  critique  plus  éclairée  et 
plus  exacte  dans  le  choix  des  mo- 
numehs  dont  ils  se  sont  servis. 

Leur  premier  soin  ,  dès  le  com- 
mencement de  leur  travail  ,  a  été 
d'établir  des  correspondances  ayec 
tous.les  savans  de  TEurope,  de  faire 
chercher  dans  les  archives  et  dans 
les  bibliothèques  les  titres  et  les 
monumcns  qui  peuvent  servira  leurs 
desseins  ;  les  matéiiaux  rassemblés 
forment  une  bibliothèque  considé- 
rable.      ^ 

Avant  de  faire  usage  d'aucnn  tî*- 

tre ,  les  Bollandistes  en  examinent 

l'authenticité,   le  degré  d'autorité 

qu'il  peut  avoir;  et  le  rejettent  ab- 
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solument,  s'ils  y  découTient  des 
indices  de  supposition  ou  de  faus- 
seté ;  s'ib  le  jugent  Trai ,  ils  le 
publient  tel  qu'il  est  avec  la  plus 
grande  fidélité  ,  et  en  éclaircissent 
les  endroits  obscurs  par  des  notes  \ 
si  c'est  une  pièce  douteuse ,  ils  ex- 
posent les  rabons  de  douter  \  s'ils 
n'ont  que  des  extraits  ^  ils  en  font 
une  histoire  suivie. 

Lorsque  ces  savans  Critiques  re- 
connaissent qu'ils  se  sont  trompés  , 
ou  qu'ils  ont  été  induits  en  er- 
reur ,  ils  ne  manquent  jamais  d'en 
avertir  dans  le  volupie  suivant ,  et 
de  rectifier  la  méprise  avec  toute  la 
candeur  et  la  bonne  foi  possible. 

L'on  trouve  souvent ,  dans  cet 
important  Ouvrage  y  èK&  traits  qui 
intéressent ,  non-seulement  l'/fû- 
ioire  Ecclésiastique,  mais  l'/i/V- 
toire  CiifUe  ,  la  Chronologie  ,  la 
Géographie ,  les  droits  et  les  pré- 
tentions des  Souverains  et  des  Peu- 
ples ;  tous  les  volumes  sont  accom 
pagnes  de  tables  exactes  et  très- 
commodes.  Le  soin  qu'ont  ces  la- 
borieux Ecrivains  de  se  former  des 
successeurs ,  semble  répondre  au 
public  que  cet  immense  projet  sera 
un  jour  conduit  à  sa  fin.  Comme  les 
nremiers  volumes  donnés  par  Bol- 
landus,  étaient  devenus  très-rares, 
on  a  réimprimé  à  Venise  toute  la 
collection;  mais  cette  édition  ne 
vaut  pas  celle  d'Anvers. 

BON  ,  BONTÉ.  C'est  celui  des 
attributs  de  Dieu  aui  nous  touche 
davantage ,  et  dont  les  Livres  saints 
nous  parlent  le  plus  souvent.  David 
répète  continuellement  dans  les 
Psaumes  :  Louez  le  Seigneur, 
parce  quHl  est  bon  ,  et  'que  sa  mi- 
séricorde est  éternelle.  Dieu  fait  du 
bien  ,  plus  ou  moins ,  à  toutes  les 
créatures  ;  il  n'en  est  aucune  qui 
ne  reçoive  de  lui  des  bienfaits;  sa 
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hofdè  est  donc  prouvée  par  les  effets. 
Il  ne  leur  en  fait  pas  autant  qu'il 
leur  en  pourrait  faire  ;  sa  puûisaocc 
est  infinie  ,  et  les  créatures  ne  sont 
susceptibles  que  d'une  quantité  (k 
bien  bornée.  Il  ne  leur  en  fait  |») 
autant  qu'elles  le  désirent ,  parce 
que  leurs  désirs  n'ont  point  de  bor- 
nes et  sont  souveut  déraisonnables. 
Il  ne  leur  en  fait  pas  à  toutes  éga- 
lement; l'inégalité  est  le  fondement 
de  la  société  et  de  nos  devoirs  mu- 
tuels; la  sagesse  de  Dieu  praideà 
la  distribution  de  ses  dons,  et  sa 
justice  ne  den^^nde  compte  à  cha- 
cun que  de  ce  qu'elle  lui  a  douué. 
De  là  même  il  s'ensuit  que  les 
notions  de  la  honte  humaine  ne 

Seuvent  être  appliquées  à  la  bonié 
ivine  ,  parce  que  la  première  est 
jointe  à  une  puissance  ti'ès-bomée, 
et  la  seconde  à  un  pouvoir  inHui. 
Un  homme  n'est  censé  hon  ,  que 
quand  il  fait  le  plus  de  bien  qu'il 
peut,  qu'il  l'accorde  le  plusprom{>- 
tement  au  plus  grand  nombre  de 
personnes ,  et  continue  le  plus  Iouj;- 
temps  qu'il  lui  est  possible.  Aucun 
de  ces  caractères  n  est  applicable  à 
la  bonté  Ac  Dieu.  On  tombe  dans 
l'absurdité  ,  si  l'on  exige  que  Die» 
fasse  le  plus  de  bieo  Qu'il  peut  ;  ii 
en  peut  faire  k  l'innni  ;  qu'il  le 
fasse  le  plus  promplement^  il  l'a 
pu  de  toute  éternité  ;  qu'il  en  fa»e 
au  plus  grand  nombre  de  créatives 
possible,  il  en  peut  créer  à  l'infini; 
qu'il  le  fasse  le  plus  long-temps,  il 
peut  le  continuer  pendant  toute  l'é- 
ternité. 

Il  s'ensuit  encore  que  la  notien 
de  bonté  infinie  ne  nous  vient  point 
des  créatures  ,  puisque  Dieu  n^a 
répandu  sur  elles  qu'une  quantité 
de  biens  très-bornée  ,  par  consé- 
quent mélangée  de  maux  ou  de 
privations  ;  cette  notion  se  tire  di- 
rectement de  celle  d^éire  itéccs- 
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stûrt ,  existant  de  soi-même  ;  dont 
les  attiibats  ne  peuTent  être  bornés 
par  aucune  cause.  Mais  la  rëTéla- 
tion  nous  fait  connaître  la  bonté  de 
Dieu  beaucoup  mieux  que  la  raison. 
Ceux  qui-  prétendent  que  l'état 
actuel  des  créatures  n'est  pas  assez 
avantageux  pour  qu'on  puisse  l'at- 
tiibuer  à  un  Dieu  infiniment  bon , 
devraient  fixer  une  fois  pour  toutes 
le   degré  auquel  le  bien-être  des 
créatures  devrait  être  porté  ,  pour 
qa 'elles  n'eussent  plus   sujet  oe  se 
plaindre^  aucun  de  ces  Philosophes 
n'a  pu  encore   l'assigner.   Dieu  , 
disent-ils  ,  poinrait  nous    rendre 
Loureux  et  conteus;   nous  ne  le 
sommes  point.  Mais  nous  le  serions 
si  nous  étions  sages ,  et  il  ne  tient 
q>i'à  nous  de  l'être.  Job ,  au  com- 
ble  du  malheur  ,   réduit  sur  son 
fiimicr  y  était  content  et  bénissait 
Dicn;  Alexandre^  possesseur  d'une 
grande  paitie  du  monde ,  ne  l'était 
pas.   Le  cœur  de  l'hooune  est  trop 
grand  pour  être  heureux  par  la 
possession  des  biens  de  ce  monde. 

Accuserons-nous  Dieu  de  n'être 
pas  bon  ,  paixe  qu'il  punît  le  crime 
en  ce  monde  ou  en  l'autre?  Au 
contraire ,  il  manquerait  de  bonté 
s'il  laissait  la  vertu  sans  récompense 
et  le  crime  sans  châtiment.  En  lui 
kl  bonté  ne  nuit  point  à  la  justice , 
et  la  justice  ne  aéroge  point  à  la 
miséricorde. 

Ce  sont  de  fausses  notions  de  la 
bonté  infinie  ,  des  Comparaisons 
toujours  fautives  entre  la  bonté  di- 
vine et  la  bonté  humaine,  l'abus 
des  termes  de  bien  et  de  mal  j  de 
bonheur  et  de  malheur  j  qui  ser- 
vent de  fondement  à  tous  les  so- 
phismes  des  Philosophes  anciens  et 
modernes  sur  la  srande  question 
de  l'origine  du  mai.  Voyez  Mal.    ' 

Bon  y  en  parlant  des  créatures , 
a  un  dooUc  sens.  Leur  bonté  phy- 
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sîque  est  la  même  chose  que  leur 
perfection;  elles  sont  parfaites  lors- 
qu'elles répondent  k  Pusa^e  auqud 
Dieu  les  a  destinées.  Mais  les  ter^ 
mes  de  perfection  et  ^ùaperfec» 
tion  sont  des  termes  purement  re^ 
latifs  'j  il  n'y  a  point  de  perfection 
absolue  que  celle  de  Dien  ;  l'imper* 
fection  absolue  est  le  néant. 

La  bonté  morale  des  êtres  intet- 
hgens  est  l'inclination  à  fiiire  du 
bien  ;  la  bonté  morale  de  leurs  ac- 
tions est  la  conformité  de  ces  actions 
avec  la  réglé  des  mceurs ,  ou  avec 
la  volonté  de  Dieu ,  souverain  lé« 
gislateur.  Foyez  Bi£N  moral. 

BONAVENTURE  (S.),  ReK- 
deux  Franciscain ,  ensuite  Êvêque 
d'Albano,  et  Cardinal,  mort  l'an 
1 274  ,  a  été  l'un  des  plus  célèbres 
Théologiens  Scholastiques  du  trei* 
zième  siècle  ;  il  est  autant  respecté 
chez  les  Cordeliers  que  S.  Thomas 
d'Aquin   chez    les .  Jacobins.    En 
1668 ,  ses  ouvrages  ont  été  impri* 
mes  k  Lyon ,  en  huit  volumes  m^ 
folio.  Les  deux  premiers  renfer-* 
ment  des  Conunentaires  sur  l'Ecri- 
ture-Sainte ,  le  troisième ,  des  Ser- 
mons^ les  deux  suirans  sont  uil 
Commentaire  sur  le  Maître  des  Sen-« 
tences ,  par  eonséquent  un  couri 
de  Théologie  ;  le  sixième  et  le  se^ 
tième  contiennent  des  Traités  de 
morale  et  de  piété  ^  le  huitième , 
des  Opuscules  sur  la  vie  religieuse, 
dans  lesquels  il  se  pbint  amèrement 
du  rclâcnement  qui  sVtait  déjà  in-^ 
troduit  chez  les  Franciscains ,  trente 
ans  après  la  mort  de  S.  François. 
On  a  donné  k  5.  BonoQentwe  le 
nom  de  Docteur  Séraphioue  :  il 
joignit  aux  vertus  d'un  paruit  ne^ 
hgieux  des  connaissances  rares  daiiif 
son  siècle.  Voyez  YHisi,  de  l'Egl^ 
Gallic.   tem.   i2 ,  liv.    34  ,    aà 
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BONHEUR.  foYetBm. 

BoNHCirE  ÉTCBSici..  L'attente 
d'an  bunhfur  èiernti  après  la  mort , 
est  le  seul  motif  qm  paisse  noos 
frire  soppofter  patiemment  les  maux 
de  cette  \vt ,  et  nous  exciter  effica- 
cement à  la  vertu.  Exposé  ici-bas 
'k  des  afflictions  de  toute  espèce , 
l'homme  serait  U  plus  malheoreave 
de  toutes  les  créatures ,  s'il  n'aTait 
rien  à  e^iérer  au  deb  du  tombeau. 
11  n'est  aonc  pas  étonnant  que  les 
incrédules ,  qui  ont  renoncé  à  la  foi 
d'une  autre  vie ,  ne  cessent  de  dé- 
plorer b  triste  condition  de  l'bu- 
manité ,  et  «partent  de  là  pour  blas- 
phémer contre  la  Providence. 

ir^tarait  que  tous  ceui^ui  aTaient 
perdu  la  connaissance  du  vrai  Dieu 
n'ont  eu  aucune  certitude  d'une  vie 
future ,  m  aucune  connaissance  de 
l'état  dans  leuuel  doit  se  brou  ver 
l'anie  séparée  du  corps.  Les  Pajens , 
à  h  vérité,  étaient  persuadés  de 
son  immortalité  ;  mats  ce  que  les 
Poètes  disaient  de  l'état  des  morts, 
n'était  ni  assuré  ni  fort  consolant  ; 
ils  supposaient  que  les  morts  en 
général  regrettaient  la  vie ,  et  dé- 
siraient d'y  revenir  ;  ils  ne  les 
croyaient  donc  pas  placés  dans  un 
état  de  félicité  assez  parfaite  pour 
servir  de  récompense  a  la  vertu. 

Les  anciens  justes  ,  adorateurs 
du  vrai  Dieu,  avaient  une  perspec- 
tive plus  capable  de  les  encourager. 
Hs  savaient  que  Dieu  avait  trans- 
porté Hénoc  k  cause  de  sa  piété. 
Gtn.  c  5 ,  ^.  a4.  Dieu  avait  dit 
au  Patriarche  Abraham  :  m  Je  serai 
»  ta  grande  récompense,  »  c.  i5  , 
3|^.  1.  Job,  dans  Peicès  de  son 
affliction ,  disait  :  «  Je  sais  que  mon 
j)  Rédempteur  est  vivant ,  qu'au 
D  dernier  jour  je  me  relèverai  de 
1)  la  terre ,  que  je  reprendrai  ma 
1)  dépouille  mortelle.,  et  qqe  je  ver- 
t>.rai  mon  Dieu  dans  ma  <^air^ 
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»  cette  espérance  repose  àsos»  mas 
»  coeur.  »  Jahy  c.  19 ,  3f .  a5.  Ba- 
laam ,  qnoiqu'environiié  d'idolâ- 
tres ,  s'écriait  :  a  Que  mon  âme 
tf  meure  de  la  mort  des  justes ,  «t 
a  que  mes  derniers  momens  soient 
»  semblables  aux  leurs  1  »  Aum. 
c.  23 ,  ^.  10.  David ,  parlant  des 
hommes  vertueux ,  dit  à  Dieu  :  a  Ils 
»  seront  rassasiés  de  l'abondance 
»  de  Totre  maison  ;  vous  les  abreo- 
»  ven;z  d'un  torrent  de  délices ,  et 
»  vous  nous  édaicerez  de  votre  pro- 
»  pre  lumièrr.  »  Ps.  35 ,  ^.  9. 
L'Auteur  do  Livre  de  la  Sagesse  as- 
!.nre  que  les  justes  vivront  éternel- 
lement ,  que  leur  récompense  est 
auprès  de  Dieu ,  qu'ils  sont  au  nom- 
bre de  ses  en  (ans,  etc.  Sap.  c.  5, 
:^.  16.  Cette  croyance  ,  aussi  an- 
tienne que  le  monde  ,  venait  évi- 
demment des  leçons  que  Dieu  avait 
données  à  nos  premiers  parcns ,  et 
il  n'en  fallait  pas  moins  pour  les 
consoler  de  la  perte  de  la  félicité 
dans  laquelle  ils  avaient  été  créés. 
Mais  comme  c'était  à  Jésus- 
Christ  de  rouvrir  aux  hommes  la 
porte  du  ciel ,  fermée  par  le  péché 
d'Adam ,  c'était  aussi  à  lui  de  leur 
annoncer  cette  heureuse  nouvelle , 
et  de  leur  révéler  le  bonheur  éter- 
nel plus  clairement  qu'il  n'avait  éfé 
montré  aux  anciens  justes.  Aussi , 
.'c!on  l'expression  de  S.  Paul,  ce 
divin  Sauveur  a  mis  en  lumière  la 
>ie  et  l'immortalité  par  l'Evangile , 
//.  Tim.  c.  1  ,  3|f .  10  ;  il  a  repré- 
senté le  bonheur  éternel  sous  les 
traits  les  plus  capables  d'affeimir 
notre  espérance  et  d'enflanomer  nos 
désirs.  Il  nous  apprend  que  les  jus^ 
tes  brilleront  comme  des  soleils 
dans  le  rovauroe  de  leur  Père , 
MaWu  c.  \Z,  Jf.  45;  que  Dieu 
leur  rendra  le  centuple  de  ce  qu'ils 
auront  quitté  pour  lui,  c.  1 9 ,  :|^.  29; 
que  dans  le  séjour  qu'ib  lîabiteiOPt 
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il  n'y  aura  plus  de  crainte^  plosde 
souûraacc,  plus  de  hrmes;  que 
Dieu  chaogera  leur  tristesse  en 
joie ,  et  les  revêtira  de  sa  propre 
gloire  pour  loute  i'éteroitë ,  Apoc. 
c.  ai,  :(^.  3;  c.  ni,  J^.  5;  qu'ils 
recevront  une  couronne  dont  l'éclat 
ne  se  ternira  jamais^  /.  Pelri , 
c.  5,  if,  4. 

Pour  nous  en  donner  encore  une 
plus  grande  idée,  Jésus -Christ 
nous  fait  entendre  que  les  Saiats 
participeront  à  la  même  gloire  dont 
il  jouit  comme  Fils  unique  du  Père  : 
«  Je  veux,  dit-il,  qu'ils  soient  où 
»  je  suis  moi-même.  »  Joan,  c.  17, 
y.  a4.  «  Je  placerai  sur  monti'ône 
î)  celui  qui  aura  vaincu  ,  comme  je 
M  me  suis  assis  sur  le  tronc  de  mon 
»  Père  après  ma  victoii^e.  »  Apoc, 
c.  3,  ^.  ai.  Par  sa  transfigiu*a- 
tion ,  il  montre  à  ses  Disciples  , 
pendant  quelques  instans ,  un  rayon 
de  la  gloire  éternelle.  Luc  >  c.  9  , 
^.  29.  Mais  il  écarte  de  ce  bon- 
heur suprême  toute  idée  sensuelle 
et  grossière  ;  il  dit  qu'après  In  ré- 
surrection les  justes  seront  sembla- 
Dles  aux  Anges  de  Dieu  dans  le 
ciel ,  Marc,  c.  la ,  ]j^.  aS  ;  et  son 
Apôtre  le  confirme  ,  en  représen- 
tant les  corps  ressuscites  comme  spi- 
rituels et  incorruptibles,  sembla- 
bles à  celui  de  Jésus-CLuist.  J.  Cor. 
c.  î5,  }f,  4a. 

P^nfîn ,  pour  bannir  toute  inquié- 
tude et  toute  défiance ,  il  met ,  pour 
ainsi  dire ,  le  bonJiair  éternel  sous 
les  yeux  de  ^es  Disciples  en  les  quit- 
tant ,  pour  en  aller  prendre  posses- 
sion :  «  Je  vais>  dit-il ,  vous  prépa- 
»  rer  une  place  ;  l'Esprit  coiisola- 
T»  teur  que  je  vous  enverrai  demeu* 
D  rera  avec  vous  jusqu'à  ce  que  je 
i)  vienne  vous  chercher  ;  si  vous 
»  m'aimez ,  réjouissez- vous  de  ce 
»  que  je  retourne  à  mon  Père.  » 
Joan.  c.  i4^  ^.  2,  16,  18^  a8. 
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Aprèsi  des  promesses  aussi  posi* 
tives  ;  et  des  assurances  aussi  cer- 
laines ,  il  n'est  plus  étonnant  que 
Jésus-Christ  ait  eu  des  Disciples 
capables  de  se  saciificr  pour  lui , 
et  que  ses  leçous  aient  fait  éclore 
parmi  les  hommes  des  vertus  dont 
on  n'avait  pas  encore  vu  d'exem- 
ple. Par  là  même  Jésus-Christ  a 
)ustirié  les  maximes  de  morale  qui 
pouvaient  paraître  trop  rigoureuses 
à  des  âmes  énervées  et  corrompues  ; 
nous  devons  en  conclure ,  comme 
S.  Paul ,  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  ou  souffrir  en  ce  monde 
pour  Dieu ,  n'a  point  de  proportion 
avec  la  gloire  qui  nous  est  jcéservée. 
Rom.  c.  8,f.  18. 

Ntms  ne  sommes  donc  pas  em- 
barrasses de  répondre  aux  incrédu- 
les ,  lorsqu'ils  viennent  nous  dire 
que  l'espérance  dont  nous  nous  fiajt- 
tons  n'est  fondée  que  sur  notre  or- 
gueil ;  que  puisque  Dieu  ne  nous 
rend  pas  heureux  en  ce  monde ,  rien 
ne  peut  nous  assurer  qu'il  nous  ré- 
serve un  bonheur  futur  ;  que  si  d'un 
côté  la  religion  nous  console  par  de 
belles  promesses  ,  de  l'autre  elle 
nous  épouvante  par  des  idées  terri- 
bles de  la  justice  divine  ,  et  nous 
rebute  par  la  sévérité  de  ses  maximes. 

Nous  les  invitons  à  considérer, 
1.°  qu'un  noble  orgueil  sied  très- 
bien  à  des  âmes  qui  se  croient  ra- 
chetées par  le  sang  d'un  Dieu  ;  que 
ce  sentiment  les  empêche  de  s'aviUr 
par  de  honteuses  passions  ,  et  leur 
inspire  le  courace  de  se  sacrifier 
comme  Jésus -Christ  au  salut  de 
leurs  semblables  ;  que  quand  cette 
croyance -ne  serait  qu'un  préjugé, 
il  serait  encore  utile  de  l'entretenir 
parmi  les  hommes  ;  mais  qu'elle  est 
solidement  fondée  sur  la  parole,  sur 
les  souffrances  ,  sur  la  résurrection 
et  sur  l'ascension  du  Fils  de  Dieu. 

a.**  Que  notre  état  sur  la  tene 
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ne  peut  plus  paraître  malheureux , 
dès  que  nous  sommes  assurés  de 
.)onir  d'un  botiheur  étemel  après 
cett«  vie  ;  que  c'est  la  faute  des  m- 
crédules  si  elle  leur  semble  insup- 
portable depuis  qu'ils  n'espèrent 
plus  rien  ;  i|ue  c'est  encore  de  leur 
part  un  trait  de  cniauté  d'oter  aux 
autres  le  seul  molif  capable  de  les 
consoler  ,  et  sans  lequel  les  trois 
quarts  du  genre  humain  seraient  ré- 
duits au  désespoir.  Il  est  démon- 
tré ,  par  la  notion  même  à^élre  né- 
cessaire ,  que  Dieu  est  essentielle- 
ment bon  ;  les  maux  de  cette  vie 
sont  donc  une  preuve  que  sa  bonté 
Teut  nous  en  dédommager. 

5.®  Loin  de  nous  effrayer  par  les 
notions  de  la  justice  divine  ,  notre 
religion  nous  apprend  que  cette  jus- 
tice a  été  satisfaite  par  la  mort  de 
Jésus-Christ ,  et  que  ,  par  son  sa- 
crifice y  la  paix  a  été  rétablie  entre 
le  ciel  et  la  terre  ,  //.  Cor.  c.  5  , 
^,  19;  Eplies,  c.  1 ,  2|^.  10;  c.  2, 
^^.  i4;  Cohss,  c.  I,  :i^.  20,  etc.; 

3UC  notre  salut  n'est  plus  une  affaire 
c  justice  nj^oureuse ,  mais  de  giàcc 
et  de  raiséncorde. 

4.®  Une  preuve  que  les  maximes 
de  notre  religion  ne  sont  ni  im- 
praticables ,  ni  trop  sévères  ,  c'est 
4p] 'elles  ont  été  suivies  à  là  lettre 
par  tous  lej  Saints  ,  et  qu'elles  le 
sont  encore  aujourd'hui  par  une  in- 
finité d'ânjcs  vertueuses ,  au  milieu 
même  de  la  corruption  du  siècle , 
et  malgré  les  sarcasmes  de  l'incré- 
dulité. Or,  nous  demandons  qui  est 
le  plus  en  état  de  juger  de  la  sagesse 
et  de  la  douceur  de  ces  maximes , 
ceux  qui  n'ont  jamais  essayé  de  lés 
suivre ,  ou  ceux  qui  en  font  la  rè- 
gle de  leur  conduite. 

Il  Y  a  eu  une  dispute  entre  les 
Théologiens  Catholiques  et  plusieurs 
.sectes  a'hérétiques  ,  pour  savoir  si 
les  Âmes  de&  justes  ^  qui  n'ont  plus 
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de  fautes  à  expier  ,  vont  incGnt>- 
nent  jouir  dans  le  ciel  du  bonhrtr 
éiemel ,  ou  si  ce  bonheur  est  re- 
tardé jusqu'après  la  résurrection  gé- 
nérale et  le  jugement  dernier,  iu. 
commencement  du  cinquième  siè- 
cle ,  Vigilance  ;  au  douzième  ,  les 
Grecs  et  les  Ànnéniens  scbismati- 
ques  ;  au  seizième^,  Luther  et  Cal- 
vin ont  soutenu  que  les  Saints  ne 
doivent  jouir  de  la  gloire  pfcmelte 
qu'après  la  résurrection  et  le  jof^e- 
ment  dernier;  que  jusqu'alors  leurs 
âmes  sont ,  k  la  vérilé,  dans  un  état 
de  repos  ,  mais  ne  peuvent  encore 
être  censées  heiu*euses  quVn  espé- 
rance. Cette  erreur  a  été  condam- 
née par  le  deuxième  Concile  géné- 
ral ac  Lyon  ,  l'an  1 274  ,  sess.  4 , 
et  par  celui  de  Florence,  en  145^, 
dans  le  décret  touchant  la  réunion 
des  Grecs  à  l'Eglise  Romaine;  Tua 
et  l'autre  ont  décidé  que  les  âmes 
justes ,  sorties  de  ce  monde  en  état 
de  grâce,  vont  incontinent  jouir  de 
la  gloire  du  ciel ,  et  que  les  âmes 
décédées  dans  l'état  du  péché,  vont 
incontinent  souffrir  les  tourmens  de 
l'enfer.  Le  Concile  de  Trente  a  con- 
firmé cette  décision ,  sess.  35,  dans 
son  décret  concernant  l'invocation 
des  Saints. 

Les  Protestans  ont  allégué  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture-SaiiUe 
et  des  Pères,  pourétayer  leur  opi^ 
nion  ;  mais  on  leur  en  a  opposé  de 
plus  clairs  et  de  plus  décisifs.  Jé- 
sus-Christ dit  au  bon  larron  sur  la 
croix  :  «  Aujourd'hui  tous  screi 
»  avec  moi  en  paradis.  »  îmc  ,  c. 
23  ,  J^.  45.  «  Nous  gémissons ,  dk 
»  Saint  Paul , //. -Cbr.  c.  5  ,  :(f.  2, 
»  eu  désirant  de  jouir  de  notre  ha- 
»  bitation  dans  le  ciel. .»  Ephes. 
c.  4,  %r,  8.  «  Jésus-Christ,  mon- 
»  tant  au  ciel ,  a  conduit  une  mul- 
»  litude  de  captifs.  »  Philipp.  c.  1 , 
^,  23.  u  Je  désire  de  mourir  et 
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M  d'être  aTCc  Jésus-Christ,  w  H  est 
dit ,  Apoc,  c.  7  ,  ^.  9  ,  que  les 
Saints  sont  devant  le  trône  de 
Dieu ,  etc. 

Ceux  d'entre  les  Pères  de  l'Eglise 

3 ni  s'expriment  autrement ,  étaient 
ans  l'opinion  des  Millénaires ,  ou 
ib  ont  seulement  entendu  que  la  fé- 
licité des  Saints  ne  sera  complète 
et  parfaite  qu'après  le  jugement  der- 
nier, et  lorsque  leur  'corps  sera 
réuni  à  leur  âme.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  saints  Docteurs  ont  suivi 
la  lettre  et  le  sens  des  passages  de 
l'Ecriturr-Saînte ,  cpie  nous  venons 
d'alléguer^  on  le  peut  voir  dans  le 
Père  PéUu ,  tom.  i  ,  1.  7  ,  c.  i3. 
5ur  cette  croyance  est  fondée  la 
pratique  dans  laquelle  l'Eglise  a  été 
constamment  d'invoquer  les  Saints 
et  d'implorer  leur  intercession  au- 

{>rès  de  Dieu.  Lorsq^i^cllc  prie  pour 
es  morts ,  elle  dennRde  à  Dieu  de 
les  placer  dès  &  présent  dans  le 
honheur  éternel.  Luther  et  Calvin 
n'ont  adopté  l'erreur  des  Grecs  que 
pour  attaquer  avec  plus  d'avantage 
ces  deux  pratiques  de  l'Eglijie  Ca- 
tholique. Bellarm.  Controo,  tome 
a  ,  tit.  de  Ecclesià  iriumph,  q.  1 . 

BONOSI AQUES  ou  BONO- 
SIENS,  nom  d'une  secte  que  Bo- 
nose ,  Evêque  de  Macédoine  y  re- 
nouvela au  quatrième  siècle.  Il 
soutenait ,  comme  Photin  ,  que  Jé- 
sus- Christ  n'était  Fils  de  Dieu  que 
par  adoption ,  et  que  Marie  sa  mère 
avait  cessé  d'être  vierge  dans  l'en- 
fantement. Le  Pape  Gélase  con- 
damna ces  deux  erreurs. 

BONS -HOMMES,  Religieux 
établis  ,  l'an  1 259 ,  en  Angleterre 
par  le  Prince  Edmond  ;  ib  profes- 
saient la  règle  de  Saint  Augustin  , 
et  portaient  un  habit  bleu,  dponde 
croit  qu'ib  suivaient  l'institut  du 
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bienheureux  Jean  Lebon ,  qui  vi- 
vait en  ce  siècle.  On  donna  en 
France  ce  nom  aux  Minimes,  à 
cause  du  nom  de  bon-homme  que 
Louis  XI  avait  coutume  de  donner 
à  S.  François  de  Paule  leur  fonda- 
teur. Les  Albigeois  affectaient  aussi 
de  prendre  ce  même  nom  de  Bons- 
hommes. Voyez  Polydore  Virgile , 
Hisl.  Angi,  liv.  16.  Sponde ,  an. 
12159,  n.o  9. 

BONTÉ.  Voyez  Bon. 

BORBORÎTES,  secte  de  Gnos- 
tiques ,  laquelle  ,  outre  les  erreurs 
et  Je  libertinage  commun  à  tous  les 
hérétiques  connus  sons  ce  nom , 
niait  encore ,  selon  Philastrius ,  la 
réalité  du  jugement  dernier.  Saint 
Epiph.  hérés,  a5  et  26.  S.  Augus- 
tin,  de  hctres,  c.  5.  Barouilis ,  ad 
an,  chr.  120. 

BORRÉLISTES.  Stoupp ,  dans 
son  Tra/ié  de  la  religion  aes  Hol- 
landais ,  parle  d'une  secte  de  ce 
nom ,  dont  le  chef  était  Adam  Bo- 
rell ,  Zélandois ,  qui  avait  quelque 
connaissance  des  langues  hel)raï- 
que  ,  grecqne  et  latine.  Ces  Borré- 
listes  ,  dit  cet  Auteur,  suivent  la 
plus  grande  partie  des  opinions  des 
Mennonites ,  quoiqu'ib  ne  se  trou- 
vent point  dans  leurs  assemblées. 
Leur  vie  est  fort  austère  ;  ib  em- 
ploient une  partie  de  leur  bien  à 
faire  des  aumônes.  Ils  ont  en  aver- 
sion toutes  les  Eglises,  l'usage  des 
Sacremens ,  des  prières  |)ubhques  , 
et  toutes  les  autres  fonctions  exté- 
rieures du  service  de  Dieu.  Ils  sou- 
tiennent que  toutes  les  Eglises  qui 
sont  dans  le  monde  ont  dégénéré  de  ' 
la  pure  doctrine  des  Apôtres,  parce 
qu'elles  ont  souffert  que  la  parole 
de  Dieu  fût  expliquée  et  corrompue- 
par  des  Docteurs  qui  ne  sont  pas 
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infaillibles  ;  et  qui  veulent  faire  pss- 
ser  pour  inspirés  leurs  catccliisiues  y 
leurs  conicssious  de  foi ,  leurs  litur- 
gies et  leurs  sermons ,  qui  sont  l'ou- 
yrage  des  hommes.  Ces  Uorrélisies 
prétendent  qu'il  ne  faut  lire  que  la 
seule  parole  de  Dieu ,  sans  y  ajou- 
ter  aucune  explication  des  hommes. 

BOUC  iÊMISSAIRE.  Dans  le 
chapitre  1 6  du  Lévitique ,  on  voit 
ce  que  devait  faire  le  Grand-Prctre 
des  Juifs  k  la  fcte  de  l'expiation  , 
qui  se  célébrait  le  dixième  jour  du 
septième  mois  ,  appelé  Tifri ,  et 
qui  répondait  au  mois  de  Septem- 
bre. On  amenait  au  Grand-rrétre 
deux  boucs ,  qu'il  tirait  au  sort  , 
l'un  pour  le  Seigneur,  l'autre  pour 
Azazel  ;  celui  sur  lequel  tombait  le 
soit  du  Seigneur  était  immolé^  et 
son  sang  servait  pour  l'expiation  ; 
le  Grand-Prètre  mettait  ses  deux 
mains  sur  la  tète  de  l'autre ,  con- 
fessait ^s  péchés  et  ceux  du  peu- 
ple, en  chargeait ,  pour  ainsi  dire  , 
cet  animal ,  flui  était  ensuite  con- 
duit dans  le  désert  et  mis  en  liberté. 
Par  cette  rabon ,  celui-ci  éîait  nom- 
mé Àzazeij  bouc  émissaire,,  ou 
renvoyé  :  c'est  ainsi  que  les  Sep- 
tante et  la  Yulgate  ont  rendu  le  ter- 
me hcl)reu. 

Quelques  interprètes  ont  pensé 
Q^Àzazel  était  le  nom  du  démon  , 
qu'ainsi  le  bouc  renvoyé  était  censé 
livré  à  l'ennemi  du  salut.  C'est  le 
sentiment  qu'a  suivi  Spencer  dans 
sa  Dissertation  sur  le  bouc  émis- 
saire ,  Traité  des  lois  cérém.  des 
Juifs ,  liv.  3.  Beausobre  s'en  est 
prévalu ,  pour  persuader  que  l'on 
trouvait  cnez  les  Juifs  un  vestige 
de  la  croyance  des  deux  principes , 
adoptée  par  les  Manichéens ,  llisU 
duManirh.  1.3,  c.  3,  §.  6.  Jza- 
tel,  dit-il,  est  certainement  le  dé- 
mm,  comoie  Spencer  l'a  prouvé. 
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Mais  les  preuves  de  Spenccr^/bot 
nulles,  et  elles  sont  rëfutéçi^' dânt 
VHist,  uru'o,  faite  par  des  Anglais  ^ 
tome  a ,  et  dans  les  noies  sur  la 
Bible  de  Chais,  Lé^il,  c.  16  ,  t- 
8.  Beausobre  ne  pouvait  donc  en 
tirer  aucun  avantage. 

D'autres  ont  aru  qu^Azazel  était 
le  nom  d'une  montagne ,  d'un  dé- 
sert ,  ou  d'un  précipice  vers  lequel 
on  conduisait  le  bouc  chaîné  des 
iniquités  du  peuple.  Tout  cela  n'est 
que  conjecture. 

Spencer  pense  encore  que  le 
culte  rendu  aux  bow:s  en  Egypte 
et  ailleurs^  fut  une  des  raisons  qui 
engagèrent  Moïse  k  choisir  cet  ani  • 
mai  pour  objet  de  malédiction,  et 
à  le  charger  des  iniquités  du  peu- 
ple ;  ou  ne  le  tuait  pas ,  de  peur 
qu^l  ne  parût  immolé  an  démon. 
Il  n'est  pas  étonnant  cpe  les  céré- 
monies d'ex|^|ûon  aient  été  ea 
usage  chez  tous  les  peuples  et  dans 
toutes  les  religions  ;  c'est  une  preuve 
que  l'on  a  compris  partout  la  né^ 
cessité  de  se  repentir  et  de  satis- 
faire à  la  justice  divine  quand  on  a 
péché  5  mais  dans  les  fausses  reli- 
gions ces  cérémonies  étaient  ordi- 
nairement superstitieuses ,  et  sou- 
vent c'étaient  de  nouveaux  crimes. 
Chez  les  Juifs ,  au  contraire ,  la 
cérémonie  était  non-seulement  in- 
nocente en  elle-même ,  mais  en- 
core destinée  à  les  détourner  des 
pratiques  abusives  ou  criminelles 
des  autrespeuplcs.  Vainement  FEui- 
pereur  Juuen ,  que  nos  incrédules 
modernes  ont  copié,  prétendait  que 
la  cérémonie  du  &0U/:  émissaire  était 
empruntée  fies  Païens ,  que  cette 
victime  était  offerte  aux  Dieux  ex- 
piateurs ,  Diis  avemmcis,  S.  Cy- 
rille ,  contre  Julien ,  1.  9  ,  p.  289. 
Les  Juifs  ne  connurent  ces  Dieut 
prétendus  que  quand  ils  se  livrè- 
rent à  ridolàtne  pour  imiter  kurs 
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Toisins.  Hais  Sans  ]a  suite  des 
temps  ils  ajoutèrent  à  la  cérémonie 
plusieurs  circonstances  que  Moïse 
n'avait  pas  ordonnées ,  et  qui  pou- 
vaient avoir  été  empruntées  des 
CLananccns.  Pridcaux  y  Hist.  des 
Juifs  ,1.9,  tom.  1  ,  p.  354. 

Ceux  qui  ont  dit  que  le  bouc 
émissaire  était  une  figure  ou  un 
type  de  Jésus-Christ  chargé  des  ini- 
quités du  monde ,  pai*aissent  avoir 
assez  mal  rencontré.  S.  Paul ,  au 
contraire^  Hébr,  c.  9  ,  :!f^,  7,  i3, 
^5 ,  compare  le  sang  du  tfouc  im- 
molé en  sacrifice ,  avec  lequel  le 
Grand-Prélre  entrait  dans  le  sanc- 
tuaire ,  an  sang  de  Jésus-Christ ,  qui 
seul  a  été  capble  d'efiacer  les  pé- 
chés. Voyez  Expiation. 

BOURIGNONISTES,  nom  de 
secte.  On  appelle  ainsi ,  dans  les 
Pays-Bas  Protcstans ,  ceux  qui  sui- 
vent la  doctrine  d'Antoinette  Bou 
rignon  „  célèbre  Quiétiste.  Voyez 

<JcJliTISM£. 

BBACOTTES  ,  secte  d'hércti 
qiies  ,  qui  parurent  dans  le  troisiè- 
me siècle.  Ils  suivaient  les  erreurs 
de  Manès  et  des  Gnostiques. 

BRAME,  BRAMINE.   Voyez 

Indiens. 

BRANDEUM.  Voyez  Relique. 

BREF  APOSTOLIQUE.  Lettre 
adressée  de  la  part  du  Pape  à  des 
Particuliers  ou  h  des  Communautés , 
pour  leur  accorder  des  dispenses 
ou  des  indidgences  ,  ou  simplement 
pour  leur  donner  des  marques  d'af- 
lection.  Ces  lettres  sont  signées  par 
un  Secrétaire  des  Brefs,  ou  par  le 
Gardinal-Pcnilencier. 

On  nomme  aussi  Bref,  Ordo , 
ou  Directoire,  le  livre  qui  contient 
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les  rubriques  selon  lesquelles  on 
doit  dire  l'Office  tous  les  jours  de 
Tannée. 

BRÉVIAIRE.    Voyez  Office 

DIVIN.       -- 

BROUCOLACÀS,  terme  formé 
du  Grec  moderne  j9ç  «<£<>» ,  boue 
puante  et  a»k«^î  ,  fosse,  fosse  rem- 
plie de  boue  ;  les  Grecs  modernes 
nomment  ainsi  les  cadavres  des  ex- 
communiés. Ib  sont  persuades  qu« 
ces  cadavres  ne  peuvent  pas  se  dis- 
soudre ;  que  le  Démon  s'en  empare  , 
les  anime,  les  fait  paraître,  s'ea 
sert  pour  effrayer  et  tourmenter  les 
vivans  ;  que  le  seul  moyen  de  s'ea 
délivrer  est  de  déterrer  le  mort , 
de  lui  arracher  le  cœur  ,  et  de  le 
mettre  en  pièces ,  ou  de  brûler  le 
tout ,  et  que  l'on  trouve  ordinaire- 
ment la  fosse  remplie  de  boue.  Ils 
prétendent  que  souvent  ces  corps 
se  trouvent  enflés ,  remplis  de  vent , 
et  fontdu  bruit  comme  un  tambour; 
alors  ils  les  nomment  Toitpi  ou 
Ntonpi,  tambour.  Ils  croient  en  fia 
que  l'absolution ,  donnée  par  leurs 
Evêques  ou  leur  Pape  aux  excom- 
muniés après  leur  mort ,  fait  tom- 
ber en  poussière  les  cadavres.  Cette 
persuasion ,  autorisée  chez  eux  par 
une  infinité  d'histoires^,  leur  fait 
crahidre  à  l'excès  l'excommunica- 
tion ,  et  sert  à  les  confirmer  dans 
leur  schisme. 

Tournefort,  dans  son  Voyage  du 
Lei>ant,  tome  i,  page  52  et  suiv. , 
rapporte  un  exemple  de  l'exhuma- 
tion d'un  excommunié ,  dont  il  fut 
témoin  dans  l'île  deMycon  en  1701; 
mais  il  n'y  vit  rien  autre  chose  que 
les  effets  d'une  imagination  exahce, 
et  du  fanatisme  d'un  peuple  igno-  ^ 
rant.  Aucune  des  histoires  qui  rap- 
portent ces  sortes  de  faits  n'est  at- 
testée par  des  témoins  oculaires  et 
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aussi  inslniits  que  l'était  Tourne- 
fort  ;  il  en  est  de  même  que  des 
histoires  de  revenans  que  l'on  a  fai- 
tes parmi  nous.  Pendant  plusieurs 
siècles  l'usage  a  régné  dans  nos  cli- 
mats de  ne  point  enterrer  les  excom- 
muniés, mais  de  jeter  leurs  cada- 
vres à  La  voirie ,  de  les  couvrir  de 
pierres ,  ou  de  les  enfermer  dans 
un  vieux  tronc  d'arbre.  Voyei  Du- 
cange ,  au  mot  ImUocaUês.  Dom 
Calmet  y  Dissertât,  sur  les  rectums , 
n.  58  et  suiv.  Lenglet ,  Traité  des 
çisions  et  des  apparitions,  tom.  a^ 
p.  1 73 ,  etc. 

BROWNISTES  ,  nom  d'une 
secte  qui  se  forma  de  celle  des  Pu*- 
ritains  y  vers  la  (in  du  seizième  siè- 
cle y  en  Angleterre  ;  elle  fut  ainsi 
nommée  de  Robert  Brown,  son 
chef. 

Ce  Robert  BroA^ni  était  d'une 
assez  bonne  famille  de  Rutlandshire, 
et  allie  au  Lord-Trcsorier  Burleigh. 
11  fit  ses  études  à  Cambridge ,  com- 
mença à  publier  ses  opinions  et  à 
déclamer  contre  le  gouvernement 
Ecclésiastique  à  Norwich ,  en  i5do , 
ce  qui  lui  attira  le  ressentiment  des 
Evêques.  Il  se  glorifiait  lui-même 
d'avoir  été  pour  cette  cause  mis  en 
trente- deux  diflférentcs  prisons ,  si 
obscures ,  qu'il  n'y  pouvait  pas  dis- 
tinguer sa  main,  même  en  plein 
midi.  Par  la  suite  ,  il  sortit  du 
royaume  avec  ses  sectateurs ,  et  se 
retira  &  Middclboui^  en  Zélande , 
011  lui  et  les  siens  obtinrent  des  Etats 
la  permission  de  bâtir  une  Eglise  y 
et  d'y  servir  Dieu  à  leur  manière. 
Peu  de  temps  après  y  la  division  se 
mit  parmi  eux.  Plusieurs  se  sépa- 
rèrent ^  ce  qui  dégoûta  tellement 
Brpwn  ,  qu'il  se  démit  de  son  of- 
fice ,  retourna  en  Angleterre  en 
1689,  y  abjura  ses  erreurs,  et  fut 
élevé  à  la  place  de  Recteur  dans 
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une  Eglise  de  Nortbamptlionslûre, 
où  il  mourut  en  i65o. 

Le  changement  de  BroA^n  en- 
tiaina  la  ruine  de  l'Eglise  de  Mid- 
delbourg  :  mais  les  semences  de  son 
système  ne  furent  pas  si  aisées  t 
détruire  en  Angleterre.  Sir  Walter 
Rakigh  y  dans  un  discours  composé 
en  1692,  compte  déjà  jusqu'à  vingt 
mille  personnes  imbues  des  opinions 
de  Brown. 

Ses  sectateurs  rejetaient  toute 
espèce  d'autorité  ecclésiastique , 
voulaient  que  le  gouvernement  de 
l'Eglise  fût  entièrement  démocrati- 
que. Pai'mi  eux  y  le  ministère  évan- 
géliqiie  était  une  simple  commission 
révocable  ;  chacun  des  membres  de 
la  société  avait  le  droit  de  £iire  des 
exhortations  et  Aes  questions  sur  ce 
qui  avait  été  prêche. 

ltC&  Indépendans ,  qui  se  fonnè- 
rent  par  la  suite  d'entre  les  BrtHvttû- 
tes  ,  adoptèrent  une  partie  de  ces 
opinions. 

La  Reine  Elisabeth  poursuivait 
vivement  cette  secte.  Sous  son 
règne ,  les  prisons  furent  remplies 
de  Brofpnistes  ;  il  y  en  eut  même 
quelques-uns  de  pendus.  La  Com- 
mission Ecclésiastique  et  la  Cham- 
bre étoilce  sévirent  contr'eux  avec 
tant  de  vigueur ,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  quitter  l'Angleterre.  Plih- 
sieiu-s  familles  se  retirèrent  à  Ams- 
terdem,  où  elles  formèrent  une 
Eglise,  et  choisirent  pour  Pasteur 
Johnson ,  et  après  lui  Ainsworth , 
connu  par.  un  commentaire  sur  le 
Pentateuque.  On  compte  encore 
parmi  leurs  chefs  Barrow  et  Wil- 
kiuson.  Leur  Eglise  s'est  soutenue 
pendant  environ  cent  ans. 

BRUTES,  royez  AmscAirx. 

BULGARES,  hérétiques  qui 
semblèrent  avoir  ramassé  dim^nttf 


BUL 

^reurs  des  autres  àérésies ,  pour 
en  composer  leur  croyance ,  et  dont 
la  secte  et  le  nom  comprenait  les 
Pa tarins  ,  les  Cathares,  les  Bogo- 
miJes ,  les  Joviniens,  les  Albigeois , 
et  d'autres  hérétiques.  Les  Bulgares 
(i l'aient  leur  origi  ne  des  Manichéens, 
et  ils  avaient  emprunté  leurs  erreurs 
Âts  Orientaux  et  des  Grecs  leurs 
voisins ,  sous  Tempire  de  Basile  le 
Macédonien ,  dans  le  neuvième 
siècle.  Ce  mot  de  Bulgares ,  qui 
n'était  qu'un  nom  de  nation ,  devint 
en  ce  temps-là  un  nom  de  secte ,  et 
■e  signifia  pourtant  d'abord  que  ces 
hérétiques  de  Bulgarie  :  mais  en- 
suite cette  même  hérésie  s'étant  ré- 
pandue en  plusieurs  endroits,  avec 
quelque  difierence  dans  les  opinions, 
le  nom  de  Bulgares  devint  commun 
à  tous  ceux  qui  en  furent  infectés. 
Les  Pétrobrusiens  ,  disciples  de 
Pierre  de  Bruis ,  qui  fut  brûlé  à 
Saint-Gilles  en  Provence  ;  les  Vau- 
dois ,  sectateurs  de  Valdo  de  Lyon , 
un  reste  même  des  Manichéens  qui 
s'étaient  long -temps  caches  en 
France  j  les  Henriciens ,  et  tels  au- 
tres novateurs ,  qui ,  dans  la  diffé- 
rence de  leurs  dogmes,  s'accor- 
daient tous  à  combattre  l'autorité 
de  r£glise  Romaine ,  furent  con- 
damnés, en  1176,  dans  un  Con- 
cile tenu  à  Lombcz,  dont  les  actes 
se  lisent  au  lon^  dans  Roger  de 
Hoveden ,  Historien  d'Angleterre  : 
il  rapporte  les  dogmes  de  ces  héré- 
tiques ,  qni  tenaient  enti-'autres 
erreurs  qu'il  ne  faUait  croire  que  le 
nouveau  Testament  ;  que  le  bap- 
tême n'était  point  nécessaire  aux 
petits  enfans  ;  que  les  maris  qui  vi- 
vaient conjugalement  avec  leurs 
femmes  ne  pouvaient  être  sauvés  ', 
que  les  Prêtres  qui  menaient  une 
mauvaise  vie  ne  consacraient  point; 
qu'on  ne  devait  obéir  ni  aux  £vê- 
ques  y  ni  atui  Ecclésiastiques  jqni'ne 
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vivaient  point  selon  les  canons  ; 
qu'il  n'était  point  permis  de  jurer 
en  aucun  cas ,  et  quelques  autres 
articles  qui  n'étaient  pas  moins  er- 
ix>Dés.  Ces  malheureux ,  ne  pouvant 
subsister  sans  chef,  se  firent  un  sou- 
verain Pontife ,  qu'ils  appelèrent 
Pape ,  et  qu'ils  reconnurent  pour 
leur  premier  Supérieur,  auquel  tous 
les  autres  Ministres  étaient  soumis; 
et  ce  faux  .Pontife  établit  son  si^e 
dans  la  Bulgarie,  sur  les  frontières 
de  Hongrie ,  de  Croatie ,  de  l^Ar* 
matie  ,  où  les  Albigeois  qui  étaient 
en  France  allaient  le  consulter  et 
recevoir  ses  décisions.  Régnier 
ajoute  que  ce  Pontife  prenait  le  titre 
d'Ëvêque ,  et  de  Gk  aîné  de  l'Eglise 
des  Bulgares,  Ce  fut  alors  que  ces 
hérétiques  commencèrent  d'être 
nommés  tous  généralement  du  nom 
commun  de  Bulgares,  nom  qui  fut 
bientôt  corrompu  dans  la  langue 
{rançaise  qu'on  parlait  alors  ;  car  an' 
lieu  de  Bulgares ,  on  dit  d'abord 
Bougares  et  Bouguers,  dont  on  lit* 
le  latin  Bugari  et  Bugeri  ;  et  de  la 
un  mot  très-sale  en  notre  langue  , 
qu'on  trouve  dans  les  histoires  an-» 
cicnnes ,  appliqué  à  ces  hérétiques  , 
entr'autres  dans  une  Histoire  de 
France  manuscrite,  qui  se  garde 
dans  la  bibliothèque  du  Président 
de  Mesmes,  à  l'année  1 225,  et  dans 
les  ordonnances  de  Saint  Louis ,  où 
l'on  voit  qoe  ces  hérétiques  étaient 
brûlés  vifs^  lorsqu'ils  étaient  con- 
vaincus de  leurs  erreurs.  Gomme 
ces  misérables  étaient  fort  adonnés 
à  l'usure ,  on  donna  dans  la  suite 
le  nom  dont  on  les  appelait  k  tous 
les  usuriers,  conmie  le  remarque 
Ducange.  Marca  ,  Hist.  de  Béarn. 
La  Faille ,  Annales  de  la  oUle  de 
Toulouse,  Abrégé  de  l'ancienne 
Histoire, 

BULLE,  rescrit  du  Souverain 
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Pontife.  Nous  n'avons  à  parler  que 
des  Bulles  adressées  à  toute  l'Eglise^ 
pour  accorder  aux  fidèles  rindol^ 
gence  du  jubilé ,  ou  pour  condam- 
ner des  erreurs  en  fait  de  doctrine  ; 
celles  qui  sont  expédiées  pour  la 
nomination  des  bénéfices  regardent 
les  Canonistes. 

Les  Bulles  d'indulgence  pour  le 
jubilé  sont  différentes  des  brefs  or- 
dinaii'es  d'indulgence,  en  ce  que 
les  premières  sont  adressées  à  tous 
les  fidèles ,  accordent  à  tous  ceux 
qui  satisferont  aux  conditions  pres- 
crites une  indulgence  plénière  ,  k 
tous  les  Gonfesseui's  approuvés  le 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  réser- 
vés, de  commuer  les  vœux  sim- 
ples ,  etc.  11  est  d'usage  en  France 
Îae  ces  Bulles  soient  visées  par  les 
Ivèques,  et  adressées  par  eux  à 
leurs  Diocésains.    Foyez  Indul- 

Les  Bulles  concernant  la  doc- 
trine sont  anssi  adressées  à  tous  les 
fidèles,  et  sont  souvent  appelées 
ConstUutions.  Elles  énoncent  le  ju- 
gement porté  par  le  Souverain  Pon- 
tife ,  sur  la  cloctrine  qui  lui  a  été 
dénoncée.  Lorsqu'elles  ont  été  ac- 
ceptées ,  soit  par  une  déclaration 
formelle  des  Evêques ,  soit  parleur 
acquiescement  tacite ,  elles  sont  cen- 
sées énoncer  le  sratimentde  l'Eglise 
'  universelle  ^  elles  ont  force  de  loi 
dogmatique,  comme  si  ce  jugement 
avait  été  porté  dans  un  Concile 
général.  La  réclamation  même  d'un 
petit  nombre  d'Ëvêques  opposée  à 
l'acceptation  de  leurs  confrères ,  ne 

{>eut  former  aucun  préjugé  contre 
a  décision  ;  de  même  que  leur  op- 
position dans  un  Concile  n'aurait 
aucune  force  contre  le  suffrage  du 
très-gi'and  nombre. 

Les  Evêques ,  établis  par  Jésus- 
Christ  pour  enseigner ,  ne  sont  pas 
les  maîtres  de  s'assesJîler  toutes  les 
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fois  qu'ils  le  jugeraient  nécessain: 
le  gouvernement  de  l'Eglise  serdi 
donc  très -défectueux,  si  elle  ne 
pouvait  déclarer  sa  croyance  autre- 
ment que  par  la  décision  d'un  Coa- 
cile.  Peut-elle  parler  plus  haute- 
ment que  par  l'organe  de  son  chef , 
auquel  tous  \ts  Evêques  sont  censHs 
unis  de  croyance ,  des  qu'ils  ne  ré- 
clament pas  ?  Si  la  décision  leur 
paraissait  fausse ,  leur  silence  serait 
une  prévarication  et  un.piégc  iaé- 
vitable  d'erreur  pour  les  fidèles. 
Voyez  Constitution. 

Bulle  in  cœnà  Domiid.  Oa 
appelle  ainsi  une  BuUe  qui  se  lisait 
puoliquement  à  Rome  tous  les  ans , 
I  le  jour  du  Jeudi-Saint ,  parun  Qir- 
din ai-Diacre ,  en  présence  du  Pape, 
accompagné  des  autres  Cardinaux 
et  des  Evêques  ;  on  ne  sait  pas  quel 
en  est  le  premier  Auteur. 

Cette  Bulk  porte  la  peine  d'ex- 
communication contre  tous  les  hé- 
rétiques ,  les  contumaces  et  les  ré- 
fractaires  qui  désobéissent  au  saint 
Siège.  Après  la  lecture ,  fe  Pane 
prenait  un  flambeau  allumé  el  le 
jetait  dans  la  place  publique ,  pour 
marque  d'anatnème. 

Dans  la  BuUe  de  Paul  III ,  de 
l'an  i556 ,  il  est  i^t  au  commence- 
ment que  c'est  une  ancienne  cou- 
tume aes  Souverains  Pontifes  de 
publier  cette  excommunication  le 
jour  du  Jeudi-Saint,  pour  conser- 
ver la  puircté  de  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  entretenir  l'union 
entre  les  fidèles  ;  mais  on  n'y  voit 
pas  l'origine  de  cette  cérémonie. 

Les  censures  de  la  BuUe  in  canà 
Domini  regardent  principalement 
les  hérétiques  et  leurs  fauteurs ,  les 
pirates  et  les  corsaires  ,  ceux  qui 
ralsifient  les  Bulles  et  les  autres  let- 
tres apostoliques ,  ceux  qui  maltrai- 
tent les  Prélats  de  l'Eglise,  ceux 
qui  troublent  ou  yeulent  restreindre 
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lajoridictkmeccl^iafltîqtie,  même 
50115  prétexte  d'empêcher  quelques 
violences  y  quoiqu'ib  soient  Gon* 
seillers  ou  Procureurs  généraux  des 
Princes  séculiers,  soit  Empereurs  , 
Rois  ou  Ducs  ;  ceux  qui  usurpent 
les  biens  de  l'Eglise ,  etc.  Ces  dei*- 
nières  clauses  ont  donné  lieu  à  plu- 
sieurs Théologiens  et  aux  Juriscon- 
sultes de  soutenir  que  cette  Bulle 
tendait  k  établir  indirectement  le 
pouvoir  des  ^pes  sur  le  temporel 
.  des  Rois.  Tous  les  cas  dont  nous 
Tenons  de  parler  y  sont  déclarés 
réseivés  ;  en  sorte  que  nul  Prêtre 
n'en  puisse  absoudre,  si  ce  n'est 
\  l'aiiicle  de  la  mort. 

Le  Concile  de  Tours,  en  i5io, 
déclara  la  BuUe  in  cœnà  Damini 
insoutenable  à  l'égard  de  k  France  ; 
nos  Rois  ont  souyenC  fait  protester 
contre  cette  BuUe  ^  en  ce  qui  re- 
garde leurs  droits  ,  ceux  de  leurs 
QflBbders,  et  les  libertés  de  l'Eglise 
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Gallicane.  En  i58o ,  quelques  Eve- 
ques ,  pendant  le  temps  des  Yaca<- 
ttons  du  Parlement ,  voulurent  faire 
recevoir  dans  leurs  diocèses  la  Bulle 
in  cœnâ  Domini,  Le  Procureur 
général  en  forma  sa  plainte  ;  le  Par- 
lement ordonna  que  tous  les  Arche- 
vêques et  Evêques  qui  auraient  reçu 
cette  Bulle,  et  ne  l'auraient  pas  pu- 
bliée ,  eussent  i  l'envojer  à  la  Clour  ; 
que  ceux  qui  l'auraient  &it  publier 
nissent  ajournés ,  et  leur  tenqporel 
saisi  ;  que  quiconque  s'opposerait  à 
cet  arrêt  fut  réputé  rebelleet  criminel 
de  lèse-majesté.  Mézerai ,  Hist,  de 
France ,  sous  le  règne  de  Henri  ill. 

Le  Pape  Clément  XIV  a  sus* 
pendu  la  publication  de  cette  Bulle. 
en  1773  y  il  est  à  présumer  que  la 
crainte  d'indisposer  les  Souverains 
empêchera  de  renouveler  cette  pu* 
blicatton  dans  la  suite. 

BuLL£  Unigenitns,  Yoyex  Usrj- 


Cabale  ,  ou  plutôt  cabbale  , 

mol  hébreu  qui  signifie  tradition. 
Sous  ce  BOB ,  les  Juife  ont  formé 
une  vûne  sôenee ,  qui  n'est  qu'an 
tissu  de  rèveriesw  Mous  n'en  parions 
que  pour  en  £siire  comprendre  l'ab- 
surdité ,  et  pour  réfuter  une  accu- 
sation fausse ,  intentée  à  ce  sujet 
contre  les  Pères  de  l'Eglise.  Voici , 
selon  l'opinion  de  la  plupart  des 
Sft  vans ,  quelle  a  été  i'ongine  de 
la  cabbak* 

Les  Chaldéens ,  qui  ne  pouvaient 
comprendre  qu'un  seul  Dieu  fût 
l'autenr  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature ,  du  bien  et  du  mal  qui 
en  arrivent  aux  hommes,  imaginè- 
rent une  multitude  d'intelligences , 
lU  g^es  ou  d'esprits,  les  uns  bonS| 


les  antres  mauvais,  auxquels  ils  at- 
tiibuèren^  tout  ce  qui  arrive  ici* 
bas.  Ils  se  persuadèrent  que  l'hom- 
me pouvait  entrer  en  commerce 
avec  eux ,  se  concilier  h  bienveil- 
lance des  bons  esprits ,  et  par  leur 
secours  vaincre  ou  écarter  l'in- 
fluence des  génies  malfaisans.  Telle 
a  été  ,  chez  tous  les  peuples ,  l'ori- 
gine du  Polythéisme ,  du  culte  rendu 
à  de  prétendus  Dieux  inférieurs. 

Pour  invoquer  le  secours  des 
bons  génies ,  poilr  gagner  leur  -af- 
fection ,  il  était  essentiel  de  savoir 
leurs  noms  ;  l'on  en  forgea  ,  et  l'on 
crut  que  la  prononciation  de  cesnoma 
avait  la  force  dVvoquer  les  bons 
génies,  de  les  faire  agir ,  de  mettre 
en  fiiite  les  nuiuvais  esnrits.  De  Ut 
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^1  b  flDpersdtkni  des  mois  eJJ^ 
coca,  pur  Icsqueb  oa  croyait  pou- 
Toir  opérer  des  prodiges  y  la  con- 
fiance aux  talismans  ou  aux  médail- 
les SOI  iesqoek  ces  mots  mystérieux 
étaient  graTés,  etc.  Ainsi  la  com- 
binaison des  lettres  de  l'alphabet , 
et  des  nombres  d'arilhmétiqoe  y  les 
difiérentes  manières  de  tourner  et 
de  décomposer  un  mot ,  derint  un 
ait  anqud  s'appliquèrent  sérieuse- 
Bient  kl  e^ts  curieux  et  crédules. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les 
Jhnfi  n'aient  fondé  sur  ce  pc^gé 
l'opinion  qui  règne  parmi  eux,  que 
la  prononciation  du  nom  bâireu  de 
Dieu  peut  opérer  desonracles;  de 
là  encore  la  superstition  qn'«it  eue 
levs  Docteurs  d'en  changer  les 
points  ToyeUes,  pour  que  b  Yiaie 
prononciation  de  ce  mot  lût  igno- 
rée y  de  l'appder  ineffid>le ,  etc.  Ils 
<mt  forgé  un  art  prétendu  de  dé- 
composer les  mots  de  l'Ecrilnre- 
Sainte ,  de  trouTcr  la  -valeur  numé- 
rique cKs  lettres ,  oe  lonfi^r  ia*4essus 
des  mystères  et  des  dt^es  qu'ib 
croient  sérieusement.  Leurs  jr^Ai- 
ro</b  ne  paraissent  être  abtre'chose 
^'nne  liste  et  une  généalogie  des 
intelligences  ou  des  génfts,  selon  la 
méthode  des  GhaUéens. 

Gomme  Platon  admettait  au 
des  génies  ou  Dieux  inférieurs  pour 
gouverner  le  monde,  et  que  Pytha- 
gore  attribuait  aux  nombres  une 
Terfu  merretUcuse ,  les  premiers 
Philosophes  qui  eurent  connaissance 
du  rhnftf*"*^'*^  firent  im  mélange 
des  idées  chaUéenues,  {udaïques 
et  pktonicienneft,  et  voulurent  y 
accommoder  les  dogmes  prêches  |[ 
bs  Apfttres.  De  tt  les  Emu  t 
Vakntiniens,  la  prétendue  science 
cachée  des  Gnostiques,  la  magie, 
doàf  la  plupart  des  anciens  hé^éti- 
.  ques  firoit  profession.  Cet  entéte- 
jK  popétua  panni  loi  Hûlo- 
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sophes  édectîqucs  du 
du  quatrième  aiéde  ;  il 
Tcb  lorsque  les  Arabes  apportncit 
en  Europe  la  philosophie  de  IStlia- 
core  et  de  PWon  ;  l'on  a  tu  Mie 
dans  le  dix- septième  sicde  des 
hommes  qui  avaient  entrepris  de 
fiûre  revivre  les  folles  i 
des  Cabahstes  Jui&. 

Ainâ  s'est  Ibrmée,  selon  b  plu- 
part des  Critiques ,  la  caèUe  dtt 
Juiis.  PInsieois  PioteslaiiSyOMe 
Basnage ,  Mosheim ,  Ancfccr ,  n'oot 
pas  manqiK  d'idncnrcr  que  legmîe 
rabali{tfique,né  en  Egypte  cha  les 
Esséniens  et  les  Théraoeules  Juifr, 
se  glissa  promptement  dansfeCkis- 
tianisme ,  que  les  diiRreales  sectes 
en  étaient  infectées  ,  que  les  Pères 
de  l'EgKse  même  ne  sureat  pass'ca 
préserver.  De  la ,  disent  ces  pro- 
fonds raîsonneiBv,  est  vem  k  gc«t 
des  Pères  pour  les  intcipélalions 
allégoriques  de  l'Ecriture-Sainle  ;- 
de  u  sont  nées  les  opinions  pfaib- 
sophiqoes ,  qm ,  de  siède  en  sièdt  ^ 
ont  ëé  mêlées  avec  b  Théologie 
chrétienne.  Pour  pousser  cette  bâe 
idée  jusqu'oïl  elle  peut  aller ,  il 
restait  aux  incrédules  h  dire  qse 
Jésus-Quist  lui-ffleme  a  surn  le 
goût  cabalistique ,  en  se  aemntde 
paraboles  pour  instruire  le  peuple , 
et  que  l'Auteur  de  l'Apocalynse  ea 
a  donné  des  leçons,  c  i3 ,  ^.  iS, 
en  nous  invitant  à  oompler  lef 
lettres  et  les  chiffies  du  nmn  de 
bbète. 

Un  savant  de  l'Académie  des  las- 
criptions,  Mail.  tam.xi5,  £»-ia, 
p.  58,  a  parlé  phis  sensément  dek 
càbàtde  Juive  et  et  son  origiDe  ;  j 
Mosheim  et  Bruckor  auraient  diî  ! 
profiter  de  sesréflexions.  Le  tablcA 
qu'il  a  tracé  de  cette  fi>lie  sdcos 
est  des  plus  énergiques.  «  Plnucqies 
»  iaux  ou  incertains ,  dit-il,  maû- 
iatc^ppéla- 
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1»  âoDs  arbitraires ,  aliëgones  fer- 
»  cëes ,  abus  manifeste  des  LiTres 
I»  saints ,  mystères  recherchés  dans 
»  les  ëvénemens ,  dans  les  objets 
»  réels  y  et  dans  les  symboles  ^  ver- 
»  tus  attribuées  à  des  jeux  d'iraa-- 
I»  cination  sur  les  mots ,  sur  les 
»  lettres ,  sur  les  nombres  ^  atten- 
»  tion  à  consulter  les  astres ,  com- 
«  merce  prétendu  avec  les  esprits , 
»  récits  fabuleux  ,  histoires  ridi- 
n  cules  y  tout  y  respire  Tiroposture 
B  et  la  séduction.  »,L'on  nous  dis- 
pensera de  cnnM  que  les  meilleurs 
esprits  de  l'antiquité ,  les  Philoso- 
phes Cfaaldéens  et  E^ptiens ,  Py- 
tfaagore  et  Platon ,  et  sur-tout  les 
Pères  de  l'Eglise  ,  ont  été  tous  en- 
létés  plus  ou  moins  de  ce  chaos 
d'absordités. 

En  effet  >  le  docte  Académicien 
Vattadie  à  les  en  disculper.  Il  fait 
-voir  que  la  cahbale  ^\me  n'a  qu'un 
rapport  très^oigné  et  très-impar- 
fait avec  les  idées  astrologiques  des 
Chaldécns ,  avec  les  nombres  de 
Pythagore  ,  avec  les  adraxas  ou 
talismans  des  Basilidiens  ;  que  les 
eons  de  Yaientin  ressemblent  encore 
moins  aux  Ètphiroths  de  la  cah^ 
laie  qu'aux  générations  divines  de 
6an€lMniiadieii.  Nous  ajoutons  que 
l'on  peut  retrouver  les  mêmes  er- 
reurs et  les  mêmes  préjugés  chez 
les  Indiens  ,  chez  les  Chinois  , 
même  diez  les  Sauvages  de  PAmé- 
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nqne; 
sont 


sans  doute  ces  derniers  ne 


pas  allés  les  chercher  en 
C'est  un  entêtement  ridi- 
cule de  Touloir  trouver  dans  un 
seul  lîea  de  l'univers  la  source  des 
opinions  vrai'es  ou  fausses  qui  vien- 
nent naturellement  dans  FespHt  de 
tous  les  peuples. 

Il  observe  très- judicieusement 
que  \e  goût  des  anciens  pour  les 
symboles  ,  les  hiéroglyphes  ,  les 
allégories  ^  est  venu  de  la  nécesnié^ 


de  la  fommure  de  l'imagination  des 
Orientaux,  et  non  du  dessein  de 
cacher  la  vérité  au  vulgaire ,  comme 
nos  Philosophes  modernes  Tont 
râvé;  qu'il  n'est  pas  étonnant  que 
4es  Pères  de  l'Eglise ,  et  même  les 
Ecrivains  sacrés ,  se  soient  confor- 
més à  ce  goût  dominant;  tous  les 
savans  et  tous  les  sages  étaient  forcés 
d'y  avoir  égard,  puisqu'autrement 
ils  n'auraient  pas  pii  se  faire  écou- 
ler. Croirons-nous  que  les  Péru- 
viens ,  et  d'autres  peuples  de  l'A- 
mérique ,  se  sont  servis  d'hiérogly- 
phes au  défaut  d'écriture ,  afin  de 
ne  pas  être  entendus  de  tout  le 
monde. 

Le  savant  Académicieft  prouve 
que  la  cabhale  n'est  pas  ancienne  , 
même  parmi  les  Juifs  ;  vainement 
on  a  cru  en  trouver  des  vestiges  et 
un  feible  oNnmencement  dans  le 
Talmud,  compilé  au  sixième  siè- 
cle ;  alors  les  .Tuifs  ne  cultivaient 
encore  point  d'antre  science  que 
celle  de  leur  religion  ;  ainsi  la 
cabbale  n'a  pu  naître  diez  eux  que 
vers  le  dixième  siècle.  En  effet ,  le 
Rabbin  Haï  Gaon,  mort  l'an  1037 
ou  io38,  est  le  premier  Auteur 
dans  les  ouvrages  duquel  la  cMaie 
soit  clairement  énoncée.  On  doit 
en  conclure  que  les  premières  se- 
mences de  cet  art  ricbcnle  sont  ve- 
nues  àth  Philosophes  Arabes  ,  et 

Îu'elles  ont  été  communiquées  aux 
ui6  dans  le  temps  cpe  ceux-ci 
vivaient  sous  la  dommaticm  des 
Sarrasins ,  par  conséquent  dans  les 
8,  9  et  10.*  siècles.  C'est  depuis 
cette  époque  seulement  que  les  Juiik 
ont  commencé  li  cultiver  les  scieii*^ 
ces  profanes ,  en  particulier  l'As* 
trologie  et  la  Grammaire. 

Ainsi  se  trouvent  détruites ,  par 
des  preuves  positives ,  toutes  les 
fausses  conjectures  des  Crittqu<| 
Protestasse  et  leur  pompeux  agfs* 
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tème  toocbAnC  les  efièrs  contagieux 
de  la  Philosophie  orientale  /  dans 
laquelle  ils  ont  cru  trooTer  Forigine 
de  toutes  les  opinions  de  l'univers, 
Traies  ou  fausses;  système  éblouis* 
sant  au  premier  coup  d'oïil ,  et  sou- 
tenu d'un  grand  appareil  d'érudi^ 
tion ,  mais  dont  le  fond  ne  porte 
•or  nen. 

CADAVRE.  Selon  la  loi  des 
-Juifs,  quiconque  avait  toodië  ua 
cadavre  était  souillé  ;  il  devait  se 
purifier  avant  de  se  pré^enler  au 
tabernacle  du  Seigneur.  iViim.  c.  1 9, 
jf,  11  et  suiv.  Quelques  censeurs 
des  lois  de  Moïse  ont  jugé  que  cette 
■ordonnance  était  superstitieuse  ;  il 
nous  parait ,  au  contraire ,  qu'elle 
était  très-sage.  1.^  C'était  une  pré- 
caution contre  la  superstition  des 
Païens ,  qui  interrogeaient  les  morts , 

rr  apprendce  d'eux  l'avenir  ou 
choses  cachées;  abus  sévère- 
ment interdit  aux  Juifs,  DetiL  c.iS, 
^.11,  mais  qui  a  régné  chez  la 
plupart  des  nations.  La  coutume 
qu'avaient  les  Egyptiens  de  con- 
server les  momies ,'  pouvait  y  don- 
ner lieu,  et  ce  n'était  pas  un  exem- 
ple k  imiter.  a.°  Cette  loi  tendait  à 
inspirer  plus  d'horreur  pour  le 
meurtre.  Quand  on  sait  combien 
•ce  crime  est  commun  chez  les  peu- 

5 les  mal  policés ,  on  n'est  pas  tenté 
e  blâmer  un  Législateiur  qui  prend 
tous  les  moyens  possibles  pour  le  pré- 
venir. Dans  les  climats  aussi  chauds 
tpie  la  Palestine ,  il  y  a  du  danger  à 
sarder  long-temps  un  radaore  sans 
lui  donner  la  sépulture;  il  était 
4onc  très  à  propos  d'engager  les 
Juifs  à  ,  ensevelir  promptement  les 
morts ,  et  k  se  puriuer  après  les  avoir 
touchés.  Depuis  que  les  Mahomét^ns 
ont  négligé  de  n/rendre  les  mêmes 
précautions  et  o^bserver  la  mémel 
l^ppreté  que  les  JuiJb  et  lesi  Egyp- 1 
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tiens ,  VAsie  et  l'Egypte  sont  deT^ 
nues  le  foyer  de  k  peste.  Si  i'w 
connaissait  mieux  les  andenncs 
mœurs,  les  dangers  relatifs  sdi 
dimats ,  les  erreurs  et  les  désordres 
des  peuples  dont  Moïse  était  enn- 
ronné ,  on  n'aurait  plus  la  témérité 
de  blâmer  aucune  de  sits  lois. 

CAÏANISTËS.    Voyez  Mokd- 

FBTSITBS. 

CAÏN,  fils,  aine  d'Adam,  et 
meurtrier  de  son  fisère  Âbd.  L'in- 
dulgence avec  laquelle  Dieu  traita 
ce  malheureux  après  son  crime  est 
digne  d'attention  ;  elle  a  été  re- 
marquée par  plusieurs  Pères  de 
l'EgUse.  Déchiré  par  les  remords , 
tremblant  pour  sa  propre  vie ,  Cm 
était  prêt  à  se  Hvrer  au  dés^poir  ; 
Dieu  daigne  le  rassurer ,  et  se  con- 
tente de  lui  faire  expier  son  crime 
par  une  vie  errante.  Ce  trait  de 
miséricorde ,  et  une  infinité  d'autres 
que  rapportent  les  Livres  saints , 
étaient  nécessaires  sans  doute  pour 
donner  aux  pécheurs  des  espéran- 
ces de  pardon ,  et  pour  les  «npédier 
de  devenir  plus  redoutables  par  les 
fureurs  du  aésespotr. 

C'est  donc  très-mal  à  propos 
qu'un  incrédule  moderne  a  été 
scandalisé  de  l'indulj^noe  avec  la- 
quelle Dieu  a  traité  le  fratricide. 
Ce  crime  ne  demeura  pas  impuni, 
puisque  le  coupable  fut  condamné 
k  mener  une  vie  errante  sur  la  terre. 

Il  demande  comment  Ccîin  poa- 
vait  dire  pour  lors  :  Qwconçue  mi 
trouçera,  metnera,  èen,  c.  4,  Jf. 
1 4.  C'est  l'expressionTie  la  frayeur. 
Il  est  incertain  si  Adam  n'avait  pas 
déjà  un  grand  nombre  d'enfan2>,  si 
Abel  même  n'en  avait  pas  laisse  ; 
Ca'in  pouvait  donc  redouter  la  ven- 
geance de  ses  neveux  ;  ou  plutôt  il 
parait  éyident  que  Tan  i3o  au  moa^' 
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de ,  pea  avant  la  naissance  de  Setib , 
Adam  et  Eve  avaient  eu  un  grand 
nombre  d'en  tans  et  de  petits-eu&ns 
dont  TËcriture  ne  parle  point. 
Quant  à  ce  que  dit  Joseph  y  que 
Cain  devint  chef  d'une  troupe  de 
brigands ,  c'est  une  conjecture  qui 
n'est  point  fondée  sur  l'Histoire 
Sainte  y  et  qui  ne  mërite  aucune  at- 
tention. Dès  ce  moment  le  nom  de 
Cdîn  n'est  plus  prononcé  dans  l'an- 
cien Testament. 

Il  est  dit  que  Dieu  lui  imprima 
un  signe  pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
tué  ;  quelques  Auteurs  se  sont  per- 
suada» eue  Dieu  avait  changé  la 
couleur  du  visage  de  Coin  y  Tarait 
rendu  noir ,  que  de  \k  est  venue  la 
race  des  nègres.  C'est  une  vaine 
imagination  ;  ces  Ecrivains  ne  se 
sont  pas  souvenus  qu'à  l'époque  du 
déluge  universel  toute  la  race  hu* 
m^ine  a  été  formée  de  la  postérité 
de  Noé.  De.  là  uu  incrédule  de  nos 
jours  a  pris  occasion  de  déclamer 
contre  les  Commentateurs  des  Li- 
vres saints  ;  mais  faut-il  attribuer 
aux  Commentateurs  en  général  la 
méprise  d'un  ou  de  deux  particu- 
liers ?  Quelques  interprêtes  tradui- 
sent ainsi  le  texte  hébreu  :  Dieu  fil 
ua  signe  ou  un  miracle  deoani  Caîki , 
pour  [Rassurer  qu'il  ne  serait  pas 
lue.  D'autres  :  Dieu  disposa  ta- 
venîr  pour  Caïn ,  de  manière  fu'ii 
ne  fut  pas  tué  par  ^uinonque  le 
rencontrerait.  Un  Ecnvain  qui  en- 
tend très-bien  l'hébreu  ,  a  donné 
récemment  des  réponses  solides  à 
d'autres  objections  que  l'on  peut 
&ire  contre  l'histoire  de  Cdin,  Ré- 
ponse critique ,  etc.  tome  4 ,  pag.  i . 

CAÏNITES,  Hérétiques  du  se- 
cond siècle  qui  rendaient  des  hon- 
neurs extraorainaires  à  Cain  et  aux 
autres  personnages  que  l'Ecriture 
BOUS    peint   comme  les  plus  né- 
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chans  des  hommes  ;  tels  que  les 
Sodomites  ,  Esaii  ,  Coré ,  Judas  ^ 
etc.  C'était  une  branche  des  Gnos- 
tiques  ,  qui  joignait  aux  mœurs 
les  plus  corrompues  des  erreurs 
monstrueuses. 

Comme  ils  admettaient  un  prin- 
cipe supérieur  au  Créateur,  plus 
sage  et  plus  puissant  que  lui  y  ib 
disaient  que  Caïn  était  enfant  du 
premier  ,  et  Abel  une  production 
du  second.  Ils  soutenaient  que  Ju- 
das était  doué  d'une  connaissance 
et  d'une  sagesse  supérieure  -,  qu'il 
n'avait  livré  Jésus-Christ  aux  Jui^i, 
que  parce  qu'il  prévoyait  le  bien 
qui  devait  en  arriver  aux  hommes  ; 
conséquemment  ils  lui  rendaient  des 
actions  de  grâces  et  des  honneurs , 
et  avaient  un  Evangile  sous  son 
nom  ;  ce  qui  leur  fit  donner  aussi 
le  nom  de  Judattes. 

Ils  rejetaient  l'ancienne  loi  et  le 
d<^me  de  la  résurrection  fnture  ;  ils 
exhortaient  les  hommes  à  détruire 
les  ouvrages  du  Créateur ,  et  à  com- 
mettre toutes  sortes  de  crimes  ;  sou- 
tenaient que  les  mauvaises  actions 
conduisaient  au  salut.  Us  suppo- 
saient des  Anges  qui  président  au« 
péché ,  et  qui  aident  k  le  commet- 
tre ;.  ils  les  invoquaient  et  leur  ren- 
daient un  culte.  Enfin ,  ils  faisaient 
consister  la  perfection  à  se  dépouilla 
de  tout  sentiment  de  pudeur ,  et  à 
commettre  sans  honte  les  actions  les 
plus  iuâmes.  Tertullien  nous  ap- 
prend qu'ils  enseignaient  encore  des 
erreurs  sur  le  Baptême. 

La  plupart  de  leurs  opinions 
étaient  renfermées  dans  un  livre 
qu'ib  nommaient  V Ascension  A 
^aint  Paul ,  oii>  sous  prétexte  des 
révélations  Élites  à  cet  Apôtre ,  dans 
son  ravissement  au  ciel ,  ib  ensei- 
gnaient leurs  impiétés  et  leurs  bbs* 
phèmes. 

.  Une  forame  de  cette  secie  ;  nom* 
Hh3 


486 


CAL 


mée  Quiniûle,  vint  en  kËnqat  dii 
temps  de  Tertulliea ,  et  y  perrertit 
piusieurs  personnes  ;  on  appela 
Quiniiliiamst^sles  sectateurs  qu  elle 
forma  :  il  parait  qu'elle  ajoutait  en- 
core d'horribles  pratiques  aux  infie 
mies  des  Caïnites, 

On  aurait  peine  à  se  persuader 
qu'une  secte  entière  ait  pu  pousser 
^  cet  excès  la  démence  et  la  dépra- 
vation ;  si  ce  Élit  n'était  pas  attesté 
par  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus 
respectables  ;  mais  S.  Irenée ,  Ter^ 
taluen,  S.  Ëpiphane,  Tbéodoret, 
S.  Augustin ,  en  parlent  de  même  ; 
et  les  deux  premiers  étaient  témoins 
contemporains.  Les  égaremens  des 
fanatiques  qui  ont  paru  dans  les 
derniers  siècles^  rend<mt  croyables 
ceux  oue  l'on  attribue  aux  anciens. 
Homeoec ,  ConiroQ.  pag.  790  y  par- 
le d'un  Anabaptiste  qui  pensait  sur 
Judas  comme  les  Ca'ùutes,  Lorsque 
l'esprit  est  entraîné  par  la  déprava- 
tion du  cœur ,  il  n'est  point  d'er- 
reur ni  d'impiété  dont  l'homme  ne 
soit  capable. 

CALCÉDOINE.  Voyez  Cbxl- 
oinoiKE. 

CALICE ,  coupe ,  vase  à  boire  ; 
ce  terme  est  souvent  empbyé  par 
les  Ecrivains  sacrés  dans  un  sens 
métaphorique ,  fondé  sur  les  anciens 
usages.  Comme  on  mettait  dans  une 
conpe  les  petites  boules ,  les  fèves 
ou  les  billets  dont  on  se  servait  pour 
tirer  au  sort,  ealir^  signifie  sou- 
vent le  sort  y  la  portion  d'héritage 
échue  k  quelqu'un  par. le  sort.  I^. 
10,  3^.  7.  Le  feu ,  le  soufre  ,  les 
vents  orageux  seront  la  portion  du 
calice  desimpies.  Psaume  i5 ,  :^.  5, 
îi  est  dit  :  Le  Seigneur  est  la  por- 
tion de  mon  héritage  et  de  mon  ca- 
lice  ;  c'est-à-dire,  la  portion  d'hé^ 
ritage  qui  m'est  échue  par  le  sort. 
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Par  une  métaphore  weaùMie, 
les  Ecrivains  Hdbrenx  empkaent^ 
pour  désigner  l'héritage  ou  la  pos- 
session d'un  honme ,  le  cordant  oo 
la  perche  avec  lesquek  on  roesurat 
la  portion  de  chacun  des  héritiers. 
Dans  le  Psaume  io4,  ^.  1 ,  lecor- 
deau  de  votre  héritage  ;  dans  le 
Psaume  73 ,  ^.  2  ,  la  çerge  ou  U 
perche  de  voire  héritage ,  signiGent 
votre  portion ,  ce  que  vous  possédez. 

Dans  un  autre  sens  caiice  signifie 
un  breuvage ,  une  podon  bonne  m 
mauvaise;  les  bien&its  de  Dieu 
sont  compara  k  une  potion  douce 
et  agréable  ,  ses  châtimens  k  us 
breuvage  amer  qu'il  h\n  avnler  ; 
Pseaume  74 ,  :[^.  q ,  il  est  dit  que 
le  Seigneur  tient  «Jans  sa  main  on 
caiice  de  vin  mêlé  d'amertume, 
qu'il  en  verse  de  côté  et  d'autre, 
que  les  pécheurs  en  boiront  )us(ro'à 
la  lie.  Jérémic;  c.  a5 ,  Jf .  i5 ,  oit: 
Le  calice  du  vin  de  la  colère  du 
Seigneur,  etc. 

Jésus-Christ  demanda  à  deux  de 
ses  Apôtres  :  Pouves-vous  boire  le 
calice  que  je  dois  avaler  ?  Malt> 
c.  20 ,  :|^.  22  :  Pottvet-vous  sup- 
porter les  souffirances  qui  me  sont 
réservées  ? 

L'usage  était  autrefois ,  et  il  snb- 
siste  encore  parmi  le  peuple  des 
campagnes  ,  à  la  fin  des  repas  de 
cérémonie ,  de  verser  aux  conri;rs 
dn  vin  à  la  ronde ,  de  boire  à  la 
santé  les  uns  des  autres ,  de  remer- 
rier  l'hôte,  oui ,  de  son  côté,  leur 
répond  des  choses  obligeantes ,  de 
se  lever  ensuite  de  table ,  et  de  ren- 
dre grâces  k  Dieu  ;  chez  les  aneie ns 
on  buvait  k  la  ronde  dans  la  même 
coupe  en  signe  de  fraternité.  Con- 
séquemment  cette  coupe  était  ap- 

Seiée  la  coupe  de  Bênédktio§9  ou 
e  souhaits  heureux  ,  la  coupe  tt ac- 
tions de  grâces ,  la  coitpe  destrtièfê, 
caUsB  meàrians  j  la  coupe  desaaiê. 
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parée  qu'on  la  prenait  encore  pour 
Ëicîlilcr  la  digestion  :  Prendre  la 
coupe  de  santé ,  caircem  sabUaris, 
tx  invoquer  le  nom  du  Seigneur, 
Ps.  ii5j  'Sf.  i5,  c'était  remercier 
Dieu  de  ses  bienfaits.  Chez  les  per- 
sonnes riches  cettecoupe  était  d^or , 
et  quelquefois  garnie  oe  pierreries  ; 
c'était  une  marque  d'opulence.  Le 
Psalmiste  s'écrie  :  u  Que  ma  coupe 
de  satiété  est  belle  !  »  Calix  meus 
{nehrîans ,  quàm  prcularus  est  ! 
Ps.  23,  ]|^.  5  y  que  mon  sort  est  heu- 
reux !.. 

Dans  les  repas  destinés  à  cimenter 
une  alliance  ,  ou  à  la  fin  d'un  sa- 
crilice  y  on  ne  manquait  pas  de  boire 
la  coui>e  d'actions  de  grâces  et  de 
binédictions;  c'était  alors  la  coupe 
d'alliance  et  d'amitié  ;   dans  ceux 

2ui  se  disaient  après  les  dlis^ues 
'un  mort ,  c'était  la  coupe  de  con- 
solation. Jérém.  c^iS,  If,  7. 

Jésus-Christ ,  après  sa  dernière 
cène  y  daigna  faire  allusion  à  ces 
diyera  usages  :  «  Jl  prit  une  coupe 
»  pleine  de  vin ,  la  béoit ,  renoit 
»  grâces  à  Dieu ,  en  fit  boire  à  tous 
»  ses  Apôtres,  et  leur  dit  :  Ceci 
D  est  la  coupe  de  mon  sang  et  d'une 
to  nouTcUe  alliance  ;.  faites-  ceci  en 
»  mémoire  de  moi ,  etc.  »  Maiih. 
c.  26,:^.  aS;  Luc,  c.  aa,  :|^,  ao. 
Ainsi ,  selon  l'intention  du  Sauveur, 
cette  action  est  un  symbole  de  re- 
connaissance envers  Dieu ,  et  d'ac- 
tion de  grâces  ,  d'alliance  avec 
Jésus-Girist,  de  participation  à  son 
sacrifice ,  de  fraternité  entre  les 
hommes ,  de  santé  pour  nos  âmes  ; 
l'Eucharistie  ne  remplirait  pas  par- 
faitement toutes  ces  significations , 
si  ce  n'était  rien  de  plus  que  la  cé- 
rémonie faite  par  les  anciens  \  en- 
core moins  pourrait-elle  produire 
les  effets  pour  lesquels  Jésus-Christ 
l'a  instituée. 
•    C4.UCX  ^  se  dit  particulièrement 
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de  la  coupe  ou  du  vase  dans  lequel 
on  4»nsacre  le  vin  de  l'Eucharistie. 
Le  vénérable  Bède  pense  que  le 
eaUce  dont  Jésus-Christ  se  servit 
dans  la  dernière  cène ,  était  une 
coupe  à  deux  anses  ,  et  contenait 
une  chopine;  que  cenx  dont  on 
s'est  servi  dans  les  premiers  siècles 
étaient  de  la  même  forme.  Plusieorf 
étaient  de  bois  ou  de  verre  î  le  Pape 
Zéphirin ,  ou ,  selon  d'autres ,  Ur- 
bain L*'  ordonna  qu'on  les  fit  d'or 
ou  d'argent;  Léon  IV  défendit 
d'employer-  des  calices  d'étain  ou 
de  veire  \  le  Concile  de  Calchut  ou 
Celcyth  en  An^etcrre ,  renouvela 
la  même  défense  l'an  787. 

Les  calices  des  anciennes  Elises 
pesaient  au  moins  trois  marcs;  l'on 
en  voit  dans  les  trésors  et  les  sa- 
cristies de  plusieurs  Eglises  qui  sont 
d'un  poids  encore  plus  considéra*- 
ble.  Il  y  en  a  même  dont  il  parait 
que  l'on  n'a  januds  pu  se  servir ,  à 
cause  de  leur  volume ,  et  qui  sont 
probablement  des  dons  faits  p^^  les 
Princes  pour  servir  d'ornement. 
HorniuSi,  Lindan  et  Beatus  Rhena- 
nus  disent  qu'ib  ont  vu ,  en  Alle- 
magne-, danciens^  calices  aux- 
quels on  avait  ajusté ,  avec  beai^-^ 
coup  d'art ,  un  tuyau ,  qui  servait 
aux  Laïques  pour  recevoir  l'Eucha- 
ristie sous  l'espèce  du  vin.  Voye^ 
l* ancien  Sacrameniaire  de  l^  Eglise, 
par  Grandcolas ,  page  g  2  et  738; 
Bona ,  de  Reà.  Uturg.  I.  1 ,  c.  a5. 

L'Abbé  Renaudot,  dans  sa  Col- 
lection des  Liturgies  orientales, 
observe  avec  raison  que  l'ancienno 
coutume  de  l'Eglise  de  consacrer 
par  des  prières  et  par  des  onctions 
-les  calices,  et  les  autres  vases  des- 
tinés à  contenir  l'Eucharistie ,  It 
soin  de  les  renfermer ,  et  d'empê- 
cher qu'ils  ne  servent  k  des  usages 
profanes ,  est  une  attestation  assez 
cUire  dt  la  croyance  général^  ton- 
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chant  k  présence  réeUe  de  Jésos- 
Qmsi  dans  TEucbaristie.  Si  on  avait 
regarde  oe  Sacrement  du  même  œil 

Sue  les  CalvinUteSy  on  aurait  dit  la 
fesse  comme  ils  font  la  cène,  avec 
des  vases  ordinaires ,  sans  y  atta-r 
cher  aucune  idée  de  sainteté  ni  de 
re^ect;  mais  on  n'a  tenu  cette 
conduite  dans  aucune  conununion 
chrétienne.  Il  prouve*  que  de  tout 
temps  les  Orientaux  ont  eu  beau* 
coup  de  respect  pour  les  calices  et 
les  autres  vases  sacrés  ;  qu'ils  les 
ont  faits  d'or  et  d'argent ,  autant 

Su'ils  l'ont  pu  ;  qii'ib  ont  des  béné- 
ictions  et  aes  prières  propres  pour 
leur  consécration.  lÀturg.  orient. 
Collect.  tom.  1 ,  pag.  loa.  Cette 
discipline  n'est  donc  pas  une.  nou- 
velle institution  faite  par  l'Eglise 
Bomaine ,  comme  les  Protestans 
Tout  prétendu. 

CALÏXTINS ,  sectaires  qui  s'é- 
levèrent en  Bohême  au  commence- 
ment du  quiniiàne  siècle.  On  leur 
donna  ee  nom ,  parce  qu'ils  soute- 
naient la  nécessité  du  calice  ou  de 
la  communion  soos  les  deux  espè- 
ces, pour  participer  à  la  sainte 
Eucharistie. 

Immédiatement  après  le  supplice 
de  Jean  Hus,  dit  M.  Bossuet ,  on 
vit  deux  sectes  s'élever  eç  Bohème 
sous  son  nom ,  les  Calixtins  sous  Ro- 
.quesane ,  les  Taborifes  sous  Zisca. 
La  doctrine  des  premiers  consistait 
d'abord  en  quatre  articles.  Le  pre- 
mier concernait  la  coupe,  ou  la 
communion  sous  l'espèce  du  vin  ; 
les  trois  autres  regaroaient  la  cor- 
rection des  péchés  publics  et  parti- 
culiers, sur  laquelle  ils  portaient 
la  sévérité  à  l'excès,  la  prédication 
libre  delà  parole  de  Dieu  ^  qu'ils 
ne  voulaient  pas  que  l'on  pût  dé- 
fendre à  personne ,  et  les  biens  de 
l'Eglise  contre  lesquels  ûs  déda- 
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maient.  Ces  quatre  articles  fiarcit 
réglés  dans  le  Concile  de  Bàle  d'oM 
manière  dont  les  CaihUins  pamreBt 
contens,  la  coupe  leur  fut  accordée 
sous  certaines  conditions  dont  ik 
convinrent. 

Cet  accord  s'appela  cempac- 
tum  ,•  nom  célèbre  dans  l'histoire 
de  Bohème.  Mais  une  partie,  des 
Hussites,  qui  ne  voulut  pas  s'y  te* 
nir ,  commença  ,  sous  te  nom  de 
TiAoriUs,  les  guerres  sanglantes 
qui  dévastèrent  la  Bohème.  L'autre 
partie  des  Hussites ,  nommée  des 
Calixtins ,  qui  avait  accepté  l'ac- 
coi^ ,  ne  s'y  tint  pas  ;  au  lieu  de 
déclarer ,  comme  on  en  était  con- 
venu à  Bàle ,  que  la  coupe  n'est 
pas  nécessaire  y  ni  conmiandée  par 
Jésus-Christ ,  ib  en  pressèrent  la 
nécessité ,  même  à  l'^rd'  des  eo- 
fans  nouvellement  baptisés.  A  la 
i-éserve  de  ce  point ,  ik  convenaient 
de  tout  le  dogme  avec  l'Eglise  Ro- 
et  ils  auraient  reconnu  l'au- 


Pape  ,    si  Roqnesane , 


marne 
lorité 

piqué  de  n'avoir  pas  obtenu  l'Ar- 
chevêché de  Prague ,  ne  les  aTait 
entretenus  dans  le  sdiisme. 

Dans  la  suite  ,  une  partie  d'en- 
tr'eux  jugea  qu'ils  avaient  trop  de 
ressemblance  avecl'E^lise  Romaine; 
ceux-ci  voulurent  pousser  plus  loin 
la  réforme ,  et  firent ,  en  se  sépa- 
rant des  Calixtins,  une  nouvelle 
secte ,  qui  fut  nommée  les  Frhts 
de  Bohême,  Histoire  des  Fanât 
liv.  11  ,  n."  i68  etsuiv. 

Les  CaUxiins.  paraissent  avoir 
subsisté  jusqu'au  temps  de  Luther, 
auquel  ils  se  réunirent  la  plupart  ; 
et  quoique  cette  sede  n'ait  jamais 
été  fort  nombreuse,  ou  prétend 
qu'il  s'en  trouve  encore  queknies^ 
uns  répandus  en  Pologne.  Mosheim 
pense  que  les  Taborites ,  de^'enus 
moins  furieux  qu'ils  ne  l'avaient 
été  d'abord,  se  réunirent  au»  k 
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liather  et  aux  autres  Réformatairs; 
membres  bien  dimies  sans  doute  de 
former  une  nouyelie  Eglise  de  Jésus- 
Cimst. 

CALixTiKSy  est  enoore  le  nom 
que  l'on  donne  à  quelques  Luthé- 
riens mitigés  qui  suivent  les  opi- 
nions de  Georges  Calixte  ou  Ca- 
iîsU ,  Théologien  célèbre  parmi 
eux  y  qui  mourut  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  combattait 
le  sentiment  de  S.  Augustin  sur  la 
prédestination  y  la  grâce  et  le  libre 
arbitre  ;  ses  Disciples  sont  regardés 
comme  Semi-Pélagiens. 

Calixte  soutenait  qu'il  y  a  dans 
les  hommes  un  certain  degré  de 
connaissance  naturelle  et  de  bonne 
Yolonté,  et  que  quand  ils  usent 
bien  de  ces  facultés,  Dieu  ne  man- 
que pas  de  leur  donner  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à 
la  perfection  de  la  vertu  y  dont  la 
révélation  nous  montre  le  chemin. 
Selon  le  dogme  catholique,  au  con- 
traire y  l'homme  ne  peut  £aiie , 
d'aucune  faculté  natureUe ,  un  usage 
utile  au  salut,  que  par  le  secours 
d'une  grâce  qui  nous  prévient ,  opère 
en  nous  et  avec  nous.  C'est  une 
maxime  universellement  reconnue, 
que  le  simple  désir  de  la  grâce  est 
déjà  un  commencement  de  grâce. 
On  prétend  que  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  sont  très- médiocres,  mal-» 
gré  les  éloges  pompeux  que  lui  ont 
donnés  les  Protestans.  Au  reste , 
il  était  plus  modéré  que  la  plupart 
de  ses  confrères  ;  il  avait  formé  le 
prc^ct,  sinon  de  réunir  ensemble 
tes  Catholiques ,  les  Luthériens  et 
les  Calvinistes  ,  du  moins  de  les 
engager  â  se  traiter  motnellement 
avec  plus  de  douceur ,  et  de  se  to- 
lérer les  uns  les  autres.  Ce  dessein 
lui  attira  la  haine  d'ua  grand  nom- 
bre de  Théologiens  de  sa  secte  ;  ils 
écrifirent  contre  lui  avec  la  plus 
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grande  chaleur,  et  lui  reprochèrent 
plusieurs  erreurs.  On  le  regarda 
comme  un  faux -frère,  qui,  par 
amour  pour  la  paix ,  ti-ahissait  la 
vérité.  Mosheim,  avec  beaucoup 
d'enyic  de  le  justifier ,  n'a  pas  osé 
le  faire ,  ni  approuver  le  projet 
que  Calixte  avait  formé.  Histoire 
Ecclésiasi,  du  dix-septième  siècle  , 
sect.  a ,  part.  2 ,  c.  1 ,  §*  23. 
Pour  plaire  aux  Protestans ,  il  favA 
déclamer  contre  l'Eglise  Romaine , 
et  témoigner  pour  elle  la  plus  grande 
aversion.  F'oyez  Syncretistss. 

CALOMNIE,  fausse  imputation* 
faite  à  quelqu'un  d'un  vice  ,  d'une 
mâ^uvaise  action  ou  d'une  mauvaise 
intention  dont  il  n'est  réellement 
pas  coupable.  Outre  le .  péché  da 
mensonge  qui  est.  la  base  de  c» 
crime ,  c'est  une  injustice  qui  blesse 
le  prochain  dans  cp  qui  lui  est  le 
plus  cher,  dans  sa  réputation ^  et. 
souvent  nuit  à  sa  fortune.  Les  ca^ 
iomnies  couchées  par  écrit,  ren- 
dues publiques  par  l'impression  y 
sont  encore  plus  odieuses  que  celles 
qui  se  bornent  à  des  discours  ;  les 
libelles  diffamatoires  contre  les  vi- 
vans  et  les  moits  méiitent  des  peines 
afflictives,  et  ne  peuvent  être  punis 
trop  sévèrement. 

«  Celui ,  dit  l'Ecclésiaste  y  qui 
»  calomnie  en  secret*,  est  un  ser- 
»  peut  qui  mord  dans  le  silence,  » 
Eccies.  c.  10 ,  ]|^.  Il  ;  «  c'est  un 
»  homme  abominable  avec  lequel 
»  il  ne  faut  point  lier  société.  » 
P/w.  c.  a4,  Di^.  9  et  21.  «  Vous 
»  ne  calomnierez  point  votre  pro- 
»  chain,  vous  ne  lui  ferez  point 
»  violence.  »  Léoà.  c.  19,  :^.  i3. 
C'est  une  loi  dej'ancien Testament, 
fondée  sur  les  notions  naturelles  de 
la  justice. 

u  Ne  vous  accusez  point  les  uns 
n  les  autres  ;  celui  qui  juge  ou  noir-. 
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9  cil  fon  fr^  manque  de  reapcet 
s»  k  la  loL  «  Jat.  c.  i4 ,  ^..  11. 
«  Reiioiion.à  b  mAhfpnté ,  à  i'iiii«- 
9  pttlure,  à  la.mcdiaance;  ne  ren- 
»  dei  point  le  mal  poor  le  mal ,  ni 
»  «a/om#iûf  pour  raêommr,  »  /.  Pe- 
<«,  c  a.   j^.  1  ;  c.  3,  J|^.  9. 


ic  Prie£  Dieu  pour  ceux  qui  toos 
».  persécutent  et  TOUS  calomnient.  » 
Maifh.  c  5,  4^.  44.  Tek  sont  les 
préceptes  de  TEvangile. 

Une  accusation  fausse  est  aisée  à 
Csrmer,  mais  très-dii&cile  à  répa« 
xer  ^  malgré  lamuhitode  de  eoêom-' 
nies  dont  tout  le  monde  se  plaint , 
on  ne  voit  point  d'exemples  de  ré- 
parations. 8.  Paul  accnse  de  ce 
crime  les  anciens  Philosophes.  Rom. 
c  1 ,  :^.  39  et  3o.  Il  serait  à  sou- 
Imiler  que  les  modernes  fussent  plus 
attentif  à  s'en  préserver  ;  mais  il 
n'arrive  que  trop  sonyent  que  ceux 
qui  dédament  avec  le  plus  d'amer- 
tume contre  la  calomnie  ,  sont 
ceux  qui  se  la  permettent  le  plus 
aisémeut.  Bayle ,  dans  sa  lettre  aux 
Aéfu^és ,  reproche  aux  Calvinistes 
d^avoir  introduit  en  France  les  li- 
belles diffamatoires;  son  Diction- 
naire crkiifue  n'est  presque  rien  au- 
tre chose  ;  mais  il  n'est  aucune  de 
wes  calomnies  qui  n'ait  été  répétée 
et  amolifiée  par  les  incrédules  d'au- 
jmird'hni. 

CALOYER  ou  CALOGER ,  Ca- 
hgeri,  Moitié,  Religieux  et  Reli- 
gieuse Grecque ,  qui  suivent  la  rè- 
ele  de  S.  Basàe.  Les  Caioyers 
habitent  particulièrement  le  mont 
Athos  ;  mais  ib  desservent  presque 
toutes  les  Eglises  d'Orient,  lis  font 
des  vœux  comme  les  Moines  en 
Occident.  Il  n'a  jamais  été  fait  de 
féforme  ehec  eux  ;  ils  gardent  exac- 
tement leur  premier  institut ,  et 
conservent  leur  ancien  vêtement. 
Tavermer  obserye  qu'ils  mènent  un 
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genre  de  vie  fiât  anatere  et  fut 
retiré  ;  ib  ne  muigent  jamab  àe 
viande,  et  outre  cela  ils  «ut  quatre 
carêmes ,  et  <rf»9errent  plusieurs  au- 
tres jeÀœs  de  l'Edise  ôreoqiK  avec 
une  extrême  régmarité.  Ib  Déman- 
gent du  pain  qu'après  l'avoir  gagné 
par  k  travail  de  lems  mains  :  ûj 
en  a  qiû  ne  raaneent  qu'une,  fois 
en  trob  jours ,  et  d  antres  deux  fois 
par  semaine.  Pendant  leurs  sept 
semaines  de  carême ,  ils  nassent  la 
phis  grande  partie  de  la  nuit  k 
pleurer  et  à  gémir  pour  IcoR  péché» 
et  poor  ceux  des  autres. 

Quelques  Auteurs  observent  qu'on 
donne  particulièrement  ce  nom  aux 
Religieux  qui  sont  vénérables  fur 
leur  âge ,  leur  retraite  et  l'austérité 
de  leur  vie  ,  et  le  dérivent  du  grec 
««A«c ,  beau  j  et  >«(«< ,  vieille 
Tl  est  à  remarquer  que  qaoiqa'oi 
France  on  comprenne  tons  les  Moi- 
nes sous  le  nom  de  Caioyen ,  il 
n'en  est  pas  de  même  en  Grèce  ;  il 
n'y  a  que  les  Frères  qui  s'appelleat 
ainsi  :  car  on  nomme  ceux  qui  sont 
Prêtres  ïéronoma^fues ,  K(«»«/mmi, 
SacriâcateulY. 

Les  Turcs  donnent  anssi  quel- 
quefois le  nom  de  Caloyer  à  leurs 
Dervis  ou  Religieux. 

Les  Religieuses  Cttioyères  sont 
renfermées  dans  des  Monastères  oà 
elles  vivent  séparément  diacnne 
dans  leur  maison.  Elles  portent  tou- 
tes un  habit  de  laine  noir  et  ua 
manteau  de  même  couleur;  elles 
ont  la  tète  rasée,  les  bras  et  les 
mains  couvertes  jusqu'au  bout  des 
doigts  :  chacune  a  une  cellule  sé- 
parée ,  et  tontes  sont  soumises  à 
une  Supérieure  00  une  Abbesse. 
Elles  n^observent  cependant  pas 
une  clôture  fort  régulière ,  puisque 
l'entrée  de  leur  C(nivent ,  interdite 
aux  Prêtres  Grecs ,  ne  l'est  pas  aux 
Turcs,  qui  y  iwt  acheter  de  feiits 
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OHvrages  à  Vaigtiille  faits  par  ces 
Religieuses.  Celles  qiii  vivent  sans 
être  en  commtinauté ,  sont  pour  la 
plupart  des  veuves ,  qui  n'ont  fait 
«l'autre  vœu  que  de  mettre  un  voile 
noir  sur  leur  tête ,  et  de  dire  qu'el- 
les ne  veulent  plus  se  marier.  Les 
unes  et  les  autres  vont  partout  où 
il  leur  plaSt,  et  jouissent  d'une 
assez  grande  liberté  à  la  Êtveor  de 
l'habit  religieux. 

CALYAIKE  ,  montagne  située 
hors  des  murs  de  Jérusalem ,  nom- 
mée en  hébreu  Golgotha,  crâne 
ou  iéte  chauae ,  parce  qu'elle  était 
sens  verdure  ;  c'est  là  que  Jésus- 
Christ  fut  crucifié.  Sainte  Hélène 
y  fit  bâtir  une  EgKse.  Il  est  dit 
dans  l'Evangile ,  qu'à  la  mort  du 
Sauveur  il  se  fit  un  tremblement 
de  terre ,  et  que  les  rochers  se  fen- 
dirent. Des  voyageilrs  Anglais  et 
des  Historiens  très-instruits,  Mil- 
ler, Fleming  y  Maundrell,  Shaw 
et  d'autres  attestent  que  le  rocher 
dn  Calcaire  n^est  point  fendn  na- 
turellement selon  tes  veines  de  la 
Sierre,  mais  d^une  manière  évi- 
emment  surnaturelle.  «  Si  je  vou- 
s  lais  nier,  dit  Saint  (^nlle  de 
»  Jérusalem,  que  Jésus-Christ  ait 
]»  été  crucifié ,  celte  montagne  de 
»  Grolgotha,  sur  laquelle  nous  som- 
1)  mes  présentement  assemblés,  me 
t  l'apprendrait.  )>  CaUch,  i3. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise on  croyait,  sur  la  foi  d'une 
tradition  des  Juifs ,  qu'Adam  ayait 
été  enterré  sur  le  Caloaire  >  et  que 
Jésits-Christ  avait  été  crucifié  sur 
sa  sépulture ,  afin  que  le  sang  versé 

Sour  la  rédemption  du  monde  puri- 
àt  les  restes  ati  premier  pécheur. 
Origène  ,  S.  Cyprien  ,  S.  Basile  , 
S.  Epiphane,  S.  Athanase,  S.  Jean 
Chrysostôme ,  S.  Ambroise  et  d'au- 
tses  citent  cette  tradition  \  S.  Jé- 
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rôme ,  après  l'avoir  rejetée ,  sem- 
ble y  être  revenu.  Epist  ad  Mar^ 
ceilam.  Qu'elle  soit  vraie  on  fausse, 
peu  importe  ;  elle  atteste  toujours 
l'opinion  que  l'on  avait  dans  ce 
temps-là  de  l'efficacité  et  de  l'uni* 
versalité  de  la  rédemption. 

Calvaire  ,  chez  les  Chrétiens , 
est  une  chapelle  de  dévotion  où  se 
trouve  un  crucifix ,  et  qui  est  élevée 
sur  un  tertre  proche  d'ùue  ville,  à 
l'imitation  du  Calwiîre  où  Jésus^ 
Christ  fut  mis  en  croix  près  de  Jé- 
rusalem. Tel  est  le  /Cakoire  du 
Mont-Valérien  ,  près  de  Paris  ; 
dans  chacune  des  sept  chapelles 
dont  il  est  composé ,  est  représenté 
quelqu'nndesmystèresde la  Passion» 

(P»  CALVAIRE  (  congrégation 
de  Notre-Dame  du  ) ,  Droù  Ecrié- 
siasti'ipte.  C'est  un  Ordre  de  Re- 
ligieuses qui  suivent  dans  toute  sa 
rigueur  la  règle  de  Saint  Benott. 

Elles  ont  été  fondées  par  Antoi- 
nette d'Orléans ,  de  la  Maison  de 
Longiieville.  Cette  Dame ,  veuve  à 
l'âge  de  22'  ans,  de  Charles  de 
Gondi ,  marquis  de  Belle-Isle ,  son 
mari ,  se  retira  an  Monastère  des 
Feuillantines  de  Toulouse ,  où  elle 
se  fit  Religieuse  en  1601. 

Elle  fut  appelée  pour  mettre  la 
réforme  dans  l'Orore  de  Fonte- 
vrauk  ;  elle  établit  sa  demeure 
dans  le  Monastère  de  l'Encloltre  , 
à  deux  lieues  de  Poitiers ,  où  elle 
fut  autorisée  à  recevoir  les  filles  qui 
voudraient  embrasser  une  vie  plus 
régiilière. 

Le  Père  Joseph ,  Confesseur  et 

Agent  du  Cardinal  de  Richelieu  , 

obtint  le  4  octobre  1617 ,  avec  le 

consentement  de  l'Abbesse  de  Fon- 

tevrault ,   on  bref  de  Rome ,  qni 

^  permit  à  la  Mère  Antoinette   de 

j  sortir  de  l'Ordre  de  Fontevraiilt , 

I  et  de  prendre  possession  d'un  Cou- 
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▼eut  qu.«  PEvêque  de  Foifkn  Te- 
nait de  lai  faire  bâtir  dans  sa  Tille , 
et  d'y  introduire  les  Religieuses  qui 
Vou(U*aient  la  suivre. 

L'Âbbcsse  de  Fontevranh  inter- 
jeta ensuite  appel  du  bref  du  Pape. 
Le  Roi  prit  connaissance  de  cette 
affaire  ,  et  chargea  le  Cardinal  de 
Sourdis  de  lui  en  rendre  compte. 
L'Âbbesse  5fi  désista  de  ses  pour- 
suites., et  permit  k  ses  Religieuses 
de  faire  une  nouyelle  profession. 
La  Mère  Antoinette  ne  vit  point  la 
fin  de  cette  aifaire  ,  elle  était  dé- 
cédée le  ii5  ayril  1618.  Mais  le 
Père  Joseph  ,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  nouvel  Institut  > 
donna  aux  Religieuses  qui  voulu- 
rent l'erobrasser  ,  le  nom  àt  filles 
du  Calcaire.  Il  engagea  la  Reine- 
Mère  ,  Marie  de  Médicis  y  à  leur 
bâtir  une  maison  près  le  Palais  du 
Luxembourg  ,  ce  qui  fut  exécuté 
en  1620.  Il  leur  procura  y  en  i658, 
un  nouveau  Couvent  dans  le  Ma- 
rais :  la  place  fut  achetée  des  de- 
niers de  la  congrégation ,  et  le  Mo- 
nastère construit  par  les  libéralités 
du  Roi ,  du  Cardinal  de  Richelieu 
et  de  Madame  Combalet,  sa  nièce, 
depuis  Duchesse  d'Aiguillon. 

Le  Père  Joseph  leur  donna  des 
Constitutions  particulières,  qui  fu- 
rent approuvées  par  le  Pape  Gré- 
goire XV.  Par  sa  bulle  il  éii^ea  les 
Couvens  de  Paris  ,  de  Poitiers  et 
d'Angers ,  et  tous  ceux  qui  seraient 
fondés  par  la  suite  y  en  congréga- 
tion de  l'Ordre  de  Saint-  Benoît , 
sous  le  titre  de  Noire-Dame  du 
CaisHiire. 

Le  Monastère  établi  au  Marais 
porte  le  nom  de  Crucifixion,  pour 
te  distinguer  de  celui  du  Luxem- 
bourg. La  Directrice  ou  Générale 
de  l'Ordre  y  réside  ordinairement. 

Il  est  gouverné  par  trob  Supé* 
rieurs  majeurs^  qm  sont  ordinaire- 
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ment  des  Cardinaux  et  des  Prélats  r 
un  Visiteur  et  une  Générale.  Il  esC 
exempt  de  la  juridiction  des  Or- 
dinaires. Les  Supérieurs  majeurs 
sont  k  perpétuité  ;  le  Visiteur  n'cat 
que  pour  trois  a»s ,  mais  il  peut  être 
continué.  La  Générale  n  est  non 
pins  oue  pour  trois  ans  ;  cependant 
de  Ciiapitre  en  Chapitre  on  peut 
aussi  la  continuer ,  mab  cette  con- 
tinuation doit  cesser  après  dooie 
ans  d'exercice.  Au  bout  de  ce 
temps ,  elle  devient  la  dernière  de 
la  Communauté  pendant  un  an ,  et 
ne  peut  être  élue  Prieure  qu'après 
trois  ans. 

Pendant  qu'elle  exeree  son  Gé- 
nérait ,  elle  a  quatre  assistant» 
pour  l'aider  de  leurs  conseils.  L'une 
d'elles  l'accompagne  dans  les  visites 
qu'elle  est  obligée -de  £ûre  de  toos 
les  Monastères  de  la  congrégation. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  te- 
nue du  Chapitre  général  »  les  Prieu- 
res des  Monastères  et  leur  Commu- 
nauté ,  dans  la  personne  élue  par 
chacune  d'elles,  ont  àtfki  d'en- 
voyer par  écrit  leurs  suffrages  ait 
Chapitre  général.  Le  Visiteur  qui 
préside  ce  Chapitre  avec  trob  Sera- 
tatrices ,  élues  par  la  CoramuDauté 
où  il  se  tient ,  ouTre  les  lettres , 
compte  les  suffrages ,  et  déclare  Gé- 
nérale ,  Assbtantes  et  Prienres, 
celles  qui  ont  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  dont  il  s'agit 
est  composée  de  vingt  Maisons , 
dont  la  première  est  à  Poitiers  :  il 
y  en  a  deux ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  à  Pans  y  sept  ou  huit 
en  Bretagne.  Les  autres  sont  à  Or- 
léans, à  Chinott,  à  Mayence,  à 
Vendôme ,  à  liOudun  et  à  Tours. 
L'Abbaye  de  la  Trinité  de  Poitieis 
a  été  aussi  unie  à  cette  congréga- 
tion ,  ainsi  que  le  Monastère  des 
Bénédictines  de  Baugé.  L'habille- 
ment de^  Religieuses  du  Calmée 
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est  u&e  robe  de  couleur  broae , 
avec  un  scapulaire  noir ,  qu'elles 
mettent  sur  la  guimpe ,  comme  les 
Carmélites  décbaussëes.  Au  chceur, 
elles  portent  un  manteau  noir ,  et 
elles  sont  déchaussées  depuis  le 

I  .^^  mai  jusqu'à  la  fête  de  TËxalta- 
tion  de  la  Sainte  Croix.  (  Extrait  du 
Diction,  de  Jurisprudence.  ) 

CALVIN  (Jean  ),  Fondateur 
de  la  secte  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom ,  naquit  k  Noyon  en 
1 509  y  et  mourut  à  Genèye  en  1 564. 

II  y  a  dan&  la  conduite  de  ce  célè- 
bre Réformateur  des  traits  de  ca> 
ractère  qu'il  imp<irte  de  saisir  pour 
se  faire  une  idée  ]ustc  du  Calvinisme. 

Instruit  par  un  des  émissaires  que 
Luther  et  ses  associés  avaient  en- 
voyés en  France ,  il  vit  que  ces 
Réformateurs  de  la  religion  n'a- 
vaient ni  principes  suivis,  ni  corps 
de  doctrine  y  m  profession  de  foi , 
ni  aucun  règlement  fixe  de  disci- 
pline. Il  entreprit  de  former  un 
système  complet  de  théologie  con- 
forme à  leurs  opinions  ^  et  il  en 
vint  à  bout  dans  son  Institution 
chrétienne  j  qu'il  publia  ea  i536. 

Il  y  pose  pour,  principe  que  la 
seuk  règle  de  foi  qu^un  fidèle  doive 
consulter  est  l'Ëcriture-Sainte ,  que 
Dieu  lui  en  fait  connaître  la  vérité 
et  le  vrai  sens  par  une  inspiratipn 
particulière  du  Saint-Esprit.  La 
question  est  de  savpir  comment  on 
peut  distinguer  sûrement  cette  ins- 
piration prétendue  d'avec  le  £uia- 
tisffle  d'un  imposteur. 

Cali^in  ,  retiré  à  Genève  ,  où 
Farel  et  Viret  avaient  établi  les 
opinions  des  Réformateurs  d'Alle- 
magne ,  commença  par  s'élever 
codUre  un  décret  du  synode  de  Ber- 
ne ,  qui  réglait  la  forme  du  culte  i 
il  se  crut  mieux  inspiré  que  ce  sy- 
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bourg ,  et  ensuite  rappelée  Genève ^ 
il  y  acquit  un  empire  absolu  y  fit  un 
catéchisme  ,  établit  un  Consistoire, 
régla  la  fonne  des  prières  et  des  pré- 
dications ,  la  manière  de  célébrer  la 
Cène  j  etc. . .  et  revêtit  son  Consistoire 
du  pouvoir  de  porter  des  censures 
et  d'excommunier.  Ainsi  ce  Prédi- 
cant;  après  avoir  déclamé  contre 
l'autorité  que  les  Pasteurs  de  l'E- 
glise catholique  s'attribuaient,  usur^ 
pa  lui-même  une  autorité  cent  fois 
plus  absolue ,  à  laquelle  l'inspiration 
qu'il  accordait  à  chaque  fidèle  était 
obligée  de  céder. 

Le  Traducteur  anglais  de  Mos- 
heim ,  qui  prétend  que  Calçin  sur- 
passa tous  les  autres  Réformateurs 
en  savoir  et  en  talens,  convient 
qu'il  poussa  aussi  plus  loin  que  les 
autres  l'opiniâtreté ,  la  sévérité  et 
l'esprit  turbulent  9  tom.  4 ,  p.  91  , 
note.  Quelles  qualités  pour  un  Apô- 
tre !  Il  jugea  lui-même  que  le  pou- 
voir qu  il  s'était  arrogé  était  exor-^ 
bitant ,  puisqu'avant  de  mourir  il 
conseilla  au  Clergé  de  Genève  de 
ne  point  lui  donner  de  successeur. 
Spon  y  Hist*  de  Genèçe,  tome  2  , 
p.  3.  Les  Protestans^  qui  ne  cessent 
de  déclamer  contre  l'^nbition  et  le 
despotisme  des  Papes  >  pardonnent 
à  Calvin  de  l'avoir  porté  beaucoup 
plus  loin  y  ils  l'excusent  à  cause  , 
disent- ils  ,  de  ses  services  et  de  ses 
vertus.  Oii  sont  donc  les  vertus  de 
ce  fougueux  Réformateur  ? 

Bolsec ,  Carme  apostat  ^  lui  prouva 
que  par  sa  doctrine  il  disait  Dieu 
auteur  du  péché  ',  Calvin  fit  bannir 
Bolsec ,  et  d  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  le  punit  par  des  pemes  afilictives , 
comme  Pélagien  et  séditieux.  Cas- 
talion./  pour  avoir  aussi  attaqué  la 
doctrine .  de  Calvin  ,  avait  été  de 
même  obhgé  de  sortir  de  Genève. 
Ce  n'était  plus  l'Ecriture ,  ni  l'ins-r 
Aode.  Obhgé  de  se  retirer  à  Stras-  IpiratioA  de  chaque  fidèle  ;  qui  était 
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Tcnt  qu€  l'Evèmie  de  Poitiers  Te- 
nait de  lai  £ûre  oàtir  dans  sa  ville , 
et  dV  introduire  les  Religieuses  qm 
voudraient  la  suivre. 

L'Âbbesse  de  Fontevrauh  inter- 
jeta ensuite  appel  du  bref  du  Pape. 
Le  Roi  prit  connaissance  de  cette 
affaire  ,  et  chargea  le  Cardinal  de 
Sourdis  de  lui  en  rendre  compte. 
L'Âbbesse  $ft  désista  de  ses  pour- 
suites., et  permit  à  ses  Religieuses 
de  faire  une  noayeîle  profession. 
La  Mère  Antoinette  ne  vit  point  la 
fin  de  cette  affaire  ,  elle  était  dé- 
cédée  le  uS  avril  1618.  Mab  le 
Père  Joseph  ,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  nouvel  Institut, 
donna  aux  Religieuses  qui  voulu- 
rent l'erobrasser  ,  le  nom  àt  filles 
du  Calcaire.  Il  engagea  la  Reine- 
Mère  ,  Marie  de  Médicis  ,  à  leur 
bâtir  une  maison  près  le  Palais  du 
Luxembourg  ,  ce  qui  fut  exécuté 
en  1620.  Il  leur  procura,  en  i658 , 
un  nouveau  Couvent  dans  le  Ma- 
rais :  la  place  fut  achetée  des  de- 
niers de  la  congrégation ,  et  le  Mo- 
nastère construit  par  les  libéralités 
du  Roi ,  du  Cardinal  de  Richelieu 
et  de  Madame  Combalet ,  sa  nièce , 
depuis  Duchesse  d'Aiguillon. 

Le  Père  Joseph  leiu*  donna  des 
Constitutions  particulières,  qui  fu- 
rent approuvées  par  le  Pape  Gré- 
goire XV.  Par  sa  bulle  il  éii^ea  les 
Couvens  de  Paris  ,  de  Poitiers  et 
d'Angers ,  et  tous  ceux  qui  seraient 
fondés  par  la  suite  ,  en  congréga- 
tion de  l'Ordre  de  Saint-  Benoit , 
sous  le  titre  de  Noire-Dame  du 
CaisHiire. 

Le  Monastère  établi  au  Marais 
porte  le  nom  de  Crucifixion,  pbur 
le  distinguer  de  celui  du  Luxem- 
bourg. La  Directrice  ou  G^érale 
de  l'Ordre  y  réside  ordinairement. 

Il  est  gouverné  par  trois  Supé- 
rieurs majeurs^  qm  sont  ordinaire- 
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mrent  des  Cardinanx  et  des  PréfafSr 
un  Visiteur  et  une  Générale.  H  est 
exempt  de  la  juridiction  àes  Or- 
dinaires. Les  Supérieurs  majeurs 
sont  k  perpétuité  ;  le  Visiteur  n'est 
que  pour  trois  a»s ,  mais  il  peut  être 
continué.  La  Générale  n  est  non 
plus  nue  pour  trois  ans  ;  cependant 
de  Ciiapitre  en  Chapitre  on  peut 
aussi  la  continuer ,  mais  cette  con- 
tinuation doit  cesser  après  dooxe 
ans  d'exercice.  Au  bout  de  ce 
temps ,  elle  devient  la  dernière  de 
la  Communauté  pendant  un  an ,  et 
ne  peut  être  élue  Prieure  qu'après 
trois  ans. 

Pendant  qn^ette  exeree  son  Gé- 
nérait ,  elle  a  qnatre  assistante^ 
pour  l'aider  de  leurs  conseils.  L'une 
d'elles  l'accompagne  dans  les  visites 
qu'elle  est  obligée^  £aûre  de  tons 
les  Monastères  de  la  congrégation. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  te- 
nue du  Chapitre  général ,  les  Prieu- 
res des  Monastères  et  leur  Commu- 
nauté ,  dans  la  personne  élue  par 
chacune  d'elles,  ont  droit  d'en- 
voyer par  écrit  lears  suffrages  au 
Chapitre  général.  Le  Visiteur  qui 
préside  ce  Chapitre  avec  trois  Scni- 
tatrices ,  élues  par  la  Communauté 
où  il  se  tient ,  ouvre  les  lettres , 
compte  les  sulTrages ,  et  déclare  Gé- 
nérale ,  AssisUntes  et  Prieares, 
celles  qui  ont  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  dont  il  s'agit 
est  composée  de  vingt  Maisons^ 
dont  la  première  est  à  Poitiers  :  il 
y  en  a  deux ,  coimne  nous  venons 
de  le  dire ,  à  Paris ,  sept  ou  huit 
en  Bretagne.  Les  autres  sont  &  Or- 
léans, à  Chinoii,  &  Mayence,  à 
Vendôme ,  à  Loudon  et  à  Tours. 
L'Abbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers 
a  été  aussi  unie  à  cette  congréga- 
tion ,  ainsi  que  le  Monastère  des 
Bénédictines  de  Baugé.  L'habille- 
ment de^  Rsligieusts  du  Catffoirt 
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est  une  robe  de  couleur  hrune , 
avec  un  scapulaire  noir  j  qu'elles 
mettent  sur  la  guimpe ,  comme  les 
Carmélites  déchaussées.  Au  chœur, 
elles  portent  un  manteau  noir ,  et 
elles  sont  déchaussées  depuis  le 
1."''  mai  jusqu'à  la  fêle  de  l'Exalta- 
tion de  la  Sainte  Croix.  (  Extrait  du 
Ltciim.  de  Jurisprudence.  ) 

CALVIN  (Jean  ),  Fondateur 
de  la  secte  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom ,  naquit  À  Noyon  en 
1609 ,  et  mourut  à  Genèye  en  i564. 
Il  y  a  dans  la  conduite  de  ce  célè- 
bre Réfonnateur  des  traits  de  ca- 
ractère qu'il  imp<irte  de  saisir  pour 
seùire  une  idée  )ustc  du  Calvinisme. 

Instruit  par  un  des  émissaires  que 
Luther  «t  st&  associés  ayaient  en- 
voyés en  France  9  il  vit  que  ces 
Réformateurs  de  la  religion  n'a- 
vaient ni  principes  suivi»,  ni  corps 
de  doctrine  ,  m  profession  de  foi , 
ni  aucun  règlement  (îx<e  de  disci- 
pline. Il  entreprit  de  former  un 
système  complet  de  théologie  con- 
forme à  leurs  opinions  ,  et  il  en 
vint  à  bout  dans  son  Institution 
chrétienne  j  qu'il  publia  âi  i536. 

Il  y  pose  pour,  principe  que  la 
seule  règle  de  foi  qu  un  fidèle  doive 
consulter  est  l'Ecriture-Sainte ,  que 
Dieu  kû  en  fait  counaitre  la  vérité 
et  le  vrai  sens  par  une  inspiratiçn 
particulière  du  Saint-£sprit.  La 
question  est  de  savoir  coinment  on 
peut  distinguer  sûrement  cette  ins- 
piration prétendue  d'avec  le  £uia- 
tisme  d'un  imposteur. 

Ctilifin  ,  retiré  à  Genève  ,  où 
Farel  et  Viret  avaient  établi  les 
opinions  des  Réformateurs  d'Alle- 
magne ,  commença  par  s'élever 
contre  \m  décret  du  synode  de  Ber- 
ne ,  qui  réglait  la  forme  du  culte  ; 
il  se  crut  mieux  inspiré  que  ce  sy- 
Bode.  Obhgé  de.  se  retirer  à  Stras* 
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bourg  y  et  ensuite  rappelée  Genève, 
il  y  acquit  un  empire  absolu  ^  fit  un 
catéchisme  ,  établit  un  Consistoire, 
régla  la  fonne  des  prières  et  des  pré- 
dications ,  la  manière  de  célébrer  la 
Cène ,  etc. . .  et  revêtit  son  Consistoire 
du  pouvoir  de  porter  des  censures 
et  d'excommunier.  Ainsi  ce  Prédi- 
canty  après  avoir  déclamé  contre 
l'autorité  que  les  Pasteurs  de  l'E- 
glise catholique  s'attribuaient  y  usur- 
pa lui-même  une  autorité  cent  fois 
plus  absolue ,  k  laquelle  l'inspiration 
qu'il  accordait  à  chaque  fidèle  était 
obligée  de  céder. 

Le  Traducteur  anglais  de  Mos- 
heim ,  qui  prétend  que  Calçin  sur- 
passa tous  les  autres  Réformateurs 
en  savoir  et  en  talens,  convient 
qu'il  poussa  aussi  plus  loin  que  les 
autres  l'opiniâtreté ,  la  sévérité  et 
l'esprit  tm-bulent^  tom.  ^  y^^  91  , 
note.  QueUes  qualités  pour  un  Apô- 
tre !  Il  jugea  lui-même  que  le  pou- 
voir qu  il  s'était  arrogé  était  exor- 
bitant y  puisqu'avant  de  mourir  il 
conseilla  au  Clergé  de  Genève  de 
ne  point  lui  donner  de  successeur. 
Spon  y  HisU  de  Genève,  tome  2  , 
p.  3.  Les  Protestans^  qui  ne  cessent 
de  déclamer  contre  l'ambition  et  le 
despotisme  des  Papes  y  pardonnent 
à  Calvin  de  l'avoir  porté  beaucoup 
plus  loin  y  ils  l'excusent  à  cause  , 
disent- ils  ^  de  ses  services  et  de  ses 
vertus.  Où  sont  donc  les  vertus  de 
ce  fougueux  Réformateur  ? 

BcJsec ,  Carme  apostat  ^  lui  prouva 
que  par  sa  doctrine  il  fEÛsait  Dieu 
auteur  du  péché;  Calvin  fit  bannir 
Bolsec ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  le  punît  par  des  pewes  afilictives , 
comme  Pélagien  et  séditieux.  Cas» 
talion/  pour  avoir  aussi  attaqué  la 
doctrine .  de  Calvin  ,  avait  été  de 
même  obligé  de  sortir  de  Genève. 
Ce  n'était  plus  l'Ecriture ,  ni  l'ins-r 
piratioA  de  chaque  fidèle  ;  qui  était 


'49^  CAL 

Tcnt  qu.€  TEvêquc  de  Foitien  Te- 
nait de  lai  faire  bâtir  dans  sa  TÎIIe , 
et  d'y  introduire  les  Religieuses  qui 
voudraient  la  suivre. 

L'Âbbcsse  de  FontevrauU  inter- 
jeta ensuite  appel  du  bref  du  Pape. 
Le  Roi  prit  connaissance  de  cette 
affaire  ,  et  chargea  le  Cardinal  de 
Sourdis  de  lui  en  rendre  compte. 
L'Âbbesse  sf.  désista  de  ses  pour- 
suites., et  permit  k  ses  Religieuses 
de  faire  une  noayelle  profession. 
La  Mère  Antoinette  ne  vit  point  la 
fin  de  cette  affaire  ,  elle  était  dé- 
cédée  le  tiS  ayril  1618.  Mais  le 
Père  Joseph  ,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  nouvel  Institut  > 
donna  aux  Religieuses  qui  voulu- 
rent l'erobrasser  ,  le  nom  de  fil/es 
du  Calcaire.  Il  engagea  la  Reine- 
Mère  ,  Marie  de  Médicis  ,  à  leur 
bâtir  une  maison  près  le  Palais  du 
Luxembourg  ,  ce  qui  fut  exécuté 
en  1620.  Il  leur  procura,  en  i638, 
un  nouveau  Couvent  dans  le  Ma- 
rais :  la  place  fut  achetée  des  de- 
niers de  la  congrégation ,  et  le  Mo- 
nastère construit  par  les  lil>éralités 
du  Roi ,  du  Cardinal  de  Richelieu 
et  de  Madame  Combalet^  sa  nièce, 
depuis  Duchesse  d'Aiguillon. 

Le  Père  Joseph  leur  donna  des 
Constitutions  particulières,  qui  fu- 
rent approuvées  par  le  Pape  Gré- 
goire A  Y .  Par  sa  bulle  il  éii^ea  les 
Couvens  de  Paris ,  de  Poitiers  et 
d'Angers ,  et  tous  ceux  qui  seraient 
fondés  par  la  suite  ,  en  congréga- 
tion de  l'Ordre  de  Saint-  Benoit , 
sous  le  titre  de  Noire-^Dame  du 
Caioaire. 

Le  Monastère  établi  au  Marais 
porte  le  nom  de  Crucifixion,  pour 
te  distinguer  de  celui  du  Luxem- 
bourg. La  Diredrioe  ou  Générale 
de  l'Ordre  y  réside  ordinairement. 

Il  est  gouverné  par  trois  Supé- 
rieurs majeurs^  qui  sont  ordinaire- 
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nrent  des  Cardinaux  et  des  Prélats  ^ 
un  Visiteur  et  une  Générale.  Il  esC 
exempt  de  la  juridiction  àes  Dr* 
dinaires.  Les  Supérienrs  maiears 
sont  k  perpétuité  ;  le  Visiteur  n'est 
que  pour  trois  ans ,  mais  il  peut  être 
continué.  La  Générale  n  est  non 
pins  que  pour  trois  ans  ;  cependant 
de  Ciiapitre  en  Chapitre  on  peut 
aussi  ia  continuer ,  mais  cette  con- 
tinuation doit  cesser  après  douze 
ans  d'exercice.  Au  bout  de  ce 
temps ,  elle  devient  la  dernière  de 
la  Communauté  pendant  un  an ,  et 
ne  peut  être  élue  Prieure  qu'arts 
trois  ans. 

Pendant  quVUe  exeree  son  Gé- 
néraUt ,  elle  a  quaUe  assistantes 
pour  l'aider  de  leurs  conseils.  L'une 
d'elles  l'accompagne  dans  les  visites 
qu'elle  est  obligée -de  faire  de  tous 
les  Monastères  de  la  cono^tion. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  te- 
nue du  Chapitre  générai ,  les  Pneu- 
res  des  Monastères  et  leur  Commu- 
nauté j  dans  la  personne  élue  par 
chacime  d'elles,  ont  àtfkt  d'en- 
voyer par  écrit  leurs  suffrages  ait 
Chapitre  général.  Le  Visiteur  qui 
préside  ce  Chapitre  avec  trois  Scni- 
tatrices ,  élues  par  la  Communaoté 
où  il  se  tient ,  ouTre  les  lettres , 
compte  les  suffr^^es ,  et  déclare  Gé- 
nérale ,  Assistantes  et  Prieures, 
celles  qui  ont  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  dont  il  s'agit 
est  composée  de  vingt  Maisons , 
dont  la  première  est  à  Poitiers  :  il 
y  en  a  deux  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  à  Paris ,  sept  ou  hiik 
en  Bretagne.  Les  autres  sont  à  Or- 
léans, à  ChinoB,  à  Mayence,  à 
Vendôme ,  à  Loudnn  et  à  Tours. 
L'Abbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers 
a  été  aussi  unie  à  cette  congréga- 
tion ,  ainsi  que  le  Monastère  des 
Bénédictines  de  Baugé.  L'habiïfe- 
ment  de^  Religiâusês  du  Qdeaire 
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est  une  robe  de  couleur  brune , 
avec  un  scapulaire  noir  y  qu'elles 
mettent  sur  la  guimpe ,  comme  les 
Girmélites  déchaussées.  Âudbœur^ 
elles  portent  un  manteau  noir  y  et 
^les   sont  déchaussées  depuis  le 

I  .<*''  mai  jusqu'à  la  fête  de  l'Exalta- 
tion de  la  Sainte  Gi-oix.  (  Extrait  du 
Diction,  de  Juràprudeace,  ) 

CALVIN  (  Jean  ) ,  Fondateur 
de  la  secte  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom ,  naquit  k  Noyon  en 
1 5o9 ,  et  mourut  à  Genève  en  1 564. 

II  y  a  dans  la  conduite  de  ce  célè- 
bre Réformateur  des  traits  de  ca- 
ractère qu'il  imp<irte  de  saisir  pour 
se  faire  une  idée]ustcduCalyinisme. 

Instruit  par  un  des  émissaires  que 
Luther  «t  ses  associés  avaient  en- 
voyés en  France  9  il  yit  que  ces 
Réformateurs  de  la  religion  n'a- 
vaient ni  principes  suivis,  ni  corps 
de  doctrine  ^  ni  profesaon  de  foi , 
ni  aucun  règlement  fixe  de  disci- 
pline. Il  entreprit  de  former  un 
système  complet  de  théologie  con- 
forme à  leurs  opinions  ,  et  il  en 
Tint  à  bout  dans  son  Instiiution 
chrétienne  ,  qu'il  publia  en  i536. 

n  y  pose  pour,  principe  que  la 
seuk  règle  de  foi  qu  un  fidèle  doive 
consulter  est  l'Ecriture-Sainte ,  que 
Dieu  hii  en  fait  coonaitre  la  véiité 
el  le  vrai  sens  par  une  inspiration 
particulière  du  Saint-Esprit.  La 
question  est  de  savoir  comment  on 
peut  distinguer  sûrement  cette  ins- 
piration prétendue  d'aTec  le  fana- 
tisme d'un  imposteur. 

Caiifin  ,  retiré  à  Genève  ,  où 
Farel  et  Viret  avaient  établi  les 
opinions  des  Réformateurs  d'Alle- 
magne ,  commença  par  s'élever 
cooire  un  décret  du  synode  de  Ber- 
ne ,  qui  réglait  la  forme  du  culte  ; 
il  se  crut  mieux  inspiré  que  ce  sy- 
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bourg ,  et  ensuite  rappelé  à  Genève , 
il  y  acquit  un  empire  absolu ,  fit  un 
catéchisme  ,  établit  un  Consistoire, 
régla  la  foime  des  prières  et  des  pré- 
dications y  la  manière  de  célébrer  la 
Cène ,  etc. . .  et  revêtit  son  Consistoire 
du  pouvoir  de  porter  des  censures 
et  d'excommunier.  Aiosi  ce  Prédi- 
cant,  après  avoir  déclamé  contre 
l'autorité  que  les  Pasteurs  de  l'E- 
glise catholique  s'attribuaient,  usur- 
pa lui-même  une  autorité  cent  fois 
plus  absolue,  à  laquelle  l'inspiration 
qu'il  accordait  à  chaque  fidèle  était 
obligée  de  céder. 

Le  Traducteur  anglais  de  Mos- 
heim ,  qui  prétend  que  Calvin  sur- 
passa tous  les  autres  Réformateurs 
en  savoir  et  en  talens,  convient 
qu'il  poussa  aussi  plus  loin  que  les 
autres  l'opiniâtreté  y  la  sévérité  et 
l'esprit  turbulent,  tom.  4 ,  p.  91  , 
note.  QueUes  qualités  pour  un  Apô- 
tre !  Il  jugea  lui-même  que  le  pou- 
voir qu  il  s'était  arrogé  était  exor-^ 
bitant ,  puisqu'avant  de  mourir  il 
conseilla  au  Clergé  de  Genève  de 
ne  point  lui  donner  de  successeur, 
Spon  ,  Hist,  de  Genève,  tome  2  , 
p.  3.  LesProtestans^  qui  ne  cessent 
de  déclamer  contre  l'ambition  et  le 
despotisme  des  Papes ,  pardonnent 
k  (Jalpin  de  l'avoir  porté  beaucoup 
plus  loin  y  ils  l'excusent  à  cause  , 
disent- ils  ,  de  ses  sen^ices  et  de  ses 
œrtus*  Où  sont  donc  les  vertus  de 
ce  fougueux  Réformateur  ? 

B<Jsec ,  Carme  apostat ,  lui  prouva 
que  par  sa  doctrine  il  fusait  Dieu 
auteur  du  péché  ;  Caii^in  fit  bannir 
Bolsec ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  le  punit  par  des  peines  afilietives , 
comme  Pélagien  et  séditieux.  Cas-> 
tahon./  pour  avoir  aussi  attaqué  la 
doctrine .  de  Cahin  ,  avait  été  de 
même  obligé  de  sortir  de  Genève. 
Ce  n'était  plus  l'Ecriture ,  ni  l'ins-r 
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Tent  que  PEYèaue  de  Foitiera  Te- 
nait de  lai  faire  bâtir  dans  sa  TÎHe , 
et  d'y  introduire  les  Religieuses  qui 
voudraient  la  suivre. 

L'Âbbesse  de  Fontevrauh  inter- 
jeta ensuite  appel  du  bref  du  Pape. 
re  Roi  prit  connaissance  de  cette 
affaire  ,  et  chargea  le  Cardinal  de 
Sourdis  de  lui  en  rendre  compte. 
L'Âbbessc  ?e  désista  de  ses  pour- 
suites-, et  permit  k  ses  Religieuses 
de  faire  une  nouvelle  profession. 
La  Mère  Antoinette  ne  vit  point  la 
fin  de  cette  affaire  ,  elle  était  dé- 
cédée  le  ii5  avril  1618.  Mats  le 
Père  Joseph  ,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  nouvel  Institut , 
donna  aux  Religieuses  qui  voulu- 
rent l'eiabrasser  ,  le  nom  àt  filles 
du  Calcaire.  Il  engagea  la  Reine- 
Mère  ,  Marie  de  Médicis  ,  h  leur 
bâtir  une  maison  près  le  Palais  du 
Luxembourg  ,  ce  qui  fut  exécuté 
en  1  Sao,  Il  leur  procura ,  en  1 63S , 
un  nouveau  Couvent  dans  le  Ma- 
rais :  la  place  fut  achetée  des  de- 
niers de  la  congrégation ,  et  le  Mo- 
nastère construit  par  les  libéralités 
du  Roi  y  du  CaroÎDal  de  Richelieu 
et  de  Madame  Combalet,  sa  nièce  ^ 
depuis  Duchesse  d'Aiguillon. 

Le  Père  Joseph  leur  donna  des 
Constitutions  partictdières,  qui  fu- 
rent approuvées  par  le  Pape  Gré- 
goire XV.  Par  sa  bulle  il  érigea  les 
Couvens  de  Paris  ,  de  Poitiers  et 
d'Angers ,  et  tous  ceux  qui  seraient 
fondés  par  la  suite  ,  en  congréga- 
tion de  l'Ordre  de  Saint*  Benoît , 
sous  le  titre  de  Noire-Dame  du 
Calvaire. 

Le  Monastère  établi  au  Marais 
porte  le  nom  de  CrucifijUon,  pour 
te  distinguer  de  celui  du  Luxem- 
bourg. La  Directrice  ou  Générale 
de  l'Ordre  y  réside  ordinairement. 

Il  est  gouverné  par  trois  Supé- 
rieurs majeurs^  qm  sont  ordinaure- 
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ment  des  Cardinaux  et  des  Prélats  r 
un  Yisiteur  et  une  Générale.  Il  csl 
exempt  de  la  juridiction  àts  Df' 
dinaires.  Les  Supérieurs  majeots 
sont  k  perpétuité  ;  le  Visiteur  n'est 
que  pour  trois  a»s ,  mais  il  peut  être 
continué.  La  Générale  n  est  non 
plus  nue  pour  trois  ans  ;  cependant 
de  Chapitre  en  Chapitre  on  peut 
aussi  ia  continuer ,  mais  cette  con- 
tinuation doit  cesser  après  douze 
ans  d'exercice.  Au  bout  de  ce 
temps ,  elle  devient  la  dernière  de 
la  Communauté  pendant  un  an ,  et 
ne  peut  être  élue  Prieure  qu'après 
trois  ans. 

Pendant  qu'elle  exeree  son  Gé- 
nérait ,  elle  a  quatre  aasisUnte» 
pour  l'aider  de  leurs  conseils.  L'une 
d'elles  l'accompagne  dans  les  visites 
qu'elle  est  obligée -de  faire  de  tons 
les  Monastères  de  la  congrégation. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  te- 
nue du  Chapitre  général ,  les  Prieu- 
res des  Monastères  et  leur  Commu- 
nauté ,  dans  la  personne  élue  par 
chacune  d'elles,  ont  àtél  d'en- 
voyer par  écrit  lenrs  suffirages  au 
Chapitre  général.  Le  Visiteur  qui 
préside  ce  Chapitre  avec  trois  Sera* 
tatrices ,  élues  par  la  Communauté 
oii  il  se  tient ,  ouvre  les  lettres , 
compte  les  suffrages ,  et  déclare  Gé- 
nérale 9  Assistantes  et  Prieures, 
celles  qui  ont  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  dont  il  s'agit 
est  composée  de  vingt  Maisons , 
dont  la  première  est  à  Poitiers  :  il 
y  en  a  deux  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  à  Paris  »  sept  on  bail 
en  Bretagne.  Les  autres  sont  à  Or- 
léans, à  ChinoBy  à  Mayenee,  à 
Vendôme ,  k  Loudun  et  à  Tours. 
L'Abbaye  de  la  Trinité  de  Poilieis 
a  été  aussi  unie  à  cette  congréga- 
tion ,  ainsi  que  le  Monastère  des 
BénÀiictines  de  Baugé.  L'habilk- 
ment  de\  ReU^ieuses  du  Cahairc 
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est  une  robe  de  couleur  bru&e> 
avec  un  scapulalre  noir^  qu'elles 
mettent  sur  la  guimpe ,  comme  les 
Carmélites  dëdiaussées.  Âudbceur, 
elles  portent  un  manteau  noir  y  et 
elles  sont  déchaussées  depuis  le 
i.*"*  mai  jusqu'à  k  fête  de  TËxalta- 
tion  de  la  Sainte  Croix.  (  Extrait  du 
Diction,  de  Jurisprudence.  ) 

CALVIN  (Jean  ),  Fondateur 
de  la  secte  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom  y  naquit  k  Noyon  en 
1609  y  et  mourutà  Grenèyeen  i564. 
Il  y  a  dans  la  conduite  de  ce  célè- 
bre Réformateur  des  traits  de  ca- 
ractère qu'il  imp<irte  de  saisir  pour 
se  faire  une  idée  ]ustc  du  Calyinisme . 

Instruit  par  un  des  émissaires  que 
Luther  «t  ses  associés  avaient  en- 
voyés en  France  y  il  vit  que  ces 
Réfonnateurs  de  la  religion  n'a- 
vaient ni  principes  suivis,  ni  corps 
de  doctrine  y  m  profession  de  foi  y 
ni  aucun  règlement  fixe  de  disci- 
pline. Il  entreprit  de  former  un 
système  complet  de  théologie  con- 
forme à  leurs  opinions  ,  et  il  en 
vint  à  bout  dans  son  Institution 
chrétienne  ,  qu'il  publia  en  i536, 

n  y  pose  pour,  principe  que  la 
seuk  rè^e  de  foiqu  un  fidèle  doive 
consulter  est  l'Ëcriture-Sainte  y  que 
Dieu  kii  en  fait  coonaître  la  vérité 
et  le  vrai  sens  par  une  inspiration 
particulière  du  Saint-Esprit.  La 
question  est  de  savoir  comment  on 
peut  distinguer  sûrement  cette  ins- 
piration prétendue  d'avec  le  fana- 
tisme d'un  imposteur. 

Ckdvin  ,  retiré  à  Genève  ,  où 
Farel  et  Viret  avaient  établi  les 
opinions  des  Réformateurs  d'Alle- 
magne y  commença  par  s'élever 
contre  un  décret  du  synode  de  Ber- 
ne ,  qui  réglait  la  forme  du  culte  ; 
il  se  crut  mieux  inspiré  que  ce  sy- 
mode.  Obhgé  de  se  retirer  k  Stras* 
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bourg ,  et  ensuite  rappelée  Genève, 
il  y  acquit  un  empire  absolu ,  fit  un 
catéchisme  y  établit  un  Consistoire^ 
régla  la  foime  àe&  prières  et  des  pr^ 
dif^ations ,  la  mamère  de  célébrer  la 
Cène  ,  etc. . .  et  revêtit  son  Consistoire 
du  pouvoir  de  porter  des  censures 
et  d'excommunier.  Ainsi  ce  Prédi- 
cant^  après  avoir  déclamé  contre 
l'autorité  que  les  Pasteurs  de  l'E- 
glise catholique  s'attribuaient^  usur^ 
pa  lui-même  une  autorité  cent  fois 
plus  absolue  y  à  laquelle  l'inspiration 
qu'il  accordait  à  chaque  fidèle  était 
obligée  de  céder. 

Le  Traducteur  anglais  de  Mos- 
heim  y  qui  prétend  que  Calçin  sur- 
passa tous  les  autres  Réformateurs 
en  savoir  et  en  talens^  convient 
qu'il  poussa  aussi  plus  loin  que  les 
autres  l'opiniâtreté  y  la  sévérité  et 
l'esprit  turbulent  y  tom.  4 ,  p.  91  , 
note.  Quelles  qualités  pour  un  Apô- 
tre !  Il  jugea  lui-même  que  le  pou- 
voir qu  il  s*était  arrogé  était  exor-^ 
bitant ,  puisqu'avant  de  mourir  il 
conseilla  au  Clergé  de  Genève  de 
ne  point  lui  donner  de  successeur. 
Spon  y  HisU  de  Genève,  tome  2  , 
p.  3.  Les  Protestans^  qui  ne  cessent 
de  déclamer  contre  l'ambition  et  le 
despotisme  des  Papes  y  pardonnent 
à  Calçin  de  l'avoir  porté  beaucoup 
plus  loin  'y  ib  l'excusent  à  cause  ^ 
disent- ils  y  de  ses  services  et  de  ses 
vertus.  Où  sont  donc  les  vertus  de 
ce  fougueux  Réformateur  ? 

BcJsec  y  Carme  apostat ,  lui  prouva 
que  par  sa  doctrine  il  faisait  Dieu 
auteur  du  péché  ;  Calvin  fit  bannir 
Bolsec ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  le  punît  par  des  pemes  afflictives , 
comme  Pélagien  et  séditieux.  Cas-» 
tahony  pour  avoir  aussi  attaqué  la 
doctrine .  de  Calvin  ,  avait  été  de 
même  obligé  de  sortir  de  Genève. 
Ce  n'était  plus  l'Ecriture  y  ni  Tins-* 
pi];atioA  de  chaque  fidèle  ;  qui  était 
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rent  que  l'Evêquc  de  Foitiera  ve- 
nait de  lai  £ûre  bâtir  dans  sa  Tille , 
et  d'y  introdaire  les  Religieuses  qui 
voudraient  la  suivre. 

L'Âbbesse  de  Fontevrault  inter- 
eta  ensuite  appel  du  bref  du  Pape. 
Le  Roi  prit  connaissance  de  cette 
a/!àire  ,  et  chargea  le  Gardinai  de 
Sourdis  de  lui  en  rendre  compte. 
L'Âbbesse  sr.  désista  de  ses  pour- 
suites-, et  permit  à  ses  Religieuses 
de  faire  une  nouvelle  profession. 
La  Mère  Antoinette  ne  vit  point  la 
fin  de  cette  affaire  ,  elle  était  dé- 
cédée le  :a5  avril  1618.  Mais  le 
Père  Joseph  ,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  nouvel  Institut , 
donna  aux  Religieuses  qui  voulu- 
rent l'eTobrasser  y  le  nom  àtfiUes 
du  CalQoire.  Il  engagea  la  Reine- 
Mère  ,  Marie  de  Médicis  ,  à  leur 
bâtir  une  maison  près  le  Palais  du 
Luxembourg  ,  ce  qui  fut  exécuté 
en  1620.  Il  leur  procura  y  en  i658^ 
un  nouveau  Couvent  dans  le  Ma- 
rais :  la  place  fut  achetée  des  de- 
niers de  la  congrégation ,  et  le  Mo- 
nastère construit  par  les  libéralités 
du  Roi ,  du  Cardinal  de  Richelieu 
et  de  Madame  Combalet,  sa  nièce, 
depuis  Duchesse  d'ÂiguilLon. 

Le  Père  Joseph  leur  donna  des 
Constitutions  particulières,  qui  fu- 
rent approuvées  par  le  Pape  Gré- 
goire XV.  Par  sa  bulle  il  érigea  les 
Couvens  de  Paris  ,  de  Poitiers  et 
d'Angers ,  et  tous  ceux  qui  seraient 
fondés  par  la  suite  ,  en  congréga- 
tion de  l'Ordre  de  Saint*  Benoît , 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Cafvaire. 

Le  Monastère  établi  au  Marais 
porte  le  nom  de  Crucifixion,  pour 
te  distinguer  de  celui  du  Luxem- 
bourg. La  Directrice  ou  Générale 
de  l'Ordre  y  réside  ordinairement. 

Il  est  gouverné  par  trois  Supé- 
rieurs majeurs^  qui  sont  ordinaure- 


CAt    . 

ment  des  Cardinaux  et  de»  Prélats  ^ 
un  Visiteur  et  une  Générade.  Il  est 
exempt  de  la  juridiction  des  Or- 
dinaires. Les  Supérieurs  majeurs 
sont  k  perpétiûté  ;  le  Visiteur  n'est 
que  pour  trois  ans ,  mais  il  peut  être 
conUnué.  La  Générale  n^est  non 
plus  que  pour  trois  ans  ;  cependant 
de  Ciiapitre  en  Chapitre  on  peut 
aussi  la  continuer ,  mab  cette  con- 
tinuation doit  cesser  après  douze 
ans  d'exercice.  Au  bout  de  ce 
temps ,  elle  devient  la  dernière  de 
la  Communauté  pendant  un  an ,  et 
ne  peut  être  âue  Piicure  qu'après 
trois  ans. 

Pendant  qu'elle  exeree  son  Gé- 
néraUt ,  elle  a  quatre  assistantes 
pour  l'aider  de  leiirs  conseils.  L'une 
d'elles  l'accompagne  dans  les  visites 
qu'elle  est  obligée -de  fxat  de  tons 
les  Monastères  de  la  congrégatiou. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  te- 
nue du  Chapitre  général ,  les  Prieu- 
res des  Monastères  et  leur  Commu- 
nauté ,  dans  la  personne  élue  par 
chaame  d'elles,  ont  droit  d'en- 
voyer par  écrit  leurs  suffrages  au 
Chapitre  général.  Le  Visiteur  qui 
préside  ce  Chapitre  avec  trois  Scru- 
tatrices ,  élues  par  la  Communauté 
où  il  se  tient ,  ouvre  les  lettres , 
compte  les  suffrages,  et  déclare  Gé- 
nérale ,  Assistantes  et  Prieures, 
celles  qui  ont  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  dont  il  s'agit 
est  composée  de  vingt  Maisons , 
dont  la  première  est  à  Poitiers  :  il 
y  en  a  deux ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  à  Paris ,  sept  ou  huit 
en  Bretagne.  Les  autres  sont  à  Or- 
léans, à  Chinon,  &  Mayence,  à 
Vendôme ,  à  Loudun  et  à  Tours. 
L'Abbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers 
a  été  aussi  unie  à  cette  congréga- 
tion, ainsi  que  le  Monastère  des 
Bénédictines  de  Baugé.  L'habilk- 
ment  de^  Religieusts  du  Cahaîrc 
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est  une  robe  de  couleur  brune , 
avec  un  scapulaire  noir ,  qu'elles 
metleot  sur  la  guimpe ,  comme  les 
Carmélites  décbaussëes.  Au  choeur^ 
elles  portent  un  manteau  noir ,  et 
elles  sont  déchaussées  depuis  le 
1 ."''  mai  jusqu'à  la  fête  de  TËxalta- 
tion  de  la  Sainte  Gi*oix.  (  Extrait  du 
Diction,  de  Jurisprudence.  ) 

CALVIN  (Jean  ),  Fondateur 
de  la  secte  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom ,  naquit  k  Noyon  en 
i5o9,  et  mourut  à  Genève  en  i564. 
Il  y  a  dans  la  conduite  de  ce  célé^ 
bre  Réformateur  des  traits  de  ca- 
ractère qu'il  imp<irte  de  saisir  pour 
se  faire  une  idée  )ustc  du  Calvinisme. 

Instruit  par  un  des  émissaires  que 
Luther  «t  ses  associés  avaient  en- 
voyés en  France  9  il  vit  que  ces 
Réformateurs  de  la  religion  n'a- 
vaient ni  princi^  suivis,  ni  corps 
de  doctrine  ^  m  profesaon  de  foi , 
ni  aucun  rè^ement  fixe  de  disci- 
pline. Il  entreprit  de  former  un 
système  complet  de  théologie  con- 
forme à  leurs  opinions  ^  et  il  en 
vint  à  bout  dans  son  Institution 
chrétienne  j  qu'il  publia  en  i536. 

n  y  pose  pour.principe  que  la 
seule  règle  de  foi  qir  un  fidèle  doive 
consulter  est  l' Ecriture-Sainte ,  que 
Dieu  lui  en  fait  connaître  la  véiité 
et  le  vrai  sens  par  une  inspiratipn 
particulière  du  Saint-Esprit.  La 
question  est  de  savoir  comment  on 
peut  distinguer  sûrement  cette  ins- 
piration prétendue  d'ayec  le  fana- 
tisme d'un  imposteur. 

Caiçin  ,  retiré  à  Genève  ,  où 
Farel  et  Viret  avaient  établi  les 
opinions  des  Réformateurs  d'AUe- 
Biagne  ,  commença  par  s'élever 
contre  un  décret  du  synode  de  Ber- 
ne ,  qui  réglait  la  forme  du  culte  ; 
il  se  crut  mieux  inspiré  que  ce  sy- 
xode.  Obhgé  de  se  retirer  k  Suas- 
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bourg ,  et  ensuite  rappelée  Genève , 
il  y  acquit  un  empire  absolu ,  fit  un 
cat^hisme  ,  établit  un  Consistoire, 
régla  la  forme  des  prières  et  des  pré- 
dications ,  la  manière  de  célébrer  la 
Cène  y  etc. . .  et  revêtit  son  Consistoire 
du  pouvoir  de  porter  des  censures 
et  d'excommunier.  Ainsi  ce  Prédi- 
cant^  après  avoir  déclamé  contre 
l'autorité  que  les  Pasteurs  de  l'E- 
glise catholique  s'attribuaient,  usur* 
pa  lui-même  une  autorité  cent  fois 
plus  absolue ,  à  laquelle  l'inspiration 
qu'il  accordait  à  chaque  fidèle  était 
obligée  de  céder. 

Le  Traducteur  anglais  de  Mos- 
heim ,  qui  prétend  que  Calçin  smr- 
passa  tous  les  autres  Réformateurs 
en  savoir  et  en  talens,  convient 
qu'il  poussa  aussi  plus  loin  que  les 
autres  l'opiniâtreté ,  la  sévérité  et 
l'esprit  turbulent ,  tom.  4 ,  p.  91  , 
note.  Quelles  qualités  pour  un  Apô- 
tre !  Il  jugea  lui-même  que  le  pou- 
voir qu'il  s'était  arrogé  était  exor- 
bitant ,  puisqu'avant  de  mourir  il 
conseilla  ^u  Clergé  de  Genève  de 
ne  point  lui  donner  de  successeur. 
Spon  y  HisU  de  Genève,  tome  2  , 
p.  3.  Les  Protestans^  qui  ne  cessent 
de  déclamer  contre  l'ajnbition  et  le 
despotisme  des  Papes  ]  pardonnent 
à  Calvin  de  l'avoir  porté  beaucoup 
plus  loin  ^  ils  l'excusent  à  cause  , 
disent- ils  ^  de  ses  services  et  de  ses 
vertus.  Oii  sont  donc  les  vertus  de 
ce  fougueux  Réformateur  ? 

BcJseç ,  Carme  apostat  ^  lui  prouva 
que  par  sa  doctrine  il  disait  Dieu 
auteur  du  péché  ',  Calvin  fit  bannir 
Bolsec  y  et  d  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  le  punît  par  des  peines  afilictives , 
comme  Pélagien  et  séditieux.  Cas-» 
tahony  pour  avoir  aussi  attaqué  la 
doctrine .  de  Calvin  ,  avait  été  de 
même  obhgé  de  sortir  de  Genève. 
Ce  n'était  plus  l'Ecriture ,  ni  Tins-» 
pii^atioA  de  chaque  fidèle  ;  qui  était 
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Tent  que  l'ETéoue  de  Foiden  Te- 
nait de  lai  fisûre  nàtir  dans  sa  Tille , 
et  dV  introdairc  les  Religieuses  qui 
voudraient  la  suivre. 

L'Abbcsse  de  Fonterranh  inter- 
jeta ensuite  appel  du  bref  du  Pape. 
Le  Roi  prit  connaissance  de  cette 
a/ïkire  ,  et  chargea  le  Cardinal  de 
Sourdis  de  lui  en  rendre  compte. 
L'Âbbessc  5r  désista  de  ses  pour- 
suites., et  permit  à  ses  Religieuses 
de  faire  une  nouvelle  profession. 
La  Mère  Antoinette  ne  vit  point  la 
fin  de  cette  affaire  ,  elle  était  dé- 
cédée  le  !i5  avril  1618.  Mais  le 
Père  Joseph  ,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  nouvel  Institut  > 
donna  aux  Religieuses  qui  voulu- 
rent Feinbrasser  ,  le  nom  de/ilies 
du  Calcaire.  Il  engagea  la  Reine- 
Mère  ,  Marie  de  Médicis  ,  à  leur 
bâtir  une  maison  près  le  Palais  du 
Luxembourg  ,  ce  qui  fut  exécuté 
en  1630.  Il  leur  procura,  en  i63S, 
un  nouveau  Couvent  dans  le  Ma- 
rais :  la  place  fut  achetée  des  de- 
niers de  la  congrégation ,  et  le  Mo- 
nastère construit  par  les  libéralités 
du  Roi ,  du  Cardinal  de  Richelieu 
et  de  Madame  Combalet,  sa  nièce, 
depuis  Duchesse  d'Aiguillon. 

Le  Père  Joseph  leur  donna  des 
Constitutions  particulières,  qui  fu- 
rent approuvées  par  le  Pape  Gré- 
goire XV.  Par  sa  bulle  il  érigea  les 
Couvens  de  Paris  ,  de  Poitiers  et 
d'Angers ,  et  tous  ceux  qui  seraient 
fondés  par  la  suite  ,  en  congréga- 
tion de  l'Ordre  de  Saint*  Benoit , 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Cai\fatre, 

Le  Monastère  établi  au  Marais 
porte  le  nom  de  Crucifixion,  p6m' 
le  distinguer  de  celui  du  Luxem- 
bourg. La  Directrice  ou  Gâsiéraie 
de  l'Ordre  y  réside  ordinairement. 

Il  est  gouverné  par  trois  Supé- 
rieurs majeurs^  qui  sont  ordinaure- 
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xatùX  des  Cardinaux  et  des  Pr^afs  , 
un  Visiteur  et  me  Générale.  Il  esl 
exempt  de  la  juridiction  àe%  Or- 
dinaires. Les  Supérieurs  inajeors 
sont  k  perpétuité  ;  le  Visiteur  n'est 
que  pour  tron  avs ,  mais  il  peut  être 
continué.  La  Générale  nest  non 
plus  nue  pour  trois  ans  ;  cependant 
de  Chapitre  en  Chapitre  on  peut 
aussi  la  continua' ,  mais  cette  con- 
tinuation doit  cesser  après  douze 
ans  d'exercice.  Au  bout  de  ce 
temps ,  elle  devient  U  dernière  de 
la  Communauté  pendant  on  an ,  et 
ne  peut  être  élue  Prieure  qu'après 
trois  ans. 

Pendint  qu'elle  exerce  son  Gé- 
néraUt ,  elle  a  quatre  assistantes^ 
pour  l'aider  de  leurs  oonseib.  L'une 
d'elles  l'accompagne  dans  les  visites 
qu'elle  est  obligée -de  faire  de  tous 
les  Monastères  de  la  congrégation. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  te- 
nue du  Chapitre  général ,  les  Prieu- 
res des  Monastères  et  leur  Commu- 
nauté ,  dans  la  personne  élue  par 
chacime  d'elles,  ont  droit  d'en- 
voyer par  écrit  leurs  suffrages  au 
Chapitre  général.  Le  Visiteur  qui 
préside  ce  Chapitre  avec  trois  Scru- 
tatrices ,  élues  par  la  Communauté 
où  il  se  tient ,  ouvre  les  lettres , 
compte  les  suffrages ,  et  déclare  Gé- 
nérale ,  Assistantes  et  Prieures, 
celles  qui  ont  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  dont  il  s'agit 
est  composée  de  vingt  Maisons  ^ 
dont  la  première  est  à  Poitiers  :  il 
y  en  a  deux ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  k  Paris ,  sept  ou  huit 
en  Bretagne.  Les  autres  sont  k  Or- 
léans, k  ChinoB,  k  Mayence,  k 
Vendôme ,  k  Loitdun  et  k  Tours. 
L'Abbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers 
a  été  aussi  unie  k  cette  congr^a- 
tion ,  ainsi  que  le  Monastère  des 
Bénédictines  de  Baugé.  L'habille- 
ment de^  Bsligieuses  du  Qdtfidnc 
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est  une  robe  de  couleur  brune  ^ 
avec  un  scapulaire  noir^  qu'elles 
meUeut  sur  ta  guimpe ,  comme  les 
Carmëlites  dëdiaussées.  Au  chœur  ^ 
elles  portent  un  manteau  noir  y  et 
elles  sont  déchaussées  depuis  le 

I  .*"'  mai  jusqu'à  k  fête  de  TËxalta^ 
tion  de  la  Sainte  Croix.  (  Extrait  du 
Diction,  de  Jurisprudence,  ) 

CALVIN  (Jean  ),  Fondateur 
de  la  secte  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom  y  naquit  k  Noyon  en 
1 509  y  et  mourut  à  Genèye  en  1 564. 

II  y  a  dans  la  conduite  de  ce  célè- 
bre Réformateur  des  traits  de  ca- 
ractère qu'il  impAle  de  saisir  pour 
se  £giire  une  idée  juste  du  Calvinisme. 

Instruit  par  un  des  émissaires  que 
Luther  et  st&  associés  avaient  en- 
voyés en  France  y  il  vit  que  ces 
Râbrmateurs  de  la  religion  n'a- 
vaient ni  principes  suivis,  ni  corps 
de  doctrine  ,  m  profession  de  foi , 
ni  aucun  rè^ement  ûxe  de  disci- 
pline. Il  entreprit  de  former  un 
système  complet  de  théologie  con- 
forme à  leurs  opinions  ,  et  il  en 
vint  à  bout  dans  son  Institution 
chrétienne  y  qu'il  publia  en  i536. 

Il  y  pose  pour.principe  que  la 
seule  règle  de  foi  qu  un  fidèle  doive 
consulter  est  l'Ecriture-Sainte  y  que 
Pieu  kii  en  fait  counaitre  la  véiité 
et  le  vrai  sens  par  une  inspiratiçn 
particulière  du  Saint-£sprit.  La 
question  est  de  savoir  comment  on 
peut  distinguer  sûrement  cette  ins- 
piration prétendue  d'avec  le  fana- 
tisme d'un  imposteur. 

Calvin  y  retiré  à  Genève  ,  où 
Farel  et  Viret  avaient  établi  les 
opinions  des  Réformateurs  d'Alle- 
magne y  commença  par  s'élever 
conire  un  décret  du  synode  de  Bei'- 
ne  y  qui  réglait  la  forme  du  culte  ; 
il  se  crut  mieux  inspiré  que  ce  sy- 
aode.  Obhgé  de  se  retirer  à  Stras* 
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bourg  y  et  ensuite  rappelëà  Genève, 
il  y  acquit  un  empire  absolu  y  fit  un 
catéchisme  ,  établit  un  Consistoire , 
régla  la  forme  des  prières  et  des  pré- 
dications ,  la  manière  de  célébrer  la 
Cène  ,  etc. . .  et  revêtit  son  Consistoire 
du  pouvoir  de  porter  des  censures 
et  d'excommunier.  Ainsi  ce  Prédi- 
cant,  après  avoir  déclamé  contre 
l'autorité  que  les  Pasteurs  de  l'E- 
glise cathoÛque s'attribuaient,  usur^ 
pa  lui-même  une  autorité  cent  fois 
plus  absolue ,  à  laquelle  l'inspiration 
qu'il  a<:cordait  à  chaque  fidèle  était 
obligée  de  céder. 

Le  Traducteur  anglais  de  Mos- 
beim  y  qui  prétend  que  Calvin  sur- 
passa tous  les  autres  Réformateurs 
en  savoir  et  en  talens^  convient 
qu'il  poussa  aussi  plus  loin  que  les 
autres  l'opiniâtreté  y  la  sévérité  et 
l'esprit  turbulent^  tom.  4 ,  p.  91  , 
note.  Quelles  qualités  pour  un  Apô- 
tre !  Il  jugea  lui-même  que  le  pou- 
voir qu'il  s'était  arrogé  était  exor- 
bitant y  pulsqu'avant  de  mourir  il 
conseilla  au  Clergé  de  Genève  de 
ne  point  lui  donner  de  successeur. 
Spon  ,  HisU  de  Genèçe,  tome  2  , 
p.  3.  Les  Protestans^  qui  ne  cessent 
de  déclamer  contre  l'ambition  et  le 
despotisme  des  Papes ,  pardonnent 
à  Calvin  de  l'avoir  porté  beaucoup 
plus  loin  y  ïh  l'excusent  à  cause  , 
disent- ils  y  de  ses  services  et  de  ses 
vertus.  Où  sont  donc  les  vertus  de 
ce  fougueux  Réformateur  ? 

BcJsec ,  Carme  apostat  y  lui  prouva 
que  par  sa  doctrine  il  faisait  Dieu 
auteur  du  péché;  Calvin  fit  bannir 
Bolsec  y  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  le  punit  par  des  pemes  afiUctives , 
comme  Pélagien  et  séditieux.  Cas- 
talion  .y  pour  avoir  aussi  attaqué  la 
doctrine .  de  Calvin  ,  avait  été  de 
même  obligé  de  sortir  de  Genève. 
Ce  n'éuit  plus  l'Ecrilure ,  ni  l'ins-r 
piralion  de  chaque  fidèle  ;  qui  était 
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règ^e  de  foi  ^ans  cftte  ville ,  c'était 

l'autoritë  despotique  de  Calom. 

Michel  Serret ,  qui  avait  attaqué 
le  mystèi*e  de  la  iSainte  Trinité ,  et 
qui  était  poursuivi  en  France ,  se 
sauva  &  Genève  ;  Cahin  le  fit  arrê- 
ter y  le  fit  condamner  à  être  brèlé 
vif  y  et  la  sentence  fut  exécutée. 
Pour  justifier  sa  conduite  ,  Cahin 
fit  un  traité  ,  oit  il  entreprit  de 
prouver  qu'il  fallait  punir  ae  mort 
les  hérétiques.  Ainsi ,  ces  Ministres 
qui  soutenaient  que  TËcnture  est 
seule  règle  de  notre  foi ,  que  chaque 
prticuher  est  juge  du  sens  de  l'E- 
criture ,  condamnaient  comme  hé- 
rétique un  Ecrivain  ,  parce  qn'il  ne 
voyait  pas  dans  l'Ecriture  le  même 
sens  et  les  mêmes  dogmes  qu'ils  pré- 
tendaient y  voir  :  pendant  qu'ils  se 
déchaînaient  contre  les  Magistrats 
qui  punissaient  de  mort  les  néréti- 
Cfues  en  France  ,  ils  faisaient  eux- 
mêmes  brûler  Servet ,  parce  qu'ils 
lé  jugeaient  hérétique. 

Gentilis  r  Okin  ,  Blandrat ,  oui 
voulurent  renouveler  k  Genève  les 
opinions  de  Servet ,  faillirent  à  être 
traités  de  même.  Gentilis  fut  mis  en 

grisou  et  obligé  de  se  rétracter; 
kin  fut  chassé  ;  Blandrat ,  pour- 
suivi en  justice ,  forcé  à  .signer  une 
profession  de  foi ,  et  à  s'évader.' 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
contradiction  entre  les  principes  àts 
Réformateurs  et  leur  conduite  ait 
cessé  dans  te  Calvinbme.  Ses  nar- 
tisans  ont  toujours  continué  d  en- 
seigner que  l 'Écriture-Sainte  est  la 
seule  règle  de  notre  foi ,  que  Dieu 
éclaire  chaque  fidèle  pour  juger  du 
vrai  sens  de  l'Ecriture ,  que  le  sen- 
timent des  Pères  ,  les  décrets  des 
Conciles ,  les  décisions  de  l'Eglise, 
ne  sont  qu'une  autorité  humaine  à 
hcpielle  personne  n'est  obligé  de 
déférer ,  et  en  même  temps  ils  n'ont 
pas  cessé  de  tenir  des  synodes ,  de 


dresser  des  Drofessioi»  de  fiii ,  de 
condamner  aes  erreurs ,  d'excom- 
munier ceux  qui  les  soutenaient  \  ib 
ont  ainsi  ti'ailë  les  SodnîeDS  ^  les 
Anabaptistes ,  les  Anntniens. 

Un  Détsie  de  nos  jours ,  élevé 
parmi  les  Calvinistes ,  leur  a  re- 
proché avec  beaucoup  de  véhémence 
cette  contradiction.  «Votre  histoire , 
n  leur  dit-il ,  est  pleine  de  &its  qui 
ji  montrent  de  votre  pMt  une  in- 
D  quisition  très-sévère ,  et  que,  de 
Il  persécutés  y  les  Réfonnateiirs  de^ 

»  vinrent  bientôt  persécnteors 

»  k  Ibrcede  disputer  contre  leQergé 
0  Catholique ,  le  Clei^  Protestant 
»  prit  l'esprit  disputeur  et  pointil- 
A  leux.  Il  voulait  fout  décider ,  tout 
)»  régler ,  prononcer  sur  tout  ;  cba- 
»  cun  proposait  impérieusement  son 
»  opinion  pour  loi  suprême  k  tous 
»  les  autres  ;  ce  n'était  pas  le  moyen 
»  de  vivre  en  paix.  Caiinn  avait 
»  tout  l'orgueil  du  génie  qui  sont  sa 
»  supériorité  et  qui  s'indigne  qu'on 
»  b  loi  dispute.'  Quel  homme  îat 
»  jamais  plus  tranc^ot ,  plus  im- 
H  périeux  /  plus  décisif ,  plus  divi- 
n  nement  in&iHible  à  son  gré  ?  La 
»  moindre  objection  qu'on  osait  lui 
»  faire ,  était  toujours  une  ceuvre  de 
»  Satan ,  un  crime  digne  da  feu. 
M  Ce  n'est  pas  an  seul  Servet  qu'il 
d  en  a  coâté  la  vie ,  pour  avoir  osé 
il  penser  autrement  que  loi. 

i>  La  plupart  de  ses  coUèguea 
n  étaient  dans  le  même  cas,  tous eii 
»  celad'autantplHSCoupableSyqn'ik 
t)  étaient  plus  inconséquens  ;  leur 
»  dure  orthodoxie  était  elle-même 
»  une  hérésie  selon  leurs  principes.  » 
Deuxième  Lettre  écrite  de  ta  M<m^ 
iagne,  p.  49 ,  ôo,  68. 

Il  faut  d'ailleurs  qu'on  Protestant 
ait  l'esprit  étrangement  préoccupé, 
pour  s'imaginer  que  c'est  l'Ecriture-* 
Sainte  gui  est  la  règle  de  sa  foi. 
Avant  aelire  ce  livre  ^  un  )e«ii# 
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Cdmiste  est  déj^  prévenu  des  dog- 
mes qa'il  doit  y  trouver  ^  par  les 
leçons  de  son  catéchisme  y  par  les 
instructions  des  Ministres ,  par  )e 
ton  général  de  la  secte  ;  telle  est 
l'inspiration  qui  le  guide  dans  cette 
lecture.  Aussi  un  Luthérien  ne  man- 
que jamais  de  voir  dans  l'Ecriture 
ks  sentimens  de  Luther  ;  un  Soci- 
nien  ceux  de  Sodn  ,  un  Anglican 
ceux  àts  EpisÊopaux  ,  tout  comme 
tm  Calviniste  y  trouve  ceux  de 
Calvin. 

Ce  vice  oripnel  du  Calvinisme 
suffit  pour  en  démontrer  l'absurdité. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'au- 
raient pu  répondre  Calvin  et  ses 
eoUègues ,  si  un  Catholique  instruit 
leur  avait  ainsi  parlé  :  Vous  pré- 
tendez être  suscités  de  Dieu  pour 
réformer  l'Eglise  y  mais  v(ms  n^étes 
envoyés  ni  par  aucun  Pasteur  légi- 
time ,  m  par  aucune  Eglise  chré- 
tienne ;  il  faut  donc  que  vous  ayez 
une  mission  extraordinaire  et  mira- 
culeuse. Commencez  par  la  prouver 
de  la  même  manière  que  Moïse , 
Jésus- Christ  et  les  Apôtres  ont 
prouvé  la  leur.  Luther  et  d'autres 
se  donnent  pour  réformateurs  aussi- 
bien  que  vous  ;  vous  ne  vous  aoooi^ 
dez  point  avec  eux  ,  vous  n'ensei- 
gnez  pas  en  toutes  choses  la  même 
^ootme,  vous  vous  condamnez  les 
ims  les  autres.  Auxquels  d'entre 
vous  èob-je  croire  par  préférence  ? 

Vous  me  donnez  rEcnture-Sainte 
pour  unique  règle  de  ma  foi  ;  mais 
vous  ne  reconnaissez  pas  pour  l'E- 
criture-Sainte  plusieurs  livres  que 
l'Eglise  Catholique  me  donne  eom- 
metels  :  comment  terminerons-nous 
cette  -contestation?  Sera-ce  l'Ecrir 
tore-Sainte  qui  m'apprendra  si  tel 
livre  est  canonique  ou  non  ?  Vous 
me  présentez  une  traduction  fran- 
çaise delà  Bible.  Donnez- moi  un 
garanrdeia  fidélité  de  votre  tra->  ieurspéchés.4.«  Qu'en  conséquence 


ductîon  ,  de  laquelle  je  ne  suis  pas 
en  état  de  juger  par  moi-même. 
Vous  dites  qUe  je  ne  dois  point  dé- 
férera Tautorité  des  hommes  :  donc 
je  dois  récuser  la  vôtre  sur  tout  ce 
que  vous  trouverez  bon  d'affirmer. 
Puisque  TEcriture-Sâlute  est  la 
seule  règle  de  ma  foi ,  vous  avez 
tort  de  prêcher  et  de  vouloir  expli- 
quer l'Ecriture  ;  je  sais  lire  aussi- 
bien  que  vous;  c'est  k moi  d'y  troii^ 
ver  ce  que  Dieu  a  révélé ,  et  non  à 
vous  de  me  le  montrer.  Vous  me 

Ettèz  l'inspiration  du  Saint- 
pour  prendre  le  vrai  sens  de 
ure  ;  je  le  veux  :  cette  inspr- 
ration  me  aicte  que  vous  prêchez 
l'erreur ,  et  que  l'Eglise  CaUiolique 
enseigne  la  vérité. 

Pour  toute  réponse ,  Calvin  au^ 
rait  opiné  à  fiûre  brûfer  ce  raison- 
neur :  u  Pareils  monstres,  dtsait-il, 
doiçeni  être  étouffes ,  comme  Jk 
ici  en  t exécution  de  Michel  Ser^ 
i}ee.  Espagnol,  n  Lettre  dé  £ia/Mb 
à  M.  du  Poët. 

CALVINISME.  Doctrinede  Cal- 
vin et  de  ses  sectateurs  en  matiènt 
de  religion. 

L'on  peut  réduire  k  six  chefc 
principaux  les  dogmes  essentiels  du 
Cahinisme.  i.*  Qiîe  lésus^ChrLft 
n'est  pas  réellement  présent  dans 
le'  Sacrement  de  l'Eucharistie ,  qufe 
neus  l'y  recevons  seulement  par  la 
fi»i.  2,^  Que  la  prédestination  et  la 
réprdbation  sont  absolues, indépen- 
dantes de  la  prescience  que  Dieu  a 
des  enivres  bonnes  ou  mauvaises  dte 
chaque  particulier;  que  l'un  et  l'ad- 
tre  ae  ces  deux  décrets  dépend  de 
la  pure  volontéde  Dieu ,  sans  égard 
au  mérite  ou  au  démérite  des  faorn* 
mes.  '3.^  Que  Dieu  donne  aux  pré- 
destinée une  foi  et  une  justice  ina- 
missibles ,  et  ne  leur  impute  poiift 


d  f  uiiii  I 

<yiii 

k  b 

1— t  je  libre  arfwne  riMuii  •  dn 
de  caacùoB  cC  BOB  flraé- 
6.*  OkIc» 

îwtifié»  parla  lÎMScale 

l  i{ae  loU— l'uiiirut  necaB- 

le 
^  m'ont  point  d' 
cadié  q«e  d'ezdicr  la  fM.  Calrâ 
ii'adMt4|Be  deuL  &Krc»em,  le 
SaotéaeetJaCrae^  ilreicllealK 
aouuDeBt  lecohe  rxtéhearctla  dis- 
cipline de  l'Eglise  CatMiqM. 

Oa  Toit  qoe ,  poor  lÎDnMr  «m 
aystéme,  cet  hérésiarque  a 
blé  les  erreurs  de  presqn 
les  sectes  conooes ,  celle  des  Pire- 
desliaatieiis ,  de  Vigilance,  des  Do- 
tutistes,  des  Iconoclastes,  de  Bé- 
reneer }  qa'il  a  répété  ce  qu'avaient 
ditles.Albk^ob,  lesVaudois,  les 
Beggards,  ks  Fratricelles ,  le«  Wi- 
défîtes,  les  Hussites,  Luther  et  les 
jUiabaptistes. 

Sur  TEucharistie,  il  n'enseicne 
{Knnt,  comme  Zwingle,  que  c^st 
uu  simple  si^  du  corps  eidosalig 
de  Jésus-Christ  ;  il  dit  que  nous  j 
^reeerons  Tériublementrun  et  l'au- 
tre ,  mais  seulementpar  la  for;  mais 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
2i';|r  M)nt  cependant  point  avec  le 
pain  et  le  Tin ,  ou  par  impanation , 
comme  le  yeulent  les  Luthériens , 
ni  par  transsubstantiation ,  comme 
le  soutiennent  les  Catholiques. 

Ainsi  depuis  la  naissance  de  la 
réforme  en  1617,  jusqu'en  iSJa, 
\oilà  déjà  trois  systèmes  différens 
qui  s'éuient  formés  sur  ce  que  TE- 
criture  dit  du  SAcrcment  de.  l'Eu-* 
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sa 

le  coq» 
j  est  TcnUfalaBeiit 
le  pain  et  le  râ.  Point  da 
dit  Cahin;  m  I'ob  ad^rltaît 
ncOe,  il Cndiait  De- 
là tnassobs- 
lcsCaiboliqBes,et 
de  laMese.  Voi&  coni- 
s'aeeoidaîeBt  ces  Dadeurs ,  tous 
de  Dien  poar  rêionner 
r£giise,ettOBSÎBspiicsparle  Saint- 
£s^ 

Si  l'oB  eompare  ce  qu'eascigne 
Cahrin  sur  la  jptédeitination ,  avec 
ce  qu'a  dit  &  défaut  de  Kbcrté 
dans  l'hoBHK ,  on  sentira  que  Bol- 
sec  avait  raison  de  lui  reprocher 
qu'il  Cûsait  Dieu  auteur  du  péché  ; 
blasphème  qui  fût  hotrenr.  Toute 
la  difiérence  qu'il  y  a  entre  kspré- 
desttnés  et  les  réprouvés ,  consiste 
en  ce  que  Dieu  n  impute  point  les 
pédiés^anx  premiers ,  au  lieu  qu'il 
les  impute  aux  autres  :  un  Diea 
juste  peut-il  imputer  aux  hommes 
des  péchés  qui  ne  sont  pas  libres, 
daamer  les  uns  et  sauver  les  autres, 
précisément  parce  qu'il  lui  plak 
ainsi  ?  L'abus  que  faisait  Calvin  de 
plusieurs  passages  de  rEcriture- 
Sainte ,  poiu:  établir  cette  doctrine 
odieuse,  était  une  démonstration 
de  l'absurdité  de  sa  prétention ,  de 
vouloir  que  l'Ecriture  seule  fût  la 
règle  de  notre  croyance. 

Aussi  le  prétendu  décret  absolu 
de  prédestination  et  de  réprobation 
causa-t-il,  parmi  les  P/otestans, 
les  disputes  les  plus  animées;  il 
donna  naissance  à  .dieux  sectes , 
l'une 
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r^ine  des  Infralapsaires ,  l'autre 
des  Supralapsaires  3  et  donna  lieu 
à  une  iniimté  d'écrits  de  part  et 
d'autre. 

Pour  esquiver  le  sens  des  paroles 
de  Jësus-Cbrist ,  qui  nous  assurent 
de  sa  présence  réelle  dans  rEucha- 
ristie ,  Calvin  opposait  d'autres  pas- 
sages où  il  faut  recourir  au  sens  fi- 
guré; et  pour  expliquer  les  passages 
qui  semblent  supposer  que  Dieu  est 
l'auteur  du  pëcLë ,  il  ne  voulait  pas 
faire  usage  de  ceux  dans  lesquels  il 
est  dit  que  Dieu  hait ,  déteste ,  dé- 
fend le  péché  ,  qu'il  le  permet  seu- 
lement ^  mais  qu'il  n'eu  est  pas  l'au- 
teur. ^ 

L'inamissibilité  de  la  justice  dans 
les  prédestinés ,  l'inutihté  des  bon- 
nes œuvres  pour  le  salut ,  étaient 
deux  autres  dogmes  qui  entraînaient 
les  plus  pernicieuses  conséquences. 
Calvin  avait  beau  les  pallier  par 
toutes  les  subtilités  possibles  ^  les 
simples  fidèles  ne  sont  pas  en  état 
At  saisir  cette  obscure  Théologie  \ 
elle  est  d'ailleurs  directement  op- 
posée aux  passages  les  plus  formels 
de  l'Ecriture  -  Sainte  \  elle  n'est 
bonne  qu'à  nourrir  une  folle  pré- 
somption et  à  aétoumerle  Chrétien 
de  faire  de  bonnes  œuvres. 

Une  nouvelle  contradiction  était 
de  soutenir  que  Dieu  seul  peut  ins- 
tituer des  Sacremens,  que,  selon 
l'Ecriture ,  il  n'en  a  point  institué 
4'autres  que  le  Baptême  et  la  Cène , 
et  de  prétendre  que  ces  Sacremens 
n'ont  point  d'autre  efTet  que  d'exci- 
ter la  £61.  L'institution  de  Dieu  est- 
elle  nécessaire  pour  établir  un  signe 
capable  d'exciter  la  fui? 

C'était  évidemment  par  nécessité 
de  système  que  Calvin  niait  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus -Christ  aans 
TEucbaristie.  S'il  avait  avoué  qu'en 
vertu  de  l'institution  du  Sauveur  > 
Jbs  paroles  qu'il  a  prononcées  ont 
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le  pouvoir  de  rendre  présens  son 
corps  et  son  sang ,  comment  discon- 
venur  qu'en  vertu  de  la  même  insti- 
tution ,  d'autres  paroles  ont  la  fbrce 
de  produire  la  grâce  dans  Tàme 
d'un  fidèle  disposé  à  la  recevoir? 

Mosheim  et  son  Traducteur  con- 
viennent que  sur  ce  point  la  doc- 
trine de  Calvin  n'est  pas  intelligible. 

Dans  la  suite  les  Calçùmies  ont 
senû  les  inconvéniens  du  système 
de  leur  Maître;  à  peine  ont- ils  con^ 
serve  un  seul  de  ses  dogmes  en  son 
entier  ;  ils  ont  changé  les  uns , 
adouci  et  modifié  les  autres.  Pres- 
que tous  ont  pris  le  sentiment  de 
Zwingle  sur  rEucharistie  ,  ils  ne 
l'envisagent  que  comme  un  signe. 
Un  très-grand  nombre  ont  rejeté 
les  décrets  absolus  de  prédestina- 
tion ,  et  sont  devenus  Pclagiens. 
yoy.  Arminiens  et  Gomaristes. 

Les  Théologiens  Catholiques  ont 
attaqué  en  détail  tous  les  dogmes 
forcés  par  Calvin  ,  même  avec  les 
palliatifs  que  ses  disciples  y  ont 
apportés.  Ils  ont  démontré  Toppo- 
sition  formelle  de  ces  doG;mes  pré- 
tendus avec  l'Ecriture-Sainte,  avec 
la  tradition  ancienne  et  constante 
de  l'Eglise,  avec  les  vérités  que 
tout  Chrétien  est  obligé  d^admettre. 
Ce  Réformateur  accusait  l'Eglise 
Romaine  d'avoir  changé  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  établie  par  les  Ap6< 
très  ;  on  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  , 
que  c'est  lui-même  qui  a  innové  ; 
qu'il  n'y  a  dans  l'univers  entier 
aucune  secte  qui  ait  professé  le  C<a/- 
çinisme  ;  qu'il  est  proscrit  et  détesta 
dans  des  sociétés  qui  se  sont  sépa- 
rées de  l'Eglise  Romaine  depuis  plus 
de  quatorze  cents  ans.  Ce  qui  foime 
déjà  un  préjugé  terrible  contre  ce 
système ,  c'est  qu'il  a  fait  éclore  le 
Socinianisme  et  le  Déisme,  yoy  es 
Protestant. 

Depuis  son  établissement^  il  s'ts^ 
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toujours  maintenu  k  Genive ,  oii  S 
a  pris  naissance  ;  des  treize  Cantons 
Suisses ,  il  y  en  a  six  qui  le  profes- 
sent. Jusqu'en  l573  y  il  a  été  la 
religion  dominante  en  Hollande; 
quoique  dès-lors  cette  République 
ait  toléré  toutes  les  sectes  par  raison 
de  politique  ,  le  Caloimsmê  ri^de 

S  est  cependant  toujours  la  religion 
e  TElat.  En  Angleterre,  il  est  allé 
^n  décadence  depuis  le  règne  d^Eli- 
sabeth  ,  malgré  les  efforts  qn*ont 
tsits  les  l^uritains  ou  ^esbytériens 
J>our  le  soutenir.  Deptûs  que  l'E- 
glise Anglicatie  a  pris  des  sentimens 
}>lus  modérés^  le  CalM^me  est 
au  nombre  des  sectes  nob-confor- 
tolAes  et  simplemem  tolérées.  En 
lEcosse  et  en  Prusse ,  il  est  encore 
dans  toute  sa  vigueur.  Dans  qjiel- 
ques  parties  de  rAllemagne  y  u  «st 
mélangé  avec  le  Lutbéranismis  j  il 
a  été  souffert  en  France  jusqu'k  la 
révocation  de  FEdit  de  Nantes. 

On  demandera  sans  doute  com- 
toent  un  système  si  mal  conçu  et  si 
mal  raisonné^  capable  de  désespé- 
rer les  Âmes  vertueuses  et  d'affermir 
les  pécheurs  dans  le  crime  ,  de 
Ëûre  envisager  Dieu  comme  un  ty- 
Irata  plul^  que  comme  un  MaiU'e 
aimable  ,  a  pu  trouver  des  secta*> 
teurs  dans  presque  toutes  les  parties 
3e  l'Europe.  Nous  tâcherons  d^ex- 
pKquer  ce  phénomène  dans  Paîticle 
'suivant.  Parmi  nos  Controversistes, 
qui  ont  réfuté  le  Caloùiisme ,  Bos- 
tuet,  Arnaud,  Nicûîe,  Papin,  I^é- 
Hsson,  tiennent  le  premier  ratfg  , 
et  sont  les  plus  «stimés. 

Mosheim  réduit  à  trois  ou  quatre 
àïtfs  les  points  de  doctrihe  qui  di- 
visent les  Calvinistes  d'avec  les 
Xuàiériens.  i.»  touchant  la  Cène , 
ceux-ci  disent  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus- CSirist  y  sont  vérita- 
blement donnés  aux  justes  et  aux 
Impies  ;  quoi^e  d'uiie   aaidère 
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inexplicable  ;  selon  les  Calvinistes, 
ce  corps  et  ce  sang  n'y  sont  qu'en 
figure ,  ou  présens  seulement  par  la 
foi  ;  mais  tous  ne  l'entendent  pas  de 
même.  Le  Traducteur  de  Mosbeim 
a  très-mal  rendu  Ce  point  de  la 
croyance  des  Luthériens,  en  disant 
qu'Us  assurent   qte  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Girist  sani  mùiéne^ 
lement  présens  dans  le  Sacrement  ; 
jamais  les  Luthériens  n'avoueront 
cette  présente  nmténeile  ;  ils  disent 
<{ue  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur 
y  sont  donnés  et  reçus  par  fa  Om- 
muhion ,  sans  voidoir  avouer  qu'ils 
y^  sont  présens  ,  ii^épendamment 
de  l'action  de  communier.  3.*  Sdoa 
les  Calvinistes ,  le  décret  par  lequel 
Dieu ,  de  toute  éternité ,  a  prédes'* 
tmé  tel  homme  âu  bodheur  dn  Gel, 
et  tel  antre  k  la  damnation ,  est  ah^ 
solu ,  arbitraire ,  indépendant  de  h 
torévision  des  mérites  xm  démérites 
futurs  del'homme;  sekm  les  Luthé- 
riens ,  ce  décret  est  conditionnel  et 
dirigé  par  la  prescience.  5.*  Les 
Calvinistes  rejettent  tontes  les  céré- 
monies comme  des  superstitions;  les 
Luth  éri<;ns  pensent  qu'il  y  enad'in- 
dîB^rentes  et  que  l^n  peut  conser* 
ver ,  comme  des  peintures  dans  les 
Elises ,  des  hamits  sacerdotaux , 
les  hosties  pour  consacrer  l'Eucha- 
ristie ,  la  confession  auriculaire  des 
péchés ,  les  exorcismes  dans  le  B^ 
Terne,  plusieurs  fêtes,  etc.  Mais 
Mosheim  convient  que  ces  divers 
articles  de  croyance  founiissent  ma- 
tière à  un  ^and  nombre  de  ques- 
tions subsidiaires.   4.^  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  sectes  n'a  aucun 
principe  certain  touchant  le  gouver- 
nement de  l'&iise  ;  dans  plosieun 
endroits  les  Lumériens  ont  conservé 
des  Evéques  sous  le  nom  de  Suriit- 
tendons  ;  ailleurs  ils  n'ont  qu'un 
simple  Consistoire  comme  les  Cal- 
TJnistes  ;  chea  les  uns  et  les  autres 
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h  pouvoir  civil  des  Sotfveraiin  et 
àcs  Magistrats  a  plus  ou  moins  d'in- 
fluence dans  les  afiàires  ecclésiasti- 
ques ,  suivant  les  lieux  et  les  cir- 
constances. A  proprement  paifer , 
leur  seul  point  de  réunion  est  leur 
haine  et  kur  animosité  constante 
contre  l'Eglise  Romaine  Histoire 
Etudes,  du  seizième  siècle,  sect  3, 
B.« partie,  €.  a,  $.  29^  5a« 

CALVINISTES ,  sectatears  de 
Calvin  i  on  les  nomme  aussi  Pro- 
testans  ,  PrëtcBdus  Béfbrmës ,  Sa- 
cramentaires ,  Hugjaenots.  Foy.  ces 
mots. 

11  est  âi  propos  de  reohercker  les 
causes  qui  ont  contrilM  aox  progrès 
que  ces  sectaires  firent  si  rapidenent 
en  France  ;  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  servir  avec  proportion  k  Fé- 
gard  des  autres  contes  de  l'Europe. 

On  sentait  de  foules  parts ,  «a 
conimencement  du  seizième  siède , 
le  besoin  d'une  Hiforme  ;  les  voeux 
qu'avaient  formé  sur  ee  point  les 
Conciles  de  Constance  et  de  Bàle  , 
les  mesures  qu'ils  avaient  prises  pour 
la  procurer  y  tant  dans  le  chef  que 
dans  les  membres  de  l'E^^ , 
avaient  ^té  sans  effet;  on  ne  voyait 
aucun  moyen  d'y  parvenir.  Tout  le 
monde  était  mécontent  de  l'état  des 
choses ,  tout  aiinonçait  une  révoliH 
lion  procfaaîne. 

1  .*  Sur  la  fin  du  quincième  siècle , 
Alexandre  TI  avait  scandalisé  l'E- 
clise  par  ses  mcors  et  par  son  am* 
bition.  Jukt  II,  son  sueeesseur, 
plus  ocoipé  d«  guerres  et  de  con- 
quêtes que  du  |Ottvemcnienl  de 
r  Eglise  ,  Alt  ennemi  implacable  de 
Louis  Xn  et  de  la  France.  Il  so«- 
leva  ooBlre  ce  Bû  tonte  l'Italie  , 
lança  contre  lui  une  excommunica- 
tion ,  mit  k  royaume  en  interdit , 
ife-pensn  les  sujets  du  serment  de 
(délité.  Plus  Louis  XII  était  aimé 
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ef^nrAitait  de  l'être  ,  ]pllis  Jules  II 
fut  détesté.  Léon  X ,  oui  lui  succéda, 
ne  montra  pas  plus  de  vertus  pou-^ 
tificaleSy  ni  de  zèle  pour  la  reforme* 
Il  était  aisé  de  prévoir  que  le  mé-* 
contentement  contre  les  Papes  en-* 
traînerait  bientôt  une  révolte  contm 
le  )ong  de  leur  autorité. 

a.®  Les  Moines  9  sur-tout  lesMen» 
dians ,  soit  par  zMe  ^  soit  par  intérêt , 
attiraient  les  fidèles  dans  leurs  E^ 
ses  par  des  dévotions  souvent  assea 
malr^léeSy  multipliaient  les  con£ré> 
ries  9  les  indulgences ,  les  reliques , 
les  miracles  >  les  histoires  fausses  ou 
ajpocrvphes ,  faisaient  k  cette  occa^ 
SMo  des  quêtes  lucratives ,  entre<^ 
prenaient  sur  les  droits  des  Curés  e| 
sur  la  îttrididion  des  Evoques ,  al- 
léguaient les  privilèges qu'iisavaient 
rt)tenns  du  Saint  Sié^ ,  etc.  Quel* 
q«es-nns  des  Théolo^ens  qui  écri- 
virent contre  ces  abus  y  ne  gardèrenl 
pas  toute  la  modération  possiUe  , 
et  firent  retomber  sur  les  pratiquée 
mêmes  «ne  partie  du  b||ABie  que 
méritaient  les  Religieux. 

3.^  La  juridiction  ecclésiastique 
n'était  pas  renfennée  dans  desbor-» 
nés  aussi  sages  qu'elle  devait  l'être  » 
les  Tribunaux  kïques  s'en  plai« 
gnaient.  Il  y  avait  du  désordre  dans 
b  manière  d'obtenir,  de  posséder^ 
d'administrer  les  bénéfices  ^  en  |^-* 
nâral  le  Qergé  séculier  était  moine 
instruit  et  moins  réglé  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui  y  et  les  peuples  se  re>« 
sentaient  de  ce  mdbeur.  En  un  mot  ^ 
tous  les  abus  eui  ont  été  corrigés  ou 
prévenus  par  les  décrets  du  Concile 
de  Trente,  étaient  presque  génénn 
lement  répandus. 

4.<'  Les  Théologiens ,  bomÀ  h 
la  schelastique ,  ne  cukivaient  ni 
l'éruditton  sacrée ,  ni  les  Belles  Le»' 
Ures ,  repidaient  même  celte  étude 
comme  dangereuse  peur  la  religion. 
Les  laïques  qui^  depuis  le  règne  du 
lia 
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Françob  I.*'  y  avaient  acqnts  dtt 
oonnaissaiices,  méprisaient  les  Théo- 
k^ens,  et  se  croyaient  pour  le 
moins  aussi  capables  qu'eux  de  j  uger 
des  matières  de  religion. 

L'on  ne  doit  pas  être  surpris  si  les 
teissaires  dé  Luther ,  de  mélanc- 
thon ,  de  Bucer ,  qui  étaient  lettrés  y 
qui  parlaient  et  écriraient  bien  y  qui 
avaient  étudié  les  Langues  et  l'His- 
toire ,  trouvèrent  parmi  les  Littéra- 
teurs des  disciples  tout  prêts  à  être 
séduits.  G'éUit  assez  de  déclamer 
contre  le  Pape ,  contre  le  Clergé 
séculier  et  ré£;ulier ,  contre  les  abus 
en  £3iit  de  religion  y  pour  être  écouté. 
La  confession ,  le  jeûne ,  les  centres 
•atis£fictoires  y  les  voeux ,  les  prati- 
ques du  culte  public ,  les  honoraires 
des  Ministres  de  la  religion ,  sont 
un  joug  ;  l'on  en  était  fatigué ,  et 
on  voyait  un  moyen  de  s'en  débar- 
rasser. 

Le  poison ,  répandu  en  secret , 
cagna  de  proche  en  proche ,  infecta 
des  hommes  de  tous  les  états;  ceux 
qui  l'avaient  reçu  furent  eux-mêmes 
étonnés  de  se  trouver  d'abord  en 
si  grand  nombre.  Les  livres  de  Lu- 
ther ,  deMélancthon  y  de  Carlostad, 
deZwingle  se  multipliaient  en  Fran- 
ce,  et  en  firent  naître  d'autres  : 
on  vit  éclore  de  toutes  parts  des 
livres  de  piété ,  des  traités  dogma- 
tiques y  des  ouvrages  polémiques  ; 
ils  inondèrent  le  royaume  et  y  allu- 
mèrent le  fanatisme.  Les  décrets  de 
la  Faculté  de  Théologie ,  les  man- 
demens  des  Evcques ,  les  recherches 
de  la  Police  y  ne  purent  en  arrêter 
le  cours.  Peu  importait  quelle  doc- 
trine on  adopterait  y  pourvu  que  l'on 
changeât  de  religion;  l'institution 
de  Calvin  parut  :  cet  ouvrage  était 
séduisant ,  il  fut  re^  avec  acclama- 
tion ;  une  grande  partie  du  royaume 
se  trouva  bientôt  Calwmste  sans 
Ravoir  prévu. 
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Ce  parti  y  qui  sentit  ses  forcée, 
édata  par  des  voies  de  fait ,  par  des 

1>lacards  y  par  des  libelles  injurieux  ; 
es  Magistrats  et  le  gouvernement 
alarmés  eurent  recours  aux  suj^li- 
ces  :  il  était  trop  tard  ;  ces  exéca- 
tions  aigrirent  les  esprits  ,  et  ren* 
dirent  les  TÀt/QÛusUs  furieux. 

N'oublions  pas  que  sous  les  Valois 
les  peuples  étaient  aussi  méconlens 
du  gouvernement  que  de  l'état  d* 
la  rehgion.  François  II ,  Prince 
inappliqué ,  se  déchargea  de  l'ad- 
ministration du  royaume  sur  les 
Princes  de  Guise  ;  ceux-ci  avaient 
gagné  la  faveur  du  Clergé  par  leur 
zèle  pour  la  Rehgion  Qithohqoe  : 
les  Grands  oui  voulaient  leur  en^ 
lever  l'autonté  y  se  rangèrent  da 
côté  des  CalpùusUs,  La  conjuration 
d'Âmboise,  qu'ils  formèrent  dans 
ce  dessein  ,  éclata  et  fut  déconcer- 
tée ;  la  punition  des  conjurés  ne 
servit  qu'à  augmenter  la  haine ,  et 
à  faire  concevoir  de  nouveaux  pro- 
jets de  révolte. 

Charles  IX  y  en  montant  sur  le 
trône ,  voulut  en  vain  calmer  les 
deux  partis  ;  l'amnistie ,  accordée 
par  son  Edit  aux  Protestans ,  ne 
prouve  que  trop  les  excès  auxquels 
ib  s'étaient  déjà  portés.  Un  tumuke 
arrivé  par  hasara  à  Vassi ,  et  dans 
lequel  plusieurs  Protestans  furent 
tués  ,  leur  servit  de  prétexte  pour 
lever  une  armée,  et  commencer 
une  guerre  civile.  Elle  embrasa 
bientôt  tout  le  royaume  y  et*  elle  se 
fît  de  part  et  d'autre  avec  toutes  les 
fureurs  que  le  fanatisme  peut  ins- 
pirer. Deux  fois  elle  fut  suspendue 
par  des  édits  de  pacification ,  on 
plutôt  de  pardon  ;  à  la  troisième  les 
Protestans  obtinrent ,  de  leur  Sou- 
verain ,  tout  ce  qu'ils  demandaient  > 
et  même  des  places  de  sûreté. 

Un  Roi  réduit  à  traiter  avec  ses 
sujets ,  devenus  ses  ennemis  ,  ietii: 
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pardonne  difficilement  cette  Inynre  ; 
Charles  IX ,  indigne  des  conditions 
qu'on  lui  avait  fait  subir  »  frappé  de 
ce  qu'il  avait  à  redouter  de  fa  part 
d'un  parti  toujours  meuaçanl ,  con- 
çut le  funeste  projet  de  se  défaire 
des  che&  du  parti  Huguenot ,  et 
.permit  de  les  massacrer.  Le  peuple , 
une  fois  animé  au  carnage ,  ne  se 
borna  pas  k  immoler  les  chefs  ;  un 
nombre  infini  de  Catholiques  satis- 
firent leurs  haines  particulières  , 
poussèrent  la  cruauté  aux  derniers 
excès ,  et  donnèrent  ainsi  Ueu  à  une 
nouvelle  guerre  civile.  Voy,  Saikt 
Barthelsmi. 

Henri  III ,  pour  la  £siire  cesser , 
fut  obligé  d'accorder  aux  Calçinis- 
Us  un  cinquième  Edit  encore  plus 
favorable  pour  eux  que  les  précé- 
dcns  \  les  Catholiques  mécontens 
formèrent  la  ligue ,  qui  fut  nopunée 
très-mal  \  propos  la  sainte  Union  ; 
la  crainte  de  voir  passer  la  couronne 
sup.  la  tête  d'un  Prince  hérétique , 
rendit  les  Catholiques  aussi  intrai- 
tables que  les  Huguenots. 

Henri  IV  avait  été  malheureu- 
sement élevé  dans  le  Calvinisme  ; 
il  fut  obligé  de  conquérir  son  royau- 
me sur  les  Ligueurs.  Enfin  y  victo- 
rieux et  universellement  reconnu  , 
il  accorda  aux  CaiçùusieSf  qui  l'a- 
Taient  util^ent  servi  y  un  nouvel 
Edit  de  pacification ,  semblable  aux 
précédens ,  avec  des  villes  de  sû- 
reté ;  c'est  l'Edit  de  Nantes. 

Heureuse  la  France  ,  si  la  paix 
eut  éteint  le  Cainatisme  I  mais  il 
subsistait  encore  ;  Henri  IV  en 
lut  la  victime ,  et  périt ,  comme 
Henri  III ,  par  un  assassinat. 

Sous  Louis  XIII  y  les  Protestans 
reprirent  les  armes  ;  ils  furent 
vaincus ,  et  leurs  places  fortes  dé- 
molies. Mais  l'Edit  de  Nantes  fut 
confirmé  qiiant  aux  autres  articles, 
louis  XIV  >  plus  ptti9sanl  et  plus 
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absolu  qu'aucun  de.  ses  pfédeces* 
seursy  révoqua  l'Edit  de  Nantes 
en  i685  ,  et  depuis  ce  moment  les 
Caiçèiistes  ont  été  privés  en  France 
de  Texercice  public  de  leur  rdigion. 
Nous  n'oserions  examiner  si  cette 
révocation  a  été  injuste  et  illégi- 
time ,  si  elle  a  porté  au  royaume 
un  préjudice  aussi  considérable  <|ue 
l'ont  prétendu  quelques  Ecrivains 
modernes. 

Cette  narration  très-abrégée  soî" 
fit  pour  donner  une  idée  des  maux 
qu^  causés  à  la  France  une  pré- 
tendue réforme  qui  y  loin  de  rendre 
la  foi  plus  pure  et  la  morale  plus 
par£aiite,  renouvelle  une  foule  d'er- 
reurs condamnées  dans  lesdifférens 
siècles  de  l'Eglise  ;  dont  les  dogmes 
renversent  les  principes  de  la  mo- 
rale fondés  sur  la  liberté  de  l'hom- 
me ,  jettent  les  âmes  timorées  dans 
le  désespoir,  et  les  méchans  dans 
une  funeste  sécurité ,  ôtent  tout 
motif  de  pratiquer  la  vertu  y  et  qui 
a  inspiré  dès  l'origine,  k  ses  sec-* 
Uteurs,  la  même  révolte  contre  les 
Puissances  séculières  que  contre 
l'autorité  ecclésiastique.  Aujour- 
d'hui revenus  de  leur  ancien  fana- 
tisme y  ses  Docteurs  sont  forcés  de 
convenir  que  l'Eglise  Romaine,  de 
laquelle  ils  $e  sont  séparés ,  n'en-* 
seigne  aucune  erreur  fondamentale , 
ni  sur  le  dogme,  ni  sur  la  morale , 
ni  sur  le  cmte  ;  qu'un  bon  Catho- 
hque  peut  Eure  son  salut  dans  sa 
religion.  Qu'était-il  donc  nécessaire 
de  bouleverser  l'Europe  entière 
pour  la  détruire,  et  pour  établir  le 
Calvinisme  sur  ses  ruines  ? 

Quand  on  n'aurait  à  leur  repro* 
cher  que  l'incendie  de  plusieurs  ri- 
ches bibliothèques,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  c'en  serait  assez 
pour  faire  détester  l'esprit  qui  les  - 
animait 

Cependant  one  fi>ule  d'inerédii« 
lia 
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les,  tm^om  prèu  k  sontair  la 
parti  des  séditieux,  yealent  fiôre 
retomber  sor  la  RelieioD  CathoUqiie 
les  excès  aoxqnels  les  Caiwusies 
se  tout  portés ,  et  tous  les  maax 
^  s'en  sont  ensuiris.  Ik  disent  «pie 
les  défenseurs  de  la  reli^on  doni- 
nante  se  sont  ^yés  arec  fureur 
contre  les  sectaires,  ont  anné  oon» 
ire  eux  les  Puissances ,  en  ont  ar- 
raché des  Edits  sanglans ,  ont  soufflé 
dans  tons  les  cdeors  la  discorde  et 
le  fanatisme,  et  ont  rqeté  sans  po* 
r  leurs  vietiincs ,  les  dé~ 


es  m  eux  senb  aTaieot  pro- 
doits. Cda  est41  vrai  ? 

1.^  L'on  connaît  les  principes 
IMS  preniers  réformateurs  de  jiU' 
tlier  et  de  Calvin ,  ils  sont  oonsi- 
unes  dans  leurs  ouvrages.  En  i5ao> 
avant  qu'il  y  c(ît  aucun  Edit  porté 
contre  Luther ,  il  piddia  son  livre 
de  la  Ubaié  Chréiiame,  oà  il 
décidak  que  le  Chrétien  n'est  sujet 
à  aucun  homme,  et  déclamait  con- 
tre tous  les  SouveraÎDs  ;  c'est  ce  qui 
causa  la  eoerrt  des  Inabaptiflles. 
Dans  ses  Aèses  il  s'écria  qu'il  fal- 
lait courre  sus  au  Pape ,  aux  Bois 
«t  aux  Césars  qui  prendraient  son 
parti.  Dans  son  traité  du  fïsc  cam^ 
mum,  il  voulait  que  l'cm  pilllit  les 
Elises,  les  Monastères  et  les  Evè- 
dies.  En  conséquence ,  il  fut  mis 
tabandePEmpireen  i53i.  Est- 
ce  le  Cler(|é  qui  dieu  oet  Ârrét  ? 
La  grande  maxime  de  ce  fougueux 
véformaleur ,  était  que  FEvangile 
a  toujours  causé  du  trouble ,  qu'il 
faut  du  sang  pour  l'établir.  Tel  est 
l'esprit  dont  étaient  animés  ceux 
da  ses  disciples  qui  vinrent  prdcher 
on  FVaiice. 

Calvin  écrivait  qu'il  fallait  mc- 
tenniner  les  zélés  faquins  oui  s'op- 
*  posaient  à  l'établissement  de  la  ré- 
forme ;  que  pareils  monstres  doivent 
40e  étoofil^s  ^  il  appuya  cetu  dsc- 
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triaepar  son  exemple,  &  n 
exprès  pour  la  prouver.  Voyez  k) 
Lettres  de  Calvin  à  M.  du  Poët, 
ttFtdeliseocpasitio,  etc.  Nous  de- 
mandons si  des  Arédicans  qui  s'an^ 
Qonœnt  ainâ ,  doivent  èize  soufferts 
dans  aucun  Etat  policé  ? 

3.*  Le  premier  Edit,  portées 
France  contre  les  Calvimstes,  fut 
publié  en  i554.  Alors  la  réforme 
avait  déjà  mis  en  feu  l'AUemagne  ; 
il  V  avait  eu  en  France  des  images 
bnaées,  des  libelles  séditieux  ré- 
pandis ,  des  placards  injurieux 
affichés  jusqu'aux  portes  du  Lou- 
vre ;  François  !.•»  craignit  pour 
ses  Etats  les  mêmes  troubles  qu'il 
avait  fomentés  lui-même  en  Alle-^ 
magne.  Telle  fut  la  cause  des  pre- 
mières exécutions  faites  en  France. 
Lorsque  les  Princes  Protestant 
d'Allemagne  s'en  plaignirent  , 
François!.*'  répondit  qu'il  n'avait 
fait  jnnir  que  des  séditieux.  Par 
TEdit  de  i54o,  il  les  proscrivit 
eomme  pertuibateurs  de  l'Etat  et 
du  repos  public  ;  personne  n'a  en- 
core esé  accuser  te  Clergé  d'avoir 
en  part  à  ces  Edits.  Un  célèbre 
écrivain  de  nos  jours  est  convenu 
qae  l'esprit  dominant  du  Calvinis- 
me, éUit  de  s'ériger  en  république. 
EêiéÊÛ  sur  PHisèoite  générale,  etc. 

5.^  Nous  défions  les  calomnia- 
teurs du  Clergé  de  citer  un  seul 
pays ,  une  seule  ville  oii  les  Co/o^ 
mstes  ,  devenus  les  maîtres ,  aient 
aouflfert  l^exerriee  de  la  Rdigioa 
Cathodique.  En  Suisse,  en  Hol-» 
lande ,  en  Svààt ,  en  An^^klerre  , 
ils  l'ont  proscrite ,  souvent  contre 
la  foi  des  traités.  L'ont-ils  jamais 
penaisc  en  France ,  dans  leurs 
villes  de  sûreté  ?  Uno  raajûme  sa- 
eiée  de  nos  adversaires ,  est  qu'il 
ne  faut  pas  tolérer  les  inlolérans  : 
or ,  jamais  religion  ne  fol  plus  in- 
tolérante que  le  Calv4Si)isi&e  ^  vingt 
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Auteors ,  mine  Protestans»  ont  été 
forcés  d'en  convenir.  Dès  l'origine, 
en  France  et  ailleurs ,  les  Catholi- 
ques ont  eu  à  choisir,  ou  d'exter- 
miner les  Huguenots,  ou  d'être 
eux-mêmes  exterminés. 

4.*»  Si,  avec  tout  le  flegme  que 
peuvent  inspirer  la  charité  dire- 
tienne ,  l'amour  de  la  vérité ,  le 
respect  pour  les  lois ,  le  vrai  zèle 
de  religion ,  les  premiers  réforma- 
teurs s'étaient  attachés  à  prouver 
que  l'Eglise  Romaine  n'est  point  la 
yéritabK  Eghse  de  Jésus-Christ, 
que  son  Chef  visible  n'a  aucune 
,  autorité  de  droit  divin ,  que  son 
culte  extérieur  est  contraire  h  TE- 
raugile,  que  les  Souverajns,  qui 
Li  protègent ,  entendent  mal  leurs 
intérêts   et  ceux   de  leurs   peu- 

£les ,  etc.  Si ,  en  demandant  la 
berté  de  conscience ,  ib  avaient 
solennellement  promis  de  ne  point 
molester  les  Catholiques,  de  ne 
point  troubler  leur  culte  ,  de  ne 
point  injurier  les  Prêtres ,  etc. ,  et 
qu'ils  eussent  tenu  parole,  sommes- 
nous  certains  que  fe  gouvernement 
n'eut  point  laissé  de  sévir  eon- 
tr'eux  r  Quand  même  le  Clergé  eût 
solhcité  des  Edits  sanglans  ,  les 
aorait-il  obtenus  ?  On  sait  si  pour 
lors  la  Cour  était  fort  chrétienne  et 
fort  zélée  pour  la  religion. 

5.^  En  supposant  que  le  massa- 
cre de  Yassi  rot  un  crime  prémé- 
dité ,  ce  qui  n'est  point ,  c  était  le 
fait  particulier  du  Duc  de  Gube  et 
de  ses  gens  ;  était-ce  un  sujet  légi- 
time de  prendre  les  armes ,  au  lieu 
de  porter  des  plaintes  au  Roi,  et  de 
demander  justice  ?  Mais  les  Cal^fi" 
mstes  avaient  déjà  résolu  la  guerre , 
ils  n'attendaient  qu'un  prétexte 
pour  la  déclarer.  Dès  ce  moment 
ils  n'ont  plus  rien  voulu  obtenir 
que  par  force  et  les  armes  à  la 
main.  Le  Clergé  n'a  donc  pas  eu 
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besoin  de  souffler  le  feu  de  la  dis-- 
corde  pour  animer  les  Catholiques 
à  la  vengeance  ;  les  Huguenots 
furieux  ne  leur  ont  fourni  que  trop 
de  sujets  de  représailles.  Ceux- et 
ont  dû  s'attendre  ï  être  traités  en 
ennemis,  toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement aurait  assez  de  force 
pour  les  punir. 

C'est  aonc  une  calomnie  gros- 
sière d'attribuer  au  Clergé ,  et  au 
zèle  €ainatique  de  la  religion ,  les 
excès  qui  ont  été  commis  pour  lors  ^ 
le  foyer  du  fanatisme  était  chez  le% 
Calçiaîstes,  et  non  chez  les  Catho- 
liques. 

6."  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
chercher  ailleurs  que  chez  nos  ad«' 
versaires  les  preuves  de  ce  que  nous 
avançons.  Bayle ,  qui  ne  doit  pa;; 
être  suspect  aux  incrédules  ,  qui 
vivait  parmi  les  (M^tnistes ,  et  qu2 
les  connaissait  très-bien,  leur  a 
reproché ,  dans  son  Avis  aux  Ré^ 
Jugiésy  en  1690,  d'avoir  poussé  la 
licence  des  écrits  satiri^es  à  ùa 
excès  dont  on  c'avait  j^oint  encore 
eu  d'exemple  \  d'avoir ,  dès  leur 
naissance ,  introduit  çn  France 
l'usage  des  libelles  difRunatoires  , 
que  l'on  n^^  connaissait  presque 
pas  ;  il  lei)r  rappelle  les  Edits  p^r 
lesquels  on  fut  ooligé  de  réprimer 
leur,  audace  ,  fX  la  malipiité  avec 
laquelle  leurs  docteurs  ,  l'Evangik 
à  la  main,  ont  calomnié  les  vivant 
et  les  morts.  Il  leur  oppose  h  mo^' 
dération  et  la  patience  quç  le^  Ca- 
tholiques ,  en  pareils  cas,  ont  mon- 
trée en  Angleterre.  Il  accuse  les 
premiers  d'avoir  enseigné  constam- 
ment ,  que  quand  un  Seuverain 
manque  à  ses  promesses ,  ses  su)et^ 
sont  déliés  de  leur  serment  de  6* 
délité,  et  d'avoir  fbndé  sur    ee 

Srincipe  toutes  les  guerres  civiles, 
ont  ils  ont  été  les  auteurs. 
Il  leur  représente  que  quand  il  ai 
Il  4 
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été  question  d'écrire  contre  le  Pape , 
i]s  ont  soutenu  avec  chaleur  les 
droits  et  l'indépendance  des  Sou- 
Terains  ;  qpe  Ij^rsqu'ils  ont  été  mé- 
oontens  de  ceux-ci ,  ils  ont  remis 
les  Souverains  dans  la  dépendance 
à  ré{;ard  des  peuples  ;  qu'ils  ont 
soufflé  le  froid  et  le  chaud ,  suivant 
l'intérêt  du  lieu  et  du  moment.  Il 
leur  montre  les  Conséquences  afircu- 
ses  de  leuis  principes  touchant  la 

S  rétendue  souveraineté  inaliénable 
u  peuple  ;  et  aujourd'hui  nos  po- 
litiques incrédules  osent  nous  vanter 
ces  mêmes  principes  ,  comme  une 
découverte  précieuse  et  nouvelle 
qu'ils  ont  faite  ;  ils  ne  savent  pas 
qne  c'est  une  doctrine  renouvelée 
des  Huguenots.  Il  n'y  a  y  continue 
Bayle ,  point  de  fondement  de  la 
tranquillité  publique  que  vous  ne 
sapiez ,  point  de  frein  capable  de 
retenir  les  peuples  dans  l'obéissance 
que  vous  ne  brisiez.....  Vous  avez 
ainsi  vérifié  les  craintes  que  l'on  a 
conçues  de  votre  parti ,  dès  qu'il 
parut ,  et  qui  firent  dire  que  qui- 
conque rejette  l'autorité  de  l'Eglise , 
s'est  pas  loin  de  secouer  celle  des 
Puissances  souveraines;  et  qu'après 
avoir  soutenu  l'écalité  entre  le  peu- 

Sle  et  les  pasteurs ,  il  ne  tardera  pas 
e  soutenir  encore  l'égalité  entre  le 
pe^le  et  les  Magistrats  séculiers. 

Bayle  va  plus  loin  ,  il  prouve 
que  les  Calvinistes  d'Angleterre  ont 
autant  contribué  an  supplice  de 
Charles  I.*^  que  les  Indépendans  ; 
que  leur  secte  est  plus  ennemie  de 
la  Puissance  souveraine  qu'aucune 
autre  secte  Protestante  ;  que  c'est 
ce  qui  les  rend  irréconciliables  avec 
les  Luthériens  et  les  Anglicans.  Il 
£sût  voir  que  les  Païens  ont  enseigné 
une  doctrine  plus  pure  que  la  leur^ 
touchant  l'obéissance  que  l'on  doit 
AUX  lois  et  à  la  patrie  ;  il  réfute 
toutes  les  mauvaises  raisons  par  les- 
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quelles  ils  ont  voulu  justifier  leurs 
révoltes  fréquentes.  U  démontre 
que  la  ligue  des  Catholiques  pour 
exclure  Henri  IV  du  trône  de 
France  ,  parce  qu'il  était  Hugue- 
not ,  a  été  beaucoup  moins  odieuse 
et  moins  criminelle  que  la  lipie 
des  Protesta ns  pour  priver  le  Duc 
d'Yorck  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  parce  qu'il  était  Catholique. 
Telle  est  l'analyse  de  l'^m  attx 
Réfugiés  ,  qu'aucun  Calviniste  n'a 
osé  entreprendre  de  réfuter. 

Déjà  dans  sa  réponse  à  ta  lettre 
d'un  Réjugié  ,  en  1688  ,  il  avait 
montré  que  les  Calçlntstes  sont 
beaucoup  plus  inlolérans  que  les 
Catholiques  ,  qu'ils  l'ont  toujours 
été,  qu'ils  le  sont  encore,  qu'ils 
l'ont  prouvé  par  leurs  Uvres  et  j^ar 
leur  conduite  ^  que  leur  principe 
invariable  est  qu'il  n'y  a  point  ae 
Souverain  légitime  que  celui  qui  est 
orthodoxe  k  leur  manière.  Il  leur 
avait  soutenu  qu'eux-mêmes  ont 
forcé  Louis  XIV  à  révoquer  l'Edit 
de  Nantes  ;  qu'en  cela  il  n'a  fait 
tout  au  plus  que  suivre  l'exemple 
des  Etats  de  Hollande  ,  qui  n'ont 
tenu  aucun  des  traités  qu'ils  avaient 
faits  avec  les  Catholiques.  Il  avait 
prouvé  que  toutes  les  lois  des  Etats 
Protestans  ont  été  plus  sévères  con- 
tre le  catholicisme ,  que  celles  de 
France  contre  le  calvinisme.  Il  y 
rappelle  le  souvenir  des  émissaires 
que  les  Huguenots  envoyèrent  à 
Cromwel  ,  en  i65o,  des  offres 
qu'ils  lui  firent ,  des  résolutions  sé- 
ditieuses qu'ils  prirent  dans  leurs 
sjmodes  de  la  Basse-Guicnne.  li 
se  moque  de  leurs  lamentations  sur 
la  prétendue  persécution  qu'ils 
éprouvent  ,  et  il  leur  déclare  que 
leur  conduite  justifie  pleinement  la 
sévérité  avec  laquelle  on  les  a  trai- 
tés en  France.  Œuvres  de  Bajie, 
tom.  d;  pag.  <544. 
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•  L'ëcrivain  qui,  en  1768,  a  fait 
Tapologie  de  la  rëvocatioii  de  VEdit 
de  Nantes ,  n'a  presque  rien  fait 
autre  chose  que  répéter  les  mêmes 
reproches  et  les  mêmes  fiaits  que 
Baylc  avait  soutenus  en  face  aux 
CaiQÎrdsUs,  en  1688  et  1690.  Ce- 
pendant tous  nos  politiques  anti- 
Chrétiens  ont  élevé  la  voix  contre 
lui  'y  ib  ont  voulu  le  ùire  passer 
pour  un  boute-feu  et  pour  un  fana- 
tique -y  qu'auraient-ils  dit  y  si  cet 
auteiu*  avait  déclaré  hautement  qu'il 
copiait  Bayle  presque  mot  pour  mot  ? 
Voy,  Guerres  de  Religion  , 
Protestant  ,   Tolérance  ^  etc. 

CAMALDULES,  Ordre  reh- 
gîeux ,  fondé  par  Saint  Romuald  y 
en  1009  y  ou  y  selon  d'autres  ,  en 
960.  Saint  Romuald  envoya  plu- 
sieurs de  ses  Religieux  prêcher  l'E- 
vangile aux  peuples  de  la  Hongrie  > 
qui  étaient  encore  infidèles  ;  il  y 
allait  lui -même  dans  ce  pieux  des- 
sein y  lorsqu'il  fut  surpris  de  la 
maladie  dont  il  mourut. 

Le  Père  Zié^elbaur  a  donné  la 
notice  des  Ecnvains  de  cet  Ordre 
en  1750 ,  à  Venise  ,  in-folio, 

La  congrégation  des  Hennîtes  de 
Saint  Romuald  y  ou  du  mont  de  la 
Couronne ,  est  une  branche  de  celle 
de  Camaldoli  avec  laquelle  elle 
s'unit,  en  i55!2.  Paul  Justiniani > 
de  Venise  ,  commença  son  établis- 
sement en  i5ao,  et  en  fonda  le 
principal  Monastère  dans  l'Apen- 
nin y  au  lieu  nommé  le  mont  de  la 
Couronne ,  à  dix  milles  de  Pérouse. 
^o^^zBaronius,  Raynaldi,  Sponde^ 
adann,  i530. 

Les  Protestans  ont  forgé  une  ca- 
ioranie  grossière  contre  S.  Romuald. 
Bans  une  Histoire  Ecclésiastique  , 
imprimée  à  Berne  en  1767  ,  il  est 
dit  qne  Serge  son  père  s'étant  fait 
Moine;  et  voulant  quitter  cet  état; 
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duquel  il  était  dégoûté  y  Romuald 
accourut  au  Monastère  y  mit  des 
entraves  aux  pieds  de  son  père  y  et 
ne  cessa  de  le  frapper ,  jusqu'k  ce 
qu'il  eut  promis  de  persévérer  dans 
l'état  monastique.  Fable  absurde 
s'il  en  fut  jamais.  Tous  les  histo- 
riens déposent  qne  Saint  Romuald 
n'employa  que  les  raisons,  les  priè- 
res et  les  larmes  pour  engager  son 
père  à  la  persévérance.  Comment 
aurait-il  osé  exercer  une  violence 
dans  un  Monastère  oii  il  n'avait 
aucune  autorité,  oii  il  n'était  ni 
Supérieur{ni  Religieux  ?  S'il  s'était 
cru  la  violence  permise ,  il  l'aurait 
faix  exercer  par  quelque  Moine , 

Ï»lutôt  que  de  s'en  rendre  coupable 
ui-même.  Pendant  toute  sa  vie  il 
a  donné  des  exemples  d'une  dou« 
ceur  et  d'une  patience  à  toute 
épreuve. 

Les  Censeurs  du  Christianisme 
demandent  si ,  poiurse  sanctifier ,  il 
est  nécessaire  de  se  retirer  dans  les 
déserts  ?  Non  sans  doute  y  mais  ce 
goût  que  Dieu  a  inspiré  \  des  per« 
sonnages  très-<vertueux ,  n'a  pas  été 
inutile  au  monde.  liront  défriché 
et  rendu  habitables  des  lieux  qui 
étaient  sauvages  ;  la  renommée  de 
leurs  vertus  a  souvent  tiré  du  désor- 
dre des  hommes  qui  seraient  morts 
impénitens  ;  la  solitude  est  néces- 
saire à  ceux  pour  lesquels  le  monde 
est  un  séjour  dangereux. 

Mais  si  tous  les  hommes  étaient 
saisis  de  cet  accès  de  mélancolie , 
la  société  se  dissoudrait.  Ne  crai- 
gnons point  ce  malheur ,  Dieu  y  a 
pourvu  ;  il  n'a  donné  le  goût  de  la 
solitude  qu'à  un  très-petit  nombi^e 
d'hommes,  et  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  gêner  leur  inclination. 

CAMÉRONIENS.  Dans  le  dix- 
septième  siècle ,  on  a  donné  ce  nom 
en  Ecosse  à  une  secte  qui  avait  pour 
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olief  un  certain  ArckibaldGaméroii, 
Minum  PrtsbYtërien ,  d'nn  carac- 
tère «n^Kar.  Il  ne  Toviail  pa$  re- 
aevair  la  Kbeité  de  conocieBca  qm 
Charias  II ,  Roi  d'An|^larre ,  ac- 
aordail  aux  Prcsb^rlénena  »  parce 
fp»,  seioD  lui,  c'était  reeonnattre 
k  gapématii  du  Roi ,  «t  leraearder 
eonma  Gbel  dt  l'Egiûe.  A  catta 
Itaiarrecie  on  reconnait  la  génie 
aaracténatiqoa  dn  Gahinisme.  Cea 
aaotaîras ,  non  aontans  d'avoir  iait 
jchisme  arac  ka  aitfres  Presbyte 
viens,  pousaèrant  le  ianatisiae  jaa« 
qu'à  déolarer  €karles  II  déchu  de  la 
aouronne ,  et  se  révoltant  ;  on  les 
léduisit  aisément^  et  en  1690,  soos 
le  règne  de  Gaiilaume  III ,  ils  se 
réunirent  aux  autres  Presbytériena. 
En  1706  ils  reçantmenoèrent  à  ex-* 
«ter  d»  troubEi  en  Ecosse  ^  ils  se 
rassemblèrent  en  grand  nondbre,  et 
prirent  les  annesprèa  d'Edimbourg  ; 
nais  ils  furent  dispersés  par  des 
troupes  r^lées  que  l'on  envoya 
eontr'eax.  On  prétend  qu'ils  ont 
une  haine  enéere  plus  forte  contre 
les  Presbytériens  que  oontre  les 
Episcopaux.-* 

Il  ne  feut  pas  confondre  le  diaf 
de  ces  Caméronieni  ayec  Jean  Ga-> 
méron ,  autre  CaMniste  Ecossais  , 
qui  passa  en  France ,  enseigna  à 
Sedan ,  à  Saumur  et  k  Montauban. 
Gehii-ci  était  un  homme  très-mo- 
déré ,  qui  désapprouTa  le  fiinatisme 
de  ceux  qui  se  révoltèrent  oontre 
Louis  Xin ,  et  essuya  de  mauTaus 
traitemens  de  leur  part.  Il  a  laissé 
des  ouyrages  estimables. 

GANA ,  Tille  ou  boui^de  de  la 
Galilée^  dans  laquelle  Jésus-Christ 
fut  invité  à  des  noces,  et  fit  le  pre- 
mier de  ses  miracles  en  changeant 
l'eau  en  vin.  Plusieurs  incrraules 
ont  £iit  des  eiibrts  pour  rendre  ce 
adrade  suspect.  Us  disent  que  Jésus 
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fie  remplir  d'eau  deux  cmchts, 
qu'il  y  mêla  sans  doute  quelaue  dro- 
gœ  pour  donner  à  l'eau  la  coa- 
feur  et  le  goût  dn  vin.  Ik  ajoutent 
oue  Jésua  favorisa  IHntemp^aace 
des  convives  9  en  leur  fimmissaut 
dn  TÎn  loisqn'ils  étaient  déjà^ 
ivres. 

Mais  si  Jésns-Qnist  ne  fit  rien 
antre  chose  que  de  donner  de  U 
couleur  et  du  goût  à  l'eau ,  il  ne 
favorisa  donc  point  l'intempérance  î 
l'on  de  ces  reproches  détruit  d^^ 
l'autre. 

Depoia  tpe  la  Chimie  et  l'Hîs* 
toire  Naturelle  sont  poussées  au  plus 
haut  degré ,  a-t-on  découvert  Quel- 
que drogue  qui  ait  la  vertu  de  aen- 
ner  à  l'eau  la  couleur  et  le  gon& 
d'un  excellent  vin  ?  Les  Jmis  n'é- 
taient pas  des  Chimistes  fort  hab»« 
les  y  et  Jésus- Christ  n'avais  fait  ni 
en  Judée  ni  ailleurs  aucune  étude. 
Il  ne  toucha  point  aux  vases  dans 
lesquels  l'eau  fut  changée  en  yin  j 
tout  passa  par  les  mains  de  ceux  qui 
servaient  à  table  r  Saint  Jean ,  qui 
râpoorte  ce  mirade,  en  fiit  témoin 
oculaire. 

tt  matere-d'hotel ,  après  avoir 
ffdûté  de  ce  vin  miraculeux ,  dit  à 
l'époux  :  «  Tout  autre  que  vous  sert 
»  d'abord  le  bon  vin,  et  après  que 
11  l'on  a  beaucoup  bu  y  <:^£tmjiBe&rNiA* 
)>  fuerîni  j  il  en  sert  al(Mrs  du  moin- 
i>  dre  y  pour  vous ,  vous  avea  réservé 
»  le  bon  vin  pour  la  fin  du  repas.  » 
Joan.  c.  a>  ^.  10.  Dans  le  style 
des  Ecrivains  sacrés ,  ineèriari  ne 
siçiifie  pas  toujours  s'enivrer,  mais 
boire  à  sa  soif  ^  iMure  abondamment. 
Au  fimiré ,  il  signifie  recevoir  en 
abondance  des  biens  ou  des  maux. 
On  ne  peut  donc  pas  conclure  de 
ce  passage  que  Jésus-Christ  favorisa 
l'intempérance  des  conviés,  f^ayri 
Glassii ,  Philûlog,  sacra j  liv,  V, 
fract.  1,  c.  i;t. 
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CANON ,  terme  grec  qui  signifie 
règle;  il  se  prend  en  plusieufs  sens. 

On  appelle  ainsi ,  en  preinier 
lieu ,  le  Catalogne  des  livres  que  l'on 
doit  reconnaît  pour  divîns.ou  ins- 
pirés de  Dieu ,  et  que  l'Eglise  donne 
aux  fidèles  pour  être  la  règ^  de  leur 
foi  et  de  leurs  mcwrs. 

Le  canon  de  la  Bible  n'a  pas  tou" 
jours  ëtë  le  même  dans  tous  les 
temps ,  et  il  n'est  pas  uniforme  immi 
plus  dans  toutes  le»  sociétés  ckré- 
tiennes  ;  les  CaUioliques  sont  en 
contestation  sur  ce  point  avec  les 
Protes^lls.  Outre  les  livres  du  nou- 
veau Testament ,  que  l'Eglise  re- 
eonoait  pour  canomques  par  tradi- 
tion ,  elle  a  auasi  placé  dans  le  canon 
de  l'ancien  TesUment^  plusieurs 
livres  que  les  Jtti&  ne  reçoÎTent 

S  oint  comme  divins.  C'est  ee  qui  a 
onné  lieu  de  distinguer  les  livres 
saints  en  proto^anoniques  y  deuté- 
rocanoniques  et  apocryphes.  Hais 
nous  TeiTons  dans  la  suite  que  les 
livres  eor  la  «MMMiûrài^  desquels  on 
dispute^  ne  sont  pas  en  grand  nom- 
bre. Sur  ce  sujet  l'on  peut  former 
plusieurs  questions  importantes  ; 
nous  les  proposerona»  non  pour  les 
décider  toutes  avec  confiance ,  mais 
pour  montrer  la  manière  dont  on 
doit  procéder  dans  ces  sortes  de  dis- 
cussions. 

I.  Y  a-tril  eu  Att  les  Jui&  nn 
canon  des  livres  sacrés?  On  ne  peut 
pas  en  douter ,  quand  on  aait  que 
les  Jui£i  9  d'un  consentemeot  una- 
nime y  ont  reçu  comme  divins  les 
mêmes  libres  et  le  même  nombre  de 
livres  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  regardé 
comme  tels  d'autres  livres ,  qw  sont 
cependant  vespc^bles.  Il  fiiut  qu'ils 
y  aient  été  déterminés  par  une  tra- 
dition constante^  on  par  une  auto-^ 
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rîté  qni  a  entraîné  tous  les  soffrage^. 
Cette  unanimité  n'a  pas  pu  être  un 
efiet  du  hasard.  Or  nous  sommes 
assurés  de  ce  concert  des  Juils. 

1  .<*  Par  le  témoignage  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise.  Toutes  les  Ibis 
qu'ils  ont  eu  occasion  de  iaire  l'énu- 
màration  des  livres  reconnus  comme 
divins  ou  canoniques  par  les  Juib, 
ils  se  sont  accordés  à  en  dresser  le 
même  catalogue  ;  nou$  le  verrons 
ci-après.  Ils  ont  donc  été  trcs4)ien 
informés  du  sentiment  des  Juiis^ 
puisque  tous  l'attestent  de  même. 
S'ils  avaient  eux-mêmes  forgé  cette 
lis(e  ou  ce  canon ,  ûj  aurait  eu 
entr'eux  de  la  variété  ;  plusieurs  y 
auraient  placé  ^elques^uns  des  li- 
vres que  nous  appelons  Deuiérocm- 
nonifues,  puisqu  ils  les  regardaient 
comme  divins  ^  et  les  citaient  comme 
tds.  Mais  ils  out  eu  la  bonne  foi  de 
convenir  que  ces  livres  n'étaient  pas 
mis  dans  le  canon  par  les  Juifs. 

a.<*  Par  le  témoignage  de  Joseph. 
Cet  historien ,  qui  était  de  race  sa- 
cerdotale ,  et  tràs-instruit  des  sen- 
timens  de  sa  nation  y  dit  dans  son 
premier  livre  contre  Appion,  c.  A, 
que  les  Juifr  n'ont  pas ,  comme  les 
Grecs  y  une  multitude  de  livres; 
uu'ib  n'en  reconnaissent  comme 
divinsHpie  vingt-deux  ;  que  ces  li- 
vres contiennent  tout  ee  ifà  s'est 
passé  depuis  le  commenoement  du 
monde  jusqu'au  règne  d'Artaxercès; 
que  quoiqu'ils  aient  d'autres  écrits, 
ces  derniers  n'ont  pas  cbes  eux  la 
même  aotorilé  que  les  livres  divins. 
Il  ajoute  que  tout  Juif  est  prêt  à 
répandre  son  sang  pour  la  défense 
de  ceux-ci. 

3.®  La  persuasion  des  Juifr  d'an- 
jourd'bui.  Us  ne  comptent  encwe^ 
entre  les  livres  divins ,  que  ceux 
dont  leurs  pères  ont ,  dusent-ils  , 
dressé  le  canon  dans  le  temps  de 
U.  grande  Synagogue,  Ilsnomineat 
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ainsi  l'assemblée  de  ceux  de  leurs 
Docteurs  qui  ont  Técu  après  le  re- 
tour de  la  captiTÎtë.  C'est  ainsi  que 
•'exprime  l'auteur  du  traité  MegU- 
iah,  dans  la  Gémare ,  c.  3.  L'uni- 
formité de  toutes  les  Bibles  hébraï- 
ques ,  publiées  par  les  Jui&  ,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 
L'existence  d'un  roMmn  des  livres 
saints  y  cbet  les  Juifs,  est  donc  in- 
contestable. 

IL  ^'y  a-t>il  eu  chez  les  Juife 
(pi'un  seul  et  même  canon  des  sain- 
tes  Ecritures  ? 

Quelques  Auteurs  ont  supposé 
qu'il  y  en  avait  eu  plusieurs ,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  absolument  sem- 
blables. Génébrard ,  dans  sa  Qiro- 
nologie ,  pense  qu'il  y  en  a  eu  trois; 
le  pi-emier  au  temps  d'Esdras  ,  et 
drtâsé  par  la  grande  Synagogue  :  ce 
canon  ,  selon  lui ,  ne  renfermait 
que  vingt- deux  livres  :  le  second , 
Élit  sous  le  Pontife  Éléazar  ,  dans 
un  Synode  assemblé  pour  délibérer 
•ur  la  version  des  Livres  saints  que 
demandait  le  Roi  Ptolémée ,  et  que 
nous  appelons  ta  (fersion  des  Sep- 
ianU.  Alors,  dit  Génébrard  ,  on 
mit  au  nombre  des  livres  divins  To- 
bie ,  Judith ,  la  Sagesse  et  l'Ecclé- 
siastique. Le  troisième  ,  au  temps 
d'Hircan,  dans  le  septième  Synode 
assemblé  pour  confirmer  la  secte  des 
Pharisiens,  dont  Hillel  et  Sammaï 
étaient  les  chefs  y  et  pour  condamner 
Sadoc  et  Barjetos  ,  promoteurs  de 
la  secte  des  Saducéens.  Alors  on 
mit  dans  le  canon  les  livres  des 
Maccabées ,  et  l'on  confirma  les 
deux  canons  précédcns,  malgré  les 
Saducéens  ,  qui ,  à  Texemple  des 
•  Samaritains  ,  ne  voulaient  recon- 
naître pour  divins  que  les  cinq 
Matcs  de  Moïse.  Ce  sentiment  de 
Génébrard  est  une  pure  imagina- 
tion ,  qui  n'est  appuyée  sur  aucune 
preuye. 
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Serrarius,  plus  moderne  qaeGé- 
nébrard  ,  attribue  aux  Juifs  deux 
canons  differeus,  l'on  de  vingt- 
deux  livres ,  hit  par  Esdras ,  l'autre 
dressé  au  temps  des  Maccabées, 
et  augmenté  des  livres  Deutérocaoo- 
niques.  Ce  sentiment  n'est  pas  mieux 
fondé  quelepremier;  l'un  et  l'antre 
sont  contredits  par  les  Pères ,  qui 
nous  assurent  constamment  que  les 
Jui&  n'ont  reconnu  pour  divins  qu& 
vingt-deux  livres. 

Méliton  dit  à  Onésime  qu'il  a 
Yoyagé  dans  l'Ohent  pour  savoir 
queb  étaient  les  livres  canoniques , 
et  il  n'en  nomme  que  vingt-deux. 

S.  Jérôme ,  dans  son  prologue  dé- 
fensif,  dit  qu'il  l'a  composé  ,  afin  que 
l'on  sache  que  tous  ks  livres  qui  ne 
sont  pas  parmi  les  vingt-deux  qu'il 
a  nommés  ,  doivent  être  regardés 
comme  apocryphes.  On  comprend 
qu'ici  apocryphe  signifie  simple- 
ment non  reconnu  comme  divin  ; 
Saint  Jérôme  le  fiiit  assez  sentir  ;  il 
ajoute  que  la  Sagesse  ,  l'Ecclésias- 
tique ,  Tobie  et  Judith  ne  sont  pas 
dans  le  canon.  Dans  sa  pré&ce  sur 
Tobie ,  il  dit  que  les  Hébreux  ex- 
cluent ce  Uvre  du  nombre  des  Ecri- 
tures divines  ,  et  le  rejettent  entre 
les  apocryphes.  Il  le  répète  à  la  tète 
de  son  Commentaire  sur  le  Prophète 
Jouas. 

Orieène  écrit  dans  sa  lettre  4 
Africam ,  que  les  Hébreux  ne  con- 
naissent ni  Tobie  ni  Judith ,  maïs 
qu'ils  les  mettent  au  nombre  des 
livres  apocryphes. 

Saint  Ëpiphane  dit ,  dans  son 
livre  des  poids  et  des  mesures ,  n.»  5 
et  4,  que  les  livres  de  la  Sagesse 
et  de  l'Ecclésiastique  ne  sont  pas 
chez  les  Juifsau  rang  des  Ecritures 
Saintes. 

L'Auteur  de  la  Synopse  assure 
que  Tobie ,  Judith  ,  la  Sagesse  et 
rEcdésiastique  ne  sont  pas  des  li- 
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mes  eanoniques,  quoiqu'on  les  Use 
aux  Catëchumènes. 

Aucun  de  ces  anciens  ëcrivains 
ne  pai*]ede  deux  ni  de  trois  coiio/u 
reçus  chez  les  Juifs. 

III.  Combien  de  livres  renfer- 
mait le  canon  des  Ecritures  chez 
les  Jm&,  et  quels  ëtaientces  livres? 

Il  est  constant  que  les  Juifs  en 
ont  toujours  reconnu  vingt-deux^ 
autant  qu'il  y  avait  de  lettres  dans 
leur  alphabet ,  et  qu'ils  les  dési- 
gnaient par  ces  lettres  mêmes  ;  c'est 
la  remanjue  de  Saint  Jérôme  dans 
son  prologue  défensif.  A  la  vérité , 
quelques  Rabbins  en  ont  compté 
TÎngt-quatre ,  et  d'autres  vingt-sept  ; 
mais  ils  divisaient  certains  livres 
en  plusieurs  parties ,  et  n'augmen- 
taient pas  pour  cela  le  nombre  réel 
de  vingt-deux. 

Ceux  qui  en  comptaient  vingt- 

ritre ,  séparaient  les  Lamentations 
Jérémie  d'avec  ses  Pïrophéties , 
et  le  livre  de  Ruth  d'avec  celui  des 
Juges ,  an  lieu  qu'on  les  laissait  or- 
dinairement réunis.  Pour  les  dési- 
gner par  vingt-quatre  lettres  de  l'al- 
phabet ,  ils  répétaient  trois  fois  la 
lettre  Jod  à  l'nonneur  du  nom  de 
Dieu  Jéhooah ,  écrit  en  Ghaldéen 
par  trois  Jod,  Ainsi  font  encore  les 
Juifs  d'aujourd'hui.  Saint  Jérôme 
pense  que  les  vingt-quatre  vieillards 
de  l'Apocalypse  font  allusion  à  ces 
TÎngt-qnatre  livres. 

Ceux  qui  en  comptaient  vingt- 
sept,  partageaient  en  six  les  livres 
des  Rois  et  aes  Paralip(Nnènes  y  qui , 
dans  les  autres  catalogues,  n'en 
faisaient  que  trois,  et  pour  les  dé- 
signer, ib  ajoutaient  aux  vingt- 
deux  lettres  hébraïques  les  cinq  fi- 
nales ;  c'est  ce  que  dit  Saint  Épi- 
phane  dans  son  livre  des  poids  et 
des  mesures. 

Le  canon  était  donc  toujours 
Ibneièrement  le  même  ^  mais  la  ma- 
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niè^e  de  compter  par  vingt-deux 
était  la  plus  ordinaire ,  comme  le 
suppose  Joseph  ;   Richard  Simon 

{>rétend9  sans  aucune  preuve,  que 
a  plus  ancienne  manière  était  d  en 
compter  vingt -quatre. 

Queb  étaient  ces  livres  ?  Saint 
Jérôme ,  bon  témoin  dans  cette  ma- 
tière, en  fait  ainsi  l'énumération. 
La  Genèse ,  l'Exode  ,  le  Léviti^ 
que ,  les  Nombres.^  le  Deutéronome , 
Josué,  les  Juges  avec  Ruth ,  Sa- 
muel ou  les  deux  premiers  livres 
des  Rois ,  les  Rois  qui  sont  les  deux 
derniers  livi*es  de  ce  nom ,  Isaïe  , 
Jérémie  avec  ses  Lamentations , 
Ezéchiel ,  les  douze  petits  Prophè- 
tes ,  Job ,  les  Psaumes,,  les  Prover- 
bes ,  l'Ecclésiaste  ,  le  (antique  ,  . 
Daniel ,  les  Paralipomènes  en  deux 
livres ,  Esdras ,  aussi  double ,  Esther. 

Saint  Ëpiphane  fait  la  même  lis- 
te, hawes.  8 ,  n.®  6,  De  pond,  et 
mens,  n.®  3, .4,*22,  23. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  6a- 
teck,  4 ,  dit  aux  Chrétiens  de  mé^ 
diter  les  vingt- deux  livres  de  l'an- 
cien Testament ,  et  de  se  les  mettre 
dans  la  mémoire  tels  qu'il  va  les 
nommer ,  et  il  les  nomme  comme 
Saint  Jérôme  et  Saint  Ëpiphane. 

Saint  Hilaire  y  Prolog,  In  Psal* 
le  Concile  de  Laodicée,  can,  60 , 
Origène,  cité  par  Eusèbe,  hist. 
liv.  VI ,  c.  26 ,  ont  dressé  le  même 
catalogue.  Méliton  vivait  au  second 
siècle ,  il  avait  voyagé  exprès  dans 
l'Orient  pour  s'instruire  y  les  anciens 
ont  faut  crand  cas  de  ses  ouvrages  ; 
il  ne  parle  pas  du  livre  d'Esther  ^ 
ce  qui  peut  être  une  faute  de  copbte. 

Bellarmin ,  dans  son  catalogue 
des  Ecrivains  Ecclésiastiques,  s  est 
trompé ,  en  disant  que  Méliton  me^- 
tait  le  livire  de  la  Sagesse  au  nom- 
bre des  Saintes  Ecritures  ;  on  lit 
dans  Eusèbe,  ^«^♦^•l'.f  n#ç«i^Ki 
%  »«i  J^U ,  Salomonis  Proçerbia 
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cmœ  H  sûpiêntia,  p^rce  ((ue  lés 
mveriMs  étaient  sonTeiit  appeler 
iû  $agessÊ  dt  Suiarfêon,  Voyts  /« 
n»iê  et  réilaùt  smt  Ernsèbé,  Iit. 
IV,  c.  «6. 

Joseph,  Uy.  I,  eontn  Àppk»  , 
c.  a ,  eut  qtie  sa  aatiM  nerecMia^t 
coime  âmitt  qaé  ?iâ|t-dc?i»  h- 
Tr«s ,  CHiq  de  iColae,  treize  des 
Pr«^hètes ,  etqiiatrt  autres  oui rm^ 
fensent  ou  des  hymnes  k  1*  looaDge 
àt  Dieu ,  mi  des  préceptes  po«r  les 
nttturs.  Il  M  parati  pas  qu'il  «n  «nt 
Tofilu  désigner  d'autres  mie  ceux 
qae  nous  aro&s  tiofuidés.  Qu4Mqu'il 
se  dise  rien  des  malheunl  de  .Tcb 
i^ans  soti  Histoire  hâve ,  il  ue  s'en- 
0Qft  pas  qti'il  ait  regardé  le  litre  de 
Job  «omnie  apocryphe;  l'histoire 
de  Jub  tte  tenait  en  rieu  à  celle  de 
h  natinn  Juive  ,  et  Joseph  a  pu  la 
regarder  ^oioine  une  parabole  ou 
cèftuue  un  poënoe  divin  ,  ptutM  <fué 
comme  une  namtiSn  historî^ie. 

IV.  En  quet  temps  a  été  dressé 
le  canoh  dès  Juifs ,  et  qui  en  est 
l'amteur  ?  Cette  question  n'est  pas 
fM  aisée  k  tésottdre.  C'est  au}ouN 
d^ui  uHé  espèce  de  pAradote, 
d*aTÉneer  qti'Esdras  ne  fut  jamais 
l'auteur  du  catm^Aes  Livres  sacrés 
des  inih.  Les  EcriTdins ,  même  les 
plus  judicient ,  ont  trouvé  bon  dé 
mettre  sur  le  compte  d'Ésdras  tout 
cfc  qui  concerné  la  Bible ,  et  dont 
on  ignore  l'inventeur  et  l'origme. 
Ils  rout  Eût  corredenr  et  réparateur 
des  livres  perdus  ou  altérés  ;  réfor- 
natetir  de  la  manière  d'écrire  ; 
qiielque»-ttns  même  inventeur  des 
points  voyelles,  et  tous,  auteur  du 
canon  des  Ecritures. 

Malgré  ronahimité  des  suffrages 
sor  ce  dernier  point ,  il  nous  parait 
qn*9  tk'y  Aurait  aucune  témérité  k 
en  cfouter,  et  m^me  k  soutenir  le 
contraire ,  soit  qne  l'on  consulte  les 
livres  d'Esdras  lui-même  et  de  Né- 
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hémie ,'  soit  que  l'on  dierdie  dei 
preuves  ailleurs ,  on  n'en  trouve  au- 
cune ;  ce  qui  est  dit  dmis  le  qua- 
trième livre  apocrypbe  d'Esdru, 
c.  i4,  ^.  ai  etsuivans,  n'est  d'au- 
cune autorité. 

Avant  de  pruodre  aacno  parti  sur 
cette  question ,  il  y  a  phisîeurs  dif- 
ficultés k  résoudre,  i .«.  H  faut  s'as- 
surer du  temps  auquel  Esdras  a  I 
vécu  ;  9.*  savoir  tousqud  Ptince  il  | 
est  venu  de  Babyloneà  Jérusalem  ;  | 
3.*  si  tous  les  livret  qui  sont  dans 
le  canota  étaient  écrilB  avant  lut  ;  ' 
4.»  s'il  â  dcrit  kâ-méflae  k  livre 
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Quand  on  s'aooordarait  sur  toutes 
ces  que^HMOs ,  neut  ne  voyons  pas 
par  quelle  autorité  Ksdras  anrant  tait 
tes  grandes  opéraltens  qu'on  lui  a^ 
tribue,  ni  conunent  les  Jui6,  na- 
turellement si  indociles ,  se  seraient 
soumis  k  SCS  ordoniianoef.  Il  n'était 
ni  Grand-h-èire  ni  Prophète  ;  il 
n'avait  de  pouvoir  «u'antaat  que  la 
nation  voulait  bien  lui  en  accorder. 
*  II  est  très-probable  que  U  pro- 
phétie de  M alachie  et  les  Paralipo- 
mènes  ont  été  écrits  aswi  long- 
temps après  Eadina  ;  que  N  Aénie 
lui  est  posténeul*  dejraèsd'un  eâcde. 
Ce  n'est  donc  pas  Esdras  qw  a  pu 
mettt-e  ces  divers  écrits  dans  le 


Hous  ne  voyims  anonn  incxmvé* 
nient  k  supposer  que  le  CMum  des 
livres  de  l'ancten  Tcatmntnt  a  dté 
formécoBune  celui  desécn(9dn  non* 
veau,  par  11  tradidon  eonmaie, 
sans  mi'ancon  paitieuMer  ni  aucme 
assenmiée  ait  dressé}  ce  oatalogon 
et  lui  ait  doniié  b  sanction. 

C'est  refaire  des  Pkrotestans  de 
vuir  si  la  tradition  Juive  est  une  a«- 
torité  suffisante  pour  nous  finre  re- 
cevoir des  livres  comme  divins, 
inspirés ,  parole  de  Dieu  et  rèele  de 
foi.   Ils  en  ont  senti  la  faibksae. 


imîs<|a'i]s  ont  eu  recoots^  une  ins- 
piradoQ  du  Saint-Esprit  accordée 
Il  «faaque  particulier  :  ce  n'est  pas 
ici  !e  lieu  de  démontrer  lUlluston 
de  de  système. 

Pour  nous,  nous  avons  unmeil* 
leur  ^ant  de  notre  croyance  ;  c'est 
l'autorité  de  Jésus-Cknst  même  et 
des  Apôtres,  qui  ont  donné  aux 
fidèles  les  lirres  de  l'ancien  Testa- 
ment conmie  la  parole  de  Dieu ,  et 
nous  sommes  assurés  de  ce  fait  par 
le  témoignage  de  l'Ëglise.  Nous  ne 
pouTOns  savoir  par  ancttkie  mitre 
Voie  quels  livres  ils  ont  désignés 
tomme  tek ,  paisq«e  eda  n'est  écrit 
^ans  aucun  livre ,  ni  allesré  par 
«ucun  monument. 

Nous  convenons  que  le  coÊm 
des  Jui6  a  été  suivi  dans  les  |>re- 
miers  siècles  de  l'Eglise;  tes  anciens 
Pères  ne  pouvaient  mieux  faire, 
puisqu'alors  l'Eglise  n'avah  pas  en^- 
core  prononcé  ,  ou  n'aviait  pas  en- 
core pn  comparer  fci  tradition  des 
Eglises  de  POcctdent  avec  odle 
des  Eglises  de  l'Orient  ;  cela  ne  s'eft 
iait  qoedans  la  suite.  Mais  les  Pères 
qui  ont  cké  h  eanon  des  Juife , 
-n'ont  pas  prétendu  qne  l'Eglise  était 
privée  de  l'autorité  nécessaire  ponr 
y  ajouter  d'autres  livres  ;  ik  tfeft 
supposé  le  contraire ,  puisqu'ilsonft 
dté  eux-mêmes  comme  livves  di- 
vins des  ouvrages  qui  n'étaient  pie 
dans  le  canon  des  3nih, 

Les  Protestans  leur  en  font  un 
crime  ;  mats  c'est  encore  à  «irtL  de 
lioos  dire  pourquoi  ils  reçoivent  le 
i:anon  des  Jui6  qui  nous  est  trans- 
mis par  les  Pères ,  en  même  temps 
qu'ik  aecusent  d'erreur  ou  de  té- 
mérité ces  témoins  vénérables. 

Dès  l'année  597 ,  un  Concile  de 
€arthage  a  placé  dans  le  canon 
des  Saintes  Ecritures ,  des  livres 
que  le  Concile  de  Laodicée  n^  avait 
pas  mis  trente  ans  auparatant.  Les 


Pères  de  Garthage  suivaient  en  cek 
la  tradition  des  Eglises  de  TOcci!*- 
dent,  de  laquelle  ceux  de  Laodioë» 
n'avaient  pas  eu  connaissance.  Lors- 
que le  Concile  de  Trente  a  &é  le 
nombre  des  livres  canoniques ,  et 
a  prononcé  l'anathème  contre  cent 
oui  ne  se  soumettraient  pas  >à  sa 
décision  ,  il  n'a  fait  ce  décret  qu'n- 
près  avoir  consulté  la  tradition  ds 
toutes  les  Eglise  «td«tou5  des  «eu 
des. 

A  l'article  CinoonqfirB ,  nous 
parlerons  du  canon  des  livres  ^u 
nonveau  Testament.  Dùsmt,  tmrJm 
aamndcUéy  etc.  Bibk  é'J.^ignam^ 
lomei.^,  p.  54,  etc. 

V.  A  quiappartient-tldedécidar 
si  un  kVPe  ^st  ou  n'eA  pas  OBnom«- 
que  ?  Nous  tépondons  4iQfdiflRiit 
que  e'estk  l'Egnse ,  et  quénonsnc 
pouvons  le  savoir  certainement  par 
aucune  autre  voie,  fin  voùti  les 
preuves. 

\,^  Au  mot  E^LisK,  couspran 
^««erotts  que  Jésiia-Cbrist  a  donné  à 
l'Eglise ,  c'est-^*4lire,  au  corps  des 
Pasteurs  ,  la  mission  et  Hautorité 
peur  perpétuttr  ju  docfrine ,  {Mr 
enseigner  lesiidèies ,  pour  diriger 
et  fixer  leur  «ro^nce.  'Or  s'il  y  a 
un  article  essentiel  d'enseignement 
c'est  de  'savoir  quek  sont  les  irnrm 
^e  nous  devons  nœvmr  neraDia 
parole  de  Dieu  et  eobiMe  Tè|^le  4k 
notre  foi  :  donc  c'est  ^  iXgkse,  «t 
non  4  attcun -autre  tnbimal4e  noos 
i''appMnâpe. 

2i.<»  Il  ftift  distinguerez  oanmûk 
cflé  d'un  lif  re  «d'avec  aon  aotthe»- 
lioiié  ;  demander  û  un  livre  «It 
autbetiiique  ,  c'est  demnéer  s'il  m 
^  véritabkmettt  toit  par  l'aufenor 
dont  il  porte  le  nom  ,  ii  oet  nntetfr 
est  un  CKs  v^>toes  eu  nn  de  leurs 
Discipks,  si  ce  fivfse  n'a  pas  éié 
corrompu  00  fakifié  ;  mecine  en 
qnestioa  f'il  est  ^onow/y^»  «c'est 
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■  f  astrar  êuk 

u  cet  ooTT^  ddit  ctrc 


naanner 

von  erjCFinr  par-/i^  de  Dieact 
rr^  de  Sm.  Un  lirre  pcat  être  as- 
flirT.tjqae  sjbs  être  pcunr  eda  £»■»- 
mûpie  ;  aincsi  l'âo  tc  doole  p»  q«c 
L  lettre  de  Saint  Barnabe ,  Ic^  doix 
lettre»  de  SuntCîôneiit,  te  Pasteor 
d'HerauSy  n'aient  été  écrits  par 
des  DisopScs  inncédiats  des  A|m>- 
tm  ,  tout  comnie  les  Eranples  de 
&ttnt  Marc  et  de  Samt  Luc  ;  ce- 
pendant ces  deux  Eran^es  sont 
des  oorra^cs  canamqmts  ,  et  les 
écrits  dont  nous  Tenons  de  parler 
ne  le  sont  pis.  Pourquoi  cette  dilie- 
rence?  Parce  que  TEçlise  a  reço 
des  Apôtres  ces  deox  Evangiles 
conune  parole  de  Diea ,  et  n'a  pas 
reni  de  même  les  autres  écrits.  Or 
c'est  à  VE^xst  seule  qu'il  appartient 
de  nous  attester  quels  sont  le»  livres 
qu'elle  a  rerus  de  la  main  des  Apô- 
tres coonne  parole  de  Dien ,  ou 
3u'elle  n'a  pas  reçus  comme  tels  ; 
onc  c'est  à  elle  seule  à  ûier  nos 
doutes  sar  ce  point. 

3.*  De  l'aveu  même  des  Protcs- 
tans  f  la  question  de  savoir  si  un 
livre  est  authentique,  s'il  a  été  (ait 
par  tel  auteur ,  s'il  n'a  été  ni  cor- 
rompii  9  ni  fabifîé  ,  est  une  ques- 
tion de  fait  qui  ne  peut  se  décider 
que  par  des  témoieoages ,  et  par  la 
tradition  de  l'Eglise  àts  premiers 
aiècles.  Or ,  de  savoir  s'il  est  ca- 
noniçue ,  inspiré  ^  parole  de  Dieu  y 
c'est  aussi  une  question  de  fait , 
puisqu'elle  se  réduit  à  savoir  s'il  a 
été  donné  comme  tel  à  l'Eglise  par 
les  Apôtres;  donc  cette  seconde 
question  se  doit  décider  par  des  té- 
moignages et  par  la  tradition  comme 
la  première. 

Pour  esauiver  cette  conséquence 
«évidente ,  les  Protestaos  cherchent 
à  l'obsaircir  ;  ils  disent  que  la  ques- 
tion de  VauiktniicUé  4'ua  lÎYre  est; 
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âla  vén&é,  Me  qoetfioii  de  £ûl, 
Biaî»  qBcla  coBOMonr^  est  nne  qoci- 
tion  de  droit  on  de  fbt.  Gmséquco- 
BCBt  ik  ont  déclaré,  dans  irais 


confa^uMis  de  fci,  4|n'ik 
naissent   les  livres   de   IXoritare 
yam  emmmiqma  ,  mum  iaai  par  le 

ée  rF4fist,  fne  par  le  lèmoîgna^e 
ei  mléneure  persmasiom  du  Suînt" 
EspnL  Bcansofare,  HisL  Jb  Ma- 
mick, ,  tome  I.*'  ^  Disc,  sêw  les 
U^res  apocryphes,  $-  ^  9  p-  4-è4. 

Déîâ  nous  venons  de  démontrer 
qne  la  canomirùé  d'un  livre  est  une 
pure  question  de  ùit  ;  nons  ajou- 
tons qne ,  selon  Beansobre  lui- 
même  ,  FauiheaiMCÙé  porte  sm:  une 
question  de  droit  ou  sur  nne  dis- 
cussion de  doctrine.  Il  dit  que  pour 
juger  si  un  livre  était  authentique 
ou  apocryphe,  les  Pères  ont  eu 
pour  première  règle  d'en  comparer 
la  doctrine  avec  celle  qui  avait  été 
enseignée  par  les  Apôtres  dans  tou- 
tes les  Eglises  ;  pour  deuxième  règle, 
d'en  comparer  encore  la  doctrine 
avec  celle  des  ouvrages  qui  étaient 
incontestablement  des  Apôtres  ou 
des  honunes  apostoliques,  ibià.  j-  5  j 
p.  44 1  y  443.  Or  ,  voilà  certaine- 
ment im  examen  de  foi  et  de  doc- 
trine ;  donc  ce  n'est  pas  une  pure 
question  de  fait.  Si  les  Pères  ont 
pu  s'y  tromper,  quelle  certitude 
peut  nous  donner  leur  témoignagic 
toiichant  l* authenticité  d'un  livre  ? 
Voy.  Ecbiture-Saikte,  J.  i  cl  a. 

4.®  Il  est  évident  que  le  pré- 
tendu témoignage  et  intérieure  per^ 
suasion  du  Saint-Esprit,  k  laquelle 
reeourent  les  Plrotestans,  est  un 
enthousiasme  pur.  Le  Saint-Esprit 
sans  doute  ne  fera  pas  un  miracle 
k  l'égard  de  chaque  Protestant  poiir 
lui  donner  une  capacité ,  des  lu- 
mières, un  discernement  qu'il  n'a 
pas  natureUemeiit.    L'authenticité 

du 
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de  la  première  lettre  de  S.  Clament 
est  universellement  reconnue ,  et  il 
est  prouvé  par  l'histoire  que  ce  saint 
Pape  a  été  Disciple  de  S.  Pierre 
aussi  immédiat  que  S.  Marc.  Cette 
lettre  ne  renferme  auc^  point  de 
doctrine  contraire  à  celle  que  les 
Apôtres  ont  prêchée  dans  toutes  les 
Eglises,  ni  à  celle  qui  se  trouve 
dans  leurs  ouvrages  incontestables. 
Sur  quoi  donc  porte  l'inspiration 
du  Saint-Esprit  qui  fait  connaître 
k  un  Protestant  que  l'Evangile  de 
S.  Marc  est  canoniaue  ou  parole 
de  Dieu ,  et  que  la  lettre  de  Saint 
Qément  ne  l'est  pas  ? 

Aussi  l'inspiration  du  Saint-Es- 

Srit  n'est  point  la  même  à  l'égard 
es  différentes  sectes  Protestantes. 
Les  Calvinistes  rejettent  hautement 
et  constamment  l'Apocalypse  comme 
un  livre  apocryphe  et  sans  autorité , 
les  Luthériens  et  les  Anglicans  n'en 
jugent  pas  de  même.  Le  Saint> 
Esprit  ne  parle  pas  toujours  le 
même  langage  dans  la  même  secte  ; 
dans  un  temps  l'Epître  de  Saint 
Jacques  a  été  retranchée  des  Bibles 
Luthériennes  ;  dans  un  autre ,  elle 
y  a  été  rétablie  ;  Luther ,  dans  sa 
préface  sur  cette  Epître ,  laisse  k 
chacun  la  hberté  d'en  juger  comme 
il  voudra  ;  elle  se  trouve  dans  tou- 
tes les  Bibles  Calvinistes;  Wallem- 
bourc ,  Tract.  IV y  part.  III ,  sect. 
2 ,  $•  3  ;  à  laquelle  de  ces  diffé- 
rentes inspirations  devons  -  nous 
croire  ? 

Puisque  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
fait  connaître  aux  Protestans  que 
tel  livre  est  canonique ,  et  que  tel 
autre  ne  Test  pas  ,  c'est  encore  lui 
sans  doute  qui  leur  dicte  que  telle 
version  est  fidèle ,  et  que  telle  autre 
tae  l'est  pas ,  aue  tel  passage  a  tel 
sens,  et  non  celui  qui  lui  est  donné 
par   les  autres  sectes.  Si  cela  est 
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soin  d'érudition  ,  de  recherches  , 
de  discussions,  pour  savoir  si  les 
livres  sont  authentiques  ou  apocry- 
phes ,  s'ils  sont  entiers  ou  altérés  , 
s'ils  ont  été  bien  ou  mal  traduits  y 
etc.  Le  Saint-Esprit  supplée  à  tout, 
et  décide  souverainement  de  tout. 
N'est-ce  pas  là  un  fanatisme  pur? 
5.^  Dès  son  origine ,  l'Eglise 
s'est  attribué  le  droit  et  l'autorité 
de  décider  quels  sont  les  livres  co- 
noniques.  Dans  les  canons  des  Apô- 
tres, dressés  par  les  Conciles  da 
second  et  du  troisième  siècle ,  eUe 
a  dit  aux  fidèles ,  can,  y6,  aiiàs  85  : 
((  Voici  les  livres  que  vous  tous , 
»  clercs  ou  laïques ,  devez  regarder 
»  comme  saints  et  vénérables  ,  sa- 
,  pour  l'ancien  Testament^ 


»  voir, 

»  etc.  »  EUe  a  fait  de  même  au 
Concile  de  Nicéc ,  l'an  325  ;  au 
Concile  de  Laodicée ,  en  366  ou 
367  i  au  troisième  de  C^rthage^ 
en  397.  Soutiendra-t-on  qtie  dès 
le  second  siècle ,  les  Pasteurs  de 
l'Eglise ,  établis  et  instruits  par  les 
Àpotres ,  ont  oublié  les  leçons  de 
leurs  maîtres  ,  se  sont  attiibué  une 
autorité  qui  ne  leur  appartenait 
pas ,  ^t  une  inspiration  ou  Saint- 
Esprit  qui  était  promise  à  tous  les 
fidèles. 

Les  Protestans  nous  objectent 
que  ces  décisions  des  Conciles  n'ont 
pas  été  uniformes  ;  qu'il  n'y  a  point 
eu  ,  dans  les  premiers  sièi-les  ,  de 
canon  des  Ecritures  universelle- 
ment reçu  et  suivi;  que  jusqu'au 
huitième  et  au  neuvième  ,  les  diffé- 
rentes Et^Hses  ont  joui  d'une  entière 
liberté  d  admettre  dans  leur  canon 
ou  d'en  rejeter  tels  livres  qu'elles 
jugeaient  à  propos. 

Si  cela  était  vrai ,  il  y  aurait  lieu 
de  s'étonner  de  ce  que  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  inspire  aujourd'hui  les 
Protestans  sur  cet  article  essentiel 


f  iusi  ,  les  Protestai»  n'ont  plus  be^j  de  croyance ,  n'a  pas  daigné  pvlfl|( 
Tomel.  K.k 
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à  aucune  ËpfLse  pendant  lioit  ou  neuf 
siècles  ;  mnLslc  fait  est  faux ,  pois- 
qu'aucune  Eglise  n'a  furxoelicment 
Yejeté  aucun  des  livres  que  l'on 
nomme  nroto^ranont(fues  ;  le  ea- 
non  est  donc  demeuré  constamment 
«t  universellement  reçu  ,  quant  à 
ceux-lii;  il  u'ëtait  plus  question 
<|ue  de  savoir  si  ou  devait  y  «n 
jouter  d'autres,  on  si  on  ne  le 
devait  pas.  Pour  le  savoir,  il  a 
fefltt  attendre  que  l'on  pût  corapa- 
wer  ensemble  la  tradition  des  diffê- 
rtntes  Eglises ,  tant  de  l'Orient  que 
de  l'Occident.  Une  preuve  que  cette- 
comparaison  a  été  faite ,  et  que  le 
amon  a  été  dressé  uniformément 
dès  le  ctnouième  siècle  au  plus  tard , 
o'est  que  les  Nestonens  et  les  Eu- 
tychiens  ou  Jacobites  ,  qui  se  sont 
séparés  de  l'Eglise  Romaine  à  cette 
époque ,  placent  dans  le  canon  les 
mêmes  livres  que  nous.  Assenumi, 
BUfUoih,   orient,   tom.  4,  c.  7, 

Les  Protestans  ne  sont  rien  moins 
que  d'accord  entr'cux  sur  le  temps 
auquel  le  canon  des  livres  du  uou- 
Teau  Testament  a  été  irrévocable- 
Aient  filé.  Basnage  prétend  qu'il 
fit  l'a  pas  été  avant  le  huitième  ou 
le  neuvième  siècle  ;  Mosbeim  sou- 
tient qu'il  l'a  été  dès  le  second  ; 
mais  il  convient  que  l'on  ne  peut 
*n  juger  que  par  conjectiure.  Après 
de  pareils  aveux  ,'nous  ne  conce- 
tous  pas  comment  l'on  peut  s'obs- 
liner  à  soutenir  que  les  Livres 
saints  ont  toujours  été  regardés 
comme  la  seule  règle  de  foi.  Quand 
iious  avouerions  que  la  listé  des  h- 
Vres  proto^canoniques  a  été  faite  et 
arrêtée  dès  le  second  siècle  ,  est-il 
tien  certain  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres articles  de  foi  que  ce  qui  est 
tonteiu  dans  ces  livres ,  et  que  l'on 
peut  tirer  aucun  des  livres 
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les  Protestans  n'ont  pas 


dé- 


montré. Quand  ils  1  auraient  fait , 
nous  demanderions  encore  comment 
la  foi  a  pu  être  fixe  et  certaine  dans 
les  sociétés  qui  ont  demeuré  Iod«- 
temps  sans  •▼<»-  les  Livres  saints 
traduits  dans  leur  langue.  Il  y  au^ 
rait  bien  d'autres  questions  à  feire. 
Voyez  Ecriture-Sainte,  Dec- 

TéRO-CANONTQTTE  ,  CtC. 

Gavons  desAfôtres.  C'est  un 
recueil  de  règlemens  de  discipline 
de  l'Eglise  pnmitrve;  ils  sont  au 
nombre  de  soixante-seize  on  de 
quatre-vingt-cinq  ,  selon  les  diffé- 
rentes manières  de  les  partager. 
Tout  le  monde  convient  qir  ils  n'ont 
pas  été  dressés ,  tels  que  nous  les 
avons  ^  par  les  Apôtres  mêmes;  du 
moins  il  n'y  en  a  aucune  preuve  ; 
mais  leur  autorité  est  incontesta- 
ble. Daillé  et  quelques  autres  Pro-^ 
testans  ont  &it  de  vains  efforts  pour 
prouver  que  ces  canons  sont  amso- 
lument  supposés ,  qu'ils  n'ont  com- 
mencé k  être  connus  et  cités  qu'au 
quatrième  ou  au  cinquième  siècle. 
Le  savant  Bévéridge ,  Evêqne  de 
Saint-Asaph ,  Théologien  Anglican , 
a  fait  voir  que  ces  rMnons  ou  règle- 
mens ont  été  faits  par  les  Evéques 
et  par  les  Conciles  du  second  et  du 
troisième  siècle  ,  qu'ils  sont  par 
conséquent  antérieurs  au  premier 
Concile  de  Nicée ,  que  ce  Concile 
les  a  suivis  et  s'y  est  conforme. 
Vovez  Codex  Canonum  Ecc/rsûz 
primltha ,  PP.  Apost.  tom.  1.*',' 
p.  443  -y  tom.  II ,  part.  2 ,  pa^.  1 . 
En  cfTèt ,  il  n'est  pas  probable 
que  Saint  Jean ,  qui  a  gouverné 
l'Eglise  d'Ephèse  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  n'ait  fait  aucun 
règlement  de  discipline  pour  cette 
Eglise  ;  il  en  est  de  même  à  l'égard 
de  S.  Jacques  pour  celle  de  •Tcru- 
salem  ,  de  S.  Marc  pour  celle  d'A- 
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«remien  successeurs  pour  celle  lie 
borne.  Dans  ces  difTéreutes  viJles  , 
il  s'est  tenu  des  Conciles  pendant 
k  second  et  le  tit)isième  siècles  ;  il 
est  naturel  qu«  les  Ëvéques  qui  y 
ont  assisté  se  soient  fait  un  devoir 
de  suivre  cette  discipline  respecta- 
ble y  en  aient  fait  des  règles  géné- 
rales ,  et  les  aient  fait  observer 
dans  leurs  Eglises^  On  n'a  jpas  eu 
tort  d'appeler  cen  règles  ôanons 
des  ApAùrts,  puisqu'elles  ont  été 
dressées  d'après  ce  que  les  Apôtres 
tX  les  hommes  apostoliques  avaient 
établi.  La  prétendue  supposition 
de  ces  canons  n'est  qu'une  équivo- 
que sur  laquelle  les  Protestans  ont 
joué  ti-ès-mal  à  propos;  ils  sont 
apocryphes  ,  dans  ce  sens  qu'ils 
n'ont  ^té  écrits  ni  par  les  Apôtres  y 
ni  par  S.  Clément,  auquel  ib  sont 
attribués  ;  mais  ils  sont  vrais  et 
authentiques  >  dïins  ce  sens  qu'ils 
renferment  véritablement  la  disci- 
pline qui  passait  y  au  second  et  au 
troisième  siècles ,  pour  avoir  été  éta- 
blie par  les  Apôtres. 

Quoique  cesrèglemens  regardent 
directement  la  discipline ,  ils  ne 
sont  pas  indifférens  à  l'égard  du 
dogme  ,  de  la  morale ,  du  culte 
extérieur*  On  y  voit  la  distinction 
des  Evéqnes  d'avec  les  simples  Prê- 
tres,  la  prééminence  des  premiers  ^ 
leur  autorité  sur  le  Clergé  inférieur , 
les  mœurs  et  les  devoirs  prescrits 
aux  Ministres  de  l'Eglise  et  aux 
simples  fidèles.  On  y  trouve  les 
noms  d'oii/e/et  de  sacrifice,  ce  qui 
ëtait  observé  dans  l'administration 
du  Baptême ,  de  l'Eucharistie ,  de 
la  Pénitence ,  de  l'Ordination  ^  etc. 

Il  en  résulte  que  la  doctrine  des 
Protestans  est  aussi  opposée  à  celle 
des  temps  apostoliques,  que  leur 
odte  et  leur  discipline  sont  con- 
traires à  ce  que  l'on  observait  pour 
lors»  Autant  ils  se  sont  trouvés  in- 
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téressés  à  en  contester  l'authenti- 
cité y  autant  il  importe  aux  Catho^ 
liques  de  la  soutenir.  Il  est  heureux 
pour  nous  que  les  Théologiens  An- 
glicans aient  plHnement  éclairci, 
et  y  pour  ainsi  dire  >  épuisé  cette 
question. 

C^iïONs  d'vk  CoKCiUE.  On  ap« 
pelle  ainsi  les  décisions  d'mi  Con- 
cile eu  matière  de  dogme  ou  de 
discipline  y  parce  que  ce  sont  les 
règles  auxquelles  les  fidèles  doivent 
conformer  leur  croyance  et  leur 
conduite.  Les  canons  dogmatiques 
sont  ordinairement  conçus  en  ces . 
termes  :  r  Si  quelqu'un  dit  telle 
»  chose,  enseigne  telle  doctrine, 
)>  qu'il  soit  anathème  y  »  c'est-à- 
diiê ,  retranché  du  corps  de  l'Eglise 
et  de  la  société  des  fidèles. 

Quant  aux  canons  ou  décisions 
des  Conciles  et  des  Souverains  Pou* 
tife^  en  matière  de  discipline  y  ils 
tiennent  moins  k  la  Théologie  qu'au 
Droit  canoniaue.  Mais  un  Ëcclé* 
siastiqne  ne  doit  jamais  oublier  les 
paroles  suivantes  du  Concile  de 
Trente  :  te  Le  Concile  a  voulu  que 
))  tout  ce  qui  a  été  salutairement 
»  ordonné  par  les  Souverains  Pon» 
n  tifes  et  par  les  sacres  Conciles , 
»  touchant  la  vie  des  Clercs,  leur 
»  extérieur  et  leur  doctrine ,  etc. , 
»  soit  observé  dorénavant ,  sous  les 
»  mêmes  peines  que  celles  qui  ont 
»  été  statuées  dans  les  Conciles 
»  précédens.  »  Sess.  22  ,  de  Re-^ 
form,  c.  la.  C'est  dans  ce  desseiu 
que  l'on  a  mis  dans  les  nouveaux 
Bréviaires  les  principaux  anons 
qui  concernent  la  conduite  des 
Clercs.  Il  est  absurde  d'avoir  part 
aux  biens  et  aux  privilèges  de  l'E- 
glise sans  vouloir  être  soumis  à  ses 
fois., 

Canovs  Akabiques  du  Concile 
de  Nicée.  Foyez  NiciE. 
-  Cakoîï  ]>£  hs  Measx  ,  règle  oa 
Kk:» 
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formule  dé  prières  et  de  cà'âttonies 
que  le  Prêtre  doit  suivre  pour  con- 
sacrer r£ucharistie. 
.  En  comparant  ensemble  les  dif- 
férentes liituipes  grecques  et  lati- 
nes, on  voit  que  la  messe  y  est 
toujours  divisée  en  trois  parties  3 
savoir ,  la  préparation ,  Foclibii  et 
la  conclusion.  La  première  s'étend 
depuis  le  commencement  ou  l'in- 
troit  jusqu'à  la  préface  ;  la  seconde , 
qui  est  proprement  le  canon ,  de- 
puis le  sancius  jusqu'à  la  commu- 
nion ;  la  troisième  est  l'action  de 
çrâces.  Vactiom  est  la  plus  essen- 
tielle ,  puisqu'elle  renferme  la  con* 
sécration  ;  les  Grecs  l'ont  nommée 
AN«^»(«  y  éléifadon  ,  soit  parce 
qu'avant  de  la  commencer  le  Prê- 
tre exhorte  les  fidèles  à  élever  leurs 
cœurs  vers  le  ciel ,  sursùm  corda  ; 
soit  parce  qu'après  la  consécration 
il  élève  les  symboles  eucharistiques 
pour  faire  adorer  aux  assistans  Jé- 
sus-Christ présent.  Dans  la  Liturgie 
romaine ,  le  canon  commence  par 
ces  mots  :  Te  igiiur ,  etc. 

Quelques  Litiurgistes  ont  écrit 
que  c'jcst  S.  Jérôme  qui ,  par  ordre 
au  Pape  Sirice  y  a  mis  le  canon 
dans  la  forme  que  nous  avons  ;  d'au- 
tres ,  que  c'est  le  Pape  Sirice  lui- 
même  ,  qui  vivait  sur  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Mais  ou  disait  la 
messe  avant  Sirice  et  avant  S.  Jé- 
rôme ;  il  y  avait  donc  déjà  un  ca- 
non ou  une  règle  que  le  Prêtre  dc- 
Tait  suivre  :  jamais  cette  action 
sainte  n'a  été  abandonnée  au  goût 
et  à  la  direction  des  particuliers. 

L'Abbé  Renaudot ,  dans  la  dis- 
sertation qu'il  a  mise  à  la^  tête  de 
la  collection  des  Liturgies  orienta- 
les y.  a  fait  voir  que  le  canon  vient 
des  Apôtres  ;  il  le  prouve  par  la 
conformité  qui  se  trouve  entre  les 
Liturgies  syriaques,  cophtes,  greo- 
^ues  et  latines  :  s'il  y  a  de  la  va- 
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riété  dans  les  prières  ,  si  quelquef 
cérémonies  se  font  dans  un  ordre 
difiëient ,  toutes  cependant  revien- 
nent au  même  pour  le  fond,  toutes 
renferment  nne  invocation  à  Dieu, 
des  prières  pour  les  vivans  et  pour 
les  morts,  1  invocation  des  Saints, 
les  paroles  de  Jésus-Christ  pour  la 
consécration ,  l'élévation  ou  Yosienr 
Si'on  de  l'Eucharistie  et  l'adoration; 
il  conclut  avec  raison  que  ce  camm 
est  d'institution  apostolique  ,  que 
jamais  personne  n  a  eu  la  témérité 
d'y  toucher  ni  de  le  changer  essen- 
tiêllemenL  C'est  la  professi<m  la 
plus  claire  et  la  plus  éclatante  que 
l'Eglise  puisse  faire  de  sa  foi  tou- 
chant l'Eucharistie. 

De  même  le  Père  le  Bran,  dans 
son  Explication  des  Cérém,  de  la 
messe,  tom.  3  ,  pg.  i57  ,  a  fait 
voir  que  le  canon  de  la  messe  était 
écrit  avant  l'an  44o ,  et  que  le  Pape 
Gélase  l'inséra  dans  son  Sacramen- 
taire,  tel  qu'on  le  suivait  pour  lors, 
sans  y  faire  aucun  changement;  que 
l'an  5^^  ce  canon  fut  envoyé  par  le 
Pape  Vigile  aux  Espagnob ,  comme 
étant  de  tradition  apostolique  ;  que 
vers  l'an  600 ,  S.  Gr^ire  le  Grand 
y  ajouta  seulement  ces  mots  :  dies- 
que  notros  in  iuâ  pace  disponas; 
qu'il  plaça  l'oraison  dominicale 
avant  la  fraction  de  l'hostie,  au  lieu 
que  dans  les  autres  Liturgies  elle 
ne  se  disait  qu'après.  Depuis  ce 
temps-là  ,  on  n'y  a  pas  touché ,  si« 
non  pour  y  ajouter  le  nom  de  quel- 
que Saint.  C'est  dans  cet  état  que 
le  canon  de  la  me^se  fut  porté  en 
Angleterre  par  le  Moine  Augustin , 
et  il  y  en  a  un  manuscrit  fait  avant 
l'an  7CX).  Le  Père  le  Brun  prouve 
que  le  Pape  Gélase  même  n'y  avait 
Élit  aucun  changement  ,  mais  seu- 
lement des  additions  au  Sacramen- 
taire  ,  auquel  il  mit  des  collectes 
OU  oraisons  pour  les  jours  ([ui  n'en 
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•vaient  point  de  propres,  en  y  lais- 
sant toutes  celles  qui  y  étaient  àé]k. 
Avant  lui ,  les  Papes  Innocent  L<" 
et  S.  Léon  avaient  fait  de  même. 
£n  effet ,  l'ancien  canon  de  la  messe 
romaine,  qui  est  celui  du  Pape  Gé- 
lase  y  tel  qu'il  l'avait  trouvé  en 
usa^e  f  est  entièrement  conforme  à 
celui  du  Sacraraentaire  de  S.  Gré- 
goire. V.  CodicesSacram.  Thoma- 
su,  p.  196. 

Ainsi ,  quand  nous  lisons  ^ue  le 
Pape  Since  au  quatrième  siècle, 
Gëlase  au  cinquième  ,  S.  Grégoire 
au  septième ,  ont  ajouté  ou  changé 
quelque  cliose  au  Sacramentaire , 
cela  ne  doit  pas  s'entendre  du  ca- 
non ,  mais  des  autres  parties  de  la 
messe.  C'est  dans  ce  sens  que  Jean 
Diacre,  dans  la  Vie  de  S,  Gré- 
goire,  1.  a ,  c.  17 ,  dit  que  ce  saint 
Pape  renferma  dans  un  seul  volume 
le  Sacramentaire  de  Gélase ,  qu'il 
€n  retrancha  plusieurs  choses  ,  en 
changea  quelques-unes,  et  y  en 
ajouta  fort  peu. 

C'est  donc  avec  raison  que  le 
Concile  de  Trente  a  dit  que  le  ro- 
non  de  la  messe  '  a  été  dressé  par 
l'Eglise ,  qu'il  est  composé  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ ,  de  celles  des 
Apôtres  y  et  des  premiers  Pontifes 
qui  ont  gouverné  l'Eglise.  Si  les 
prétendus  réformateurs  avaient  été 
plus  instruits,  s'ils  avaient  com- 
paré ensemble  toutes  ces  Liturgies , 
qui  datent  des  premiers  siècles ,  ib 
n'auraient  pas  condamné  avec  tant 
de  hauteur  le  canon  de  la  messe  de 
l'Eglise  Romaine.  Fo/^z  Liturgie. 

Le  Concile  de  Trente  prononce 
l'anathème  contre  tous  ceux  qui 
condamneront  la  coutume  établie 
dans  cette  Eglise  de  réciter  à  voix 
basse  une  partie  du  canon  et  les 
paroles  de  la  consécration  y  ou  qui 
soutiendront  que  l'on  doit  célébrer 
«ulaDgu«vuIgaire;Ses5.a:i;  caii.9. 
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Croira-t-on  qu'au  commencement 
de  ce  siècle  quelques  Prêtres  pro- 
nonçaient à  haute  voix  les  paroles 
du  ranon  et  de  la  consécration ,  afin 
de  persuader  aux  femmes  qu'en  ré^ 
pétant  ces  paroles  elles  consacraient 
avec  le  Prêtre  ?  Ils  ignoraient  que 
la  Litiu'gie  n'a  été  mise  par  écrit 
qu'au  quatrième  siècle^  et  qu'avant 
ce  temps-là  les  Prêtres  seuls  savaient 
les  prières  du  canon.  Voyez  Lan- 
gues VULGAIRES ,  Secrètes  ,  et 
V  ancien  Sacrametitaire ,  par  Grand- 
colas,  !.'•  oart.  p.  786. 

Canons  PiÊKiTEKTi  AUX.  Ce  sont 
les  règles  qui  fixaient  la  rigueur  et 
la  durée  de  la  pénitence  que  de- 
vaient faire  les  pécheurs  publics  qui 
désiraient  d'être  réconciliés  à  l'È- 
glise  ,  et  reçus  à  la  communion. 

Nous  sommes  étonnés  aujourd'hui 
de  la  sévérité  de  ces  canons ,  qui 
furent  dressés  au  quatrième  siècle  ; 
mais  il  faut  savoir  que  l'EgUse  se 
crut  obhgée  de  les  établir,  1 . ^  pour 
fermer  la  bouche  aux  Novatiens  et 
aux  Montanistes  ,  qui  l'accusaient 
d'user  d'une  indulgence  excessive 
envers  les  pécheurs ,  et  de  fomenter 
ainsi  leurs  déréglemens.  'à.^  Parce 
qu'alors  les  désordres  d'un  Chrétien 
étaient  capables  de  scandaliser  les 
Païens ,  et  de  les  détourner  d'em- 
brasser le  Christianisme^  c'était  une 
espèce  d'ajïostasie ,  3.®  Parce  que 
les  persécutions  qui  venaient  de  finir 
avaient  accoutumé  les  Chrétiens  à 
une  vie  dure  et  à  une  pureté  de 
mœurs  qu'il  était  essentiel  de  con* 
server. 

Au  reste ,  f:t&  canons  n'ont  été 
rigoureusement  observés  que  dans 
rËgtise  Grecque  -y  le  Concile  de 
Trente ,  en  corrigeant  les  abus  qui 
pouvaient  s'être  glissés  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  Pénitence ,  n'a  té- 
moigné aucun  désir  de  faire  revivre 
les  anciens  canons  penileniiauxi  ^ 
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«cas.  i4 ,  dijp.  S.  n  est  cependant 
très  3  propos  d  en  consct  yci  les  on- 
Tenlr ,  soit  pour  prénumir  les  Con- 
fcsseors  contre  l'ciccs  do  rrlâdie- 
SMnt ,  soit  ponr  réfater  les  calomnies 
^ne  les  inôwlales  se  sont  permises 
contre  les  moeurs  des  pnenucrs  dun^ 
tiens.  Foyez  Pkîsitewc»  ,  P£ki- 
TEKTin»,  anritn  Sarramtniaire  , 
deuxième  partie,  paf^.  563. 

Cakov  nzs  Saints  ,  catato|»iie 
des&ints  reconnus  ou  canonisés 
par  l'Eglise.  Fqj.  Cakovisation. 

C'est  un  usage  aussi  ancien  que 
le  Qiristianisrae  de  recommander  à 
Dien  dans  la  Lknipe  les  fidèles 
Tirans ,  nomm^ent  les  Evêques 
et  les  Pasteurs;  c'était  autrefois  un 
témoignage  de  communion  de  foi 
«Tec  eux  et  de  catholicité.  V&yet 
BiiTiQUEs.  On  y  a  toujours  prié 
fMMir  les  morts ,  et  on  y  a  faifmea- 
tion  des  Saints  y  sur-tout  des  M ar- 
^rrs ,  en  demandant  à  Dien  la  grâce 
oe  participer  âi  leurs  mérites  et  h 
kur  intercession.  Ainsi ,  le  ramm 
de  la  messe  s'e5t  trouvé  être  aussi 
le  ranon  des  Saints ,  et  leur  nombre 
a  augmenté  de  jour  en  jour. 

Certains  critiques  ont  conclu  mal 
Il  propos  que  le  ranon  de  la  messe 
b'e^t  pas  fort  ancien  ,  parce  que  l'on 
y  voit  le  nom  de  quelques  Saints 
qui  ne  sont  pas  des  premiers  siècles  ; 
ils  n'ont  pas  (bit  attention  que  ces 
noms  ont  été  ajoutés  à  mesure  que 
les  Saints  sont  venus  à  mourir. 

CANONIQUE.  Un  livre  est  ap- 
pelé canont^pu ,  )oi*squ'iI  se  troène 
dans  le  canon  ou  dans  la  liste  des 
saintes  Ecritures.  Au  mot  Cako»  , 
nous  avons  vu  quels  sont  ceux  qui 
composent  l'ancien  Testament. 
Quant  à  ceux  du  nouveau ,  l'on  a 
constamment  reconnu  pour  canoni- 
ques les  quatre  Evangiles ,  les  Actes 
des  Apôb-es ,  les  quatorze  Epîtres 
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I  de  Saint  PanI ,  excepté  l'Epîlre  9m 
Hébreux  ,  la  première  l^hre  de 
Saint  Pierre ,  et  b  premièiv  EpUre 
de  Saint  .!ean.  VoiL ,  dit  Eusebe  , 
après  les  Pères  plus  andens ,  les 
livres  qui  sont  reçus  d'un  consen- 
tement unanime,  /férf.  Errlésiast. 
I.  3 ,  c.  25.  C'est  ce  qui  leur  a  fait 
donner  lenom  àfiProUH-ananiques, 

Il  y  a  eu  d'abord  quelques  doutes 
sur  la  canon  icité  de  PEphre  aux 
n^ireox  j  des  Epitres  de  S.  Jacques 
et  de  Saint  Jude;  de  la  seconde  de 
Saint  Pierre  y  de  la  seconde  et  de 
la  totnsième  de  Saint  Jean  et  de 
l'Apocalypse.  Cependant  ces  écrits 
ont  été  reçus  de  tout  temps  par  quel- 
ques Eglises,  et  ensuite  par  l'Eglise 
universelle.  Nous  le  voyons  pries 
anciens  catalogues  des  livres  du 
nouveau  Testament ,  te)  que  celai 
des  Conciles  de  Laodicée  ,  de  Car- 
tilage et  de  Rome  y  celui  que  Ton 
trouve  dans  le  dernier  canon  àts 
Apôtres ,  etc.  C'est  ce  qui  a  déter- 
miné le  Concile  de  Trente  à  les  met- 
tre au  même  rang  que  les  autres,  et 
ils  sont  appelés  Deutéro-ranoniques, 

Ce  canon  des  livres  du  nouveau 
Testament  n'a  point  été  dressé  d'a- 
bord par  aucune  assemblée  ecclé- 
siastique ,  ni  par  aucun  particulier; 
il  s'est  formé  peu  ^  peu  sur  le  con- 
sentement unanime  de  toutes  les 
Eglises  y  et  ce  consentements 'a  pu 
devenir  unanime  que  quand  ces  dif- 
férentes sociétés  ont  été  à  portée  de 
rendre  témèîgnage  de  ce  qu'elles 
avaient  ou  n'avaient  pas  re{n  des 
Apôtres. 

Mais  les  EpUres  dont  la  canoni- 
cité  a  d'abord  été  contestée  ,  n'a- 
vaient été  adressées  nommément  \ 
aucune  Eglise  ;  celle  de  Saint  Paul 
aux  Hébreux  était  pour  tmw  les  Juifs 
convertis»  quelques-unes  étaient  pour 
de  simples  particuliers  ,  et  ne  pa- 
raissaient pas  fort  importantes)  elles 
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n'ont  pas  pu  ctrc  d'abord  reyétues 
d'uQC  attestation  aussi  authentique 
que  celles  qu'avaient  reçues  les  Egli- 
ses de  Rome  ,  de  Goriothe ,  d'È- 
nhèse ,  etc.  Il  en  est  de  même  de 
r  Apocalypse. 

Vainement  quelques  incrédules 
ont  cru  fonder  une  grande  objection 
sur  la  lenteur  avec  laquelle  le  canon 
des  livres  du  nouveau  Testament  a 
ëté  forme.  Cet  argument  peut  in- 
commoder les  Protestansqni  ne  veu- 
lent point  d'autre  règle  de  foi  que 
l'ËcnturervSainte  ;  c'est  k  eux  de 
nous  faire  concevoir  comment  l'E- 
glise chrétienne  a  pu  demeurer  si 
JuDg-tcmps  sans  savoir  certainement 
quels  livres  elle  devait  ou  ne  devait 
Jer  comme  Ecriture-Sainte. 


rour  nous ,  qui  soutenons  comme 
nos  Pères  ,  que  la  principale  règle 
de  foi  est  l'enseignement  public  , 
constant  et  uniforme  de  rEglLse , 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  il  était 
si  important  que  le  canon  des  Ecri- 
tures fût  promptement  dressé  et 
universellement  connu. 

Eosèbe ,  Histoire  Ecdés.  1.  III , 
c.  35 ,  distingue  trois  sortes  de  livres 
du  nouveau  Testament  y  i.**  ceux 
qui  ont  été  reçus  d'abord  d'un  con- 
sentement unanime ,  et  dont  nous 
avons  vu  ci-dévant  l'énumération. 
a.<*  Ceux  qui  n'ont  point  été  recon- 
nus d'abord  par  toutes  les  Eglises , 
mais  seulement  par  quelques-unes , 
ou  qui  ont  été  cités  comme  Ecriture- 
Sainte  par  quelques  Auteurs  ecclé  - 
siastiques.  Mab  cette  seconde  classe 
se  divise  en  deux ,  l'une  des  livres 
qui  dans  la  suite  ont  été  reçus  par 
toutei»  les  Eglises  ^  et  ont  été  nom- 
més Deittéro^anowifues  ;  nous  les 
avons  désignés  :  Tautre  des  livres 
qui  n'ont  point  été  placés  dans  le 
canon  ,  mais  que  l'on  a  conservés 
omme  des  livres  utiles  et  respecta- 
bles. Tcb  sont  le&Uvres  du  Pasteur  ^ 
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la  lettre  de  Saint  Barnabe ,  les  deux 
lettres  de  S.  Clément ,  etc.  5.<>  Le^ 
livres  supposa  et  forgés  par  les  hé- 
rétiques pour  autoriser  leurs  erreurs , 
livres  que  l'Eglise  catholique  a  tou^ 
jours  rejetés  ;  tels  sont  les  £iux 
Evangiles  de  S.  Thomas,  de  Saint 
Pierre ,  les  fausses  Apocalypses ,  etc. 

De  ik  il  résulte  que  la  seule  raison 
qui  nous  détermine  à  regarder  tel 
livre,  comme  amonique,  divin  om 
inspiré ,  est  la  tradition  ou  l'autorité 
de  l'Eglise.  Quand  nous  ferions 
pleinement  persuadés  qu'un  livre  a 
été  véritablement  écrit  par  un  Apo^ 
tre  ou  par  un  Disciple  de  Jésusr 
Christ ,  qu'il  est  par  conséquent 
auihenii<pie  ;  quand  il  ne  renfer-p 
merait  rien  que  de  vrai  et  de  con- 
forme à  tous  les  articles  de  notre 
croyance  ,  cela  ne  suffirait  pas.  La 
divinité  des  Livres  saints  ne  porte 
principalement  ni  sur  la  certitude 
nistonque  ,  ni  sur  les  règles  de  cri* 
tique ,  ni  sur  le  témoignage  d'aucun 
particulier,  mais  sur  l'autorité  et  la 
garantie  de  l'Eglise  $  et  nous  ne 
voyons  pas  sur  quel  autre  fondemenl 
on  peut  l'établir. 

Lorsque  les  Protestans  ibnt  pro-» 
fession  de  ne  recevoir  pour  diviaa 
que  les  livres  dont  la  canoniciié  a 
été  universellement  reconnue  dana 
les  premiers  siècles ,  c'est  d'abord 
une  fausseté  ;  l'Epttre  aux  Hébreus 
Qu'ils  reçoivent,  a  été  douteuse  peu* 
aant  quelque  temps.  D'ailleurs ,  si 
le  sentiment  unanime  de  l'ancienne 
Eglise  suffit  pour  nous  apprendre 
que  tel  livre  est  divin,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  il  ne  suffit  plui 
pour  nous  enseigner  comment  noua 
devons  l'entenœ^e  ,  ou  pour  nous 
convaincre  que  tels  et  tels  dogmes 
sont  révélés. 

Nous  concevons  encore  moins  sur 
quel  fondement  lesProtestans  croient 
l'authenticité  des  livres  mèmeprolo*. 
Kk  4 
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canontqties  ,  comment  ib  osent 
M  (ier  au  témoignage  des  anciens 
Auteurs  ecclésiastiques  ,  pendant 
qu'ils  nous  les  représentent  comme 
des  hommes  d'une  probité  très-dou- 
teuse ^  qui  ne  se  sont  jamais  fait 
scnipule  de  commettre  des  fraudes 

Sieiises ,  ni  de  mentir  pour  la  gloire 
e  Dieu  et  pour  la  propagation  de 
la  foi.  Foy.  Mosheim ,  insiît,  tiisi. 
Christ,  a.*  part.  c.  3 ,  ^.  25. 

CANONISATION  d'un  Saint  ; 
.  décret  par  lequel  le  Souverain  Pon- 
tife déclare  que  tel  homme  a  pratiqué 
les  vertus  chrétiennes  dans  un  ae- 
Çré  héroïque ,  et  que  Dieu  a  opéré 
aes  miracles  par  son  intercession  , 
soit  pendaut  sa  vie  ,  soit  après  sa 
mort.  GoiLséquemment  il  juge  que 
l'on  doit  l'honorer  comme  un  Saint; 
il  permet  d'exposer  ses  reliques  à 
la  vénération  des  6dèles  ,  de  Tin- 
Toquer ,  de  célébrer  le  samt  sacri- 
fice de  la  messe  et  un  office  en  son 
honneur.  La  canonisation  est  or- 
dinairement précédée  d'un  décret 
de  tiéatifiratlim,  Voyei  ce  mot. 

Daus  lefi  premiers  siècles  de  l'E- 
glise ,  les  Martyrs  ont  été  les  pre- 
miers auxquels  les  fidèles  ont  rendu 
un  culte  solennel  On  élevait  un 
autel  sur  leur  tombeau ,  et  l'on  y 
célébrait  les  saints  mystères  ;  en  cela 
consistait  toute  la  cérémonie  de  la 
canonisation.  Nous  en  voyons  un 
exemple  dans  les  actes  du  martyre 
de  S.  Ignace ,  et  dans  la  lettre  de 
l'ËgKse  de  Smyme  au  sujet  du  mar- 
tyre de  S.  Polycarpe.  Ce  sont  donc 
les  peuples  qui  ont  été  les  premiers 
auteurs  dq  culte  rendu  aux  Saints, 
et  l'Eglise  Ta  approuvé  avec  raison. 

Lés  Evèques  jugèrent  néanmoins 
qu'il  y  fallait  apporter  beaucoup  de 
précaution ,  pour  empêcher  que  l'on 
ne  rendit  les  nonneurs  dûs  à  la  vertu 
k  des  hommes  qui  ne  les  auraient 
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|)as  mérités,  àaint  Cyprién  ordonis» 
de  faire  des  informations  exactei 
de  ceux  qui  étaient  véritablement 
morts  pour  la  foi ,  de  lui  envoyer 
leurs  noms  et  les  circonstances  de 
leur  martyre ,  apn  de  ne  pas  con- 
fondre avec  eux  ceux  dont  le  zèle 
porvait  paraître  suspect.  Epist.  3; 
et  '^9- 

Dans  la  suite  on  crut  derotrren-' 
dre  le  même  culte  aux  personnages 
vénérables  qui ,  sans  avoir  sounèrt 
le  martyre  ,  avaient  édifié  l'Eglise 
par  une  vie  exemplaire.  Mais  la 
piété  ,  souvent  imprudente  ,  des 
peuples ,  les^eurs  dans  lesquelles 
on  était  tombé  k  cet  égard  j  la  né- 
gligence des  Evèques  à  constater  les 
vertus  et  les  miracles  de  ceux  aux- 
quels on  s'empressait  de  rendre  aa 
cuite ,  obligèrent  les  Sonveraios 
Pontifes  à  se  réserver  ce  jugement. 
Le  premier  exemple  d'une  canoni- 
sation solennelle  faite  par  le  Pape 
est  de  ia  fin  de  l'onnème  siècle. 
Foy,  Vancien  Sacramentaire ,  par 
GrandcolaSy  i.""'  partie,  p.  585. 

Les  Protestans  se  sont  exercés  k 
l'envi  k  tourner  en  ridicule  la  coikh 
nisation  des  Saints  ;  mais  ib  auraient 
dû  nous  apprendre  ce  que  devait 
faire  l'Eglise  pour  prévenir  les  pré* 
tendus  abus  qu'ils  lui  reprochent. 
A-t-elle  pu ,  ou  a-t-elle  dû  empêcher 
les  peuples  de  respecter  la  mânoire 
des  serviteurs  de  Dieu ,  dont  on 
avait  admiré  les  vertus  pendant  leur 
vie  ?  Ce  sentiment  est  naturel  ;  il  a 
toujours  été  et  il  sera  toujours  le 
même  ;  il  a  régné  chez  les  Juifs 
aussi-bien  que  chez  les  Cbrétiens. 
EccL  c.  44  et  suiv.  Les  Protestans 
disent  qu'autre  chose  est  de  respec- 
ter la  mémoire  des  Saints ,  et  autre 
chose  de  leur  rendre  un  culte  ; 
nous  leur  soutenons  que,  supposé  la 
croyance  de  l'immortalité  aes  âmes 
et  du  bonheur  étemel  des  Saints  > 
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il  a  étë  impossible  deJes  croire  lieu 
tevLTL  dans  le  ciel  et  pénétres  de  l'a- 
mour divin  y  sans  être  persuadés 
qu'en  eux  la  charité  n'est  pas  morte  ^ 
qu'ils  s'intéressent  au  salut  de  leurs 
frères ,  qu'ils  intercèdent  pour  nous , 
et  qu'il  est  utile  de  les  invoquer.  Il 
a  fallu  tout  l'entêtement  desProtes- 
tans  pour  leur  faire  rejeter  une  con 
séquence  aussi  palpable.  K  Culte. 
Cela  posé ,  les  Pasteurs  de  l'Eglise 
ont«iis  dû  laisser  à  la  discrétion  des 
peuples  le  choix  des  personnages  qui 
méritaient  ou  ne  méritaient  pas 
d'être  réputés  Saints,  plutôt  que  de 
se  réserver  ce  jugement  ?  Dès  les 

Sremiers  siècles  il  a  fallu  faire  le 
iscernement  des  wais  Martyrs  d'a- 
Tec  les  faux.  Les  Protestans  eux- 
mêmes  soutiennent  que  dans  les 
neuvième ,  onzième  et  douzième 
siècles  de  l'Eglise ,  les  peuples  sont 
tombés  dans  des  erreurs  et  des 
excès  énormes  touchant  les  hommes 
réputés  Saints^  il  a  donc  fallu,  poiu* 
prévenir  les  abus  ,  que  les  Papes  se 
réservassent  les  procès  de  la  cano-- 
nisation  des  Saints  ,  puisque  c'est 
un  objet  qui  intéresse  l'Eglise  uni- 
verselle. Quand  nos  adversaires  se 
récrient  sur  le  trop  grand  nombre 
de  Saints  canonisés,  on  dirait  qu'ils 
sont  fàcfa^  de  ce  qu'il  y  a  eu  trop 
d'âmes  vertueuses  dans  le  monde  , 
qui  ont  mérité  de  servir  d'exemple 
aux  autres. 

Il  n'est  pas  possible  de  pousser 
plus  loin  l'exactitude  de  l'examen 
qui  se  fait  à  Rome  de  la  vie ,  des 
actions,  des  miracles  d'un  person- 
nage dont  on  poursuit  la  canonisor- 
iion.  Il  est  aisé  de  s'en  convain- 
cre par  l'ouvrage  que  le  Pape  Be- 
noît XFV  a  fait  sur  ce  sujet.  Les 
Catholiques  pensent  avec  raison 
qu'un  jugement  porté  avec  tant  de 
précaution ,  ne  peut  pas  être  sujet  à 
l'erreur  3  que  daiis  une  cir«oû»tance 
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aussi  importante,  Dieu  accorde  à 
son  Eglise  l'assistance  qu'il  lui  a 
promise  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Un  des  reproches  que  les  incré«> 
dules  de  nos  jours  ont  répété  le  plus 
souvent ,  est  que  l'Eglise  a  placé  au 
rang  des  Saints  des  hommes  inutiles 
qui  n'ont  riendu  aucun  service  au 
monde ,  et  de  faux  zélés  qui  en  ont 
troublé  la  tranquillité  ,  des  Princes 
qui  n'ont  eu  que  les  vertus  du  cloî- 
tre ,  .ou  qui  ont  été  les  persécuteurs 
de  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
eux.  Mais  les  Philosophes ,  qui  con- 
naissent très -mal  la  vertu  ,  sont 
mauvais  juges  du  mérite  des  Saints. 
Un  homme  n'est  point  inutile  au 
monde ,  lorsque  dans  le  silence  et 
la  solitude ,  il  emploie  son  temps  à 
louer  Dieu ,  à  prier  pour  ses  frères , 
à  pratiquer  la  mortincation ,  l'obéis- 
sance ,  le  détfichement  de  toutes 
choses.  Ces  exemples ,  qui  sont  con- 
nus tôt  ou  tard ,  sont  très-utiles  pour 
faire  comprendre  aux  hommes  en 
quoi  consiste  le  vrai  bonheur  3  cette 
leçon  vaut  mieux ,  et  produit  plus 
d'effet  que  les  dissertations  des  Phi- 
losophes. 

Lorsaue  les  Saints  sont  revêtus 
d'une  aignité  qui  leur  donne  un 
ran«;  dans  la  société ,  et  leur  impose 
le  oevoir  de  veiller  sur  la  conduite 
des  autres,  il  est  impossible  que 
leurs  leçons  et  leur  conduite  ne  dé- 
plaisent pas  aux  hommes  vicieux , 
et  qu'ils  n'éprouvent  aucune  con- 
tradiction. Leur  douceur  serait  blâ- 
mée ,  comme  une  molle  condescen- 
dance ;  leur  fermeté  passe  pour  am- 
bition de  dominer,  pour  inquiétude 
ou  dureté  de  caractère  ;  on  leur  fait 
un  crime  de  leurs  vertus  mêmes, 
(f  Tous  ceux,  dit  S.  Paul,  quiveu- 
»  lent  vivre  pieusement  selon  Jésus- 
»  Christ,  souffriront  persécution  , 
))  pendant  que  les  hommes  méchans 
j)  et  séducteurs  feront  des  progrès 
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9  diDS  le  mal ,  et  entratoeront  les  aa- 
»  lîTb  daps  leurs  erreurs.  »  //.  Tim. 
c  3,  ^.  12  et  i3.  C'est  llustoiie 
4e  tous  les  sH'cles. 

Lorsque  des  Princes  ont  empYoyë 
aux  pratiques  de  piëlë  le  temps  que 
d'antres  donnent  à  des  plaisirs 
bruyans ,  dispendieux ,  et  souvent 
ficmdalenx ,  noos  ne  voyons  pas 
ce  que  les  peuples  y  ont  perdu. 
Quant  an  nom  ae  persécuieun  que 
l'on  donne  aux  Souverains  qui  ont 
r^iriraë  l'audace  des  hérétiques  et 
des  incrédules ,  l'abus  d'un  mot  ne 
doit  pas  nous  en  imposer  ;  ils  ont 
du  punir  ceux  qui  corrompaient  les 
moeurs  et  détruisaient  les  principes 
de  vertu.  Voyez  Saints. 

CANTIQUE.  V^ez  Chakt 

KCCxésiASTIQtJE. 

Cantïquk  dm  Caktiqves  ,  li- 
vre sacré ,  ainsi  nommé  par  les  Hé- 
breux ,  pour  exjinmer  son  excel- 
lence. On  l'attribue  à  Salomon, 
duquel  il  porte  le  nom  dans  le  texte 
hébreu  et  dans  l'ancienne  version 
grecque.  Les  Talmudistes  ont  pré- 
tendu qu'il  était  d'Ezcchias;  mais 
cette  opinion  n'a  pas  été  suivie  par 
les  autres  Rabbins.  Il  est  dit  dans 
rEcritiu'c  que  Salomon  avait  com- 
posé des  Caniiifues  aussi-bien  que 
David  f  et  le  nom  de  àSalomon  se 
trouve  dans  plusieurs  endroits  de 
celui-ci. 

En  examinant  d  abord  le  sens 
littéral ,  ou  plutôt  grammatical ,  de 
ce  CarUîque ,  les  Critiques  en  ont 
porté  des  jugemens  fort  différens. 
J^es  uns  ont  prétendu  que  c'est  un 
ouvrage  purement  profane  ,  dans 
lequel  Salomon  a  célébré  ses  amours 
avec  la  fille  de  Pharaon ,  Roi  d'E- 
Egypte ,  qui  était  la  plus  chérie  de 
l^ês  épouses.  C'était  le  sentiment  de 
Théodore  de  Mopsueste ,  qui  re- 
gardait cet  ouyrage  comme  dange- 


CAlf 
re«x  ponr  les  moeurs  ;  c'est  encore 
l'idée  qu'en  ont  les  Ânabaplistn. 
Les  Joi&  en  avaient  interdit  ia  lec- 
ture avant  T^e^de  trente  ans ,  quoi- 
que d'ailleurs  ils  le  regardassent 
comme  un  livre  inspiré.  D'antres 
ont  pensé  que  c'était  un  épttbabme , 
im  poème  destiné  à  être  chanté  dam 
les  noces  ;  ils  ont  cru  y  distic^ser 
septpartiesd'églogueyqiii  répondent 
aux  sept  jours  pendant  lesquels  du- 
raient les  noces  des  anciens.  C'a  été 
le  sentiment  de  M.  Bossuét ,  dam 
le  commentaire  qu'il  a  fait  siir  ce 
Ii>Te ,  et  celui  de  ï^wth ,  de  sacra 
poesf  fMra^jr.  pntJectJ^  et  3i. 

Quelques  Commentateurs ,  pré- 
venus de  ces  idées ,  ont  fait  de  ce 
Cantiçue  des  traductions  trop  li- 
bres ,  et  capbles  d'alarmer  la  po- 
denr  ,  comme  Bèxe  ,  Castalion  , 
Grotiiis,  et  un  célèbre  incrédule  de 
nos  jours  ;  d'autres  ont  afiedé  de 
faire  remarquer  les  endroits  qui , 
selon  nos  moeurs ,  paraissent  trop 
licencieux ,  et  ils  ont  fait  un  crime 
à  l'Eglise  catholique  de  ce  qu'elle 
a  placé  quelques  mmtseaux  de  ce 
poème  dans  l'office  divin.  Tous,  ni 
reste ,  sont  convenus  qu'en  fait  d'ou- 
vrages profanes ,  il  n'en  est  point 
de  plus  agréable  que  celui-ci  ;  que 
l'on  y  trouve  un  feu  ,  une  délica- 
tesse ,  une  variété  d'images  inioii- 
tables  ;  c'est  une  peinture  très-naire 
des  anciennes  mœurs  de  l'Orient. 
Cependant  un  de  nos  Littérateurs 
modernes  n'y  a  rien  trouvé  de  mer- 
veilleux ;  suivant  son  avis,  si  l'on 
excepte  quelques  images  champê- 
tres assez  agréables ,  le  reste  n'a 
rien  d'éloquent  ni  de  sublime. 

Mais  toutes  ces  opinions  ont  été 
réfutées  par  un  Critique  très-babile 
dans  les  langues  orientales.  I>e  sa- 
vant Michaèlis ,  dans  ses  Noies  sur 
Lotvth ,  soutient  et  prouve  que  l'ob- 
iet  du  Cantigue  de  Salomon  n'esl 
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de  peindre  ni  l'atiiour  liccndcnx  de 
deux  personnes  libres ,  ni  celui  de 
dcnx  jennes  dpnnx  au  moment  de 
leurs  noces ,  mais  l'amour  très- 
chaste  de  deux  époux  déjà  unis 
depuis  long- temps.  A  la  vérité  , 
cette  idée  ne  s'accorde  point  avec 
DOS  mœurs ,  mais  elle  est  très-ana- 
logue à  celle  des  Orientaux  ,  chez 
lesquels  les  femmes ,  toujours  ren- 
fernic^es,  ne  voieut point  leurs  maris 
quand  elles  le  veulent ,  et  n'ont 
aucune  société  avec  les  autres  hom- 
mes ,  où  elles  sont  sujettes  d'ailleurs 
ï  toutes  les  passions  qu'inspirent  le 
climat ,  1.1  clôture  et  la  polygamie. 
Il  observe  que  ce  défaut  de  société 
entre  les  deux  sexes,  est  cause  cfue 
les  hommes  s'expriment  avec  beau- 
coup de  liberté  aans  les  couversa- 
lions  qu'ils  ont ,  soit  èntr'eux ,  sloit 
avec  leurs  épouses  j  que  de  leur 
coté  les  femmes  ne  croient  point 
blesser  la  pudeur  par  la  naïveté  de 
leurs  À  pressions  :  cette  licence 
dans  le  langage  ne  fait  pas  plus 
d'impression  que  la  nudité  prcs- 
qu'entière  des  deux  sexes  si  com- 
mune dans  ces  mêmes  climats. 

Par  là  il  démontre ,  d'nn  coté  , 
l'io justice  du  scandale  que  les  Cen- 
seurs des  Livres  saints  ont  voulu 
tirer  de  ce  C^rUlque,  et  de  plusieui-s 

Ïassages  semblables  du  Prophète 
!7.échiel  ;  de  l'autre ,  la  témérité  des 
Traducteurs,  qui  ont  voulu  rendre 
toute  l'énergie  du  texte  hébreu  dans 
la  langue  de  peuples  dont  les  mceurs 
ni  les  nsages  ne  sont  plus  les  mêmes 
que  celles  des  anciens  Orientaux. 

f>  judicieux  Critique  prouve  ce 
qu'il  avance  par  des  exemples.  Sur 
le  témoignage  du  voyageur  Char- 
din ,  il  cite  un  Poète  Asiatique ,  très- 
grave  d'ailleurs ,  qui  a  traité  les  plus 
sublimes  matières  de  la  Jhéologie 
afîèctive  sous  le  voile  de  l'allégorie , 
et  dans  lia  style  qui  paraîtrait  être 
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celui  du  libertinage  le  plus  grossier. 
Les  Docteurs  Juifis  et  les  Pères  de 
l'Eglise  n'ont  donc  pas  eu  tort  de 
regarder  le  Caniiçue  de  Salomoo 
comme  un  poëme  allégorique ,  et 
non  comme  un  ouvrage  pro&ne. 
Les  premiers ,  sous  l'image  de  L'u« 
niou  conjugale  ,  ont  entendu  VaU 
liance  de  Dieu  avec  la  Synagogue  ; 
EzéchicI  et  d'autres  Prophètes  Vont 
représentée  de  même  ,  et  c'est  le 
sens  qu'a  suivi  le  Parapbraste  Cbal- 
déen .  Les  Pères  ont  été  encore  mieun 
fondés  à  y  découvrir  l'alliance  per- 
pétuelle et  indissoluble  de  Dieu  avec 
rE(:;li8e  chrétienne ,  puisque ,  dans 
plusieurs  endroits  du  non  veau  Te»* 
tameut ,  l'Eglise  est  appelée  l'épouse 
de  Jésus-Clirist  ;  lui-même  repré* 
sente  sous  la  figure  d'une  noce  l'é« 
tablissement  de  cette  sainte  société. 
Matih,  c.  22,  t,  2j  c.  25 ,  4^.  1. 
jépoc.  c.  iQ ,  if.  jy  etc.  C'est  dans 
ce  sens  seulement  que  l'on  a  placé 
dans  l'office  divin  quelques  mor- 
ceaux du  Cantique ,  et  on  l'a  fait 
avec  tout  le  choix  et  les  précautions 
convenables.  Les  Ministres  de  l'Ë* 
glise ,  accoutumés  à  ne  voir  dans  ce 
livre  sacré  qu'un  sens  spirituel  et 
allégorique  y  sont  à  l'abri  de  toute 
idée  profane ,  oonti-aire  à  la  cbas-^ 
teté  et  à  la  piété. 

Si  le  Lit^rateur  moderne ,  qui  a 
voulu  déprimer  la  composition  de 
cet  ancien  poëme  ,  avait  consulté 
Lowth  et  Michaëlis,  il  en  aurait 
mieux  senti  l'énergie  ^  les  allusions 
et  les  beautés ,  et  peut-être  qu'il 
aurait  réformé  son  jugement.  D'au* 
tre  part ,  ceux  qui  ont  appliqué  aux 
sept  âges  de  l'église  les  sept  jours 
pendant  lesquels  se  célébraient  les 
noces ,  ont  mal  rencontré ,  puisoue 
dans  le  Cantique  il  n'est  question 
ni  de  noces  ,  ni  de  distinction  de 
jours.  Bihle  d* Avignon  ,  tome  8  , 
1  P«  ?99  et  suiv. 
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Les  objections  que  l'on  a  faîtes 
contre  l'inspiration  de  ce  livre  ne 
sont  pas  difficiles  à  résoudre.  On  est 
d'abord  étonné  de  ce  qu'il  n'est 
point  cité  dans  le  nouveau  Testa- 
ment ;  mais  il  y  a  d'autres  livres  de 
l'ancien  qui  n'y  sont  pas  cités  non 
plus.  On  ajoute  que  le  nom  de  Dieu 
De  s'y  trouve  pas;  qu'importe',  puis- 
que c'est  Dieu  lui-même  qui  est 
l'objet  du  poëmc. 

Quoique  nous  fassions  très-grand 
cas  de  l'érudition  et  de  la  sagacité 
de  Lowth  et  de  Michaëlis ,  nous 
ne  pouvons  souscrire  h  la  censure 
qu'ils  ont  faite  des  Pères  et  des 
Commentateurs,  qui,  non  contens 
de  soutenir  que  le  Cantique  tout 
entier  est  mvstiquc  et  allégorique  , 
ont  encore  tllché  de  donner  à  toutes 
ses  parties  un  sens  suivi  et  analogue 
à  ce  sens  général.  Nous  conveiions 
qu'aucune  de  ces  explications  ne 
peut  Élire  autorité  ,  puisqu'il  est 
Lbre  à  chacun  de  donner  la  sienne  ; 
aussi  n'a-t-on  jamais  fait  usage  de 
ce  poème  pour  prouver  aucun  ar- 
ticle de  foi.  Mais  comme  il  est  très- 
essentiel  d'écarter  dej'esprit  de  tous 
ceux  qui  le  lisent  toute  idée  profane , 
on  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  ont 
cherché  une  leçon  de  piété  dans 
chaque  chapitre  et  dans  chaque 
verset.  Par  la  même  raison  ,  il  y 
aurait  de  l'humeur  à  censurer  ceux 
qui  en  ont  fait  l'application  non- 
seulement  à  Dieu  et  à  l'Eglise , 
mais  encore  à  Jésus -Christ  et  à 
l'àme  fidèle.  Quand  ce  ne  serait 
pas  là  le  sens  le'  plus  natiurel  du 
texte ,  c'est  du  moins  toujours  une 
leçon  utile  à  la  piété  ;  et  quoi  qu'en 
disent  nos  sa  va  as  Criîiqucs  Protes- 
tans ,  c^est  le  meilleur  fruit  que 
nous  puissions  tirer  de  la  lecture 
des  Livres  saints.  En  tournant  cette 
méthode  en  ridicule ,  en  se  tenant 
pcnipuleusement  attachée  aux  règles 
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de  grammaire  ,  de  logique  et  de 
critique,  les  Protestans  ont  prest^ue 
travesti  l'Ecriture  -  Si^inte  en  un 
livre  purement  profane,  comme  si 
Dieu  nous  l'avait  donnée  pour  aug- 
menter  nos  connaissances  curieu- 
ses ,  et  non  pour  nous  porter  à  la 
vertu.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Saint 
Paul  nous  la  fait  envisager  :  u  Toute 
n  Ecriture  divinement  inspirée  , 
»  dit-il ,  est  utile  pour  enseigner , 
M  pour  reprendre ,  pour  corriger , 
))  poiu*  instruire  dans  la  justice, 
»  pour  rendre  un  homme  de  Dieu 
»  parfait  et  exercé  à  toute  bonne 
»  œuvre.  »  //.  Tùn.  c.  3 ,  ^.  16. 
De  quoi  y  servirait  le  CarOique  de 
Salomon,  si  l'on  se  bornait  au  sens 
qui  paraît  le  plus  littéral  ? 

CAPHARNAUM ,  viDc  de  Ga- 
lilée ,  dans  laquelle  Jésus-Christ  a 
fait  sa  demeure  pendant  quelques 
années.  Matth.  c.  4 ,  ^,  i3.  Il 
s'est  plaint  plusieurs  fois  del^cré- 
dulité  des  babitans  de  cette  ville  , 
et  les  incrédules  modernes  en  ont 
voulu  tirer  avantage  pour  rendre 
suspects  les  miracles  et  les  vertus 
du  Sauveur  ;  il  ne  pouvait,  disent- 
ils  ,  être  mieux  jugé  que  par  ses 
concitoyens. 

Nous  pensons  au  contraii«  qu'il 
ne  pouvait  l'être  plus  mal.  Quand 
on  connaît  par  expérience  les  pré- 
ventions, la  jalousie,  la  malignité 
naturelle  des  habitans  des  petites 
villes  ,  on  sent  la  vérité  de  la 
maxime  que  Jésus- Christ  a  pro- 
noncée à  cette  occasion,  que  per-^ 
sonne  n'est  Prophète  dans  son  pays, 
MaUh.  c.  i3,  ^,  57.  Les  Gali- 
léens ,  imbus  du  préjugé  général  de 
la  Nation  Juive,  que  le  Messie  de- 
vait être  un  conquérant,  pouvaient- 
ils  aisément  se  persuader  que  le  fils 
d'un  artisan ,  dont  toute  la  famille 
était  connue  I  fut  le  Fils  de  Dieu 
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descendu  du  ciel  et  iocamé  pour  le 
salut  des  hommes  ?  Trois  ans  d'ins- 
tnjctions,  de  miracles  et  de  vertus, 
n'e'taicnt  pas  trop  pour  persuader 
il  des  bommes  très- grossiers  une 
mérite  aussi  étonnante ,  pour  laquelle 
les  incrédules  de  tous  les  siècles  ont 
«u  tant  de  répugnance.  On  ne  doit 
pas  être  surpris  si  les  Capharnaïtes 
lurent  révoltés,  lorsque  Jésus-Christ 
promit  de  donner  sa  chair  à  manger 
et  son  sang  à  boire.  Joan,  c.  6 , 
Jf.  53.  Il  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui des  sectes  de  Chrétiens  qui 
xi'en  veulent  rien  a*oire.  Mais  enfin 
Jésus-Christ  vint  à  bout  de  per- 
suader ses  concitoyens ,  puisque  la 
plupart  de  ses  Disciples  étaient  Ga- 
liléens ,  et  que  plusieurs  de  ses  pa- 
ïens même  soumirent  la  mort  pour 
lui  après  sa  résurrection.  Koyez 
Parens. 

CAPISCOL.,  Dignitaire  de  plu- 
sieurs Chapitres  ou  Eglises  ,  soit 
Cathédrales ,  soit  Collégiales  ,  en 
Provence  et  en  Languedoc.  Il  pa- 
rait que  c'est  la  iqême  dignité  que 
celle  de  Chantre,  de  celui  qui  pré- 
side au  clneur.  Capàcolse  dit  pour 
caputscholcù,  le  oief  des  Chantres. 
Dans  le  Pontifical  Romain ,  les  Ec- 
clésiastiques dont  l'Ëvêque  est  ac- 
compagné dans  les  cérémonies^  sont 
appelés  Schoim, 

CAPITAL.  On  nomme  péchés 
4:ap{iaux  les  vices  habituels  ou  les 
passions  déréglées  qui  sont  en 
Aous  la  source  ordinaire  de  nos  pé- 
chés. Ce  sont  l'orgueil  y  l'avarice  ^ 
l'envie,  la  gourmandise,  la  luxure, 
la  colère  et  la  paresse.  Voyez  ces 
^vers  articles.  Quelques  Interprè- 
tes pensent  que  Jésus-Christ  a  voulu 
les  désigner ,  lorsqu'il  a  parlé  de  sept 
démons  qui  s'emparent  ac  l'homme. 
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CAPITULE,  petit  chapitre.  Ce 
sont  quelques  versets  tirés  de  l'E- 
criture-Sainle ,  et  relatifs  à  l'office 
du  jour ,  qiic  l'on  récite  après  les 
psaumes  cl  avant  l'hymne.  Le 
capitule  des  complies  se  dit  après 
riiymne ,  et  il  est  suivi  d'un  répons 
comme  dans  les  petites  Heures. 

CAPTIVITÉ  DE  BABYLONE. 
Moïse ,  de  la  part  de  Dieu ,  avait 
annoncé  aux  Israélites  que  s'ils 
n'étaient  pas  fidèles  à  observer  sa 
loi,  il  les  transporterait  hors  de 
la  Terre  promise,  et  les  hvrerait 
au  pouvoir  d'une  nation  étrangère, 
Deui.  c.  28,  }f,  49  et  64  j  mais 
que  s'ils  revenaient  à  lui,  il  les 
rétablirait,  c.  3o,  }lf.  l  et  suiv. 
Comme  sous  leurs  Rois  ib  se  livrè- 
rent très-souvent  à  l'idolâtrie,  et 
contractèrent  des  mœurs  très-cor« 
rompues,  Dieu  leur  déclara  par. ses 
Prophètes  qu'il  allait  accomphr  ses 
menaces ,  que  toute  la  nation  serait 
assujettie  aux  Assyriens  et  transpor- 
tée à  Bahylone;  mais  il  leur  promit 
qu'après  soixante-dix  ans  ils  se* 
raient  déhvrés  et  reconduits  dans 
la  Judée.  Jérém.  c.  ^5  ,  ::|^.  1 1  et 
12;  c.  26,  ^.  10.  Tout  cela  fut 
vérifié  par  l'événement. 

Il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
cette  capUoité  ait  été  un  dur  escla- 
vage ;  que  les  Juifs ,  sous  la  domi- 
nation des  Rois  Assyriens ,  Mèdcs , 
ou  Perses ,  aient  été  absolument 
malheureux.  A  la  réserve  de  l'exer- 
cice pubhc  de  leur  religion  ,  qui  ne 
leur  était  ni  permis  ni  possible ,  ils 
jouissaient  de  tous  les  droits  de  su- 
jets; nous  le  voyons  par  les  histoires 
de  Tobie^  de  iïusannc  et  d'Esthcr. 
Ils  possédaient  des  terres  et  les  cul- 
tivaient \  plusieurs  furent  élevés  aux 
dignités  et  eturent  un  très-grand 
crédit  à  la  Cour.  Un  giand  nombre 
de  JuiJ&  se  trouvèrent  si  bien  ça 
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iMsyne,  qu'ils  ae  voularetit  pas 
revenir  en  Judëe  ,  lorsque  Cyrus 
leur  CD  eut  accoi^dé  la  liberté. 

Aujourd'hui  quand  ou  demande 
aux  Juifs  ,  pounjuoi  Dieu  ,  malgré 
les  proind^ses  qu'il  a  faites  k  leurs 
pères  f  les  a  réduits  depuis  dix.-sept 
cents  aus  dans  uu  état  beaucoup 

S  lus  fâcheux  que  la  captwité  de  Bit- 
ylone  ;  pour  quel  crime  Dieu  les 
«  dispersés  et  humiliés  chez  toutes 
les  mitions  de  l'unÎTers ,  si  ce  n'est 
pas  pour  aToir  mis  à  mort  le  Messie  ; 
ils  répondent  que  leur  captwiié  pi'é- 
sente  est  uue  continuation  ou  une 
extension  de  la  captii^àé  de  Bahy^ 
hne ,  et  qu'iU  sont  encore  punis 
aujourd'hui  des  anciennes  prévari- 
cations de  leurs  pères.  C'est  une  es- 
pèce de  proverbe  parmi  eux  ,  qu'il 
ne  leur  arrive  aucune  cahimité  dans 
laquelle  il  n'entre  au  moins  une 
once  de  l'adoration  du  veau  dor. 

Indépendamment  de  l'absurdité  de 
ce  préjugé,  l'Ëcriture-Sainte  fournit 
des  preuves  positives  du  contraire, 
i.*  Les  mêmes  Prophètes  qui  ont 
annoncé  la  captmté  de  Bahylone , 
en  ont  aussi  prédit  la  fin  ;  Jérémie 
déclare  formellement  qu'elle  ne  du- 
rera que  soixante-dix  ans,  et  Dauiel 
le  comprit  ainsi  en  lisant  ce  Pro- 
phète. Jérém.  ch.  a5  et  39.  Dan. 
C.  9.  Un  Ange  révèle  k  Daniel  que 
ces  soixante-dix  ans  sont  l'abrégé 
de  soixante- dix  semaines  d'années 
qui  doivent  s'écouler  jusqu'à  la  ve- 
nue du  Messie.  Utd.  ^.  a4.  Cela 
est  précis. 

2.*»  L'édit  dcCynis  permit  k  tous 
les  Juifs  sans  exception  de  retour- 
ner dans  leur  patrie  ;  les  termes  sont 
formels  et  illimités.  /.  Esdr.  C.  1  , 
3^.  3.  L'Auteur  des  Paralipomènes 
reconnaît  dans  les  derniers  versets 
du  second  livre  ,  que  cet  édit  mit 
fin  a  la  raplmlé.  Il  y  a  de  l'opiniâ- 
treté à  soutenir  le  contraire. 
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3.<*  Daniel  et  Nébémie  reconnaW 
sent  que  les  menaces  de  Moïse  dans 
le  Deutéronome  ont  été  accomplies 
à  Baltyloiu:.  Dan.  chap.  9 ,  ^>  H 
et  12.  //.  Esdr.  ch.  1  ,  i^.  8.  En 
efièt ,  Moise  dit  aux  Juifs  qu'ils  se- 
ront transportes  a^€  leur  Roi  dans 
une  terre  éloignée ,  qu'ils  y  servi- 
ront des  Dieux  étrangers ,  des  Dieux 
de  bois  et  de  pierre.  Deut.  c.  28 , 
][^.  36.  Cela  ne  peut  pas  être  ap' 
pliqué  k  leur  captîoiiè  présente  \  iU 
n'ont  plus  de  Roi,  ils  ne  sont  forcés 
nulle  part  d'adorer  des  Idoles. 

4."  Lorsque  les  Juifs  se  plaignent 
à  Babylone  de  ce  que  Dieu  leur  a 
fait  porter  la  peiue  des  prévarica- 
tions de  leurs  pères ,  Ëzécliiel  leur 
soutient  que  cela  est  faux  ,  qu'ils 
sont  punis  pour  leurs  propres  cri- 
me$.  Ezéch.  chap.  iS.  Ceux  d'au- 
jourd'hui ont  doue  tort  de  répéter 
cette  plainte  absurde  de  leurs  aïeux. 

"De  là  nous  concluons  contr'eux 
que  le  crime  pour  lequel  ils  sout 
punis  depuis  aix-sept  siècles  ,  e^ 
non-seulement  un  crime  national , 
mais  personnel  à  chacun  des  Juifs , 
et  il  n'en  est  aucun  qui  rénnisst  cet 
deux  caractères  que  le  déicide  qu'ils 
ont  commis  dans  la  personne  de  Je- 
sus-Chiist.  C'est  un  crime  national, 
puisque  les  cheis  de  la  nation  Font 
rejeté  et  condamné  à  mort  ;  le  peu- 
ple y  a  participé  ,  puisqu'il  a  crié  : 
que  son  sang  soit  iur  ntms  et  sur 
nos  enfans.  C'est  un  crime  person* 
nel  à  chaque  Juif,  puisque  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  cru  en  Jésus-Christ , 
ont  applaudi  à  la  conduite  de  leurs 
pères  ,  et  ont  tâché  de  la  îustifier , 
aujourd'hui  encore  tous  blasphè- 
ment contre  ce  divin  Sauveiu*. 

Que  leur  sort  actuel  ait  ctéj>rédit 
ou  non  par  la  prophétie  du  Deuté- 
ronome ,  cela  est  indifférent  ^  celle 
de  Daniel  est  expresse  ;  il  décbre 
qu'après  le  meurtre  du  Messie  hd^ 


CAP 

^rastation  et  la  désolation  des  Jvàb 
dureront  jusqu'à  la  fin.  Dan,  c.  9, 
if^nj.  Jamais  ils  n'ont  rien  opposé 
de  solide  à  cette  preuve  accablante. 

CAPUCIATI,  encapuchonnés; 
-on  nomma  ainsi ,  sur  la  fin  du  dou- 
zicme  siècle ,  certains  fanatiques  qui 
firent  une  espèce  de  schisme  ci\il 
€t  religieux  a^ec  les  autres  hommes , 
«t  prirent  pour  marque  de  leur  as- 
soaation  particulière  mi  capuchon 
blanc ^  auquel  pendait  une. petite 
lame  de  plomb  ;  leur  dessein  était , 
disaient-^  y  de  forcer  ceux  qui  se 
iaisaient  la  gnerre  à  yi^re  en  paix. 

Cette  idée  vint  dans  la  tête  d'un 
liâoheron  vers  l'an  1186.  Il  publia 
que  la  Sainte  Vierge  lui  avait  ap- 
paru y  lui  avïût  donné  son  image  et 
celle  de  son  Fils  avec  cette  inscrip- 
tion :  Agneau  de  Dieu  qui  effacez 
iês  péchés  du  monde ,  donnez-nous 
la  paix  ;  qu'elle  lui  avait  ordonné 
de  former  une  association  dont  les 
membres  porteraient  cette  image 
jivec  un  capuchon  blanc ,  symbole 
de  paix  et  d'innocence,  s'oblige- 
raient par  serment  à  conserver  la 
paix  entre  eux ,  et  forceraient  les 
autres  à  F<^server. 

La  lassitude  et  le  mécontente- 
ment qu'avaient  produits  dans  tous 
les  esprits  les  divLsions ,  les  guerres 
intestines  y  l'anarchie  de  ce  malheu- 
reux siècle ,  donna  de  la  consistance 
à  la  fantaisie  bizarre  des  Capuciés; 
ils  trouvèrent  des  approbateurs  et 
firent  des  prosélytes  dans  tous  les 
ctats ,  sur-tout  en  Bourgogne  et  dans 
le  Berri.  Malheureusement  pour 
établir  la  paix  ils  commençaient  par 
faire  la  guerre ,  et  vivaient  aux  dé- 
pens de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  {uindre  à  euic.  Les  Seigneurs  et 
les  Evêques  levèrent  des  Iroiipes, 
disj^ipèrent  ces  fanatiques  ^  et  m'eut 
cesbcr  leur  brigandage. 
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Mais  on  en  vit  bientôt  reparaitM 
d'autres  y  les  Stadings ,  les  Gircou- 
cellions ,  les  Albigeois ,  les  Vaudois , 
etc.  qui  étaient  animés  du  même 
esprit  et  commirent  les  méoRs  dé-^ 
sordres. 

Dans  le  siècle  suivant,  Pan  iZ%jy 
il  y  eut  en  Angleterre  des  Capuciés 
d'une  autre  espèce;  c'étaient  de» 
hérétiques  sectateurs  de  Wiclef, 
qui  ne  voulaient  pas  se  découvrir 
et  gardaient  leur  capuchon  devant 
le  Saint  Sacrement  ;  ils  prirent  la 
défense  d'un  ^  nommé  Pierre  P^^ 
reshul ,  Moine  Augustin ,  qui  avait 
quitté  le  froc,  et  qui,  pour  justifier 
son  apostasie ,  accusait  son  Ordre 
de  pliûieurs  crimes.  Labbe,  Nuuo. 
BihL  tom.  I,  p.  477.  D'Argeniré, 
CoilecL  Judic.  tom.  I,  p.  ia3. 
Sponde,  aJ  AJ3.  1377.  < 

(Cr'CAPUCÎN,  s.  m.  (DroU 
EcclésîasL)  Religieux  de  l'Ordre 
de  S.  François  de  la  plus  étroite 
observance.  On  leur  donne  ce  nom 
par  rapport  k  la  forme  extraordi- 
uaire  du  capuce  ou  capuchon  ex- 
trêmement pointu  dont  ils  se  cou- 
vrent la  tète.  Ils  sont  vêtus  d'une 
grosse  robe  ,  (fun  manteau  et  d'au 
capuce  d'un  gros  drap  bnin;  ib 
portent  la  barbe ,  des  sandales ,  et 
une  couronne  de  cheveux. 

Celte  réforme  des  Frères  Mineurs 
ou  Cordeliers  ,  a  eu  pour  Auteur , 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  Matthieu  de  Easchi  ou  Bassi , 
Frère  Mineur  Observantin  du  Du- 
ché de  Spolette ,  et  Religieux  au 
Couvent  de  Montefiascone  ,  qui , 
en  lôaS ,  assura  que  Dieu  l'avait 
averti  plusieurs  fois ,  d'une  manière 
miraculeuse ,  qu'il  devait  pratiquer 
à  la  lettre  la  règle  de  S.  François. 

Il  se  retira  avec  la  permission  du 
Pape  Clément  VIT  ,  et  le  consen- 
tement de  SQik  Pioviûcial ,  dans  une 
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lolitndey  oô  îl  fut  sai^i  de  doure 
autres  personnes.  II  y  établit  sa  rs- 
forme  qui  s*étendil  iTnue  manière 
étonnante.  Le  même  Pape  approuva 
leur  conprrgàtion  par  une  bulk?  de 
i53«).  Son  succf^&eur  Paul  III  b 
confirma  en  i535  ,  et  leur  donna 
un  Vicaire  généra!  avec  des  Supé- 
lieurs.  Ce  ne  fut  que  sous  le  Poo- 
tificat  de  Grt'j;oire  XIII  qu'ils  ob- 
tinrent la  permission  de  s'établir 
au  delà  de  l'Italie  ;  jiiscju^  Im  leur 
reforme  v  avait  été  concentrée. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX , 
Pierre  De^cbamps ,  natif  d'Amiens , 
profès  chez  les  Cordeliers,  com- 
mença l'établissement  de  cette  ré- 
forme dans  la  Maison  de  Picptis , 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  des  lettres 
patentes^  données  à  Blois  en  i57a. 
Jjc  Ptre  Pacifique ,  Italien ,  vint 
l'y  joindre,  et  ils  obtinrent  de 
Aenri  III ,  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  sa  mère ,  une  nouvelle  Maison 
à  Paris  y  près  du  lieu  nommé  les 
Tuileries, 

Les  Rois  de  France  successeurs 
de  Henri  III ,  ont  louîoiirs  fa\  orisé 
celte  congrégation  ;  Louis  XIV, 
par  un  ancl  du  CiOnscil  du  2Î5  sep- 
tembre i66d  ,  déclana  qu'il  A'avait 
pas  entendu  la  comprendre  dans 
t'Edit  de  décembre  1666  ,  qui  ré- 
voquait les  permissions  données  à 
différons  Ordres  de  s'établir  dans 
le  Royaume.  Aussi  les  Capucins 
s'y  sont -ils  multipliés  en  grand 
nombre.  On  compte  dix  Provinces 
de  cet  Ordre,  en  comprenant  la 
Lorraine  ,  et  plus  de  quatre  cents 
Maisons. 

Ces  Religieux  font  un  vœu  par- 
ticulier de  la  plus  grande  pauvreté, 
en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  posséder 
aucune  espèce  de  biens ,  même  en 
corps  ou  en  communauté.  C'est 
par  cette  raison  qu'ils  sont  exempts 
de  toute  imposition  ;  pourvu  qu'ils 
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n'abQ«eiit  pas  de  leurs  privilé^^ci 
pour  favoriser  la  fraude  contre  le» 
droits  do  Roi  ;  qu'il  leur  est  pensi» 
de  faire  la  quête  dans  les  villes  ft 
dans  les  campagnes;  qu'ils  ne  peu- 
vent recevoir  que  quelques  ïc^  mo- 
diques, en  deniers  one  fois  pavés, 
à  titre  d'amnônes  ;  et  qu'on  a  dé- 
claré nul,  au  Parlement  d'Àix ,  en 
1732,  le  legs  d'une  rente  de  cent 
livres ,  qui  leur  avait  été  fait. 

Régime  de  F  Ordre  des  iMoutins 
suiocaU  leurs  constitutions.  L'élec- 
tion des  Ministres  Provinciaux  et 
des  Custodes  se  fait  dans  la  tenue 
des  Chapitres.  Chaque  Communauté 
a  droit  d'y  envoyer  un  discret  qui 
a  voix  avec  le  Gardien  ,  discret 
né  par  sa  place  ;  et  afin  que  l'élec- 
tion des  discrets  soit  à  l'abri  de  ttiut 
soupçon  d'intrigue  et  de  cabale, 
ou  ne  peut  changer  les  Religieux 
dans  les  trois  mois  qui  précèdent 
la  convocation  du  Chapitre.  Pour 
cette  élection  ,  les  Frères  convers 
donnent  leurs  suffrages ,  ainsi  f^xt 
les  autres  Religieux.  Il  y  a  quel- 
ques années  que  dans  la  Maison  de 
la  rne  Saint-Honoré  à  Paris,  on 
s'imagina  que  ces  Frères  ne  de- 
vient point  être  appelés  en  Cha- 
pitre  :  ceci  donna  heu  à  des  dis- 
cussions juridiques  qui  se  terminè- 
rent à  l'avantage  des  Frères  par  la 
médiation  du  Père  général. 

Le  Provincial  a  pour  Conseil 
quatre  Déiînileurs  qui  doivent  être 

{>ris  dans  le  corps  du  Chapitre ,  au 
ieu  que  le  Provincial  lui-même 
peut  être  choisi  quoique  absent.  Les 
Custodes  élus  pour  le  Chapitre  gé- 
néral ,  doivent  y  assister ,  à  moins 
que  des  raisons  légitimes  ne  les  en 
dispensent. 

C'est  au  Père  général  qu'appar- 
tient le  droit  d'approuver  pour  la 
prédication.  Il  ne  le  fait  que  sur 
le  certificat  des  Défiaitcurs  et  des 
Leaeun 
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liOCteors  en  Théologie ,  qui  atles- 
teut  que  le  Reli^peux  a  fait  szs  deux 
.années  de  Philosophie ,  et  qu'il  a 
étudié  de  çlus  pendant  quati'e  aus 
en  Théologie  :  il  est  libre  aux  Exa- 
minateurs d'accorder  ou  de  refuser 
leur  suffirage ,  qui  se  reçoit  par  la 
Toie  du  scrutin.  Le  Religieux  ap- 
prouvé doit  encore ,  ayant  d'exer- 
dr  son  ministère ,  se  soumettre  k 
tout  ce  que  peut  exiger  de  lui 
i'Evêque  Diocésain  :  une  conduite 
contraire  serait  blâmée,  et  même 
punie. 

Le  Provincial  peut ,  dans  cer- 
tains cas ,  priver  ses  Religieux  de 
l'exercice  aes  pouvoirs  qu'ils  ont 
obtenus ,  et  ordinairement  il  n'ac- 
corde celui  de  la  Confession  qu'a- 
§rès  des  preuves  suivies  de  capncité 
u  sujet.  On  dit  ordinairement, 
parce  que  meuvent  il  nomme  Con- 
fesseurs pour  la  Communauté ,  des 
Religieux  pour  lesquels  il  diffère 
quelquefois  la  permission  de  se  pré- 
senter à  l'examen  des  Ëvéques  pour 
la  confession  des  Séailiers. 

I/c  Provincial  est  le  premier  Su- 
périeur de  la  Province  :  on  défère 
^  son  tribunal  toutes  les  matières 
contentieuses  :  il  les  ]uge  de  con- 
cert avec  st&  Définiteors.  Lorsqu'il 
est  en  cours  de  visite ,  il  n'existe 

Elus  d'autorité  que  la  sienne  dans 
I  Maison  où  il  s'arrête.  La  visite 
s'ouvre  par  un  discours ,  après  le- 
quel chaque  Rehgieux  est  appelé 
en  particulier  auprès  du  Provincial, 
qui  écoute  lesplaintes  des  supérieurs 
et  des  inférieurs ,  chacun  à  son  tour. 
Il  examine  ensuite  les  comptes, 
parcourt  les  lieux  réguliers  pour  sa- 
voir s'ils  sont  en  bon  état  de  répa- 
ration y  et  termine  sa  visite  par  les 
réprimandes  qfl^exigent  les  incul- 
pations qu'on  lui  a  déférées.  Cet 
acte  de  juridiction  terminé ,  le  Gar- 
dien rentre  dans  tous  ses  droits. 
Tome  L 
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Chaque  Maison  se  gouverne  par 
un  Gardien ,  dont  l'élection  a  été 
faite  par  le  Provincial  et  les  Défi- 
niteui*s ,  à  scrutin  secret.  Le  Gar- 
dien n'est  en  place  que  pour  trois 
ans  j  cependant  il  peut  être  continué 
pour  trois  autres  années. 

Outre  le  Gardien ,  il  y  a  dans 
chaque  Maison  un  Vicaire  ,  qui  se 
nomme  et  se  destitue  au  gré  des 
Supérieurs ,  à  la  différence  du  Gar- 
dien ,  qui  ne  peut  être  destitué  que 
par  une  sentence ,  suivant  les  formes 
juridiques  approuvées  dans  l'Ordre. 

Comme  c  est  une  maxime  géné- 
ralement adoptée  parmi  la  plupart 
des  Religieux  ultramontains  ,  qu'ils 
ne  doiveut  jamais  reconnaître  pour 
leurs  Juges  les  Magistrats  qui  com- 
posent les  ti'ibunaux  sécuhers  ,  les 
Capucins  s'étaient  ima£;iné  qu'en 
France  cette  maxime  devait  être 
écoutée  ;  et  en  conséquence  deux 
de  ces  Religieux,  en  1599,  refu- 
sèrent de  comparaître  au  Parlement, 
où  ils  avaient  été  cités.  La  Cour 
ordonna  que  la  délibération  par  la- 
quelle il  avait  été  arrêté  que  ces 
deux  Religieux  ne  comparaîtraient 
point,  serait  lacérée  ,  et  au'il  serait 
fait  lecture  de  l'arrêt  dans  le  couvent 
des  Capucins  en  présence  des  Re-- 
ligieux.  Depuis  ce  temps- là  il  ne 
paraît  pas  qu'ils  aient  cherché  à 
méconnaître  l'autorité  àes  Juges  sé- 
culiers, et  hi  se  soustraire  li  leur  ju- 
ridiction. (  Ext.  du  Dict.  de  Ju^ 
risprudence,) 

Gj*  CAPUCINE,  s.  f.  (  DroU 
ecclésiastique,  )  On  donne  ce  nom 
îi  des  Religieuses  de  Sainte  Claire, 
à  cause  de  leur  vêtement  semblable 
a  celui  des  Capucins  :  on  les  appelle 
aussi  les  Filles  de  la  Passion ,  k 
raison  des  grandes  austérités  qu'elles 
pratiquent. 

Leur  premier  établissement  se  fil 
^  H 
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^  Kaples  en  i538 ,  par  h  Mère 
Marie  •'Laupence  Longa.  Louise  de 
Lorraine ,  veuve  de  Henri  III,  ayant 
entendu  parler  des  Capucines  qui 
étaient  en  Iulie  ,  voulut  en  fonder 
un  Monastère  en  France.  EHe  en 
écrivit  au  Pape  Clément  YIII ,  et 
k  pria  d'attribuer  la  direction  de 
ces  fiHes  aux  Capuciils  :  eHe  était 
à  h  veiUe  de  voir  ses  vteui  exaa> 
06 ,  lorsqu'elle  fut  attaquée  d*une 
maladie  mortelle.  Mais  pour  que 
ses  pieuses  intentions  se  aemeuras- 
sèntpoînt^ans  effet,  ette  laissa  vingt 
niille  écus,  par  testament ,  à  l*emt 
da  construire  &  ces  filles  un  Monas- 
tère qu'eUe  choisit  pour  le  lieu  de 
sa  sépulture. 

Le  Duc  de  Mercceur ,  durgé  de 
Teibécution  des  dernières  volontés 
At  cette  Princesse  sa  soeur ,  mou- 
rut aussi  sans  avoir  pu  les  remplir, 
mais  la  Duchesse  de  Mercœor  s  em« 
pressa  de  les  acquitter.  ËOé  de- 
manda à  Henri  IV  son  agrément 
pour  la  fondation  dont  il  s'â^ssait; 
ce  qui  lui  fut  octroyé  par  des  lettres 
patentes  enregistrées  au  Parlement 
tB.  160a  :  eue  acheta  en  consé- 
quence Phôtel  de  Rets  ,  nommé 
VMul  au  Péran ,  situé  nie  Saint- 
Bonoré,  vis-4-vb  des  Capucins. 
Les  fondemens  du  Monastère  y  fu* 
rcnt  jetés  en  i6o4 ,  et  en  attendant 
qu'il  At  an  éut  de  recevoir  les  Re- 
ufpeasts,  la  Duchesse,  en  vertu  d'un 
bref  du  Pape  qui  lui  permettait  d'ad- 
mettre ï  Phabit  de  novice  ,  avec 
L'a^ément  des  CapucittS ,  1^  filles 
(fn  voudraient  embrasser  b  réforme 
oui  allait  s'introduire,  en  choisit 
ilottze ,  qu'elle  mit  dans  une  maison 

S 'elle  avait  k  la  Raquette^  Êiu- 
urg  Saint- Antoine ,  où  elle  les 
exerça  pendant  deux  ans  à  toutes 
les  pratiques  de  la  règle  qu'elles  de- 
vaient professer. 
Quand  k  Monastère  fui  en  état 
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de  les  recevoir  ,  eOes  y  furent  in- 
troduites avec  la  plus  grande  solen- 
nité; et  un  an  après,  le  31  juillet 
1607,  eDes  y  firent  profession. 

Il  se  fit  encore ,  en  iSa5  ,  im 
établissement  de  Camtcmes  à  Mar* 
seille ,  par  les  soins  de  Marthe  d'O- 
raison ,  Baronne  d'ÂBemagne ,  leur 
fondatrice.  On  fit  venir  trois  Q^it- 
cfnes  de  Paris  pour  prendre  la  con- 
duite de  cette  nouveUe  Commn- 
nanté. 

Les  obserrances  des  Ctnmcfnes 
lont  les  mêmes  que  celles  des  filles 
Clarisses  ;  les  Capucines  ont  pour- 
tant quelques  règlemens  particohcn 
qui  feur  sont  donnés  par  les  Capu- 
cins. (  Extrait  du  DéctAm.  de  Jum- 
prudoice,  ) 

CARACTÈRE.  Ce  terme  en 
Théol<^e  signifie  une  marque  spi- 
rituelle et  tneffiiçable  que  Dieu  im- 
prime dans  Pâme  d'un  Chrétien  par 
quelques-uns  des  Sacremens.  Il  n'y 
en  a. que  trois  qui  opèrent  cetefièt, 
le  Baptême ,  h  Confirmation  et  l'Or- 
dre :  aussi  ne  les  réitère-t-^n  ja- 
mais ,  même  aux  hérétiques ,  pourru 
c^'en  les  administrant  l'on  n'ait 
rien  manqué  d'essentiel  dans  la  ma- 
tière ni  dans  la  forme. 

La  réahté  de  ce  caractère  est 
prouvée  par  des  passages  de  Saint 
FanI ,  dont  le  sens  est  à  la  vérité 
contesté  par  les  Hérétiques  ,  et 
même  par  quelques  Théologiens  Ca- 
dioliques;  mais  dans  cette  question , 
comme  dans  toute  autre ,  la  tradi- 
tion doit  servir  de  guide.  S.  Au- 
gustin, en  écrivant  contre  les  Do  > 
natistes  qui  réitéraient  le  Baptême 
et  l'Ordination  ,  a  supposé  et  a 
soutenu  que  ces  Sacremens  impri- 
ment un  caractère  ineffaçable.  £. 
contra  Epist  Parmen.  n.*  38. 
Toute  l'Eglise  d'Afrique  a  coofinné 
<etie  vérité  par  son  suffirage ,  et; 
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e'esl  le  sentiment  de  i'ÈgÛse  Ca- 
tholique. 

Un  savant  Anglican ,  qui  le  com- 
bat de  toutes  ses  forces ,  soutient 
Su'il  n'en  est  question  dans  aucun 
es  anciens  Conçues.  Il  avoue  ce- 
peodant  que  plusieurs  Pères  de 
l'Ëglise  ont  appelé  k  Baptême  le 
sceau  ,  le  signe  y  la  marque,  le 
caractère  de  Jésus -Christ;  mab 
ils  n'ont  rien  oonchi  de  là ,  sinon 
qu'il  ne  &ut  pas  réitérer  ce  Sacre- 
ment. Il  ne  s'ensuit  pas ,  dit-il , 
qu'un  Chrétien  apostat,  infidèle, 
excommunié ,  conserve  encore  quel- 
que droit  ou  quelque  piiviléce  en 
-vertu  de  son  Baptême.  Bm^ham , 
Orig.  Eccles.  t.  XI ,  p.  256.  Nous 
convenons  que  le  seul  droit  qui  hii 
reste  est  de  ne  pas  être  rebaptisé 
lorsqu'il  fera  pénitence  ,  et  qu'il 
rentrera  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

De  même ,  dit  ce  Critique ,  lors- 
que les  anciens  Conciles  ont  ex- 
communié on  dégradé  un  Prêtre , 
ils  ont  dit  :  Nous  l'avons  privé  du 
Sacerdoce  et  de  tout  pouvoir  sacer- 
dotal ;  nous  déclarons  qu'il  n'est 
S  lus  Prêtre,  nous  le  privons  même 
e  la  communion  laïque ,  etc.  Que 
rcste-t-il  donc  à  ce  Prêtre  dégradé 
en  vertu  de  son  ordination  passée  ? 
Nous  répondons  qu'il  lui  reste  le 
pouvoir  radical  de  l'Ordre ,  et  non 
celui  d'en  faire  les  fonctions.  Cela 
est  si  vrai ,  que  ,  si  ce  Prêtre  par- 
"vient  à  se  faire  absoudre  et  rémté- 
'  çrer ,  on  ne  Pordonnera  pas  de  nou- 
Tcan  r  il  recommencera  d'exercer 


validement  et  licitement  les  fonc- 


que  les  Evêques  et  les  Prêtres  d'An 
gleterre ,  excommuniés  comme  hé- 
rétiques par  l'Eglbe  Romaine  ^  ont 
perda  dès  ce  moment  leur  caractère 
et  tous  hors  pouvoijm  ;  contéqueia- 
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ment  qu'ils  n'ont  pu  donner  aucune 
Ordination  valide  î  que  le  Clergé 
de  l'Eglise  Anglicane  n'est  cùaté- 
posé  que  de  purs  Laïques ,  commte 
nous  le  prétendons. 

Quant  à  la  nature  du  caractère 
dont  nous  parlons ,  les  Théologiens 
Ae  sont  pas  d'accord  pour  l'expli- 
quer. Comme  le  motcarar/^^  signt^ 
ne  littéralement  une  gravure ,  il  ne 
peut  être  appliqué  k  notre  Ime  que 
par  métaphore. 

Durand ,  m  auartuni ,  dist.  4  ^ 
q.  1 ,  dit  que  le  caractère  n'est 

S  oint  une  qualité  absolue  distincte 
e  Pâme ,  mais  une  simple  déno^ 
mination  extérieure,  par  laquelfo 
l'homme  baptisé ,  confirmé  ou  oii- 
donné  ,  est  disposé  par  la  seule 
volonté  de  Dieu  ,  et  rendu  propre 
à  exercer  soit  passivement ,  soh 
activement ,  quelques  fonctions.  Si 
quelqu'un  peut  comprendre  ce  vei> 
biase ,  il  faut  l'en  féliciter. 

&autres  soutiennent  que  le  ca- 
ractère  est  une  qualité  réelle  «t 
absolue,  une  puissance  d'exercer 
ou  de  recevoir  des  choses  saintes , 
qui  réside  dans  l'entendement  c^nn^ 
me  dans  son  sujet  immédiat.  Tour* 
nely ,  de  Sacram,  in  gen.  quiest.  4', 
art.  s.  Quand  nous  saurions  lequel 
de  ces  deux  seotimens  est  le  piuB 
vrai,  nous  n'en  serions  pas  plus 
instruits.  Il  faut  se  borner  k  croire 
ce  que  l'Eglise  enseigne ,  renonceir 
à  l'ambition  de  comprendre  ce  oui 
est  incompréhensible,  et  d'expn* 
quer  ce  qui  est  inexplicable. 

Les  ProtesUns  ment  l'existence 
du  caractère  sacramentel,  et  di- 
sent qu'il  a  été  imaginé  par  le  Pape 
Innocent  III  ;  mais  S.  Augustin  a 
vécu  près  de  huit  cents  ans  avant 
ce  Pape.  Cependant  ks  Protestant 
pensent  qu'on  ne  <bit  point  réité- 
rer le  Baptême  y  ib  seraient  bien 
embarrassés  d'en  donner  une  vûx^ 
X.la 
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raison  que  la  pratique  de  l'Eglise. 
S'il  était  vrai ,  comme  ils  le  sou- 
tiennent f  que  les  Sacremens  n'ont 
point  d'autre  effet  que  d'exciter  la 
foi ,  qui  empêcherait  de  réitérer  le 
Baptême  autant  de  fois  qu'on  le 
jugerait  à  propos  ? 

CAnACT£RES  HiBHAlQUSS.  Foy, 
Hf.DR£U. 

Caractiibes  Maoiqitss.  Voyez 
Magik. 

CARâÏTES  ,  secte  de  Juifs  op- 
j)0sée  à  celle  des  Rabbinistes.  Leur 
nom  parait  dérivé  du  chaldéen 
Kara ,  écrire  ou  écriture ,  parce 
qd'ils  prennent  pour  règle  de  lour 
croyance  le  texte  de  l'Ecritui^e  seul^ 
et  n)Dt  peu  de  cas  des  traditions  des 
Rabbins ,  et  de  leur  prétendue  loi 
orale  renfennée  dans  le  Talmud. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point 
h  ce  que  les  Hébraïsans ,  Juifs  ou 
autres ,  ont  écrit  au  sujet  des  Ca- 
'  raiies ,  parce  qu'ils  ne  s'accordent 
^oiiit  j  et  que  leurs  conjectures  ne 
sont  fondées  sur  aucune  preuve. 

Ce  qui  paraît  de  plus  probable 
est  que  la  secte  às^  CardUes  a  com- 
mencé au  sixième  siècle  de  notre 
ère ,  peu  de  temps  après  la  com- 
pilation du  Talmud.  Les  plus  sen- 
sés d'entre  les  Jui£s ,  rebutés  des 
visions ,  des  puérilités ,  des  erreurs 
rassem])lées  dans  cet  énorme  re- 
cueil y  prirent  le  parti  de  s'en  tenir 
au  texte  des  Livres  saints ,  et  de 
rejetet*  toutes  ces  ti-aditions  rabbi- 
niques.  Du  moins  les  plus  modérés 
consentirent  à  les  regarder  seule- 
ment comme  un  secours  qui  pouvait 
servir  jusqu'à  un  certain  point  à 
expliquer  TEcriture- Sainte  ,  et  les 
divers  usages  de  la  loi  de  Moïse ,. 
mais  qui  n'avait  d'autorité  qu'au- 
tant que  l'on  pouvait  juçer  que  les 
auteurs  de  ce  Commentaire  avaient 
Jbien  rencontré. 
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De  Ui  ks  Rabbinistes  ou  Rablu- 
nistes ,  partisans  zélés  du  Talmad, 
et  qui  lui  attribuent  autant  d'auto- 
rité qu'au  texte  même  de  l'Ecriture , 
regardent  les  Cardites  comme  des 
schismatiques  et  des  hérétiques, 
leur  attribuent  gratuitement  une 
infinité  d'erreurs ,  et  les  détestent 
presque  autant  que  les  anciens  Jui& 
abhorraient  les  Samaritains.  On 
croit  que  ce  fut  un  Juif  Babylo- 
nien y  nommé  Anan ,  qui ,  vers  l'an 
j5o ,  se  déclara  ouvertement  con- 
tre les  traditions  du  Tahnnd  ,  et 
consomma  le  schisme  qui  jusqu'a- 
lors n'avait  pas  éclaté. 

Les  Rabbms ,  qui  ont  donné  aux 
Cardites  le  nom  de  Saducéens , 
sont  évidemment  injustes  ,  puisque 
les  Car  dues  admettent  les  dogmes 
que  niaient  les  Saducéens ,  l'exis- 
tence des  esprits ,  l'immortahté  de 
l'âme  y  les  peines  et  les  récompen- 
ses de  la  vie  future  ,  et  les  prou- 
vent par  le  texte  des  Livres  saints. 
Ils  lisent  l'Ecriture  et  kur  Litur- 
gie en  public  et  en  particulier  dans 
la  langue  du  pays  où  ils  vi>ent  ]  à 
Constantinople  en  grec;  à  Cafià  en 
turc  ;  en  Perse  en  persan  »  et  en 
arabe  dans  tous  les  lieux  où  cette 
langue  est  vulgaire. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  CarcS- 
tes  en  Pologne ,  en  fiussie ,  dans  la 
Crimée,  au  Caire ,  à  Damas  ^  dans 
la  Perse  et  à  Constantinople,  mais 
en  assez  petit  nombre ,  puisqu'on 
ne  peut  pas  les  porter  au  delà  de 
quatre  à  cinq  mille  en  tout;  on 
ajoute  que  ce  sont  les  plus  honnê- 
tes gens  parmi  les  Jui&.  On  con- 
naît peu  de  leurs  livres  en  Eu- 
rope; ils  mériteraient  cependant 
mieux  d^être  connus  que  ceux 
des  Rabbins.  On  y  veirait  que 
dans  l'explication  d'une  infinité 
de  passages  de  la  Loi  et  des  Pro- 
phètes ;  ils  se  rapprochent  beau- 
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eonp  du  sens  qti'j   donnent  les 
Cbrcttens. 

Mais  s'il  est  permis  d'ëlever  ici 
un  soii{>çon ,  nous  observerons  que 
les  Cardites  ne  nous  sont  connus 
que  par  des  Ecrivains  Protestans  ; 
il  est  dangereux  que  la  conformité 
que  ces  derniers  ont  trouvée  entre 
leurs  principes  et  ceux  des  Cardi- 
tes ,  ne  les  ait  un  peu  prévenus  en 
£iyeur  de  cette  secte  Juive  ;  c'est 
par  les  livrés  de  w&  Docteurs  qu'il 
faudrait  en  juger.  Voyez  Prideaux , 
Hht.  des  Juifs ,  iiv.  XIII ,  n.«  3 , 
tome  II ,  in-^.^,  page  162.  Bruc- 
ker ,  Histoire  Cril.  Philos,  tom.  11^ 
page  730  et  suiv. 

vC?  CARDINAL,  s.  m.  (  Droil 
Ecciêsiasiique,  )  Ce  mot  a  en  fran- 
çais plusieurs  acceptions ,  dans  son 
sens  propre  et  naturel ,  il  exprime 
la  relation  ou  qualité  de  premier, 
principal ,  ou  plus  considérable. 
rar  cette  raison  les  étymologistes 
le  font  venir  du  mot  latin  Cardo, 
qui  signifie  Gond,  parce  qu'il  sem- 
ble que  tontes  les  choses  de  même 
nature  portent  et  roulent ,  pour 
ainsi  dire,  sur  les  points  principaux. 
Ainsi ,  la  justice ,  la  prudence  ,  la 
tempérance  et  la  force,  sont  appe- 
lées Vertus  cardinales ,  parce  qu  on 
les  regarde  comme  la  base  de  tou- 
tes les  autres. 

En  Droit  canonique ,  le  mot  Car- 
dînai  se  dit  d'un  titre  y  ou  dignité 
ecclésiastique  y  dont  est  revêtu  ce- 
lui qui  a  voix  active  et  passive  dans 
le  conclave  lors  de  l'élection  d'un 
Pape. 

Quelques  Auteurs  disent  que  le 
mot  Cardinal ,  dans  cette  accep- 
tion, vient  du  latin  Incardinatio  , 
qui  signifie  l'adoption  que  faisait 
une  Eglise  d'un  Prêtre  d'une  Eglise 
étrangère ,  d'où  il  avait  été  éloigné 
par  quelques  malheurs  ;  que  l'usage 
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de  ce  mot  a  commencé  k  Rome  et 
à  Raveone ,  parce  que  les  Eglises 
de  ces  deux  villes  étant  les  plus 
riches ,  les  Prêtres  malheureux  s'y 
retiraient  ordinairement. 

Les  Cardinaux  composent  le 
Conseil  et  le  Sénat  du  Pape.  Il  y  a 
dans  le  Vatican  une  constitution  du 
Pape  Jean,  qui  règle  ie  droit  et  les 
titres  des  Cardinaux  ^  et  qui  porte 
que  ,  comme  le  Pape  représente 
Mo'ise  y  ainsi  les  Cardinaux  repré- 
sentent les  soixante -dix  anciens, 
qui ,  sous  l'autorité  pontificale ,  ju- 
gent et  temunent  les  différends 
particuliers. 

Origine  du  titre  de  Cardinal. 
Les  Cardinaux ,  dans  leur  pre-- 
mière  institution  ,  n'étaient  autre 
chose  que  les  Prêtres  principaux  ou 
les  Curés  des  Paroisses  de  Rome. 
Dans  la  primitive  Eglise ,  le  Prêtre 
principal  d'une  Paroisse  ,  qui  sui- 
vait immédiatement  l'Evêque  ,  fut 
appelé  Preshyter  Cardinalis.  On 
les  distinguait  par  là  des  autres  Prê- 
tres moins  relevés  en  dignité  ,  qui 
n'avaient  ni  Eglise  ni  eroplor.  Ce 
mot  a  commencé  environ  1  an  i5o^ 
d'autres  tiennent  que  ce  fut  sous  le 
Pape  Sylvestre,  l'an5oo;  cesPrè- 
treS'Cardinaux  étaient  les  seuls  aui 
pussent  baptiser  et  administrer  les 
dacremens.  Autrefois  les  Prêtres- 
*Carâinaux  étant  (aitsEvêques ,  leur 
Cardinalat  vaquait ,  parce  qu'ils 
croyaient  être  élevés  à  une  plus 
grande  dignité.  S.  Grégoire  se  sert 
souvent  de  ce  mot  pour  exprimer 
une  grande  dignité.  Sous  le  Pape 
Grégoire  ,  les  Cari/iîiaux-Prêtres 
et  les  Card/zioux-Diacres  n'étaient 
antre  chose  que  les  Prêtres  ou  les 
Diacres  qui  avaient  une  Eglise  on 
une  Chapelle  à  desservir.  C'est  là 
ce  que  le  mot  signifiait  selon  l'an- 
cienne et  véritable  interprétation. 
Léon  ly  les  nomme ,  dans  k  G^pr; 
L13 
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dk  de  lone,  tenu  en  S55,  JV«f- 
èfteros  sm  Cardiais,  et  leim  EgE- 
tes  Paro*:hias  Cardînaies. 

Les  Cardinamx  deroearèrent  sor 
le  même  pied  jusqu'à  l'onzième  siè- 
ele  :  mais  ia  grandeur  dn  Pape  s'ë- 
tanl  depuis  extremeuient  aocrne ,  il 
^ronlttt  avoir  un  Cooseil  de  Cardt" 
naux  plus  élevés  en  dignité  que  les 
aneiens  Prêtres.  Il  est  vrai  que  Tan- 
eiea  nom  est  demeuré  :  mais  œ  qu'il 
exprimait ,  n'est  plus.  Il  se  passa 
un  assez  long* temps  sans  qu'ils 
prissent  le  pas  sur  les  Evêqnes ,  on 

Sa'ils  se  fussent  rendus  les  maîtres 
e  l'élection  du  Pape  ;  mais  dès 
qti'nne  fois  ih  ont  été  en  possession 
de  ces  privilèges ,  ils  ont  eu  bienrôt 
après  le  chapeau  rouge  et  la  pour- 
pre; en  sorte  que  croissant  toujours 
an  grandeur ,  ib  se  sont  enfin  éle- 
vés au-dessus  des  Ëvéqnes  par  la 
seule  dignité  de  Cardinal.     • 

Du  C^nge  observe  qn'originaire- 
ment  il  y  avait  trois  sortes  d'Egli- 
ses ;  que  les  vraies  Églises  s'ap- 
pelaient proprement  Paroisses;  les 
secondes  ,  uiaronies  ,  qui  étaient 
jointes  à  des  Hôpitaux  desservis 
fèt  des  Diacres;  les  troisièmes»  de 
simples  Oratoires  ,  oii  l'on  disait 
des  messes  particnliÎTes  ,  et  qui 
étaient  dess^nS^is  par  des  Chapelains 
locaux  et  résidans  ;  et  que  pour  dis- 
tinguer les  Eglises  principales  ou 
les  Paroisses,  des  Chapelles  ou  Ora- 
toires ,  an  leur  donna  le  nom  de 
Cardinales,  Les  Eghscs  paroissia- 
les donnèrent  en  conséquence  les 
titres  anx  O^dm^Ufl^Prètres  y  et 
quelques  Chapelles  donnèrent  en- 
Mite  les  titres  aux  Oirdinaux^ 
Diacres. 

D'autres  remarquent  qu'on  ap- 
nelait  Cardinau»  >  non^seulement 
les  Prêtres ,  mais  eneore  les  Dia- 
cres titulaires  ,  et  attachés  à  une 
Mrtains  Eglise ,  à  la  di£^cnca  de 
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ceux  qù  ne  servaient  qu'en  passant 
et  par  commission.  Les  Elises  tito- 
laires  étaient  des  espèces  de  Pa- 
roisses,  c'est-^-dire  y  des  Eglises 
attribuées  diacune  à  un  Prétrc- 
Cardinal ,  avec  un  quartier  fixé  et 
déterminé  qui  en  dépendait ,  et  des 
fonts  pour  administrer  le  Baptême» 
dans  le  cas  où  il  ne  pouvait  pas 
être  administré  par  l'Evéque.  Ces 
Cardinaux  étaient  subordonnés  aux 
Evèmies.  C'est  pour  cela  que  dans 
les  ôonciles ,  par  exemple ,  dans 
celui  de  Rome ,  tenu  Tan  868 ,  ils 
ne  sonscriTÛrent  qu'après  les  Evè- 
ques.  Ce  n'était  pas  seukoKnt  k 
Rome  qu'ils  portaient  ce  nom  :  on 
trouve  àes  Prètre^Cardinaux  en 
France.  Ainsi  le  Curé  de  la  Pa- 
roisse de  Saint  Jean-des-Vigaes  est 
nommé  Cardinalat  cette  Paroisse^ 
dans  une  chartre  de  Thibault ,  Eté* 
que  de  Soissons,  où  ce  Prébt, 
confirmant  la  fondation  de  l'Ab- 
baje  de  S.  Jean-des-Vignes ,  &ite 
par  Hugues  y  Seigneur  de  Château- 
Thierry  ,  exige  que  le  Prètre-Cor- 
diiud  du  lien  y  Prtsbitef^CartSnalis 
iilias  lod,  soit  tenu  de  rendre  rai- 
son du  soin  qu'il  aura  en  de  ses 
paroissiens  à  TEvêque  de  Soissons» 
ou  à  son  AnJiidiacre^  comme  il 
faisait  auparavant.  Les  mêmes  ter- 
mes se  trouvent  employés  y  et  dans 
le  même  sens  y  dans  la  diartre  dn 
Roi  Philippe  1 ,  en  1076  y  portant 
ronfirmatioa  de  la  fimdation  de 
S.  Jean-des-Vignes. 

L'Histoire  abrégée  de  l'Eglise  de 
Paris  ^  et  la  descriptimi  de  celte 
Ville  par  Piganiol  de  la  Force,  nous 
apprennent  qu'autrefois  l'Evêque 
de  Paris  avait  des  Prêtres-Car<AK 
nouxqui  devaient  l'asâsterk  Noël  y 
à  Pâques  et  à  l'Assomption  y  lors- 
qu'il officiait  pontifîcalement.  Ces 
Cardinaux  étaient  les  Curés  de 
S.  Paul ,  de  S.  Jaeques^  de  S.  Se- 
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iFerin  ,  de  S.  Benoit ,  de  S.  Lau* 
rent ,  de  S.  Jean-^n-Grève  et  de 
Chjiroime ,  ainsi  que  les  Prieurs  de 
S.  Etienne-dés- Grès  y  de  5.  Julien- 
le>PauTre ,  de  S.  Merry  et  de  No- 
ti*e-Daine-des-Chajnp5. 

Les  Girés  de  Sens ,  de  Troyes 
et  d'Angers  ^  sont  même,  encore  au- 
jourd'hui qualifiés  de  Curés-Car^ 
.dtnaux. 

On  a  aussi  donne  le  titre  de  Car- 
dinal à  quelques  Ëvêques ,  en  leur 
qualité  d'Evcques  ,  par  exemple  ^ 
à  ceux  de  Majence  et  de  Muan. 
D'anciens  écrits  appellent  l'Arche- 
▼eqne  de  Bourges  Cardinal ,  et 
l'élise  de  Bourges ,  Eglise  Cardi- 
nale. L'Abbé  de  Vendôme  prend 
le  titre  de  Cardinal-né, 

Les  Cardinaux  de  l'Eglise  Ro- 
maine furent  distribués  sous  cinq 
Eglises  Patriarchales  :  savoir,  de 
S.  Jean  de  Latran ,  de  Ste.  Marie 
Majeure ,  de  S.  Pierre  du  Vatican, 
de  S.  Paul  et  de  iS.  Laurent. 

L'Eglise  de  S.  Jean  de  Latran 
avait  sept  Car<^/iai£v-Evéques ,  que 
l'on  appelait  Collaiéraux  on  Heh- 
domadaires,  parce  qu'ils  était  assis- 
tans  du  Pape  9  et  disaient  en  sa 
place  le  service  divin  chacoo  leur 
semaine.  Ces  sept  Evèques  étaient 
ceux  d'Osùe,  de  Porto ,  de  Sylva- 
Gandida  ou  Sainte  Rufîne  ,  d'Aï- 
bano,  de  Sabine,  de  Frescatî,  et 
de  Palestrine. 

L'Eglise  de  Sainte  MarieMajeure 
avait  aussi  sept^ard!riiaiiarPrêtres; 
ceux  de  S.  Philippe  et  S.  Jacques , 
de  S.  Cyriace ,  ae  S.  Eusèbe ,  de 
Sainte  Pnidentienne  y  de  S.  Vital , 
des  SS.  Pierre  et  Marcellin ,  et  de 
S.  Clément. 

L'Eglise  de  S.  Pierre  du  Vatican 
avait  les  Cardiaanoo-'^T^es  de 
Sainte  Marie  de-là  le  l'ibre,  de 
S.  Chrysogone ,  de  Sainte  Cécile , 
de  Sainte  Anastasiej^deS.  Laurent 
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inDamoM,  de  S.  Marc,  et  des 
SS.  Martin  et  Sylvestre. 

L'Eglise  de  S.  Paul^  avait  les 
Cardinaux  de  Sainte  Sabine ,  de 
S.  Prisce ,  de  Sainte  Balbine ,  des 
SS.  Nérée  et  Achillée,  de  S.  Xîste , 
de  S.  Marcel  et  de  Saisie  Susannç. 

L'Eglise  de  S.  Laurent  hors.dfs 
murs  avait  les  Cardmaux  de  Sainte 
Praxéde ,  de  S.  Pierre-anx-liens , 
de  S.  Laurent  in  Lùninâ ,  des  S$. 
Jeaix  et  Paul>  des  SS.  quatre  cou» 
ronnés  y  de  S.  Etienne  au  flMQt 
Cœlio,  et  de  S.  Quirice. 

Baronius,  sur  l'année  1067 ,  cite 
un  rituel  ou  cérémonial ,  extrait  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  qui  con- 
tient ce  dénombrement  des  Cardi- 
naux, 

Etalaetud des  Cardinaux,  Lors- 
^e  la  grandeur  du  Souverain  Pon- 
tife s'est  accrue ,  que  les  Cardiiuutx 
se  sent  rendus  les  maîtres  de  l'éle^^- 
tion  du  Pape ,  qu'ils  ont  été  distin- 
gués du  reste  du  Clergé  par  ]fi 
pompe  extérieure  des  habits  y  ils  ont 

S  ris  le  pas  et  se  sont  élevés  aur- 
essus  os  Evéqufs,  Archeviqucjn 
et  Primats ,  par  la  seiUe  dignité  de  • 
Cardinal,  Urbain  VIII  leur  acr 
corda  le  titre  d'Eminence  le  19 
janvier  i659.  Jusque-là  op  les  ap" 
pellait  Illustvissines ,  nom  qu'oçi 
donne  «noore  aux  Princes  d'Italie 
qui  n'ont  pas  le  titre  d'Altesse. 

Las  Cardinaux  sont  divisés  e^t 

trois  Ordres^  six  Evêques,  cinr 

ianle  Prêtres  et  quatorze  Diacres  > 

lisant  eu  tout  saixante  et  dix^ 

qu'on  appelle  le  sarj-é  CoUigf, 

Les  Car^naux-Eyyi^ ,  qi|t 
sont  comme  les  Vicaires  du  Pape  , 
portent  les  titres  des  EYechés  qui 
leur  sont  attribués.  Ces  Evécb^ 
sont  Ostie  ^  auquel  a  é^  réuni  celi|i 
de  Sainte  fiustine  ^  Porto ^  Sabine^. 
Palestrine ,  Frescati  et  Albe.  Il  est 
d'usage  que  les  anciens  Cardkump 
•  L14 
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oui  sont  k  Borne ,  optent  les  Eglises 
d*Véyè(^es- Cardùtaux  quand  elles 
viennent  à  yaquer.  La  bulle  de  Paul 
IV  donne  au  plus  ancien  Cardinal^ 
Evéque  ,  le  oroit  de  faire  les  fonc- 
tions  de  Doyen  du  sacré  Collège  , 
quand  le  Becanat  est  vacant ,  ou 
lorsque  le  Doyen  est  abseut. 

A  l'égard  des  Cardmaux-Vrè- 
très ,  et  aes  Cardi'nauX'J)iaLCTes  »  ils 
ont  tous  un  titre  tel  qu'il  leur  est 
assigné.  Ce  titre  n'est  antre  «chose 

Su'une  de  ces  Eglises  ou  Diacohies , 
ont  les  anciens  Cardinaux-Prèircs 
ou  Diacres  étaient  simples  titulaires. 
Le  nombre  des  Cardinaux-'E\è- 

Sues'est  toujours  fixe,  mais  celui 
es  Prêtres  et  des  Diacres  a  souvent 
yarié.  Le  Concile  de  Constance 
avait  fixé  le  noni))redesCarf2tm/na; 
à  vingt-quatre  ;  Sixte  IV,  sans 
ayoif*  égard  au  Concile ,  en  porta 
le  nombre  à  cinquante- trois  :  il  pa- 
rait fixé  depuis  long-temps  à  soixante 
et  dix. 

Le  Pape  ne  peut  être  élu  que 
par  les  Cardinaux.  iSelon  Onu- 
phre ,  ce  fut  le  Pape  Pie  IV  qui,  en 
i562,  régla  le  premier  que  le  Soo- 
Terain  Pontife  serait  élu  par  le  Sé- 
nat des  Cardinaux,  au  lieu  qu'il 
l'était  auparavant  partout  le  Clergé 
de  Rome  ;  d'autres  disent  que  dès 
le  temps  d'Alexandre  II  f ,  en  r  1 60 , 
les  Cardinaux  étaient  déjà  en  pos- 
session d'élire  le  Pape  h  l'exclusion 
du  Clergé.  On  remonte  même  plus 
haut,  et  on  croit  ^ue  Nicolas  11 , 
ayant  été  élu  à  Sienne  en  ]o58, 
par  les  seuls  Cardinaux ,  en  prit 
occasion  l'année  suivante ,  dans  un 
Concile  composé  de  1 13  Evêqiics , 
et  tenu  li  Rome,  de  faire  deux 
Décrets,  dont  le  premier  porte  en 
substance,  que  le  Pape  venant  à 
mourir,  les  "Es^es-Cardinaux 
traiteront  ensemble ,  les  premiers , 
de  l'élection;  qu'ils  y  appelleront 
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ensuite  les  Clercs-CorJm/iicr,  <t 
enfin  que  le  reste  dn  peuple  et  du 
Clergé  y  donnera  son  consenlemmL 
En  vertu  de  ce  Décret  et  d'autres 
postérieurs ,  les  Cardinaux  soDt 
aujourd'hui  les  seuls  Electeurs  Ai 
Pane ,  k  l'excluMon  de  tons  ceux 
qui  autrefois  avaient  eu  part  k  l'é- 
lection. La  constitution  du  conclave 
pour  l'élection  du  Pape ,  (îit  £iite 
au  second  Concile  de  Lyon  en  1 374. 

Le  Pape  crée  seul  les  Cardinaux, 
Comme  il  n'y  a  que  les  Cardinaux 
qui  créent  le  Pape ,  il  n'y  a  aussi 
que  le  Pape  qui  crée  les  Cardinaux, 
Mais  l'usage  est,  que  le  Pape  ne 
procède  k  cette  création  que  dans 
plusieurs  Consistoires  ,  de  l'avis  et 
du  gré  du  sacré  Collège.  Les  Céré- 
moniaux  de  l'Eglise  Romaine  ins- 
truisent de  tonte  la  procédure  de 
cette  création.  On  y  voit  les  visites 
qui  se  font ,  les  cérémonies  de  la 
barette  et  du  chapeau  rouge ,  da 
baiser  de  paix,  de  la  bouche  clase 
et  ouverte,  la  concession  du  titre 
et  de  l'anneau ,  et  enfin  la  manière 
d'envoyer  la  ban-ette  aux  absens. 

La  barrette  est  un  bonnet  qoe  le 
Pape  donne,  ou  envoie  par  un  de 
ses  Camériers  d'honneur  aux  Caiy 
dinaux  après  leur  nomination.  En 
France ,  le  Roi  donne  lui-même  la 
barrette  aux  Cardinaux  de  sa  no- 
mination. Mais  les  Cardinaux  smX 
obligés  d'aller  recevoir  le  diapcaa 
dos  mains  de  Sa  Sainteté.  O  fut 
Innocent  IV  qui  donna  aux  Car-' 
dinaux  le  chapeau  ronge  dans  le 
Concile  de  Lyon  en  1  ^S5 ,  comme 
une  marque  de  l'obligation  oii  ik 
sont  de  perdre  la  vie ,  s'il  en  est 
besoin  ,  pour  le  service  de  Dieu  et 
de  l'Eglise. 

Les  habits  des  Cardinaux  sont 
la  soutane ,  le  rochet ,  le  mantelet , 
la  mozette  et  la  chape  papale  sur 
le  rochet  dans  lesactions  publiques 
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et  solennelles.  La  coulenr  de  leur 
habit  y  ditrérente  selon  le  temps , 
est ,  ou  de  rouge,  ou  de  rose  sèche , 
ou  de  violet ,  les  Cardinaux  régu- 
liers ne  portent  point  d'autres  cou- 
leurs que  celle  de  leur  Ordre,  avec 
une  doublure  rouge  ;  mais  le  cha- 
peau et  le  bonnet  rouge  sont  com- 
muns à  tous. 

Les  Cardinaux  envoyés  par  le 
Pape  aux  Princes  Souverains ,  sont 
décorés  du  titre  de  Légat  à  latere. 
S'ils  sont  envoyés  dans  une  ville  de 
la  domination  du  Pape ,  leur  gou- 
vernement s'appelle  légation.  Il  y 
a  cinq  légations ,  celles  d'Avignon , 
de  Ferrare ,  de  Boulogne ,  de  Pe- 
rouse  et  de  Ravenne. 

Droits  et  prérogatioes  des  Car^ 
A'/taux.  Ils  ont  le  privilège  des  au- 
tels portatifs ,  en  vertu  duquel  ils 
peuvent  avoir  des  Chapelles  do- 
mestiques. 

Barbosa  nous  apprend  qu'à  Ro- 
me y  on  punit ,  comme  criminel  de 
lèse-Majesté,  quiconque  attente  à 
la  personne  d'un  Cardinal, 

Suivant  le  môme  Auteur^  les 
maisons  des  Cardinaux  étaient  au- 
trefois ,  dans  la  même  ville ,  des 
lieux  d'immunités  ;  et  ces  Princes 
de  l'Eglise  jouissent  encore  du  pri 
viléçe  de  sauver  du  supplice  les 
criminels  qu'ils  couvrent  de  leur 
robe  ou  de  leur  chapeau. 

Le  G)ncile'de  Trente  dispense 
les  Cardinaux  de  résider  dans  leurs 
Evcchés. 

Le  Pape  ne  peut  les  prévenir 
dans  la  collation  des  bénéfices  dont 
ils  ont  la  disposition ,  pourvu  qu'ils 
les  confèrent  dans  les  six  mois; 
c'est  une  des  prérogatives  accordées 
aux  Cardinaux  par  un  induit  de 
Paul  IV,  du  a8  mai  i555  ,  qu'on 
nomme  communément  Compact, 

D'après  ce  principe,  le  Parle- 
nent  de  Pari»  a  jugé^  par  arrit  du 
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t5  'mai  173a,  conformément  à 
l'opinion  de  Dumoulin  ,  que  la  col- 
lation d'un  béné6ce  faite  par  un 
Cardinal  comme  ordinaire ,  dans 
les  six  mois  de  la  vacance ,  devait 
être  préférée  à  celle  du  Pape  accoiw 
dée  pendant  les  six  mois.  La  raison 
de  cette  décision  ,  rapportée  par 
Lacombe ,  est  que  la  collation  da 
Pape  dans  les  six  mois  de&  Cardi-^ 
naux  est  nulle  par  le  défaut  de 
volonté  dans  le  Souverain  Pontife , 
et  par  défaut  de  puissance  :  par  le 
défaut  de  volonté,  en  ce  qu'od 
présume  que  le  Pape  n'aurait  pai 
voulu  conférer  à  1  impétrant,  et 
qu'il  ne  lui  aurait  pas  conféré  s'il 
avait  exposé  que  le  Déné6ce  était  à 
la  collation  d'un  Cardinal,  et  que 
les  six  mois  n'étaient  pas  expirés; 
par  le  défaut  de  puissance  ,  en  ce 
que  ,  par  le  compact ,  le  Pape  t 
renoncé  k  sa  prévention  k  l'égard 
des  Cardinaux  ^  et  a  remis  les  cho- 
ses dans  l'état  où  elles  étaient  avant 
que  les  préventions  fussent  tolérées. 
L'arrêt  dont  il  s'agit  a  été  rendu  an 
sujet  du  Prieuré  de  Voisnon  ,  dé- 

Sendant  de  l'Abbaye  de  S.  Bénigne 
e  Dijon  ,  lequel  était  en  litige  en- 
tre deux  pourvus  en  Cour  de  Rome , 
Pun  pendant  les  six  mois  accordés 
au  coilateur  qui  avait  l'induit  des 
Cardinaux,  et  l'autre  après  l'expi- 
ration des  six  mois  ,  sans  que  lé 
collateur  eût  fait  usaçe  de  son  droit. 
Au  reste  ,  ce  privilège  des  Car-^ 
dinaux  n'a  pas  lieu  quand  ils  con- 
fèrent à  titre  de  dévolution.  C'est 
ce  qui  a  été  jugé  au  Grand-Conseil  . 

Sar  arrêt  du  5  mars  1 736 ,  au  sujet 
u  Doyenné  de  l'Eglise  Collégiale 
de  Saint-Orens  ,  Ordre  du  CInny  , 
situé  dans  la  ville  d'Auch.  Ce  béné- 
fice étant  venu  à  vaquer  en  décem- 
bre 1733,  le  Prieur  de  St.-Orcns, 
collateur  ordinaire  ,  le  conféra  à 
un  régulier.  Antoine  Cançro  i  Pr^ 
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tre  séenim ,  s'en  fit  ponnroir  » 
Cour  de  Rome  le  i4  Ravier  1734, 
par  la  yacaoce  par  mort ,  et  sur 
^Ue  qui  résultais  de  l'incapacité  du 
fojet  pourvu  par  le  collateur  ordi- 
naire :  le  Cardùialde  PoUgnac, 
jUxhevéque  d'Auch ,  conféra  le 
anémtbénéfîce,  leai  janxier  1734, 
^  va  séculier ,  par  dérolutioa  et 
attendu  l'iucapaaté  du  sujet  pourvu 
|iâir  le  coOateur  ordinaire.  La  com- 
pbinte  s'étant  liée  au  Grand-Conseil 
mire  les  trois  parties  intéressées , 
^fntranal  »  par  l'arrêt  qu'on  vient 
i/6  citer  f  maintint  Antoine  Garrero 
pourvu  en  Cour  de  Rome  ,  avec 
{restitution  de  fruits  et  dépens.  La* 
combe  y  qui  rappoitecetanètdans 
aoo  lUmeû  de  Jurisprudence  ca- 
nonique ,  expose  les  moyens  dont 
cbacune  à»  parties  fit  usage  pour 
soutenir  son  droit. 

Lorsque  les  bénéfices  soumis  k 
k  coUatim  des  ^Cardinata  sont 
résignés,  le  résignant  doit,  pour 
|a  validité  de  la  résignation  ,  sur- 
vivre vingt  ioors  francs  après 
qu'elle  a  été  admise ,  non  compris 
celui  de  l'admission  et  celui  du  dé- 
cès. Le  Graud-Conseil  l'a  srinsi 
jugé  par  ariét  rendu  en  i68a  ,  au 
^jet  d'un  Canonicat  de  l'Eglise  de 
^arbonne.  Ce  privilège  des  Car- 
i£ûu^  leur  est  aussi  accordé  par  le 
compact. 

L«s  Cardinaux  ne  sont  point 
sujets  à  la  réserve  des  mois  dans  la 
Bretagne ,  non  plus  que  dans  les 
autres  pays  d'obédience.  Ils  y  con- 
firent libremeat  les  bénéfices  dont 
iU  ont.  la  collation  »  en  quelque 
femps  de  l'année  qu'ils  viennent  à 
yaquer,. 

.  Anciennement  ks  Caràinau% 
avaient  en  France  la  prMuioe  sur 
]es  Pripcse  du  sang.  On  voit  qu'aux 
Ftats  t^nus  ï  Tours  sous  Louis  XI 
•a.i47Q>k  Cordûw/.ik  Sainte 
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SastOM  ,  Evèque  d'Ange» ,  était 
à  la  droite  du  Roi ,.  et  le  Roi  de 
Sicile  à  la  gaudie.  Les  l>iics  et  Paies 
ecclésiastiques -pirfcédaient  aussi  or^ 
dinairement ,  an  sacre  de  nos  Rois 
et  au  Parlement ,  les  Ducs  et  Pairs 
laïques ,  quoique  Princes  du  sang, 
tels  qu'étaient  les  anciens  Ducs  oe 
Bourgogne.  Mais  depuis  TEdit  de 
1676  ,  donné  par  Henri  III,  le 
rang  àt%  Princes  de  la  Maison  rovalc 
n'ayant  pins  dépendu  de  leurs  Pai- 
ries y  on  leur  a  attribué  la  préséance 
sur  les  Cardiaausc. 

Anciennement ,  lorsqu'un  Car- 
dinal était  pourvu  en  commende 
d'mie  Abbaye  régulière  ,  il  avait 
juridiction  sur  les  Reliêienx  ,  et 
connaissait  de  la  discipune  inté- 
rieure du  Monastère.  Ainsi  il  pou- 
vait instituer  et  destituer  lePneur, 
admettre  les  Novices  à  faire  pro- 
fession ,  etc.  Fevret ,  dans  son 
Traité  de  l'abus  ,  rapporte  un  arrêt 
du  Grand-Conseil  de  rannée  i573, 
par  lequel ,  sans  avoir  égard  à  Pap- 
pel  comme  d'abus  inteneté  par  les 
Religieux  de  l'Abbaye  de  Beaulieu^ 
de  la  destitution  du  Prieur  claustral, 
(aite  par  le  Cardinal  de  Boucboo , 
Abbé  Commendataire  de  cette  Ab- 
baye ,  elle  fut  confirmée. 

Par  un  autre  arrêt  du  5  février 
i558  y  le  Parlement  de  Paris  jugea 
qu'il  avait  été  mal  et  abusivement 
procédé  à  l'élection  du  Prieur  claus- 
tral de  TAbba^  de  Saint-Jean-desr 
Vignes  de  Soissous ,  et  à  la  confir- 
mation  qui  en  avait  été  faite  par 
l'Evéque  ,  k  l'insu ,  et  sans  )e  con^ 
sentement  du  Cardinal  de  Gondv , 
Abbé  Commendataire  de  cette  Ab- 
baye. 

La  raison  de  cette  lurisprudence , 
qui  s'observe  encore  en  Italie  et 
ailleurs.,  est  que  les  Cardwass, 
étant  Assesseurs  apostolitpies ,  00 
leiir  confère  les  bénéfices  r^;uiiefs 


CAB 
«vcc  une  puissance  beaucoup  fdos 
^teudue  qu'aux  autres  Commeoda- 
laires.  Mais,  selon  la  discipline  ac- 
tuelle de  l'Eglise  de  France ,  les 
Cardinaux  qui  sont  Abbés  Corn- 
xnendataires,  ne  peuvent ,  en  cette 
quattté  y  exercer  aucun  droit  de  ju- 
ridiction y  ni  de  correction ,  sur  les 
ReH^eux  de  leiu-s  Abbaves.  C'est 
ce  qui  résulte  d'un  arrêt  au  Grand- 
Conseil  ,  du  3o  mars  1694,  rendu 
en  Êiveur  du  Prieur  claustral  et  des 
Beligieux  de  l'Abbaye  d'Anchin  , 
contre  le  Cardinal  d'Éstrées,  Abbé 
Conunendataire  de  cette  Abbaye. 

Ainsi  y  lorsqu'un  Cardinal  Cm»- 
nendataire  veut  exercer  un  droit 
de  juridiction  sur  les  Religieux  de 
son  Abbaye ,  il  faut  que  y  pour  cet 
eflct ,  il  obtienne  une  bulle  du 
Pape  y  qu'il  la  fasse  oonfi^iner  par 
des  lettres  patentes  adressées  au 
Parlement  dans  le  ressort  duquel 
est  situ^  l'Abbaye  ,  et  qu'il  l'y 
fasse  enregistrer.  Il  ne  faut  pas  k 
cet  égard  s'en  rapporter  à  la  doctrine 
opposée  que  1  on  trouve  dans  la 
Collection  de  Denisart. 

Lorsque  les  décimes  se  levaient 
en  vertu  des  buUes  des  Papes ,  les 
Cardinaux  en  étaient  exempts  ^  la 
bulle  de  LéonX,  dui6maii5i6, 
contient  à  ce  sujet  une  disposition 
précise.  Ils  ont  joui  en  France  de 
ce  orivilége,  jusqu'à  l'époque  où 
ks  décimes  se  sont  payées,  en  cmi- 
séoaence  des  contrats  passés  eritre 
k  Roi  et  k  Clergé.  Alors  on  a  im- 
poeé  kf  Cardinaux  coouié  ks  an- 
tres Ecclésiastiques  ;  mais ,  pour  les 
indemniser  ,  le  Roi  leur  a  accordé 
«ne  somme  à  peu  près  égak  k  oeik 
de  leurs  décimes,  à  prendre  sur  k 
Receveur  général.  Ikpuis  i645  , 
cette  somme  est  axée  k  trenCe-six 
mille  livres  y  dant  quoi  chaque  Cor- 
diaai  prend  six  mtHe  livras. 

Il  est  Trai  que  k  Clergé  «  joufut 
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recfaraé  contre  cette  dislnbutio»t 
L'assemblée  de  1  Sô5  obtUa  du  Roi , 
que  les  trente-six  mille  livres  qu* 
l'on  payait  aux  Cardinaux  9  90m 
raient  a  l'avenir  empkyées  à  h 
décharge  des  Diocèses  et  Béntfce» 
spoliés,  sans  pouvoir  âtra  détour- 
nées k  d'autres  usages.  Le  Cardinal 
Mazarin  obtint  en  1657  ^^  ^tum 
patentes,  pour  faira  denout^ui 
aflfecter  cette  somnie  aux  Cardin 
naux  ,  raab  ellei  demfuràvol 
sans  exécution. 

L'assemblée  de  1670  accorda  m 
milk  livres  par  an  au  Cardinal  df$ 
Bouillon , .  jusqu'à  l'assemblée  s»* 
vante ,  en  considération  de  son 
mérite  personnel ,  et  sans  qu'aucun 
autre  Ùardinaifùt  en  droit  de  nré* 
tendre  la  même  chose  à  cause  deat 
dignité.  On  ajouta  que  ceUe  grftoi 
ne  pourrait  tirer  à  conséqocncf 
pour  l'avenir. 

En  1671 ,  k  Cardinal  de  ReU 
obtint  des  lettres  patentes  9  poiiaal 

Iu'à  commencer  anpreniier]anvier 
e  cette  année ,  il  serait  décbaiigé 
d'une  somme  de  six  miUe  Uvres  sur 
le  paiement  des  décimes ,  anxqiiel* 
les  étaient  assujettis  ks  bénéfices 
qu'il  possédait  dans  k  Royaume. 

Le  Clergé  de  France ,  dans  l'as* 
semblée  de  1680  et  ks  suivantes , 
délibéra  que  k  aemme  annuelle  de 
trente-six  «dk  livres ,  dont  il  est 
question ,  serait  employée  k  k  dé-r 
chMfe des bénéScca spoliés,  etqu^ 
ce  qui  ne  serait  pasnecessaira  pour 
cet  obf et ,  servirait  à  k  décharge 
des  CaréÈuaux  qui  auraient  ob«- 
tenu  des  kttns  poimiles  pour  oél 


Comme  tous  ks  Cardinaux  q«(i 
ont  d«  bénéfices  dans  k  Royaume 
eblknnent  de  parailks  lettres  ,  k 
Clergé- leur  accorde  a&nndlement  4 
chacun  les  six  nulle  livras  dont  on 
a  purlé ,  amrk  Anb  dff  treute^ 
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nulle  lÎTres  qu'ib  prétendent  leur 
être  particulièrement  afièctées. 

En  1 7a5 ,  les  BënéGciers  de  Pro- 
vence ayant  demandé  au  Roi  une 
décharge  de  leurs  décimes  y  âi  cause 
des  ravages  que  la  peste  avait  faits 
dans  cette  contrée,  les  Cardinaux 
présentèrent  une  requête  par  la- 
quelle ils  conclurent ,  à  ce  qu'en  sta- 
tuant par  Sa  Majesté  ce  «l'elle  ju- 
gerait à  propos  sur  les  dédiarges 
demandées  par  les  Bénéficiers  de 
Provence ,  u  lui  plût  d'ordonner 
que  ces  décharges  ne  pourraient  être 
prises  sur  les  trente^ix  mille  livres 
afiectées  aux  Cardiimux  ^  pour  leur 
tenir  lieu  d'exemption  de  décimes. 
Les  Agens  généraux  du  Clergé  de- 
mandèrent, de  leur  côté,  qu'd  plût 
au  Roi ,  sans  s'arrêter  k  la  requête 
des  Cardinaux ,  ordonner  que  les 
contrats  faits  entre  les  Rois  et  le 
Clergé  de  France ,  seraient  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur  ;  ce  fu- 
sant, que  la  somme  \  laquelle  mon- 
terait la  décharge  qu'il  plairait  k 
Sa  Majesté  accorder  aux  Diocèses 
et  bénéfices  spoUés  par  k  peste  , 
serait  retenue  par  le  Receveur  géné- 
ral du  Clergé,  sur  les  ti*ente-six  mille 
livres  dont  le  Clergé  lait  le  fonds , 
et  que  ce  fonds  demeurerait  afiecté 
à  de  pareilles  décharges  ,  préféra- 
Mement  aux  pensions  des  Cardin 
naux  :  mais  par  «rrêt  du  Conseil 
d'Etat,  du  17  avril  i7a5,  les 
Agens  généraux  du  Clergé  furent 
déboutés  de  leurs  demandes. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  les 
Cardinaux  ne  sont  point  exempts 
de  payer  des  décimes  ,  comme  l'a 
dit  Oenisart ,  avec  d'autant  plus  de 
maladresse ,  qu'il  cite  les  sources  où 
est  développée  la  doctrine  opposée. 
Il  est  vrai  que  les  six  mille  livres 
qu'on  attribue  annuellement  k 
chaque  Cardinal  ,  sont  à  peu 
près  l'équiyftleQt  d'une  exemption  ; 
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mats  ^  n'est  pas  une  exemptioa. 
Lorsqu'un  Évêque  de  France  a 
accepté  la  dignité  de  Cardinal,  i( 
y  a  ouverture  k  b  régale.  La  raison 
en  est  que  le  Cardmal  étant  censé 
s'attacher  d'une  manière  particu- 
lière au  Pape  ,  qui ,  en  qualité  de 
Prince  temporel ,  est  étranger  par 
rapport  à  la  T rance ,  il  ne  doit  point 
jouir  des  fruits  de  son  Evêché ,  k 
moins  qu'il  n'ait  confirmé  y  par  on 
nouveau  serment  de  fidélité ,  cehii 

Ïu'il  a  déjà  fait  en  entrant  dans  son 
îvêché. 

Nos  Rois  donnent  aux  Cardi- 
naux le  titre  de  Cousin. 

U  ne  £iut  pas  croire  que  les  Car^ 
dinaux  ne  soient  pas  sujets  en 
France  au  droit  d'induit;  M.  dllé- 
ricourt  observe  très-bien  que  les 
Cardinaux  sont  assujettis  à  l'induk , 
k  moins  qu'il  ne  leur  ait  été  accordé 
des  lettres  patentes  qui  les  en  exemn- 
tent.  En  effet ,  c'est  ce  qui  résulte 
de  la  Déclaration  de  Françob  L*'  , 
du  18  janvier  i58i ,  enregistrée  a» 
Grand-Conseil  le  5 1  du  même  mois. 

Il  est  vrai  que  le  Pape  Clément  IX , 
ayant  supposé  que  le  Pape  Paul  III 
avait  exempté  les  Cardinaux  de 
l'expectative  des  indultaires ,  a  con- 
firmé cette  exemption  prétendue  par 
une  bulle  ;  mais,  comme  leremarque 
l'Auteur  des  Lois  Ecclésiastiques  , 
la  confirmation  d'un  titre  ne  peot 
produire  aucun  droit ,  quand  le  titre 
n'existe  pas.  C'est  pourquoi  on  a 
toujours  jugé,  depuis  la  buUe  de 
Clément  IX. ,  que  les  Cardinaux 
étaient  sujets  à  l'induit,  k  moins 
qu'ils  n'eussent  obtenu  des  lettres 
patentes  pour  s'en  exempter.  On 
les  oblige  même  en  ce  cas ,  ajoute 
l'Auteur  qu'on  vient  de  citer ,  de 
remplir  les  indultaires  nommés  sur 
leurs  prédécesseurs ,  et  qui  n'ont  pas 
été  remplis.  Et  comme  dans  ces 
sortes  de  lettres  patentes  ;  k  Roi  ne 
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les  exempte  que  de  Tindult  des  Of- 
ficiers du  Parlement ,  on  juge  au 
Grand-- Conseil  qu'ils  restent  assu- 
jeltis  à  Findultaire  nommé  pour  rem- 
plir l'expectative  du  Chancelier. 
fo/««  Compact ,  Indui*t,  Con- 
clave^ Coi«i.éG£. 

Le  mot  de  Cardinal  a  été  aussi 
employé  par  quelaues  Ecrivains  , 
pour  signiner  un  ofhce  séculier.  Les 

Crémiers  Ministres  de  la  Cour  de 
hëodose  sont  appelés  Cardinaux, 
Cassiodore  fait  mention  du  Prince 
Cardinal  de  la  ville  de  Rome.  On 
trouve  parmi  les  Officiers  du  Duc 
de  Bretagne,'  en  i447  y  un  Raoul 
de  Thorel ,  Cardinal  de  Quillars  , 
Chancelier  et  Serviteur  du  Vicomte 
de  RohaU;  ce  qui  montre  que  c^é- 
tait  un  Officier  subalterne.  (  Extrait 
du  Diction,  de  Jurisprudence,  ) 

CARDINALES  (  Vertus  ).  La 
prudence^  la  justice,  la  force,  la 
tempérance  sont  nommées  par  les 
Théologiens  Vertus  cardinales  ou 
principales ,  parce  que  les  Philoso- 
phes moralistes  ont  rapporté  à  ces 
quatre  chefs  tous  les  actes  de  çertu. 
On  peut  douter  si  cette  division  est 
fort  juste.  Le  nom  de  oeriu  signifie 
la  force  de  l'âme;  dans  ce  sens  tout 
acte  de  i>ertu  est  une  action  de  force  ) 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  re- 
ligion n'est  pas  autant  Vertu  car- 
dmaie  que  la  prudence  ou  la  jus- 
tice. Toute  oertu  peut  être  pratiquée 
par  un  motif  de  religion ,  et  les  ac- 
tes de  celle-ci  n'ont  pas  besoin  d'un 
autre  motif  que  celui  qui  lui  est 
propre. 

CARÊME  y  çuadragesimi,  jeûne 
de  quarante  jours,  observé  par  les 
Chrétiens  pour  se  préparer  a  célé- 
brer la  fête  de  Pâques. 

Suivant  S.  Jérôme  ,  S.  Léon , 
JS«  Augustin  ;  et  la  plupart  des  Pires 
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du  quatrième  et  du  cinquième  siècle, 
le  Carême  a  été  institué  par  les  Apo* 
très.  Voici  comment  ils  raisonnent. 
Ce  que  l'on  trouve  établi  dans  toute 
l'Eglise ,  sans  que  l'on  en  voie  l'ins- 
titution dans  aucun  Concile ,  doit 
passer  pour  un  établissement  fait 
par  les  Apôtres.  S.  Augustin  ,  de 
Bapt.  contra  Donat,\vs,  4 ,  c.  24. 
Or  ,  tel  est  le  jeune  du  Carême  ; 
le  soixante  -  neuvième  canon  des 
Apôtres,  le  Concile  de  Nicée  tenu 
en  335  ,  celui  de  Laodicce  de  l'an 
^^b ,  les  Pères  Grecs  et  Latins  du 
second  et  du  troisième  siècles  ,  en 

Sarlent  comme  d'un  usage  observé 
ans  toute  TEglise. 
Les  Protestans  ont  prétendu  que 
le  jeûne  du  Carême  avait  été  d'a- 
bord institué  par  une  espèce  de  su- 
perstition et  par  des  hommes  sim- 
Sles,  qui  voulurent  imiter  le  jeûne 
e  Jésu5-Christ  \  qu'ensuite  cette 
coutume  s'établit  peu  â  peu ,  et  de- 
vint à  peu  près  générale.  Chemni- 
tius ,  Daillé  ,  un  Anglais  nommé 
Hooper ,  ont  disserté  fort  au  long 
contre  cette  institution ,  et  n'ont 
rien  négligépouren  rendre  l'origine 
suspecte.  Mab  ils  ont  été  savam- 
ment réfutés  sur  tous  les  points  par 
Bcvéridçe ,  Evêque  de  Samt-Asaph , 
Théologien  Anglican ,  dans  ses  notes" 
sur  les  canons  des  Apôtres ,  liv.  3. 
Voyez  PP.  Apost,  t.  II ,  seconde 
partie ,  pag.  i34  et  suiv. 

MoÀeim  s'est  trouvé  forcé  de 
convenir  que  les  preuves  et  les  rai- 
sonnemens  de  cet  Auteur  sont  très- 
forts.  Après  un  pareil  aveu ,  il  a  eu 
mauvaise  grâce  de  prétendre,  comme 
Daillé,  que  la  durée  et  la  forme  du 
jeûne  du  Carême  n'ont  été  déter- 
minées qu'au  quatrième  siècle,  puis- 
que Bévéridge  a  fait  voir  que ,  selon 
le  Concile  de  Nicée ,  tenu  l'an  Z'iS^ 
le  Carême  était  un  usage  déjà  connu 
et  observé  dans  toute  la  Chrétientés 
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Leur  plus  fort  argument  est  un 
punge  ae  S.  Irenëe ,  cit^  par  Eu- 
jâie  y  Kt.  5 ,  ch.  a4 ,  qui  dit  que 
de  son  temps,  c'cst-4-dire ,  sur  la 
fin  du  secoim  siècle ,  les  uns  croyaient 
fi*il&  deraient  feûner  un  jour,  les 
«Qtres  deux ,  ceux-ci  plusieurs  jours , 
ceux-là  quarante.  I)ottc ,  disent-ils , 
il  n'y  avait  encore  pour  lors  rien 
de  constant  ni  d'uniforme  sur  ce 

Ktttt  de  di5Ct|)line.  Mab,  comme 
bsenre  Bcvéridçe,  S.  Irenëe  n'en 
demeure  pas  là  ;  il  ajoute  que  cela 
est  Tenuae  ce  que  quelques  anciens 
D^ont  pas  été  exacts  k  retenir  la 
Ibnne  du  jeàne ,  et  ont  laissé  passer 
eu  coutume  ce  qui  Tenait  de  &im- 
plicité  et  d'ignorance,  iôid,  p.  i$6 
et  i57.  Or ,  quelle  était  la  forme  du 
|eûne  âu  second  siède  ?  Origène  , 

3  va  a  vécu  cinquante  ans  après 
>.  Irenëe ,  nous  apprend  qu'elle 
était  de  quarante  jotvs.  Hom.  10 
ni  LfifiL  n»^  ù.  C'était  donc  par  sim- 
plicité et  par  ignorance  que  quel- 
ques-uns ne  l'observaient  pas  arnâ. 
Bévëridge  conclut  que  M.  de  Va- 
lois et  les  autres  Critiques  ont  mal 
pris  le  sens  du  passage  de  S.  Irenëe , 
qui  est  assez  obscur. 

D'autres  Protestans  ont  dit  que 
ce  fut  le  Pape  Tétespfaore  oui  ins- 
titua le  Carême  vers  le  milieu  du 
second  siècle ,  que  ce  jeûne  était 
d'abord  volontaire ,  qu'il  n'y  eut  de 
loi  que  vers  le  milieu  du  trobième. 
Il  est  ficheax  que  les  Pères  de  ces 
temps-là  aient  icnoré  cette  anec- 
dote. Lorsque  a.  Télesphore  ftit 
p!acë  sur  le  siège  de  Rome ,  il  y 
avait  trente  ans  au  plus  que  S.  Jean 
était  mort  ;  cela  nous  rapproche 
beaucoup  du  temps  des  Apôtres. 
Mais  les  Protestans  y  ont-ils  pensé, 
lorsqu'ils  ont  attribué  à  un  Pïipe  du 
second  siècle  le  pouvoir  d'intro- 
duire un  nouvel  usage  dans  toute 
TEglise  ?  Victor,  l'un  de  ses  suc-  j 
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cesseurs ,  soixante  ans  après  ,  en 
avait  beaucoup  moins ,  puisqu'une 
partie  de  l'Asie  lui  résista  au  sujet 
de  la  célébration  de  la  Pàque. 

Quand  l'institution  du  Carême 
ne  remonterait  qu'au  second  siècle , 
elle  serait  assez  ancienne  pour  qne 
les  Réformateurs  eussent  ou  la  res- 
pecter, s'ib  avaient  eu  envie  de 
perfectionner  les  mœurs ,  et  non  de 
tes  relâcher. 

Anciennement ,  dans  l'Église  La- 
tine ,  le  jeûne  n'était  que  de  trente- 
six  jours  ;  dans  le  cinquième  siècle , 
pour  imiter  plus  précbônent  le 
leûne  de  quarante  jours  observé  par 
Notre-Seigneur,  quelques-uns  ajou- 
tèrent quatre  jours  ,  et  cet  usage  a 
été  sui%i  dans  l'Occident ,  excepté 
dans  l'ËgHsc  de  Milan. 

LesGre(s  commencent  le  Carême 
une  semaine  plutôt  que  nous  ;  mab 
ib  ue  jeûnent  point  les  Samedb , 
excepté  le  Samedi  de  la  Semaine- 
Sainte. 

Les  anciens  Moines  Latins  Éli- 
saient trois  Carêmes  ;  le  principal 
avant  Pâques ,  l'autre  avant  Noël 
(  on  l'appelait  le  Carême  de  la  Saint 
Martin  ; ,  le  troisième ,  de  S.  Jean- 
Baptbte ,  après  la  Pentecôte ,  tous 
les  trob  de  quarante  jours. 

Outre  celui  de  Pàquès ,  les  Grecs 
en  observaient  quatre  autres ,  qu'ils 
nommaient  des  Apôtres,  de  rAs<- 
somption ,  de  Non  et  de  la  Trans- 
figuration ;  mais  ik  les  rédnisaient 
à  sept  jours  chacun.  Les  Jacobites 
en  font  un  dnquième ,  qu%  appel- 
lent de  fa  pénitence  de  Ninive,  et 
les  Maronites  un  sixième  ,  qui  est 
celui  de  l'Exaltation  de  la  Sainte 
Croix.  De  tout  temps  les  Orientaux 
ont  été  grands  jeûneurs. 

Le  huitième  Concile  de  Tolède , 
de  l'an  B5^y  ordonne  que  ceux  qui, 
sans  nécessité ,  auront  mangé  de  la 
viande  en  Carême ,  n'en  mangv' 
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ront  point  pendant  toute  Fann^ , 
et  ne  communieront  point  k  Pâques. 
Ceux  que  le  grand  âge  ou  la  maladie 
obligent  k  eu  manger ,  ne  le  feront 
ijue  par  permission  de  TËTeque. 
Co/i.  8. 

Insensiblement  la  discipline  de 
l'Eglise  s'est  relâchée  sur  ]a  rigueur 
du  Carême.  Dams  les  premiers 
temps ,  le  jeûne ,  même  dans  l'Occi* 
dent,  consistait  k  s'abstenir  de 
TÎande  ,  d'ceufs  ,  de  laitage ,  de 
TÎn ,  et  k  ne  faire  qu'un  seul  repas 
Après  les  Tèpres  ou  vers  le  soir  ;  cet 
osage  a  duré  jusqu'k  l'an  laoo. 
Mais  avant  Fan  800,  on  s'était 
déjà  permis  l'usage  du  vin  ^  des 
oems  et  du  laitage.  Quelques  in- 
fempérans  prétendirent  que  la  -vo- 
laille n'était  pas  un  mets  défendu , 
et  Youlurait  en  manger;  on  réprima 
cet  abos. 

Dans  l'Eglise  d'Orient  ^  le  jeûne 
a  toujours  été  fort  rigoureux  ;  pen- 
dant le  Carême  la  plupart  des 
Girétiens  vivaient  de  pain  et  d'eau , 
de  fruits  secs  et  de  légumes.  Les 
Grecs  dînaient  k  midi ,  et  faisaient 
collation  d'herbes  et  de  fruits  verts 
le  soir  y  dès  le  sixième  siècle.  Les 
Jjatins  commencèrent  dans  le  trei- 
zième k  prendre  quelques  oonserves 
pour  soutenir  l'estomac ,  ensuite  k 
faire  eoHatian  le  soir.  Ce  nom  a 
été  emprunté  des  Religieux  qui, 
après  souper^  écoutaient  la  lecture 
des  conférences  des  Saints  Pères  , 
appelées  en  ktin  coUaUones  ;  après 

Suoi  on  leur  pennettait  aux  jours 
e  jeune  de  boire  de  Feau  on  un 
peu  de  vin  ^  et  ce  léger  rafraichis- 
sement  se  nomma  aussi  coliation. 

Le  dîner  des  jours  de  jeûne  ne 
se  fit  cependant  pas  tout  a'un  coup 
k  midi.  Le  premier  degré  de  ce 
changement  hit  d'avancer  le  repax 
k  l'heure  de  none  ,  c'cst-a-dire ,  k 
trois  heures  après  midi.  Alors  on 
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disait  none,  ensuite  la  messe  et  les 
vêpres ,  après  quoi  on  allait  manger» 
Vers  Fan  i5oo,  on  avança  les  vè^ 
près  k  Fheure  de  midi ,  et  Fon  cruC 
observer  Fabstinence  prescrite  en 
s'abstenant  de  viande  pendant  h: 
quarantaine,  et  en  se  réduisant  kf 
deux  repas ,  Fun  plus  font,  l'autre 
très-léger ,  vers  le  soir. 

Nos  Historiens  ont  remarqué  que, 
pendant  l'invasion  que  firent  en 
France  les  Anglais,  Pan  t36o, 
leur  armée  et  les  troupes  firançaise^ 
observaient  l'abstinence  et  le  jeûntf 
du  Carême.  Ffoissart ,  1.  !k ,  c.  !iio. 

Dès  l'ofigine ,  on  joignit  an  ]tùné 
du  Carême  la  Continence,  l'abstt" 
nence  des  jeux ,  des  divertissement 
et  des  procès.  Il  n'est  pas  permis 
de  se  marier  pendant  le  Carême  i 
sans  une  dispense  de  FEvéque. 
Voyez  Thomassin  ^  Trailé  hisior. 
et  polU.  du  jeûne. 

Les  Epicuriens  de  notre  siècle 
ont  disserté  avec  leur  zèle  ordinaire 
contre  l'abstinence  et  le  jeûne  du 
Carême,  et  ils  ont  cherché  k  se 
parer  d'un  motif  de  bien  publie. 
Ils  disent  qu'k  Paris  le  maigi*e  est 
cher ,  mauvais  et  pen  substantiel  ; 
que  le  peuple,  obligé  de  travailler^ 
est  hors  d  état  de  fiôre  abstinence 
et  de  jeûner. 

Mais  dans  les  siècles  passés  k 
tnaigre  était -il  moins  cher  ou  meîf^ 
leur  qu'il  n'est  aujourd'hui ,  et  lé 
peuple  était-il  moins  assujetti  aà 
travail  ?  Les  Politiques  de  ces  tempst- 
Ik  n'ont  point  jugé  qu'il  fallût  abo« 
tir  le  Carême.  Ils  l'observaient 
eux-mêmes ,  et  trouvaient  bon  que 
personne  né  .s'en  dispensât.  Ceuit 
qui  violent  aujourd'hui  la  loi,  vou^ 
(iraient  que  tout  le  monde  suivit 
leur  exemple ,  afin  que  leur  turpi** 
tude  filit  moins  remarquée. 

Le  taux  des  vivres  k  Paris  n'est 
pas  la  règle  de  Funirers  entier. 
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Bans  les  ProTÎnccs  les  pauvres  man- 
gent rarement  de  la  viande  ,  le 
peuple  vit  de  laitage  et  de  légumes , 
et  ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  se  plaint  du  Ca- 
rême ,  ce  sont  les  riches  fatigués 
de  la  somptuosité  de  leur  table.  Si 
à  la  pratique  du  jeûne  ils  joignaient 
celle  de  l'aumône ,  comme  l'Eglise 
le  prescrit ,  les  pauvre^  vivraient 
mieux  et  plus  commodément  eu 
Carême  que  pendant  le  reste  de 
Tannée^  ils  béniraient  Dieu  de  cette 
institution  salutaire. 

L'Eglise  Anglicane  a  conservé  le 
CarênUj  non  par  un  motif  de  po- 
litique^ ni  par  un  intérêt  de  com- 
merce ,  comme  quelques  spécu- 
lateurs l'ont  imaginé ,  nuis  parce 
que  c'est  une  institution  des  Apô- 
tres aussi  ancienne  que  le  Guristia- 
nisme.  Voyez  Vllisi.  des  Variai. 
liv.  7  ,  n.*  90,  et  Béi^éridge,  dans 
l'endroit  que  nous  avons  cité  ;  Tho- 
massin ,  Traité  dujeûae  ,  etc  j 

CARLOSTADIENS.  Foyeihu- 

TaiRIEKS. 

CARMEL.  Il  y  a  deux  monta- 
gnes qui  ont  porté  ce  nom  dans  la 
Palestine,  l'une  au  midi  près  d'Hé- 
bron ,  l'autre  plus  an  nord  près  de 
Ptolémaïde.  S.  Jérôme  dit  que  c'é- 
tait un  lieu  planté  de  vignes ,  très- 
fertile  et  fort  agréable  \  tn  Isaiam  , 
c.  16,  ]f.  10  ;  souvent  ce  nom  est 
employé  dans  l'Ecriture  pour  ex- 
primer la  fertilité  et  l'abondance. 
C'est  sur  la  seconde  de  ces  mon- 
tagnes que  le  Prophète  Elie  et  son 
Disciple  Elisée  ont  habile  ;  mais  il 
n'y  a  aucune  preuve  que  c'ait  été 
un  lieu  de  dévotion.  La  confrérie 
de  Notre-Dame  du  MontCarmel, 
ou  du  Scapulaire ,  est  connue  de- 
puis la  fin   du   treizième  siècle. 

Voytl  SCAPULAIHJI. 
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es*  CARME,  s.  m.   (  Droà 

Ecriés,  \  C'est  un  Religieux  de 
rOrdre  ae  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel.  [l  tire  son  nom  du  Car- 
mel ,  montagne  de  Syrie ,  autrefuis 
habitée  par  les  Prophètes  Eiie  et 
Elisée ,  et  par  les  enfans  des  Pro- 
phètes. 

Quelques  Auteurs  Carmes  ,  peu 
intelligcns  et  peu  versés  dans  la 
critique ,  ont  prétendu  que  la  fon- 
dation de  leur  Ordre  remontait  au 
Prophète  Elie ,  qu'il  descendait  par 
une  succession  non  interrompue  de 
ce  même  Prophète  et  de  ses  Disci- 

5 les  ;  l'un  d'eux  l'a  même  soutenu 
ans  des  thèses  singulières ,  impri- 
mées à  Beziers ,  et  qu'on  trouve 
dans  les  NouoeUes  de  la  républùpte 
des  Lettres  de  Bayle. 

Cette  folle  prétention  a  £iit  la 
matière  d'une  dispute  très -vive 
entre  les  Carmes  et  les  Jésuites , 
dans  laquelle  les  premiers  n'ont 
point  épargné  à  leurs  adversaii'cs 
les  injures  les  plus  grossières.  Le 
Pape  Innocent  XII  a  été  obligé, 
pour  la  faire  cesser ,  d'imposer  si- 
lence aux  parties ,  par  un  bref  da 
ao  novembre  1698. 

Quelques  Auteurs  donnent  aux 
Carmes,  Jésus-Christ  pour  fonda- 
teur immédiat  :  quelques-uns  ont 
imaginé  que  Pythagore  avait  été 
Carme- ,  naturellement  et  sans  le 
secours  de  la  métempsycose  ;  d'au- 
tres ,  que  nos  anciens  Druides  des 
Gaules  étaient  une  branche  ou  ua 
rejeton  de  cet  Ordre. 

Mais  abandonnons  les  fables 
pour  nous  attacher  à  la  vérité  de 
l'histoire.  Phocas  ,  Moine  Grec, 
qui  vivait  en  1 1 85 ,  dit  que  de  son 
temps  on  voyait  encore  sur  le  Car- 
mel  la  caverne  d'Elie  ,  auprès  de 
laquelle  étaient  les  restes  d'un  bâ- 
timent qui  paraissait  avoir  été  un 
Monastère }  que  depuis  quelques 
années 
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tntaéfs  un  vieux  Moine  >  Prêtre  de 
Calabre  ^  s'était  établi  en  ce  lieu , 
en  conséquence  d'une  révélation  du 
Prophète  £lie ,  et  qu'il  y  avait  ras- 
semnlé  dix  Frères. 

Albert,  Patriarche  de  Jérusalem, 
donna ,  en  1209 ,  à  ces  Solitaires , 
une  r^le  qui  fut  approuvée  par  le 
Pape  Honoré  III  ,  et  ^ue  le  Père 
Papebrock  a  fait  imprimer.  Cette 
règle  fit  naître  beaucoup  de  scrupu- 
les parmi  les  Religieux,  sur  la  ma- 
nière de  l'observer.  On  nomma  des 
Commissaires  apostoliques  ,  pour 
l'expliquer  et  la  corriger;  les  cnan- 
gemens  qu'ib  y  apportèrent ,  furent 
approuvés  par  Innocent  IV. 

Jusqu'à  la  paix  conclue  entre 
l'Empereur  Frédéric  II  et  les  Sar- 
rasins, en  laag ,  l'Ordre  des  Car- 
mes ne  s'était  pas  étendu  au  delà 
de  la  Terre-Sainte.  Les  persécu- 
tions qu'ib  éprouvèrent ,  les  déter- 
minèrent à  chercher  un  asile  en 
Europe  :  plusieurs  de  ces  Religieux 
se  répandirent  en  Chypre  ,  en  Si- 
cile ,  en  Angleterre ,  k  Marseille  et 
ailleurs. 

S.  Louis,  à  son  retour  de  la 
Terre-Sainte ,  en  emmena  avec  lui 
qnelques^nS  ,  qu'il  établit  à  Paris 
en  .1259.  C'est  de  ce  Couvent  que 
sont  sortis  ceux  de  France  et  d'Al- 
lemagne. Les  Papes  accordèrent  à 
<cl  Ordre  les  Privilèges  des  Ordres 
Jfendians ,  quoiqu'il  lui  soit  permis 
4le  posséder  des  biens- fonds  :  il  a 
été  agrégé  à  l'université  de  Paris , 
et  il  s'est  rendu  célèbre  par  les 
Evéques,  les  Prédicateurs  et  les 
Ecrivains  qu'il  a  donnés  à  l'Eglise. 

Les  Ccarmes ,  lorsqn'ib  passèrent 
d'Orient  en  Europe ,  portaient  des 
chapes  barrées  de  blanc  et  de  cou- 
leur tannée  ;  ce  qui  leur  fit  donner 
Je  nom  de  barrés.  Quelques-uns 
ile  ktars  écrivains  ont  prétendu  que 
emt  bizarrerie  dans  la  couleur  de 
Tome  L 
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leurs  habits',  était  fondée  sur  ce 

Îue  le  manteau  qu'Elie  jeta  k  son 
Ksciple  Elisée ,  lorsqu'il  fut  enlevé 
dans  un  char  de  feu  ,  avait  été 
noirci  dans  sts  parties  extérieures  , 
tandis  que  le  dedans  et  ce  qui  se 
trouva  renfermé  dans  les  plis,  con- 
serva sa  blancheur  naturelle.  1 
Ils  quittèrent  ces  chapes  bigar'« 
rées  après  le  Chapitre  général ,  tenu 
à  Montpellier  en  1287  ,  et  depuis 
cette  époque  ,  ils  portent  une  n^e 
noire,. avec  un  scapuiaire  et  un  ca^ 
puce  de  même  couleur,  et  par-des- 
sus une  ample  chape  et  un  camail 
de  couleur  blanche. 

Nous  n'oublierons  pas  de  remar- 
quer en  passant ,  qu  ils  prirent  le 
scapuiaire ,  parce  que ,  disent  leurs 
auteurs  ,  cet  habillement  avait  été 
montré  quelques  années  aupara* 
vaut ,  par  la  Sainte  Vierge ,  au  bien- 
heureux Simon  Stock,  leur  sixième 
Général.  C'est  sur  ce  motif  qu'ils 
ont  étabU  et  qu'ils  entretiennent 
dans  leurs  Maisons,  la  confrérie  du 
Scapuiaire. 

L'Ordre  des  Carmes  prit  de  très- 
grands  accroissemens.  Il  se  divise 
aujourd'hui  en  deux  branches, 
ceux  de  l'ancienne  observance ,  ap- 
pelés autrement  les  Grands- Car'^ 
mes,  et  qu'on  nomme  aussi  mitigés, 
parce  que  l'austérité  de  leur  règle 
a  été  adoucie  par  les  Papes  Inno- 
cent IV,  Eugène  IV  et  Pie  II  ;  et 
ceux  de  l'étroite  observance  ,  qui 
suivent  la  réforme  introduite  en 
i655  ,  confirmée  en  i638  par  la 
Pape  Urbain  VIIL 

Les  Carm€s  de  l'ancienne  ob- 
servance composent  38  Provinces, 
sous  le  gouvernement  d'un  Géné- 
ral qui  fait  sa  résidence  ordinaire 
k  Rome ,  dans  le  Couvent  de  Sainte- 
Marie  ,  au  delà  du  Tibre  ,  et  qui 
est  élu  tous  les  six  ans.  Ce  Cou- 
vent  lureslimmidiatement  soumi^^ 
Mm. 
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«insi  qoé  celoi  de  S.  Martin-dés- 
Ifoots  dans  la  mèrae  TÎHe  ,  dekii 
àe  la  place  Manbert  k  Paris,  tt  ce- 
lui du  Mont-OlÏTeC ,  qui  ne  relcTêwl 
d'aucune  lies  trente-huit  Pro^kifes. 
La  congréfçation  parcicufière  de 
Hantooe ,  i\ai  embrassa  la  reforme 
vers  Fan  i453 ,  frit  partie  de  l'Or- 
dfe  des  Gtnmd3- Carmes ,  et  est 
•oumise  an  même  Général  :  elle  pos- 
sède eortron  cinquante^atrc  Cou- 
^ns  ,  sons  la  direction  immi^diste 
d'un  Vicaire  {^néral.  Les  rat^ubres 
de  cette  congrégation  diffèrent  des 
Autres  Carmes  par  rapport  k  Tha- 
billement ,  en  ce  que  les  réformes 
portent  un  diapeau  blanc. 

Les  Carmes  de  l'^troifee  obser^ 
Tance  fonnent  deux  congrëgatiotts 
éiflTàrentes  ,  qui  ont  chacune  leur 
Générât.  L'une  est  établie  en  Es- 
pagne y  où  elle  possède  hnit  Prorîn- 
èes  dépendantes  d'un  Général  par- 
ticulier; la  seconde  est  en  Italie,  on 
réside  son  Général ,  et  elle  compte 
dans  ce  psys  et  dansdilTérentes  par^ 
tics  de  I  Europe  ,  douze  IVo^inces. 
Lorsqu'il  fut  question  d'exécuter 
Pédit  de  1768,  concernant  les  Or- 
dres Religiettic ,  hs  Qrands-Carmes 
de  France  demandèrent   an  Roi 
IpHl  feor  f^t  permis  de  s^assembler 
4i  Paris ,  an  Couvent  de  la  place 
Haubert,  (H  qu'k  cet  effet  u  fûft 
mmmé  deux  Dt^ntés  dans  les  Cha- 
pitres de  diacnne  de  leurs  IVorin- 
ises ,  afin  de  prendre  des  mesures 
^ur  que  toutes  les  Maisons  de  cet 
^rdre ,  qui  sotit  dans  le  Boyanme , 
fqssent  gouvernées  par   la  même 
t^le  et  le  même  esprit.  Cette  as- 
«0éinb1ée  fut  autorisée  par  un  arrêt 
*én  €onseîl  du  a4  février  1769;  en 
^conséquence  les  Religieux  s'assem- 
filèrent  au  mois  de  juillet  1770,  et 
Ikretrt  des  cbangemens  k  leurs  eons- 
litntioris.   Pkrmi  ces  changemens, 
41 7  en  ittt  on  coBcenum  les  gra- 
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dues ,  dont  ceux  qui  avaient  Téca 
Jusqu'alors  sans  avoir  pris  de  gra- 
des ,  se  trouvèrent  alarmés  ;  maia 
sur  les  représentations  du  Général 
k  ce  sujet ,  k  Roi ,  pour  les  tra»* 
qnillber ,  a  rendu  un  arrêt  en  son 
Conseil,  le  27  septembre  1773, 
par  lequel  Sa  Ma|esté  a  ordonne 
<nie  dans  les  Provinces  de  l'Ordre 
des  Grands-Carmef  ^  oii  le  privi* 
lége  des  gradués  n'avait  pas  lien 
avant  l'assemblée  de  1770,  les 
Religieux  non  gradués  qui  ont  £ùt 
profession  antérienrement  aux  nou- 
velles constitutions  de  l'Ordre  y  oon« 
tinuerout  de  jouir,  pendant  leur 
vie,  des  mêmes  nin^,  bonneurs 
et  préséances  dont  ils  jouissaient  en 
vertu  des  anciens  usages. 

Carme  déchaussa  ou  dksch ait  , 
B.  m.  (  Droit  Eeclésiast.  )  C'est  le 
nom  qu'on  donne  k  une  congréga- 
tion oe  Carmes  réformés,  parce 
qu'ils  vont  nn-pieda.  Elle  fut  éta- 
blie dans  le  seizièiM  siède  par 
Sainte  Thérèse ,  ^  commença  par 
introduire  l'austénté  de  la  règle  dans 
les  Couvens  de  filles ,  et  la  porta 
ensdke  dans  ceux  des  hommes , 
aidée  dans  ce  dessein  par  le  Pêne 
Antoine  de  Jésns ,  et  le  Père  Jean 
de  la  Croix  ,  Religieux  Carme. 

Ce  dernier  éprouva  de  grandes 
persécutions  de  la  part  des  Carmes 
mitigés  ;  il  fut  emprisonné  dans  un 
de  leurs  Monastères  ,  où  il  mourut 
accablé  de  souffrances^  le  i4  dé-     1 
-cembre  iSgi.  Clément  X  le  mit,     > 
en  1 675 ,  an  rang  des  Bienheureux.     ' 
L'adiamemeut  de  ses  ennemis     i 
n'arrêta  pas  sa  réforme  ;  dès  son   '  I 
vivant ,  elle  fut  portée  aux  Indes  ; 
après  sa  mort  ,  elle  s'est  répandue 
en  France ,  dans  les  Pays-Bas ,  dana 
l'Italie  et  dans  toute  la  Chrétienté. 
Les  Maisons-  de  cette  réforme 
demeurèrent  d'abord  sons  robéi^- 
aance  des  anciens  Pronuciaux  m- 
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ti^  j  ayant  seulement  des  Prieurs 
particuliers  pour  maintenir  la  nou- 
veJie  discipline.  Les  cboses  subsistè- 
rent ainsi  jusqu'en  i  $80 ,  que  Gré- 
goire X III  à  la  prière  de  Philippe  II , 
&0Î  d'Espagne  ,  sepra  entièrement 
les  réfonnés  des  mitigés  y  et  donna 
anx  premiers  un  Proyinicial  parti- 
culier, les  laissant  d'ailleurs  soumis 
au  Général  de  l'Ordre  entier. 

Sixte  V,  en  i587  ,  voyant  que 
les  réformés  se  multipliaient  consi- 
dérablement ,  tirdonna  qu'ib  se- 
raient divisés  par  Provinces  ^  et  leur 
rit  d'avoir  un  Vicaire  générai, 
règlement  subsista  jusqu'en 
i5q3,  que  Clément  VIII,  pour 
établir  une  séparation  plus  particu- 
lière entre  les  réformés  et  les  miti- 
gés ,  permit  anx  premiers  de  s'élire 
un  Général.  Ce  Fape ,  en  1600  , 
drsisa  encore  ces  réformés  en  deux 
congrégations ,  sous  deux  différens 
Généraux,  l'un  pour  l'Italie  et  l'autre 
pour  l'Espace.  Ce  qui  donna  lieu 
a  cette  division  ,  fut  la  prétention 
des  Espagnols ,  i(ui  soutenaient  que 
la  réforme  de  Sainte  Thérèse  ne 
devait  point  s'étendre  hors  du 
Aoyaume  d'Espagne. 

La  vie  de  ces  Religieux  réformés 
est  assez  austère  a  approdiaote  de 
ccUe  des  Chartreux.  Ik  reçoivent 
des  Frères  qu'on  appelle  Corwers, 
Ces  Frères  font  deux  ans  de  novi- 
ciat ,  après  lesquels  ils  ne  font  que 
des  vœux  sim[Mes.  Lorsqu'ib  ont 
demeuré  cinq  ans  dans  l'Ordre,  ils 
«ont  admisà  misecond  noviciat  d'u>i 
an ,  après  lequel  ils  (oiaX  profession 
sokiuielle  ;  mais  s'ib  omt  r^até  six 
ans  dans  POrdre  sans  demander  k 
faire  ccjite  profession ,  ils  n'y  sont 
plus  reçus  oans  la  suite  ;  ik  demeu- 
rent dans  leur  âat  sous  Pobligal^ûn 
de  leurs  v<^x  simples. 

Ubeoboseàremarquer,  eslqa'il^ 
di^pnndamment  dca  diflérena  Mo- 
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liastères  que  peuvent  avoir  les  Car- 
mes  déchaussés ,  ils  ont  encore  , 
dans  chaque  Province  ,  un  endroit 
retiré  qu'ils  appellent  leur  Désert , 
pour  y  aller  pratiquer  plus  particur 
lièrement  de  temps  à  autre  toutes 
les  vertus  de  la  vie  solitaire  ,  et  s^ 
rétablir  ainsi  dans  la  ferveur  mo« 
nastique.  Ces  déserts  sont  ordinai*" 
rement  établis  dans  des  forêts.  On 
connaît  celui  de  leur  Monastère  près 
de  Louviers  en  Normandie ,  fondé 
en  1660 ,  par  Louis  le  Grand  • 

Le  nombre  des  Religieux  qui  ha- 
bitent ces  déserts  ne  doit  pas  excé- 
der celui  de  vingt  :  l'entrée  en  est 
interdite  aux  novices  ,  aux  jeunea 
proies ,  aux  malades ,  et  à  ceux  qui 
ont  peu  de  dispositions  pour  les  exer* 
oices  de  la  vie  spirituelle.  Aucun  Be- 
limeux  n'y  peut  dianeurer  moins 
d^ine  année ,  et  il  y  en  a  quatre  qui 

Seuvent  y  rester  toute  leur  vie  y  a6h 
'y  mieux  perpétuer  les  usages ,  et 
servir  d'exemple  aux  nouveaux  soli* 
^ires.  Le  silence  y  est  étroitement 
gardé.  Après  que  le  temps  du  solitaire 
est  expire,  on  le  renvoie  dans  son 
Monastère ,  en  l'exhortant  k  ne  pal 
oublier  les  leçons  de  vertus  qo'il  é 
vu  pratiquer.^ 

Les  constitutions  défendent  di 
laisser  visiter  <^s  déserts  aux  pei^ 
sonnes  du  monde  ,  de  quelque  conr 
dition  qu'elles  soient ,  à  moins  qu'eU 
les  n'aient  toopéré  ^  en  forme|r 
l'établissement.  L'entrée  en  tsX  in- 
terdite aux  Religieux  même  de  la 
congrégation ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
p^r  écrit  une  (iteapissiAn  du  Général 
ou  du  Provincial.  Le  Super  eur  du 
déselt  peut  néanmoins  y  recevoir , 
par  droit  d'hospitalité ,  les  Peligieuîc 
des  autres  Ordl  es ,  saps  permission  , 
«t  mime  leur  donner  le  couvert  pout 
une  nuit  seulenieiit  dan»  l'enceinte 
du  d&ert. 
lUaoiqitf  kl  C^r^s  JéçhaiiâÈéà 
Mm  2 
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aient  toujours  montre  beaneonp  de 
zèle  dans  les  exercices  de  la  vie 
monastique^  le  relâchement  n'a  pas 
laisse  de  se  glisser  parmi  eux  sur 
quelques  points  de  leur  institut  pri- 
mitif; et  comme  dans  tous  les  temps 
il  se  trouve  quelques  Religieux  fer- 
Tens  qui  désirent  de  se  conduire 
suivant  toute  la  rigueur  de  la  règle 
qu'ils  ont  embrassée  ,  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  dans  les  Gmmiunautës 
où  le  relâchement  s'est  introduit , 
sansdevenir  en  quelque  sorte  odieux 
à  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
pratiquer  les  mêmes  austérités ,  il  y 
a  eu  en  177a  plusieurs  Carmes  dé- 
chaussés qui ,  souhaitant  avec  ar- 
deur de  vivre  suivant  les  règles 
primitives  de' leur  institut^  ont  en- 
gagé la  Sœur  Louise-Marie  de  Fran- 
ce ,  Religieuse  Carmélite  de  Saint- 
Denis  f  à  prier  Louis  X  Y  de  seconder 
des  vues  aussi  pieuses  et  aussi  utiles 
au  bien  de  la  religion  ,  et  pour  cet 
effet  d'assigner  et  d'ét2j)]ir  le  Coa- 
vent  de  Charenton ,  du  même  Ordre  y 
Diocèse  de  Paris ,  pour  y  réunir 
tous  les  Religieux  qui  voudraient 
suivre  à  perpétuité  la  règle  de  leur 
institut  primitif. 

Le  Roi  a  écouté  favorablement 
la  demande ,  et  en  conséquence  il 
ft  obtenu  un  bref  du  Pape  qui  les 
autorise  à  se  réunir  dans  le  G>ovent 
de  Charenton ,  pour  y  suivre  leur 
premier  institut.  Ce  bref  a  été  re- 
vêtu de  lettres  patentes ,  le  4  mai 
177a  ^  et  elles  ont  été  enregistrées 
le  lendemain  au  Parlement,  f  Ex- 
trait du  Diction,  de  Junsprua.  ) 

<P*  CARMÉLITE ,  s.  f .  (  Droit 
E^^ciés,  )  C'est  une  Religieuse  qui 
vit  selon  la  règle  de  l'institut  du 
Mont-Cannel ,  conformément  k  la 
réforme  introduite  par  S.*«  Thérèse. 

La  règle  des  Ordres  de  S.  Do - 
«unique  et  de  S.  Attgostin  aTaitj 
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été  embrassée  par  [^nsiears  penra- 
nés  du  sexe ,  et  on  voyait  partout 
des  Religieuses  qui  l'(^)serv<iieiit. 
Animé  par  cet  exenmle ,  le  bien- 
heureux Jean  Soreth  ,  Reli^cux 
Carme ,  voulut  faire  suivre  aussi  par 
des  Religieuses  l'institut  du  Mont- 
Cannel  ;  d  vint  à  boat  d'établir  cinq 
Couvens ,  dont  celui  de  Vannes  en 
Bretagne  est  du  nombre.  Nicolas  V 
approuva  l'exécution  de  ce  projet 
par  une  bulle  de  i45a. 

Les  filles  de  cette  institution  sout 
habillées  comme  les  Religieux  de 
leur  Ordre  :  elles  ont  une  nht  et 
un  scapulaire  de  drap  de  couleur 
minime^  et  au  chœur  elles  mettent  us 
manteau  blanc ,  avec  un  voile  noir. 

En  i556 ,  Sainte  Thérèse ,  Re- 
ligieuse du  Monastère  d'Avila  en 
Castille  ,  entreprit  de  réformer  les 
Religieuses  de  son  Ordre  ;  elle  es- 
suya beaucoup  de  contradictions  : 
elle  vint  enfin  à  bout  de  iaire  des 
constitutions  conformes  k  son  nonvei 
institut ,  etdeles  faire  approuverpar 
le  Pape  Pie  lY ,  le  1 1  juillet  i56a. 

Les  Carmélites  reformées  d'Es- 
pagne sont  soumises  dans  quelques 
endroits  aux  Supérieurs  de  l'Ordre  ; 
dans  d'autres  elles  dépendent  de 
l'Evêqne  du  lieu  ;  dans  les  Villes  nn 
peu  opulentes ,  elles  ne  doivent  pas 
avoir  de  revenus  ,  il  faut  qu'eues 
vivent  d'aumônes.  Ceux  de  leurs 
Monastères  qui  sont  rent^ ,  ne  doi- 
vent renfermer  cnie  quatorze  filles  » 
k  moins  que  celles  que  l'on  reçoit 
de  plus  n'apportent  de  quoi  vivre. 
Il  ne  peut  jamais  y  en  avoir  an  delà 
de  vingt ,  y  compris  les  Sœurs  con- 
verses. Cette  détermination  d'un 
nombre  fixe  n'a  lieu  que  pour  les 
Couvens  rentes  qid  sont  soumis  aux 
Supérieurs  de  l'Ordre  ;  à  l'é^rd  de 
ceux  qui  sont  sous  l'inspecliOD  des 
Ordinaires,  le  nombre  des  Reli- 
gieuses n'est  pas  détenoiné.  Danf 
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les  CoinrcDS  non  rentes  y  et  oit  ces 
filles  doWent  Vivre  dans  la  plus 
mndc  pauvreté  ,  le  nombre  des 
religieuses  de  chœur  ne  peut  être 
que  de  treize. 

Ces  Religieuses  portent  une  tu- 
nique et  un  scapulaire  de  couleur 
minime  y  avec  un  manteau  blanc 
par-dessus,  d'une  étoffe  de  serge 
très-grossière  ;  elles  ont  pour  (haus- 
sure  des  sandales  de  cordes ,  et  des 
bas  d'une  étoffe  aussi  grossière'  que 
leur  robe.  Leur  genre  de  vie  est  rort 
austère  ;  elles  font  perpétuellement 
maigre  ,  et  jeûnent  habituellement 
depuis  le  i4  septembre  jusqu'^ 
Pâques. 

Cet  Ordre  a  été  introduit  en 
France  par  les  soins  de  la  fille  du 
sieur  Aurillot ,  Itf  aitre  des  Comptes 
à  Paris ,  qui  engagea  le  Cardinal  de 
BeniUe ,  Supérieur  général  de  l'O- 
Tatoire  ,  à  aller  chercher  lui-même 
quelques-unes  de  ces  ReHgieuses 
en  Espagne.  Elles  ont  environ 
soixante-deux  Monastères  dans  le 
Boyaume  :  il  y  en  a  trois  à  Paris , 
et  un  à  Saint-Denis  ^  où  Madame 
Louise  de  France  a  &it  profession , 
de  l'agrément  et  du  consentement 
de  Louis  XV. 

Elles  ne  sont  pas  limitées  en 
France ,  ainsi  qu'eu  Espagne ,  à  ne 
recevoir  qu'un  certain  nombre  de 
Religieuses.  Il  est  à  remarquer  qu'el- 
les iront  donné  aucune  atteinte  à  la 
régularité  de  la  réforme  dont  elles 
ifmX  profession. 

Leur  établissement  dan^le  royau- 
me a  ét/é  confirmé  par  un  bref  d^Ur- 
bain  YIII  y  en  1623.  Les  lettres 
patentes  dont  il  fut  revêtu  en  i6a4  y 
portent  qu'il  sera  exécuté ,  quoique 
non  homologué  autre  part  qu'au 
Conseil  d'Eut  de  Sa  Majesté. 

La  supériorité  de  l'Ordre  a  ûdt 
uendant  plusieurs  années  le  sujet 
.oe  beaucoup  de  contestations.  Lors 
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de  leur  arrivée  en  France  /  il  n'y 
avait  encore  ascun  établissement  de 
Cannes  déchaussés,  en  conséquence 
le  Pape  nomma  plusieurs  Supérieurs, 
entre  autres  le  Cardinal  de  BeruUe  ; 
depuis  y  le  Général  des  Carmes  y 
prétendit,  et  v  fut  autorisé  par  une 
sentence  de  l'Archevêque  de  Bor- 
deaux ,  en  i6ao.  Mais  Paul  V  et 
Grégoire  XV  confirmèrent  les  Su- 
périeurs nommés  précédemment. 
En  1661 ,  le  Pape  nomma  pour  Vi- 
siteur des  CarmêliUs ,  le  Supérieur 
général  de  la  congrégation  de  la 
Mission;  par  un  autre  bref ,  il  per- 
mit aux  Religieuses  établies  à  Paris , 
rue  du  Chapon  ,  k  Pontoise  et  à 
Saint-Denis ,  d'élire ,  de  trois  ans  en 
trois  ans ,  leur  Recteur  ou  Supérieur 
immédiat ,  qui  serait  confirmé  par 
le  Nonce  résidant  en  France ,  ou 
par  l'Ordinaire  des  lieux  ,  comme 
délégué  du  Pape  y  à  la  charge  que 
ce  Recteur  ne  pouiTait  s'entremettre 
de  la  visite,  ni  les  Visiteurs  faire 
les  fonctions  du  Supérieur  ,  sinon 
en  cas  d'abus  ou  de  malversation 
de  la  part  de  ceux-ci. 

Le  Pape  fit  en  même  temps  plu- 
sieurs règlemens  concernant  la  clô- 
ture ,  les  parloirs  et  la  réception  des 
filles  de  cet  Ordre.  Ces  brefs  ont  été 
revêtus  de  lettres  patentes ,  et  il  a 
été  ordonné  qu'ils  seraient  exécutés, 
nonobstant  opposition  ou  appella- 
tion ,  dont  le  Roi  se  réserva  ta  con- 
naissance. (Extrait  du  Diction,  de 
Jurisprudence,  ) 

CAROLINS  (Livres).  Voyez 
Imao&. 

CARPOCRATIENS  ,  secte 
d'hérétiques  du  second  siècle  ;  c'é- 
tait une  branche  des  Gnostiques. 
Ils  eurent  pour  Chef  Carpocrate 
d'Alexandrie,  espèce  de  Philosophe 
mal  instruit  et  mal  converti,  aoai 
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ks  moeuA  étaient  très-^^orronpiies^ 
«t  qui  Toalut  allier  le  GhristiaDisme 
âTec  les  idées  de  la  philosophie 

Saienne  ;  k  peu  près  contemporain 
e  Basilide  et  de  Saturnin ,  il  donna 
dans  les  mêmes  erreurs^  et  y  en 
«jouta  de  nouvelles. 

Pour  expliquer  la  trop  célèbre 
gestion  de  1  ori^ne  du  mal ,  il 
supposa  f  comme  Platon ,  que  le 
monde  n'avait  pas  été  créé  par  un 
Dieu  suprême  lufiniment  puissent 
et  bon ,  mais  par  des  génies  infé- 
rieurs très-peu  soumis  à  Dieu.  On 
conçoit  par  là  que  tous  ces  raison- 
neurs n'admettaient  pas  la  création, 
prise  dans  la  rigueur  du  terme; 
eomment  des  êtres  inférieurs  k  Dieu 
pourraient-ils  être  doués  du  pouvoir 
créateur  ? 

Pou'-  rendre  raison  des  imper- 
fections, des  misères,  des  faiblesses 
de  l'homme ,  Carpocrate  support 
h  préexistence  des  âmes,  prétendit 
qu  elles  avaient  péché  dans  une  vie 
antérieure,  qu'en  punition  de  leur 
èrime  elles  avaient  été  condamnées 
à  être  renfermées  dans  les  corps  / 
et  soumises  à  l'empire  des  génies 
créateurs    du   monde  j    que   pour 

Ëairé  k  ces  p[énies  ,  il  fallait  satis- 
ire  tous  tes  désirs  de  la  chair  et 
tous  les  mouvemens  des  passions. 
Il  concluait  qu'aucune  action  n'est 
bonne  ou  mauvaise ,  vertueuse  ou 
criminelle  en  soi,  mais  seulement 
selon  l'opinioh  des  hommes.  C'était 
aussi  la  morale  dei  Philosophes  de 
la  secte  C\Ténaïque. 

Toute  ame,  ajautaieht  les  Car- 
pocratiens ,  qui  n'a  pas  accon^li 
en  cette  vie  toutes  les  œuvres  de  la 
dtiair,  est  condamnée  api'ès  là  ièort 
à  passer  dans  d'autres  corps ,  jus- 
qu'L  ce  qu'elle  ait  satisfait  à  toute 
cette  dette.  La  concupiscence  é^ 
cet  ennemi  dont  parle  l'Evangile , 
Ma/M.  chap.  5^^»  25,  avec  le* 
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qnel  non&  devons  nous  aeoorder 

{rendant  que  nous  tearcfaons  «Tec 
ui ,  de  peur  ou'il  ne  nous  fasse 
payer  jusqu'à  la  dernière  obole. 
Conséquemment  ces  hérétiques  se 
livraient  à  l'impodiciié,  établis- 
saient la  communauté  des  femmes^ 
blâmaient  les  jeunes  et  les  morti- 
fications ,  ne  cherchaient  que  le 
plaisir,  avaient  des  mœurs  très* 
licencieuses. 

Ils  avaient  de  Jésus- Christ  une 
idée  très-bizarre.  Selon  eux ,  l'âme 
de  Jésus^Christ ,  avant  d'être  in- 
camée ,  avait  été  plus  fidèle  à  Dieu 
que  les  autres.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  lui  Av^t  conservé  plus  de 
connaissance  qu'aux  antres  hom- 
mes >  plus  de  force  pour  vaincre 
les  génies  ennemis  de  rhumanité , 
et  pour  retourner  ^au  Ciel  malgré 
eux.  Dieu ,  disaient- ils  ,  accorde 
la  mhne  grâce  à  ceux  qui  aiment 
Jésus-Christ,  et  qui  connaissent 
OMnme  lui  la  dignité  de  leur  àme. 

Les  Carpocrattens  regardaient 
donc  Jésus-Christ  comme  un  pur 
homme ,  quoique  plus  parfait  que 
les-  autres  ,  le  croyaient  Gis  de 
Joseph  et  de  Marie ,  avouaient  ses 
miracles  et  ses  souffrances.  On  ne 
les  accuse  point  d'avoir  nié  sa  ré- 
surrection ,  mais  d'avoir  nié  la  ré- 
surrection générale  ,  et  d'avoir  dit 
que  l'Âme  seule  de  Jésus- Christ 
était  remontée  au  Gel. 

Conséquemment  ils  prétendaient 
que  l'on  pouvait  ^aler  J^us-Christ 
en  connaissances ,  en  vertus  et  en 
miracles  ;  quelques-uns  de  ces  sec- 
taires se  flattaient  même  de  le  sur- 
piasser;  et  pour  le  persuader  aux 
ignorans,  ils  pratiquaient  la  ma^e, 
absurdité  très--communc  parmi  les 
Philosophes  de  ces  temps-là. 

Tel  est  le  tableau  que  S.  Iréiiéc 
a  fait  de  ces  hérétiques ,  livre  1 , 
cil.  25',  personne  ne.  pouvait  le» 


CAR 

migat  Gonaaltre  que  iai ,  puisipi'îl 
a  yëcu  dans  le  même  siècle  ,  les 
autres  Pères  en  ont  parle  de  même. 

Voilà  une  secte  d)e  prétendus 
Philosophes  qui  enseignaient  une 
doctrine  très-opposée  à  celle  des 
Apôtres  ,  qui  n'étaient  dune  pas 
siwjugués  par  leur  autorité ,  qkqui 
cependant  convenaient  des  pnnci- 
paux  £tits  publiés  par  les  Apôtres , 
des  vertus 9  des  miracles,  des  souf- 
frances ,  de  la  résurrection  de  Jésus* 
Christ  3  selon  Saint  Epiphane ,  les 
Carpocratiens ,  et  li^s  Cérintluens 
admettaient  TËvangile  de  S.  Mat- 
thieu ,  Hûw.  a8  et  3o.  Gomment 
les  incrédules  peuvent-ils  souteiûr 
anjourd'hui  que  les  £iits  publiés 
{MOT  les  Apôtres,  et  Thistoire  qui  les 
rapporte  y  n'ont  été  crus  que  par  le 
peuple  9  par  des  ignoraus ,  par  des 
imbécilles>  que  les  Apôtres  avaient 
subjugués  ? 

Mais  les  impudiettés  et  les  désor- 
dres auxquels  ces  sectaires  étaient 
livrés ,  causaient  au  Christianisme 
le  plus  {^*and  préjudice.  Les  Païens 
étaient  incapables  de  discerner  les 
-vrais  Chrétiens  d'avec  les  faux  ;  ils 
attribuaient  k  tous  en  général  la 
Perversité  des  mceurs  de  quelques 
oérétiques ,  et  les  prestiges  de  ces 
derniers  décréditaient  les  vrais  mi- 
racles opérés  par  les  Apôtres  et  par 
ieurs  Disciples.  Les  Pères  de  VEr- 
^lise  nous  font  remarquer  cet  in- 
convénient. S.  Epiphane  y  Hctr. 
34 ,  etc.  Celse  s'en  prévalait  con- 
tre les  Chrétiens  y  il  parle  d'une 
secte  de  Harpocratiens  qu'Origène 
fût  profession  de  ne  pas  connaître. 
CofUrà  Cels.  liv.  V»  n.»  62.  Il  est 
probable  qu'il  voulait  parler  des 
^arporratiêns. 

Mosheim,  Hisi>  Christ  sae.  a, 
f  •  4q  ,  a  parlé  des  Carpocradens 
sur  le  même  ton  que  des  autres 
héiciiqueft  du  Mcoad  siècle  j  il  luei 
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peut  se  persuader  que  Caipocratr 
ait  enseigné  toutes  les  absurdités  et 
les  infamies  que  les  Pères  de  l'Er* 
glise  lui  ont  attribuées;  il  soup^ 
çonne ,  ou  qu'on  l'a  aial  entendu  , 
ou  que  l'on  a  supprimé  les  correcr 
tifs  par  lesquek  u  adoucissait  peut^ 
être  ce  que  sa  doctrine  présentait 
d'abord  de  plus  révoltant ,  etiu 
Par  cette  méthode  il  n'est  point 
d'insehsé,  d'imposteur,  de  oU^ 
pbémateur  que  l'on  ne  puisse  es^ 
cuser.  Il  est  ûk^mhx  que  cette 
charité  de  Mosheim  envers  les  hér*  « 
rétiques  dégénère  «a  malignité  k 
l'yard  des  Pères  ^e  l'ËgUse  ;  oa 
dirait  qu'il  ne  cherche  à  excuser 
les  premiers  que  ^pour  donner  olm 
mauvaise  opinion  des  seconos  : 
cette  aâèotation  est  Xrep  marquée^ 
pour  ne  pas  être  apençue  par  lou^ 
les  lecteurs  non  prévenus,  par  oo». 
séquent  elle  ne  peut  plus  mire  ira^ 
jwessioa  sur  aaoun  e^nt  sensé.  Lf 
Clerc  a  été  plus  enrcoospect. 

CAS  DE  CONSCIENCE,  qu«N 
tion  de  morale  lelative  aux-devoim 
de  l'homme  et  du  Ghrétion ,  qm 
consiste  à  savoir  «  telle  aclîon  eft 
permise  ou  défendue  >  ou  a  quv 
peut  être  obligé  -un  homme  ium 
telles  oirconstanees.  C'est  aux  Théo- 
logiens Ca5i»r4f»qu^appartient  «ette 
décision  ;  c'est  à  «ua  d  en  fugar  êt^ 
Ion  les  lumières  de  U  raison ,  im 
lois  de  la  société ,  bs  oaaoas  40 
l'Eglise -et  les  nunîmes  de  l'Evan^ 
gile  :  .quatre  igrandes  «utontés  -qui 
ne  peuvent  «jamais  lètse  en  aontr»- 
diction,  mais  dant  ia  demièfe  doit 
l'emporter  sur  hs  antves,  parée 
qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  *de  voir 
si  l'Evangile  a  prescrit  ou  défendu 
telle  action.,  que  de  juger  si  elle  elt 
conforme  ou  ^contraire  À  la  droitu 
raison  et  au  «bien  de  ia  soiriété. 

Pour  .savoir  «  une  déûaiua  d«s 
Mm4 
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Casoistes  est  Traie  oa  frutte ,  il 
Suit  bien  examiner  les  termes  dans 
lesquels  la  question  leur  a  été  pro> 
posée;  parce  qu'une  cireonstance 
«mise  ou  changée  dans  l'exposition 
du  cas ,  doit  souvent  changer  ab- 
solument la  décision  ;  et  il  en  est 
de  même  à  l'égard  des  consultations 
des  Avocats  et  des  Canonistes. 

Il  serait  assez  inutile  d'examiner 
lequel  des  deux  porte  le  phis  de 
préjudice  à  la  société,  celui  qui 
attaque  ks  dogmes  et  les  preuves' 
»  de  \à  religion ,  ou  celui  qui ,  par  des 
principes  trop  relâchés ,  travaille  à 
corrompre  la  morale  ;  l'un  et  l'autre 
de  ces  abus  sont  pernicieux ,  tous 
deux  doivent  être  réprimés. 

Dé}à  les  Censeurs  les  plus  sévè- 
res des  Casuistes  convienneut  que 
dans  la  foule  de  ceux  qui  ont  été 
convaincus  de  relàchetaient  dans  les 
principes ,  il  en  est  ^  peine  un  seul 
que  l'on  pnisse  acaiser  de  rdàche* 
ment  dans  la  conduite  ;  que  Ions 
semblent  n'avoir  été  indulgens  que 
pour  les  autres  ;  que  leurs  moeuis 
personnelles  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  leurs  maximes.  Est- il 
bien  sur  au  contraire  que  les  Ga-' 
auistes  le  plu5\ngides  suivent  exac- 
tement dans  leur  conduite  la  sévé- 
rité de  leurs  décisions?  Les  pi*emiers 
peuvent  être  excusés  par  la  droiture 
de  leurs  intentions;  ils  raisonnaient 
mal ,  mais  sans  aucim  intérêt  ;  ils 
craignaient  de  rendre  la  morale 
odieuse  aux  âmes  faibles;  ils  avaient 
tort  sans  doute  ;  mais  ils  ne  voyaient 
pas  les  suites  Âmestes  de  leurs  dé- 
cisions, et  ib  n'avaient  aucun  des- 
sein de  s'y  conformer  eux-mêmes. 

Peut-on  en  dire  autant  des  incré- 
dules qui  attaquent  la  religion  par 
leurs  écrits  ?  Peuvent-ils  avoir  un 
dessein  louable  ?  Ils  n'ont  reçu 
d'aucune  Puissance  la  commission 
d'inspirer  des  doutes  aux  croyans , 
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ni  de  troaUer  lenr  repos.  Le  f ob 
impérieux  de  leurs  écrits ,  la  témé- 
rité de  leurs  assertions,  la  mali- 
gnité de  leurs  reproches ,  rinfidéhté 
de  leurs  citations ,  ne  sont  |ias  des 
movens  fort  honnêtes  de  persuader 
et  àe  gagner  la  confiance.  Les  Ca- 
sai^ ont  écrit  dans  nne  langue 
qui  n'est  pas  celle  du  vulgaire  ;  ik 
étaient  moralement  sûrs  que  leur» 
Ouvrages  ne  seraient  consnltés  que 
par  des  Théologiens ,  que  leurs 
gros  volumes  demeureraient  ren- 
feimés  dans  les  bibliothèques.  Aa 
contraire ,  nos  incrédules  modernes 
écrivent  pour  le  public  et  pour  les 
femmes ,  répandent  des  brochures, 
font  tous  leurs  efforts  pour  que  le 
poison  pénètre  jusque  dans  les 
derniers  états  de  la  société. 

Plusieurs  d'entr'cux  conviennent 
que  la  corruption  des  mcrars  s'en- 
suit infailliblement  de  l'irrâigion , 
que  Bourdalone  et  d'autres  l'ont 
démontré,  et  nous  n'en  sommes 
que  trop  convaincus  par  l'expé- 
rience. Ëst-il  aussi  certain  que  les 
décisions  des  Gasuistî»  relâchés  da 
dernier  siècle  ont  beaucoup  influé 
sur  la  dépravation  de  nos  mœurs? 
Nous  n'avons  point  d'autres  garans 
de   ce  fait  que  des  clameurs  de 

Krti.  Ceux  qui  ont  crié  le  plas 
ut,  ont  peut-être  contribué  plus 
que  personne ,  par  l'absurdité  de 
leurs  systèmes ,  à  foire  édore  l'ir- 
réligion. 

Cas  nB  ooKscTEMCE.  Voya 
JANsiiasMZ. 

Oy  CAS  RÉSERVÉS,  f Droô 
ranoniaue,)  Dans  la  disdplme  ec- 
clésiastique,  on  donne  ce  nom  à 
certains  péchés  atroces,  dont  le 
Pape ,  les  Evoques  et.  les  autres 
Supi^rieurs  ecclésiastiques  se  réser- 
vent l'disolution  à  eux-mêmes^  m 
à  leurs  YicaireB  généraux.    . 
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'  bans  la  pratique  actaelle  de  PE« 
gHse  Catholique^  il  y  a  des  cas  ré- 
serrés  au  Pape  y  et  d'autres  réservés 
aux  EVèqucs. 

Les  cas  réservés  au  Pape,  sui- 
vant le  Rituel  de  Paris ^  sont, 
1.®  L'incendie  des  Eglises  et  celui 
àe&  lieux  profanes ,  si  l'incendiaire 
est  dénoncé  publiquement;  a.«  La 
simonie  réelle  dans  les  Ordl^es  et 
ks  Bénéfices ,  et  la  confidence  pu- 
blique ;  3.<*  Le  meurtre  ou  la  mu- 
tilation de  celui  qui  est  dans  les 
Ordres  sacrés;  4.<>  Frapper  un  Ëyé- 
que  ou  un  autre  Prélat  ;  5.^  Fournir 
des  armes  aux  Infidèles  ;  6.^  Fal- 
sifier les  fiullçs  ou  Lettres  du  Pape  ; 
7.^  Envahir  ou  piller  les  terres  de 
TEciise  Romaine;  8.»  Violer  l'in- 
terdit du  Saint  Siéçe. 

Autrefois  il  fiillait  aller  à  Rome 
pour  obtenir  l'absolution*  des  cas 
réservés  au  Pane  y  mais  à  présent 
il  donne ,  par  oes  facultés  particu- 
lières ,  le  oroit  d'en  absou(lre ,  aux 
Evèques,  et  quelquefois  même  à 
des  Prêtres.  Le  Concile  de  Trente 
a  même  autorisé  les  Evêques  à  ab- 
soudre de  tous  les  cas  réservés  au 
Pop^;  1.®  Lorsqu'ils  ne  sont  pas 
puolics;  3.^  Lorsqu'ils  ont  été  com- 
mis par  des  Religieux ,  des  Reli- 
eieuses ,  des  femmes  mariées ,  des 
nOes,  de  jeunes  veuves ,  dps  pau- 
vres et  des  vieillards ,  et  par  tous 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  à 
Bome. 

Lorsque  le  Pape  donne  le  pou- 
Toir  d'absoudre  des  cas  qui  hii  sont 
réservés ,  il  donne  également  celui 
d'absoudre  des  censures  qu'on  a  en- 
courues, parce  que  ces  cas  ne  sont 
réservés  au  Pape  qu'à  cause  des 
censures  qui  y  sont  attachées. 

Suivant  le' Concile  de  Trente, 
tout  Prêtre  ,  non  excommunié  dé- 
noncé, peut  absoudre  de  toutesorte 
de  cas  et  de  censure  les. personnes 
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qui  sont  k  l'article  de  la  lOOrt;  ca 
que  les  Théologiens  étendent  avec 
raison  à  tout  pml  probable  de  mort. 

Des  cas  réservés  aux  Evêques.  • 
Les  réservations  de  certains  cas  aux 
Evêques  sont  différentes  >  suivant 
l'usine  des  Diocèses  :  elles  sont  uti- 
les en  ce  qu'elles  donnent  plus 
d'horreur  des  grands  crimes ,  par 
la  difficulté  d'en  obtenir  l'absolu- 
tion. 

Suivant  le  Rituel  de  Paris ,  les 
cas  réservés  à  l'Archevêque  sont  : 
i.«  l'action  de  frapper  notablement 
un  Religieux  ou  un  Clerc  promu 
aux  Ordres  sacrés;  2.?  l'incendie 
vobntaire  ;  3.®  le  vol  dans  un  heu 
sacré  avec  effraction  ;  4.<>  Fhomi- 
cide  volontaire  ;  5. ®  le  duel  ;  6. ^ l'ac- 
tion d'attenter  à  la  vie  de  son  mari 
ou  de  sa  femme  ;  j.^  celle  de  pro- 
curer l'avortenient  ;  8.®  celle  de 
frapper  son  père  ou  sa  mère  ;  9.**  le 
sacruëge ,  l'empoisonnement  et  la 
divination  ;  10.^  la  profanation  de 
l'Eucharistie  ou  des  saintes  Huiles  ; 
11.®  l'effusion  violente  du  sang  dans 
l'Eglîi^;  ia.<>  la  fornication  dans 
l'Ëgiise  ;  i3.<>  l'action  d'abuser 
d'une  Rehgieuse;  i4.<*  le  crime 
d'un  Confesseur  avec  sa  pénitente  ; 
i5.®  le  rapt  ;  16.®  l'mceste  au 
deuxième  degré  ;  17.®  la  sodomie 
et  les  autres  péchés  semblables; 
i8.<*  le  larcin  sacrilège  ;  19.**  les 
crimes  de  £iux  témoignage ,  de 
fausse  monnaie  et  de  fakification 
de  lettres  ecclésiastiques;  ao.<>  la 
simonie  et  la  confidence  cachée  ; 
ai.^  la  supposition  de  titre  ou  de 
personne  à  rexamen ,  pour  promo- 
tion aux  Ordres. 

L'Ëvêque ,  son  Grand-Vicaire , 
son  Pénitencier ,  et  ceux  auxquels 
il  accorde  ce  pouvoir  spécial ,  peu- 
vent absoudre  des  cas  qui  lui  sont 
réservés.  Mais  à  l'article  de  la  mort 
il  n'y  a  ni  distinction  de  Confesseur  ji 
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ni  réservktiob  de  cas  ;  toat  Prêtre 
peut  absoudre  celui  qui  se  trouve 
eu  oet  état ,  pourvu  qu'il  ait  donné 
quelque  signe  de  pénitence. 

Lorsque  le  Chapitre  de  la  Cathé- 
drale exerce  la  juridiction  pendant 
la  vacance  du  Siège  épiscopal ,  c'est 
à  hd  qu'appartient  le  droit  de  com- 
mettre des  personnes  pour  absoudre 
des  ras  oui  étaient  réservés  k  TE- 
véque.  Il  peut  pareillement  donner 
des  pouvoffs  aux  Confesseurs  »  les 
limiter  pour  le  temps ,  les  lieux , 
les  r.m  et  les  personnes ,  et  révo- 
qner  les  permissions  que  l'Evêque 
a  «accordées ,  soit  par  hii-mème  ou 
par  son  Grand-Vicaire. 

Il  y  a  aussi  dans  les  Convens  des 
cas  réserves  par  les  Chapitres ,  dont 
les  Supérieurs  seuls  ont  droit  d'ab- 
aoudre. 

Les  Canonistes  ont  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  celui  qui  a  commis 
dans  un  Diocèse  nn  crime  dont 
l'absolution  est  réservée  à  l'Ëvéque, 
se  trouvant  sans  fraude  dans  un 
autre  Diocèse  on  ce  crime  n'est 
point  réservé ,  peut  en  recevoir  l'ab- 
solution d'un  Confesseur  qui  n!a 
point  de  pouvoir  spécial  pour  les  cas 
réserçés  ?  Les  plus  habiles  Cano- 
nistes ont  cm  que  dans  ce  cas  tout 
Confesseur  pouvait  absoudre  le  pé- 
nitent :  ils  ont  donné  deux  raisons 
de  leur  avis  ;  la  première ,  que  les 
Confesseurs  ne  sont  point  obligés 
de  savoir  les  cas  qui  sont  réservés 
dans  tons  les  Diocèses,  d'où  H  peut 
se  présenter  des  pénitens;  la  se- 
conde, que  même,  suivant  les  prin- 
cipes du  Droit  Romain  qui  ont  été 
adoptés  dans  le  Droit  canonique, 
l'accusé  doit  être  jugé  «nivant  les 
règles  qui  sont  observées  dans  le 
lieu  oii  son  procès  estinsdruit.  (  Ex- 
trait du  Dîct.  de  Jurisprudence.  ) 

CâSSIEN  ;  Abbé  du  Mflkiastère 
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de  Saint-Vîclor  de  Marwille ,  mort 
peu  après  l'an  453  ,  a  été  célM>rr 
au  commencement  A\\  cinquième  siè- 
cle ,  par  ses  vertus  et  par  ses  échts^ 
On  a  de  lui  un  livre  de  riDcarna- 
tiou  contre  Nestonus  ,  les  Instilla- 
tions de  la  vie  monastique  en  douée 
livres ,  un  livre  de  Conférences  spt* 
rituelles.  Dans  la  treizième ,  Cas-- 
sien  a  paru  enseigner  l'erreur  des 
Semi-Pélamens  ;  c'est  pour  le  réfu* 
ter  que  S.  Prosper  écnvit  son  On* 
vra^e  intitulé ,  ConiràCoUaiorem. 
Mais  du  temps  de  Cassien  l'Eglise 
n'avait  pas  encore  prononcé  sur  ce 
point  ;  il  ne  fut  décidé  qu'an  Con- 
cile d'Orange  en  Sac)  ;  conséquenn 
ment  la  méprise  de  Cassien  n'a  pas 
empêché  que  sa  mémoire  ne  fut  en 
vcuération.  Les  Protestans  le  trai- 
tent d'ignorant  et  de  superstitieux, 
parce  qu'il  introduisit  dans  les  Gau-« 
les  la  manière  de  vivre  des  Soli- 
taires et  desMoines  de  U  Thébaide  ; 
nais  la  prévention  des  Protestans 
contre  la  vie  monastique  les  rend 
très-mauvais  ju^  du  néiite  de 
ceux  qui  Pont  pratiquée.  Voye^ 
Moins. 

CâSUEL  ,  droits  nxsudk.  On 
appelle  ainsi  les  honoraires  ou  ré- 
thlrations  accordées  anx  Curés,  Vî« 
caires  ou  Desservans  des  paroisses  , 
pour  les  4onction8  de  lenr  ministm, 
pour  les  Baptêmes,  Mariages,  Sé- 
pultures, etc. 

Souvent  on  a  cherché  à  rendre 
ces  droits  od»ux ,  parce  qu'on  pk» 
ignorait  l'origine.  Dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  ses  Ministres 
subsistaient  des  oblations  volon* 
taires  des  fidèles  ;  ainsi ,  à  propre- 
ment parler ,  tout  était  casàet.  Les 
diKrentPS  révolutions  causées  par 
les  pei^séeuàons,  par  les  hérésies, 
par  les  inondations  des  Barbares, 
«cent  sentir  que  lajwhstftanon  d«fc 
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Ecdëâastîqiits  serait  moiiis  prë- 
csiire ,  si  ou  leur  assignait  des  fonds. 
Cela  ne  coûtait  rien  dans  des  ten^ 
oh  il  y  avait  nne  grande  quantité 
de  terres  incultes  par  le  défaut  de 
propriétaires.  Telle  est  l'origine  de 
rinstitntion  des  Jbénéûces. 

Sous  Gharlemague ,  ou  accorda , 
eu  Ton  fit  rendre  aux  Pasteurs  la 
ditne ,  par  le  même  motif.  A  la  dé* 
cadence  de  la  race  Garlovingienne , 
l'Eglise  fut  dépouillée  par  les  Sci^ 
gneurs ,  ib  s'emparèrent  des  fonds 
et  des  dîmes  ;  le  Clergé  fut  à  peu 
près  anéanti.  Les  peuples  fiveut 
obliges  d'avoir  recours  aux  Moines 
pour  recevoir  les  secours  spirituels , 
ou  de  faire  subsister  des  Prêtres 
oar  des  rétributions  manuelles  3  ainsi 
le  castiel  s'est  établi. 

Si  les  Pasteurs  étaient  les  maîtres 
de  choisir,  ils  préféreraient  sans 
facbiter  une  subsistance  assurée  sur 
des  fonds  et  sur  les  dîmes ,  à  la 
triste  nécessité  de  recevoir  des  ho- 
noraires pour  leurs  fonctions.  Dans 
plusieurs  Diocèses ,  il  y  a  des  pa- 
roisses qui  se  sont  trouvées  su£Gisam- 
nient  dotées  par  des  fouds  et  par 
la  dîme,  le  #;a;ii«/ y  a  été  retranché, 
^o  contraire ,  les  Supérieurs  Ecclé- 
siastiques et  les  Tribunaux  séculiers 
se  sout  trouvé j  dans  la  nécessité  de 
régler  un  casue/  plus  fort  dans  les 
par(»i>se$  qui  n'avaient  ni  des  fonds 
ni  des  dîmes ,  et  d'établir  les  por- 
tionx  congrues. 

Plusieurs  Jnnscoosnkes  y  et  même 
des  Autem*s  Ecclésiastiques ,  ont  dit 
que  les  Prêtres  recevaient  ces  ho- 
noraires à  titre  Ùl  aumône  ;  ib  nous 
paraissent  s'être  trompés.  Une' au- 
mône n'est  due.  que  par  charité , 
elle  n'engage  à  nen  celui  qui  la 
reçoit;  l'honoraire  est  dît  par  jus- 
tice ,  et  il  impose  au  Ministt^  des 
autels  une  nouvelle  obligation  de 
Tcoplir  exactement  ses  fonctions. 
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n  est  de  droit  naturel  de  fournir 
la  subsistance  à  tout  homme  qui  est 
occupé  pour  nous ,  quel  que  soit  le 
genre  de  son  occupation.  De  même 
qu'il  est  ju^te  d'accorder  la  solde  à 
un  Mihtaire ,  l'honoraire  à  un  Ma^ 
gistrat^  à  un  Médecin  ^  à  un  Avo- 
cat y  il  l'est  de  faire  subsister  un 
Ecclésiastique  occupé  du  saint  mi«' 
nistère  ;  l'honoraire  qui  lui  est  as- 
signé n'est  pas  plus  une  aumône 
que  celiti  des  hommes  utiles  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ce  que  reçoivent  \fi&  ans  et  les 
autres  n'est  pas  non  plus  le  prixi 
de  leur  travail  ;  les  divers  services 
qu'ils  rendent  ne  sout  point  estima- 
bles à  prix  d'argent ,  et  ib  ne  sont 
pas  payés  par  proportion  à  l'impof^ 
tance  de  leurs  fonctions  :  la  diver- 
sité de  leurs  talens  et  du  mérite  per- 
sonnel de  chaque  particulier  n'en 
met  aucune  dans  l'hononiij^  qui 
leur  est  attribué. 

Yainenfent ,  pottr  les  avilir  ,  l'on 
affecte  de  se  servir  d'expressions  in- 
décentes; l'on  dit  qu'un  Ecclésias- 
tique vend  les  choses  saintes,  qu'un 
Militaire  ^end  sa  vie ,  un  Magistrat 
la  justice ,  un  Médecin  la  santé , 
un  Professeur  les  sciences,  etc.  La 
malignité  des  censeurs  n'a  pas  le 
pouvoir  de  rendre  injuste  et  méprisa* 
Lie  oe  ^ui  est  conforme  dans  le  fond 
à  l'éqmté  naturelle  et  à  la  raison. 

•  Lbrs(}ue  Jésus-Christ  a  ordonné 
à  ses  Disciples  de  donner  gratuite- 
ment ce  qu  ib  avaient  reçu  par  pure 
grâce  y  il  a  eu  soin  d'ajouter  que 
tout  ouvrier  est  digne  de  sa  nour- 
riture. Mati,  c.  10  y  If.  %  et  10. 

Si  nous  répétons  plus  d^une  (bb 
ces  principes,  c'est  qu'ils  ont  été 
méconnus  pat*  des  Ecrivains  qui  se 
croyaient  fort  instruits ,  et  qui  ce- 
pendant ne  l'étaient  pas  assez ,  qui 
ont  censuré  la  discipline  actuelle  de 
l'Eglise  sans  raisons  suiBsantes. 
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En  1 757  ,  il  a  paru  une  Disser- 
tation sur  rhonoraire  des  Messes , 
dans  laquelle  FAutenr  eoiidacmie 
toute  rétribution  manoelie  donnée 
à  un  Prêtre  pour  remplir  une  fonc- 
tion sainte ,  les  droits  curiaux  et 
casueh ,  les  fondations  pour  des 
Messes  ou  pour  d'autres  prières  à 
perpétuité,  etc.  il  re&|arde  tout  cela 
comme  une  espèce  de  simonie  et 
comme  une  proCuiation. 

Cette  doctrine  est  certainement 
£iusse.  Ou  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne 
se  soit  glissé  souvent  des  abus  et 
des  indécences  dans  cet  usage; 
l'Auteur  de  la  Dissertation  les  lait 
très-bien  sentir ,  il  les  déplore  et 
les  réprouve  avec  raison  ;  mais  il 
fallait  imiter  la  sagesse  des  Conci- 
les ,  des  Souverains  Pontifes  et  des 
Evêques^  qui ,  en  condamnant  les 
abus  et  en  les  proscrivant,  ont 
laissé  subsister  un  usage  légitime 
en  lui-même. 

Encore  une  fois,  il  faut  distin- 
guer entre  un  paiement ,  un  hono- 
raire et  une  aumône.  Le  paiement 
ou  le  prijc  d'une  chose  est  censé 
être  la  compensation  de  sa  valeur  ; 
ainsi  l'on  achète  une  denrée ,  une 
marchandise,  un  service  merce- 
naire ,  et  l'on  en  paye  le  prix  à 
proportion  de  sa  valeur.  Vhono- 
raire  est  une  espèc^  de  solde  ou  de 
subsistance  accordée  à  une  personne 
qui  est  occupée  pour  le  public  ^u 
pour  nous  en  particulier,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  valeur  de  son  oc- 
cupation. On  donne  la  solde  ou 
l'honoraire  à  nn  Militaire  ,  à  un 
Map;istrat ,  à  un  Jurisconsulte ,  à  un 
Médecin ,  k  un  Professeur  de  scien- 
ce, à  un  homme  en  charge  quel- 
conque,  sans  prétendre  payer  ou 
compenser  la  valeur  de  leurs  ser- 
vices ou  de  leurs  talons,  ni  mettre 
«ne  proportion  entre  l'un  et  l'autre. 
Qu'ils  soient  plus  ou  moins  habiles  ; 
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filus  on  moins  zélés  on  appBqoéf , 
'honoraire  est  le  même.  Laumàne 
est  due  à  un  pauvre  par  ckanlé, 
Phonorahe  est  dà  à-tiCPe de  yostice. 
Celui  qui  refuse  l'aumône  à  un 
pauvre,  pèche  sans  doote  y  mais  il 
n'est  pas  tenu  à  restitution  \  celui 
qui  refuserait  l'honoraire  à  on  hom- 
me qui  a  rempli  pour  loi  ses  fonc- 
tions, serait  condamné  à  le  lui  res- 
tituer. 

Que  l'honoraire  soit  fixe  ou  acci- 
dentel ,  payé  par  le  public  on  par 
les  parlicuUers ,  accordé  à  titre  de 
gage  annuel  ou  de  pension,  qu'il 
soit  casuel^  attaché  a  diaque  fonc- 
tion que  l'on  remplit  ou  à  chaque 
service  que  l'on  rend ,  cela  est  ^1  ; 
il  ne  change  pas  de  nature  ;  le  titre 
de  justice  est  toujours  le  même. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'un  Prê- 
tre ou  un  Clerc  ne  puisse  rien  rece- 
voir lé^timement  des  fidèles ,  si  ce 
n'est  à  titre  d'aumône.  Dès  qu'il 
prie,  qu'il  célèbre,  qu'il  remplit 
une  fonction  sainte  pour  une  per- 
sonne ou  pour  plusieurs ,  et  qu'il 
est  occupé  pour  elles ,  il  a  droit 
à  une  subsistance ,  k  mie  solde ,  à 
un  honoraire.  Jésus-Christ  l'a  ainsi 
décidé  en  parbnt  de  ses  Apôtres  ; 
V ouvrier  est  digne  de  sa  nourri' 
titre  j  MaU,  chap.  10,  ^.  lo^ 
Saint  Paul  a  parlé  de  même,  /. 
Cor,  c.  9 ,  ]^.  7  ,  etc.  :  «  Qnî 
»  porte  les  armes  à  ses  d^ns?... 
»  Si  nous  vous  distribuons  les 
»  choses  spirituelles  ,  est-ce  une 
»  m'ande  récompense  de  recevoir 
»  de  vous  quelque  rétribution  tem- 
»  porelle  ?...  Ceux  qui  servent  à 
»  l'autel ,  ont  leur  part  de  l'autel  ; 
»  ainsi  le  Seigneur  a  réglé  que  ceux 
»  qui  annoncent  l'Evangile  vivent 
))  de  i'Ëvangiie.  » 

Que  ces  choses  spirituelles  soient 
des  instructions  ,  des  sacrifices , 
des  Sacremens  ^  dies  prières  j^  l'assis 
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tance  des  malades,  etc.  le  ûtre  k 
un  honoraire  est  le  même. 

On  sait  que  dans  l'origine  les 
Ministres  des  autels  reçurent  des 
ofirandes  en  denrées  ou  en  argent  ; 
dans  la  suite,  pour  rendi*e  leur 
subsistance  plus  assurée  et  moins 
précaire  ,  on  institua  pour  eux  des 
Bénéfices  ecclésiastiques,  sembla- 
bles'aux  bâiéfices  militaires.  Ceux 
d'entre  ks  Jurisconsultes  qui  ont 
soutenu  que  les  rerenus  des  béné- 
fices sont  une  pul*e  aumône ,  au- 
raient dû  le  aécider  de  même  à 
l'égard  des  anciens  Militaii:es.  Lors- 
«rne  le  Clergé  a  été  ruiné  par  les 
wands  dans  des  temps  d'anarchie, 
il  a  fallu  en  revenir  aux  rétribu- 
tions manuelles.  C'a  été  un  malheur 
sans  doute;  mais  il  ne  faut  l'attri- 
buer ni  à  l'Eglise ,  ni  à  ses  Minis- 
tres, qui  en  ont  été  les  premières 
victimes. 

En  général ,  défions-nous  des 
réformateurs  trop  hardis;  jamais 
ils  n'ont  été  en  aussi  grand  ncMnbre 
qu'aujourd'hui.  Qu'ils  disent ,  s'ils 
le  Teulent ,  qu'il  serait  mieux  que , 
miiTant  l'ancienne  discipline ,  au- 
cun Prêtre  ne  fût  ordonné  sans 
être  pourvu  d'un  bénéfice ,  et  sans 
être  attaché  à  une  Eglise  pour  quel- 
que fonction;  qu'il  serait  mieux 
oue  les  fidèles  eussent  plus  de  con- 
fiance à  la  communion  des  Saints 
et  aux  prières  générales  de  l'Eglise , 
et  moins  de  vanité ,  moins  d'ambi- 
tion d'obtenir  des  Prêtres  des  priè- 
res particnlières  pour  eux  seuls.  Il 
leraitmieux,  en  eSët ,  que  les  Prêtres 
eux-mêmes  préférassent  la  quaUté 
de  Ministres  de  V Eglise  ou  de  la  so- 
ciété commune  des  fidèles ,  à  celle 
de  serviteur ,  domestique  d'un  grand 
$eigneur.  Il  serait  fort  à  souhaiter 
que  les  Grands  fussent  moins  or- 
gueilleux et  moins  esclaves  de  leur  aue  la  morale  fait  partie  essentielle 
BiAlksse  I  qu'ils  assistassent  aux  | ae  la  Théologie^  u  doit  nous  être 
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exercices  publics  du  culte  divin , 
plutôt  que  d'exiger  pour  eux  un 
culte  domestique  et  des  Ministres 
qui  sont  à  leui-s  ordres.  Mais  lors 
même  que  l'on  ne  peut  pas  obtenir 
le  mieux ,  il  ne  faut  pas  condam- 
ner ce  qui  n'est  pas  mauvais  abso- 
lument et  à  tous  égards.  Si  l'Egh'se 
entreprenait  la  rdfoi-me  des  abus 
qu'on  lui  reproche ,  toutes  les  Puis- 
sances séculières ,  tous  les  particu- 
liers intéressés  à  les  conserver , 
s'y  opposeraient  de  toutes  leurs 
forces. 

Il  est  très-permis  de  montrer  ces 
abus ,  d'en  désirer  la  correction  , 
de  proposer  les  moyens  de  les  re-* 
trancher  ;  mais  il  ne  faut  jamais 
argumenter  sur  des  principes  faux  ^ 
ni  attribuer  le  mal  à  ceux  qui  n'en 
sont  pas  les  auteurs.  C'est  le  moyen 
de  décréditer  un  ouvrage  qui  pour- 
rait être  utile  d'ailleurs,  de  man- 
quer le  but  auquel  on  aspire,  de 
fournir  des  armes  aux  hérétiques 
et  aux  incrédules.  N'avons-nous 

r[  vu  ces  derniers  reprocher  à 
Paul  les  maximes  justes  et  sages 
que  nous  avons  citées  ci-dessus  ? 
Us  n'ont  pas  rougi  d'écrire  que  les 
Ministres  de  l'Eglise  ont  hérité 
des  Apôtres  mêmes  l'esprit  merce- 
naire et  ambitieux  dontib  ont  tou- 
jours été  animés.  FoyezBàvàFicz  , 
Simonie. 

CASUISTE,  Théologien  quia, 
fait  une«  étude  prticulière  de  la 
mora  le  des  lois  divines  et  humaines , 
des  devoirs  de  l'homme  et  du  Chré- 
tien ,  afin  de  se  mettre  en  état  de 
lever  les  doutes  que  les  fidèles  peu- 
vent avoir  sur  leur  conduite ,  de 
leur  faire  sentir  la  griéveté  de  leurs 
fautes ,  de  leur  prescrire  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  les  réparer.  Puis- 
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pennis  Je  donner  (pidqacs  rë<^ 

flexions  sur  ce  .^el. 

La  fonction  4e  CastiisU  est  cer- 
tainement une  des  plus  difficiles 
par  l'étendue  des  lumières  qu'elle 
suppose  y  une  des  plus  impoitantes 
par  la  nature  de  son  ol^et,  une  des 
irins  dangereuses  k  cause  des  con- 
fréquences  que  ))eut  entrakier  une 
fausse  décision.  Dans  ce  genre ,  le 
rigorisme  outré  ne  produit  pas  des 
cfiks  moins  funestes  que  k  reli^- 
cbemcnt  excessif.  Un  Casmste  hxi 
la  fonction  de  Juge  ;  il  ne  lui  est 
pas  plus  |>ermis  d'exagérer  que  de 
diminuer  les  obligations  que  Dieu 
BOUS  impose.  S'il  lui  arrivait  d'exi- 
ger de  celui  qui  le  consulte  une  res- 
titution qui  n'est  pas  due  ,  il  ne  pé- 
cherait pas  moins  grièvement  que 
s'il  l'en  dispensait  mal-à-)>ropos. 

Lorsque  les  Camisies  ont  man- 
qué de  ]u.stesse  d'esprit  ou  se  sont 
laissé  entraîner  par  le  torrent  de 
ceux  qui  les  avaient  pi^édés  ^  ils 
ont  eu  tort  sans  doute  ;  mais  on  ne 
peut  guère  les  accuser  d'avoir  pé- 
ché volontairement.  Où  esi  l'hom- 
me assez  insensé  pour  vouloir  ris- 
quer son  propre  salut  sans  aucun 
intérêt ,  en  .^  rendant  responsable 
des  péchés  d'autnû. 

De  nos  jours  les  Philosophes  ont 
élevé  un  cri  général  poiu*  soutenir 
que  la  loi  naturelle  est  évidente  par 
elle-même  ,  que  la  raison  nous  en 
découvre  infailliblement  tous  les 
devoirs.  Cependant  l'on  a  £iit  un 
asfez  grand  nombre  de  livres  pour 
savoir  si  le  mensonge  officieux  est 
permis  ou  défendu  par  la  loi  natu- 
x^Ue  ,  si  l'intérêt  de  l'argent  perçu 
en  vertu  du  simple  prêt  est  légitime 
ou  usuraire.  Où  est  donc  cette  évi- 
dence prétendue  ,  et  la  boussole 
qu'un  Casuiste  doit  suivre  |)Our  se 
décider  sur  ces  questions  ? 

-On  n<  doit  oepeadiuit  pas  blâmer 
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Peiaetittide  et  mètoe  ksévémédo 
Pasteurs  de  l'Eglise  à  réprimer, 
lorsqu'il  est  nécessaire ,  la  témérité 
des  CasuisUs  ;  un  de  leurs  princi- 
paux devoirs  est  de  veiUer  à  la  con- 
servatitm  do  d^ôt  de  la  &(  et  de 
la  morale. 

Mais  faut-il  approuver  ^  même 
la  chaleur  avec  laquelle  Pascal  et 
d'autres  ont  poursuivi ,  vers  le  mi- 
lieu du. siècle  dernier,  la  morale 
relâchée  de  quelques  Casuisies  obs- 
curs ?  lis  devaient  prévoir  que  les 
principes  de  ces  Auteurs ,  recueillis 
en  un  corps ,  et  exposés  en  langue 
vulgaire  ,  ne  manqueraient  pai 
d'enhardir  les  passions  toujours  dis- 
posées à  s'ap|)uyer  de  l'autonlé  la 
S  1ns  fragile.  lie  scandale  que  U 
élation  de  ces  maximes  occasionna 
dans  l'Eglise  y  fut  peut-être  nn  plus 
crand  mal  que  celui  qu'auraient 
jamais  fait  des  volumes  poudreux 
relégués  dans  les  ténèbres  de  quel- 
ques bibliothèques  monastiques. 

En  effet  y  qui  connaissait  Villolo- 
bos ,  Connink ,  Llamas  y  Achosier , 
Dealkoser ,  Squilauti  ,  Bizozcri  \ 
Iriharne  y  de  Grassalis ,  de  Piti- 
gianis,  Strevesdorf  et  tant  d'antres? 
Letn*s  principes  étaient-ils  dange- 
reux pour  les  iguorans  et  les  femmes 
qui  n 'entendent  pas  la  langue  dans 
laquelle  ces  Auteurs  ont  écnt ,  poiu 
les  gens  du  monde  qui  ont  ooblié 
le  latin  y  et  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  lire  y  ou  pour  des  Théologiens 
éclairés  et  décidés  sur  ces  matières? 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  grand 
Casuiste  pour  juger  lequel  des  deux 
est  le  plus  coupable ,  celui  à  qui  il 
édiappe  une  proposition  absurde 
qui  passerait  sans  conséquence ,  on 
celui  qui  la  remarque  et  lui  donne 
de  l'importance. 

.  Vainement  les  Ecrivains  d'un 
autre  genre,  les  Prédicateurs  de 
l'irréligion^  Toudraient-^ls s'anto* 
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viier  àe  ces  réflexions  ponr  iimb- 
center  leurs  oropres  ^aremens  , 
{M>ur  rendre  ooieax  les  Tbëoiogietis 
qui  les  font  remarquer  et  les  réfa- 
lent.  Leurs  erreurs  ^  qu'ils  publient 
eux-ménies ,  sont  d'une  toute  autre 
couséquence  que  celles  des  CasuU- 
Us;  Ml  ne  peut  excuser  les  premiers 
par  aucun  motif  louable  ;  les  ouTra- 
ges  àes  incrédules  ont  fait  plus  de 
mal  en  dis  ans  que  tous  les  Ca- 
subies  de  l'univers  n'en  ont  fait 
^ans  un  siède.    Voyez  Cas  de 

CATABAPTISTES.  On  s'est 
quelquefois  servi  de  ce  nom  pour 
désigner  en  général  tous  les  héré» 
tiques  qui  ont  nié  la  nécessité  du 
Baptême^  sur- fout  pour  les  enfans. 
Il  est  formé  de  K  *▼«",  qui  en  com- 
position signifie  quelquefois  ronire, 
et  de  fi4^T9 ,  laver ,  baptiser  ;  il 
signifie  opposé  au  Baptême,  ennemi 
du  Baptême. 

Ceux  qui  ont  soutenu  cette  er- 
reur ,  sent  tous  partis  à  peu  près  du 
Biéflie  principe  ;  ils  ne  croyaient 
pas  le  péché  originel ,  et  ils  n'at- 
tribtiaieBt  9n  Baptême  aucune  autre 
vertu  que  d'exciter  la  foi.  Selon 
€ux  ,  sans  la  foi  actucjUe  du  baptisé 
Je  Sacrement  ne  peut  {produire  au- 
CMi  eAet  ;  les  enfans  qui  sont  in- 
capables de  croire  le  reçoivent  très- 
inutiiemeat.  C'est  l'opinion  des 
«Sociniens.  D'autres  ont  posé  pour 
■lAxime  ^érale  que  la  ^ràcc  ne 
pent  pae  être  produite  dans  une 
«me  par  un  signe  extérieur  qui 
n'afeote  que  le  corps ,  que  Dku 
n'a  pas  pu  £iire  dépendre  le  salut 
d'un  pareil  moyen.  Cette  doctrine , 
qui  aliaqpe  l'efficacité  de  tous  les 
Sacremens  ,  est  une  conséquence 
natorelle  de  fa  précédente. 

Quoique  Pelage  niât  k  péché  ori- 
ginel.; il  ne  contestait  pas  la  oéces- 
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àxé  y  on  du  moins  l'utilité  du  Bap* 
tême  ;  pour  donner  à  on  enfent  ut 
erâce  d^adoption>  dans  un  enfant , 
disait-il',  la  grâce  trotrve  une  adop- 
tion à  flaire  ,  mais  l'eau  ne  trouve 
rien  à  laver  :  Haitêt  grîUfà  quoi 
adoptet  ,  non  habet  unda  quod 
ahluat,  La  notion  seule  de  Éap- 
ténu ,  qui  emporte  celle  de  purifi- 
cation ,  suffit  pour  réfuter  Pelage  ; 
jamais  cet  hérétique  n'a  expliqua 
nettement  en  quoi  il  faisait  consister 
la  grâce  éT adoption. 

GATACOMBE ,  du  grec  K«r*, 
dans  ,  et  Ku/kC««,  creux  ^  désigne 
une  cave  souterraine  pratiquée  pour 
servir  à  la  sépulture  aes  morts.  Les 
raiacombes  se  nommaient  aussi 
crypta  ,  cavernes  y  et  cûaaeteruty 
dortoirs. 

Selon  Quelques  Auteurs ,  ce  nom 
ne  s'est  donné  autrefois  à  Rome 
qu'aux  tombeaux  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul ,  00  à  une  chapelle  de 
S.  Sébastien  ,  dans  laquelle  ,  sui- 
vant l'ancien  Calendrier  Romam  , 
a  été  mis  le  corps  de  S.  Pierre ,  Tan 
ii5S ,  sous  le  consulat  de  Tuscuset 
de  Basstts. 

Aujourd'hui  Ton  appelle  en  Italie 
catacombes  de  vastes  amas  de  se- 

Î>ulcre6  souterrains  qui  j^ot  dans 
es  environs  de  Rome ,  principal^ 
ment  à  trois  nrlles  de  .oeHe  ^iile', 
pcès  de  la  voie  Appienne.  On  cml 
que  ee  sont  les  lembeanx  des  Ma»- 
tm  ;  en  va  les  visiter  par  dévq^ 
tion  y  H  l'en  en  lire  des  relique 
qui  sent  cwroyécs  dans  les  dtv^ii 
pays  calholiquesi  eprèsque le  Pm 
les  a  KCMinues  sous  le  nom  «t 
quelque  Saint. 

Ces  caUMComèês  sont  de  la  lar* 
genr  de  denx  4m  trois  pieds^  et  00^ 
dinairement  de  la  hauteur  de  huit 
à  dix  pieds  ,  en  forme  de  galeries 
qui  se  eommnaiqiKnl  Im  fi^es  Mip 
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-autres  y  et  s'étendent  sotnrent  {us- 
qu'à  une  lieue  de  Rome.  Il  n'y  n 
ni  maçonnerie  ni  Toôte ,  la  terre  se 
soutient  d'elle-même.  Les  deux 
côtés  de  ces  rues ,  qui  en  sont  com- 
me Jes  rturaiUes  ,  serraienl  ,  de 
haut  en  bas ,  à  mettre  les  corps  des 
morts.  On  les  y  plaçait  en  long,  k 
trois  ou  quatre  ranp  les  uns  sur 
les  autres ,  et  parallèlement  à  la 
rue;  on  les  enfermait  avec  des 
tuiles  fort  larges  et  fort  épisses  , 
quelquefois  avec  des  morceaux  de 
marbre,  cimentés  d'une  manière 
que  l'on  aurait  peine  k  imiter  au- 
jourd'hui. Le  nom  du  mort  se  troo- 
fe  quelquefois  ,  mais  rarement , 
sur  les  tudes;  on  y  voit  aussi  quel- 
quefois une  brandie  de  palmier  , 
emiibole  du  martyre,  avec  ce  chif- 
fre ,  peint  ou  gravé ,  XP,  que  Ton 
interprètey>ro  Chnsto. 

Pour  rendre  suspectes  les  reliques 
tirées  des  caiac<mibei,  plusieurs 
Protestans  ont  soutenu  que  ces  ca- 
reaux  étaient  de&tinés  à  la  sépul- 
ture des  Païens  ;  que  quoique  les 
Romains  fussent  dans  l'asage  de 
•brûler  leurs  morts ,  ils  enterraient 
cependant  les  esclaves  pour  éviter 
la  dé^se.  Les  Romains  devenus 
Chrétiens ,  disent-ils ,  voyant  la  vé- 
nération que  l'on  avait  pour  les  reli- 
dues  ,  et  voulant  en  avoir  k  leur 
disposition ,  entrèrent  dans  les  eaia^ 
.combes ,  mirent  k  coté  des  tom- 
-beiux  les  chifires  oli  les  bseriptions 
qu'il  leur  plut,  et  les  fermèrent 
pour  les  rouvrir  dans  la  suite  quand 
ils  en  trouveraient  l'occasion  £sivo- 
:rab]e.  Cette  supercherie  fut  ensuite 
.ouUiée ,  îusqu^à  ce  oue  le  hasard 
fit  ouvrir  les  catacombes. 
»  Arant  d'accuser  les  Romains 
-Chrétiens  d'un  crime  aussi  grave  , 
il  faudrait  avoir  des  preures  ;  non- 
seulement  les  Pïrotestans  n'en  ont 
point,  mais  Iran  omjectures  sont 
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absoirdek  Tons  les  habîtans  d'une 
ville  ont-ils  pu  convenir  ensemble 
de  conimettie  une  fourberie  et  une 
impiété  ,  pour  procurera  leurs  des- 
ceudans  ù  satisfaction  de  distribuer 
de  fousses  reliques ,  sans  y  avoir 
aucun  intérêt ,  et  sans  qu'il  se  soit 
trouvé  personne  qui  ait  eu  asset  de 
probité  pour  réclamer  contre  cette 
supercherie?  On  -ne  commet  pas 
des  crimes  pour  le  seid  plaisir  de 
les  commettre. 

U  est  pmuvé  au  contraire  y  i  .*  que 
l'usage  des  Romains  Païens  n'était 
noint  d'enterrer  dans  des  caiacom- 
oes  les  criminels >  les  esclaves,  le 
bas  peuple  ,  mais  de  les  )eter  dans 
de  granaes  fosses  nommées^nitaf/i , 
et  d'y  en  brûler  un  grand  nombre 
k  la  fois;  au  lien  que  l'on  brûlait 
en  particulier  le  crâps  des  person- 
nes considérables,  et  qu'on  renfer- 
mait leurs  cendres  dans  des  urnes. 
Les  Romains,  qui  laissaient  mourir 
de  faim  dans  une  Ue  du  Tibre  leon 
esclaves  vieux  ou  malades ,  se  sont- 
ils  donné  la  peine  de  leur  accorder 
une  sépulture  honorable  dans  les 
catacombes  ? 

a.**  Les  Chrétiens  évitaient  avec 
soin  d'enterrer  leurs  morts  dans  le 
même  lieu  que  les  Païens  ;  nous  le 
voyons  par  l'histoire  que  le  Martyr 
Lucien  a  faite  de  la  découverte  des 
reliques  de  S.  Etienne.  S.  Cypnen 
fait  un  crime  k  Martial,  Ëyéque 
Espagnol,  d'avoir  fait  enterrer  des 
enfans  dans  des  tombeaux  profanes , 
et  de  les  avoir  mêlés  avec  des  étran- 
gers. Nous  sommes  donc  certains 
qu'il  n'y  a  eu  aucun  Païen  enterré 
dans  un  cimetière  destiné  k  la  sé- 
pulture des  Chrétiens. 

3.'  Il  est  incontestab^  que  les 
catacombes  ont  servi  aux  assem- 
blées chrétiennes  dans  les  temps  de 
persécution,  et  par  la  même  raison 
a  la  sépulture  des  Martp,  que  l'oa 

était 


était  obligé  d'enterrer  avec  le  plus 

Srand  secret.  L'usage  constaut  a  été 
e  célébrer  les  sainte  mystères  sur 
les  reliques  des  Martyrs,  et  les  fidè> 
les ,  par  dévotion ,  désiraient  d'être 
inhumés  à  côté  de  ces  précieux 'dé- 
pôts. L'Histoire  £cclés|9stique  et  les 
Actes  des  Martyrs  font  mention  des 
défenses  faites  aux  Chrétiens  par 
les  pei*sécuteiu*s  de  tenir  leurs  as- 
semolées  dans  les  cimetières.  Ils 
n'auraient  pas  voulu  les  tenir  parmi 
les  tombeaux  des  Païens. 

4.<*  Prudence  y  S.  Paulin ,  et  d'au- 
tres ,  attestent  que  les  catacoMes 
de  Rome  renfermaient  les  corps  de 
plusieurs  milliers  de  Martyrs  ;  ce 
fait  est  encore  attesté  par  des  ins- 
criptions ,  dont  l'une  fait  mention 
de  cinq  cent  cinquante  Martyrs  en- 
terrés ensemble ,  une  autre  de  cent 
cinquante.  Saint  Jérôme  dit  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  coutume 
de  visiter  les  calarombesXt  Diman- 
che, inEzech,  c.  4o.  Ces  saints 
iicux  n'ont  donc  jamais  été  oubhés 
ni  perdus  de  vue ,  et  l'on  savait  au 

Suatrième  siècle  qu'ib  renfermaient 
es  Martyrs  et  lion  des  Païens. 
5."  Un  grand  nombre  de  ces 
tombeaux  de  Martyrs  sont  recon- 
naissables  par  des  inscriptions  et 
par  d'autres  symboles ,  par  le  mo- 
nogramme de  Jésus-Christ  XP ,  par 
la  figure  du  bon  Pasteur ,  par  des 
palmes ,  parles  fioles  qu  gobelets  de 
sang  mis  avec  leurs  corps,  etc. 

6.®  L'on  ne  peut  assigner  le  temps 
anquel  on  suppose  que  les  /rotorom- 
hes  ont  été  malicieusement  fermées 
par  les  Romains ,  pour  donner  lie^i 
à  une  erreur  dans  la  suite.  Pendant 
les  persécutions ,  les  Chrétiens  s'en 
sont  servis  pour  leurs  assemblées  et 
pour  les  sépultures  ;  lorsque  la  paix 
a  été  rendue  à  l'Eglise ,  elles  ont 
été  visitées  par  dévotion.  Si  on  les 
a  fermées  lorsque  les  Baibares  ont 
Tome  L 
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saccagé  Rome ,  ce  n'a  pas  été  par 
fourberie ,  mais  pour  prév<;nir  les 
profanations.  Lorsque  la  tranqt^il-^ 
tité  a  été  rétablie,  ou  n'avait  pas 
oubUé  ce  que  les  Auteurs  hcclé- 
siastiques  en  avaient  dit  au  qua*- 
trième  siècle. 

'  Les  conjectures  des  Protestans , 
de  Buraet,  de  Misson,  de  Spanheim, 
de  Basnage,  etc.  sont  donc  fausses 
à  tous  égards. 

De  ces  observations  l'on  peut  con- 
clure ,  avec  toute  la  certitude  pos- 
sible .  que  les  os  tirés  des  cgiacomT- 
des ,  sont  des  reliques ,  ou  des  Mar- 
tyrs ,  lorsque  cela  est  ainsi  attesté  , 
ou  des  premiers  fidèles.  Quoique 
ceux-ci  n'aient  pas  tous  été  des 
Saints  ,  quand  on  connaît  les  mœurs 
de  l'Eglise  primitive ,  et  la  dispo- 
sition dans  laquelle  étaient  les  pre- 
miers CJirétiens  de  mourir  pour  leur 
foi ,  on  ne  peut  pas  disconvenir  que 
leurs  reliques  ne  soient  dignes  do 
vénération. 

Si  quelques  lecteurs  CathoHques 
se  sont  laissé  séduire  par  les  soup- 
çons ,  et  par  les  conjectures  man- 
gues des  Protestans  sur  ce  sujet , 
c'est  qu'ib  n'ont  pas  examiné  la 
question  d'aussi  près  que  l'ont  fait 
les  critiques  et  les  antiquaires  de 
Rome.  On  peut  voir  dans  les  Vies 
des  Pères ,  des  Marlyn ,  etc. 
tome  IX ,  pag.  685  h  suiv.  les  preu- 
ves détaillées  des  faits  que  nous 
avons  allégués. 

Les  catacomhes  de  Naples  peu- 
vent être  un  objet  de  curiosité  pour 
les  voyageurs  ,  mais  elles  ne  tour-* 
nissent  aucune  nouvelle  réflexion  k 
faire  sur  les  reliques  que  l'on  tire 
de  celles  de  Rome. 

CATAPHRYGES  ou  CATA- 
PHRYGIENS.  F.  Montakistjes. 

QATARACTE.  Voyet  DihVQM^ 
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,  CATÉCHÈSE,  du  grecK«Tifx:'««j 
instruction  ;  Catéchisme  a  la  même 
ëtymologie  et  le  même  sens.  C'est 
rinbtniction  que  l'on  donnait  a  ceux 
*qiii  Toulaient  embrasser  le  Christia- 
nisme et  recevoir  le  Baptême  ;  le 
Catéchiste  est  celui  qui  était  chargé 
de  cette  fonction. 

Bans  les  piœmiers  siècles  >  l'usage 
n'était  point  de  mettre  par  écrit  les 
dogmes  et  les  pratiques  du  Chris- 
tianisme ;  iJ  aurait  été  à  craindre 
que  ces  écrits  ne  vinssent  &  tomber 
entre  les  mains  des  Païens  qui  en 
auraient  abusé ,  et  les  auraient  tour- 
nés en  ridicule ,  parce  qu'ils  n'y 
auraient  rien  compris.  Mais  on 
n'eut  jam^^is  l'imprudence  de  don- 
ner le  Baptême  aux  Juifs  ni  aux 
Païens ,  sans  leur  avoir  enseigné  au- 
paravant les  dogmes  qu'il  aillait 
croire^  et  la  morale  qu'il  fallait 
pratiquer. 

Ainsi  l'avait  ordonné  Jésus* 
Christ  ;  il  dit  à  ses  Ai>6tres  d'en- 
seigner toutes  les  nations  ;  et  de  les 
baptiser  ensuite ,  Matth.  c.  28  , 
3^.  iq.  Il  en  avait  donné  l'exem- 
ple. Les  Apôlres  l'ont  suivi  j  les 
Pères  de  l'Eglise,  les  Evoques,  les 
Pasteurs ,  ont  rempli  ce  devoir  dans 
tous  les  siècles ,  avec  plus  ou  moins 
dlexactitudr  et  de  succès.  Dans  tous 
les  temps  les  Conciles  ont  exhorté 
les  Ecclésiastiques  à  le  remplir ,  et 
leur  en  ont  faitun  devoir  rigoureux  : 
le  Concile  de  Trente  en  a  renou- 
velé les  lois ,  sess.  24,  de  Reform. 
C.  7.  Mais  il  n'est  prouvé  par  aucun 
ancien  monument ,  que  l'instruc- 
tion des  Néophytes  ait  consisté  k 
leur  faire  lire  l'Ecriture  -  Sainte , 
comme  Moshcim  et  d'autres  Pro- 
testans  l'imaginent ,  selon  le  pré- 
jugé dé  leur  secte.  Les  incrédules  , 
vau  contraire ,  accusent  lès  premiers 
Chrétiens  d'avoir  caché  leurs  livres 
»vec  le  plus  grand  soin^  autre  pré- 
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vetitioQ  qui  n'est  pas  mieux  fondéf. 
C'est  donc  une  injustice  de  \i 
paît  des  incrédules  ,  de  vouloir 
persuader  que  le  Christianiane  s'fst 
établi  dans  les  téuèbres^  par  séduc« 
tion  et  par  artifice^  que  les  premiei^ 
fidèles  ont  oi'u  sans  preuves  et  sans 
motifs ,  ont  reçu  le  Baptême  sans 
savoir  à  quoi  ils  s'engageaient.  La 
rigueur  des  épreuves  auxquelles  oa 
les  soumettait ,  n'était  certaiiiemeat 
pas  un  piège  tendu  pour  les  séduire. 
Aucune  religion  n  a  imposé  à  ses 
Ministres  une  obligation  aussi  étroite 
d'iàstruire  les  ignorans ,  et  ib  n'oot 
négligé  ce  devoir  dans  aucun  temps. 
Leurs  anciens  ennemis  ^  Celse  et 
d'autres ,  leur  ont  reproché  la  pas- 
sion du  prosélytisme ,  ceux  d  au- 
joiurd'hm  leur  en  font  encore  un 
crime  ^  ils  n'en  rougiront  jamais^ 
Foyei  Ecoles  Chrétieki^ss. 

CATÉCHISME ,  c'est  non-seu- 
lement l'instniction  que  l'on  donne 
aux  enfans  ou  aux  adultes  pour  leur 
apprendre  la  croyance  et  la  morale 
du  Christianisme  ,  mais  encore  le 
livre  qui  renfermecette  instruction. 
Comme  les  Evêques  out  été  établis 
par  Jésus-Christ  pour  enseigner  les 
fidèles ,  c'est  à  eux  de  dresser  et  de 
donner  à  leurs  Diocésains  le  livre 
que  nous  appelons  Catéchisme.  Ce- 
lui qui  a  été  fait  par  ordre  du  Con- 
cile de  Trente,  a  été  le  modèle  sur 
lequel  on  a  formé  la  plupart  de  ceux 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans 
l'Eglise  Catholique.  L'uniformité  de 
la  doctrine ,  enseignée  dans  tous  ces 
livres  élémentaires ,  est  une  preuve 
irrécusable  de  l'unité  de  foi  qui  règne 
dans  toute  cette  Eglise.  Si  quelque- 
fois des  Evêques  ont  essayé  d'y 
mettre  des  opinions  qui  n  appar- 
tiennent point  k  la  foi  catholique  , 
<»tlinaireraent  cette  témérité  a  été 
mal  accueillie;  ils  ont  trouTé  ,  de 


U  p.irt'  âe  leur  Clergé  et  de  letit^ 
r>!iai]lc$ ,  une  rcsisUiDce  à  laquelle 
ils  ue  s'attendaient  pas.  Preuve 
qu'tU  ne  sont  pas  les  maîtres  de 
çhan|;er ,  quand  ils  le  voudraient  , 
la  foi  de  lenr  troupeau. 

Dans  la  plupart  des  Catéchismes 
laits  par  les  Protestans ,  ils  ont  eu 
soin  d'y  nettre  des  accusations  con- 
tre l'ËgKse  Romaine ,  afin  d'inspirer 
Qux  cnians ,  dès  le  berceau ,  des 
préventions  et  de  la  haine  contre  le 
cadioiicisme.  Plus  modérés  qu'eux, 
nous  n'apprenons  point  aux  enfans 
f  détester  ceux  qui  sont  dans  l'er- 
reur ;  nous  voudrions  pouvoir  leur 
Liisser  ignorer  qu'il  y  a  des  héréti- 
ques au  monde. 

De  tous  les  livres ,  le  plus  diffi- 
cile à  faire  est  peut^tre  un  bon 
Gatèchîsmc  ;  c'est  un  abrégé  de 
Théologie  ;  plus  un  homme  est  inir 
Irait  ^  mieux  il  sent  cette  difficulté. 

CATÉCHTSTE,  Ecclésiastique 
chargé  d^enseigner  aux  Catéchumè- 
nes les  premiers  élémens  de  la  reli- 
gion y  et  de  les  disposer  à  recevoir  le 
Baptême  et  les  autres  Sacremens. 

Comme  il  est  rare  aujourd'hui  de 
baptiser  des  adultes ,  la  fonction  de 
Coléchiste  se  borne  à  instruire  les 
enfans  des  vérités  de  la  Religion  , 
à  les  disposer  ainsi  à  recevoir  les 
Sacremens  de  Confirmation  y  de  Pé- 
nitence ,  et  à  faire  leur  première 
communion. 

Si  cett<}  fonction  est  communé- 
ment confiée  à  de  jeunes  Ecclésias- 
tiques ,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  très- 
aisée  à  bien  remplir  3  elle  exige  une 
netteté  d'esprit ,  une  prudence  et 
une  patience  singulière  ;  mais  c'est 
que  les  moyens  d'instruction  sont  si 
multipliés  parmi  nous ,  que  l'un  peut 
toujours  suppléer  à  l'autre. 

CATÉCHUMÉNAT ,   CATÉ- 


OHUMÈNE.  Un  Caiéclmmène  est 
une  personne  qui  désire  de  recevoir 
le  Baptême,  et  qui  se  faiit  instruire 
dans  ce  dessein.  Dans  l'Eglise  pri- 
mitive y  cela  se  faisait  avec  beau- 
coup de  précaution  et  avec  céré- 
monie. 

u  Celui  qui  était  juge  capable  de 
»  devenir  Cnréùen ,  dit  M.  Fleury  y 
»  était  fait  Catéchumène  par  l'im-> 
»  position  des  mains.  L'Evéque 
»  ou  le  Prêtre  le  marquait  au  front 
»  du  signe  de  la  croix ,  en  priant 
»  Dieu  qu'il  profilât  des  instructions 
»  qu'il  allait  recevoir,  et  qu^il  se 
»  rendit  digne  de  parvenir  au  saint 
»  Baptême.  Il  assistait  aux  sermons 
}>  puolics,  auxquels  les  infidèle» 
)>  même  étaient  admis.  Le  temps 
»  du  Caiéchuménat  était  ordinal- 
»  rement  de  deux  ans,  mais  on  le 
»  prolongeait  ou  on  l'abrégeait  sui* 
»  vant  les  progrès  et  le$  dispositions 
»  du  Catéchumène»  On  ne  regar- 
))  dait  pas  seulement  s'il  apprenait 
u  la  doctrine ,  mais  s'il  corrigeait 
»  ses  mœurs  y  et  on  le  bissait  ea 
)>  cet  état  y  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en- 
»  tièirement  converti.  »  Mcairs  des 
Chrét,  tit  2. 

Les  Catéchumènes  étaient  dis- 
tingués des  fidèles,  non-^seulement 
par  le  nom  qu'ils  portaient,  mais 
par  la  place  qu'ils  occupaient  dana 
l'Eglise.  Ils  étaient,  ayec  les  péni- 
tens ,  sous  le  portique  ou  dans  la 
galerie  antérieure  de  la  Basilique. 
On  ne  leur  permettait  point  d'assis^ 
ter  à  la  célébration  des  saints  mys« 
tèreS|  mais  immédiatement  après 
l'Evangile  et  l'instruction,  le  Dia-^ 
cre  leur  criait  à  haute  Toix  :  lie, 
Catechumeni,  missa  est;  retirez* 
vous,  Catéchumènes,  on  vous'or^ 
donne  de  sortir.  Cet^e  partie  même 
de  la  Messe  s'appelait  U  Messe  des 
Catéchumènes,  il  parait,  par  nu 
canon  du  Concile  d^Orange,  qu'oa 
Nn  a 
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ne  leur  permettait  pas  de  faire  la 

§rière  avec  les  fidèles  ;  on  leur 
onnait  du  pain  bënit,  nomme  par 
cette  raison  le  pain  des  Catéchu- 
mènes,  comme  un  symbole  delà 
communion  à  laquelle  ils  pourraient 
un  jour  être  admis. 

Il  y  avait  plusieurs  ordres  ou 
degrés  de  Catéchumènes,  mais  le 
nombre  et  la  distinction  de  ces 
ordres  n'ont  pas  été  constans  ni  les 
mêmes  partout.  Les  auteurs  Grecs 
en  distinguent  deux  classes,  l'une 
de  Catéchumènes  imparfaits ,  l'au- 
tre de  parfaits  ou  capables  d'être 
admis  au  Baptême;  ib  nomment 
les  premiers,  écoutans,  audientes, 
les  seconds,  agenouillés,  genuflec- 
tentes;  ils  disent  que  ces  demièt^ 
assistaient  aux  prières  et  fléchis- 
saient les  genoux  avec  les  fidèles , 
mais  que  les  premiers  ne  restaient 
dans  1  Eglise  que  pour  assister  k 
la  lecture  de  l'Ëvangde  et  au  ser- 
mon. 

Le  Cardinal  Bona  en  distingue 
quatre  degrés,  les  écoutans,  les 
agenouillés ,  les  compétens  et  les 
élus  ,  audientes  ,  genuftecteiUes , 
compétentes ,  electJ.  M.  Fleuiy 
n'en  connaît  que  deux ,  les  audi- 
teurs et  les  compétens;  d'autres  les 
i-édoisent  k  trois  :  preuve  que  cette 
discipline  n'était  pas  uniforme. 
On  recevait  les  Catéchumènes 

tiar  l'imposition  des  mains  et  par 
e  signe  de  là  croix;  dans  plusieurs 
Eglises  on  y  joignait  les  exorcis^ 
mes ,  les  cérémonies  de  souffler  sur 
le  visage ,  d'appliquer  de  la  salive 
aux  oreilles  et  aux  narines ,  de 
faire  une  onction  sur  la  poitrine  et 
sur  Jes  épaules,  de  mettre  du  sel 
dans  la  oouche.  Ces  cérémonies  , 
dont  le  sens  est  expliqué  dans 
nos  catéchismes ,  sont  encore  ob- 
servées aujourd'hui  dans  l'adminis- 
Uation  du  Baptême,  même  pour 
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les  en£ms  ;  autrefois  eDes  le  préc^ 
daieht  de  quelques  jours ,  lonqu'on 
ne  baptisait  qu'aux  fêtes  solennel- 
les. Selon  TertuUien ,  on  donnait 
aussi  du  lait  et  du  miel  aux  Caté- 
chumènes avant  de  les  baptiser, 
symbole  de  leur  renaissance  ea 
Jésus-Christ,  et  de  leur  enfance 
dans  la  foi;  c'est  dans  ce  sens  que 
S.  Augustin  a  nommé  Sacrement 
ou  mystère  cette  cérémonie;  on  la. 
nommait  aussi  le  scnUin,  Voyez 
ce  mot. 

On  a  fait  observer  le  Catéchu" 
menât  dans  les  Eglises  de  l'Orient 
et  de  l'Occident ,  aussi  long-temps 
qu'il  y  a  eu  des  infidèles  k  conver- 
tir, par  conséquent  dans  l'Occident 
jusqu'au  huitième  siècle.  Dans  la 
suite  on  n'a  plus  observé  cette  disci- 
pline aussi  exactement  à  l'égard  des 
adultes  qui  demandaient  le  Baptê- 
me ,  parce  que  l'on  n'avait  plus  les 
mêmes  dangers  à  oraindre  que  dans 
les  siècles  précédens. 

Mais  il  irest  pas  inutile  d'en  con- 
server la  mémoire  ;  il  en  résulte 
non-seulement  que  l'on  a  toujours 
eu  grand  soin  d'instruire  ceux  qui 
voulaient  embrasser  le  Christianis- 
me ,  mais  que  l'on  a  t^oujours  craint 
qu'après  avoir  été  baptisés ,  ils  ne 
déshonorassent,  par  une  vie  païen- 
ne ,  la  sainteté  de  notre  Religion. 
C'est  une  preuve  de  plus  pour  ré- 
futer les  incrédules  anciens  ou  mo- 
dernes ,  qui  ont  osé  dire  que  les 
premiers  fidèles  étaient  un  amas 
d'ignorans ,  ou  d'hommes  flâiis  par 
de  mauvaises  moeurs. 

Le  Catécfuiménat  était  donc 
une  épreuve  et  une  précaution  que 
l'on  avait  jugé  nécessaire  pour  ne 
point  admettre  ,  dans  la  société 
chrétienne,  de  sujets  mal  instruits, 
vicieux  ,  mal  aflermis ,  capables 
d'abandonner  leur  foi,  et  de  la 
reuicf  iu  moindre  péril ,  peut-^cret 
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ie  calomnier  l'Eglise  auprès  des 
persécuteurs. 

La  durée  de  celte  épreuve  ne  fut 
pas  la  même  dans  tous  les  temps  ni 
dans  tous  les  lieux  ;  le  Concile  d'El- 
Tire,  en  Espagne  ,  tenu  vers  Fan 
3oo  y  décida  qu'elle  durerait  deux 
ans  ;  Justinieh  .ordonna  la  même 
chose  pour  les  Jui&  qui  voudraient 
se  convertir.  Le  Concile  d'Âgde  , 
Fan  5o6  ,  n'exige  pour  eux  que 
huit  mois  d'instruction.  Les  Cons- 
titutions apostoliques ,  plus  ancien- 
nes que  ce  Concile  ,  avaient  de- 
mandé trois  ans  de  préparation 
avant  de  recevoir  le  Baptême,  liv. 
8  ^  c.  52.  Quelques-uns  ont  cru 
que  le  temps  du  carême  sufi&sait. 
Dans  des  circonstances  pressantes 
on  abrégeait  encore  ce  terme  ;  So- 
crate,  parlant  de  la  conversion  des 
Boun;uignons  ,  dit  qu'un  Evêque 
des  Gaïues  se  contenta  de  les  ins- 
truire pendant  sept  jours.  Si  un 
Catéchumène  se  trouvait  subite- 
ment en  danger  de  mort ,  on  le 
baptisait  sur-le-champ.  En  cénéral , 
on  laissait  k  la  prudence  des  Eve- 
ques  de  prolonger  ou  d'abréger  le 
temps  de  l'instruction  et  des  épreu- 
"Ves  ,  selon  le  besoin  et  les  oispo- 
sitions  qu'ils  voyaient  dans  les  Ca- 
ténhumènes.  Bin^ham  ,  Orig,  Ec^ 
des.  tom.  4 ,  liv.  lo ,  chap.  i  , 
5*  5.  Morin,  de  Pœmt.  Laubépine , 
Oàservaiions  sur  les  anciens  rites 
et  VEgUse.  Fleury ,  Mœurs  des 
Chrétiens  et  Hist,  Ecclés.  Ancien 
Sacram,  â.*  partie,  tome  5,  page 
J9,  etc. 

CATHARES,  du  grec  YiMi^i, 
pur  ;  nom  que  se  sont  attribué  plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques ,  sur-tout 
les  Âpotactiques  ou  Renonça ns ,  qui 
étaient  une  branche  des  Encratites. 
Quelques  Montanistes  se  parèrent 
ensuite  da  nom  de  Cathares,  pour 
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témoigner  qu'ils  n'avaient  point  de 

rt  au  crime  de  ceux  qui  reniaient 
foi  dans  les  tourmcns;  qu'au 
contraire  ils  refusaient  de  les  rece- 
voir à  pénitence ,  sévérité  injuste 
et  outrée.  Pour  la.  justifier,  ils 
niaient  que  l'Eglise  eût  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés^  ils  portaient 
des  robes  blanches ,  pour  montrer , 
disaient-ils ,  par  leur  habit ,  la  pu- 
reté de  leur  conscience.  Novatien, 
S  révenu  de  la  même  erreur  que  les 
f ontanistes  y  donna  aussi  le  même 
nom  à  sa  secte,  et  quelques  anciens 
ne  la  nomment  pas  autrement. 

Par  ironie  l'on  a  nommé  Catha- 
res différentes  sectes  d'hérétiques  , 
qui  firent  du  bruit  dans  le  douzième 
siècle  ;  les  Albigeois ,  les  Yaudois, 
les  Patarins ,  les  Cotereaux  et  an- 
tres descendans  des  Henriciens,  de 
Marsille,  de  Tendème,  etc.  Ils 
furent  condamnés,  dans  le  troi» 
sième  Concile  de  Latran ,  tenu 
l'an  11799  sous  Alexandre  IIL 
Les  Puritains  d'Angleterre  se  sont 
enfin  décorés  du  même  titre. 

C'est  ordinairement  sous  un  mas- 
que de  réforme  et  de  vertu,  que 
les  Hérésiarques  ont  séduit  les  sim- 
ples, et  se  sont  fait  des  partisans  ^ 
mais  une  affectation  de  régularité , 
qui  a  pour  base  l'esprit  de  révolte 
et  l'opmiâtreté ,  n'est  pas  ordinai- 
rement de  longue  durée ,  souvent 
ce  n'est  qu'un  voile  pour  cacher 
de  véritables  désordres  :  les  Nova- 
teurs, devenus  les  maîtres,  ne  sont 
plus  les  mêmes  que  lorsqu'ib  étaient 
encore  faibles.  Tant  d'exemples  de 
cette  hvpocrisie,  qui  se  sont  renou- 
velés depuis  la  naissance  de  l'E- 
glise, auraient  dû  détromper  les 
peuples  ;  mais  ils  sont  toujours  prêts 
a  se  laisser  prendre  au  même  piége. 

CATHARISTES  ou  Purifica- 
teurs, secte  de  Manichéens,  su( 
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laquelle  les  autres  rejetaient  les 
oraures  et  les  impiétés  qui  se  com- 
melUiient  dans  la  prétendue  con- 
sécration de  leur  Ëucliaristie.  Saint 
Augustin,  kœr.  46.  Saint  Léon, 
Epùi,  8. 

CATHÉDRALE,  Eglise  épisco- 
pale  d'un  Diocèse  ;  ce  nom  a  été 
tiré  du  mot  raihedra  ,  siège  d'un 
Evêque.  Dci  rorigiiie  de  TEglise, 
pendant  la  célébration  des  saints 
mystères ,    FEvèque  présidait  au 

Çreshytère  ou  k  l'assemblée  des 
rétres  ;  il  était  assis  sur  une  es- 
pèce de  tronc  ou  de  siège ,  plus 
élevé  que  les  leurs  ;  c'est  ainsi  que 
6.  Jean,  dar»  l'Apocalvpse,  re- 
présente une  as.scDiblée  Clirétienne, 
c.  4,  4^.  2.  De  là  est  venu  l'usage 
de  désigner  la  dignité  d'un  Evécpie 
par  le  nom  de  chaire  ou  de  sUge , 
cathedra,  de  célébrer  même  les 
fêtes  de  la  chaire  de  S.  Pieire  à 
Antiocbe  et  à  Rome,  d'appeler 
Eglise  raihédrcde ,  l'Kglise  ou  l'as- 
semblée principale  à  laquelle  l'Eve- 
que  préside. 

Mais  ce  nom  employé  pour  dé- 
signer un  édifice,  ou  un  temple 
dans  lequel  l'Evéque  célèbre  ordi^ 
nairement ,  n'est  pas  fort  ancien  ; 
il  n'a  été  usité  en  ce  sens  que  dans 
lîOccidcnt,  et  depuis  le  dixième 
siècle.  Quoique  les  Chrétiens  aient 
eu  la  liberté  de  bâtir  quelques  lieux 
d'assemblée  des  la  fin  du  troisième , 
sous  le  rt'gnc  de  Dioclétieu  y  il  pa- 
raît que  l'on  commença  seulement 
k  bâtir  de  grandes  Eglises  sous 
Constantin  ,  lorsqu'il  eut  permis  le 
libre  exercice  du  Christianisme  :  et 
dans  tout  l'Orient  ces  Eglises,  dans 
lesquelles  l'Evcque  célébrait,  étaient 
appelées  ia  grande  Eglise,  l'Eglise 
épisropcde,  l'Eglise  de  la  cille, 
ou  simplement  V Eglise  ;  et  l'on 
oommait  Basiliques  j   les  Eglises 
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Sarticolières,  érigées  à  l'honneur 
es  Martyrs  on  d'autres  Saints. 
Plusieurs  Auteurs  Espgnols ,  qui 
ont  écrit  sur  Fantiquité  de  leurs 
Eglises  cathédrales,  ont  prétendit 
qu'il  y  en  a  eu  qui  dataient  dia 
temps  des  Apôtres  ;  mais  celte  pnf- 
tentuHi  n'est  fondée  sur  aucune 
preuve  solide. 

CATHOLIQUE  ;  ce  tenne  dérivé 
du  Grec  K«t  *>»,  partout,  sigiiiisc 
uwWrsel.  L'Eglise  est  nonimce  Ca^ 
iholique,  non-seulement  |>our  mar- 
quer qu'elle  est  répandue  par  toute 
la  terre  et  chez  toutes  les  nations  ^ 
mais  pour  cxprinaer  la  profesNii-r^ 
qu'elle  fait  de  croire  et  d'enseigner 
partout  la  même  doctrine ,  de  pren- 
dre pour  rî  gle  de  sa  foi  Vuni^ma- 
lilé  dç  croyance ,  qui  est  suivie 
dans  toutes  les  sociétés  particulières 
dont  elle  est  composée.  Tel  est  le 
caractère  qui  distingue  la  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ ,  d'avec  les 
sectes  qui  se  sont  séparées  d'elle. 

C'est  l'idée  qu'en  donnait  Saint 
Irenée  dès  la  fin  du  second  siècle. 
V  L'Eglise ,  dit-il ,  quoique  dispcr- 
»  sée  par  tout  le  monde ,  conserie 
M  avec  le  plus  grand  soin,  la  foi 
»  et  la  doctrine  qu'elle  a  reçues  des 
»  Apôtres  et  de  leurs  Disciples. 
»  Semblable  à  une  seule  famille 
i>  qui  n'a  qu'un  cœur ,  qu'une  âme^ 
i>  qu'une  même  voix ,  elle  croit  ^ 
»  enseigne  et  prêche  partout  de 
)>  même  ,  d'un  consentement  una- 
»  nime.  Malgré  la  distance  des 
»  lieux  et  la  diversité  des  laugucs, 
»  la  tradition  est  uniforme  par- 
»  tout,  etc.  »  Adif,  hœr,  liv.  i  , 
c.  lo ,  n."*  i  et  a.  Saint  Augustin 
n'a  fait  qne  copier  cette  notion , 
en  écrivant  contre  les  Donatistes  , 
liv.  de  Unit.  Ecries,  n."  56.  Tract. 
S  j  in  Epist.  Joan.  TertuUien  et 
S.  Cyprien  s'en  étaient  servis  a>  sait 
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lui  pour  réfuter  les  hérétiques.  Tel 
e«»t  aussi  le  sens  que  M.  Bossuet 
donne  au  mot  Catholique;  première 
InsL  Past.  sur  les  promesses  de 
r Eglise,  n.  29. 

Qnclques  auteurs  ont  prétendu 
que  Tbéodose  le  Grand  était  le  pre- 
mier auteur  de  cette  dénomination^ 
qu'il  y  avait  donné  lieu  en  ordon- 
nant ,  par  un  £dit ,  que  le  titre  de 
Catholique  fut  attribué  par  préfé- 
rence aux  Eglises  qui  suivaient  les 
décisions  du  Concile  de  Nicée.  Vos- 
5iu5  pense  que  ce  mot  n'a  été  mis 
dans  le  symbole  qu'au  troisième 
«iècle.  Mais  ces  deux  opinions  soot 
insoutenables.  Dans  la  lettre  des  fi- 
dèles de  Smyrne ,  touchant  le  mar- 
tyre de  Saint  Polycaipc,  qui  est  de 
I  an  169 ,  il  est  parlé  de  l'Eglise 
Catholitme  dans  JEusèbe ,  li^.  4 , 
c.  i5.  Valois  ,  dans  ses  notes  sur 
17/m/.  Ecclés,  d'Eusèbe,  liv.  8, 
observe  que  le  nom  de  Catholique 
a  été  donné  à  l'Eglise  dès  le  temps 
le  plus  voisin  des  Àpotres  ,  pour  la 
distinguer  des  sociétés  héretiques 
qui  s'étaient  séparées  d'elle.  En 
effet ,  S.  Tgnace  ,  plus  ancien  que 
S.  Polycarpe ,  a  dit  ^  dans  sa  lettre 
aux  fidèles  de  Smyrne ,  n.®  8  :  «  Où 
}>  est  Jésus-Girist  ^  là  se  trouve 
»  TEglise  Catholique,  »  Au  com- 
mencement du  second  siècle ,  Gelse 
nommait  dé)à  l'Eglise  Catholique 
la  grande  E^e ,  pour  la  distinguer 
des  sectes  hérétiques.  Orig.  oontrà 
Cels.  liv.  5 ,  n.«  Sg.  Saint  Cyrille 
et  Saint  Augustin  observent  que  les 
hérétiqtics  même  et  les  schismati- 
qnes  donnaient  ce  nom  à  la  véritable 
Eglise  dont  ib  s'étaient  séparés ,  et 
les  Orthodoxes  la  désignaient  par 
le  nom  de  Catholique  tout  seul^ 
Catholica. 

En  effet ,  aucune  secte  hérétique 
n'a  jamais  voulu  s'astreindre  à 
professer  la  doctrine  catholique  ou 
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universelle  y  la  doctrine  uniforme^ 
ment  enseignée  par  toutes  les  so^ 
ciétés  particulières  qui  composent 
la  grande  Eglise.  Loin  de  se  èom^ 
mettre  à  cette  condition  commune 
comme  à  une  règle  de  foi ,  elles  ont 
toujours  f^it  un  cnme  de  cette  mé* 
thode  à  l'Eglise  Romaine  y  hérésie 
et  catholicité  sont  deux  termes  con- 
tradictoires^ le  premier  désigne  une 
doctrine  dont  on  a  fait  un  choix 
particulier;  le  second ,  une  doc- 
trine professée  partout.  Bossuet , 
première  Instruction  Pastorale  sur 
les  promesses  de  r Eglise,  n.«»  a3. 

Ainsi  lorsque  nous  disons  dans  le 
symbole  :  Je  crois  la  sainte  Eglise 
Catholique ,  nous  entendons  ,  je 
crois  que  la  véritable  Eglise  de  Jé^ 
sus-Christ  est  celle  qui  fait  profession 
d'enseigner  la  doctrine  universelle-» 
ment  reçue  depuis  les  Apotres  dans 
toutes  les  sociétés  particulières  qui 
forment  cette  grande  société.  Ce 
caractère  n'est  pas  difficile  k  discer- 
ner ;  l'Eglise  Romaine  est  la  seule 
qui  se  l'attribue  ;  toutes  les  sectes 
d'hérétiques  ,  loin  d'ygprétendre  , 
le  lui  reprochent  comme  une  erreur. 
Dans  l'article  Catholicisme,  nous 
prouverons  que  ce  caractère  est  es- 
sentiel à  la  religion  de  Jésus-Christ, 
et  Bossuet  l'a  démontré.  I6id. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  peut 
entendre  un  Protestant ,  lorsqu'il 
dit,  en  récitant  le  symbole  des  Apô- 
tres ;  Je  crois  la  sainte  Eglise  Cfl- 
tholique ,  ni  en  quel  sens  il  peut 
attribuer  ce  titre  à  la  société  parti- 
culière dont  il  est  membre.  Cette 
société  n'est  ni  la  plus  étendue  de 
toutes  les  communions  chrétiennes, 
ni  la  plus  ancienne  ^  elle  n'a  au- 
cune relation  ni  avec  l'Eglise  Grec- 
que schismatique  ,  ni  avec  aucune 
des  autres  Eglises  Orientales  ;  toutes 
ces  sociétés  s'aceordent  avee  r£^ 
Nb4 
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à  condamner  les 


.  M.  Bossuet  obsenre  très-bien  que 
quand  on  dit  :  Je  crois  la  sainte 
Eglise  Catholique  ,  cela  ne  signifie 
pas  seulement ,  je  crois  qu'elle 
existe,  msâsje  crois  ce  qu'elk  croit  ; 
autrement  ce  ne  serait  plus  croire 
qu'elle  est ,  puisque  le  fond ,  et  pour 
ainsi  dire  la  substance  de  son  être, 
est  la  foi  qu'elle  déclare  à  tout  Tu- 
niTcrs.  Esprit  de  Leibnitz ,  tom.  2 , 
pas-  lOi 

Ou  nous  fait  cependant  une  ob- 
jection. Au  quatrième  siècle  ,  lors- 
que les  Ariens  se  prévalaient  de 
leur  grand  nombre ,  les  Pères  leur 
ont  répondu  que  la  multitude  des 
errans  ne  prouve  rien.  Au  ciuquiè> 
me  ,  les  Catholiques  reprochèrent 
aux  Nestoriens  leur  petit  nombre , 
et  ces  hérétiques ,  k  leur  tour ,  ré- 
pétèrent la  réponse  que  l'on  avait 
donnée  aux  Ariens.  Il  en  fut  de 
même  des  Eutychiens.  Ces  sectes 
sont-elles  devenues  plus  Catholiques 
en  devenant  plus  étendues  ? 

Réponse,  Non  sans  doute;  mais, 
1.^  Il  est  ^ux  que  les  Ariens  aient 
jamais  été  en  plus  grand  nombre 
que  les  Catholiques,  a.*  Il  n'y  a 
jaxnais  eu  entr'eux  aucune  unité  , 

Siiisqu'ils  n'ont  jamais  pu  convenir 
'une  même  profession  de  foi.  3,^  Us 
n'ont  jamais  voulu  prendre  pour 
règle  le  consentement  universel  et 
l'uniformité  de  croyance.  En  quel 
sens  pouvaient-ils  s'attribuer  la  ca- 
tholicité ?  Nous  convenons  que  l'é- 
tendue d'une  secte  et  la  multitude 
de  ses  partisans ,  considérée  abso- 
lument ,  ne  prouve  rien ,  puisqu'elle 
a  toujours  commencé  par  un  petit 
nombre  ;  mais  puisqu'enfin  Jésus- 
Christ  a  promis  k  son  Eglise  de 
lui  réunir  toutes  les  nations^  il 
est  absurde  de  vouloir  que  le 
fchiame  d'une  partie  de  ses  mem- 
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bres  remporte  sur  le  corps  entier. 
Les  Patriarches  ou  Primats  d'O- 
rient ont  pris  le  titre  de  Catholi- 
ques; on  disait  le  Catholique  d*  Ar- 
ménie y  pour  désigner  le  Primat  ou 
le .  principal  Evêque  d'Arménie  , 
titre  à  peu  près  semblable  à  celui 
à^  Œcuménique  qu'avaient  i»'is  les 
Patriarches  de  Constantino|tle.  Il 
parait  cependant  que  le  titre  de  Ca- 
tholique était  moindre  que  celui  de 
Patriarche  ;  les  Nestoriens,  obhgés 
de  se  réfugier  dans  la  Perse ,  nom- 
mèrent leur  principal  Evèqne  Ca- 
tholique ;  ib  n'osèrent  pas  l'appeler 
Patriarche ,  quoique  Nestonns  l'eût 
été  de  Constantinople.  Ce  nouveau 
titre  ne  fut  institué  que  sous  Justi- 
nien  au  sixième  siècle.  Voyez  Rc- 
naudot.  Dissert,  sur  le  Patriarche 
ePJitxandrie,  n,^  4. 

(P^  CATHOLIQUES  (  Nou- 
velles ).  Droit  Ecclésiastique.  Ce 
sont  des  filles  qui ,  dans  le  dernier 
siècle ,  se  sont  érigées  en  Commu- 
nauté ,  sous  ce  titre ,  ou  sous  ceki 
de  la  Propagation  de  la  Joi  ,  pour 
instruire  ,  i  l'exemple  des  mis- 
sionnaires ,  dans  les  vérités  de  la 
religion ,  les  personnes  de  leur 
sexe  qui  ont  été  élevées  dans  l'hé- 
résie. 

Les  personnes  qui  entrent  dans 
ces  Communautés  pour  s'instruire , 
y  sont  entretenues  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  fait  leur  abjuration,  et  qu'elles 
soient  bien  afièrmies  dans  la  foi. 
Elles  peuvent  même  y  être  reçues 
au  nombre  des  Sœurs. 

Dans  quelques-unes  de  ces  Com- 
mnnautés ,  les  filles  qui  s'y  atta- 
chent font  des  vœux  simples  de 
pauvreté ,  de  chasteté ,  d'obéissan- 
ce ,  et  promettent  de  s'employer  k 
l'instruction  des  nouvelles  conver- 
ties. Dans  d'autres,  ces  filles  ne 
font  qu'un  vœu  de  stabilité  ;  dans 
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d'autres  enfin ,  elles  s'engagent  par 
un  contrat  d'association. 

Gbacune  de  ces  Communautés  a 
des  règlemens  particuliers ,  suivant 
qu'il  a  plu  à  rEyêque  du  lieu  de 
leur  établissement  de  les  leur  don- 
ner. La  Communauté  de  Paiis  est 
sous  le  nom  de  Nouoelles  Conoer- 
iîes  ;  celle  de  Sedan  et  quelques 
autres  ,  sous  celui  de  ia  Pivpaga- 
tion  de  la  Foi.  (  Extrait  du  DicL 
de  Jurisprudence.  ) 

CATHOLICITÉ ,  universalité , 
extension  à  tous  les  lieux  ,  à  tous 
les  temps  y  à  toutes  les  personnes. 
La  catholicité  d'une  doctrine  con- 
siste en  ce  qu'elle  a  été  la  même 
depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous,  dans 
toutes  les  sociétés  chrétiennes  qu'ils 
ont  fondées ,  dans  tous  \es  siècles, 
dans  le  corps  des  Pasteurs  comme 
dans  celurdes  Fidèles.  Lsl  catholicité 
de  l'Eglise  est  la  profession  qu'elle 
£iit  de  regarder  cette  uniformité  gé- 
nérale et  constante  comme  un  signe 
in&illible  de  vérité.  La  catholicité 
d'un  Fidèle  est  sa  soumission  à  cette 
méthode  d'enseignement. 

Si  par  la  catholicité  de  l'Eglise 
on  entendait  seulement  son  étendue 
dans  toutes  les  parties  du  monde , 
il  serait  impossible  à  un  Fidèle  igno- 
rant de  savoir  certainement  qu'il 
est  membre  de  l'Eglise  Catholique. 
Il  peut  très-bien  ignorer  si  elle  est 
plus  étendue  qu'aucune  des  autres 
sectes  ,  mais  il  ne  peut  pas  ignorer 
que  l'Eglise ,  dont  il  est  membre ,  lui 
propose  pour  règle  de  foi  l'unifor- 
mité de  doctrine  entre  toutes  les 
sociétés  particuhèrcs  dont  elle  est 
composée  ;  uniformité  attestée  par 
l'union  et  la  soumission  à  un  seid 
chef  y  qui  est  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  C'est  ce  qu'un  Catholique 
fait  profession  de  croire  en  récitant 
le  symbole.  Pour  être  convaincu  de 
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k  catholicité  de  l'Eclise ,  il  lui  suffit 
de  l'être  de  sa  cûihoUcité  person- 
nelle. 

L'étendue  de  l'Eglise  n'a  pas 
existé  d'abord ,  et  n'a  pas  toujours 
été  la  même  3  la  catholicité ,  dans 
le  sens  que  nous  expliquons  ,  est 
aussi  ancienne  qu'elle  ,  et  n'a  ja- 
mais varié. 

Aujourd'hui  quelques  Protestans 
ne  font  pas  difficulté  de  dire  qu'ils 
sont  Catholiques ,  c'est  -  à  -  dire , 
membres  de  l'Eglise  unioerselle , 
composée  de  tous  ceux  qui  croient 
en  Jésus-Clirist;  mais  c'(^t  un  abus 
grossier  du  terme.  Comment  peut- 
on  appeler  Eglise  l'amas  de  plu- 
sieurs sectes ,  qui  n'ont  entre  elles 
aucune  union  ,  qui  se  regardent  les 
unes  comme  hérétiques  ,  les  autres 
comme  idolâtres ,  qui  se  disent  mu- 
tuellement anathèmc  ?  Pour  être 
Catholique ,  il  faut  prendre  pour 
règle  de  foi  le  consentement  una- 
nime de  toutes  les  sociétés  chré- 
tiennes qui  reconnaissent  un  seul 
chef.  Nous  avons  prouvé  ailleurs 
qu'un  des  caractères  essentiels  à  la 
véritable  Eglise  est  Vunité  dans  la 
foi ,  dans  le  culte ,  dans  la  soumis* 
sion  à  un  chef.  Foyet  Eolise, 
S.  1  et  2.  Or  ce  caractère  se  trouve 
dans  l'Eglise  Romaine  seule  :  elle 
est  donc  la  seule  Catholique, 

CATHOLICISME ,  système  dans 
lequel  on  soutient  que  la  catholicité 
de  la  doctrine  est  la  règle  de  foi  à 
laquelle  tout  homme  qui  croit  ea 
Jésus -Christ  doit  se  conformer. 
Comme  toutes  les  sectes  qui  ont  paru 
depuis  les  Apôtres  se  sont  élevées 
contre  ce  sy&lème ,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  prouver  que  c'est 
le  seul  vrai  y  le  seul  que  puisse  suivre 
un  homme  qui  se  pique  de  savoir 
raisonner.  Bossuet  et  nos  autres 
Controversistes  l'ont  démontré  coa- 
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tre  les  Protestans  :  voici  k  peu  prè& 
le  sommaire  de  leurs  réflexions. 

i.o  Dans* la  religion  primitiTe  , 
la  règle  de  foi  était  la  tradition  do- 
mestique ;  les  Patriarches  n'en  a- 
TaiCiit  point  d'autre.  S<»u^  la  loi  de 
Moïse ,  la  règle  de  foi  était  la  tra- 
dition nationale  ;  Dieu  Tavait  ainsi 
ordonné.  Deut.  c.  1 7  ,  ]|^.  10  ;  c. 
32 ,  ^7-  Dooc  sous  rËvangtle , 
destiné  à  être  prêché  a  toute  créa- 
ture, et  Jusqu'à  ia  consommai/on 
des  siècles  y  la  règle  de  foi  est  la 
tradition  générale.  Cette  uniformité 
du  plan  de  la  Providence  en  dé- 
montre la  sagesse  ;  il  est  absurde 
de  penser  que  Dieu  en  ait  changé. 
Sous  la  première  épo^e  de  la  révé- 
lation y  tous  ceux  qui  ont  perdu  de 
vue  la  tradition  des  leçons  données 
&  Adam  ,  sont  tombés  dans  le  po- 
lythéisme. Sous  la  seconde ,  toutes 
les  fois  que  les  Jui&  se  sont  écartés 
des  précentes  de  leur  reliçion  na- 
tionale ,  us  se  sont  précipités  (^ns 
l'idolâtrie  et  dans  les  superstitions 
de  leurs  voisins.  Sous  la  troisième^ 
«[uiconque  refuse  de  consulter  la 
tradition  universelle ,  se  livre  au 
délire  d'une  fausse  philosophie.  Il 
j^  en  a  autant  d'exemples  qu'il  y  a 
eu  d'erreurs  depuis  les  Apôtres  jus- 
qu'à nous, 

2.*>  L'unité  est  essentielle  à  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  ;  il  a  dit  lui- 
même  de  ses  ouailles  :  «  J'en  ferai 
un  même  troupeau  sous  un  seul  Pas- 
teur. »  Joan,  c.  1 1 ,  :^^.  6.  Selon 
S.  Paul,  les  Fidèles  sont  un  seuf 
corps ,  qui  a  un  seul  Seigneur ,  une 
seuiefoi ,  un  seul  Baptême.  Ephes, 
ç.  4 ,  ;!|^.  4  et  5.  Quiconque  se  sé- 
pare de  cette  unité  n'appartient 
aojifc  plus  au  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Or  cette  unité  ne  peut  se 
conserver  qu'autant  que  les  Ji\  erses 
sociétés  qui  composent  l'Eglise  se 
seiveot  mutuellement  de  témoins ^ 
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de  garans  et  de  surveOlans;  de  ma* 
nière  que  si  l'une  venait  à  s'égarer, 
toutes  les  autres  passent  la  redresser. 
L'unité  ne  pent  se  trouver  dans  Ter- 
reur, chacun  se  trompe  à  sa  nu-' 
nière  ;  l'unité  est  donc  im  signe 
infaillible  de  vérité. 

3.**  De  savoir  si  Jésus-Christ  a 
révélé  telle  doctrine ,  on  une  doc- 
trine contraire,  c'est  un  Bût.  Or 
pour  constater  un  fait  quelconque  j. 
on  ne  se  borne  point  à  consulter 
l'histoire ,  l'on  interroge  la  tradi- 
tion orale  et  les  monumens.  La  tra- 
dition est  du  plus  grand  poids , 
lorsqne  les  témoins  sont  en  trcs- 
giand  nombre  )  que  tous  ont  intérêt 
à  être  informés  du  £ait  et  à  le  publier 
tel  qu'il  est  \  que  ce  ne  sont  point 
de  simples  particuUers,  mais  des 
sociétés  entières.  Récuser  la  certi- 
tude morale  ainsi  portée  au  plus 
haut  point  de  notoriété ,  'c'est  vou- 
loir évidemment  se  tromper. 

4."  Depuis  la  naissance  de  l'E- 
glise ,  on  s'est  servi  de  cette  règle 
pour  juger  si  une  doctrine  était 
vraie  ou  fausse  ,  orthodoxe  ou  hé- 
rétique. Les  Conciles  ont  été  assem- 
blés pour  que  les  Evêques  des  dif- 
férentes parties  du  monde  pussent 
y  rendre  témoignage  de  ce  qui  était 
cru ,  enseigné  et  professé  dans  leurs 
Eglises.  Lorsque  tous ,  ou  le  très- 
grand  nombre ,  ont  attesté  que  telle 
élait  la  croyance  qn'ik  avaient  trou- 
vée établie  ,  on  n'a  pas  hésité  de 
juger  que  c'était  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  qnc  l'opinion  con- 
traire était  hérétique.  Ëst-il  croya- 
ble que  dès  l'origine  l'Eglise  se  soit 
trompée  sur  la  règle  qu'elle  devait 
suivre  pour  enseigner  les  Fidèles 
sans  aucun  danger  d'erreur  ?  Il  fau- 
drait que  Jésus-Christ  l'eût  aban- 
donnée au  moment  même  qu'il  ve- 
nait de  La  former. 

5.**  Ou  il  faut  suivre  cette  règle» 
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tMi  il  faut  s'en  leuir  a  PEcritiire 
seule  ^  comme  le  \eulenl  les  Proles- 
tam  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Mais 
quand  il  s'agit  de  fixer  le  yrai  sens 
de  rEcritute ,  et  de  sa\oir  comment 
on  doitTentcndre,  c'est  une  absur- 
dité de  nous  renvoyer  à  l'Ecriture. 
D'un  côté  une  poignée  de  Docteurs 
soutiennent  que  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ, veci  est  niun  corps ,  doi- 
vent être  prises  dans  le  sens  figuré  j 
de  l'autre  toutes  les  Eglises  de  l'u- 
nivers attestent  qu'elles  les  ont  tou- 
jours entendues  dans  lé  sens  litté- 
ral. Faut-il  préférer  à  cette  croyance 
générale  et  constante, l'opinion  par- 
ticulière d'un  petit  uomDrc  de  uo- 
Tateiirs  ? 

6.°  Toutes  les  sectes  qui  ont  ab- 
juré le  Catholicisme  n'ont  plus 
trouvé  enti''elles  aucun  centre  de 
rcujiion ,  elles  sont  successivement 
tombées  d'une  erreur  dans  une  au- 
tre. A  oj«  à  l'article  Ebukur,  l'cn- 
chainement  de  celles  des  Prutes- 
tans.  Ils  sont  divisés  eu  Luthé- 
riens, Calvinistes,  Arminiens,  Go- 
maristcs  ,  Anglicans  ,  Quakers  , 
lîernhutes ,  Frères  Moraves ,  Pié- 
tistcs ,  iSociniens  ,  Coccéiens  ,  etc. 
Le  désordre  aurait  encore  été  plus 
grand ,  et  les  ruptures  plus  fréquen- 
tes ,  si  la  rivalité  entre  ces  sectes  et 
TEglise  Catholique  ne  leur  avait  pas 
souvent  servi  de  frein  j  elles  ne  sont 
unie»  que  par  la  haine  ^ui  les  anime 
contr'elle.   Après  avou:  secoué  le 

Î'oug  de  la  traoltion  universelle ,  el- 
es  ont  été  forcées  de  s'en  tenir  à 
leur  tiadition  particulière ,  aux  dé- 
cisions de  leurs  Synodes ,  à  des  con- 
fessions de  foi  y  a\x\,  ordonnances 
des  Magistrats  ,  même  d'employer 
les  censures  et  les  peines  pour  main- 
tenir dans  leur  sein  une  unité  du 
moins  extérieure. 

Depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans 
l'Eglise  Catholique  n'a  yorié  ni 
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dons  ses  dogmes  ,  ni  dans  sa  règle' 
(de  foi;  cela  serait  impossible.  Com- 
ment les  difl'érentcs  Eglises  qui  la 
composent,  dont  les  uues  sont  très- 
éloiguées  des  autres ,  qui  se  croient 
toutes  obligées  de  conserver  la  doc- 
ti'ine  reçue  de  Jésus- Christ  par  les 
Apôtres ,  qui  ne  peuvent  avoir  au- 
cun intérêt  ni  aucun  motif  de  la 
changer  ,  poun-aient- elles  former 
une  conspiration  générale ,  un  des- 
sein uiiiforme  de  l'altérer  ?  Un 
même  esprit  de  vertige  ne  peut  pas 
les  saisir  toutes  k  la  fois  ;  i'uue  d'en- 
tre elles  ne  peut  pas  s'écarter  de  la 
tradition  ,  sans  que  les  autres  s'en 
aperçoivent.  Toutes  les*  fois  qu'un 
ou  plusicfirs  particuliers  ,  Evêques 
ou  autres ,  ont  voulu  innover ,  1c 
scandale  a  éclaté  d'abord  ,  et  ils 
ont  été  condamnés.  Le  CeUhoU- 
cisme  est  donc  un  principe  infailli- 
ble d'unité  ,  de  perpétuité  ,  d'im- 
mutabilité dans  la  doctrine.  Voyez 
Eglise. 

CAUCAUBARDITES,  branche 
d'Eutychiens  qui ,  au  sixième  siè- 
cle ,  suivirent  le  parti  de  Sévère 
d'Antioche  et  des  Acéphales.  Ils 
rejetaient  le  Concile  de  Ciialcé- 
doine,  et  soutenaient ,  comme  Eu" 
tychèis^  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  na- 
ture en  JéjLis- Christ.  Le  nom  de 
Caucaubardilesleur  fut  donné  d'un 
lieu  dans  lequel  ils  tinrent  leurs 
premières  assemblées.  Nicêphore,' 
t.  18,  c.  49.  Baronius,  ann.  335.^ 
Quelques-uns  les  ont  nommés  Cou- 
tohabdites ,  et  d'autres  Condahaur 
dites,  Voyet  Eutychiens. 

CAUSE.  Les  Théologiens,  aussi- 
bien  que  les  Philosophes ,  sont 
forcés  de  distinguer  plusieurs  espè- 
ces de  causes.  Non-seulement  nous 
connaissons  une  cause  première  » 
qui  est  Dieu^  mais  des  causes  sectii*^ 
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des ,  qui  sont  les  créatures  ;  pftnni 
celles^  une  cause  peut  être  maté- 
rielle ou  formelle ,  efficiente  ou  oc- 
casionnelle ,  finale  ou  instrumen- 
tale y  physique  ou  morale  ,  totale 
ou  partielle  ,  prochaine  ou  éloi- 
gnée ;  etc.  Le  détail  de  toutes  ces 
notions  appartient  à  la  métaphysi- 
que y  et  il  peut  fournir  la  matière  à 
un  traité  fort  étendu. 

Les  Athées  nous  disent  grave- 
ment qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'univers  ait  une  cause  première , 
qu'il  est  à  lui-même  sa  cause ,  qu'il 
a  toujours  existé  ^  et  sera  toujours , 
que  tout  ce  qui  j  arrive  est  un  effet 
nécessaire  des  combinaisons  et  du 
mouvement  de  la  matière. 

Selon  cette  sublime  philosophie , 
tout  est  nécessaire  dans  l'univers 
et  tout  change ,  tout  s'y  fait  de  toute 
éternité  et  tout  se  succède^  les  com- 
binaisons de  la  matière  sont  néces- 
saires en  général ,  et  aucune  n'est 
nécessaire  en  particulier ,  puisqu'il 
dépend  souvent  de  nous  de  les  chan- 
ger à  notre  gré.  Quand  nous  n'au- 
rions pas  pour  nous  le  sentiment  in- 
térieur et  mvincible  de  cette  vérité, 
l'absurdité  et  les  contradictions  du 
langage  des  Athées  suffijraient  pour 
nous  convaincre  de  la  nécessité  et 
de  l'existence  d'une  cause  pre^ 
mière,  intelligente  et  libre  ,  qui  a 
fait  le  monde  tel  qu'il  est  ^  et  qui 
aurait  pu  le  faire  autrement  si  die 
Pavait  voulu.  Voyez  Diec. 

Ce  même  sentiment  intérieur, 
oui  est  le  souverain  degré  de  l'évi- 
aence  ,  nous  convainc 'que  nous 
sommes  véritablement  actifs  et  non 
purement  passifs  conmie  la  matière, 
que  nous  sommes  par  conséquent 
la  cause  efficiente  et  proprement 
dite  de  nos  actions.  Mais  comme 
la  foi  nous  enseigne  que  nous  ne 
pouvons  faire  aucune  action  méri- 
toire pour  le  salut  sans  le  secours 
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de  la  grâce,  c'est  une  grande  ques- 
tion de  savoir  si  la  grâce  divine  est 
la  ccaise  physique  de  nos  actions  mé- 
ritoires ,  ou  si  elle  en  est  seulement 
la  cause  morale,  dans  le  même  sens 
que  l6s  motifs  qui  nous  déterminent 
sont  censés  être  cause  de  nos  actions 
ordinaires. 

Nous  appelons  cause  physique^ 
un  être  quelconque  à  la  prince  du- 
quel arrive  toujours  tel  événement, 
qui  n'arrive  jamais  dans  son  ab- 
sence ;  ainsi  le  feu  est  censé  être 
cause  physique  de  la  lumière  ,  de 
la  chaleur  ,  de  la  brûlure  ,  parce 
que  ces  effets  se  font  toujours  sentir 
plus  ou  moins  ,  lorsque  le  feu  est 
présent,  et  non  lorsqu'il  est  absent  ; 
la  co- existence  constante  de  ces 

{phénomènes  nous  fait  conclure  que 
'un  est  la  cause  de  l'autre ,  qu'Û  y 
a  une  connexion  nécessaire  entre 
l'un  et  l'autre  :  nous  n'avons  point 
d'autre  signe  pour  en  juger  ,  nous 
ignorons  la  raison  à  priori  pour  la- 
quelle le  feu  produit  la  lumière ,  la 
chaleur  et  la  brûlure.  Mais  cette 
causcdité  physique  n'a  Leu  qu'en- 
tre un  corps  et  un  autre  corps  y  elle 
ne  peut  nous  donner  aucune  idée 
de  la  manière  dont  la  grâce  agit  sur 
nous. 

Une  cause  morale  se  connaît  par 
le  signe  contraire ,  elle  ne  proctuit 
pas  toujours  le  même  efiet ,  et  sou- 
vent un  même  effet  est  produit  par 
des  causes  différetUes.  Ainsi  un 
même  motif  peut  nous  faire  faire 
plusieurs  actions  qui  ne  se  ressem- 
olent  point ,  et  une  même  action 
peut  être  faite  par  plusiem-s  moti& 
divers;  ceux-ci  ne  peuvent  donc 
être  que  cause  morale  de  nos  ac- 
tions ;  il  n'y  a  entre  cette  cause  et 
ses  effets  qu  une  connexion  contin- 
gente. Cependant  un  homme  qui 
suggère  des  motifs  k  un  autre ,  qui 
commande;  qui  conseille^  qoiexcit» 
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k  taire  une  acti<m ,  est  aussi  censé 
en  être  la  cause  morale  ;  elle  lui 
est  imputée  aussi-bien  qu'à  celui 
qui  l'a  faite. 

En  est-il  de  même  de  la  griice? 
A  proprement  parler ,  un  moûf  qui 
nous  détermine  à  agir  ,  ne  nous 
donne  point  de  force  nouvelle  ;  la 
force  est  censée  être  en  nous  indé- 
pendaiâment  du  motif.  Or  la  grâce 
nous  donne  une  force  que  nous  n'a- 
TODS  pas  naturellement.  Il  n'y  a 
donc  pas  non  plus  une  ressemblance 
exacte  entre  la  causalité  morale  et 
celle  de  la  grâce.  Faut-il  s'étonner 
si  la  manière  dont  la  grâce  agit  sur 
nous  est  un  mystère ,  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  idée  par  ce 
q[ui  se  passe  d'ailleurs  en  nous,  et 
si  les  disputes  touchant  l'efficacité 
de  la  grâce  sont  interminables  ? 
Voyez  Grâce  ,  J.  IV. 

Il  y  a  plus  'y  souvent  l'Ëcriture- 
Sainte  semble  nous  donner  pour 
cause  d'un  événement  ce  qui  n'en 
a  été  que  Voccasion  ;  cette  équivo- 
que fournit  aux  incrédules  une  ample 
matière  de  reproches  et  de  décla- 
mations. S'ils  étaient  moins  préoc- 
cupés ,  ils  verraient  que  ce  défaut^ 
si  c'en  est  un ,  est  commun  à  tous 
les  peuples  et  à  toutes  les  langues , 
il  est  très- fréquent  dans  la  notre. 

Nous  disons  :  cet  homme  me 
donne  de  l'humeur ,  est  cause  de  ma 
damnation,^  il  n'en  a  peut-être  au- 
cune envie  ,  sa  conduite  est  seule- 
ment l'occasion  et  non  la  cause  des 
passions  qui  nous  dominent.  On  dit 
Il  un  jeune  homme  aue  les  attraits 
d'une  femme  le  rendent  fou ,  à  un 
bienfaiteur  qu'il  (ait  des  ingrats ,  à 
«n  père  que  par  sa  tendresse  il  gâte 
et  perd  ses  enuns ,  à  un  maître  qu'il 
rend  son  valet  insolent ,  etc.  Est-ce 
Jeur  intention  ?  Non  sans  doute  , 
personne  ne  s'y  trompe  ;  on  conçoit 
que  dan»  t^uUi  <««»  f«£Oitf  de  parler 
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l'occasion  est  pi-ise  pour  la  cause  , 
et.il  ne  s'ensmt  rien.  Pourquoi  se- 
rions-nous scandalisés  de  trouver  le 
même  style  dans  TEcriture-Sainte. 

Nous  demandons  à  un  homme 
ingrat  et  brutal  :  «  Faut-il  me  mal- 
)>  traiter  pour  avoir  voulu  vous  ren- 
»  dre  service  ?  »  Nous  disons  d'un 
écolier  qui  a  mal  profité  àK&  leçons 
qu'on  lui  a  données  :  a  II  est  bien 
»  mal  instruit />OEir  avoir  étudié  sous 
»  d'aussi  habiles  maîtres.  »  Dans 
ces  façons  de  parler ,  pour  n'ex- 
prime certainement  pas  la  cause  > 
mais  l'événement. 

Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile: 
«  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
»  paix  y  mais  le  glaive.  »  Matth, 
c.  10 ,  ]|^.  34.  Son  intention  n'était 
pas  de  diviser  les  hommes ,  puis- 
qu'il leur  a  constamment  prêcné  U 
douceur  et  la  paix  y  mais  il  pré- 
voyait que  par  la  malice  et  l'incré- 
dulité de  plusieurs,  sa  doctrine 
serait  parmi  eux  une  cause  acciden- 
telle y  OU  plutôt  une  occasion  et  un 
sujet  de  division  ;  il  avertissait  ses 
Apôtres  des  obstacles  au'ils  auraient 
à  vaincre  pour  l'établir.  Dans  le 
même  sens ,  il  est  dit  de  lui  qu'il  a 
été  établi  pour  la  ruine  et  la  résur- 
rection de  plusieurs  dans  IsraëL* 
Luc:  c.  3  ,  Tf.Z^y  que  l'EvangUe 
et  ses  Ministres  sont  pour  les  uns 
une  odeur  mortelle  qui  les  tue  /  et 
pour  les  autres  une  odeur  de  vie 
qui  les  ranime.  /.  Cor.  c,  2,:f,  S. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  hébraïsmes  ,. 
comme  plusieurs  l'ont  prétendu^ 
mais  des  gallicismes  purs.  Encore 
une  fois  y  ces  façons  de  parler  sont 
communes  â  toutes  les  langues. 

Gonséquemment  la  conjonctioa 
11/ de  la  version  latine  ne  doit  pa» 
toujours  se  rendre  en  français  par 
afin  que,  comme  si  elle  exprimait 
llntention  4e  celui  qui  agit  ;  mai* 
par  4e  manière  que,  expresii<uir 
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qui  désigne  seiileroeat  ce  qui  s'est 
ensuiri ,  même  contre  le  gré  de  ce- 
lui qui  agissait.  Daos  VExodf  ,  c. 
11  y  ^.  9,  Dieu  semble  dire  a 
Moïse  :  Pharaon  ne  vous  écoutera 
pas,  afin  qu^ilst  fasse  des  prodiges 
en  Egypte.  Etait-ce  rinteution  de 
Pbaraon?  Il  faut  nécessairement 
ti-admre  de  manière  qu'il  se  fera  y 
ou  je  ferai  des  prodiges,  etc.  Jésn»- 
Christ  dit  aux  Jui&  :  «  Vous  attes- 
»  tel  vous-mêmes  que  vous  êtes  les 
»  en  fans  de  ceux  qui  ont  mis  à  mort 
})  les  Prophètes.»  Mail,  c.  25,  :^. 
3i .  Les  Juifs  n'avaient  aucune  eu- 
Tie  de  Tattesiter ,  mais  c'est  une 
conséquence  qui  s'ensuivait  de  leur 
conduite.  Les  Apôtres  1cm*  disent 
«  Puisque  vous  rejetez  la  parole 
3)  de  Dieu  ,  et  que  ^u%  vous  jugez 
3)  indignes  àe  la  vie  éternelle,  nous 
»  nous  toi^nerons  du  coté  des 
3)  Païens.  »  ^ct.  c.  i3,  J^.  46. 
lies  Juifs  n'en  jugeaient  pas  ainsi  y 
mois  leur  indignité  était  une  con- 
séquence de  leur  incrédulité.  Jésus- 
Christ  ayait  ajouté  :  v  Vous  pour- 
3>  suivrez  et  mettrez  à  mort  mes 
n  disciples,  afin  de  faire  tomber 
3>  sur  vous  tout  le  sang  des  Justes, 
»  etc.  »  MaU,  c.  23 ,  3^.  34  et  35  ; 
flfin  ne  désigne  point  ici  l'intention , 
mais  l'événement. 

Nous  faisons  encore  la  même 
équivoque  en  français ,  lorsque  nous 
disons  h  im  homme  avec  hifmeur  : 
C'était  bien  la  peine  d'aller  là  pour 
faire  une  pareille  sottise ,  ou ,  ce 
n'était  pas  la  peine  de  tant  travail- 
ler pour  réussir  aussi  mal.  Nous  ne 
,  prétendons  pas  lui  reprocher  qu'il 
avait  cette  intention.  Ainsi ,  lors- 
que S.  Paul  dit  :  «  La  loi  est  sur- 
venue pour  augmenter  le  péché ,  » 
Rom,  c.  5,  jf,  2o,  nous  ne  som- 
mes pas  tentés  de  conclure  que 
c'était  là  l'intention  de  Dieu  j  nous 
pensons  qu'il  faut  traduira  :  La  loi 


tst  snrvenue  de  manière  jpie  le  ^ 
ché  s'est  augmenté ,  et  c'est  la  re- 
marque de  S.  Jean  Chrjsostôme. 
A  la  vérité  S.  Augustin  a  donné 


ace  passage  un  sens  pins  ngonreux  ; 
il  prétend  que  Dieu  a  doniié  ezprci 
la  loi  aux  Juifs  pour  aocmenter  le 
péché ,  aân  que ,  convaincus  de  la 
nécessité  de  la  grâce  par  la  multi- 
tude de  leurs  transgressions,  ils  im- 
plorassent le  secours  de  Dieu.  L.  3 , 
contra  duas  Episi,  Pelag.  c  4 ,  n« 
7 ,  etc.  Mais  cette  explication  ne 
parait  pas  assez  conforme  au  prin- 
cipe posé  par  S.  Paul ,  qu'il  ne  faut 
pas  faire  le  mal  aOn  qu'il  en  arrive 
du  bien.  Rom.  c.  3  ,  J^.  8 ,  Et  à 
ce  que  dit  l'Ecclésiastique ,  c.  i5 , 
^.  31  y  que  Dieu  n'a  donné  lieu  à 
personne  de  pécher.  Le  saint  Doc- 
teur a  entendu ,  comme  S.  Jean 
Chrysostome  ,1e  passage  de  S.  Paul , 
touchant  la  loi  ancienne.  L.  i ,  ai/ 
Simpiie,  q.  a ,  n.  1 7 ,  et  1.  3 ,  con- 
ira  adoers.  iegis  et  prophet.  c.  1 1 , 
n.  36.  L'autre  explication  n'est  donc 
pas  incontestable. 

De  même  lorsque  l'Ecriture  sem- 
ble attribuera  Dieu  Taveuglement , 
les  erreurs ,  Tincrcdulité ,  l'endur- 
cissement des  pécheurs,  nous  ne 
conclurons  pas,  comme  Calvin, 
comme  les  Manichéens ,  comme  les 
incrédules ,  que  Dieu  a  donc  mis 
lui-même  ces  mauvaises  disposi- 
tipns  dans  leur  cœur ,  mais  que  sa 
patience  ,  ses  bienfaits ,  ses  mena- 
ces, ou  ses  chàtimens  n'ont  abouti 
qu'à  ce  funeste  effet  ,  qu'il  l'a 
permis ,  qu'il  n'a  point  fait  usage 
de  sa  toute*puissance  pour  l'empê- 
cher. Dans  ce  sens  il  est  écrit  que 
Dieu  suscita  un  ennemi  à  Salomon  , 
3.  Reg,  cil,  ^.  33  ^  que  Dieu 
avait  commandé  à  Sema  de  mau^ 
dire  David ,  2.  Reg.  c.  16 ,  ]f .  10  ; 
qu'il  a  envoyé  un  esprit  de  men- 
songe dans  la  boachc  des  faux  Pro- 
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YiliMes  /5.  Reg.  c.  23  ^  ]|^.  sra  ;  quU! 
leur  a  donoé  un  esprit  de  vertige  , 
Isaie,  c.  19  ,  ^.  i4  j  qu'il  les  a 
séduits ,  c.  63 ,  J|^.  1 7  ;  Jérém.  c, 
ao,  if.  7  ;  qu'il  les  a  trompes, 
Kzérh.  c.  i4 ,  ]|^.  9  ;  qu'il  a  uvrë 
les  Philosophes  à  ud  ^ds  réprouvé , 
AoiTi.  c.  1  ,  ]|^.  28  ;  qu'il  a  envoyé 
un  e^rit  d'obstination  ,  ifnd,  jf . 
%  -y  qu  il  a  tendu  un  piège  d'erreur , 
1  Thess.  c.  n  y  ^,  11;  qu'il  aveu- 
gle Jes  pécheurs,  les  endurcit,  les 
rend  soiurds  aux  remontrances^ 
Exode  y  c.  4y  if,  21  ;  /l^/n.  c.  9^ 
2f.  17,  18,  elc. 

Sans  cesse  l'Ecriture  répète  que 
Dieu  est  saint ,  ennemi  du  crime  , 
qu'il  ne  le  commande  point ,  mais 
qu'il  le  défend  et  le  punit  ;  qu'il 
détesl,e  l'impiété  ,  qu'il  ne  trompe  , 
ne  séduit ,  ne  tente  personne  ;  elle 
dit  que  les  pécheurs  s'aveuglent  et 
s'endurcissent  eux-mêmes;  Dieu 
n'y  a  point  de  part.  Nous  ne  cite- 
rons à  ce  propos  qu'un  seul  passage. 
«  Ne  dites  point  Dieu  me  manque, 
»  ne  Élites  point  ce  qu'il  défend, 
w  N'ajoutez  pas ,  c'est  lui  qui  m* a 
»  égaré;  car  il  n'a  pas  besoin  des 

M  impies Le  Seigneur  n'^  com- 

»  mandé  à  personne  de  mal  faire , 
»  il  ne  donne  lieu  de  pécher  à  au- 
»  cuu  homme  >  il  ne  veut  point 
M  augmenter  le  nombre  de  ses  en- 
»  Cins  infidèles  et  pervers.  »  Ecclî. 

€.  l5,J^.  11. 

Cent  expressions  équivoques  ne 
peuvent  obscurcir  une  vérité  aussi 
claire;  celles  que  nous  avons  citées  ne 
pouvaient  pas  plus  tromperies  Jui& 
que  nos  discours  ordinaires  ne  trom- 
pent nos  concitoyens.  Silesincrédti- 
les  y  trouvent  un  piège  d'erreur  et  un 
motif  d'opiniâtreté ,  c'est  outils  le 
veulent;  Dieu  n'est  pas  plus  l'auteur 
de  leur  entêtement  que  de  l'endur- 
cissement de  tous,  les  pécheurs. 

JhoM  hâte,  q.  ^3,3f'.  24^  Dieu 
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dit  aux  Juifs  :  Fous  m^aoez  fini 
servir  à  ifospéchés.Les  Jm&  avaient* 
ils  donc  le  pouvoir  de  faire  contri- 
buer Dieu  à  leurs  péchés?  Non 
sans  doute;  mais  par  leur  obstina- 
tion les  bienfaits  de  Dieu  ne  ser- 
vaient qu'à  les  rendre  plus  méchans 
et  plus  ingrats. 

Au  contraire ,  ce  qui  est  la  vraie 
cause  d^un  événement  est  qiielquc-. 
fois  exprimé  dans  l'Ëcriture-Saiute 
comme  s'il  n'y  avait  pas  contribué. 
Dans  Jérém.  Thren.  c.  5,'3f,  16, 
les  Juifs  disent  :  a  Malheur  à  nous  , 
et  nous  avons  péché ,  »  c'est-à- 
dire  y  car  ou  parce  que  nous  avons 
péché,  la  conjonction  hébraïque 
n'indique  pas  seulement  la  suite 
accidentelle ,  mais  l'effet  du  péché. 

S.  Augustin  y  dira-t-on  y  s'est 
servi  de  tous  les  passages  objectés 
par  les  incrédules ,  pour  prouver 

3ue  Dieu  est  véritablement  la  cause  . 
e  la  malice  et  de  l'endurcisse- 
ment des  pécheurs.  Lorsque  Juhen 
lui  réoond  que  les  pécheurs  ont  été 
abandonnés  à  eux-mêmes  par  la 
patience  divine ,  Saint  Augustin 
soutient  que ,  selon  S.  Paul  >  il  y  a 
eu  un  acte  de  patience  et  un  acte  de 
puissance  y  et  il  le  prouve  par  ces 
}mes  passages.  ConiràJuI.  hv  5^ 
3,n.*»  i3;  c.  4,  n.®  i5  ,  etc. 
Il  n'est  pas  vrai  que  S.  Augustin 
ait  soutenu  cette  doctrine  ;  il  s'estN 
servi  lui-même  du  passage  de  l'Ec- 
clésiastique que  nous  venons  de  citer, 
pour  réfuter  ceux  qui  rejetaient  sur 
Dieu  la  cause  de  leurs  péchés .  L,de 
grai.  et  06,  arb,  en,  n.""  3.  Il 
dit  que  Dieu  endurcit ,  non  en  don- 
nant de  la  malice  au  pécheur  ,  mais 
en  ne  lui  faisant  pas  miséricorde. 
Epist,  ép4adSixtum,  c.  3,  n.'^  i4. 
Que  s'il  endurcit  en  ne  faisant  pas 
miséricorde, ce n'estpasqu'il  donne 
à  l'homme  ce  qui  le  rend  plus  mé- 
chant ,  mais  G  est  qu'il  ne  lui  donne 
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pas  ce  qui  le  rendrait  meilleur  ^  ad 
Simplic.  lÎY.  1  ,  q.  2 ,  n."  i5  , 
c'est-à-dire ,  une  grâce  aussi  forte 
qu'il  la  faudrait  pour  vaincre  son 
obstination.  Tract,  53  in  Joan. 
n.**  6  et  suiv.  £n  cela  même  con- 
siste l'acte  de  puissance  que  Dieu 
exerce  pour  lors  :  cette  puissance 
ne  brille  nulle  part  avec  plus  d'é- 
clat ciue  dans  la  distribution  qu'elle 
lait  des  grâces  comme  il  lui  plaît  ; 
mais  les  Pélagiens  ne  voulaient  pas 
que  le  pécheur  eût  besoin  de  grâce. 

Le  saint  Docteur  dit  que  Pharaon 
endurcit  lui-même  son  propre  cœur, 
et  que  la  patience  de  Dieu  en  fut 
Voccasîon  ,  £.  de  grat.  et  iih,  arh, 
n.®  45  ;  Serm,  5j ,  n.«  8  ;  in  Ps> 
i4o ,  n.<>  17.  Il  soutient  que  Dieu 
ne  nous  aide  jamais  à  pécher  ,  de 
pecc.  meritis  et  remiss.  Uv.2,n.o5; 
que  quand  nous  disons  à  Dieu  de 
ne  pas  nous  induire  en  tentation, 
nous  demandons  de  ne  pas  nous  y 
laisser  tomber  en  nous  abandonnant/ 
Epist.  167  ,  n.*»  16 ,  De  donoper- 
seiK  n.«*  9  et  la,  etc. 

Origène,  S.  Basile  ,  S.  Grégoire 
deNazianze,  S.  Jean  Chrysostome, 
S.  Jérôme  ^ont  expliqué  de  même  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  regardent 
l'endurcissement ,  et  qui  semblent 
attribuer  à  Dieu  la  cause  du  péché. 
C'est  donc  trè^mal  à  propos  que 
Calvin  ,  Jansénius  et  tant  d'autres 
ont  prétendu  avoir  puisé  dans  S.  Au- 
gustin les  impiétés  qu'ils  ont  sou- 
tenues ;  et  c'est  une  injustice  de  la 
part  des  incrédules  d'aiïîrmer  que 
S.  Augustin  a  été  dans  les  mêmes 
opinions  que  Jansénius  et  Calvin, 
/^o/rz Grâce,  §,  III. 

Causbs  finales.  La  question 
des  causes  finales  semble  regarder 
de  plus  près  les  Philosophes  que  les 
Théologiens  ;  maisFEcritare-Sainle, 
dansl'histoirede  la  création,  attribue 
& }' Auteur  de  U  nature  un  but;  un 
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dessein  dans  la  production  des  dîf- 
fcrens  êtres  ;  elle  nous  enseigne  que 
Dieu  a  fait  l'un  pour  servir  Tautrej 
qu'après  avoir  achevé  son  ouvrage, 
ilifit  que  tout  était  bien.  Elle  sup- 
pose donc  qu'il  y  a  des  causes  fina- 
les ;  il  s'agit  de  savoir  si  les  raison- 
nemens  et  les  hypothèses  des  Ma- 
térialistes peuvent  renverser  celte 
doctrine. 

Ou  le  monde ,  tel  qu'il  est ,  vient 
du  hasard  et  d'une  nécessité  aTCU- 
gle ,  ou  c'est  l'ouvrage  d'une  cmusc 
intelligente  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Tout  pourrait  être  autrement  qu'il 
n'est,  sans  qu'il  en  résultât  aucuoe 
contradiction  :  il  n'y  a  donc  point 
là  de  nécessité.  Or  certains  êtres 
dépendent  des  autres  et  ne  peuvent 
subsister  sans  eux  :  cette  relatioa 
de  dépendance  est  constante  et  in- 
variable, elle  ne  vient  donc  pas  du 
hasard ,  ^ 'a  été  le  dessein  d'une 
cause  intelligente  et  libre. 

Lorsqu'une  inteUigence  agit ,  elle 
sait  ce  qu'elle  fait  ;  eUe  connaît  son 
action ,  et  veut  l'eiTet  qui  doit  s'en- 
suivre ;  quand  elle  produit  une  cause 
physique,  elle  prévoit  et  veut  l'effet 
qm  en  résultera  :  autrement  elle 
agirait  tout  â  la  fois  en  cause  intel- 
ligente et  en  cause  aveugle  ;  ce  qui 
est  absurde.  L'effet  est  donc  le  bat 
immédiat  ou  la  fin  prochaine  qu'un 
être  intelligent  se  propose  en  pro- 
duisant une  cause  physique  ,  et 
cette  cause esX\^  moyen.  Ainsi ,  U 
recherche  des  causes  finales  n'est 
autre  chose  que  la  recherche  des 
efièts  produits  par  les  causes  phy- 
siques. 

Puisque  certains  êtres  contribuent 
comme  causes  physiques  â  la  con- 
servation et  au  nien-être  des  autres^ 
c'est  l'intelligence  du  Créateur  qui 
a  établi  cette  relation  ;  elle  n'est  ni 
fortuite ,  ni  ^imprévue  ,  ni  néces- 
saire à  son  égard  3  il  aurait  pu  faire 
auU'emenc^ 


autrement 
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et  il  a  Toulu  faire  ce 


qui  est  :  donc  les  êtres  oui  servent 
à  l'uttUté  et  au  besoin  des  autres  , 
sont  destinés  par  le  Créateur  à  cet 
usage  ou  k  cette  fin  :  donc  les  der  - 
sierssont  la  cause  finale  des  pre> 
miers.  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
pccbe  cette  démonstration. 

Or  y  entre  les  êtres  yivans  y  celui 
auquel  Dieu  a  donné  plus  de  facul- 
tés et  plus  de  talent  pour  faire  ser- 
vir &  son  bien-être  les  autres  créa- 
tures f  est  évidemment  l'homme  ; 
donc  Dieu  a  formé  ces  créatui*es 

Sour  l'avantage  et  le  bien-être 
e  l'hoDune  ,  malgré  l'abus  que 
celui-ci  peut  en  faire  contre  Tinten- 
•tîon  du  Créateur.  Cette  doctiine  de 
l'Ecriture- Sainte  tend  à  rendre 
rhomine  attentif ,  reconnaissant , 
relicieux  ;  lessopbismes  par  lesquels 
on  l'attaque  ,  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  nous  rendre  stupides  et  abrutis. 
On  dit  qu'en  attribuant  à  Dieu 
des  desseins  et  un  but  y  nous  le 
faisons  agir  a  la  manière  de  l'hom- 
me ;  celui-ci  se  propose  une  fin  , 
parce  qu'il  en  a  nesoin  ;  Dieu  n'a 
Desoin  ni  de  fins ,  ni  de  moyens. 

En  nous  accusant  d'un  sophisme 
et  d'une  comparaison  fausse  y  ne 
sont-cepas  nos  adversaires  qui  font 
l'un  et  r autre  ?  Voici  leur  raison- 
nement :  lorsque  l'homme  se  propose 
une  fin  et  prend  des  moyens ,  c'est 

Su'il  en  a  besoin  :  donc  si  Dieu  fait 
e  même  ,  c'est  aussi  par  besoin. 
Tfous  rejetons  cette  conséquence. 
Dieu  n'avai!  pas  besoin  de  créer  le 
monde  ,  cependant  il  l'a  fait  ;  il 
n'avait  pas  Dcsoiu  de  produire  tel 
«ffet  physique  par  le  moyen  de  telle 
cause ,  mais  il  a  voulu  que  cela  fût 
ainsi  ;  il  u'avait  pas  besoin  d'ali- 
mens  pour  conserver  les  êtres  vi- 
vans,  ceux-ci  néanmoins  ne  peu- 
vent se  conserver  autrement.  Agir 
pour  une  fm  n'est  4pnc  pas  pour 
Tom€  1. 
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lui  qp  besoin ,  mais  une  perfectiou; 
il  agit  ainsi  ^  non  parce  qu'il  est 
indigent ,  mais  parce  qu'il  est  in- 
telligent y  sage  et  bon.  ^'ous  de- 
mandons si  agir  à  l'aveugle ,  sans 
savoir  ce  qu'on  fait  et  sans  le  vou- 
loir ,  est  une  plus  grande  perfectioa 
que  d'agir  pour  une  fin. 

A  la  venté  ,  il  y  a  encore  plu- 
sieurs êtres  dont  nous  ne  voyons  pas 
l'ulilitcou  la  cause fiiiaie,  de  même 
qu'd  y  a  des  phénomènes  dont  nous 
ignorons  la  cause  physique  ;  mais 
de  ce  que  nous  ne  connaissons  pas 
toutes  les  causes  y  il  ne  s'ensuit  point 

Îue  nous  n'en  connaissons  aucune, 
[ne  étude  assidue  de  la  nature  nous 
fait  découvrir  tous  les  jours  de  nou- 
veaux phénomènes  et  de  nouvelles 
causes  physiques  :  donc  elle  peut 
nous  montrer  aussi  des  causes  fina- 
les qui  nous  étaient  inconnues. 

On  réplique  :  Si  Dieu  a  destiné  à 
noti-e  conseivation  et  à  notre  bien-^ 
être  ce  qui  y  contribue  en  effet,  il  a. 
donc  aussi  aestiné  à  notre  malheur  et 
à  notre  destruction  ce  qui  nous  blesse 
et  nous  tue  y  oii  est  le  motif  de  bénir 
la  bonté  et  la  sagesse  du  Créateur  ? 
S'il  avait  été  de  cette  bonté  et  de 
cette  sagesse  infinie  de  nous  accor- 
der sur  la  terre  un  bonheur  complet 
et  constant  y  -une  vie  exempte  de 
tout  mal  physique ,  Dieu  l'aurait  fait 
sans  doute  ;  il  aurait  disposé  les  êtres 
de  manière  qu'aueun  ne  pût  nous 
nuire  ;  mais  cela  devait-il  être  ainsi? 
Dcpub  que  l'on  argumente  sur  l'o- 
rigine du  mal ,  et  ^ue  l'on  en  fait 
la  base  de  miUe  objections  y  est-oa 
parvenu  à  démontrer  que  le  bien- 
être  accordé  aux  créatures  vivantes 
par  une  bonté  infinie  ne  doit  être 
mélangé  d'aucun  degré  de  mal,  que 
le  bien  est  un  mal ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  absolu  et  augmenté  à  rinfini? 
Ou  ne  le  prouvera  jamais,  puisquel 
c'est  une  absurdité.    Conséqueift* 
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ment  y  Sans  déroger  h  la  bont^  di- 
irine ,  nous  croyons ,  conformément 
k  i'Ecritnre-Sainte  et  à  ia  droite 
raison  que  Diea  'seul ,  principe  du 
liien ,  est  aussi  l'auteur  des  maux , 
Isatâ,  c.  45,  ^.  7.  Amos ,  c.  3, 
^.  6  y  etc. ,  et  qu'il  ne  s'ensuit  rien 
contre  les  causes  finales.  V.  Mal. 
Les  Philosophes  modernes  qui  se 
font  élerés  avec  chaleur  contre  les 
causes  finales ,   ne  nous  semblent 
pas  avoir  saisi  le  yrai  point  de  \sk 
question  ;  elle  se  réduit  k  savoir  si 
r univers  est  le  résultat  d'une  néces- 
sité aveugle ,  que  nous  nommons  le 
hasard ,  ou  si  c'est  l'ouvrage  d'un 
être  intelhgent  et  libre  qui  opère 
avec  connaissance  et  avec  choix* 
Diront-ils  que  la  constitution  de  l'u- 
nivers ne  dénote  pas  certainement 
FopératioB  d'une  cause  intelUgente  ? 
pans  ce  cas ,  nous  leur  demande* 
n>ns  quel  est  le  signe  par  lequel  nous 
pouvons  distinguer  le  procédé  d'une 
tfttitf^intelligente,  d^avec  celui  d'une 
caille  aveugle  ;  mais  nous  attendrons 
long-temps  la  réponse. 

Dès  que  Ton  perd  de  vue  les 
causes  finales ,  et  que  l'on  mécon- 
naît dans  la  marche  de  l'uuivers  la 
main  d'un  Dieu  bon,  sage  et  puis- 
sant y  l'étude  de  la  nature  devient 
sèche ,  insipide  ,  morte ,  sans  fruit 
et  sans  attraits;  la  Physique,  l'His- 
toire Naturelle,  la  Cosmogonie,  la 
Botanique ,  etc.  se  réduisent  pres- 
que à  une  simple  nomenclature  et  à 
un  mécanisme  aveugle  dont  on  ne 
voit  ni  le  principe  ni  l'utihté.  Si  au 
contraire  Ton  rapporte  tout  à  une 
Providence  attentive  et  bienfaisante, 
le  cœur  est  touché  et  l'esprit  satis- 
fiût  ;  l'homme  sent  alorsqu'îl  tient  un 
^  rang  dans  l'univers ,  il  bénit  l'auteur 
^e  son  être ,  et  en  devient  meilleur. 
Agir  pour  une  cause  finale^  des- 
sein e!  avec  une  intention ,  est  le 
tarractère  des  êtres  intelligens  «t  Û-^ 
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bres ,  et  les  actions  ainsi  faites  sont 
les  seules  capables  de  moralité ,  les 
seules  qui  nous  soient  imputables. 
Mais  nous  avons  déjà  remarqué  daos 
l'article  précédent  que  souvent  TE- 
criture-Saiute  semble  attribuer  à 
une -intention ,  à  un  dessein  formé, 
à  une  cause  finale  ,  ce  qui  arrive 
contre  l'intention  ou  sans  l'inten- 
tion de  celui  quia  ^t;  elle  s'exprime 
ainsi ,  soit  à  l'égard  de  Dieu ,  soit 
k  l'égard  des  hommes.  S.  Matthieu , 
par  exemple ,  fait  aux  circonstances 
de  la  vie  du  Sauveur  l'application 
de  plusieurs  prophéties  qui ,   selon 
le  sens  du   Prophète ,   paraissent 
avoir  eu  un  autre  objet  ;  il  dit ,  c.  3, 
if.  i5  y  que  Jésus  enfant,  demeura 
en  Egypte  jusGu'à  la  mort  d'Hérode , 
pour  accomplir ,  ou  afin  d'accom- 
plir ce  qui  avait  été  dit  par  un  Pro- 
Jihète  :  Tai  appelé  mon  fils  de 
'Egypte  f  c'est  en  parlant  des  Israé** 
lites  qu'Osée  avait  dit  ces  paroles  , 
c.  a ,  :[^.  1 ,  et  probablement  les 
parens  de  Jésus  n'avaient  aucnn 
dessein  d'accomplir  cette  prédiction. 
Il  dit  f^.aS,  que  Jésus  demeura 
à  Nazareth  pour  accomplir  ce  qui 
avait  été  dit  par  les  Prophètes  :  // 
sera    nommé   Nazaréen  ;    il   est 
vraisemblable  que  les  Prophètes  ne 
faisaient ,  par  ces  paroles  ,  ancune 
allusion  à  la  ville  de  Nazareth. 
L'Evangéliste  entend  donc  seule- 
ment que  ces  paroles  et  les  précé- 
dentes se  trouvèrent  accomphes  une 
seconde  fois  et  dans  un  sens  différent 
de  celui  qui ,  peut-être ,  avait  été  le 
seul  qu'eût  le  Prophète  en  écriTant. 
S.  Paul,  Galat.  c.  a,  ^.  i4,  dit 
à  Saint  Pierre  :  «  Vous  forcez  les 
»  Gentils  à  judaïser.  »  Ce  n'était 
pas  le  dessein  de  S.  Pierre  j  mais 
sa  conduite  pouvait  donner  lieu  aux 
Gentils  de  conclure  qu'ils  étaient 
obUgés  de  judaïser ,  ou  d'observer 
les  cérémonies  de  la  loi  de  Ifotse. 
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^ous  les  jours  noas  disons  de  ihéliDe 
dans  les  discours  familiers  :  Vous 
m'ayez  forcé  de  faire  telle  chose  ; 
is'est-à-dire  ,  yotre  conduite  a  été 
pour  moi  un  motif  de  iaire  ce  que 
)'aifait. 

On  ne  peut  pas  trop  répéter  ces 
réflexions ,  parce  que  les  incrédu- 
les,  et  même  quelques  Théologiens , 
ont  fait  un  abus  énorme  des  équi- 
'voques  semblables  qu'ib  ont  trou- 
-yées ,  soit  dans  TËcricure-Sainte , 
sok  dans  les  Pères  de  l'Eglise.  1k 
veulent  nous  persuader  que  PBé- 
breu  est  une  langue  extraordinaire, 
inintelligible ,  qui  ne  ressemble  à 
aucune  autre ,  qui  signifie  tout  ce 
^e  l'on  -veut ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  pris  la  peine  de  la  comparer  à 
aucune  autre  ,  pas  même  avec  leur 
langue  maternelle ,  dans  laquelle  ils 
Auraient  trouvé  les  mêmes  prétendus 
conire'-sens  et  les  mêmes  inoonvé- 
-niens.  f^oyez  Hêbraïsmë. 


CÉLÉBRANT.  L'on  appelleaiv 
ans  1  Eglise  Romaine  l'Evêque  < 


elle  ainsi 
dans  l^Eglise  Romaine  l'Evêque  ou 
k  Prêtre  qui  offre  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe ,  pour  le  distinguer  du 
Diacre ,  du  Sous-Diacre  ,  et  des 
autres  Ministres  qui  assistent  à  l'au- 
tel. 

L'Abbé  Renaudot  y  dans  sa  Co/- 
iecfton  des  Liturgies  orieniaies ,  le 
P.  Lebrun ,  dans  son  Explicathn 
Hes  cérémonies  de  la  Messe  >  t.  I , 
etc.  ont  fait  toîr  que  dans  toutes  les 
communions  chrétiennes  il  est  d'u-^ 
sage  que  le  Céiéhrani  se  prépare  k 
olu-ir  le  saint  sacrifice  par  la  con-^ 
lession  de  sts  péchés ,  s'il  en  a 
besoin ,  par  la  retraite  ,  par  des 
Veilles  y  par  des  prières ,  par  la  plus 
^ande  pureté  mtérieure  et  exté- 
rieure. L'office  de  la  nuit  et  du 
inatîn  est  une  partie  de  cette  prépa- 
ration ;  mais  il  y  a  encore  d  autres 
prières  qui  doirent  précéder  la  cé* 
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lâ>ration  ;  il  ién  est  quto  le  Prétrb 
doit  réciter  en  prenant  les  habits 
sacerdotaux ,  et  tout  ce  qui  précède 
le  Canon  n'est  censé  qu'une  prépa* 
ration  k  la  consécration  de  l'ËActia- 
ristie.  L'on  a  toujours  été  persuadé 
que  le  Célébrant  doit  apporter  k 
cette  grande  action  des  dispositions 

Î»lus  saintes  et  plus  parfaites  que 
e  simple  fidèle  n'est  obligé  d'en 
avoir  pour  reccvoii*  la  Communion. 

De  cette  conduite  de  l'Eglise 
chrétienne  ,  il  est  aisé  de  conclure 
que  dans  tous  les  siècles  elle  a  eu 
du  sacrifice  de  la  Messe  une  idée 
bien  différente  de  celle  que  les  sec-» 
tes  hétérodoxes  ont  conçues  de  la 
cérémonie  qu'elles  nomment  la  C^/i^. 
Le  dogme  de  la  présence  réelle 
qu'elle  admet,  a  dû  mettre  entre 
son  culte  et  le  leur  la  différence 
énorme  que  nous  y  voyons,  et  l'ap*- 
pareil  de  son  culte  est  aussi  andeb 
qu'elle.  Voyez  Lituboie. 

Lorsqu'un  Prêtre  se  souvient  que 
ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
Messe  solennelle  ^  est  la  Messe  de^ 

{premiers  siècles ,  c'en  est  assez  pour 
ui  faire  comprendre  qu^  l'habitude 
d'ofiHr  tons  les  jours  ée  saint  sacri^ 
fice  y  ne  le  dispense  pas  de  la  pré- 
paration. 

Dans  leyoyage.que  leSouveraiA 
Pontife  Pie  Vl  a  fait  en  Allemiagne^ 
en  1789,  lesProtestans,  aussi-bie& 

ries  Catholiques ,  ont  été  frappés 
la  majesté ,  du  respect ,  de  la 
piété  avec  lesquelles  ils  lui  ont  vu 
célébrer  le  saint  sacrifice  de  là 
Messe. 

QjT  CÉLESTtN ,  s.  ta.  {DroU 

Ecciés.  )  Religieux  oui  vit  selon  la 
règfe  du  Pane  Céle&tin  V.  Ce  Pon^ 
tife  avant  d  être  élevé  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre ,  et  ne  portant  encore 
que  le  nom  de  Pierre  de  Moron , 
établit  ^  en  1 254^  une  Congrégatiom 
Ooa 
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lie  Religieux  réformés  de  l'Ordre 
de  S.  Bernard. 

Son  prendier  établissement  se  fit 
au  mont  Majella  en  Italie  :  Ur- 
bain IV  le  confirma  en  ia64  ,  et 
dix  ans  après ,  Grégoire  X  ,  dans 
le  second  Concile  général  de  Lyon , 
aooorda  à  cet  Ordre,  par  ses  bulles, 
plusieurs  privilèges  et  exemptions , 
et ,  entre  autres ,  celles  de  la  juri- 
diction des  Ordinaires  et  du  paye- 
ment de  la  dime  de  ses  firuits  et  de 
les  troupeaux. 

GetOrdre  passa  dltalie  en  France 
vers  l'an  i3oo  ,  sons  le  règne  de 
Philippe  le  Bel  ,  qui  leur  donna 
deux  Monastères ,  Tun  dans  la  forêt 
d'Orléans ,  au  lieu  appelé  Ambert, 
l'autre  dans  celle  de  Compiègne  au 
mont  de  Chartres.  En  i3i8  y  ils 
s'établirent  à  Paris  daas  une  maison 
que  leur  fonda  Pierre  Martel,  bour* 
geois  de  cette  ville. 

Cette  maison  était ,  en  France  , 
Chef  de  l'Ordre ,  qui  consistait  en 
vingt-trois  Maisons  ,  qui  toutes 
étaient  gouvernées  par  un  Provin- 
cial électif ,  tous  les  trob  ans ,  par 
Je  Chapitre  particulier  des  Célestins 
du  Royaume.  Ce  Provincial  avait 
le  même  pouvoir  sur  les  Monastères 
de  France ,  que  le  Général  sur  ceux 
de  l'Ordre. 

La  Maison  de  Paris  jouissait , 
tfur  les  émolumens  du  sceau  ,  d'une 
bourse  semblable  k  celle  des  Secré- 
taires du  Roi ,  que  Charles ,  Dauphin 
de  France ,  leur  avait  donnée  pen- 
dant la  détention  du  Roi  Jean  son 
Père  en  Angleterre.  En  167 3 , 
Louis  XIV  avait  ordonné  qu'au  lieu 
de  cette  bourse ,  ils  toucheraient  sur 
les  émolumens  du  sceau  soixante  et 
quinze  livres  par  quartier. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
.vantagc  sur  cet  Ordre  ,  qui  ne  sub- 
siste plus  en  France.  Louis  XV, 
^ar  un  édit  de  ij6S  ;  avait  ordonné  | 
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que  la  eonventualit^  serait  rétablie 
dans  toutes  les  Maisons  Religieuses, 
et  qu'en  conséquence  chaque  Ordre, 
établi  dans  le  Royaume ,  s'assem* 
blerait  en  Chapitre  général  pour  lui 
proposer  les  moyens  qu'il  trouverait 
convenables  pour  remplir  ce  but. 

Les  Cèlestins  s'assemblèrent  au 
mois  d'octobre  1770,  à  Limoy-les- 
Mantes  ;  effirayés  de  h  propositioii 
d'une  réforme  ,  ils  donandèrent , 
d'une  voix  unanime ,  d'être  dis- 
pensés de  l'exécution  de  l'Edit  de 
1768 ,  et  consentirent  k  Pentière 
destruction  de  leur  Ordre. 

Le  Roi  fit  connaître  leurs  inten- 
tions au  Pape.  Clément  XIV  adressa 
un  bref  aux  Evêques  de  France , 
et  les  cliargea  de  visiter  ,  chacun 
dans  son  Diocèse  respectif^  la 
Maisons  des  Céiesiinsqui  y  étaient 
situées.  Lorsque  ce  bref  eut  été  re- 
vêtu de  lettres  patentes  dûment  en- 
registrées ,  les  Evêques,  comme  Com- 
missaires et  Délégués  du  S.  Sié^  , 
procédèrent  k  la  viate  ordonnée. 
Leurs  procès- verbaux  ont  constaté 
l'impossibilité  d'établir  la  réforme  et 
la  persévérance  des  Rehgieux  à  de- 
mander  leur  sécularisation.  D'après 
ces  procès-verbaux ,  le  Pape  a  pro- 
cédé k  la  suppression ,  non  de  l'Or- 
dre entier ,  mab  des  Maisons  par- 
ticulières. Celles  das  Monastères  de 
Metz,  Sens ,  des  Termes,  Àmbert, 
de  Vichy ,  d'Esclymont ,  de  Ville- 
Neuve  ,  d'Offremont ,  de  la  Châtre , 
de  Rouen  ,  de  Limoy ,  d'Amiens  et 
de  Lyon  ,  ont  déjà  été  supprimées 
par  des  brefs  particuliers  de  Pie  VI, 
des  22  mai  1776,  8  janvier  1777, 
et  3o  septembre  1778.  Ces  brefs 
ont  élé  revêtus  de  lettres  patentes 
enregistrées  au  Parlement  ae  Paris. 

Par  ces  brefs.,  les  Religieux  (^ 
lestùu  ont  été  sécularisés.  Le  Papt 
et  le  Roi  ont  néanmoins  permis  t 
ceux  d'entre  eux  qui  désireraient 
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^ntînner  de  yivre  en  formé  de 
f^ommunautë  Religieuse ,  de  se  re- 
tirer dans  la  Maison  de  Marcoussy, 
Diocèse  de  Paris. 

Le  sort  de  la  Maison  de  Paris  n'est 
point  encore  fixé.  En  -vertu  d'un 
arrêt  du  Conseil ,  du  2  octobre  1778, 
les  Commissaires  nommés  par  le  Roi 
ont  procédé  au  recollement  de  l'in- 
ventaire des  biens  meubles  et  im- 
meubles en  dépendait,  fait  précé- 
demment en  exécution  de  deux 
autres  arrêts  des  2  octobre  1772 
et  29  mars  1776.  Les  Religieux 
ont  été  obligés  de  sortir  de  la  Mai- 
son f  aussitôt  que  ce  recollement  a 
été  fini  :  la  régie  de  leurs  biens  a 
été  jconfîée  au  Receveur  général  du 
Clergé ,  sous  l'inspection  et  l'auto- 
rité des  Commissaires  du  Roi  ^  il 
est  tenu  de  payer ,  de  deux  mois  en 
deux  mois  et  d  avance  ^  les  pensions 
ordonnéespour  la  nourriture  et  l'en- 
tretien de  chaque  Religieux .  (Extrait 
du  Diction,  de  Jurisprudence,  ) 

CÉLIBAT,  CONTINENCE, 
état  de  ceux  qui  ont  renoncé  au 
mariage  par  motif  de  religion. 

L'histoire  du  célibat  j  considéré 
en  lui-même,  l'idée  qu'en  ont  eue 
les  peuples  anciens ,  les  lois  qui  ont 
é\é  faites  pour  l'abolir  ,  les  incon- 
▼éniens  qui  ^peuvent  en  résulter 
dans  les  circonstances  où  nous  ne 
sommes  point ,  sont  des  spécula- 
tions étrangères  à  l'objet  de  la 
Théologie.  Nous  devons  nous  bor- 
ner à  examiner  si  l'Eglise  Chré- 
tienne a  eu  de  bonnes  raisons  d'y 
assujettir  sts  Ministres,  et  d'en  au- 
toriser le  vœu  dans  l'état  menas- 
tique,  si  les  prétendus  avantages 
qui  résulteraient  du  mariage  des 
Prêtres  et  des  Religieux  sont  aussi 
certains  et  aussi  solides  qu'on  a 
:voutu  le  persuader  de  nos  jours. 

Déjà  les  ceosenrs  de  cette  disci- 
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{>ltne  de  l'Eglise  conviennent  que 
e  célibat ,  considéré  en  lui-même , 
n'est  point  illégitime ,  lorsqu'il  est 
établi  par  une  autorité  divine  ;  que 
Dieu  sans  doute  peut  témoigner  que 
la  pratique  de  la  continence  lui  est 
agréable  ;  or  il  l'a  témoigné  en  effet. 
Jesus-Christ ,  après  avoir  dit  : 
«  Heureux  les  cœurs  purs ,  parce 
»  qu'ils  ven'ont  Dieu  ,  »  Matt,  c. 
5  ,  ^,  8  ,  ajoatc  ailleurs  :  «  Il  y 
»  a  des  eunuques  qui  ont  renoncé 
»  au  mariage  pour  le  Royaume  des 
»  Cieux  3  que  celui  qui  peut  le  con- 

»  cevoir  y  fasse  attention Qui- 

»  conque  aura  quitté  sa  famille ,  son 
)>  épouse  ,  ses  eufans ,  ses  posses- 
»  sions ,  à  cause  de  mon  nom ,  re- 
»  cevra  le  centuple ,  et  aura  la  vie 
»  étemelle.»  Matt,c.  i^,^,  12, 
29.  «  Si  celui  qui  vient  à  moi  n'est 
)>  pas  disposé  à  quitter  son  père ,  sa 
»  mère  ,  son  épouse  ,  ses  eufans , 
»  ses  frères  et  sœurs,  sa  propre  vie, 
»  il  ne  peut  être  mon  disciple.  » 
Lucj  c.  i4^  jf,  26.  Tel  est,  en 
effet  le  sacrifice  que  les  Apôtres  ont 
été  obUgés  de  faire  ;  ou  m  ont  de- 
meuré dans  le  célibat ,  ou  ils  ont 
tout  quitté  pour  se  livrer  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile  et  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat.  Cependant  cer- 
tains critiqiies  ont  aflîrmé  avec  une 
entière  confiance  que  Jésus-Christ 
n'a  imposé  k  personne  l'obfigation 
de  la  continence ,  pas  même  aux 
Apôtres.  Barbcyrac,  Traité  de  la 
Morale  des  Pères  ,  c.  8 ,  J.  4etsuiv. 
S.  Paul  dit  aux  Fidèles  :  «  Ce 
»  n'est  point  un  ordre  que  je  vous 
))  donne,  mais  un  conseil  :  jevou- 
»  drais  que  vous  fussiez  tous  comme 
»  moi,  mais  chacun  reçoit  de  Dieu  ' 
»  le  don  qui  lui  convient.  Je  dis 
»  donc  à  ceux  qui  sont  dans  le  cé^ 
»  libai  ou  dans  le  veuvage  ,  qu'il 
»  leur  estl)on  d'y  demeurer  comme 
»  moi.  S'ils  ne  peuvent  garder  k 
Oo  l 
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>i  continence  ,  qu'ils  se  marient^ 
»  cela  vaut  mieux  que  de  brûler 
»  d'un  feu  impur.  »  /.  Cor.  c.  7  , 
y.  6.  Il  avait  commence  par  poser 
pour  maxime  qu'il  est  bon  à  l'homme 
de  ne  pas  loucher  une  femme.  lind, 
^.  1,  Pour,  détourner  le  sens  de  ce 
passa^,  Barbey rac  dit  que  S.  Paul 
parlait  ainsi  ^  à  cause  des  persécu- 
tions,et  non  poiv  tous  les  temps  \  mais 
]e  texte  même  réfute  cette  explica- 
tion. La  raison  que  donne  S.Paul ^ 
est  que  celui  qui  est  marié  est  oc^ 
eupé  des  choses  de  ce  monde  et  du 
soin  de  plaire  à  son  épouse  ;  an  lieu 
que  celui  qui  tit  dans  le  céiiôat  > 
»'a  d'autre  soin  que  de  servir  Dieu 
et  de  lui  plaire.  lùid.  if.  3%  Cette 
jHÎson  est  certainement  pout  tous 
les  temps.  Il  exhorte  Tmiothée  à 
se  con^eiTcr  chaste ,  /.  7Vm.  e.  5 , 
:|^.  22.  Entre  les  qualités  d'un  Etc-t 
que ,  il  demande  qu'il  n'ait  eu  qu'une 
&mme,  et  qu'il  soit  contùienL  Tim, 
e,\y}f.  8.  Par  continence  yîatmaiisS, 
Paul  n'a  entendu  l'usage  modéré  du 
mariage ,  mais  l'abstinence  absolue; 
cela  est  clair  par  le  premier  passage 
que  nous  venons  de  citer. 

Mosheim  convient  que  dès  l'on- 
gine  du  Christianisme ,  les  paroles 
de  Jésus-Christ  et  celles  de  S.  Paul 
ent  été  prises  à  la  lettre  ,  et  que 
c'est  ce  qui  a  inspiré  aux  premiers 
Chrétiens  tant  d'estime  pour  le  cé- 
libat ;  il  le  prouve  par  ie&  passages 
d'Athéoagore  etdeTertullien.  Hkt. 
Christ,  sâec.  3,  $.  35  ,  note  1. 

S.  Jean  représente  devant  le  trône 
de  Dieu  une  foide  de  bienheureux 
plus  élevés  en  gloire  que  les  autres  : 
«  Voilà ,  dit-il,  ceux  qui  ne  se 
»  sont  f>oint  souillés  avec  les  fem- 
»  mes;  ûs  sont  vierees,  ils  suivent 
)>  l'agneau  parfont  ou  il  va  ;  ce  sont 
»  les  prémices  de  ceux  qu'il  a  ra- 
1»  chetés  à  Dieu  parmi  les  hommes.» 
Àpoc,  c.  i4y  ^.  4.  Etl'oAose encore 
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décider  que  l'Ecrituie  n'allacfcc  au- 
cune idée  de  sainteté  ou  de  perfec- 
tion à  la  corUinence.  Bariïeyrac,  iùtd. 

Vainement  quelques  incrédules 
onjt  conclu  de  u  que  le  Christia- 
nisme avilit  le  mariage ,  et  en  dé* 
tourne  les  hommes  ;  au  contraire  y 
c'est  Jésus -Christ  qui  lui  a  rendu 
sa  sainteté  et  sa  dignité  primitive  : 
les  Âpotres  ont  condamné  les  héré- 
tiques qui  le  regardaient  comme  ua 
eut  impur;  mais  ib  nous  repré- 
sentent la  continence  comme  un 
état  plus  parfait  y  par  conscqurut 
comme  plus  convenable  aux  Minis- 
tres du  Seigneur.  Un  état  moius 
parÊiit  qu'uu  autre  n'est  pas  pour 
cela  criminel  ou  impur. 

Les  mêmes  Critiques  avouent , 
en  second  lieu ,  que  tous  les  peuples 
anciens  ont  attaché  une  idée  de^ 
perfection  à  l'état  de  continence, 
et  ont  jugé  que  cet  état  convenaii 
sur-tout  aux  hommes  consacrés  ait 
culte  de  la  Divinité.  Jiafs,  Egvp- 
tiens  ,  Perses  ,  Indiens  ,  Grecs  , 
Thraecs  ;  Bpmains ,  Gaulois ,  Pé- 
ruviens, Philosophes  disciples  de 
Pythagore  et  de  Platon ,  Goénm  et 
Socratc,  tous  se  son|  accordés  sur 
ce  point.  On  sait  Fexoès  des  pré^ 
rogatives  que  les  Rmnains  avaient 
accordées  aux  Veslaks.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  Fonda- 
teurs du  Christianisme  aient  rectifié 
et  consacré  cette  même  idée.  Malgré 
la  haute  âgesse  dont  se  flattent  no» 
politiques  modernes  ,  nous  pr&u- 
mons  que  l'opinion  des  anciens  pou- 
vait être  mieux  fondée  que  la  leur. 

En  troisième  lieu  ,  ils  convien-. 
nent  que  l'esprit  et  le  vcpu  diç  l'E- 
glise ont  toujours  été  que  ses  prin- 
cipaux Ministres  vécussent  dans  la 
continence  ,  et  qu'elle  a  toujours 
travaillé  à  en  établir  la  loi.  Ea 
eflfet  f  le  Concile  de  Néocésarée  , 
tenu  en  5x5  >  dix  ans  avant  celai 


de  Nioée  >  ordonne  de  déposer  un 
Prêtre  qui  se  serait  nurië  après  son 
O/diaation.  Celui  d'Ancyre  y  deux 
ans  auparavant ,  n'avait  permis  le 
mariage  qu'aux  Diacres  qui  avaient 
proteste  contre  l'obligation  du  cé^- 
ôai  en  recevant  TOrdination. 

Le  a6.*  canon  des  Apôtres  ne 
peimettait  qu'aux  Lecteurs  et  aux 
Chantres  de  prendre  des  épouses. 
Selon  Socrate^  1.  i  ^  c.  ii  ,  et 
Sozomène,  1.  i  ,  c.  23  ,  c'était 
l'ancienne  tradition  de  l'Eglise ,  à 
laquelle  le  Concile  de  Nicée  trouva 
bon  de  se  fixer ,  et  qui  est  encore 
observée  aujourd'hui  dans  les  dif- 
férentes sectes  orientales. 

Nous  convenons  que  ces  Conciles 
n'obligèrent  point  les  Ëvéques^  les 
Prêtres ,  ni  les  Diacres ,  k  quitter 
les  épouses  qu'ils  avaient  prises 
avant  d'être  ordonnés  ;  mais  on  ne 
peut  montrer  par  aucun  exemple 
qu'il  leur  ait  jamais  élé  permis  de 
se  marier  après  leur  Ordination, 
ni  de  vivre  conjugalement  avec  les 
femmes  qu'ils  avaient  épousées  au* 
paravant.  S.  Jérôme ,  oaç^VigUanU 
p.  aSi  y  et  S.  Ëpiphane,  hoBr.  5^, 
n.  4,  attestent  que  les  canons  le 
défendaient. 

Nos  Adversaires  sont-ik  en  état 
de  prouver  que  Saint  Jérôme  et 
Saint  Ëpiphane  en  ont  imposé  ? 
Dodwel ,  Dissert,  Cypnan.  5  , 
u.  i5 ,  cite  l'exemple  ae  plusieurs 
Ecclésiastiques  qui  vivaient  avec 
leurs  épouses  comme  avec  leurs 
sœurs.  jEusèbe  >  1.  i  >  Démonstr, 
éiHuig. ,  c.  9 ,  en  donne  pour  raison 
que  les  Prêtres  de  la  Loi  nouvelle 
sont  entièrement  occupés  du  service 
de  Dieu",  et  du  soin  d'éleyer  une 
Êunille  spirituelle. 

En  Occident  la  loi  du  céUbat  est 
plus  ancienne  ;  elle  se  trouve  dans 
le  trente-troisième  canon  du  Concile 
d'Elvire ,  que  l'oa  croit  avoir  été 
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tenu  Fan  3oo.  Elle  fut  eonfinnés 
par  le  Pape  Sirice  raB*585 ,  par 
Inilocent  1.*'  en  4o4 ,  par  le  Con-* 
cile  de  Tolède  Fan  4oo,  par  ceut 
de  Carthage ,  d'Orange ,  d'Arles , 
dé  Tours,  d'Agde,d'Ociéans,etc.^ 
et  par  les  Capitukures  de  nos  Rois* 

Cotte  loi  n^est  que  de  disciplines 
qu'impo(rte  ?  elle  est  fondée  sur  les 
maximes  de  Jésus -Christ  et  def 
Apôtres,  sur  le  vœu  de  l'Eglise 
primitive ,  sur  la  sainteté  des  de- 
voirs d'un  Ecclésiastique ,  sur  des 
raisons  même  d'une  sage  politique  $ 
nous  le  verrons  dans  un  moment. 
Que  faut-il  de  plus  pour  la  rendre 
inviolable  ? 

Les  devoirs  d'un  Ecclésiastique  f 
sur-tout  d'un  Pasteur ,  ne  se  bor-» 
nent  point  à  la  prière  et  au  culte 
des  Autels  y  il  doit  administrer  les 
Sacremens ,  sur-tout  la  Pénitence  ^ 
instruire  par  ses  discours  et  par  se4[ 
exemples ,  assister  les  malaaes.  Il 
est  le  père  des  paoyres  y  àt&  veuves^ 
des  orphelins  ,  des  enûins  abap- 
donnés  ;  son  troupeau  est  sa  fa-i 
mille  ;  il  est  le  distributeur  des 
aumônes,  l'administrateur  des  éta-^ 
blissemens  de  charité ,  la  ressource 
de  tous  les  malheureux.  Cettemu)* 
titude  de  fonctions  pénibles  et  difn 
ficiles  est  incompatible  avec  les» 
soins,  les  embarras ,  les  ennuis  de» 
l'eut  du  mariage.  Un  Prêtre  qui  y 
serait  engagé  ,  ne  pourrait  plus  se. 
conciher  le  degré  de  respect  et  dt' 
confiance  nécessaire  au  succès  de» 
son  ministère  ;  nous  en  somme*' 
convaincus  parla  conduite.desGrecs'. 
envers  leurs  Papas  mari^^et  def> 
Protestons  enve^  l^urs  Mifisfres. 

L'Eglise  ne  force  peisonne  h^. 
entrer  dans  les  Ordres  84(aié$  -,  ait! 
contraire  elle  exige  des/épenves  > 
et  prend  toutes  les  préc^tions  pos* 
sibles  pour  s'assu^r  de.  la  vocation 
et  de  h  Yertu  de  eeùx  qui  j  aspi* 
•  f  4 
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rent  ;  céox  qui  s'y  engagent  le  font 
ptr  dioix  et  de  leur  plein  gré ,  à 
un  ège  auquel  tout  homme  est  censë 
connaître  ses  forces  et  son  tempé- 
rament ,  long-temps  après  l'époque 
k  laquelle  il  est  habile  k  contracter 
mariage.  S'il  y  a  de  fausses  voca- 
tions ,  elles  viennent  de  la  cupidité 
et  de  ramhition  des  séculiers ,  et 
non  de  la  discipline  ecclésiastique 

A  qui  la  cotvtùtence  est-^lie  pé- 
nible ?  A  ceux  qui  n'ont  pas  tou> 
jours  été  chastes,  à  ceux  qu'infecte 
la  dépravation  actuelle  des  mœurs 
publiques.  Il  £iut  retrancher  la 
cause,  et  la  vertu  rentrera  dans 
tous  ses  droits.  Lorsqu'il  arrive  des 
•candales ,  ils  ne  viennent  point  de 
h  part  des  Ouvriers  accablés  du 
poids  des  fonctions  ecdésiasliqnes , 
nais  des  intrus  aue  l'intérêt  et  l'am- 
bition des  Camilles  font  entrer  dans 
l'Eglise  malgré  elle. 

On  nous  oppose  l'intérêt  poUti* 
que  de  la  société ,  les  avantages  qui 
résulteraient  du  mariage  des  Clercs , 
sur-tout  l'accroissement  de  la  po- 
pulation. Cette  discussion  ne  de- 
vrait pas  nous  regarder  y  il  faut 
cepenaant  y  satisfaire. 

\.^  Il  est  faux  ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  que  la  population 
soit  plus  nombreuse  dans  le  pays 
où  le  célibat  est  proscrit.  L'Italie  , 
malgré  le  nombre  des  Ecclésiasti- 
ques et  des  Moines ,  est  plus  peu- 
plée qu'elle  n'était  sous  Je  gouver- 
nement des  Romains  ;  on  peut  le 
prouver  non-seulement  par  un  pas- 
sage d?  S.  Ambrotse ,  qui  l'assurait 
dé)à  de  son  temps ,  mais  par  Pline 
le  Natunllste ,  qui  avouait  que  sans 
les  espèce  de  prisons  qni  renfer- 
maient le:  esclaves  ,  une  partie  de 
l'Italie  awiit  été  déserte.  S'il  y  a 
donc  encort  aujourd'hui  des  parties 
dépcuj^lées ,  elles^  le  sont  par  la 
iycaluûç  du  gouverm«ienc  féodal , 
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et  non  par  l'influence  do  rJIÎhai 
religieux.  Lorsque  la  Suède  était 
CathoKqne ,  elle  était  plus  peuplée 
qu'elle  n'est  depuis  qu  elle  «t  de- 
venue Protestante.  I^es  cantons  Ca- 
tholiques de  l'Allemagne  ont  autant 
d'habitans ,  k  proportion  ,  Tpie  les 
pays  Protestans.  l!  en  est  de  même 
des  cantons  de  la  Suisse  et  de  l'Ir- 
lande en  comparaison  de  1' .Angle- 
terre. On  prétend  que  la  France 
était  plus  peuplée ,  il  y  a  deux 
siècles ,  qu  elle  n'est  aujourd'hui  ; 
nous  n'en  croyons  rien  :  cependant 
il  y  avait  alors  un  plus  grand  nom- 
bre d'Ecclésiastiques  et  de  Reli- 
gieux qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours. 

n,^  U  est  absurde  d'attribuer  le 
mal  k  une  cause  innocente ,  lors- 
qu'il yen  a  d'autres  oui  sont  odieu- 
ses ,  et  sur  lesquelles  il  faudrait 
frapper.  Dans  les  grandes  villes  on 
compte  plus  de  Célibataires  volup- 
tueux et  libertins  que  de  Prêtres  et 
de  Moines ,  et  le  nombre  àts  pros- 
tituées excède  de  beaucoup  celui 
des  religieuses  :  faut-il  épargner  le 
vice  pour  bannir  la  vertu?  Dans 
les  campagnes  le  défaut  de  subsis- 
tance éloigne  du  mariage  les  deux 
sexes ,  ce  n'est  pas  au  célibat  des 
Prêtres  que  l'on  doit  s'en  prcn-' 
dre. 

Le  luxe ,  qui  rend  les  mariages 
ruineux ,  la  cormption  des  mœurs 
qui  y  porte  l'amerUimc  et  l'ignomi- 
nie, le  faste,  l'oisiveté,  les  préten- 
tions des  femmes,  le  préjugé  de 
naissance  qui  îaîit  éviter  les  allian- 
ces inégales,  la  multitude  des  do- 
mestiques et  des  artisans  dont  la 
stibsistance  est  incertaine ,  le  Uber- 
tmage  des  enfans  qui  bài  redouter 
la  paternité ,  l'irréligion  et  l'égois- 
me  qui  ne  veulent  souffrir  aucun 
joug ,  etc. ,  voilà  les  désordres  ([m  , 
de  tout  temps ,  ont  dépeuplé  l'uni- 
vers, cpntre  lesquels  u  faut  séTÎr 
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avant  de  toucher  &  ce  que  la  Reli- 
gion a  sagement  ëtabii. 

5.®  Les  Politiques  qui  se  sont 
élevés  contre  le  mariage  des  Sol- 
dats y  ont  dit  que  l'État  serait  sur- 
chargé des  veuves  et  des  enfans 
qu'ils  laisseraient  dans  la  misère  j  il 
le  serait  encore  davantage  par  les 
veuves  et  les  enfans  des  Ecclésias- 
tiques. La  plupart  des  Paroisses  de 
la  campagne  ont  bien  de  la  peine 
à  faire  subsister  un  Curé  seul ,  et 
on  veut  les  chargea  de  la  subsis- 
tance d'une  famille  entière  ;  les 
pères  qui  ont  un  nombre  d'enfans , 
conviennent  que ,  sans  la  ressource 
de  l'état  Ecclésiastique  et  Religieux , 
ils  ne  sauraient  comment  placer 
leurs  enùns,  et  on  veut  la  leur 
ôter. 

Il  y  aurait  bicu  d'autres  ré- 
flexions à  faire  sur  les  dissertations 
politiques  des  déti-actcurs  du  céli- 
bat ;  mais  nous  y  répondrons  ci- 
après. 

Un  Théologien  Anglais,  nommé 
Warthon ,  qui  a  traité  cette  ques- 
tion, a  voulu  prouver,  i.®  que  le 
célibat  du  Clergé  n'a  été  institué 
ni  par  Jésus- Christ,  ni  par  les 
Apôtres  ;  2.*^  qu'il  n'a  rien  d'ex- 
cellent en  soi ,  et  ne  procure  aucun 
avantage  à  l'Eglise  ni  k  la  Religion 
Chrétienne  ;  5.^  que  la  loi  qui 
l'impose  au^Clercé  est  injuste  et 
contraire  à  la  loi  de  Dieu  ;  4.<*  qu'il 
'n'a  jamais  été  prescrit  ni  pratiqué 
universellement  dans  l'ancienne 
Eglise.  Voilà  de  grandes  préten- 
tions ;  l'Auteur  les  a-t-ii  bien  éta- 
blies ? 

Sur  le  premier  chef  nous  avons 
cité  les  paroles  de  Jésus-Christ  et 
celles  des  Apôtres,  qui  prouvent 
l'estime  mi'ils  ont  faite  de  la  con- 
tinence ,  la  préférence  qu'ils  lui  ont 
donnée  sur  l'état  du*  manage  ,  la 
^disposition  dam  laquelle  doit  être 
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un  Ministre  de  l'Evangile  de  re« 
noncer  k  tout  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  ses  fonctions.  Ils  n'ont 
pas  prescrit  le  célibat  par  une  loi 
expresse  et  formelle ,  ])arce  qu'elle 
n'aurait  pas  été  praticable  pour 
lors.  Pour  les  fonctions  apostoli- 
ques, il  fallait  des  hommes  d'un 
âge  mûr  ;  il  s'en  trouvait  très-pea 
qui  ne  fussent  mariés.  Mais  ils  ont 
suffisamment  témoigné  que ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  des  céli- 
bataires seraient  préférables.  Il  est 
plus  aisé  de  renoncer  au  mariage  , 
que  de  quitter  une  épouse  et  une 
famille ,  comme  Jésus-Christ  Pexige. 
L'Eglise  l'a  compris ,  et  s'est  con- 
formée à  l'intention  de  son  divin 
Maître ,  dès  qu'elle  a  pu  le  faire. 

Warthon  dit  que  le  célibat  du 
Clergé  tire  son  origine  du  zèle  im- 
modéré pour  la  virginité ,  qui  ré- 
gnait dans  l'ancienne  Eglise  ;  oua 
cette  estime  n'était  ni  raisonnable , 
ni  universelle ,  ni  juste ,  ni  sensée. 
Cependant  elle  était  fondée  sur  les 
leçons  de  Jésus-Christ  et  des  Apô- 
tres ;  c'est  la  prévention  des  Iro- 
testans  contre  la  virginité  et  le  ce- 
libat,  qui  n'est  ifi  raisonnable  ni 
sensée  :  elle  vient  d'un  fond  de 
corruption  et  d'Epicuréisme  y  qui 
est  l'opposé  du  Chrislianisme. 

11  entreprend  de  prouver ,  par 
Saint  Clément  d'Alexandrie ,  que 
plusieurs  Apôtres  ont  été  mariés. 
Ce  Père,  disputant  contre  les  héré- 
tiques qui  condamnaient  le  ma- 
riage ,  dit  :  u  Condamneront-ils  les 
»  Apôtres  ?  Pierre  et  Philippe  ont 
))  eu  des  enfans ,  et  ce  dernier  a 
»  marié  ses  filles.  Paul ,  dans  une 
»  de  ses  épltres  ,  ne  fait  point  dif* 
»  ficulté  ae  parler  de  son  épouse  ;  ' 
»  il  ne  la  menait  pas  avec  lui  y 
j)  parce  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
»  Dcaucoup  de  service ,  il  dit  dans 
»  cette  -lettre  :  N^açons-nous  pas  U' 
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»  poiwoîr  de  mener  aoec  nom  une 
1)  femnvr.  notre  sœur  ,  comme  font 

»  les  autres  Aftôtres  ? Mais 

»  comme  ils  donnaient  toute  leur 
»  attention  à  la  prédication ,  minis- 
»  tcrc  qui  ne  veut  point  de  distrac- 
V  tion  y  ils  menaient  ces  femmes  , 
»  non  comme  leurs  épouses ,  mais 
»  conmie  leurs  sœurs  ^  afin  qu'elles 
»  pussent  entrer  sans  reproche  et 
»  sans  mauvais  soupçon  datis  l'ap- 
»  partement  àe&  femmes ,  et  y  por- 
*»  ter  la  doctrine  du  Seigneur.  » 
Strom,  I.  5  ^  c.  6,  p.  535 ,  édit.  de 
Potier.  Warthon  a  supprimé  ces 
dernières  paroles  ,  et  a  tronqué  la 
moitié  du  passage. 

Nous  a  vous  prouvé  par  S.  Paul 
loi-mcme  qu'il  n'éUiit  pas  marié. 
Le  Philippe  qui  avait  aeux.  filles , 
était  Tua  des  sept  Diacres ,  et  nou 
l'Âpotre  Saint  Philippe.  Ces  deux 
méprises  de  S.  Clément  d'Alexan- 
drie ont  été  remarquées  par  les  an- 
ciens et  par  les  modernes.  Voyez 
les  noies  des  Critiifues  sur  cet  en- 
droit des  Stromates  et  sur  Eusèbc , 
i/w/.  Ecriés,  liv.  3,  c.  3o  et  3i. 
n  résulte  du  passage  même  de 
S.  Clément  d'Alexandrie ,  que  les 
Apôtres  ne  vivaient  point  conjuga- 
lement avec  ces  prétendues  épou-" 
ses.  S.  Pierre  est  donc  le  seid  dont 
le  iQariage  soit  incontestable  ;  mais 
il  l'avait  contracté  avant  sa  voca- 
tion à  l'apostolat ,  et  il  dit  lui- 
même  à  Jésus-Christ  :  ((  Nous  avons 
»  tout  quitté  pour  vous  suivre.  » 
MaU,  c.  i^y'^,  27. 

Au  3.*  siècle ,  on  était  si  per- 
suadé que  les  Apôtres  n'avaient  pas 
été  mariés ,  que  la  secte  des  Apos- 
toliques renonçait  au  mariage  afin 
d'imiter  les  Apôtres. 

Sur  le  second  chef,  ce  n'est  pas 
assez  de  prouver,  comme  fait  War- 
thon ,  que  l'usage  chrétien  du  ma- 
riage n  a  rien  en  soi  d'impur  ni 
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d'iodécent;  <;'est  la  doctrine  (br-r 
melle  de  S.  Paul  ;  il  faut  encore 
démontrer,  contre  l'Evangile  et 
contre  S.  Paul  lui-même,  que  kt 
continence  n'est  pas  un  état  plus 
par£siit  et  plus  agréable  à  Dieu» 
lorsqu'on  y  demeure  afin  de  mieux 
servir  Dieu.  Elle  renferme  en  soi 
le  mérite  de  dompter  une  passion 
très-impérieuse;  et  si  le  nom  de 
oertu  ,  synonyme  de  celui  àt  force  9, 
signifie  quelque  chose ,  la  conti- 
nence est  certainement  une  vertu. 

Le  Hvre  de  \ Exode ,  c.  19» 
Jj^.  i5  ,  et  S.  Paul ,  /.  Cor,  c.  7> 
jir.  5  ,  atUchent  une  idée  de  sain- 
teté et  de  mérite  à  la  continence 
passagère ,  comment  celle  qui  dure 
toujours  peut-elle  être  moins  loua- 
ble ? 

Le  cMîbttt  des  Ecclésiastiques 
procure  &  l'Eglise  et  à  la  Religion 
Chrétienne  un  avantage  très-réel  y 
qui  est  d'avoir  des  Ministres  uui- 
quement  livrés  aux  fonctions  sain- 
tes de  leur  état  et  aux  devoirs  de 
charité  ,  des  Ministres  aussi  libres 
que  les  Apôtres ,  toujours  prêts  \ 
porter  comme  eux  la  lumière  de  l'E- 
vangile aux  extrémités  du  monde. 
Les  hommes  engagés  dans  l'état  du 
mariage  ne  se  consacrent  point  à 
servir  les  malades  ,  à  secourir  les 
pauvres  ,  à  élever  et  à  instruire  les 
en£ains ,  etc.  Il  en  est  de  même  des 
femmes;  celte  gloire  est  réservée 
aux  célibataires  de  l'Eglise  Catho- 
lique. Il  n'est  pas  étonnant  que  les 
Protestans ,  après  avoir  retranché 
le  saint  Sacrifice ,  cinq  des  Sacre- 
mens,  l'Oifice  divin  de  tous  les 
jours ,  etc.  aient  trouvé  bon  d'avoir 
des  Ministres  mariés  ;  on  sait  com- 
ment ils  ont  réussi  à  en  faire  des 
Missionnaires  et  àx&  Saints. 

Sur  le  troisième  chef ,  Warthon 
n'a  pas  prouvé,  selon  sa  promesse^ 
que  la  loi  du  céUbui  imposée  aux 
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Clercs  est  iujuste  et  contraire  h  h 
loi  de  Dieu.  Elle  pouirait  paraître 
injuste ,  si  l'Egliiie  forçait  quel- 
qu'un ,  comme  elle  l'a  fait  autre- 
fois, à  entrer  dans  le  Clergé,  et  à* 
se  charger  du  saint  ministère.  Lors- 
qu'un homme  marie  avait  d'ailleurs 
toutes  les  lumières ,  les  talens  et  les 
yertiis  nécessaii-es  pour  être  un  éx* 
ceilent  Pasteur,  rËgUse,  en  lui 
faisant  une  espèce  de  yiolence  pour 
se  l'attacheir ,  ne  croyait  point  de- 
voir pousser  la  rigueur  pisqu'lc  le 
si^arer  de  son  épouse;  cette  femme 
aurait  eu  droit  d'alléguer  la  sen- 
tence de  Jésus-Christ  :  que  l'homme 
ne  sépai e  point  ce  que  Dieu  a  uni. 
MaiK  c.  1)9  ,if.6. 

Pendant  les  persécutions  des  trois 

Eremiers  sièclies ,  les  Prêtres  étaient 
îs  principaux  objets  de  la  haine 
des  Païens^  ils  étaient  forcés  de 
prendre  des  précautions  pour  ne 

Ïias  être  connus ,  et  de  vivre ,  à 
'extérieur  ,  conùne  les  laïques  :  il 
n'y  aurait  donc  pas  eu  de  prudence 
Il  leur  imposer  pour  lors  la  loi  du 
céiièai,  ou  à  les  obliger  d'aban- 
donner leurs  épouses. 

Mais  on  ne  peut  pas  citer  un 
seul  exemple  d'Èvcques  ni  de  Prê- 
tres qui ,  après  leur  Ordination  , 
aient  continué  k  vivre  conjugale- 
ment avec  leurs  épouses ,  et  en 
aient  eu  des  enfiins.  Les  Protestans 
ont  yainement  fouillé  dans  tous  les 
monumens  de  l'antiquité  pour  en 
trouver  ;  celui  de  Synésius ,  dont 
ils  triamphent ,  prouve  contre  eux. 
Ce  saint'  personnage  „  pour  éviter 
l'Episoopat ,  protestait  qu'il  ne  vou- 
lait quitter  ni  son  épouse ,  ni  ses 
opinioosphilesophiques;  on  ne  laissa 
pas  de  1  ordonner. 

c(  Je  ne  veux ,  disait*  il ,  ni  me 
»  séparer  de  mon  épouse,  ni  l'aller 
»  voir  en  secret ,  et  déshonorer  un 
N  amour  légitime  par  des  manièrea 
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)>'  qiû  ne  convieniieut  qu'k  des  adul-* 
»  tères.  »  Ce  fait  même  prouve  que 
les  Evêques  ne  vivaient  plus  conjn* 
gaiement  avec  leurs  épouses  après 
leur  Ordination.  Evagre,  Histoire 
Ecclés.  liv.  1 ,  c.  i5.  Beausobre, 
qui  a  senti  cette  conséquence ,  dit 
que  c'était  une  discipline  particu- 
hère  au  Diocèse  d'Alexandrie^  maii 
oii  en  est  la  preuve  ? 

Sur  le  quatrième  'dief  allègue 
par  Wartbou  ,  il  nç  sert  K  rien  de 
citer  uu  grand  nombre  d'Evèqucs 
mariés  et  qui  avaient  des  enfiins  ^ 
à  moins  que  l'on  ne  fasse  voir  qu'ils 
les  avaient  eus  depuis  leur  Episco-* 
pat,  et  non  auparavant.  Voila  ce 
dont  les  ennemis  du  rMibat  ecclé- 
siastique ne  fournissent  encore  au-* 
cune  preuve.  Ib  citent  l'exemple 
du  Père  de  Saint  Grégoire  de  lïa- 
zianze;  nous  éclaircirons  ce  fait 
dans  l'article  de  ce  saint  Docteur, 

Socrate ,  liv.  1 ,  c.  11 ,  et  Sozo- 
mène ,  liv.  1 ,  c.  a4 ,  rapportent 
qu'au  Concile  général  de  I^licée, 
les  Evêques  étaient  d'avis  de  dé-^ 
fendre ,  par  une  loi  expresse ,  woC 
Evêques ,  aux  PrêUres  et  aux  Dia- 
cres qui  s'étaient  mariés  avant  leur 
Ordination,  d'habiter  conjugale- 
ment avec  leurs  épouses  ;  que  PE- 
vêque  Paphnuce ,  quoique  céliba-'. 
taire  lui-même  et  d'une  chasteté 
reconnue ,  s'y  opposa  ;  qu'il  insistât 
sur  la  sainteté  du  mariage ,  sur  la 
rigueur  de  la  loi  proposée ,  et  sur 
les  inconvéniens  qm  en  résulte-» 
raient;  que  sur  ses  représentations» 
les  Pères  du  Concile  jugèrent  qu'il 
fallait  s'en  tenir  à  Vancienne  ira-- 
ditiùn  de  l'Eglise,  selon  laquelle 
il  était  défendu  aux  Evêaues ,  aux 
Prêtres  et  aux  Diacres  ae  se  ma- 
rier, dès  qu'une  fois  ib  ataient  éié 
ordonnes. 

Pour  comprendre  la  sagesse  des 
réflexions  de  .Paphuuce  et  de  la 
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condaite  da  Concile  de  Nicëe ,  il 
&at  saToir  que  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  il  y 
avait  en  plusieurs  sectes  d*hércti- 
qaes  qui  avaient  condamné  le  ma- 
riage et  la  procréation  des  enfans 
comme  un  crime.  Outre  ceux  dont 
parie  S.  Paul,  Tint,  c.  4 ,  ]|^.  3, 
les  Docètes ,  les  Marcionites ,  les 
Encratites,  les  Manichéens  étaient 
de  ce  nombre.  Sous  l'empire  de 
Gallien ,  mort  l'an  268  ,  plusieurs 
£yé<|ues  furent  mis  à  mort  comme 
Ifamchéens ,  parce  que  l'on  siip- 

ra  qu'ils  gardaient  le  célibat  par 
même  principe  que  ces  héréti- 
ques. Renaudot ,  Hisi.  Palriarch. 
jilexand.  p.  47.  Si  la  loi  proposée 
an  Concile  de  Nicée  avait  eu  lieu , 
elle  aurait  paru  favoriser  ces  sec- 
taires ,  et  ils  n'auraient  pas  man- 
qué de  s'en  prévaloir;  Faphnuce 
avait  donc  raison  d^insister  sur  la 
sainteté  du  mariage ,  et  sur  l'inno- 
cence du  commerce  conjugal  ^  et 
les  Evéques  n'eurent  pas  tort  d'y 
avoir  égard  dans  ces  circonstances  ] 
c'est  pour  cela  que  le  45."  canon 
des  Apôtres  condamne  les  Ecclé- 
siastiques qui  s'abstiennent  du  ma- 
riage en  haine  de  la  crèaihn. 

Malgré  ces  faits  ,  Beausobre  af- 
firme que  les  Pères  de  l'Eglise 
avaient  puisé  leur  estime  pour  le 
célihatdikns  les  erreurs  des  Docètes , 
des  Encratites ,  des  Mardoniles  et 
des  ]\îanichéens  ;  mais  par  une 
contradiction  grossière  ,   il  avoue 

3ue  plusieurs  Chrétiens  donnèrent 
ans  ce  fanatisme  dès  le  commen- 
cement, par  conséquent  avant  la 
naissance  des  hérésies  dont  nous 
parlons.  Hisi.  du  Manich,  liv.  2 , 
ç.  6 ,  §.  ù  et  '^  ;  preuve  certaine 
qu'ils  avaient  puisé  ce  prétendu  &- 
natisme  dans  les  leçons  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres.  En  effet , 
Beausobre  avoue  encore  ailleurs^ 
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qu'il  venait  d'une  fausse  idée  da 
bien  et  du  mieux ,  dont  S.  Paul  s 
parlé  ,  /.  Cor,f.  7.  Ibid.  Uy.  7  r 
£.  4 ,  j.  12.  Mosheim  plus  judicieux 
tait  le  même  aveu ,  Hist,  ChrisL 
sœc.  a ,  $.  35 ,  note  ;  il  prouve  li 
réalité  Sa  fsiit  par  le  témoignage 
d'Athënagore  et  de  Tertullien  ;  il 
n'a  pas  osé  blâmer  celte  estime  pour 
le  céiibal ,  aussi  ancienne  que  le 
Christianisme. 

Ces  mème^  £fiits  prouvent  que  les 
Pères  de  Nicée  attachaient  une  idée 
de  perfection  et  de  sainteté  au  ce' 
libat  ecclésiastique  et  religieux , 
qu'ils  le  regardaient  comme  l'état  le 
plus  conVenable  aux  Ministres  des 
autels  ;  qu'ils  aiuraient  désiré  dès-lors 
pouvoir  y  assujettir  le  Clergé.  En 
effet ,  les  inconvénient  qui  s'ensuit 
vaient  du  mariace  des  Ecclésiasti- 
ques firent  bientôt  sentir  la  néces- 
sité d'en  venir  là ,  ou  de  prendre 
des  Moines  obligés  par  vœu  k  U 
continence ,  pour  les  élever  à  l'E- 


piscop 


et  an  Sacerdoce  ;   et  si 


cette  loi  n'existait  pas  déjà  depuis 
quinze  cents  ans,  on  serait  bientôt 
forcé  de  l'établir.  Sans  cela  l'on 
verrait  renakre  les  mêmes  désordres 
qui  arrivèrent  au  neuvième  sièdr 
et  dans  les  suivans ,  lorsque  les 
Grands  s'emparèrent  des  Evêchés, 
des  Abbayes  et  des  Cures ,  en  firent 
le  patrimoine  de  leurs  enfans,  dés- 
honorèrent l'Eglise  par  les  vices  des 
intrus,  et  anéantirent  enfin  le  Cler- 
gé séculier  par  lenrs  rapines. 

S'il  était  vrai ,  comme  le  pré- 
tendent nos  adversaires ,  que  la  loi 
du  célibat  est  injuste  en  elle-même , 
et  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ,  il  ne 
serait  pas  moins  injuste  d'empêcher 
les  Clercs  de  se  marier  après  leur 
ordination  qu'auparavant.  Cepen- 
dant nous  voyons,  par  tous  les  roo- 
numens  ecclésiastiques ,  que  ni  dans 
l'Orient,  ni  dans  rOcci4€nt ,  on  ne 
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l«ar  a  jamais  iabsé  cette  liberté. 
Quel  avanta^  ces  censeurs  impru- 
dens  peuvent -ils  donc  tirer  de  r  an- 
cienne discipline,  et  de  la  prudence 
avec  laquelle  se  conduisirent  les 
Pères  de  Nicée?  Eusèbe,  qui  avait 
assbté  à  ce  Concile,  dit  que  les 
Prêtres  de  Tancienne  loi  vivaient 
dans  Tëtat  du  mariage  et  désiraient 
d'avoir  des  enfans ,  au  lieu  que  les 
Prêtres  de  la  loi  nouvelle  s'en  abs- 
tieiment,  parce  qu'ils  sont  entière- 
ment occupés  k  servir  Dieu  et  à 
élever  une  famille  spirituelle.  De- 
wnoHsi.  Epang,  1.  i  ^  c.  9. 

Aussi  la  loi  du  célibat  pour  les 
Evêques,  les  Prêtres  et  les  Diacres, 
après  leur  ordination ,  a  continué 
d;ètre  observée  par  les  Jacobites  et 
par  les  Nestorien^  après  leur  schis- 
me. Elle  fut  interrompue  chez  ces 
derniers  l'an  485  et  en  496  ,  mais 
rétablie  par  un  de  leurs  Patriarches , 
l'an  544.  Âssemani  ,  Bibltolh» 
Orient,  tome  4  ^  c.  4  ^  et  c.  i4  , 
page  857. 

En  1549,  le  Parlement  d'An- 
gleterre ,  quoique  réformateur ,  fut 
plus  raisonnable  que  les  Ecrivains 
modernes  de  cette  nation;  dans  la 
loi  même  qu'il  porta  pour  permettre 
le  mariage  aux  Ecclésiastiques,  il 
dit  :  n  Qu'il  convenait  mieux  aux 
»  Prêtres  et  aux  Ministres  de  l'Ë- 
j>  glise  de  vivre  chastes  et  sans  ma- 
j>  riage  y  et  qu'il  serait  à  souhaiter 
»  qu'ib  voulussent  d'eux-mêmes 
j>  s'abstenir  de  cet  engagement.  » 
D.  Hume ,  Hist.  de  la  Maison  de 
Tudor ,  tome  3 ,  p.  2o4. 

Un  nouveau  Dissertateur  vient 
encore  de  réveiller  cette  question  , 
dans  une  brochure  intitulée ,  les  In- 
conoéaiens  du  Céhbat  des  Prêtres , 
imprimée  à  Genève  en  1781.  Il  a 
rassemblé  tous  le^  sophismes ,  les 
reproches ,  les  impostures  des  Pro- 
iftitfans  sur  ce  sujet  ',  il  n'y  a  rieu 
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ajouté  que  quelques  passages  qu'il  a 
falsifiés,  d'autres  qu  il  a  iforgés  ea 
citant  des  Auteurs  inconnus ,  et 
quelques  phrases  impudiques  co- 
piées dans  nos  Philosophes  Epicu- 
riens ;  nous  ne  relèverons  de  cet 
Ouvrage  que  les  endroits  les  plus 
absurdes. 

L'Auteur ,  i .'•  partie ,  c.  2 ,  pré- 
tend que  \e- célibat  peut  nuire  a  la 
sauté  et  abréger  la  vie  ;  il  exagère 
l'extrême  difficulté  de  garder  U 
continence.  Si  cette  vertu  est  si  pé- 
nible et  si  meurtrière ,  il  est  de  l'iiu- 
manitéde  nos  censeurs  de  permettre 
l'aduhèrc  aux  personnes  mariées, 
qui  se  trouvent  séparées  pour  long* 
temps,  ou  dont  l'une  est  tombée  dans 
un  état  d'infirmité  qui  lui  rend  la 
vie  conjugale  impossible.  Il  faudrait 
encore  permettre  la  fornication  aux 
particuliers  des  deux  sexes  qui  ne 
peuvent  pas  trouver  à  se  maiier , 
malgré  le  désir  qu'ils  en  ont.  Y  a-t-il 
moins  de  vieillards  parmi  les  céli- 
bataires Ecclésiastiques  ou  Reli- 
gieux ,  que  parmi  les  gens  mariés  ? 

Selon  lui ,  le  célibat  est  un  sigue 
certain  de  la  décadence  et  de  la  cor- 
ruption àts  mœurs.  S'il  entend  par- 
ler du  célibat  voluptueux  et  libertin 
des  laïques ,  nous  pensons  comme 
lui  ;  mais  est- il  en  état  de  prouver 
que  les  mœurs  sont  plus  pures  dans 
les  lieux  où  le  Clergé  n'observe 
point  le  célibat  ?  Quand  il  a  dit  : 
multipliez  les  mariages,  et  les 
mœurs  deoiendront  meilleures ,  il 
devait  changer  la  phrase  et  dire  : 
Purifiez  les  mœurs ,  et  les  mariages 
se  multiplieront ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  changer  l'état  des  Ecclé- 
siastiques y  ni  des  Religieux,  c.  3  et  4. 

A  l'exemple  des  Protestans,  il 
soutient ,  ch.  8 ,  que  les  paroles  de 
Dieu  adressées  à  nos  premiers  pa- 
rens  :  Croissez,  mult/pHez,  peu" 
phi  la  terre  ^  renferment  une  loik 
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fjtçeaàuA  k  texte  âéfc&t  que  c*est 
vne  béncdiclMm  et  noo  ooe  loi. 
Quand  c'eo  aurait  ct^  une  pour  les 
premiers  bommes ,  elle  n'a  plus  lieu 
depuis  que  le  monde  est  peuplé. 
Soutiendra-t'On  que  tout  komne  qui 
ne  se  marie  point  pècbe  contre  la 
lui  de  Dieu  ?  Ou  dit  que  si  le  célibat 
devenait  eéoéral ,  le  fjtntt  hnraain 
périrait.  Koiis  répouduns  que  a  le 
mariage  était  général ,  la  terre  ne 
pourrait  plus  nourrir  ses  habitans  ; 
la  populalion  ne  coosbte  pas  seule- 
ment à  mettre  des  hommes  au  monde, 
mais  4  les  faire  sabsister. 

Dans  la  a.*  partie  ^  ch.  a ,  notre 
grand  Critique  prétend  que  le  cM- 

oaiy  loin  d'être  loué  ou  recommandé  ;  à  qui  Dieu  donne  cette  grâice  et  cette 
dans  l'Evangile,  y  est  formelleraent 
condamné  par  ces    mots  :    Que 
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caterepour  pratiquer  cettemaxin^, 
ce  ne  peut  pas  être  ube  loi  ;  le  sens 
le  plus  naturel  de  ce  passage ,  est 
que  ceux  qui  se  trouvent  s^[iarés  par 
un  divorce ,  feront  fort  bien  de  s'a]» 
tenir  d'un  second  ikiariage. 

Cette  découverte  n'est  pas  kea- 
rense.  Une  preuve  que  la  maxime 
du  Sauveur  n'est  pas  obscure ,  c'est 
que  tout  le  monde  Fentend  très- 
bien  y  à  Pexcepdon  des  anti-cékba- 
taires  qui  font  la  sourde  oreille. 
Jésus-Christ  dit  entendre  qu'il  faot 
une  grice  et  une  vocation  particn- 
lière  pour  bien  comprendre  ce  qu'il 
dit  ;  par  conséquent  ce  n'est  pas 
une  loi  pour  tous ,  mais  pour  ceux 


vocation.  Mais  après  que  le  Sauveur 
a  déclaré  formellement  que  ceux  qui 
rhommt  ne  sépare  poitd  ce  que  se  remarient  après  un  divorce  com* 
Dieu  a  uni;  S.  Gémcnt  d'AIexan-  j mettent  un  adultère ,  il  est  absurde 
diic  y  dit- il ,  Fa  ainsi  entendu  ,  j  de  loi  faire  dire  simplement  que 
Stromai.  \.  5  y  p.  55).  C'est  une  [ceux  qui  ont  fait  divorcey^roa//rèr- 

bien  de  ne  pas  se  remarier.  Il  est 
d'ailleurs  évident  que  ceux  qui 
avaient  renoncé  an  mariage  pour 
le  royaume  des  deux  ,  étaient  Jean* 
Baptiste  et  les  Apôtres,  puisque 
ceux-ci  disaient  &  leur  Maître  :  Sei^ 
unis  par  le  mariage  ,  et  autre  chose  *gneur ,  nous  avons  tout  tfuiué  pour 
de  trouver  bon  que  ceux  qui  ne  sout   cous  suîifre. 


citation  Ciusse.  S.  Clément  prouve 
seulement  par  ces  paroles  que  le 
mariage  n'est  point  un  état  crimi- 
nel ,  comme  1  entendaient  certains 
hérétiques.  Mais  antre  chose  est 
de  vouloir  séparer  ceux  que  Dieu  a 


pas  mancs  continuent  a  vivre  ainsi , 
lorsque  cela  peut  être  utile  pour  eux 
et  pour  les  autres;  S.  Paul  lui-même 
a  tait  celte  distinction. 

Après  avoir  censuré  tous  les  Com- 
mentateurs de  l'Evangile,  ce  même 
Ecnvain  s'érige  eu  interprète  des 
|#:irolesdu  Sauveur.  MfUàt,  c.  19, 
^.  12.  ((  Il  y  a  des  eunuques  qui 
M  ont  renoncé  au  mariage  pour  le 
»  royaume  des  cieux  ;  que  celui  qui 
»  peut  le  concevoir  y  fasse  atten- 
»  tion.  »  Si  ces  paroles ,  dit-il ,  si- 
gnifient que  cette  sentence  est  obs- 
cure ,  elle  ne  prouve  rien  ;  si  cela 
teut  dire  qu'il  faut  une  grâce  parti-» 


Le  passage  de  S.  Paul ,  /.  Cor. 
diap.  7  ,  est  clair  :  «  II  est  bon  i 
»  lliomme  ,  dit-il  ^  de  ne  pas  tou^ 

»  cher  imc  femme Je  désire  que 

»  vous  soyez  tous  comme  moi;  mais 

»  chacun  a  reçu  de  Dieu  un  don 

))  particulier ,  l'un  d'une  manière , 

l'antre  d'une  autre.  Mais  je  dis  à 

ceux  qui  sont  dans  le  céliai  ,  ou 

dans  le  veuvage ,  qu'il  leur  est 

bon  de  demeurer  dans  cet  état 

comme  moi.  S'ils  ne  sont  pas 

continens ,  qu'ils  se  marient  ;  il 

est  mieux  de  se  marier  que  de 

brûler  d'un  feu  impur.  »  Notre 

Censeur,  fidèlo  écolier  des  IVotes* 
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tins,  dit,  c.  3 ^  que  S.  Paal  parle 
ainsi  it  cause  des  persécutions  ;  faux 
commentaire  :  PApotre  ajoute  qu'il 
donne  ce  conseil ,  parce  que  ceux 
iiui  ne  sont  pas  maiiés  s'occupent 
du  service  de  Dieu  et  des  moyens 
de  lui  plaire ,  au  lieu  que  ceux  qui 
le  sont  s'occupent  des  a£&ires  de  ce 
inonde ,  ^,  3a.  Ensuite  notre  Cri* 
tique  prétend  que  S.  Paul  parle  seu- 
lement des  vea& ,  et  les  exhorte  à 
ne  pas  passer  à  de  secondes  noces  ; 
nouTelle  falsification,  l'Apotre  s'ex- 
prime clairement  :  Je  dis  aux  veufs 
et  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  :. 
Vico  auiem  non  nuptis  el  viàids  , 
^.  8  ;  il  parle  même  des  vierçes  , 
^.  a5.  Il  dit  que  celui  qui  mane  sa 
fille  fait  bien  ,  et  que  celui  qui  ne 
la  marie  pas  fiiit  mieux,  if,  ù^.  Si 
c'était  une  loi  et  un  devoir  de  se 
marier  ,  comme  nos  adversaires  le 
soutiennent  y  de  quel  front  S.  Paul 
aurait-il  pu  y  donner  atteinte  d'une 
manière  aussi  formelle? 

Mais  nous  avons  af&ire  à  des  dis- 

Çuteurs  fertiles  en  ressources;  Saint 
'aul^  disent-ib^  était  marié,  ou 
du  moins  l'avait  été  ;  c'est  le  senti- 
ment de  S.  Ignace,  dans  son  Epitre 
aux  Pbiladelpkiens;  de  S.  Gément 
d'Alexandrie  ,  Stromat.  1. 3 ,  c.  6, 
p.  51S'^  d'Origène  in  Epist.  ad 
nom.  ].  I  ^  n.  1  ;  de  S.  Basile,  de 
ahdic.  Serm.;  d'Eusèbe ,  HisU 
Ecclés.  1.  3,  c.  3o,  et  de  plusieurs 
autres  Pères.  S.  Paul  lui-même  le 
témoigne  assez  dans  sa  lettre  aux 
Philippiens,  c.  4 ,  :[^.  3.  Donc  il  a 
seulement  voulu  détourner  les  fidè- 
les des  secondes  noces  ,•  et  encore 
ce  conseil  est-il  contraire  à  celui 
au'il  donne  aux  jeunes  veuves  , 
J.  Tim,  c.  5  j  je  veux ,  dilnl,  qu'el- 
les se  marient. 

Si  nos  Censeurs  étaient  moins 
aveugles ,  ils  auraient  vu  que  Saint 
Paul,  qui,  suivant  eux,  était  veuf 
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lorsqu'il  écrivit  aux  Corinthiens  , 
n'a  pas  pu  parler  de  son  épouse 
comme  vivante ,  dans  sa  lettre  aux 
Philippiens,'qui  ne  fut  écrite  que 
cinq  ou  six  ans  après  ;  mais  la  pré-* 
vention  leur  a  ôté  la  prë&ence  a'es- 
prit.  La  plupart  des  citations  qu'ils 
nous  opposent  sont  infidèles  \  il 
n'est  parlé  du  prétendu  mariage  de 
S.  Paul  que  dans  la  lettre  interpolée, 
ou  falsifiée  de  S.  Ignace  aux  PhiJa-^ 
delphiens ,  et  non  dans  le  texte  greo 
authentique.  Il  n'est  pas  vrai  qu'O-' 
rigène  soit  de  ce  sentiment  ;  il  dit 
que  y  selon  l'opinion  de  quelques-^ 
uns  ,  S.  Paul  était  marié  lorsqu'il 
fut  appelé  à  l'apostolat  ^  mais  que  ^ 
sui^HuU  d'autres  ,  il  ne  l'était  pas. 
Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  Saint 
Basile  de  ce  qu'on  lui  attribue  ; 
S.  Clément  d'Alexandrie  est  le  seul 
des  Pères  qui  ait  cru  le  mariage  de 
S.  PauL  Eusèbe ,  à  la  vérité ,  cite 
ce  qu'a  dit  Saint  Clément ,  mais  il 
n'y  donne  aucune  marque  d'appro* 
bation;  et  cette  opinion  n'est  fondée 
que  sur  un  passage  de  S.  Paul  mal 
entendu. 

Aussi  Tertullien ,  £.  1,  aduxor* 
c.  3  ;  £.  de  Monagam.  c.  3  et  8  ; 
S.  Hilabre ,  in  Ps,  1 27  \  Saint  Epi- 
phane ,  Hctr.  58  ;  S.  Ambroise ,  in 
exhortai,  ad  Virgines;  S.  Jérôme , 
L.  1  contra  JoQin,  et  Epist,  aa  ad 
Eustochium;  S.  Augustin  ^  L.  de 
Grat.  ei  Ub.  Arh.  c.  ^i  L.  de 
bono  Confug,  c  io;L.i  de  Aduh. 
cof^ug,  c.  4;  6.  de  Opère  Monach. 
c.  4 ,  affirment  unanimement  que 
S  Paul  ne  fut  jamais  marié.  L'opi- 
non  particulière  de  Siaint  Clément 
d'Alexandrie  ne  peut  pas  prévaloir 
k  cette  tradition  constante. 

Il  n'y  a  aucune  opposition  entre 
les  divers  avis  que  donne  S.  Paul  ; 
il  veut  que  les  jeunes  veuves  se  re- 
marient ,  parce  qu'elles  en  ont  le 
désir  9  quia,...  nubere  0O&ini,  et 
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rrce  que  plusieurs  out  manqué  à. 
foi  qu'elles  avaient  jurée,  i.  T/> 
moi.  5  y'f.  Il  et  12.  Sans  doute 
il  était  mieux  pour  elles  de  se  re- 
niarier  que  de  brûler  d'un  feu  im- 
pur. /.  6'or.  c.  7 ,  ](^.  9. 

Quant  au  passage  de  Saint  Paul , 
lire  de  la  même  lettre  aux  Gorin- 
tkiens ,  c.  9 ,  ^.  5 ,  qui  a  trompé 
Saint  Clément,  et  sur  lequel  nos 
adversaires  insistent ,  il  ne  fait  au- 
cune difficulté,  u  N'avons-nous  pas, 
9  dit  l'Apotre ,  le  pouvoir  de  me- 
»  ner  avee  nous  une  femme,  coiA- 
)»  me  notre  sœur ,  comme  les  antres 
i>  Apôtres  9  et  les  frères  du  Sei- 
»  gneur,  et  Céphas?  »  S.  Gément, 
disent  ces  Critiques ,  sous  le  nom 
àt  femme  y  a  entendu  une  épouse  ; 
cette  traduction  est  fautive.  Mais 
nos  Censeurs  9  toujours  frappés  du 
même  vertige ,  veulent  que  Saint 
Paul ,  après  avoir  parlé  comme 
veuf  dans  le  chapitre  7 ,  ait  fait 
mention  de  son  épouse  dans  le  dia- 
pitre  9.  . 

Suivant  leur  coutume  ordinaire , 
lorsqu'un  Père  de  l'Eglise  a  dit 
quelque  chose  qui  leur  est  favora- 
ble ,  ils  en  font  un  éloge  pompeux  ; 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  avis  ,  ils  les  dépriment  et  en 
parlent  avec  dédain. 

A  force  de  spéculations  ,  ils  ont 
deviné  l'origine  de  l'estime  que  l'on 
a  eue  dès  le^  premiers  siècles  pour 
la  virginité  et  pour  le  célibat  ;  elle 
est  venue ,  disent-ils ,  de  la  croyance 
dans  laquelle  étaient  les  premiers 
Chrétiens ,  que  le  monde  finirait 
bientôt ,  de  la  mélancolie  qu'inspire 
le  climat  de  l'Egvpte  et  des  Inaes  / 
des  idées  chimériques  de  perfection 
puisées  dans  la  IHnlosophie  de  Py- 
thagore  et  de  Platon  ,  et  cette  su- 
perstition s'est  répandue  partout; 

Nous  voilk  donc  réduits  à  ci-oire 
qoe  JÀus-Cluist  et  ses  Disciples  ^ 
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S.  Paul  etj' Auteur  de  l'Apocalypse* 
qui  ont  fait  cas  de  la  virginité  et  du 
célibat  y  étaient  dans  Foinnion  de 
la  (în  prochaine  du  mouae  ;  qu'ils 
étaient  attaqués  de  la  mélancolie  de 
l'Egypte  et  des  f  ndes  ;  qu'ils  étaient 
prévenus  des  idées  de  Pythagore  et 
de  Platon.  Al'article Monde,  nous 
ferons  voir  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'ils  en  aient  prédit  la  fin  pro- 
chaine. 

Qui  n'admirerait  rentctemenl  de 
nos   adversaires  ?  Ils  disent  que 
l'estime  pour  la  virginité  et  pour  le 
célibat  est  absurde ,  injurieuse  k  la 
nature  ,  contraire  aux  desseins  du 
Créateur  ,  aux  intérêts  de  rbuma- 
nité  ,  aux  plus  pures  lumières  da 
bon  sens  ;  et  par  une  contagion  dé- 
plorable ,    cette   superstition  s'est 
répandue  partout  ;  elle  a  passé  de 
l'Egypte  aux  Indes  et  à  la  Chine  ; 
elle  a  infecté  les  Ignorans  et   les 
Philosophes.  Avec  le  Christianisme, 
elle  a  pénétré  en  Italie  et  dans  les 
Gaules ,  en  Angleterre  et  dans  les 
climats  glacés  du  Nord  ;  elle  est 
allée  jusqu'au  Pérou  faire  établir  les 
Vierges  du  Soleil.  Ils  se   flattent 
néanmoins  ,   par  la  supériorité  de 
leurs  lumières ,  de  guérir  enfin  l'u- 
nivers entier  de  cette  maladie ,  et 
de  lui  rendre  le  bon  sens  qu'enx 
seub    croient  posséder  exclusive- 
ment. Ils  disent  que  cette  estime 
aveugle  pour  la  continence  a  été 
poussée  k  l'excès  par  les  Pères  de 
l'Eglise^  et  ils  s'efforcent  de  prou- 
ver que  les  Pères  n'ont  jamais  pensé 
k  en  faire  une   loi  au  Clei^gé.   Ib 
disent  que  les  Pères  ont  eu  le  même 
mépris  pour  l'état  du  mariage  nue 
les,  Docètes  ,  les  Marcionitcs  et  les 
Manichéens;    et  k  peine  ces  héré- 
tiques ont-ils  paru ,  qu'ils  ont  été 
réfutés  et  condamnés  par  les  Pères. 
Mais  c'est  ici  un  fait  dont  la  dis- 
cussion est  importante.  Notre  nou- 
•  veau 
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-xemi  Dîssertateur  ,  instruit  proba- 
Élément  par  Beausobre ,  soutient  que 
oes  anciens  hérétiques ,  détracteurs 
du  mariage ,  ne  Je  condamnaient 
pas  comme  absolument  mauvais  et 
criminel ,  qu'ils  le  regardaient  com- 
me un  état  moins  panait  que  le  ce- 
Uùal,  doctrine  qui  est  à  présent 
celle  de  TËglise  Romaine ,  mais 
qui  a  été  condamnée  par  les  Pères. 
Heureusement  le  MaUre  et  le 
Disciple  se  contredisent  et  se  réfu- 
tent cbacun  de  son  côté.  Le  pre- 
mier ,  après  avoir  £aut  tous  ses  ef- 
forts pour  prouver  que  les  Mani- 
chéens ne  pensa !eut  pas ,  touchant 
le  mariage  ,  autrement  ()ue  les  Pè- 
res^ est  forcé  de  convenir  que  ces 
hérétiques  ne  pouvaient,  suivant 
leurs  principes ,  ni  approuver  le 
mariage ,  ni  le  regarder  comme  une 
institution  sainte  y  puisqu'ils  ensei- 
guaient  que  c'est  le  démon  ou  le 
mauvais  principe  qui  a  construit  le 
corps  humain ,  et  qu'il  s'est  proposé 
de  perpétuer ,  tant  qu'il  le  peut  ; 
par  la  propagation ,  la  captivité  des 
âmes  ;  c'était  aussi  l'erreur  de  plu- 
sieurs sectes  de  Gnostiques.  nist. 
du  Èfanich.  liv.  7 ,  chap.  3 ,  §. 
i3;  chap.  5  y  §.  9.  Le  second  n'a 

fa  s'empêcher  d'avouer  que  les 
Incratites  et  les  Apostoliques  reje- 
taient le  mariage  comme  absolument 
mauvais ,  qu'Éustate  de  Sâ)aste  en 
Arménie  fut  condamné  au  Concile 
de  Gangres ,  vers  l'an  a4i ,  parce 
qu'il  interdisait  la  cohabitation  aux 
gens  mariés.  Inconv,  du  célib. 
seconde  part.  c.  9,  10  et  i3. 
Voilà  ce  que  les  Pères  ni  l'Eglise 
Romaine  n'ont  jamais  epseigné , 
mais  ce  qa'ib  ont  toujours  proscrit 
et  censuré. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  Auteur 

dans  ses  déclamations  contre  les 

vœux  y  contre  l'état  monastique  y 

contre  les  Coiiveos  de  llciiigieuseS; 

Tome  L 
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contre  -  Iqs  supersti  lions  portées  dans 
le  Nord  par  les  Missionnaires ,  dans 
le  neuvième  siècle  et  les  suivana; 
ces  iuvectives  ,  copiées  d'après  le^ 
Protestais ,  et  rebattues  par  les  iu,-^ 
crédules  ,  seront  réfutées  chacune 
dans  leur  place.  Quant  aux  mœurs 
du  Clergé  dans  les  bas  siècles  .  et 
aux  scandales  oui  ont  affligé  l'Égli- 
se, ces  désordres  n'ont  eu  lieu 
qu'après  la  chute  de  la  maison  de 
Charleniagne  y  et  après  la  révolu* 
tion  qui  bouleversa  les  gouverne-» 
mens  dans  nos  contrées.  Les  Sei- 
gneurs ,  toujours  armés,  s'emparè- 
rent des  bénéGces ,  en  firent  leur 
patrimoine,  y  placèrent  leurs  en* 
fans  et  leurs  protégés  ;  ces  intrus 
ne  pouvaient  manquer  d'avoir  tous 
les  vices  de  leurs  patrons ,  la  simo- 
nie et  le  concubinage  allèrent  tou- 
jours de  compagnie  ;  Mosbeim  et 
d'autres  Protestans  l'ont  remarqué 
aussi -bien  que  nous.  En  général, 
oui  sont  les  Prélats  qui  ont  le  plus 
aéshonorér£glise?Ceuxquî  avaient 
eu  des  enfans  légitimes  avaut  leur 
Ordination ,  ou  qui  avaient  des  en- 
fans  natureb.  Faut-il  renouveler 
aujourd'hui  les  désordres  qu'ik  ont 
causés  ?  Il  est  faux  que  le  mariage 
permis  aux  Ministres  delà  religion , 
dans  les  pays  du  Nord,  y  ait  rendu 
les  mœurs  plus  pures;  Bayle  a 
prouvé  le  contraire,  Dict.  CriU 
Ermite  ,  rem.  1 ,  J.  3. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur 
cette  question  tant  rebattue ,  il  nous 
reste  à  examiner  si  le  changement 
de  discipline  sur  ce  point  produirait 
des  effets  aussi  avantageux  qu'on 
le  prétend. 

bans  les  Annales  politiques  de 
1782,  u.^  âi  ,  ily  a  une  lettriBi 
dont  j' Auteur  se  propose  de  démon- 
trer,  par  le  calcul ,  que  la  suppres- 
sion au  célibat  Ecclésiastique  et 
Bcligieas;  serait  une  fausse  politv^ 
Pp 
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que ,  une  puérilité  indigné  de  FaC- 
tention  d'un  grand  législateur ,  et 
une  innovation  sans  fruit  pour  la 
population. 

La  haine ,  dit>il ,  la  ploosie ,  la 
cr^ulit^ ,  l'enthousiasme  réforma- 
tenr,  la  rivaUté  des  Philosophes 
avec  le  Clert;tf ,  ont  exagéré  ]us- 
qu'an  ridicule  le  nombre  desEcclé- 
siastiques  et  des  Moines  ;  mais 
toici  le  résultat  desdénombremens 
ks  plus  exacts. 

Siu- plus  de  dix  millions  d'habi- 
tans,  rÉspagne  compte  cent  soixante 
mille  célibataires  Religieux,  dont 
un  tiers  forme  le  Clergé  séculier  ; 
c'est  un  et  demi  pour  cent  de  la 
génération  complète.  En  Italie , 
n  y  a  quatorze  millions  et  demi 
d'individus ,  et  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  Ecclésiastiques  ;  ce  sont 
deux  hommes  par  cent  sur  la  tota- 
lité des  habita  ns  :  mab  plus  de  la 
moitié  d'entr^eux  se  trouvent  dans 
le  Royaume  de  Naples  et  dans  les 
Etats  du  Pape;  le  reste  de  l'Iulie 
ne  suppose  qu'un  soixante-quin- 
zième ou  environ  de  sujets  voués  & 
la  religion. 

Il  faut  observer  que  Fltalic  a  peu 
de  grandes  villes  oui  absorbent  ta 
population  ;  elle  n  entretient  point 
d'armées ,  ni  de  marine  miUtatre. 
Un  climat  doux ,  un  sol  fertile ,  en 
diminuant  les  besoins,  augmentent 
les  subsistances. 

Les  derniers  calculs ,  faits  sous' 
l'administration  de  M.  Necker,  ont 
porté  la  population  de  la  France  k 
vinçt-trois  millions  cinq  cent  mille 
habttans;  en  y  supposant  deux 
cent  mille  cé1il!ataires  Religieux , 
comme  l'ont  fait  les  plus  grands 
«xagérateurs ,  c'est  moins  d'un  cen- 
tième de  la  nation. 

TI  y  a  plus.  Sur  le  total  de  isix 
.millions  et  plus  de  deux  cent  mille 
femmes  propres  au  Bùria^,  «ly 
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en  a  an  million  et  quarante  mîlfe 
qoi  ne  sont  point  mariées ,  et  on 
ne  peut  compter  que  soixante  et 
dix  milleReligieuses;  c'est  le  quin- 
zième des  femmes  céhbataires.  Sur 
la  totalité  des  hommes ,  on  doit  en 
compter  au  moins  un  million,  qui 
pourraient  être  mariés  et  ne  le  sont 
pas  y  snr  ce  million  il  n'y  a  qu'en- 
viron cent  trente  mille  Écdésiasti- 
ones  ou  Religieux,  ce  n'est  que  le 
oixième. 

Rendez  au  monde  ,  continue 
l'Auteur ,  tous  les  hommes  enfer- 
més dans  les  Monastères ,  ce  sera 
soixante  mille  célibataires  de  moins 
sur  un  million.  Mais  tous  n'auront 
oas  les  facultés,  le  penchant ,  la 
fortune ,  la  vocation ,  nécessaires 
au  Ken  conjugal.  Les  cadets  de  fa- 
toille ,  les  vieillards ,  les  inûrmes , 
ceux  qui  préféreront  la .  hberté  et 
l'indépendance  du  céUbat  au  joug 
du  mariage ,  etc.  sontii  retrancher , 
et  c'est  au  moins  une  moitié.  Vous 
gagnerez  donc  ,  sur  un  million 
d'habitans ,  environ  trente  mille  su- 
jets ,  sur  lesquels  la  mort ,  la  pau- 
vreté ,  l'abstinence  forcée  preo|ront 
leurs  tributs  :  voilà  à  qitot  se  ré- 
duisent les  romanesques  visions  des 
déclamateurs. 

La  seule  Capitale  renferme  phtf 
de  Domestiques  qu'il  n'y  a  de  Re- 
ligieux dans  tout  le  Royainne  ;  le 
nombre  de  ces  esclaves  du  luxe , 
dans  toute  l'étendue  de  la  France, 
est  un  douzième  de  la  population. 
Aux  Serviteurs  le  mariage  est  in- 
terdit comme  nuisible  à  l'intérêt 
des  maîtres  :  dans  les  femmes  on 
tolère  le  libertinage,  et  non  la  fé- 
condité légitime.  Le  cèUhai  forcé 
des  Domestiques  est  un  foyer  dé 
désordres ,  celui  des  Ecclésiastiques 
est  contraint  dans  ses  penchans  par 
la  sainteté  de  son  institut ,  par  la 
craintt  de  k  tonte  ;  par  Hloosccit 
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4iieorps;  un  Relieieax  a  deTant' 
lui  dix  exemples  de  \ertii  pour  un 
de  dépravation. 

Deux  cent  cinquante  mille  Sol* 
dais  ou  Matelois  sont  enlevés  sur 
la  population ,  et  l'on  choisit  les 
•inmrdns  les  plus  capables  des  ser- 
vices civils.  La  douche,  les  ma« 
ladies  honteuses  empoisonnent  les 
années ,  tandi»  que  la  désertion  les 
diminue. 

Comptez  les  Mendians,  les  Em- 
ployés At^  fermes,  les  Rentiers, 
les  Journaliers ,  la  nuée  des  Gens 
de  lettres ,  mau  sur-tout  les  Phi- 
losophes :  l'esprit  philosophique, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'écrit 
d'égoisme  ,  fut  toujonrs  antipathi- 
que du  mariage.  Voyez  nos  mcrars, 
nos  capitales ,  nos  ménages  ;  obser- 
vez le  lux«  dans  ses  gigantesques 
«rogrès/,  le  concubinage  impossible 
\  réprimer ,  la  puissance  maritale 
et  DAtemelle  de  jour  en  jour  pkis 
relâchée  et  plus  msupportable ,  le 
ton  et  la  côMuite  des  femmes  >  flat- 
tez-vous ensuite  que  la  propagation 
de  l'espèce  va  couvrir  la  terre, 
lorsque  cinquante  mille  Moines  au- 
ront renoncQ,au  vœu  du  céiièai. 

Il  existe  dans  le  Royaume  deux 
fois  autant  de  prostituées  que  de 
ileligieuses  :  lesquelles  sont  les  ph» 
funestes  à  la  population  ?  Depuis 
4766  îusqu'en  1776,  le  nombre 
des  en&ns  troiivéi  k  Paris  est  aug- 
menté d'nti  tiers. 

La  Noblesse  des  villes  prodoit 
pen  de- mariages,  et  encore  moins 
a  enfaas  ;  nus  lois  et  nos  usages  ont 
condflBoné  les  cadets  k  l'indigence 
et  au  rélibat  :  les  Monastères  ou 
les  Ordres  sont  donc  une  ressource 
pour  la  Noblesse  des  deux  sexes  ; 
ils  recueillent  les  célibataires  pro- 
duits par  le  désordre  de  la  société, 
mais  as  ne  les  engendrent  pas. 
)  U  vaudraii  donc  mieux  léduire 
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nothe  état  militaire,  renvoyer  la 
moitié  des  gens  de  hvrée  dans  Ici 
campagnes ,  avoir  deux  tiers  moins 
d'Avocats,  de  Procureurs ,  d'offices 
de  finances ,  d'Huissiers ,  d'Auteurs^ 
etc.  et  conserver  les  Moines. 

Cela  est  impraticable  sans  doute; 
et  c'est  là  le  mot  de  tous  les  beaux 

Slans  de  reforme  qu'on  nous  étala 
ans  les  livres  et  que  l'on  prôna 
dans  les  nouvelles  publiques.  Nous 
chérissons  nos  vices,  et  nous  en 
indiquons  le  remède.  On  déclame 
contre  le  luxe ,  lorsque  le  luxe  nt 
peut  plus  être  réprimé;  on  disserta 
sur  1  éducation,  lorsque  l'abus  da 
la  société  eflàce  de  plus  en  plus  les 
caractères  ;  on  peuple  les  Ëtats  dans 
des  brochures,  sans  observer  l'ac* 
tion  irrésistible  des  mœurs  et  dei 
usages  sur  les  vraies  sources  de  la 
population. 

L'Auteur  des  Recherches  Phi^ 
hsophiques  sur  k  céUhai ,  s'écria  t 
<c  Voyez  les  Ëtats  protestans ,  ib 
u  fourmillent  de  bras,  et  la  Catho» 
»  licite  de  déserts.  »  Vingt  autres 
ont  ^t  cette  comparaison. 

Mais  en  Suisse ,  le  nlus  peuplé 
des  cantons  est  celui  ac  Soleure^ 
et  il  est  Catholique  ;  il  a  des  Eoclé* 
siastiqnes ,  des  Moines  et  des  Reli« 
gieuses  )  si  la  Sicile  est  pleine  dé 
masures  ,  c'est  l'eilët  du  gouverne* 
ment  féodal ,  le  plus  atroce  et  la 
plus  destructeur  qu'ait  inventé  l'u* 
surpation.  Les  Pays-Bas  Catholi* 
ques ,  les  riches  Républiques  d'I* 
talie ,  étaient-elles  dépeuplées  dani 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle  r 
Avaient-elles  moins  de  prospérité 
que  la  Hollande  ?  La  Prusse  est-ella 
nias  féconde  en  habitans  que  le  Pa« 
iatinat ,  et  la  Suède  que  la  Lom<- 
bardie  ?  La  fertilité  du  sol ,  la  po^ 
sition  topographiqae  et  le  goover^ 
nement  ont  une  toute  autre  fbn» 
que  kf  Couvons. 

Pp  a 
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Reformer  et  oon  pas  âêlnAte, 
uUe  doit  être  la  maxime  de  tout 
homme  qui  ^cuie  en  politique. 
Chan|;ez'de8  asiles  inutiles  en  hos- 
pices de  la  pauvreté ,  de  l'âge ,  de 
la  douleur ,  du  repentir  et  de  l'ah- 
u^tion  ;  la  société  pourra  y  gagner, 
mais  non  sa  population.  L'amour 
du  paradoxe  n'inspire  point  cette 
opinion  ;  quand  on  se  défend  avec 
des  chiffres  y  on  ne  peut  guère  être 
«ottpçonné  d'imposture.' 

Il  nous  paraît  que  cet  Auteur  ne 
craint  pas  d'être  réfuté  ;  s'il  se 
trompe ,  il  est  très-à-propos  de  dé- 
moutrer  son  erreur. 

L'Auteur  de  l'article  CéKbat  dans 
le  Dictionnaire  de  Jurisprudence, 
a  copié  les  Diatribes  de  l'Abbé  de 
Saint-Pierre  ,  placées  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie  ^  et  il  y  a  joint 
ce  que  les  Protestans  ont  dit  dans 
celle  d'Yverdun.  Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  relever  quelques- 
unes  des  contradictions  de  cet  ar- 
ticle. 

Après  avoir  soutenu  que  le  cèll- 
hal  était  proscrit  chez  les  Juifs  eu 
vertu  de  ta  prétendue  loi ,  croissez 
et  multipliez ,  on  nous  assure 
qu'Elie ,  Elizée ,  Daniel  et  ses  trois 
«oppagnons  vécurent  dans  la  con- 
tinence. Voilà  donc  des  Prophètes, 
des  amb  de  Dieu,  qui  ont  violé 
publiquement  la  loi  de  Dieu  portée 
4ès  la  création.  L'on  nous  vante 
les  lois  que  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  faites  contre  le  célibat ,  l'es- 
pèce d'infamie ,  dont  ils  l'avaient 
noté,  les  privilèges  qu'ils  accor- 
daient aux  personnes  mariées  ;  ce- 
pendant l'on  nous  fait  observer  que 
tous  les  peuples  ont  attaché  une 
idée  de  sainteté  et  de  perfection  à 
la  continence  observée  par  motif 
^c  religion  \  il  n'est  donc  pas  rtû 
que  toute  espèce  de  célibat  ait  été 
noté  d'infamie.  D'un  côté,  l'on  dit  | 
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qu'il  n*y  a  guère  d'hommes  à  qd  le 
célibat  ne  soit  difficile  à  observer, 
que  les  célibataires  doivent  être 
tristes  et  mélano4^ques  ;  de  l'autre , 
on  cite  une  harangue  de  Meteilus 
Nnmidicus,  adressée  au  peuple  Ro- 
main ,  dans  laquelle  il  avoue  que 
c'est  un  malheur  de  ne  pouvoir  se 
passer  des  femmes  ;  que  la  nature 
a  établi  qu'on  ne  peut  guère  vivre 
heureux  avec  elles.  Pour  être  heu- 
reux ,  il  faudrait  donc  n'être  ni  ma- 
rié ni  célibataire.  Un  de  ces  oracles 
dit  que ,  dans  le  Christianiane  ,  la 
loi  du  cèUbat ,  pour  les  Ecclésias- 
tiques ,  est  aussi  ancienne  que  l'Ë- 
gUse ,  que  Dieu  l'a  jugé  nécessaire 
pour  approcher  plus  dignement  de 
ses  autels  ;  un  autre  prétend  que  le 
célibat  n'était  que  de  conseil,  et 
que  malçré  ce  qu'en  a  pensé  le 
Concile  ae  Trente ,  la  question  que 
nous  examinons  est  purement  po- 
litique. Dans  la  même  page  on  lit 
qu'en  Occident  le  célibat  élait  pres- 
crit aux  Clercs ,  et  qu'il  était  libre 
dans  l'Eglise  Latine  ;  il  faut  donc 
que  celle-ci  ne  soit  pas  la  même  que 
l'Eglise  d'Occident. 

Ce  que  disait  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  que  les  Ministres  Protes- 
tans sont  aussi  respectés  do  peuple 
que  les  Prêtres  Catholiques ,  est 
absolument  faux.  Il  est  certain, 
par  cent  exemples ,  que  les  Protes- 
tans sensés^  même  les  Souverains , 
ont  toujours  témoigné  plus  de  res- 
pect pour  les  Prêtres  Catholiques, 
dont  ils  connaissaient  les  mœurs, 
que  pour  leurs  propres  Ministres  ; 
on  sait  d'ailleurs  qu'en  Angleterre 
le  bas  Clergé  est  très-mépnâ.  Lon- 
dres ,  tome  a ,  p.  34i . 

iNous  n'avons  garde  de  blâmer 
ce  qui  est  dit  dans  cet  article  contre 
le  célibat  volontaire  ou  forcé  àti 
séculiers  ;  mais  les  moyens  que  l'on 
propose  pour  y  remédier  sont  à  pea 
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près  impraticables ,  et  ceux  qoe 
r Abbé  de  Saint-Pierre  avait  rêves 
pour  prévenir  les  inconvéniens  du 
mariage  des  Prêtres,  sont  absurdes. 

Les  ennemis  du  célibat  £cclé- 
âaslique  et  Religieux  n'ont  donc 
épargné  ,  pour  l'attaquer,  ni  les 
contradictions ,  ni  les  impostures  ^ 
en  voici  encore  un  exemple  récent. 

Dans  le  Journal  Eiuiyclopèdi" 
que ,  du  \5  Mars  1786,  p.  609, 
on  a  placé  une  lettre  d'iEuéas  Syl- 
Tius,  qui  devint  Pape  sous  le  nom 
de  Pie  II ,  l'an  i458 ,  dans  Uquelle 
on  prétend  qu'il  a  justifié  le  uber- 
tinaee  de  sa  jeunesse ,  et  dans  la- 
ouelle  il  s'élève  contre  le  célibat 
aes  Prêtres;  c'est  la  i5.*  du  Re- 
cueil de  ses  lettres.  Mais  dans 
Y  Année  Liitéraire  de  cette  même 
an  née ,  n.  *  1 5 ,  un  Savant  a  prouvé , 
1."  que  le  Jpurnaliste  ^traduit  in- 
fidèlement la  lettre  d'£uéas  Syl- 
YÏus ,  et  qu'il  y  a  mis  du  sien  les 
deux  phrases  les  plus  fortes  contre 
le  célùmt  des  Prêtres.  2.®  Que  cette 
i5.*  lettre  a  été  écrite  dans  la  jeu- 
nesse de  l'Auteur ,  long-temps  avant 
qu'il  fût  eugagé  dans  les  Ordres 
sacrés.  3.<*  Que  pendant  son  pon-^ 
tificat  il  a  désavoué  et  r^racté  ce 
qu'il  avait  écrit  autrefois  dans  l'effcr- 
Tescence  des  passions.  Dans  sa  lettre 
396  y  adressée  à  Charles  Gyprtanus , 
il  dit  :  Mépriser  et  rejetez ,  â  mor- 
tels,  ce  que  nous  avons  écrit  dans 
notre  jeunesse  au  sujet  de  l'amour 
profane  ;  suii/ez  ce  que  nous  oous 
disons  à  présent,  Ùroyei-en  un 
çîeillard  plutôt  qu'un  jeune  homme, 
wi  Pontife  plutôt  qu^im  simplepar- 
iicuUer,  Pie  II  plutôt  qu'Mnéas 
Syhius.  4.<*  Que  Flaccus  Illyricus, 
sur  la  foi  de  Platine  et  de  Sabel- 
licus ,  attribue  mal  à  propos  à  ce 
Pape  la  maxime  suivante  \  savoir , 

2ue  le  mariage  a  été  interdit  aux 
*rétres  pour  de  booMCs  raisons. 
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mais  qu*il  y  en  a  de  meilleures 
pour  le  leur  rendre.  Il  est  démontré 
au  contraire  qu'il  n'y  en  a  aucune 
de  toucher  à  l'ancienne  discipline  , 
et  que  toutes  sortes  de  raisons  en* 
gagent  à  la  conserver.  Foyez  Vir- 

OIVITÉ. 

CÉLICOLES.  Foyez  Coewoo- 

LXS. 

CELLITES ,  nom  d'une  Congre- 
gation  de  Religieux  Hospitaliers , 
qui  ont  des  maisons  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  Leur  Fonda- 
teur est  un  nommé  Meccio  ;  c'est 
ce  qui  les  a  fait  appeler  Mecciens 
en  lulie.  Ik  suivent  la  règle  de 
Saint  Augustin;  leur  institut  fut 
approuvé  par  Pie  II,  vers  l'an 
i46o;  mais  ib  existaient  déjà  de* 
puis  plus  d'un  siècle.  Ib  sont  oc- 
cupés k  soigner  les  malades ,  parti- 
culièrement ceux  qui  sont  attaqués 
de  maladies  contagieuses ,  telles  que 
la  peste  ;  ib  gardent  et  servent  les 
insensés,  enterrent  les  morts,  etc. 
Ils  ont  beauconp.de  rapport  aux 
Frères  de  la  Charité. 
.  Ainsi  l'on  n'a  pas  attendu  au 
dix-septième  siècle  pour  faire ,  par 
motif  de  religion ,  des  étabhssemens 
utiles  à  l'humanité.  Parmi  un  grand 
nombre  d'instituts ,  dont  nous  ne 
voyons  plus  la  nécessité ,  parce  que 
les  raisons  qui  les  ont  fait  établir  ne 
subsistent  plus ,  il  en  est  dont  les 
services  continuent  toujoure,  et  du- 
reront aussi  long-temps  que  l'oa 
voudra  se  donner  la  peine  de  les 
protéger  et  de  les  favoriser. 

C'a  été  un  trait  de  malignité  de 
la  part  de  Mosheim  ,  de  dire  que 
l'institut  des  Cellites  se  forma ,  par- 
ce que  les  Ecclésiastiques  du  qua- 
torzième siècle  ne  prenaient  aucun 
soin  des  malades  ni  des  moribonds  ; 
il  n'a  pu  prouver  cette  accusatios 
Pp  3 
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par  ancim  fait  ni  par  aucun  mottu- 
ment.  Les  vrais  motifs  de  cette  ins- 
titution furent  les  ravages  énormes 
de  la  maladie  contagieuse  ,  qui  rë  - 
l^a  l'an  i348  et  les  années  soi- 
Tantes ,  qui  désola  l'Italie ,  l'Es- 
pagne ,  la  France ,  l'Angleterre , 
rAlleroagne  et  les  pays  du  Nord , 
et  qui  fut  appelée  ta  pest^  noire  ; 
et  les  indulgences  que  Clémcnl  VI 
accorda  ^  tous  ceux  qui  donneraient 
aux  pestiférés  les  secours  spirituels 
ou  temporels.  Mais  pendant  que  les 
CeUUes  leur  procuraient  les  se* 
conds ,  qui  leur  dpnnait  les  pre- 
miers ,  sinon  les  Prêtres  et  les  Re- 
ligieux ?  C'est  comme  si  Ton  disait 
que  les  Frères  de  la  Chanté  ont  été 
institués  l'an  i520  pour  soubger 
les  corps,  parce  que  les  Prêtres 
négligeaient  les  âmes. 

Mosheim  observe  que  les^  CeUties 
lurent  aussi  nommés  LoUards  ;  mais 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
plusieurs  sectes  d'hypocrites,  crai 
Ibrent  ainsi  appelés'  dans  la  suite. 

Voyez  LOLLARDS. 

CELLULE  ,  diminutif  du  mot 
Celk  >  qui  a  signifié  autrefois  un 
lien  fermé  ,  et  conséquemment  un 
Monastère.  C'est  une  petite  chandi)re 
habitée  par  un  Religieux  ou  |>ar  une 
Bcligiense ,  et  qui  fait  partie  d'un 
Couvent.  Elle  renferme  ordinaire- 
ment un  lit  on  un  grabat  ,  une 
chaise ,  une  table ,  quelques  images 
et  quelques  livres  de  piÀé  j  le  reste 
serait  superflu. 

Un  Religieux  q\û  sait  s'occuper 
dans  sa  ceilule  li  prier  ,  à  lire  ,  à 
méditer ,  à  éérire ,  à  faiire  quelques 
ouvrages  des  mains ,  est  plus  heu- 
l'eux  qu'un  grand  Seigneur  dans  un 
vaste  appartement.  S'il  lui  arrive 
d'entrer  dans  un  de  ces  palais  qui 
renferment  les  chefs-d'ceuvrcs  aes 
•rts  j  et  des  meubles  précieux  dont 


le  idatire  ne  se  sert  jamais  ,  îl  pevC 
dire ,  comme  un  ancien  Philosophe  : 
cionhien  de  choses  dont  je  H*a£  pas 
besoin  ! 

Dans  la  Thébaïde  ,  il  y  avait  trois 
déserts  habités  paires  Solitaires  oit 
Anachorètes ,  t  un  appelé  des  Cel- 
lules y  l'autre  de  la  montagne  de 
Nitrie ,  le  troisième  de  Sréfé;  c'é- 
tait le  plus  éloigné  du  centre  de 
l'Egypte ,  il  confinait  à  la  Lybie. 

CELSE  ,  Philosophe  du  second 
siècle ,  est  célèbre  par  son  ouvra^ 
contre  la  Religion  Chrétienne,  écrit 
vers  l'an  170.  De  nos  jours  on  a 
pris  la  peine  de  recueillir ,  dans 
Saint  Cyrille ,  les  fragmens  des  li- 
vres de  Julien  sur  ce  même  sujet , 
et  d'en  faire  un  discours  suivi;  nous 
ne  connaissons  aucun  ouvrage  de 
nos  adversaires  dans  lequel  ils  aient 
fait  la  même  chose  k  l'égard  de  celui 
de  Celse.  C'a  été  sans  doute  im  trait 
de  prudence  de  leur  part  ;  celui-ci 
renferme  plusieurs  aveux  très-favo- 
rables au  Christianisme  ,  et  ils  ne 
peuvent  être  suspects.  La  réfutation 
qu'Origène  a  hite  des  calomnies  de 
Celse,  est  le  plus  important  des 
ouvrages  de  ce  Père.  Il  semble  sup- 
poser Ique  son  adversaire  était  Epi- 
curien ;  maLs  il  est  plus  probable 
que  c'était  un  Eclectique  ou  nouveau 
Platonicien  ,  qui  faisait  profession 
de  n'épouser  auctm  système  ^  et  dé 
ne  tenir  \i  aucune  école. 

Celse  regarde  comme  une  foKc  le 
projet  formé  par  les  Chrétiens  de 
conveiiir  tous  les  peuples  ,  et  dé 
les  ranger  sous  la  même  lot;  il  veut 
que  chaque  nation  eottserve  sa  re- 
ligion ,  quelle  qu'elle  soit.  Orig: 
contre  Celse  ,1.  5  ,  n.*  25  ;  1.  8 , 
n.®  7a.  Mais  si  la  religion  des  Egyp- 
tiens  et  celle  des  Jui&s.  étaient  fausses 
et  absurdes ,  comme  il  le  soutient  ; 
ces  deux  peuples  auraienlnb  eu 
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tort  d'en  embrasser  wae  meilleare? 
S'il  avait  yëcu  plus  long-temps ,  il 
aurait  vu  le  projet  des  ChrétieDs  à 
peii  près  exécuté;  il  aurait  été  con- 
yalucu  que  chez  tous  les  peuples  et 
daus  tous  les  climats ,  le  Quristia- 
nisme  a  produit  les  mêmes  effets  et 
la  même  révolution  dans  les  mœurs , 
comme  Origèoe  le  fait  observer. 

Ce  Philosophe  connaissait  nos 
Evangiles ,  il  paraît  même  avoir  eu 
sous  les  yeux  celui  de  S.  Matthieu  ; 
ii  en  suit  sommairement  Thistoire , 
et  il  avait  comparé  les  deux  généa- 
logies du  Sauveur  ,1.  1 1 ,  n.^'Sn. 
lï  avait  lu  l'ancien  Testament^  du 
moins  le  livre  de  la  Genèse  tout 
entier  ,  liv.  4,  n.*>  56  et  suiv.  Il 
est  le  premier  qui  ait  accusé  Jésus- 
Christ  d'être  né  d'un  commerce  il- 
légitime ,  et  il  met  ce  reproche  dans 
la  bouche  d'un  Juif,  1.  i ,  n.^  28. 
Si  celte  calomnie  avait  eu  quel<]ue 
fondement^  les  Juifs  contemporains 
ne  l'auraient  pas  passée  sous  silence  ; 
ils  n'auraient  pas  souffert  que  Jésus 
enseignât  »  et  se  donnât  pour  des- 
cendant de  David.  Cérinthe  y  Car* 
pocrate  ^  les  Ebionites  ,  ne  se  se- 
raient pas  obstinés  à  soutenir  que 
Jésus  était  né  de  Joseph  et  de 
Marie  ;  les  Evangélistes  n'auraient 
pas  osé  tracer  et  publier  sa  généa- 
logie y  et  Jésus  n  aurait  trouvé  au- 
cun Disciple  parmi  les  Juifs. 

Il  ne  conteste  point  le  massacre 
des  innocens^  ordonné  par  Hérode» 
pour  faire  périr  Jésus  enfant  ;  il  n'y 
oppose  qu  un  raisonnement  qui  ne 
ugoifie  rien  »  liv.  1 ,  n.®  58.  Si  ce 
fait  éclatant  et  public  n'était  pas 
vrai  I  toute  la  Judée  aurait  pu  dé- 
poser du  contraire. 

Qn'oppose-t-il  aux  miracles  de 
Jésus- Christ?  C'éuit  l'article  le 
plus  important.  Il  dit  que  personne 
ne  les  a  vus ,  si  ce  n'est  ses  Disci- 
ples ^  et  qu'ils  les  ont  beaucoup 
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exagérés ,  liv.  1 ,  n,^  68*  Hais  si 
Jésus-Christ  a  laissé  sur  la  terre  ai) 
moins  cinq  c^nts  Disciples ,  comme 
S.  Paul  nous  l'apprend,  ce  nombre 
de  témoins  nous  parait  assez  consi^ 
dérable.  J.  Cor.  c.  i5  ,  Jj^.  6. 

Il  dit  que  Jésus  a  opéré  ses  mi-: 
racles  par  la  magie ,  par  des  en- 
chantemens,  par  l'invocation  des 
démons  ou  génies  ;  il  lui  reproche 
d'avoir  appris  la  magie  en  £jCypte  ^ 
et  d'avoir  eu  ensuite  l'orgueucle se 
faire  passer  pour  un  Dieu ,  liv.  i , 
n.<*  6y  28.  Il  ajoute  que  plusieun 
autres  imposteurs  ont  fait  des  mi 
racles  semblables;  que  Jésus  lui- 
même  a  défendu  d'y  ajouter  foi  » 
n.<>  68.  Il  accuse  aussi  en  généra} 
les  Chrétiens  de  faire  usage  de  1^ 
magie  ,  n.^  6.  Mais  si  les  miracles 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  Disciples 
n'étaient  pas  vrais  et  incontesta* 
blés ,  pourquoi  recourir  à  la  magie  ? 
Il  £^lait  les  nier  ferme ,  et  s'ei; 
tenir  là.  fl  faut  que  Celse  ait  senti 
que  cela  n'était  pas  possible  ;  que 
le  témoignage  constant  et  uniforme 
des  Disciples  de  Jésus ,  l'aveu  des 
Jui&  y  la  révolution  qui  s'était  en* 
suivie  ,  étaient  des  preuves  invin- 
cibles de  la  réalité  des  miracles. 

Contre  la  résurrection  du  San-, 
veur,  il  objecte  que  plusieurs  autres 
imposteurs  avaient  promis  de  res- 
susciter y  ou  avaient  prétendu  être 
revenus  des  enfers  ;  que  Jésus  res-< 
suscité  n'avait  été  vu  de  personne  , 
excepté  d'une  femme  et  de  quelques 
Disciples;  qu'ils  avaient  rêvé,  n'as 
vaieut  vu  qu'un  fantôme ,  ou  avaient 
forgé  ce  mensonge.  Si  Jésus ,  ajou- 
tait-il y  était  ressuscité ,  il  devais 
se  montrer  à  ses  ennemis ,  à  se^ 
juges ,  à  tout  le  monde  :  il  eut  en- 
core mieux*  valu  qu'il  ne  se  laissât 
pas  crucifier  ,  on  qu'il  descendit  de 
la  croix  en  pt^ésence  des  Juifs  t^'^> 
n.»  54  et  suiv* 

Pp4 
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Bow  PaTODS  loodbé,  ao» 
et  Bunçr  arec  loi ,  aprcs< 
fcdioo  ,  pcodjBI 
Oïl  fst  VhonÊÊtt  y 
diMeloa  ait 
icif  ieMcipiape? 

Il  devait  ne  pas  m 
fier  y  oo  daceodrr  et  la  croix ,  <m 
§e  waooinr  à  tcNit  le  noode.  Pour- 
quoi le  derah-îl  ?  oè  sont  les  râ- 
fODS  i|iti  prooreot  œ  devoir  pré* 
lendn  ?  y  cas  souleiioas  qa^il  ne  le 
derait  pas  ;  qne  qnaod  il  Faiirait 
eût ,  les  ïnôiédQiesD'en  scnûent  pas 
ph»  Umclics  qne  da  mirade  de  sa 
résurrection ,  prouré  comneil  t'est. 

G^te  résiirrectioo  a  été  pnbliée , 
cme  et  professée  par  des  miUieri  de 
Juifs ,  diiquante  jours  après ,  sur 
le  lieu  même  où  elle  est  arrÎTëe  ; 
Celse  n'a  pas  osé  en  disconvenir  : 
donc  ses  Disciples  ont  solidement 
prouvé  qu'ib  n  avaient  ni  rêvé,  ni 
menti. 

Rien  n'est  plus  absurde  qne  de 
rejeter  un  miracle ,  parce  que  Dieu 
pouvait  en  Cure  tm  autre ,  et  de 
contester  une  preuve  ,  parce  que 
Dieu  pouvait  en  donner  d'autres. 
Quoique  Dieu  fasse ,  les  incrédules 
sont  bien  résolus  de  n'avouer  jamais 
qu'il  a  bien  fait  ;  et  quelques  preu- 
ves qu'on  leur  allègue  ,  elles  ne 
suffiront  jamais  pour  vaincre  leur 
opiniâtreté.  Plusieurs  ont  déclaré 
que  quand  ils  Terraient  de  leurs 
jeux  un  mort  sortir  du  tombeau , 
ils  ne  croiraient  pas. 
i  Celse  convient  que  le  Christia- 
DÎsrae  a  été  prêché,  s'est  établi ,  et 
a  fait  des  progrès  très-peu  de  temps 
après  la  mort  de  Jésus-Christ^  \,  2, 
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DBdpks,  ■.•«G.IlanMeqa'aj 
a  panm  les  CavétaCBs  oes  Imhhks 
vcfftnemLy  si^jBctnÉell^geBSyJ.  i^ 
■.*  3^.  Il  ae  le«r  reproche  point 

CB  secret  ^  uaiilie  la  Jfffcwtf  des 
Magê4Fals ,  de  déicsier  ks  simnia- 
crcs  et  les  anick,  cl  de  bbiplMiÉcr 
contre  les  Dîevx.  ?ioas  prions  les 
iDcrednles  uiodeincj  d^  ^bùv  ^' 
teatiooy  cl  de  ne  pas  ponsMr  les 


Tantôt  H  approuve ,  et  t 
bllmr  la  fermeté  desMarlyrs;  1 
il  convient  de  la  cmanlé  dessop- 
pliccs  qn'on  leor  feil  sabir ,  Kv.  8 , 
n.*  59  y  45^  43,  de  C'est  ccpeti- 
danl  nn  £ût  qne  Ton  a  osé  contes- 
ter de  nos  f oors.  Il  distingue  la 
grande  Eglise  d'arec  les  .autres 
sectes ,  qu  se  disaient  diràiennes  ; 
il  ajoute  que  ces  difierontes  sectes 
se  liaïssent  et  se  décbirent ,  lir.  5 , 
n.*  5^  cl  sniv. 

C  est  înstement  ce  qm  prouve 
qu'il  n'a  pas  pu  j  avoir  de  cothisioa 
entre  les  premiers  Sectateurs  du 
Christianisme  pour  fei^r  des  laits , 
pour  les  publier ,  pour  en  imposer 
aux  hommes  cnkluies.  Les  divisions 
ont  commencé  dès  le  temps  des 
Apôtres;  ils  s'en  plaignent,  et' dé- 
masquent les  faux  Docteurs  ;  ik  oot 
donc  toujours  été  surveillés  par  des 
ennenûs  attentif  et  jaloux ,  soit 
Juifs  ,  soit  Païens  y  même  par  des 
Philosophes  mal  convertis,  lofais 
parmi  ceux  qui  ont  levé  l'étendard 
contre  les  Apôtres ,  aucun  ne  les  a 
jamais  accusés  d'avoir  forgé  ^  dé- 
guisé y  dénaturé  les  faits  de  rÊvan- 
gile.  Si  les  faits  sont  vrais ,  le  Chris- 
tianisme est  invinciblement  prouvé. 

Il  n'est  pas  aisé  de  démêler  quels 
étaient  les  sentimens  de  Celse  tou- 
chant k'Divim'té;  sa  phik»<fèie 
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est  an  diaos  ininteUigible ,  et  son 
oiiTrage  un  tissu  de  oontradictkms. 
Quelquefois  il  semble  admettre  la 
Providence ,  d'autres  fois  il  la  nie; 
il  joint  ài  l'Epicuréisme  le  dogme 
de  la  fatalité  ;  il  croit  que  les  ani- 
maux sont  d'une  nature  supérieure 
k  celle  dcl'homme.  Il  n'exige  point 
que  l'on  rende  un  culte  k  Jnea , 
créateur  et  gouverneur  du  monde , 
mais  seulement  aux  Génies  ou  anx 
Dieux  des  Païens  ;  il  vante  les  ora- 
cles ,  la  divination ,  les  prétendus 
prodiges  du  paganisme.  Tantôt  il 
semble  approuver ,  et  tantôt  il  blâme 
le  culte  des  simulacres. ou  des  ido- 
les. A  proprement  parler  ^  il  ne 
savait  pas  lui-même  ce  qu'il  croyait 
ou  ne  croyait  pas.  C'est  assez  la 
philosophie  de  la  plupart  des  incré- 
dules ,  lis  se  ressemblent  dans  tous 
les  siècles: 

La  plupart  des  reproches  qu'il 
£iit  aux  Chrétiens  en  général ,  ne 
pouvaient  tomber  que  sur  les  Gnos- 
tiqnes,  qu'il  confondait  mal  à  pro- 
pos avec  les  véritables  Chrétiens. 

L'exactitude  avec  laquelle  Orir 
gène  rapporte  les  propres  paroles 
de  Celse,  prouve  que  nos  anciens 
apologistes  n'ont  cherché  ni  k  sup- 
primer les  ouvrages  de  leurs  adver- 
saires y  ni  k  déguiser  leurs  objec- 
tions ,  ni  à  les  rendre  odieux.  Sans 
les  livres  d'Origène ,  qui  saurait 
aujourd'hui  ce  que  Celse  a  écrit? 
Ce  Philosophe  était  trè»-voisin  des 
laits ,  puisqu'il  a  vécu  au  milieu  du 
ffeconasiècle,  cinquante  on  soixante 
ans  seulement  après  la  mort  du  der- 
nier des  Apôtres.  Il  pouvait  con- 
sulter les  Jui£i  y  vérifier  si  les  Dis- 
ciples de  Jésus-Christ  avaient  été 
des  imposteurs.  Il  dit  qu'il  connaît 
parfaitement  le  Christianisme ,  (lu'il 
â'est  informé  de  tout;  il  fait  même 
parler  un  Juif;  cependant  il  n'op- 
pose  aux  Chrétiens^  ni  aucun  fait 


Âédsif ,  ni  aucun  témoignage  con^ 
tradictûire  au  leur ,  ni  aucun  argu* 
ment  fort  redoutable.  S'il  y  avait 
eu  de  l'imposture  de  leur  part  y  il* 
serait  incroyable  que  Celse  ne  l'eût 
pas  démasquée.  Tout  considéré  , 
son  ouvragé  est  un  des  monumens 
les  plus  honorables  et  les  plus  avan-" 
taçeux  II  notre  religion.  Si  l'on  veut 
voir  un  extrait  plus  exact  des  ob- 
jections àt  Celse ,  et  des  réponses 
d'Origène  ,  on  le  trouvera  aans  le 
Traité  historique  et  dogmatique  de 
la  oraie  Religion  ,X.  lo ,,  2.®  édit. 

CÉNACLE.  Notre  Sauveur,  la 
veille  de  sa  passion  ^  dit  k  ses  Dis- 
ciples d'aller  préparer  le  souper  de 
la  Pàque  k  Jérusalem;  f^ï\&  y  trou- 
veraient un  cénacle  tout  prêt  y  c'es^ 
k-dire ,  une  salle  a  manger  y  avec 
les  tables,  et  les  lits  sur  lesquels  on 
$e  plaçait  pour  manger.  Dans  les- 
siècles  postérieurs,  on  a  montré  à 
Jérusalem  une  salle  qui  fut  chan- 
gée en  Eglise  par  l'Impératrice  Hé-. 
Une,  où  l'on  prétendait  que  notre^ 
Sauveur  avait  fait  son  dernier  soih- 
per,  et  avait  institué  l'Eucharistie  y 
mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  cette 
salle  ait  été  garantie  de  la  ruine  de- 
Jérusalem  ,  lorsque  cette  ville  fut 
prise  par  les  Romains  ;  on  pouvait 
tout  au  plus  connaître ,  par  tradi- 
tion, le  sol  sur  lequel  le  cénacle- 
avait  été  placé. 

Mais  le  respect  que  l'on  eut  pour 
le  lieu  dans  lequel  on  croyait  aue^ 
Jésus-Christ  avait  institué  l'Eucna^ 
ristie ,  prouve  assez  la  haute  idée 
que  l'on  avait  conçue  de  C(:^e  ac- 
tion de  Notre-Scigneur.  iSi  l'on 
avait  envisagé  pour  lors  la  dernière 
cène  du  même  ceil  (|uc  les  Protes- 
tans ,  on  ne  se  serait  pas  avisé  de 
changer  le  cénacle  eu  Eglise. 

CENDRE,  le  Mercredi  de» 
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Cendres  est  àctuénemeot  le  premier 
jour  de  carême.  Il  est  probable 
ou'il  a  été  ainsi  nommé ,  à  cause 
ae  l'usage  dans  lequel  étaient  les 
pénifiras,  dans  les  premiers  siècles, 
de  ae  présenter  ce  )otir4à  k  la  porte 
de  PlSiglisa,  revêtus  de  cilices  et 
ceoTerts  de  cendres. 

Hais  quel  rapport  y  a*t«-il  entre 
k  cendre  et  la  pénitence?  C'est  un 
monument  des  anciennes  moeurs. 
Se  laver  le  corps  et  les  habits  ,  se 
parfomer  la  tête,  était  le  s^rmbole 
de  la  joie  et  de  la  prospérité;  au 
contraire ,  la  marque  d'une  douleur 
profonde  éuit  de  se  rouler  dans  la 
poussière ,  et  d'y  demeurer  couché. 
Gela  se  voit  encore  quelquefois 
parmi  le  p^ple  des  can^gnes, 
qui  se  Kvre  violemment  aux  im- 
puisioBS  de  la  nature.  Un  homme 
qui  se  montrait  avec  le  corps,  les 
cheveuK  et  les  habits  couverts  de 
poussière ,  annonçait ,  par  cet  ex- 
térieur négligé,  le  deuil  et  Taffiio- 
tioB.  Les  exemples  en  sont  frécfuens 
dans  l'EcriturenSainte  ;  Job ,  l'his^ 
leire  des  Rois  y  les  Prophètes  y  l'E- 
¥sngile  même  en  parlent. 

Uavid ,  pour  exprimer  une  dou- 
laur  amère,  dit  qu'il  mangeait  la 
êsndre  comme  le  pain ,  ou  plutôt 
avec  le  pain ,  Ps,  lot ,  if.  lo. 
Gomme  les  anciens  cuisaient  leur 
|Miin  sous  la  cendre  i  ne  pas  se 
'  la  a 


donner  la  peine  de  secouer 

dre  dont  le  pain   était  couvert  y 

était  une  marque  d'affliction. 

Aujourd'hui  dans  l'Eglise  Ro- 
maine ,  le  jour  des  cendres,  le  Gé- 
lébrant-)  si^tès  avoir  récité  les  Psau* 
mes  pénitentiaux^  et  d'autres  priè- 
res ,  bénit  des  cendres ,  en  impose 
snr  la  tête  du  Clergé  et  du  peuple , 
qui  les  reçoit  k  genoux  ,  et  ï  cha- 
que nersonne  à  laquelle  il  en  donne , 
il  aoresse  ces  paroles  :  Homme , 
swtriens-ioi  fuê  tukes  paussiàrt. 
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eipiefu  y  reêtmmrras^  C'est  la 
sentence  terrible  que  Dieu  prononça 
contre  le  premier  pécheur ,  Gen, 
c.  3,  if,  19.  Lorsque  b  contume 
de  brûler  les  morts  subsistait ,  un 
peu  de  cendres ,  tirées  du  bâcher 
et  appliquées  sur  le  firout  d'un  hom- 
me,  étaient  un  symbole  encore- 
plus  énergique ,  c'était  nn  arrêt  de 
mort  encore  plus  sensible. 

SupersiUion  l  disent  les  Plrotes- 
tans;mom^ii?  de»  Prêtres!  s'é- 
crient les  Philosophes.  Nous  leur 
r^Uquons  :  vous  ne  savez  pas  seu- 
lement ce  que  signifie  le  rite  que 
vous  blàmex.  Dans  la  bénédiction 
dés  cendres,  l'Eglise  prie  Dien 
d'inspirer  des  sentimens  de  péni- 
tence k  ceux  qui  les  recevront  y  et 
de  leur  pardonner  leurs  péchés  y  le 
fidèle  qui  se  présente ,.  vient  rati- 
fier pour  lui-même  cette  prière  de 
l'Elise,  se  frapper  de  l'image  de  la 
mort  y  afin  de  se  détacher  du  pé- 
ché. Oii  est  la  superstition  ?  Re- 
trancher du  culte  religieux  les  sym- 
boles les  plus  natàreis  et  les  plus^ 
expressif ,  c'est  étonifer  tout  k  la 
fois  la  religion  et  la  nature. 

GÈNE ,  souper ,  du  lalitt  ceuut , 
et  du  grec  K«f»« ,  repas  commun 
d'une  Êimille  rassemblée.  Pourquoi 
les  anciens  ont-ils  donné  ce  nom 
au  repas  du  soir^  plutôt  qu'à  celui 
du  matin ,  ou  à  celui  du  milien  du 
jour?  Parce  que  la  £imille  d'un 
Laboureur  est  dispersée  pendant 
tout  le  jour  pour  les  travaux  de- 
l'agriculture  y  elle  prend  ses  repaa 
au  hasard  et  dans  la  campagne  y 
elle  ne  se  rassemble  que  le  soir  ; 
c'est  le  souper  qui  la  léunîL 

Le  nom  de  ckne  a  été  spéciale-, 
ment  donné  au  dernier  souper  que 
fit  Jésus-Christ  avec  ses  Apôtres 
rassemblés  la  veille  de  sa  mort , 
jdans  lequel  il  mangea  la  Pâuqu» 


•vec  eux  ,  et  après  lequel  il  insti- 
tua l'EudiarisUe  ;  }'EelÎ5e  en  cé^ 
lèbre  la  me'moii^  le  Jeudi-Saint 
Pour  nous  remettre  sous  les  yeux 
l'humilité  de  Jésus-Christ  qui ,  après 
la  eene ,  lava  les  piedi  à  ses  Apô- 
tre», il  est  d'usage  dans  chaque 
Eglise  de  laver  les  pieds  à  douze 
pauvres.  Nos  Bois  renouvellent 
aussi  cette  cérémonie  louchante  et 
majestueuse^  et  c'est  ce  que  l'on 
appelle  foire  la  cène.  Après  un 
sermon  convenable  au  sujet,  et 
après  l'absoute  faite  par  un  Eve- 
que ,  le  Roi ,  accompagné  des  Prin- 
ces du  sang  et  des  grands  Ofikiers 
de  la  Couronne ,  lave  et  baise  les 
pieds  à  douze  pauvres  y  les  sert  )l 
table,  et  leur  fait  une  aumône. 
Après  midi  la  Reine  fait  de  même 
à  douze  pauvres  filles. 

C'est  une  question  parmi  les 
Théologiens  et  les  Conmientateurs 
de  l'Ecriture-Sainle ,  de  savoir  si 
dans  la  dernière  rêne  Jésus-Christ 
mangea  la  Pâque  avec  ses  Apôtres  ; 
quelques  Auteurs  modernes  ont 
soutenu  qu'il  ne  la  mangea  point  : 
nous  prouverons  le  contraire  au 
mot  Paque. 

Lorsque  les  Protestans  ont  donné 
le  nom  de  rêne  à  la  manière  dont 
ils  célèbrent  ^institution  de  TEu- 
efaaristie*,  Sis  se  sont  écartés»  de 
Paneien  usage  de  l'Eglise  ,  et  ont 
abusé  du  terme  par  nécessité  de 
système.  Ils  ont  voulu  donner  à 
entendre  par  là  que  toute  l'essence 
du  Sacrement  consiste  dans  le  repas 
religieux  que  font  les  fidèles  en 
communiant  :  mais  toute  l'antiquité 
dépose  contr'cux.  Dès  le  premier 
siècle  de  TËglise ,  l'usage  a  été  de 
nommer  Eucharistie  l'action  de 
eonsacrer  le  pain  et  le  vin ,  et  d'en 
laire  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur. Aucun  des  anciens  Pères  de 
rfigliie  ne  s'est  avisé  d'appeler 
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cette  action  la  cène  ou  le  soupe^ 
du  Seigneur.  Cette  cène  était  finie, 
lorsque  Jésus-Christ  consacra  l'Eu- 
charistie pour  la  donner  aux  Apdk; 
très.  Luc,  c.  2a,  ^*  ae;  LÔor. 
c.  11 ,  "t^  a5.  Il  est  absnrde  de 
regarder  l'action  des  Apôtres ,  et 
non  celle  de  Jésus-Christ ,  comme 
la  partie  essentielle  et  principale 
de  la  cérémonie.  Voyet  Enc^A- 
MSTIX,  $.  ^. 

CÉNOBITE,  Religieux  qui  vît 
dans  une  Communauté  ,  sous  une 
règle  commune ,  avec  d'autres  Re* 
ligieux  ;  ce  mot  vient  de  KW»«$', 
commun ,  et  de  B/«( ,  vie.  Un  €é^ 
noSiie  est  ainsi  distingué  d'un  Her- 
inite  ou  d'un  Anachorète ,  qui  vit 
dans  la  solitude. 

L'Abbé  PiammoB  parle  de  troii 
espèces  de  Moines  qui  se  troavaiêift 
en  Egypte  dans  la  Thébaïde  ;  san 
voir ,  les  CénMie»  qui  vivaient 
rassembla  ea  communauté  ;  les 
jénachorètês ,  qui  demeuraient 
seuls  ,  et  les  SarakA*êês  ,  qui 
étaient  vagabonds  :  ces  derniers  ont 
toujours  été  regardés  comme  de 
faux  Moines.  Il  rapporte  au  temps 
des  Apôtres  l'institution  des  Cènù^ 
èiies;  c'est ^  selon  lui,  une  imita- 
tion de  la  vie  commune  âts  fidèles 
de  Jérusalem  :  mais  ces  fidèles 
étaient  des  gens  mariés  qui  n'a- 
vaient pas  renoncé  au  monde.  Saint 
Pacôme  passe  pour  le  premier  in^ 
tituteur  de  la  vie  cénobitique  , 
parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
formé  des  Communautés  réglées. 
Avant  lui,  les  Moines  étaient  Ana- 
chorètes ou  Solitaires.  On  prétend 
cependant  que  Saint  Antoine  avait 
bâti  un  Monastère  vingt  ans  plutôt 
que  Saint  Pacôme;  mais  cànind^ 
est  le  premier  qui  ait  écrit  'une 
règle  monastique. 

IknsleCodeTl^odmîea;  IW.  1 1, 
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lit.  3o,  dSr  Appellat.  Leg,  Sj ,  les 
Cémobiies  sont  appelés  Synodiiœ , 
à  la  lettre ,  gens  qui  marcbeDt  en- 
lemble  y  qui  suivent  le  même  che- 
min ;  ce  ne  sont  donc  pas  les  do- 
mestiques des  Moines,  comme  l'ont 
imaginé  quelques  Glossateurs ,  mais 
les  Cénobites,  Biugham ,  Orig. 
Ecclés,  tom.  5  y  liv.  7  y  c.  2 ,  5*  ^* 

Quelques  Ëcnvains  modernes  , 
qui  ont  considéré  les  Cénobites  sous 
un  aspect  purement  politique  ,  ont 
conclu  qu'il  est  de  rintérét  public 
de  faire  subsister  un  grand  nombre 
d'hommes  11  moins  de  frais  qu'il  est 
possible  ;  que  la  vie  commune  est 
Deaucoup  moins  dispendieuse  pour 
chaque  individu ,  que  la  vie  parti- 
culière;  qu'à  cet  égard  lesCouvens 
sont  un  moyen  d'économie  :  l'ex- 
périence confirme  cette  observa- 
tion. Pour  nous ,  qui  ne  devons 
envisager  cet'ob}et  que  du  coté  des 
mœurs,  nous  pensons  que  plusieurs 
hommes  rassemblés  ,  qu  vivent 
sous  une  règle  commune  et  sont 
assujettis  aux  mêmes  devoirs  ,  ont 
dans  l'exemple  de  leurs  frères  un 
puissant  moyen  de  plus  pour  se 
soutenir  dans  la  vertu  j  que  malgré 
les  censures  lancées  par  la  mali- 
gnité contre  ce  genre  de  vie ,  il  est 
•utile  et  louable  à  tous  égards.  Voyez 
Moine,  État  monastique. 

CENSURES  ECCLÉSIASTI- 
QUES. Ce  sont  les  peines  que  l'E- 
glise inflige  à  ceux  qui  ont  désobéi 
k  ses  lois.  Puisqu'en  vertu  de  l'ins- 
titution de  Jésus-Christ ,  les  Pas- 
teurs de  l'Eglise  ont  droit  de  faire 
des  lois ,  ils  ont  aussi  le  pouvoir 
d'infliger  des  peines ,  de  retrancher 
aux  Chrétiens  réfractaires  les  biens 

3)irituels  qui  sont  accordés  aux  fi- 
èles  soumis  et  dociles.  Voyez  Lois 
EccLi^^i  ASTIQUES.  Mais  comme 
Tautarité  de  l'Eglise  est  celle  d'une 
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mère  tendre  ,  eUe  ne  se  résout  \ 
punir  que  pour  des  cas  graves ,  et 
après  avoir  tâché  d'intimider  par 
des  menaces  ses  enfuis  désobei»- 
sans. 

On  distingue  trois  e^èces  de 
censures,  Vescommumcation ,  la 
suspense,  Vinierdk.  Voyez  ces 
mots  en  particulier.  11  y  a  des 
censures  réservées ,  et  d'autres  non 
réservées  )  tout  Prêtre  approuvé 
peut  absoudre  des  secondes ,  et  non 
des  premières ,  pour  lesauelles  il 
&ut  un  pouvoir  spécial  du  Supé- 
rieur Ecclésiastique  qui  les  a  por^ 
tées.  Dans  le  tribunal  de  la  Pénir 
tence,  le  Prêtre,  avant  d'absoudre 
le  pénitent  de  ses  péchés ,  l'absout 
des  censures  non  réservées  qu'il 
pourrait  avoir  encourues.  Voyez 
V  ancien  Sacrameniaire  par  Grand- 
colas,  i.'^^  partie,  p.  554. 

Il  se  peut  faire  que  dans  les  siè- 
cles peu  éclairés ,  lorsque  les  peur 
pies  ne  pouvaient  être  retenus  que 
par  la  crainte  ,  les  Supérieurs  Ec- 
clésiastiques aient  quelquefois  abusé 
des  censures ,  sur-tout  en  les  em- 
ployant pour  des  intérêts  purement 
civils ,  ou  pour  des  cas  qui  n'é- 
taient pas  assez  graves  ;  mais  cet 
abus  n  est  pas  une  raison  de  con« 
tester  à  l'Eglise  le  pouvoir  que 
Jésus-Christ  lui  a  don^é ,  pouvoir 
nécessaire  pour  conserver  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

Censuab  de  Livres  ou  de  Doo- 
TBiNE.  L'Eglise ,  qui  a  reçn  de 
Jésus-Christ  la  commission  et  l'au- 
torité d'enseigner  les  fidèles ,  a  con- 
séquemment  le  droit  de  condamner 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  venté 
et  à  la  doctrine  de  son  divin  Maître. 
Si  eUe  se  bornait  k  donner  à  ses 
enfans  les  livres  propres  à  les  ins- 
truire ,  sans  leur  eter  ceux  qui  jpeii- 
vent  les  égarer ,  elle  ne  remplirait 
que  la  moitié  de  son  objet*  Tout 
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boimne  qui  publie  des  écrits  est  donc 
soiimb  à  la  cefisure  de  l'Eglise , 
et  s'il  refuse  de  s'y  conformer ,  il 
est  coupable  de  désobéissance  à  l'au- 
torité légitime.  Dès  qu'un  ouvrage 
quelconque  est  condîimné  comme 
peraicieux ,  il  n'est  pliis  permis  de 
le  lire  y  ni  de  le  garder  ;  s'obstiner 
à  en  faire  l'apologie^  c'est  se  révol- 
ter sans  raison  contre  l'autorité  de 
Jésus-Cbrist  même. 

Depuis  que  les  livres  sont  multi- 
pliés a  l'infini,  aucun  Ouvrage  par- 
ticulier de  doctrine  ,  de  morale  ou 
de  piété ,  n'est  absolument  néces- 
saire aux  fidèles  ;  dès  qu'il  est  con- 
damné ,  41  iie  peut  plus  leur  être  utile. 

Sous  le  nom  de  Censure ,  on  n'en- 
tend pas  ordinairement  la  condam- 
nation d'une  doctrine  portée  dans 
un  Concile ,  mais  ceUe  qui  a  été 
laite ,  soit  par  le  souverain  Pontife , 
soit  par  un  ou  plusieurs  Evêques , 
soit  par  des  Théologiens;  l'on  ap- 
pelle ipudificaiions  les  notes  qu'ils 
ont  imprimées  aux  propositions  qui 
leur  ont  paru  réprénensibles ,  soit 
qu'ils  aient  appliqué  distinctement 
ces  notes  à  chaque  proposition  en 
particulier 9  soit  qu'ils  lésaient  cen- 
surées seulement  en  général  ou  in 
globo. 

Une  proposition  peut  être  con- 
damnée comme  impie,  blasphéma- 
toire, hérétique,  sentant  l'hérésie, 
erronée,  fausse,  scandaleuse,  cap- 
tieuse, téméraire ,  dangereuse,  mal 
sonnante ,  offensive  des  oreilles  pieu- 
ses ;  il  est  à  propos  de  donner  une 
idée  nette  et  précise  de  chacune  de 
ces  quahfications. 

Une  doctrine  ou  une  proposition 
est  imjine  et  bituphématoire ,  lors- 
qu'elle attribue  k  Dieu  des  qualités 
ou*  une  conduite  qui  déroge  k  ses 
infinies  perfections  ;  telle  est  celle 
QUI  exprime  que  Dieu  est  l'auteur 
CM  péoié  ;  coaduite  contraire  à  la 
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sainteté  de  Dieu  et  à  sa  justice.  Cette 
note  est  la  plus  flétrissante  que  l'on 
puisse  imprimer  à  une  proposition; 
elle  donne  lieu  de  juger  que  l'auteur 
a  méconnu  une  venté  non-seule- 
ment révélée  ,  mais  dictée  par  la 
droite  raison,  et  qu'il  a  perdu  tout 
sentiment  de  respect  pour  la  Di* 
vinité.  » 

La  doctrine  hérétique  est  celle 
qui  est  directement  contraire  à  une  • 
décision  formelle  de  l'Eglise.  Il  peut 
arriver  à  un  Ecrivain  quelconque 
de  contredire  une  vérité  révélée  , 
sans  tomber  dans  l'hérésie,  lorsque 
l'Eglise  n'a  pas  encore  expressé- 
ment décidé  que  tel  est  le  sens  de 
la  révélation  ;  mais  lorsque  l'Eglise 
a  prononcé ,  il  j  a  de  l'opiniâtreté 
et  c'est  une  hérésie  de  résister  à  sa 
décision. 

Quand  on  dit  qu'une  proposition  • 
sent  l'hérésie,  ou  approche  de  Vhé^ 
résie ,  on  entend  qu'elle  donne  heu 
de  juger  que  l'auteur  nie  et  veut 
combattre  un  dogme  décidé  par 
l'Eglise.  Si  un  Théologien  soutenait 
que  l'Eucharbtie  n'est  que  la  figure 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  | 
cette  proposition  serait  hérétique , 
puisque  l'Eglise  a  solennellement 
décidé  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie.  S'il  se 
bornait  à  dire  que  c'est  la  figure  ou 
le  signe  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  sans  £aire  entendre  que  c'est 
quelque  chose  de  plus ,  cette  ùçon 
de  parler  sentirait  l'hérésie;  elle  fe- 
rait soupçonner  que  l'autenr  n'ad- 
met pas  la  présence  léelle ,  à  moins 
que  dans  le  reste  de  son  ouvrage  il . 
n'eût  professé  distinctement  cet  ar^^ 
tide  de  notre  foi.  , 

Lorsqu'il  ne  pn^osition  est  flétrie 
comme  erronée  ,    il  semble  que> 
c'est  quelque  chose  de  plus  que  si 
elle  était  condamnée  comme^uswr.  . 
Une  fausseté  peut  être  sans  coiisii*., 
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qnMce ,  lonqu'il  n'en  résahe'rieki 
«BBtre  U  fin  m  contre  ks  mosan  j 
suis  I»  «pPtlW  erreur  une  iknssclé 

n'  attttqM ViMM  ou  l'autre.  Cèpe»- 
it  lottlt  «ireur  n'eit  pas  une  lié- 
réne  fcmdb.  U  est  faux  ,  par 
cxtiaple  »  ijue  S.  Pierre  n'ait  pa$ 
éléà  kome;  mats  eu  ue  taxerait  pas 
d'hérésie  un  hooime  qui  se  borne» 
rait  à  contester  ee  Ciit.  S'il  affirmait 

rs  le  Souverain  Pontife  n'est  pas 
Soeeessetu*  de  S.  Pierre  ,  ce  se* 
ratt  ttoe  doctrine  errante  ,  de  la*» 
^elie  il  s'ensuivrait  que  le  Souve- 
rain Pooti£e  n'est  pas  le  Gbef  vbil>le 
de  rEjçksê.  Or  cette  dernière  pro- 
position seoùrait  l'iiérésie  ,  parce 
qne  c'en  est  une  de  aovtenir  f}u'il 
n^a  pas  un  pouvoir  de  juridietioa 
sur  toute  l'Ëgliie  ;  U  eooSraire  est 
IbrroeUement  décidé  par  le  GonoiJe 
de  Trente. 

Une  doctrine  est  scandaleuse  ou 
perniriasse  au  salut  des  âmes ,  lors- 
mi'eUe  tend  k  diminuer  dans  les 
Fidèles  Fhorrcur  do  péché ,  le  res- 
pect ponr  les  choses  sainteiiy  k  sou- 
mission Ik  l'Eglise  ;  une  proposition 
fausse  en  lait  de  morale  est  ordinai- 
remets  dans  ce  cas.  On  doit  regar- 
der comme  scandaleux  les  éloges 
prodignéspatf  certains  Ëcrivainsanx 
hérétiques  et  aux  ennemis  de  l'E- 
glise ,  dans  le  dessein  de  persuader 
qu'ik  ont  été  oondamnés  mal  a  pro- 
pos ,  que  loor  doctrine  était  vraie 
et  innocente  ;  affectation  tf è«H»m- 
raane  dies  nos  Auteurs  noderaee. 

Lorsqu'une  opinion  est  contraire 
au  sentiment  du  très-grand  nombre 
des  Tbéoiogiens ,  et  à  Ja  croyance 
commune  gms  Fidèles,  qu'elle  n'est 
fondée  que  sur  des  conjectures  et 
snr  des  raisonnemens  très-jpeu  soli- 
des, die  cet  téménsire  ;  c'est  la 
note  que  mériterait  un  Ecrivain  qui 
attaquerait  la  Conception  immaculée 
d»ia  Ss^  Vierf  e.  Sa  doctcioe  ^- 


/!»iséfraà  encore  les  oreiiks  I 
parce  que  tout  Chrétien  qui  ujt  pro- 
fession de  piété  y  honore  singutiè- 
rsmrnt  k  mère  de  Dieu ,  et  ne  peuC 
souffrir  que  l'on  attaque  ses  augustes 
privilèges. 

On  appelle  doctrine  dangereuse 
ceUe  dont  ks  Hérétiques  peuvent 
abuser  pour  soutenir  kurs  erreurs  ; 
mais  ce  qui  est  dangereux  dans  on 
temps  peut  cesser  de  l'être  :  ainsi 
k  mot  consuhstanïirl  fut  rejeté  par 
uit  Concile  d'Antiodie  ,  parce  que 
les  partisans  de  Sabellius  en  abu- 
saient pour  confondre  les  Personnes 
divines  et  les  réduire  à  une  seule  ; 
mais  lorsque  ce  danger  si*exista 
plus  f  le  Cooeik  de  Nicée  consacra 
ce  oiême  terme  pour  exprimer  k 
divinité  de  Jésus-Christ. 

Si  une  proposition  exprime  une 
vérité  en  termes  durs ,  indécens , 
capables  de  k  rendre  odieuse ,  elk 
est  notée  comme  mal  sonoanêe* 
Lorsqu'un  Théologien  dit  que  /• 
grâce  a  mamfué  a  S.  Pierre,  il 
donne  à  entendre  que  toute  gr^ 
loi  a  manqué ,  ce  qui  est  faux.  Saiol 
Pierre  a  manqoé  d'une  ^àœ  e&- 
caee ,  et  non  d'une  grâce  sul&sante^ 
autrement  se  chute  n'aurait  été  ni 
libre  ni  imputabk  à  péché.  Par  k 
même  raison ,  cette  même  proposi- 
tion est  capHense ,  parce  que^  sous 
des  termes  que  l'on  peut  prendre 
eu  bonne  part ,  eHe  cache  le  venin 
de  l'erreur.  Holden ,  de  resebU» 
fidei ,  I.  3;  c.  8,  seot.  i.  Camis, 
de  lacis  Theol,  1.  la,  c  lO. 

Dans  notre  sièck  ,  on  a  séneu* 
sèment  mis  en  question  si  le  souve- 
rain Pontife  et  1'^^  peuvent 
condamner  un  nond»re  de  pr(^)06t- 
tions  in  globo ,  comme  respeelwe^ 
ment  iauiMes  ,  scandakuses ,  héré- 
tifues ,  etc.  sans  appliquer  à  cha- 
cune en  particulier  k  note  ou  k 
qualifioation  qui. lui  convient*  Oi| 
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disait ,  que  nous  apprend  une  pa- 
reille condamnation  ?  Elle  nous 
apprend  <{u*il  n'est  aucune  des  pro- 
positions comprises  dans  ia  censure 
qui  ne  mérite  quelqu'une  des  notes 
OH  qualitications  qui  leur  sont  don- 
aëes  en  général ,  par  conséquent , 
qu'il  n'est  permis  d'en  soutenir  au- 
cune telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
liyre  condamné  ;  elle  nous  apprend 
que  la  lecture  de  ce  livre  est  per- 
nicieuse aux  Fidèles,  et  n'est  plus 
permise  à  aucun.  Qu'importe  au 
simple  Fidèle  de  savoir  si  telle  pro- 
position est  hérétique ,  ou  seulement 
erronée  et  fausse  ?  Quand  elle  ne 
serait  que  mal .  sonnante  ou  cap- 
tieuse ,  n^en  est-ce  pas  assez  pour 
qu'il  faille  s'en  abstenir  ?  C'est  l'af- 
faire des  Théologiens  de  voir  en 
quels  termes  chacune  doit  être  no- 
tée. 

Il  est  très  à  propos  sans  doute 
^e  recommander  l'équité,  la  modé- 
ration ,  le  désintéressement ,  l'in- 
dulgence ,  la  timidité  même  aux 
Théologiens  chargés  de  censurer 
îles  livres  ;  il  faut  les  prier  de  se 
souvenir  que  dan  s  cette  circonstance 
ils  sont  Juges  et  nou  Disputeurs  ; 
qu'ils  doivent  renoncer  à  tout  sys- 
-ièrùe  ',  à  toute  prévention  contre  un 
Auteur  et  contre  le  Corps  dont  il 
est  membre ,  à  tout  esprit  de  parti  ; 
qu'nne  censure  infectée  de  l'un  de 
ces  défauts  est  nulle  et  sans  auto- 
rité. Mais  il  ne  faut  pas  oubUer  non 
plus  de  prêcher  aux  Ecrivains  la 
sagesse  et  la  docilité.   Lorsqu'un 
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Autenr  n'a  point  écrit  dans  le  des- 
sein de  dogmatiser ,  de  faire  du 
brait ,  d'inquiéter  les  Pasteurs  et  \té 
Théologiens  ,  il  mérite  de  l'indul- 
gence ,  il  consent  volontiers  à  s'ex- 
pliquer ou  à  se  rétracter  ;  s'il  avait 
des  intentions  contraires  ,  il  n'a 
droit  d'exiger  aucun  ménagement. 
La  censure  à  laquelle  un  Auteur 
se  soumet  sans  résistance,  ne  le 
flétrit  point  anx  yeux  de  sks  con- 
temporains ni  de  la  postérité  ;  Fé- 
nélon  s'est  acquis  plus  de  gloire  par 
sa  soumission  ,  qu'il  n'aurait  pu 
faire  par  une  apologie  complète. 
Celui  qui  résiste  et  déclame  contre 
ses  Juges  est  un  plaideur  de  mau- 
vaise foi. 

Dans  un  siècle  où  la  plupart  des 
Ecrivains  semblent  saisis  de  l'esprit 
de  vertige ,  ne  respectent  aucune 
Religion  ni  aucune  autorité  ,  s'ex- 
citent les  uns  les  autres  à  braver 
toute  censure  j  ce  n'est  pas  le  cas 
de  les  ménager.  L'intrépidité  dont 
ils  se  parent  ne  les  mettra  point  à 
couvert  de  l'ignominie  qu'ils  méri- 
tent ;  leurs  ouvrages  tomberont  dans 
l'oubli ,  la  r^fisare  subsistera.  Cent 
Auteurs  qui  ont  fait  autrefois  du 
bruit  y  ne  sont  plus  connus  aujour- 
d'hui que  par  la  flétrissure  dont  leur 
nom  est  changé  ;  les  attentats  de 
nos  premiers  incrédules  ont  été  ef- 
facés par  ceux  de  leurs  successeurs^ 
et  déjà  on  ne  se  souvient  plus  de 
teux  qui  ont  pi'écédé  ;  il  en  sera  de 
même  dans  tous  les  temps.  Foyet 
Livres  dûvsvdvb. 


Fin  du  Tome  premier. 
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